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Depuis  sa  fondation,  la  France  Maritime  a  marché  constamment  vers  le  but  qu'elle 
s'était  proposé,  —  la  vulgarisation  de  l'art  naval  :  répandre  parmi  les  Français  les  con- 
naissances nautiques,  éveiller  chez  eux  une  louable  émulation  par  le  récit  et  la  pein- 
ture des  hauts  faits  de  nos  marins  célèbres,  quelquefois  par  la  vue  de  leurs  portraits. 

L^  succès  a  couronné  les  nobles  efforts  de  cette  pléiade  d'écrivains,  de  navigateurs, 
d'artistes  qui,  par  leur  active  et  brillante  collaboration,  ont  élevé,  ce  monument  de 
notre  gloire  nationale. 

Le  pays,  qui  applaudit  toujours  aux  idées  grandes  et  généreuses,  favorise  la  nôtre  de 
ses  sympathies,  ^  m^w  dédommage  ainsi  des  sacrifices  et  du  dévouement  qu'exigeait 
i^accomplissepient  de  cette  œuvre  de  civilisation  et  de  progrès. 

Et  en  effet,  nous  ne  pouvions  que  voir  prospérer  notre  entreprise,  quand  les  pre- 
mières illustrations  de  la  marine  s'empressaient  à  l'envi  d'encourager  nos  efforts  et  de 
nous  apporter  le  tribut  de  leurs  talents  et  de  leurs  glorieux  souvenirs  ;  quand  nous  re- 
cevions les  témoignages  flatteurs  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Il  appartient  surtout  à  la  marine  d'apprécier  le  mérite  et  les  avantages  de  l'ouvrage 
»  que  vous  avez  fondé.  Utile  au  pays  tout  entier,  en  répandant  la  connaissance  d'une 
»  des  branches  les  plus  essentielles  du  service  public,  la  France  Maritime  a  rendu  et 
»  rend  encore  un  grand  service  au  pays.  Elle  est  l'un  des  recueils  les  plus  estimables 
»  de  l'époque,  et  mérite  la  faveur  dont  elle  jouit.  » 

n  De  Rosamel,  vice-^amiraly  ministre  de  la  marine.  » 

t  La  marine,  qui  accueille  tout  ce  qui  est  bon  et  utile,  a  dû  accueillir  avec  recon- 
»  naissance  la  France  Maritime;  car  quelle  publication  mérite  plus  que  la  vôtre  qu'on 
»  dise  qu'elle   remplit  ces  deux  conditions?  Le  corps  entier    de  la  marine  doit  être 
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»  reconnaissant  de  vos  efforts.  Jamais  cadeau  plus  intéressant  ne  lui  avait  été  fait.... 
»  La  France  Maritime  doit  faire  sa  fortune  et  contribuer  à  celle  de  la  marine,  qui  a 
»  tant  besoin  d'être  présentée  sous  les  mille  aspects  intéressants  qu'elle  peut  offrir.  La 
»  plupart  des  articles  des  livraisons  que  vous  m'avez  envoyées  sont  remarquables,  et  il 
»  en  est  de  véritablement  supérieurs.  Je  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  bientôt 
»  populaire  chez  les  gens  du  monde  ;  je  commence  à  revenir  sur  une  opinion  que  je 
»  croyais  bien  arrêtée  :  je  pensais  qu'il  était  impossible  d'imprimer  à  Paris  dix  lignes 
»  de  marine,  sans  faire  jeter  le  livre  aux  lecteurs  marins.  La  France  Maritime  m'a  con- 

»  verti 

*  Baron  Roussin,  vice-amiral^  ambassadeur  à  Gonstantinopie.  » 

€  Le  mérite  de  la  France  Maritime  est  aujourd'hui  démontré  par  l'accueil  que  lui  a 
»  fait  la  population  éclairée  du  littoral  français.  La  lecture  de  votre  ouvrage  a  contri- 
»  bué  à  exciter  le  goût  des  études  géographiques  trop  négligées  de  nos  jours;  elle  a  in- 
j»  spire  et  elle«  entretient  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  des  dispositions  pour  la  marine, 
»  qui  doit  naturellement  s'étendre  en  raison  et  à  proportion  de  la  prospérité  générale. 
»  C'est  une  publication  précieuse.  Tous  les  sujets  qu'elle  traite  ont,  dans  leur  variété, 
»  un  but  toujours  éminemment  utile  :  ils  retracent  à  l'expérience  des  souvenirs;  ils  in- 
»  spirent  à  la  jeunesse  le  désir  des  expéditions,  des  voyages,  et  lui  donnent  le  goût  d'une 
»  profession  que  l'inscription  maritime  ne  suffit  déjà  plus  à  alimenter. 

»  EsTANCELiN,  député  de  la  Somme.  » 

Nous  pourrions  ajouter  à  l'opinion  si  bien  motivée  des  hommes  spéciaux  que  nous 
venons  de  citer,  celle  d'un  grand  nombre  d'autres  juges  compétents,  tels  que  MM.  l'ami^ 
rai  baron  Duperré;  Willaumez,  Halgan,  Jurien-Lagravière,  comte  Émériau,  Linois, 
vice-amiraux;  Dupotet,  baron  de  Freycinet,  Ducrest  de  Villeneuve,  baron  Hugon, 
Leblanc,  contre-amiraux;  baron  Tupinier,  directeur  des  ports;  Pouver,  directeur  du 
personnel;  Filleau  Saint-Hilaire,  directeur  des  colonies;  Dupetit-Thouars,  Le  Ray, 
capitaines  de  vaisseau;  baron  Gh.  Ddpin,  Le  Déan,  Nozereau,  ingénieurs  de  la  marine; 
généraux  Scheneider  et  de  Leydet,  Lacrosse,  baron  de  Ghassiron,  E.  de  Las-Gases, 
Arago,  Bignon,  Isambert,  Odilon-Barrot,  Abraham  Dubois,  A.  Gouin,  A.  Périer, 
Mallet,Adiiyrauld, députés;  comte  de  Tascher,  comte  Lanjuinais,  maréchal  Glauzel, 
pairs  de  France,  etc. 

Tels  sont  les  titres  qui  ont  mérité  à  la  France  Maritime  la  faveur  dont  elle  jouit  de- 
puis trois  ans. 

Amédèe  GRÉHAN,  directeur-fondateur. 
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DE  LA 


POPULARITÉ  DE  LA  BIABUTE 

EN  1854  ET  iSSK. 

Le  goût  qui  porte  le  public  vers  les  choses  mari- 
times, et  retrait  qu'il  trouve  dans  les  curieuses 
productions  dont  elles  forment  le  sujet,  leur  don- 
nent chaque  jour  plus  de  popularité  en  France. Ce 
qui  ne  fut  d'abord  qu'un  caprice  excité  par  la  nou- 
veauté d'aspects  inconnus  jusqu'alors,  semble  être 
aujourd'hui  devenu  un-  besoin,  et  on  ne  doit  pas 
douter  que  la  pente  de  cette  avidité  générale 
puisse,  dans  un  avenir  peu  éloigné  peut-être, 
entraîner  de  grands  résultats.  La  marine  est  un 
des  plus  puissants  leviers  de  gloire  et  de  prospé- 
pité  nationales  ;  elle  acquerra  d'autant  plus  d'im- 
portance dans  notre  organisation,  sociale  que 
vous  lui  en  donnerez  en  portant  votre  attention 
sur  elle,et  en  l'estimant.  Si  vous  l'avez  négligée, 
si  vous  avez  été  indifférent  a  ses  développements, 
à  ses  succès,  à  ses  mobiles  physionomies,  c'est 
que  son  action  s'accomplissait  en  dehors  du 
rayonnement  de  votre  regard,  et  qu'un  effort 
pour  acquérir  une  connaissance,  —  une  jouis- 
sance même,  —  n'eût  pas  balancé  ppur  vous  le 
charme  que  vous  trouvez  dans  votre  indifférence 
nationale.  U  a  fallu  de  puissantes  tentatives  et 
toutes  les  séductions  dont  se  parent  l'art  et  la 
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littérature  pour  vous  attirer  vers  ces  grandes 
choses  que  vous  ne  connaissiez  pas.  Aujourd'hui 
vous  convenez  que  notre  France  est  une  grande 
nation  maritime,  vous  appréciez  quel  rang  elle 
peut  prendre  dans  la  navigation  européenne,  vous 
reconnaissez  que  ses  ports  s'ouvrent  sur  trois 
mers,  qu'elle  possède  sur  son  territoire  tout  ce 
qu'il  faut  pour  construire  des  flottes,  sans  rien 
emprunter  à  l'étranger  :  c'est  une  grande  vic- 
toire remportée  sur  l'insouciance  publique;  l'a- 
venir en  multipliera  les  fruits. 

Ne  constatant  ici  que  l'influence  de  l'art  et  do 
la  littérature  pour  la  vulgarisation  de  la  marine, 
nous  abandonnerons  toutes  questions  matérielles 
ou  économiques  qui  ne  nous  sembleraient  pas  à 
leur  place  dans  ces  colonnes,  où  nous  sommes 
admis  à  émettre  quelques  idées  et  à  avancer  quel- 
ques feits,  en  forme  d'introduction,  pour  le  troi- 
sième volume  delà  France  Maritime.  Analysons 
d  abord  la  bibliographie* 

L'exposé  des  événements,  des  mutations,  des 
faits  qui  se  rattachent  à  la  marine,  et  dont  la  . 
connaissance  était  au  moins  indispensable  aux 
personnes  que  leurs  fonctions  rattachaient  à 
cette  arme,  fut  le  but  que  se  proposa,  en  1816, 
M.  Bajot,  le  savant  fondateur  des  Annales  ma* 
ritimes  et  coloniales.  Ce  recueil  mensuel,— divisé 
en  deux  parties.  Tune  officielle,  reproduction 
scrupuleuse  de  tous  les  actes  du  ministère;  l'autre 
non-officielle,  consacrée  aux  récits  de  voyages, 
aux  sinistres  de  mer  et  aux  variétés  littéraires 
ou  économiques,  —  rendit,  dès  son  apparition» 
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des  services  inappréciables,  mais  qui  n'étendirent 
guère  leur  efficacité  en  debors  du  cercle  des  gens 
attachés  plus  ou  moins  directement  à  Tarme. 
Aujourd'hui  les  Annales  maritimes  et  coloniales , 
secondées  dans  leur  but  par  d'autres  travaux 
analogues,  ont  une  place  spéciale  dans  cette 
curieuse  bibliographie  ;  leur  existence,  déjà  an- 
cienne, est  une  garantie  de  leur  avenir.  :  c'est 
un  ouvrage  indispensable  pour  les  ports  et  pour 
toutes  les  personnes  enfin  que  des  liens  d'inté- 
rêt rattachent  à  la  marine. 

Vers  l'année  1829,  on  fonda  au  Havre  un  re- 
cueil plus  littéraire  que  les  Annales,  sous  le  titre 
de  Navigateur.  M.  J.  Morlent,  du  Havre,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  statistique  fort  estimés, 
en  publia  les  premières  années  avec  le  concours 
de  M.  Edouard  Corbière.  Ce  fut  dans  ce  jour- 
nal que  parurent  les  premières  esquisses  de 
littérature  natUique,  qui  sont  le  poiiit  de  départ 
de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  littérature  ma- 
ritime. M.  Corbière  jeiait  dans  le  Navigateur 
toutes  ses  fraîches  impressions  de  marine  si 
vraies  et  si  appréciées  par  les  honmies  de  mer. 
Chaque  naufrage,  chaque  événement  de  l'Océan 
était  minutieusement  raconté  dans  le  Naviga^ 
teur;  ce  journal,  fort  estimé  par  les  marins,  eut 
peu  de  retentissement  dans  l'intérieur  du  pays; 
la  collection  de  ses  premières  années  est  aujour- 
d'hui de  kt  plus. gronde  rareié.  Eu  1835,  la  di* 
rection  en  fut  transportée  ^  Paris,  où  M«  Jules 
Lecomte  le  rédigea  scn^s  le  titre  de  Revue  mari- 
fùne,  jusqu'après  la  fondation  da  recueil  où  nous 
écrivons  ces  lignes. 

C'est  également  de  1835  que  date  la  création  à 
Parîsd'un  autre  recueil  mensuel,  ayant  pour  titre  : 
fyumaldela  martfie.Ce  journal,  dont  l'allure  était 
en  quelque  sorte  politique,  comparativement  aux 
Angles  maritimes  et  au  Navigateur^  offrait  à  la 
fois  un  résumé  des  événements  du  qiois,  un  exa- 
Hien  des  actes  ministériels,  et  une  partie  litté- 
raire empruntée  aux  voyages  ou  aux  nouvelles 
maritimes. 

En  1854^  M.  Amédée  GréhaR,  sous-cbéf  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  marine^  et  M.  Jules  Le- 
comte,qui,  depuis  une  année  à  peine,  avait  quitté 
lei  service  actif  de  la  marine,  fondèrent  la  France 
maritime,  publication  étrangère  a  toute  idée  dé 
spéculation,  et  toute  de.  conscience  et  de  désin- 
téressement. Leur  but  fut  d'aider  cette  généreuse 
^  pensée  de  vulgarisation  pour  la  marine;  les  sym- 
pathies populaires  les  ont  aidés,  et  la  France  Ma- 
ritime pénètre  aujourd'hui  partout,  dans  notre 
pays,  et  jusqu'à  Tétranger. 

Un  jouiSial  quotidien,  oaais  spécialement  des* 
tiflé  jusqu'à  présent  aux  nouvelles  commerciales, 
se  publie,  depuis  près  d'un  an,  sous  le  titre  de 
M^uvetnent  des  p^rts.  On  en  doit  la  fondation  à 
M.  Lacheriçr,  directeur  d'uiie  compagnie  d'assu- 
rances maritimes.  Ce  journal,  en  grandissant, 
peut,  ft'appuyunt  sur  des  intérêts  spéciaux,  deve- 
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nir  un  organe  politique  des  besoins  de  la  marine  et 
du  commerce.  Nous  croyons  que  là  est  son  avenir* 

Nous  avons  oublié  la  Revue  des  colonies,  jour- 
nal mensuel  dirigé  par  M.  Bissette.  Le  peu  de 
sympathie  que  nous  avons  pour  les  opinions  qu'il 
défend  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  constater 
son  existence  ;  il  a  été  fondé  en  1854.. 

Ainsi  voilà  six  journaux  ou  publications,  quo- 
tidiens, hebdomadaires  ou  mensuels,  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  marine.  Tous  ces  re- 
cueil^, pleins  d'intérêt,  apportent  à  temps  donné, 
chacun  leur  cargaison  de  faits,  d'événements,  de 
discussions,  de  nouvelles  ;  tous  six  vivent  et  pro- 
gressent :  c'est  à  coup  sûr  un  garant  inattaquable 
de  l'attention  que  le  pays  commence  à  porter  sur 
sa  mariqe  (1). 

Maintenant,  quelques  mots  sur  les  livres. 

M.  Edouard  Corbière  a  publié  le  Négrier,  les 
Pilotes  de  tlroise^  la  Mer  et  les  Marins,  les  Contes 
de  bord,  le  Prisonnier  de  guerre,  les  Aspirants  de 
marine,  les  Scènes  de  mer  et  le  Banian;  en  tout 
douze  volumes. 

M.  Eugène  Sue  nous  a  donné  Plick  et.  Plock, 
Atar-Gull,  la  Salamandre,  la  V  gie  de  Koat-  Yen, 
et  des  scènes  de  mer  dans  la  Coucaratcha.  11 
continue  par  son  Histoire  de  la  marine;  ce  qui 
forme  déjà  environ  dix  volumes. 

M.  Jal  a  publié  les  Scènes  de  la  vie  maritime, 
en  trois  volumes  ;  J/l.  Romieu^  ie  Mousse,  un  vo- 
lume; M.  de  Laq6ac,  God^Run,  un  volume;  l'édi- 
teur de  M.  Jules  Lecomte  tient  en  ce  moment 
sous  presse  l'Abordage^  roman  de  mer,,  en  deux 
volumes;  les  Heures  de  quart,  deux  volumes; 
son  Dictionnaire  pittoresque  de  marine,  en  un  fort 
volume  in-4o,  ^  livré  ses  premières  feuilles  au 
public  ;  et  les  Chroniques  de  la  marine  française 
de  1789  à  1850,  en  six  volumes,  paraîtront  très- 
prochainement  ;  ce  dernier  ouvrage  est  fait  en 
collaboration  avec  M.  Fulgeoce  Girai*d. 

M.  H.  Bucor  a  écrit  en  deux  volumes  les  cu*- 
rieuses  Aventures  d'un  Marin  de  la  garde. 

Tous  des  livres  publiés  sur  la  marine  ont  ob« 
tenu  plusieurs  éditions. 

On  a  joué  sur  les  théâtres  de  Paris  cinq  ou  six 
pièces  dont  les  sujets  ou  les  décorations,  em^ 
pruntés  aux  détails  et  aux  moeurs  maritioies,  ont 
eu  le  plus  grand  succès.  M.  Louis  Gamain,  peintre 
de  marine  du  Havre,  va  monter  à  Paris  un  apeo- 
tacle  qu'il  appelle  Navalorama,  et  qui^  par  une 
série  de  tableaux  mouvants,  initiera  le  public  à 
toutes  les  phases  et  à  tous  les  incidents  de  la  vie 
des  marins. 

La  foule  se  presse,  à  toutes  les  expositions  du 
Salon  de  peinture,  devant  les  toiles  maritimes. 
Gttdiii,  Isabey,  L.  Gameray,  Lepoitevin,  Morel- 
Fatio,Tanneur,  Roqueplan,  Biard,  Perrot,  Mozin, 

.  fl)  Parmi  cel  différents  recueils,  la  France  Maritime  est 
ceiai  qai  présente  le  plus  tarife  cadre,  la  pc^riudidté  la  plus 
rapprochée,  et  k  seul  qui  offre  des-  grat  ures.    . 

(^.  de  réëit.) 
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Cûsati,  Gilbert  »  Jugelet,  Ulrich,  etc.,  captiveat 
Tattention  publique  par  leurs  compositions  dra- 
matiques, leurs  études  de  mœurs,  ou  leurs  repro- 
ductions des  aspe(^ts  et  des  convulsions  de  la  mer. 

Les  lithographies  de  Gudin,  de  Gilbert,  les  gra- 
vures d'après  C  Garneray  sont  répandues  à  grand 
nombre  dans  le  commerce,  et  portent  jusque 
dans  les  derniers  rangs  du  peuple  les  reproduc- 
tions si  vraies  et  si  recherchées  de  leur  savante 
imagination. 

On  s'occupe  activement,  depuis  plusieurs  an- 
nées, de  la  formation  d'un  musée  navale  où  figu- 
reront les  précieux  modèles  de  toutes  les  con- 
structions anciennes  et  modernes,  les  plans  en 
relief  des  ports,  les  instruments,  les  modèles  des 
matériels  de  guerre,  de  pèche,  etc.  M.  Zedé,  in- 
génieur de  la  marine ,  préside  à  l'arrangement 
de  cette  précieuse  collection. 

Maintenant,  outre  les  auteurs  de  romans  ou 
d'ouvrages  d'imagination  dont  on  a  parlé  plus 
haut,  plusieurs  écrivains,  et  notamment  des  of* 
ficiers  de  marine,  ont  publié  des  livres  de  voyages, 
de  science  ou  de  théorie. 

MM.  Laplace ,  de  Verninac  Saint  -  Maur,  de 
Joannis,  Duhaut-Cilly,  Duperrey,  Dumont-Dur- 
ville,  etc.,  ont  publié  des  voyages  autour  du 
monde,  des  campagnes,  etc.,  eic. 

M.  Jules  Lecomte  a  fait,  en  1833,  un  Traité 
pratique  de  la  pèche  de  la  baleine  dans  les  mers 
du  Sud,  ouvrage  depuis  long-temps  épuisé  (1). 

On  vient  tout  récemment  d'éditer  au  Havre 
un  intéressant  voyage  à  Buénos^Ayres,  que  l'au- 
teur, M.  Arsène  Isabelle,  a  dédié  au  commerce 
de  cette  ville  (2). 

H.  le  vice-amiral  Willaumez  a  publié  une  nou- 
velle éditionde  son />tc^o»mKtr€cfemartfl«,ouvrage 
technique  d'un  grand  mérite  ;  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  de'Bonnefoux,  auteur  des  Séances  nauti- 
igufs^st  termmé,  en  1834,  un  Dietivnnaire  abrégé  de 
marine^  également  à  l'usage  des  marins.  Ces  deux 
ouvrages,  comnoie,  les  autres  dictionnaires  qui  les 
ont  précédés, ^nt  principalementdes  manuels  de 
navigation.  Leur  but  est  de  décrire  les  propriétés 
M  l'emploi  des  objets  ;  ils  établissent  savamment 
la  signification  rigoureuse  des  mots  par  d'autres 
mots  du  langage  maritime. 

(I)  M.  DobreaU  va  publier  nn  traité  de  Matetotage.  Dans 
notre  rapide  4a)ilyse,  noué  ne  pouTOoa  qu*jndiquer  quel- 
ques ouvrages,  sans  prétendre  les  si^çnaler  tous. 
^  (2)  Nous  ne  pouvons  laisser  échapper  cette  occasion  qui 
«offre  à  n«us  d*appeler  l'attention  publique  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Isabelle  :  c'est  un  livre  curieux  et  plein  d'ob- 
servations du  plus  grand  intérêt  pour  le  commerce  et 
1  hkstinrt  Aaturelle.  —Malgré  tous  ses  éléments  de  succès 
dans  la  ville  où  cet  ouvrage  a  été  publié,  portant  au  front 
uqe  dédicace  au  commerce  du  Havre,  le  Foyage  de  Buenos- 
Ayres  n'a  trouvé  dans  le  commerce  de  ce  port  que  onzb 
souscripteurs!...  Qit«  M.  Isabelle  ne  faisait*U  un  manuel 
pour  gagner  40  pour  dent  des  capitaux  !  son  édition  eût 
^té  rapidement  épuisée.  Heureusement  que  la  chaîne  de 
sa  dédicace  permettira  à  M.  Isabelle  de  porter  son  livre 
aiUeurs  :  il  doit  faire  partie  de  toute  bonne  bibliothèque. 
Cet  ouvHige  se  récommande  aussi  par  sa  belle  exécution 
typoirraphique,  qui  fait  honneur  aux  presses  de  M.  J.  Mor- 
lent  du  Havre.  (iV.  du  R.  en  chef.) 


Nous  pensons  que  le  complément  ind^pen- 
sable  de  ces  livres,  l'ouvrage  qui  était  le  plus  ^ 
désirer  en  France,  comme  la  conséquence  du  goAt 
qui  porte  le  public  vers  les  connaissances  mari- 
times, où  il  trouve  à  la  fois  instruction  et  attrait» 
était  un  dictionnaire  fait  pour  les  gens  du  mon^e, 
œuvre  à  la  fois  littéraire  et  spéciale,  amusante, 
variée,  et  scientifique  pourtant  par  le  fond,  sous 
la  forme  attrayante  qui  s'emprunte  à  Timagi- 
natioii.  Les  Dictionnaires  sérieux  de  marine  ne 
font  réellement  que  déplacer  les  difficultés  poiur 
les  gens  qui  ne  sont  pas  marins.  Un  livre  fait 
pour  les  gens  du  monde  était  une  lacune  qui  ne 
pouvait  être  comblée  que  par  un  lexique  où  tous 
les  mots  particuliers  à  cette  spécialité  trouve- 
raient leur  explication  générique,  grammaticale  et. 
pittoresque,  en  expressions  du  langage  commun. 

C'est,  nous  le  pensons,  le  désir  de  satisfaire 
à  ce  besoin  qui  a  inspiré  à  M«  Jules  Lecomte  la 
pensée  de  son  ouvrage.  Ce  livre  sefa  un  complé- 
ment rigoureusement  pécessaire  à  la  France 
maritime  et  à  tous  les  recueils  et  ouvrages  graves 
ou  futiles  qui  traitent  de  marine,  et  il  trouvera 
son  succès  dans  celui  des  œuvres  dont  il  est  le 
corollaire. 

Cet  ouvrage  nous  parait  aussi  un  des  moyens 
les  plus  puissants  de  seconder  ce  mouvement  qui 
porte  les  esprits  vers  les  connaissances  nau- 
tiques, qui  deviennent  chaque  joiur  plus  impor- 
tantes dans  toutes  les  questions  d'économie  et 
de  sociabilité.  L'obscurité  dont  la  teicbnologie 
entourait  la  marine  n'a-t-elle  pas  été  un  des  mo- 
tifs qui  en  ont  le  plus  vivement  écarté  l'attention 
nationale?  Ne  sont-ce  point  l'uspect  aride  ec  les 
fausses  couleurs  dont  on  a  entouré  tontes  les 
compositions  navales  qui  en  ont.reponssé  la  eu- 
riosité  et  l'intérêt?  Pourquoi,  en  ne  remontant 
même  que  jusqu'à  Ozanne ,  pour  arriver  jus- 
qu*à  une  certaine  époqoe»  avons-nous  eu  plu- 
sieurs peintres  célèbres  el  pas  un  seul  écrivain 
distingué  dans  oette.  spécialité,  si  ce  n'est  que 
les  artistes,  par  leur  dessin  et  leurs  couleurs, 
offraient,  dès  le  premier  coup-d'œil,  à  toutes  les 
intelligences,  les  événeipens  et  les  spectacles 
dont  on  ne  pouvait  saisir  les  développements  à 
travers  les  expressions  inintelligibles  ou  infidèles 
des  littérateurs? 

Quel  langage  cependant  peut  offrir  plus  de 
ressources  à  Técrivain  que  ce  dialecte  où  tout 
est  énergie,  abondance,  harmonie  et  peinture? 
Là  Texpression  la  plus  vulgaire  est  souvent  im 
trope  hardi  à  étonner  un  rhéteur;  les  dénomina- 
tions sont  presque  toujours  une  image  ou  une 
allusion  imprévue  et  saisissaqte.  On  comprend 
aisément  que  la  richesse  doit  être  une  des  prin- 
cipales qualités  de  la  langue  d^hommes  qui,  sans 
cesse  en  relation  avec  des  nations  étrangères, 
ont  dû  à  la  longue  leur  emprunter  les  nuances 
d'expressions  qui  leur  manquaient. 

Une  publication  destinée  à  mettre  en  relief 
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tous  les  trésors  d'une  langue  qui  réunit  tant  de 

Îualités  (  qualités  qu'au  premier  abord  semblent 
evoir  repousser  les  mœurs  et  le  caractère  des 
hommes  dont  elle  est  destinée  à  traduire  les  sen- 
tiipents  et  les  pensées)»  ne  pouvait  être  exclusi- 
vement l'œuvre  d'un  marin.  Il  était  indispensable 
d'avoir  acquis  aux  enseignements  de  la  pratique 
navale  l'aspect  et  l'emploi  des  objets  que  les 
mots  désignent  ;  il  était  indispensable  aussi  de 
posséder  les  connaissances  scientifiques  qu'exige 
l'art  de  la  navigation  pour  pouvoir  en  expliquer 
les  opérations  et  les  instruments  ;  il  était  bien 
également  indispensable  d'avoir  vécu  de  la  vie 
maritime  pour  avoir  complètement  saisi  tous 
ces  termes  qui  peignent  pbitôt  qu'ils  n'expri- 
ment les  idées  dont  la  transmission  leur  est  con- 
fiée ;  il  fallait  enfin  que  l'auteur  complétât  jcet 
ouvrage  en  mettant  en  action  les  mots  dont  l'ex- 
plication grammaticale  et  historique  venait  d'être 
donnée»  et  fit  ainsi  disparaître,  sous  l'intérêt 
anecdotique»  l'aridité  qu'eût  infailliblement  oT- 
ferte  un  travail  de  pure  linguistique  (1). 

OubHërons-nous,  dans  notre  rapide  coup-d'œil 
sur  les  moyens  de  popularité  que  la  marine  a 
empruntés  à  la  littérature»  et  à  l'art  les  traduc- 
tions si  recherchées  qu'on  nous  a  faites  de  tous 
les  voyages  étrangers,  les  œuvres  maritimes  de 
€ooper,  Tom-Cringle,  etc.,  les  campagnes  de 
Aoss,  des  frères  Lander,  etc.  ? 

Toutes  ces  sympathies  publiques  sont,  n'en 
doutons  pas,  d'un  heqreux  augure  pour  les  déve- 
loppements de  notre  marine  ;  mais,  disons-le,  il 
est  temps  que  les  écrivains  s'occupent  un  peu 
de  son  histoire,  la  fassent  sortir  de  l'oubli  où 
elle  est  plongée,  et  redressent  la  fausse  inter- 
prétation que  l'insouciance  a  prêtée  ù  ses  actions 
glorieuses. 

Deux  histoires  s'écrivent  aujourd'hui  :  M.  Eu- 
gène Sue,  le  poète  de  la  mer,  s'adresse  aux  gens 
du  monde,  en  remoiAant  à  une  époque  fort  recu- 
lée ;  MM.  Jules  Lecomte  et  Fulgence  Girard  ne 
datent  leur  première  publication  que  de  89.  La 
différence  qui  sépare  leur  forme  historique  toute 
de  faits,  de  celle  plus  imagée  de  M,  Eugène  Sue, 
leqr  permettra  de  reprendre  rétrospectivement 
les  autres  époques.  L«ur  livre  s'adressera  plus 
particulièrement  aux  hommes  de  mer,  en  com- 
plétant, sous  le  rapport  maritime,  les  histoires 
de  Thiers,  Foy,  Bignon,  Mignet  et  Ségur;  car, 
dans  ces  précieux  ouvrages,  la  marine  seule  avait 
été  oubliée* 

^  Ne  suffit-il  pas,  cependant,  de  jeter  un  coup- 
d'oeil  rapide  sur  cette  lutte  désespérée,  ouverte 
en  1789  et  close  en  1850  par  deux  grandes  révo- 

(I)  Nous  apprenons  que  M.  Jules  Lecomte  Tient  de  s'ad- 
joindre un  des  plus  actifs  coUaborateurs  de  la  France  Ma- 
ritime^ le  capitaine  Luco,  pour  continuer  ce  Dictionnaire  ; 
cette  association  ne  peut  être  que  très-profltablc  à  l'exé- 
cution de  ridée  sur  laquelle  «ous  venons  de  formuler  notre 
opinion* 


lutions,  pour  se  convaincre  que  c'était  bien  le 
même  sang  qui  coulait  dans  les  veines  de  nos 
matelots  et  de  nos  soldats;  que,  malgré  leurs 
fortunes  diverses,  nos  pavillons  ne  furent  jamais 
moins  intrépidement  portés  que  nos  drapeaux 
pendant  cette  périodes!  féconde  en  événements, 
durant  laquelle  nos  couleurs,  après  que  d'héroï- 
ques revers  les  eurent  arrachées  de  la  corne  de 
nos  vaisseaux ,  ne  cessèrent  de  parcourir  vail- 
lamment toutes  les  mers  sur  nos  frégates  et  nos 
corsaires? 

La  gloire  de  notre  marine  ne  décline  le  pa- 
rallèle d'aucune  gloire;  les  croisières  successives 
de  nos  quelques  frégates  sur  la  mer  des  Indes 
*  sont  dignes  des  plus  célèbres  campagnes  de  la 
république  et  de  l'empire.  Quel  combat  plus  glo- 
rieux, parmi  tant  de  glorieux  combats,  que  celui 
où  Duperré,  avec  deux  frégates  échouées,  brûla» 
désempara  ou  mit  en  fuite  quatre  frégates  an- 
glaises? Quel  nom,  parmi  ceux  de  nos  généraux 
dont  la  réputation  repose  sur  tant  d'exploits, 
n'envierait  l'éclat  que  le  nom  de  Lucas  emprunte 
à  un  jour  de  défaite?  N'est-il  point  aussi  beau 
de  défendre,  comme  Villaret  ou  Infernet,  son 
vaisseau  coulant  sous  les  bordées  foudroyantes 
de  sept  vaisseaux,  que  de  parcourir  le  territoire 
ennemi  en  triomphateur?  Loin  de  nous  la  pensée 
de  contester  la  gloire  de  l'une  des  journées  où 
le  courage  français  a  brillé  de  plus  d'éclat;  nous 
disons  pourtant  hautement  que  si  la  vieille  garde 
s'ensevelissant  avec  ses  aigles  dans  la  catastrophe 
où  s'abîma  l'empire  est  noble  et  grande,  le  Ven- 

feur  disparaissant  sous  les  flots  aux  cris  de  li- 
erté  est  admirable  et  sublime. 

Mais,  habitués  à  ne  juger  des  événements  ma- 
ritimes que  par  les  résultats,  trop  éloignés  d'ail- 
leurs de  leur  théâtre  pour  en  connaître  les  pé- 
ripéties, occupés  enfin  à  suivre  de  capitale  en 
capitale  le  vol  de  nos  drapeaux  victorieux,  nos 
historiens  s'imaginèrent  qu'après  les  défaites  da 
15  prairial,  d'Abonkir  et  de,  Trafalgar,  toute 
lutte*  sur  mer  était  impossible;  et,  détournant 
leurs  yeux  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  que 
chargeaient  les  flottes  britanniques,  ils  les  re- 
portèrent sur  nos  camps,  où  semblaient  se  con- 
centrer tous  les  succès. 

Ce  fut  sans  doute  une  grande  erreur.  Les 
travaux  historiques  dont  la  marine  française  est 
aujourd'hui  l'objet  le  prouveront  au  pays.  Mainte- 
nant que  l'attention  est  portée  sur  la  marine,  les 
progrès  seront  rapides  dans  l'esprit  public.  Les 
fondateurs  de  la  France  maritime  auront  des 
droits  à  réclamer  leur  part  dans  les  résultats 
heureux  pour  l'industrie,  le  commerce  et  la  gloire 
nationale,  que  doivent  entraîner  un  jour  les  né- 
cessités politiques  et  économiques  qui  poussent 
la  marine  vers  un  grand  avenir* 

J.  DE  Fargy, 

Ancien  officier  de  marine. 
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ÎDe  Uignp, 

HÉ    LE    S    Fl^VRlEK    i7S5;    MORT    A    PARIS, 
LE  9  flOTEHBRE  1835, 

Le  comte  Honri  de  Rigny  débuta  dnns  la  car- 
rière marUime  à  l'âge  de  (luînze  ans,  dans  l'emploi 
modeste  de  novice  sur  la  frégate  la  Sirine. — 11  est 
mort  vice 'ami  rai,  grand  cordon  de  la  Légion- 
d'Honoeur,  chevalier  de  Saint-Louis,  grand'croix 
de  St. -Alexandre  Hewski,commiindeur  de  l'ordre 
du  Bain,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Maurice  et 
de  Saint-Lazare  de  Sarduigne,  et  de  celui  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem,  membre  du  conseil  des 
ministres,  après  avoir  tenu  tour  à  tour  les  porte- 
feuilles de  la  marine,  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères;  le  demierbâtimentou  il  ait  arboré  un 
pavillon  d'amiral  se  nommait  la  Sirine,  comme 
celui  où  il  débuta  dans  la  glorieuse  carrière  qu'il 
a  si  rapidement  parcourue. 

Les  dispositions  et  le  zèle  de  Henri  de  Rigny 
le  firent  promptemenl  sortir  des  grades  inférieurs 
de  la  marine;  deux  ans  à  peine  après  son  premier 
embarquement,  il  fut  nommé  aspii'ant  dedcuxième 
classe,  et,  dans  cette  qualité,  il  assista  au  glo- 
rieux combat  de  la  frégate  la  Bravoure  contre 
la  frégate  anglaise  la  Concorde.  Diverses  muta- 
tions le  firent  participer  au  blocus  de  Porto-Fer- 
rajo,  puis  au  combat  d'Algésiras  sous  Linois,  où 
il  se  distingua  à  la  défense  de  riIeVerte,à  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue  et  aux  campagnes  de 
Corse  et  d'Espagne. 

A  la  Tormation  du  bataillon  de  marins  que, 
vers  la  fin  de  l'annéè.lSOS,  Napoléon  ajouta  à  sa 
garde,  de  Rigny,  qui  venait  d'être  promu  aii 
grade  d'enseigne,  fut  choisi  pour  servir  dans  ce 
corps  d'élite.  La  plus  belle  armée  qu'ait  peut- 
être  jamais  eue  la  France  ne  tarda  pas  à  se  ras- 
sembler au  célèbre  camp  de  Boulogne,  d'où  elle 
menaçait  d'envahir  l'Angleterre.  De  Rigny  com- 
manda successivement  plusieurs  des  bàtimens  de 
la  flottille  destinéeù  faire  traversera  nos  braves 
légions  le  bras  de  mer  qu'elles  brûlaient  de  fran- 
chir. 

Lorsque  le  renouvellement  de  la  guerre  sur 
le  continent  eut  fait  ajourner  ta  descente  et  le- 
ver le  camp  de  Boulogne,  M.  de  Rigny  Gi,  avec 
les  marins  de  la  garde,  toutes  les  campagnes  en 
Prusse,  en  Pologne  et  en  Poméranie.  Il  assista 
aux  batailles  d'Iéna  et  de  Pultusk  ;  an- siège  de 
Graudentz,  en  1807,  il  reçut  au  pied  une  grave 
blessure. 

Le  bataillon  des  marins  de  la  garde  ayant  été 
incorporé  en  1808  dans  l'armée  d'Espagne,  H.  de 
Rigny  fut  attaché  à  l'état-major  du  maréchal  Bes- 
Bîères,  et  combattit  en  qualité  d'aide-de^camp  à 


la  bataille  de  Somosîerni  et  à  celle  de  Sepulveda, 
dans  laquelle  il  fut  encore  blessé  à  la  jambe. 
Cette  campagne  se  termina,  pour  Henri  de  Ri- 
gny, à  la  prise  de  Madrid.  L'année  suivante,  il 
assista  au  lombat  de  Benavente  et  à  la  bataille 
de  Wagram. 

Promu,  en  1809,  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  le  commandement  du  brîg  leRailleur  (1) 
lut. fut  confié;  eu  1811,  il  obtint  le  grade  de 
capitaine  de  frégate,  tout  en  conservant  son 
commandement.  Decrès  t'investit  alors  d'une  au- 
torité supériçure  sur  les  divers  détachements  de 
marine  de  la  division  de  Cherbourg  qui  devaient 
former  les  équipages  des  canonnières  destinées 
à  quitter  le  port  de  Boulogne  pour  cette  pre- 
mière destination;  il  parvint,  avec  un  rare  bon- 
heur, à  soustraire  toute  sa  petite  flotte  à  la  vi- 
gilance des  croiseurs  anglais  qui  barraient  la 
Manche. 

En  1815,  i)  fit  partie  du  blocus  de  Flessingue 
en  qualité  de  commandant  de  la  frégate  l'Eri- 
gone,  sous  les  ordres  du  généra)  Gilly.  II  reçut 
alors  du  gouverneur  une  mission  fort  périlleuse, 
dont  il  sortit  avec  éclat.  Il  avait  ordre  d'enlever, 
à  deux  fortes  batteries  anglaises,  le  village  de 
Borsclen,  dans  le  Sud-Beveland.A  la  tétë  dequatre 
cents  marins,  en  partie  tirés  de  l'Erigone,  il 
par\int  à  chasser  du  village  les  Anglais  qui  l'oc- 
cupaient, et  à  en  prendre  victorieusement  pos- 
session; mais  cette  rapide  conquête  lui  coûta  en- 
core une  légère  blessure.  Ala  paix,  M.  de  Rigny, 
qui  conserva  le  commandement  de  sa  frégate, 
reçut  successivement  des  missions  pour  les  côtes 
d'Espagne  et  les  Antilles  françaises.  L'Erigone 
ne  désarma  qu'en  1815.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quelques  mois  les  fonctions  d'aide-de-camp 
du  ministre  de  la  marine,  il  alla  prendre  le  com- 
mandement de  la  cone(tc  l'Aigrette,  avec  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau. 

La  campagne  qu'entreprit  alors  le  comman- 
dant de  Rigny  offre  un  de  ces  rares  exemples 
d'habileté  spéciale  qui  caractérise  parraitement 
cet  officier,  auqi 
hau^e  capacité  i 
cette  anecdote  à 
les  Annales  man 
cueil  où  se   tro 
maritime  de  no 
zèle  et  aux  tra' 
M.  Bajot. 

En  janvier  181 
Toulon  sur  la  cor 
M.  de  Beanjour, 
sements  français 
le  cours  de  cette 

la  (ireuvc  do  ce  que  peuvent  sur  le  moral  d'un 
équiici^'o  la  présence  d'esprit  et  la  fermeté  de 

(DCebris.  dont  M.  de  RignT  prille  coDiiii«nd"nent  •■■  Ua- 
vre.  avait  eu;  construit  piir  l'jDRiiaiCur  <lc  niariiiu  Crëbim, 
camarade  d'cntaDcc  de  l'illustre  .imiral. 
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celai  t|ai  le  oommande.  La  corvette,  après  avoir 
fait  quelque  séjour  à  Smyme,  se  rendait  à  Sa- 
Jonique  ;  le  second  jour  de  la  traversée,  un 
homme  de  l'équipage  tombe  malade.  Les  pre- 
miers symptômes  annonçaient  une  fièvre  ma- 
ligne ;  mais  le  quatrième  jour  il  n*y  eut  plus  de 
doute  que  ce  ne  fût  la  peste*  D'après  les  ordres 
du  capitaine,  et  pour  ne  point  donner  d'inquié- 
tude à  réquipage,  le  chirurgien  de  la  corvette 
déclara  que  ia  maladie  de  ce  marin  n'était  autre 
qu'une  fièvre  maligne  très-intense;  mais  en  même 
temps  toutes  les  précautions  furent  prises  pour 
isoler  complètement  le  malade.  'Elles  furent 
telles  que  les  habitudes  du  bord  s'en  trouvèrent 
nécessairement  dérangées,  et  que  la  crainte  at- 
teignit bientôt  ceux  des  hommes  de  l'équjpage 
qui,  dans  l'origine  de  la  maladie»  avaient  soigné 
le  malade.  Cette  crainte,  en  se  propageant,  pou- 
vait avoir  les  siiites  les  plus  funestes.  M.  de  Ri- 
gny  dut  donc,  dès  ce  moment,  apporter  tous 
ses  soins  à  détourner  l'attention  de  l'équipage 
du  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Dans  ce 
but,  des  manœuvres  extraoi*dinaires  furent  com- 
mandées, et  des  exercices,  dans  lescpiels  l'amour- 
propre  des  marins  pouvait  être  excité,  eurent 
lieu  le  plus  fréquemment  possible.  En  même 
temps,  rien  n'était  négligé  de  ce  qui  pouvait 
entretenir  la  distraction  et  la  gaité  parmi  l'é- 
quipage. 

A  l'arrivée  de  VAigreUe  à  Salonique,  le  ma- 
lade fut  débarqué  :  quelques  heures  après  il 
n'existait  plus.  Le  médecin  grec  qui  soigne  ha- 
bituellement les  pestiférés  dans  cette  échelle 
vint  en  rendre  compte  au  consul,  et  il  ajouta 
que,  d'après  les  symptômes  reconnus,  ce  marin 
était  mort  de  la  peste.  M.  de  Rigny,  qui  était 
chez  le  consul  en  ce  moment,  calcula  tout  de 
suite  quel  effet  cette  nouvelle  pourrait  faire  sur 
le  moral  de  son  équipage,  s'il  ne  se  hâtait  de  se 
rendre  à  bord  avant  qu'elle  y  fût  parvenue. 
En  montant  à  bord  de  VAigreUe  y  il  prescrit  à 
l'officier  de  quart  de  faire  assembler  tout  l'équi- 
page sur  le  pont,  d'ordonner  que  tous  les  hommes 
se  jettent  à  la  mer,  et  de  leur  en  donner  l'exem- 
ple en  s'y  précipitant  lui-même  tout  habillé. 
Cette  mesure  fut  en  effet  exécutée  promptement 
et  sans  exception. 

Immédiatement  après,  l^s  sacs,  leç  hamacs  et 
tous  les  vêtements  à  l'usage  des  marins  furent 
passés  à  l'eau  de  mer  et  exposés  à  l'air  sur  des 
cartahus,  les  voiles  furent  déverguées^  toutes  les 
manœuvres  courantes  dépassées  et  mises  à  la 
traîne;  tous  les  objets  qui  étaient  susceptibles  de 
receler  la  contagion  furent  brûlés  sur  le  pont,  et 
le  bâtiment  fut  parfumé  à  l'acide  muriatique. 

Ces  dispositions,  dont  cependant  on  ne  se  dis- 
simulait pas  l'insuffisance  si  le  germe  de  la  ma- 
ladie existait  effectivement  à  bord,  avaient  pour 
but  principal  de  rassurer  le  moral  d'un  équipage 
qui  allait  entreprendre  une  longue  campagne 


dans  les  mers  du  Levant.  Les  précautions  étaient 
telles  qu'il  avait  été  possible  de  les  prendre 
dans  un  pays  où  le  bâtiment  était  livré  à  ses 
propres  ressources.  Pour  les  compléter,  M.  de 
Rigny  jugea  convenable  d'aller,  dans  le  but  ap- 
parent de  faire  du  bois,  s'établir  sur  une  côte 
libre  et  peu  habitée.  Il  choisit  le  port  de.Raphty, 
sur  la  côte  orientale  de  l'Attique,  entre  Mara- 
thon et  la  cap  Coloun.  Là,  tout  l'équipage  fut 
débarqué,  mis  sous  des  tentes,  et  tenu  dans  une 
continuelle  activité.  Au  bout, de  cinq  jours,  au- 
cun indice  de  contagion  ne  s'étant  manifesté,  il 
fut  ramené  à  bord.  L'Aigrette  appareilla  pour 
continuer  sa  mission,  et,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dura,  aucun  accident  de  la  nature  de  ce- 
lui qu'on  avait  un  moment  redouté  ne  vint  en 
déranger  le  cours. 

Les  opiniâtres  travaux  de  cette  campagne 
avaient  tellement  fatigué  de  M.  Rigny,  que  le  re- 
pos lui  fut  nécessaire  ;  il  vint  à  Paris,  où  il  s'oc<- 
cupa  d'un  ouvrage  sur  l'instruction  pratique  des 
mers  qu'il  venait  de  parcourir. 

Ce  fut  en  1822  que  le  commandant  Rigny 
monta  la  frégate  la  Médée,  qui  entraînait  l'auto- 
rité supérieure  des  forces  navales  de  la  France 
dans  les  mers  du  Levant.  Peut-être  devons-nous 
examiner  rapidement  la  situation  politique 
du  pays  sur  les  côtes  duquel  croisait  M.  de 
Rigny,  afin  d'analyser  plus  complètement  la  coa- 
duite  qu'il  tint  dans  cette  nouvelle  partie  de  sa 
carrière. 

Les  forces  navales  qui  occupaient  alors  les  mers 
du  Levant,  et  principalement  l'Archipel,  por- 
taient les  pavillons  de  la  Russie^  de  l'Angleterre, 
de  l'Autriche  et  de  la  Hollande.  Il  y  avait  déjà  à 
cette  époque  une  manifestation  visible  de  la  pro- 
tection que  l'Angleterre  devait  plus  tard  accor- 
der aux  Grecs  dans  leur  lutt^  contre  la  Turquie  ; 
le  commandant  de  la  station,  anglaise,  dont  le  pa- 
villon flottait  sur  la  frégate  le  Cambrian,  en  op- 
position avec  les  représentants  des  trois  autres 
nations  maritimes,  qui  conservaient  une  attitude 
toute  de  neutralité,  semblait  déjà  favoriser  les 
Grecs,  en  cela  d'accord  avec  les  intentions  géné- 
reuses du  cabinet  français. 

Les  Grecs  avaient  en  quelque  sorte  ouvert  leur 
lutte  contre  le  capitan  -  pacha,  par  la  prise  de 
Napoli  de  Remanie,  de  l'ile  et  du  port  de  Spina- 
Longa  en  Candie  ;  Modon  et  Coron  tlemandîaîent 
une  capitulation,  et  nul  doute  que  les  succès  ders 
Grecs  ne  se  fussent  encore  développés  sans  les 
dissensions  continuelles  qui  reliraient  une  partie 
de  leui"  force  à  leur  défaut  d'unité.  Les  républiques 
d'Hydra,  de  Spécia  et  d'Ipsara  avaient  ea  quel- 
que sorte  levé  l'étendard  de  l'anarchie;  et  ce  fut 
dans  ces  circonstances  difficiles  que  le  comman- 
dant de  Rigny  se  trouva  contraint  de  nouer  des 
rapports  politiques  avec  les  chefs  de  ces  phalan- 
ges indisciplinées.  L'efficacité  de  l'intervention 
de  l'officier  français  sur  ^e$  mers  devait  prin* 
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eipalement  s'étendre  sur  la  répreision  des  en- 
trave$  apportées  au  libre  exercice  de  noire  com- 
merce, dont  Tattitude,  toute  dé  neutralité,  ne  le 
garantissait  pas  des  déprédations  des  bâtiments 
grecs  plus  particulièrement*  Sous  le  spécieux 
prétexte  que  les  cargaisons  que  devait  protéger 
le  pavillon  français  appartenaient  aux  Turcs,  ou 
leur  étaient  destinées,  les  Grecs,  enhardis  par 
l'impunité  de  nos  premières  condescendances, 
s'étaiebt  déjà  emparés  de  plusieurs  bâtiments  de 
notre  commerce.  En  vain  les  chefs  s  étaient-ils 
souvent  interposés  entre  cette  violation  de  la 
neutralité  et  le  bon  droit  de  nos  marins,  la 
cupidité  des  équipages  ne  pesait  aucune  con- 
sidération, et  ils  se  livraient  chaque  jour,  et 
à  toutes  les  rencontres  qui  leur  semblaient  fa- 
vorables, à  ces  actes  d'une  honteuse  piraterie. 

Une  des  premières  mesures  du  commandant 
de  Rigny  contre  ces  déprédations  ruineuses  pour 
notre  commerce,  autant  qu'insultantes  pour  notre 
pavillon,  fut  de  se  faire  délivrer  par  notre  con- 
sul général  de  Smyrne  un  état  de  ces  infractions 
au  droit  des  nations,  qui  s'élevaient  dej.i  à  cinq 
cent  mille  piastres  turques.  Lu  position  des  Grecs 
eu  prét^ence  de  la  flotte  ottomam*  rendait  ort  déli- 
cate la  négociation  de  M«  de  Aigoy,  qui,  jaloux  de 
conserver  a  kl  France  son  attitude  généreuse  dans 
la  lutte  de  ces  deux  premièi*es  puissances,  vou- 
lait éviter  que  les  chefs  des  Grecs  ne  considé- 
rassent comme  un  moyen  mis  en  titre  par  le  re- 
présentant français  la  formidable  réunion  des  for- 
ées de  la  Turquie.  La  mission  toute  diplomatique 
que  de  Rigny  avait  confiée  au  commandant  de  la 
corvette  l'Active,  auprès  des  primats  d'Ipsara, 
d'Hydra  et  de  Spécia^  eut  un  plein  succès;  les 
trois  chefs  de  ces  fies,  dont  notre  navigation 
commerçante  -  avait  eu  le  plus  à  se  plaindre, 
s'exécutèrent  convenablement;  les  sommes  des 
dernières,  captures  furent  remboursées  en  es- 
pèces, et  la  valeur  des  bâtiments  qu'im  trop  long 
intervalle  dé  temps^  avait  dispersés  fut  garantie 
par  eux  en  engagements  valables  et  pleinement 
satisfaisants.' 

Afin  de  terminer  plus  promptement  ces  négocia- 
tioDs  urgentes,  M. de  Rigny  s'était  dirigé  lui-même 
avec  la  frégate  la  Médée,  sur  les  Iles  deCaxo  et  de 
Syrà,  tandis  que  l'Active  opérait  sa  mission  dans 
les  antres  points  de  l'Archipel.  Une  valeur  préa- 
lable, représentée  par  trois  bâtiments  grecs 
oapturés  dans  sa  route,  senHlt  au  commandant 
français  à  obtenir  sans  retard  la  restitution  de- 
mandée. Ces  négociations,  que  la  fermentation 
de  l'esprit  politique  de  cette  Aation  rendait  fort 
difficiles  à  accomplir,  surtout  par  des  voiôs 
tmites  de  eonciljation  et  de  douceur,  font  le  plus 
graid  honneur  au  caractère  et  aux  talents  de 
M*  de  Rigny,  qui  préludait  alors  dans  ce  genre 
d'intervention  aux  services  éminents  que  plus 
tard  il  devait  rendre  à  son  pays. 
'  Bau  toute  la  durée  de  la  lutte  qui  suivit  ces 


préliminaires,  M.  de  Rigny  se  montra  de  manière 
à  illustrer  Tintervention  française.  Sa  conduite 
fut  constamment  noble  et  humaine  dans  ces  dil^ 
ficiles  circonstances,  où  notre  pavillon  ne  pou- 
vait s'allier  à  celui  de  la  Grèce  contre  la  tyrannie 
d'une  nation  alors  notre  alliée  ;  il  sut  se  concilier 
à  la  fois  la  reconnaissance  des  Grecs  et  l'estime 
des  Ottomans.  Quand  la  France  et  l'Angleterre 
eurent  jugé  devoir  enfin  pi^ndre  une  attitude 
hostile  et  protectrice  à  la  fais  dans  cette  lutte 
héroïque  de  l'insurrection  hellénique  contre  la 
tyrannie  barbare  de  ses  oppresseurs,  M.  de  Rigny 
se  montra  digne  de  la  haute  position  que  lui 
conféraient  les  événements  qu'il  avait  en  quelque 
sorte  vu  se  former  autour  de  lui.  L'habileté  avec 
laquelle  il  dirigea  l'influence  politique  qu'il  sut 
donner  à  notre  position  dans  les  mers  du  Levant 
le  rendit  moralement  le  chef  des  forces  combi- 
nées que  trois  grandes  nations  maritimes  possé- 
daient sur  le  théâtre  de  ces  guerres,  bien  qu'il 
ne  fui  alors  investi  que  du  grade  de  contre-ami- 
ral. Dans  le  conflit  d'événements  qui  se  noua  dans 
les  mers  qui  portaient  nos  flottes,  M.  de  Rigny 
se  montra  tour  à  tour  un  habile,  diploipate  et 
un  habile  officier  de  guerre.  On  sait  la  part  glo- 
rieuse que  la  journée  de  Navarin  emprunte  à 
l'habileté  de  ce  chef,  et  nous  ne  supprimerions 
point  ici  les  détails  de  tsette  victoire,  si  elle  ne 
devait  bientôt  trouver  place  dans  nos  colonnes 
avec  toutes  les  considérations  politiques  qui  s'y 
rattachent.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  belle  affaire 
que  M.  de  Rigny  fut  nommé  vice-amiral. 

Si  la  carrière  militaire  de  Tamiral  de  Rigny 
s'arrête  à  cette  glorieuse  journée  de  Navarin, 
l'éclat  qui  s'attache  à  ce  nom  dès-lors  populaire 
ne  pâlit  point  dans  la  nouvelle  voie  où  le  poussent 
les  événements  politiques  de  la  France.  Le  mi- 
nistère Polignac  s'était  formé  pour  détruire  la 
constitution  menacée  ;  le  nom  de  Rigny  pouvait 
donner  une  grande  influence  à  ce  cabinet  peu 
populaire,  et  le  vice-amiral  fut  sollicité  d'en  foire 
partie.  U  résista,  persuadé  que  l'intérêt  national 
était  compromis  dans  l'avenir  que  préparait  au 
pays  la  tendance  politique  de  cette  époque.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  révolution  de  juillet  qu'il  ac- 
cepta le  portefeuille  de  la  marine. 

M.  de  Rigny  avait,  dit-on,  de  grandes  vues 
d'amélioration  pour  la  marine;  il  avait  à  com^ 
battre  des  yicm  organiques  qui  rendent  difficiles 
les  applications  nouvelles;  il  fut  empêché,  par 
les  mutations  politiques  du  calnnet,  de  se  con- 
sacrer complètement  à  ses  vues  amélioratrices. 
A  l'époque  de  la  première  disenssion  sur  la 
créance  américaine,  il  remplaça  M.  île  Rroglie, 
qui  quittait  le  portefeuille  des  affaires  étran* 
gères.  Pef  dé  temps  après,  il  occupa  l'intérim 
de  la  guerre,  et  on  lui  a  toujours  accordé,  dans 
ces  positions  élevées,  les  titres  d'une  hante  ca- 
pacité administrative. 

M.  de  Rigny  était  doué  à  un  certaindegré  des 
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différents  genres  d'habileté  qui  constituent  au- 
jourd'hui rhomme  d'Etat.  Ses  débuts  dans  la  car- 
rière diplomatique  y  pendant  la  lutte  des  Grecs, 
lui  fournirent  Toccasion  de  révéler  cet  esprit 
fin,  délié  et  conciliateur,  qu'on  ne  devait  point 
attendre  d'un  officier  utilitaire  dans  cette  mission 
toute  spéciale  en  apparence.  Son  caractère  ho- 
norable s'est  produit  sous  un  nouveau  jour  depuis 
l'époque  où,  par  soti  entrée  aux  affaires,  il  eut 
à  donner  une  direction  nouvelle  à  son  esprit;  il 
se  montra  bon  et  serviable,  tolérant  pour  les 
opinions  étrangères*  à  la  sienne,  .et  trop  hono- 
rable et  trop  juste  pour  ne  les  pas  souffrir  chez 
les  hommes  qui,  avant  tout,  aiment  leur  patrie  et 
la  servent  bien.  Sans  être  un  homme  de  tribune, 
l'amiral  de  Rigny  apportait  une  grande  clarté 
dans  la  discussion  ;  lorsqu'il  parlait  de  la  gloire 
nationale,  son  langage  s'élevait  souvent  jusqu'à 
l'éloquence.  Il  était  ennemi  des  discussions  poli- 
tiques, et  son  caractère  conciliant  le  rendait 
étranger  aux  haines  de  partis.  Depuis  quelques 
années  le  collège  électoral  de  Boulogne-sur-Mer 
l'avait  choisi  pour  son  représentant  à  la  Chambre 
des  députés,  et  la  gestion  des  affaires  de  cette 
localité  lui  avait  concilié  la  reconnaissance  de 
tout  cet  arrondissement  maritime.  La  plus  grande 
partie  des  journaux  ont  réuni  leur  opinion  en 
expression  élogieuse  sur  la  part  que  cet  amiral  a 
prise  aux  affaires  politiques.  C'est  là  sans  doute 
un  bel  hommage,  dans  un  temps  de  dissensions, 
où  la  tombe  n'est  pas  toujours  considérée  comme 
une  barrière  pour  les  récriminations  des  partis. 

Le  vice-amiral  de  Rigny  est  mort  dans  la  nuit 
du  6  au  7  novembre  dernier,  après  trois  semaines 
des  plus  cruelles  souffrances;  il  n'avait  que  cin- 
quante-deux ans,  et  était  doué  d'une  santé  meil- 
leure que  ne  semblait  l'annoncer  l'examen  phy- 
sique de  sa  personne.  Il  avait  épousé,  depuis  un 
an  ù  peine,  madame  veuve  Honoré,  l'un  des  plus 
riches  propriétaires  de  la  Belgique.  Il  était  en- 
core héritier  du  baron  Louis,  qui  avait  dans  le 
temps  influencé  son  entrée  aux  affaires  publiques. 

M.  l'amiral  de  Rigny  a  été  peint  sur  son  lit  de 
mort,  où  il  fut  exposé  plusieurs  jours,  ayant 
constamment  près  du  catafalque  des  oflieiers  du 
corps  royal  de  la  marine  ou  de  l'administration 
du  ministère.  Un  des  artistes  les  plus  distin- 
guées de  notre  époque,  M.  Lépaulle>  a  fait'  un 
portrait  en  pied  de  l'illustre  aminl,  et  nous  de- 
vons à  son  obligeance  le  dessin  dont  le  graveur 
a  reproduit  Jes  traits  avec  fidélité,  et  que  nous 
offrons  à  nos  lecteurs  avec  un  épisode  de  la  ba- 
taille de  Navarin,  dont  le  récit  accompagnera  l'ar- 
ticle que  npus  destinons  à  cette  glorieuse  jour- 
née. Toute  la  marine  admirera  avec  reconnais- 
sance le  tableau  de  M.  Lépaulle,  doiA  le  salon 
de  1836  devra  voir  grandir  la  réputation  qu'il 
tfest  déjà  acquise. 

Ami^.dér  Gréhan, 


2lmHiirratimt    . 

INTELLECTUELLE 

DE  LA  CLASSE  DES  MATELOTS. 

Dans  ces  fragments  de  la  population  française 
que  le  recrutement  maritime  arrachait  à  la  so- 
ciété, pour  les  jeter  -à  bord  des  vaisseaux  de 
guerre  sous  un  régime  d'exception  et  de  lois 
rigoureuses,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  recon« 
naître  l'empreinte  des  mœurs  qui  régnaient  à 
terre  aux  différentes  époques  des  anciennes  le- 
vées de  marins.  C'est  ainsi  que,  sous  Louis  XIV, 
les  matelots  pressés  au  milieu  des  campagnes  à 
peine  civilisées,  ou  sur  les  côtes  de  nos  rivages 
encore  barbares,  portèrent  sur  les  vaisseaux  de 
l'État  Tincivilisation  de  leur  origine  et  la  gros- 
sièreté inhérente  à  la  société  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient. Les  dispositions  morales  que  le  lé- 
gislateur maritime  rencontra  alors  dans  les  classes 
destinées  au  service  de  mer,  expliquent  donc  et 
justifient  même,  selon  nous,  la  sévérité  des  or- 
donnances de  ce  temps.  Partout  aussi  dans  le 
Code  pénal  de  la  marine  du  grand  siècle,  comme 
on  l'appelle,  voyez -vous  figurer  les  punitions 
corporelles  au  premier  rang  des  châtiments^  in- 
fliger aux  marins.  La  rudesse  et  l'ignorance  des 
hommes  ik  qui  les  commandants  des  vaisseaux 
avaient  affaire  n'étaient  que  trop  en  rapport 
avec  la  rigueur  et  l'inflexibilité  des  lois  faites 
pour  la  marine  de  cette*  époque,  et  aujourd'hui 
que  des  mœurs  plus  douces  ont  pénétré  dans  la 
classe  qui  fournit  un  recrutement  maritime,  on 
s'étonne  encore  beaucoup  moins  de  la  sévérité 
des  ordonnances  de  Colbert  que  de  la  sagesse  qui 
présida,  dans  cet  âge  de  la  renaissance  de  la  ma- 
rine, à  toutes  les  dispositions  d'une  organisation 
nouvelle  et  forte  que  les  siècles  suivants  ont  été 
'  forcés  de  respecter  et  d'adopter. 

La  République  même,  dont  la  mission  semblait 
avoir  pour  but  nécessaire  de  tout  reconstituer 
et  d'effacer  jusqu'aux  moindres  vestiges  du 
passé,  fut  obligée  d'accepter  une  partie  des  or- 
donnances de  Louis  XIV  pour  pouvoir  posséder 
une  marine  à  elle,  et  les  nouveaux  officiers,  ap- 
pelés à  remplacer  si  subitement  les  états-majors 
formés  sous  l'empire  des  lois  maritimes  du  xtii® 
siècle,  n'essayèrent  qu'en  tremblant  à  expéri- 
menter les  modifications  récentes  qu'un  autre 
ordre  de  choses'avait  apportées  à  l'ancienne  légis- 
lation navale. 

Sous  le  règne  désastreux  qui  suivit  une  des 
plus  belles  périodes  de  la  marine  française,  la 
moitié  du  siècle  de  Louis  XIV,.  les  équipages 
recrutés  sur  notre  littoral  offrirent,  dans  leur 
agglomération  à  bord  de  nos  vaisseaux  de  guerre» 
l'indice  de  cette  décomposition  qui  menaçait 
déjà»la  France.  Jamais,  au  dire  des  officiers  de 
marine,  dont  les  mémoires  et  les  rapports  ont 
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pnrvécu  à  cette  époque»  on  ne  vit  parmi  les  ma- 
jtelots  plus  de  découragement  et  de  mauvaise 
l^olonté.  Les  délits  se  multipliaient  en  raison  des 
dispositions  dont  les  équipages  nouveaux  étaient 
imbus,  et  qu'ils  commençaient  à  puiser  dans  les 
piasses  déjà  agitées  pour  les  causes  qui  plus 
fard  devaient  produire  cette  révolution  à  la- 
quelle préludèrent  les  désordres  de  'l'aristo- 
pratie  et  de  la  cour.  Des  états-majors,  pris  dans 
le  sein  de  la  noblesse  et  sortant  d'une  société 
frivole  et  corrompue,  ne  commandaient  plus 
gu'à  des  équipages  à  moitié  révoltés  des  mœurs 
relâchées  de  leurs  chefs.  A  terre,  on  pressentait 
déjà  la  sourde  insurrection  qui  devait  éclater 
quelques  années  plus  tard  en  bouleversant  toute 
la  France.  A  bord,  la  mutinerie  des  matelots  ré- 
vélait de  son  côté  la  sourde  agitation  de  la  masse 
nationale  à  laquelle  on  les  avait  arrachés  pour 
servir  le  pays  ;  et  pendant  que  des  commanaants 
^i  des  officiers  de  famille,  braves,  instruits,  mais 
livrés  à  la  licence  effrénée  des  plaisirs  et  de  la 
jiébauche,  ne  quittaient  leur  vie  dissipée  que 

Eour  se  montrer  un  instant  à  la  mer  et  au  com- 
at,  les  équipages  encore  grossiers,  mais  déjà 
pénétrés  des  idées  instables  du  siècle,  manifes- 
taient presque  hautement  Timpatience  du  joug 
|r|u*ils  avaient  à  supporter,  et  la  prétention  d'être 
affranchis  d*un  service  où  la  roture  était  con- 
flamnée  à  toujours  souffrir  les  rigueurs  du  mé- 
^er,  sans  pouvoir  aspirer  aux  moindres  des 
avantages  que  la  profession  réservait  exclusive- 
ment aux  privilégiés. 

Le  règne  de  Louis  XVi  vint.  La  marine,  long- 
temps oubliée,  sembla  sortir  de  son  sommeil  et 
de  1  apathie  dans  laquelle  un  ministère,  qui  se 
iSattait  de  n^avoir  gardé  qu'un  vaisseau  armé  en 
France,  l'avait  laissée  stupidement  languir  (i). 
Pnelques  expéditions  actives,  plusieurs  événe- 
ments politiques  qui  réclamaient  l'intervention  du 
porps  naval,  et  enfin  un  assez  grand  nombre  d'ac- 
tions brillantes,  rendirent  à  cette  marine  l'éclat 
qu'elle  avait  jeté  cent  ans  auparavant  sous  les 

(1)  Bn  1761,  six  ans  après  la  déclaration  de  guerre  avec 
rAogleterre,  LouU  XV  st  trouva  forcé  de  faire  ua  appel  à 
les  provinces  pour  obtenir  déciles  les  moyens  de  prolonger 
la  lotte  maritime  qn*il  avait  été  obligé  de  soutenir,  après 
^voir  laissé  périr,  par  impéritie  et  négligence,  les  ressour- 
icea  navales  qu'il  aurait  pu  trouver  dans  le  royaume.  Les 
étata  de  Languedoc  fonrnirent  un  vaisseau  de  74  au  roi; 
les  états  dt  Bourgogne^  ceux  de  Bretagne,  les  villes  de  Pa- 
rin  et  de  Marseille  et  les  corporations  les  plus  riches  imi- 
tèrent les  états  de  Languedoc.  Cette  circonstance,  qui 
Sroave  le  dévoftiaent  que  montrèrent  les  provinces  et  les 
onnes  'villes  de  France,  dans  ce  moment  de  nécessité, 
prouve  encore  bien  mieux  l'extrémité  à  Ifquelle  fut  ré- 
duit le  rovaoBie  par  la  faute  de  celui  qui  le  gouvernait 
^  des  ndiuatres  qui  radministraient.  Pluaieiirs  des  vats^ 
•eaux  dont  les  états  avaient  doté  le  gouveraement  por* 
laient  eneorc,  au  commencement  de  la  révolution,  te  nom 
qu'ils  avaient  reça  sur  les  chantiers,  et  qui  rappelait  leur 
prigine.  Cest  ainsi  que  beaucoup  de  personnes,  vivant  en- 
core aajoard*hitf,  se  souviennent  d'avoir  vu  dans  nos  ports 
fie  guerre,  en  89  et  90,  les  vaisseaax  les  Stûtê^i'Hortt' 
gofne,  les  Ktats-^e- Bretagne,  la  Fille-^e-Marseille^  etc. 
E'etafenf  tes  cadeaux  d^un  peuple  assCi  pauvre  à  la  folle 
royasté  qmH  arait  dlfl8l|>é  Josqo'Mu  ressources  marfllmes 
4a  paya* 
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Tourviilei  les  Jeati-Bart,  lès  Duguay-Trouin  et 
les  Duquesne.  Cette  période  fut  peut-être  le  plus 
bel  âge  de  la  marine  française.  Jamais,  disent 
encore  les  vieux  officiers  contemporains  de  la 
guerre  de  78,  on  n'avait  vu  des  équipages  aussi 
actifs,  aussi  énergiques  :  Us  semblaient,  en  com^ 
battant  pour  l'indépendance  du  Nouveau-Monde, 
s'ouvrir  l'avenir  d'émancipation  que  rêvait  alors 
la  France^  C'était  déjà  une  marine  révolution*- 
naire  que  nous  avions,  et,  tout  en  servant  en- 
core avec  obéissance  sous  les  ordres  des  d'Or- 
villiers,  des  Guichen  et  des  Bailli  de  Suffren,  les 
officiers  biens  et  les  maîtres  de  nos  bâtiments  de 
guerre  pressentaient  le  moment  où  l'égalité,  pré-* 
conisée  par  l'esprit  du  siècle,  les  appellerait  à 
secouer  le  joug  de  la  noblesse  et  les  privilèges 
qu'ils  ne  supportaient  qu'avec  répugnance.  Notre 
marine  subalterne  était  déjà  enfin  une  marine 
toute  révolutionnée^  et  elle  n'eut  que  peu  de 
choses  à  faire  pour  passer  un  peu  plus  tard  de 
la  domination  monarchique  sous  le  niveau  de  l'é-^ 
galité  républicaine. 

La .  phase  insurrectionnelle  de  i  793  et  1794 
offrit  à  bord  de  nos  vaisseaux  les  mêmes  phéno« 
mènes  que  dans  la  société  française.  Les  nou- 
veaut  chefb,  appelésdu  sein  de  la  démocratie  pour 
remplacer  les  privilégiés  qu'avaient  proscrits 
les  décrets  de  la  Convention,  ne  purent  régner 
que  par  la  violence  ou  la  terreur  sur  des  équi- 
pages trop  insoumis  ou  trop  peu  éclairés  pour 
se  soumettre  aux  lois  de  l'obéissance  passive, 
alors  que  le  frein  de  la  dépendance  sociale  et 
militaire  venait  d'être  brisé  sur  les  ruines  du 
trône.  L'ère  républicaine  fut,  dans  nos  escadres 
comme  dans  nos  armées  et  sur  nos  places  pu- 
bliques» le  tempe  de  dévoùments  héroïques,  des 
sacrifices  mémorables  et  aussi  des  insurrections 
populaires.  A  la  place  des  lois  plus  douces,  plus 
humaines  que  la  République  proclamait,  la  né- 
cessité forçait  les  nonveaux  officiers  de  marine 
à  imposer  une  justice  exceptionnelle.  Jamais  on 
ne  parla  plus  de  philantropie  à  bord  de  nos 
vaisseaux,  et  jamais  non  plus  on  ne  vit  autant  de 
révoltes  ou  de  sévices,  d'oppression  et  de  dés- 
obéissance. Ce  n'était  que  devant  l'ennemi  que  le 
calme  et  l'ordre  se  rétablissaient  à  bord  de  no» 
navire».  Des  officiers  improvisés,  et  peu  instruits 

5^  our  la  plupart,  commandaient  à  des  équipages 
évoués,  mais  trop  peu  préparés  encore  à  se 
montrer  digne»  de  la  réforme  que  la  législation 
avait  voulu  introduire  dans  la  classe  des  hommes 
de  Hier.  Ce  ne  devait  être  que  long-temps  après 
celte  époque  de  transition,  que  la  transforma- 
tion devait  s'opérer. 

Le  règne  de  Napoléon,  en  rétablissant  par  la 
force  et  la  puissance  de  volonté  du  chef  de  FE- 
tat ,  l'ordre  qu'avaient  compromis  quelques  année» 
de  confusio»  et  d'anarchie,  disciplina  l'espèce 
d|es  marbs  sans  améliorer  beaucoup  leur  état 
lÀoral  et  sans  relever  leur  condition  matérielle, 
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Ce  ne  fut  guère  qie  diind  les  derniers  temps  de 
rempire,  que  rinstruction  fit  des  progrès  nota- 
bles dans  la  marine,  et  que  Ton  songea»  en  créant 
des  bataillons  de  haut-bord,  à  donner  aux  équi- 
pages des  idées  de  dignité  et  de  tenue  militaire. 
Les  jeunes  officiers  formés  à  cette  époque  com- 
mencèrent, à  comprendre  leur  position  et  leiir 
mission,  et  c'est  de  ce  temps-là  que  datent  les  bel- 
les éducations  maritimes  qui  jettent  aujourd'hui 
tant  d'éclat  sur  le  corps  de  notre  marine  militaire. 
La  diffusion  des  lumières  dont  notre  généra- 
tion est  appelée  à  jouir  depuis  vingt  ans  de  paix, 
a  pénétré  trop  avant  dans  toutes  les  masses, 
pour  que  la  partie  de  la  population  qui  se  voue 
à  la  marine  ait  pu  rester  étrangère  à  l'influence 
morale  que  la  culture  intellectuelle  a  exercée 
sur  toute  la  société.  Aujourd'hui  on  ne.  peut  nier 
que  la  race  des  matelots  ne  se  soit  améliorée,  et 
c'est  en  vain  qu'en  se  rappelant  la  rudesse  en- 
core proverbiale  des  marins  d'autrefois,  on  cher- 
cherait maintenant  dans  nos ,  équipages,  même 
les  moins  bien  composés,  la  trace  de  cette  gros- 
sièreté de  moeurs  et  de  langage.  Le  corps  total  de 
la  marine,  enfin,  s'est  régénéré,  et  a  des  mœurs 
nouvelles  et  des  habitudes  perfectionnées  ;  on 
sent  qu'il  faut  des  lois  plus  douces,  plus  humaines 
que  celles  qui  ont  existé  pour  des  populations 
maritimes  informes  ou  barbares.  Déjà  les  usages 
et  les  relations  d'homme  à  homme,  qui  se  mo- 
difient toujours  avant  les  lois,  se  sont  introduits 
dans  le  service  des  gens  de.  mer.  Les  rapports 
entre  les  officiers  et  les  matelots  n'offrent  plus 
rien  que  de  bienveillant  et  de  paternel  à  bord  de 
nos  navires  de  guerre.  La  discipline  ancienne, 
qui  n'apparaissait  qu'armée  de  fers,  de  garcettes 
au  de  bâillons,  ne  se  montre  maintenant  qu'es- 
cortée de  l'indulgence  et  de  la  pitié.  Aux  mousses 
on  donne  de  l'instruction  ;  aux  matelots  destinés 
un  jour  à  commander  leurs  camarades,  on  offre  de 
réducation.Ce  service  des  bâtimentsde  l'État,  que 
chaque  marinn'embrassaitauparavant  qu'en  trem» 
blant,  il  le  remplit  aujourd'hui  avec  résignation, 
avec  joie,  quelquefois  même  et  presque  toujours 
avec  orgueil.  Ce  n'est  plus  une  soumission  aveugle 
et  servile  qu'on  exige  de  sa  faiblesse;  c'est  une 
discipline  noble  et  nécessaire  qu'on  réclame  de 
sa  raison.  Aussi  quelle  différence  d'aspect  et  de 
physionomie  présenterait  l'équipage  d'un  de  nos 
anciens  vaisseaux,  auprès  de  l'équipage  d'un  de 
nos  vaisseaux  actuels  I  Les  informes  compagnies 
de  bannerets  de  Louis  XIII,  rapprochées  de  nos 
plus  belles  compagnies  d'un  régiment  de  ligne, 
n'offriraient  pas  un  contraste  aussi  frappant.  Les 
matelots  des  escadres  qui  combattirent  à  Abou- 
kir  et  à  Algésiras  ne  seront  jamais  surpassés  en 
bravoure  et  en  dévoûment  ;  mais  tout  un  siècle 
de  civilisation  semble  s'être  écoulé  entre  eux  et 
les  matelots  de  notre  marine  de  1835. 

En.  CoRuiBB, 
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CONSIDliRATIONS  QUI  S'Y  RATTACHENT^ 

Le  fils  de  Méhémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte,  Ibn^- 
him,  exerçait  en  Morée  les  plus  affreux  ravages. 
De  1825à  la  fin  de  4826,  vingt  mille  trois  cent  cin- 
quante femmes  et  enfantsétaient  tombés  entre  ses 
mains;  la  moitié  avait  péri  du  typhus,  de  misère 
ou  par  la  peste  ;  de  l'autre  moitié,  une  partie  était 
esclave  àModon,  Coron  etNavarin,  l'autre  étaiten- 
voyée  en  Egypte  par  détachements,  sur  la  flotte 
turque.  Parmi  tous  ces  individus  tombés  en  escla- 
vage, il  né  se  trouvait  que  peu  on  point  d'hommes» 
Le  genre  de  guerre  que  se  faisaient  les  Turcs  et  les 
Grecs  ne  laissait  que  rarement  survivre  ceux  qui 
.  étaient  pris  les  armes  à  la  main.  II  est  triste 
aussi  de  dire  que  nulle  part,  excepté  à  Missolon- 
ghi,  Ibrahim  n'avait  trouvé  de  résistance  obsti- 
née ;  partout  les  hommes  fuyaient,  abandonnant 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cette  guerre,  si 
elle  se  prolongeait  ainsi,  devait  entraîner  bientôt 
la  dévastation  entière  de  la  Morée. 

Au  commencement  de  18â7,  les  Grecs,  las  en- 
fin de  leurs  longues  dissensions,  étaient  convenus 
de  se  réunir  en  assemblée  générale  à  Damala.  Là» 
il  fut  question  d'appeler  le  comte  Câpo-d'Istrias 
à  ta  tète  du  gouvernement,  et  de  nommer  deux 
chefs  de  forces  disponibles,  l'un  pour  la  terre» 
l'autre  pour  la  mer.  Le  général  Church  et  l'ami- 
ral Cochrane,  qui  tous  deux  venaient  d'arriver  en 
Grèce,  étaient  désignés  au  choix  de  l'assemblée. 
D'un  autre  côté,  des  négociations  avaient  lieu  à 
Constantinople,  trois  grandes  puissances  se  con- 
certaient pour  proposer,  et  peut-être  même 
pour  impoêer  au  divan  leur  médiation  en  faveur 
des  Grecs,  et  cette  médiation,  rendue  effective» 
pouvait  seule  devancer  les  opérations  et  les  chan- 
ces d'une  guerre  que,  pour  la  sAreté  du  com- 
merce, indépendamment  des  motifs  d'humanité, 
on  devait  désirer  voir  finir. 

Depuis  un  an,  les  Turcs  faisaient,  dans  la 
Grèce  orientale,  des  progrès  un  peu  lents  à  la  vé- 
rité. La  citadelle  d'Athènes  était  investie  et  très- 
étroitement  bloquée  depuis  plus  de  neuf  mois. 
Deux  mille  âmes  environ  y  étaient  enfermées. 
Cependant  les* Grecs,  dans  cette  période,  avaient 
tenté  plusieurs  efforts  pour  débloquer  cette 
place;  mais  le  6  mai  1827,  une  expédition  con- 
duite par  les  généraux  Church  et  Cochrane  en 
personne,  ayant  été  complètement  dispersée,  et 
la  position  de  Phalère,  dernière  ressource  des 
assiégés,  évacuée  par  les  Grecs,  la  garnison  de 
l'Acropolis,  réduite  à  la  dernière  extrémité» 
n'ayant  pour  toute  nourriture  que  de  l'orge,  ec 
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8or  le  point  d^  manquer  d'eau,  se  vit  forcée  de 
capituler.. 

Sur  ces  entrefaites,  Taniiral  Rigny  arriva  au 
mouillage  de  Salamine,  avec  la  frégate  la  Sirène 
et  la  corvette  l'Echo.  Il  allait  devenir  la  provi- 
dence des  assiégés.  A  peine  avait-il  jeté  Tancre, 
qu'il  reçut  des  chefs  de  TAcropolis  une  lettre 
contenant  les  conditions  de  la  capitulation  qu'ils 
désiraient  obtenir,  en  laissant  toutefois  à  l'amiral 
la  faculté  d'y  faire  et  d'y  consentir  toutes  les  mo- 
difications qu'il  jugerait  convenables.  M.  de  fii- 
gny  se  rendit  aussitôt  au  camp  du  vi&ir  (  Redchid- 
Pacha),  et  après  trois  jours  de  discussions  et  de 
^incitations,  la  capitulation  fyt  consentie   le 
5  juin.  Mais  avant  de  la  faire  mettre  à  exécution, 
l'amiral  crut  devoir  prendre  tontes  les  mesures 
que  l'agitation  et  le  ressentiment  qu'il  avait  re- 
marqués dans  le  caipp  turc  ne  rendaient  que  trop 
nécessaires.  Il  plaça  tro.is  de  ses  officiers  en  tête 
de  la  colonne  qui  évacuait  la  citadelle,  et  se  mit  lui- 
même  à  l'firrière-garde  avec  les  trois  chefs  alba- 
nais que  les  Grecs  avaient  demandés  pour  otages. 
On  se  dirigea  dans  cet  ordre  vers  l'embarcadère» 
où  les  canots  de  la  Sirène^  de  l'Echo^  ainsi  que  ceux 
d*un  brig  et  d'une  goélette  autrichienne,  reçurent 
environ  dix-huit  cent  trente-huit  personnes,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  malades,  blessés,  avec  ar- 
mes et  bagages,  qui  furent  déposés^  par  les  soins 
de  l'amiral,  sur  l'Ile  de  Salamine,  où  Û  leur  prodi- 
gua les  secours  de  toute  espèce  que  réclamait  leur 
position.  Quelques  jours  plus  tard,  la  garnisop 
grecque  était  obligée  de  se  rendre  à  la  discrétion 
des  Turcs.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire 
remarquer  ici  que  lorsque,  en  1822,  la  garnison 
musulmane  de  ce  même  château  d'Athènes  fut 
obligée  de  capituler  avec  les  Grecs,  ce  fut  encore 
le  commandant  d'un  bâtiment  de  j;uerre  français 
qui  employa  sa  médiation,  et  qui  arracha  un 
grand  nombre  de  capitules  aux  mains  qui  com- 
mençaieat  à  se  teindre  de  leur  sang.  Si,  à  Mis- 
solonghi»  une  semblable  intervention  eût  pu  avoir 
lieu,  l'Europe  n'aurait  sans  doute  pas  retenti  des 
cris  poussés  à  leurs  derniers  moments  par  les  in- 
fortunés habitants  de  cette  malheureuse  cité. 

Par  la  capitulation  d'Athènes,  les  Grecs  se 
voyaient  rejetés  hors  de  l'Attique.  Cette  province 
était  entièrement  détruite;  les  ravages  exercés 
tour  à  tour  par  les  Grecs  et  parles  Turcs  avaient 
ruiné  les  villages,  et  il  eût  été  difficile  de  décider 
lequel  des  deux  partis  était  le  plus  funeste  aux 
habitants. 

Cependant  ce  dernier  événement,  joint  à  ce 
qui  se  passait  en  Orient  depuis  dix  années,  com- 
mençait à  inquiéter  l'Europe,  et  son  repos  pa- 
raissait menacé.  Déjà  une  médiation  avait  été 
proposée  à  la  Porte  au  mois  d'avril  précédent,  et 
elle  Tavait  hautement  refusée.  La  situation  de  la 
Grèce  devenant  de  jour  en  jour  plus  embarras- 
sante» il  était  de  nécessité  absolue  que  la  médian 
tiom  prvpoêée  devînt  enfin  une  mtiioHon  in^foêée. 


L'Angleterre,  la  France  et  la  Russie,  qui,  dans 
cette  circonstance»  représentaient  l'Europe  en« 
tière,  conclurent  entre  elle^,  à  Londres,  un  traité 
contenant  les  bases  de  la  pacification  de  la  Grèce, 
Par  ce  traité,  on  exigeait  que  la  Porte-Ottomane 
changeât  la  condition  d'une  population  sur  la- 
quelle les  malheurs  d'une. révolution  qu'elle  lais- 
sait durer  depuis  si  long-temps  avaient  attiré  Fat- 
tention  de  l'Europe,  intéressée  aujourd'hui  dans . 
cette  querelle  domestique.  On  lui  demandait  de 
reconnaître  l'impossibilité  de  replacer  les  Grecs 
dans  leur  ancienne  position,  mais  on  lui  laissait 
l'initiative  des  mesures  qu'elle  jugerait  devoir 
prendre.  Ce  traité  contenait  aussi,  dans  l'hypo- 
thèse du  refus  de  la  Porte,  les  moyens  coërcitifs 
qui  devraient  être  employés  pour  parvenir  à  son 
exécution  ;  et  en  effet,  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet  1827,  une  escadre  anglaise,  commandée 
par  le  vice-amiral  sir  Edouard  Codring ton,  vint 
se  joindre,  dans  l'Archipel,  à  celle  aux  ordres  de 
l'amiral  Rigny  ;  une  escadre  russe  v  était  aussi 
attendue  prochainement* 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembrs, 
les  amiraux  anglais  et  français  furent  informés 
par  leurs  ambassadeurs  respectifs  à  Constanti- 
nople,  que  la  Porte  ayant  signifié  son  refus  offi- 
ciel d'accéder  à  aucun  arrangement  favorable  aux 
Grecs,  ils  étaient  libres  d'agir  suivant  leurs  in- 
structions. En  ce  moment,  cent  vingt  bâtiments 
de  guerre  et  de  transport  turcs  et  égyptiens  se 
trouvaient  réunis  à  Mavarin.  Ils  avaient  à  bord 
un  grand  nombre  de  troupes  et  des  munitions, 
destinées  à  une  expédition  contre  Hydra.  Toutes 
ces  forces  étaient  sous  le  commandement  d'Ibra* 
him-Pacha.  Les  amiraux  Codrington  et  de  Rigny, 
qui  avaient  Tordre  d'établir  de  fait,  sur  mer, 
l'armistice  que  la  Porte  refusait  à  établir  en  droit, 
sanscependigint  que  les  mesures  à  prendre  contre 
les  forces  ottomanes  dégénérassent  en  hostilités, 
résolurent  de  se  rendre  personnellement  auprès 
d'Ibrahim,  pour  lui  faire  connaître  leurs  inten- 
tions. 

Toutefois,  pour  agir  avec  plus  d'efficacité,  il 
fut  convenu  que  M.  de  Rigny  irait  d'abord  seul  à 
Navarin,  et  que,  dans  une  conférence  prélimi- 
naire avec  Ibrahim,  il  lui  ferait  connaître  la  réa- 
lité et  rimminence  du  danger  qui  le  menaçait,  et 
emploierait  tous  ses  efforts  pour  l'engager  à  le 
prévenh*. 

L'amiral  mouilla  à  Navarin  le  22,  et  le  lende- 
main matin,  à  huit  heures,  il  se  rendit  chez  Ibra- 
him. Il  le  trouva  avec  Tahir-Pacha,  commandant 
une  des  divisions  de  la  flotte  ottomane.  Ibrahim 
fit  signe  au  pacha  de  se  retirer.  Celui-ci,  après  se 
l'être  fait  répéter,  sortit  enfiq,  mais  en  témoi- 
gnant son  mécontentepaent.  c  Vous  le  voyez,  dit 
9  le  visir  à  l'amiral,  je  suis  ici  dans  le  même  em- 
9  barras  que  tnon  père  à  Alexandrie.  Les  Turcs 
>  ont  les  yeux  ouverts  sur  nous,  et  cet  entretien 
^  secret  que  je  vous  accorde»  et  que  j'aimoî-même 
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>  désiré»  ne  peut  que  les  irriter  encore.  >  L'amï* 
rai  lui  peignit  alors  avec  force  les  résultats  iné- 
vitables de  Tobstination  du  grand-seigneur  ;  il  y 
allait,  lui  dit-il,  de  la  destruction  entière  des 
flottes  ottomane  et  égyptienne,  c  Ce  que  Ton 
i  veut  de  vous,  c*est  un  armistice  de  gré  ou  de 
^  force,  qui  décide  la  Porte  à  traiter  :  vous  pou- 

>  vez,  en  l'établissant  de  fait,  sauver  peut-être 

>  Tempire  ottoman;  mais  vous  sauverez  au  moins 

>  votre  père  et  votre  héritage.  MéhémetoAli  est 

>  vieux,  très-inquiet,  très-menacé;  songez-y, 
•  TEgypte  riche  vaut  mieux  que  la  Morée,  dont 
»  vous  voulez  faire  un  désert.  > 

Dans  cette  conférence,  qui  dura  près  de  deux 
heures,  tous  les  moyens  de  sortir  de  la  position 
difficile  dans  laquelle  Ibrahim  se  trouvait  engagé 
furent  examinés  de  part  et  d'autre  ;  mais  comme 
rien  ne  pouvait  y  être  arrêté  définitivement,  il 
fut  convenu  cfae  les  points  en  litige  seraient  so- 
lennellement discutés  dans  une  réunion  générale 
qui  aurait  l^u  le  plus  prochainement  possible. 

Le  25  septembre  suivant,  les  amiraux  abglais 
et  français,  accompagnés  chacun  d'un  secrétaire 
d'ambassade  et  de  deux  officiers  des  deux  nations, 
furent  introduits  sous  les  tentes  d'Ibrahim/ qui 
les  reçut  enprésenceducapitan-pacha  Tahir-Bey, 
et  entouré  des  principaux  officiers  de  terre  et  de 
mer.  Après  les  compliments  d'usage,  ils  commu- 
niquèrent à  Ibrahim  les  ordres  dont  ils  étaient 
chargés  par  suite  du  refus  de  la  Porte  de  recon- 
naître la  médiation  des  trois  puissances  mariti- 
mes dans  les  affaires  de  la  Grèce,  et  ils  terminè- 
rent en  lui  signifiant  leur  intention  formelle 
d'établir  l'armistice  de  fait,  et  de  détruire  les 
forces  ottomanes  qui  tenteraient  de  s'y  opposer. 
Ibrahim,après  avoir  écouté  avec  autant  d'atten- 
tion que  de  sang-froid  les  déclarations  des  ami- 
raux, leur  répondit  que,  c  serviteur  de  la  Porte,  il 
avait  reçu  l'ordre  de  pousser  la  guerre  en  Mo- 
rée avec  la  plus  extrême  vigueur,  et  de  la  finir 
par  une  attaque  décisive  sur  Hydra  ;  qu'il  n'a- 
vait aucune  qualité  pour  entendre  les  commu- 
nications qui  lui  étaient  faites,  ni  pour  prendre 
aucun  parti  à  cet  égard.  Cependant  il  ajouta 
que  les  ordres  de  la  Porte  n'ayant  pu  prévoir 
le  cas  extraordinaire  qui  se  présentait,  il  allait 
expédier  des  courriers  à  Gonstantinople  et  en 
Egypte^  et  que,  jusqu'à  leur  retour,  il  donnait 
sa  parole  que  la  flotte  ne  sortirait  pas- de  Nava^ 
rin,  quelque  dur  qu'il  fût  pour  lui  de  se  voir 
arrêté  au  moment  où  tout  allait  être  fini,  puis- 
que les  Grecs  étaient  évidemment  hors  d'état 
de  résister  à  la  force  d'une  expédition  telle  que 
la  sienne. 

>  Si  mon  souverain,  dit  Ibrahim  en  terminant 
la  conférence,  qui  est  le  juge  de  ses  véritables 
intérêts,  maintient  ses  premiers  ordres,  j'y 
obéirai,  quoi  qu'il  puisse  arriver  de  la  lutte  dlis* 
proportionnée  dans  laquelle  on  m'engage,  i  ' 
Après  avoir  conclu  cette  espèce  d'atmisticôi 


les  amiraux  français  et  anglais  ne  pouvant^  en  rat- 
son  de  la  saison,  rester  avec  Icfurs  escadres  dans 
une  baie  ouverte  à  tous  les  vents,  quittèrent  Na- 
varin pour  aller  croiser  dans  l'Archipel,  y  laissant 
seulement  quelques  bâtiments  légers  en  observa- 
tion. Toutefois,  en  se  séparant  de  l'amiral  Co- 
drington,  M.  de  Rigny  concerta  avec  lui  un  point 
de  réunion,  afin  de  se  rendre  maîtres  de  diriger 
les  flottes  ottomanes  vers  Alexandrie  ou  les  Par* 
danelles,  dans  le  cas  où  elles  sortiraient  de  Na» 
varin. 

Dans  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'exécuter 
son  attaque  contre  Hydra,  Ibrahim,  ne  voulant 
point  laisser  son  armée  oisive,  en  mit  une  partie 
en  marche  sur  deux  colonnes  ;  Tune  se  dirigea 
sur  la  Messénie,  et  l'autre  sur  l'Arcadie.  Les 
chefs  de  ces  colonnes  avaient  ordre  de  ravager 
le  Pélopônèse,  en  détruisant  les  moissons,  eu  li- 
vrant les  habitations  à  la  flamme  et  les  popula- 
tions au  fer. 

Lui-même,  ayant  appris  dans  les  premiers  ' 
jours  d'octobre  que  l'escadre  grecque,  sous  les 
ordres  de  lord  Cochrane,  avait  tenté  une  attaque 
sur  le  fort  de  Vassiladi,  près  Missolonghi,  sortit 
de  Navarm  avec  deux  vaisseaux,  une  frégate, 
quatre  corvettes  et  quelques  brigs,  et  se  dirigea 
sur  Patras.  Aussitôt  que  l'amiral  Codrington,  qui 
était  à  Zante,  fut  informé  de  ce  mouvement,  il 
appareilla  en  toute  hâte.  Il  rencontra  la  division 
turco-égyptienne  près  du  cap  Papa,  le  vent  cofr* 
traire  l'ayant  forcée  de  mouiller  avant  d'avoir  pa 
entrer  dans  le  golfe  de  Lépante.  L'amiral  fit  dh^ 
à  Ibrahim  qu'il  eût  à  ne  point  enftrer  à  Patras, 
et  appuya  sa  signification  de  quelques  coups  de 
canon  tirés  sur  les  bâtiments  leé  plus  avancés. 
Cette  escadre  revira  de  bord  immédiatement,  et 
retourna  à  Navarin,  suivant  l'injonction  qui  lui 
en  était  faite. 

Le  14  du  même  mois,  les  escadres  française 
et  anglaise  se  trouvant  fortuitement  réunies  près 
de  Zante,  Airent  ralliées  par  l'escadre  russe  aux 
ordres  de  l'amiral  Heyden,  forte  de  quatre  vais- 
seaux et  quatre  frégates. 

Par  son  mancpiement  â  la  parole  donnée,  Ibra- 
him s'était  placé  dans  la  situation  d'agresseur.  Il 
pouvait,  d'un  moment  à  l'autre,  renouveler  la  ten- 
tative dans  laquelle  il  avait  édioué  :  il  s'agissait 
donc  de  Ten  empêcher. 

Dans  les  premières  communications  qui  eurent 
lieu  entre  les  trois  amiraux,  trois  points  furent 
mis  en  discussion  :  l^  celui  de  courir  les  chances 
indéfinies  d'un  blocus  au  dehors,  qui,  n'aboutis^ 
sant  à  rien,  pourrait,  à  la  suite  d'un  coup  de  vent, 
exposer  les  escadres  alliées  à  voir  la  flotte  turco^ 
égyptienne  regagner  Alexandrie,  après  avoir 
rempli  son  but;  2^  celui  d'entrer  à  Navarin,  d'y 
mouiller,  et  de  garder  cette  flotte  à  vue  ;  3®  en- 
fin, celui  d'entrer  i  Navarin,  d'y  prendre  posi- 
tion, et  de  signifier  aux  chefs  des  deux  flottes 
de  se  séparer  immédiatement  et  de  retourner^ 
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lesQDs  à  Gonstantinople,  et  les  antres  à  Alexan- 
drie. Ce  dernier  parti,  sur  lequel  l'amiral  de  Ri- 
gny  insistait  plus  particulièrement,  comme  le  plus 
décisif,  ayant  été  adopté  par  les  amiraux  anglais 
et  russe,  les  motifs  en  furent  consignés  dans  le 

1)rotocole  qu'ils  signèrent,  et  que  le  capitaine  Fel- 
0WS9  commandant  la  frégate  anglaise  le  Dar^ 
moutii,  fut  chargé  d'aller  porter  à  Ibrahim.  Cet 
officier  rejoignit  la  flotte  sans  rapporter  de  ré- 

Sonse,  parce  que  Ibrahim  ne  se  trouvait  point  à 
avarin.  Toutefois,  il  avait  tracé  un  croquis  de  la 
position  des  flottes  turque  et  égyptienne,  dont 
les  préparatifs  annonçaient  suffisamment  que 
toute  voie  persuasive  serait  désormais  sans  effet. 

Le  20  octobre  1827,  à  midi,  le  vent  se  trou- 
vant favorable,  les  premières  dispositions  pour 
entrer  dans  le  port  de  Navarin  furent  faites.  L'a- 
miral Codrington  fit  le  signal  de  se  tenir  prêt  au 
combat;  ce  signal  fut  répété  par  les  amiraux 
français  et  russe.  Alors  chacun  prit  son  poste  :  le 
vaisseau  amiral  anglais  rÀsia  était  en  tète,  suivi 
de  rAlbioUy  du  Genoa  et  de  deux  frégates. Venait 
ensuite  la  frégate  la  Sirène^  portant  le  pavillon 
de  Tamiral  de  RiRtlJ»  suivie  des  vaisseaux  le  Set- 
jrion^  le  Trident,  leÉreslaw,  et  de  la  frégate  FAr- 
mide;  puis  le  vaisseau  amiral  russe  l'Àzoff,  monté 
parle  contre-amiral  comte Heyden,  cpie suivaient 
trois  vaisseaux  et  quatre  frégates  de  sa.  nation. 

La  0otte  turco-égyptienne  formait  une  triple 
ligne  d'embossage  disposée  en  fer  à  cheval,  ou 
croissant  très-alongé,  dont  les  extrémités  étaient 
appuyées  sur  FUe  de  Sphactérie  d'une  part,  et  de 
Tautre  aa  camp  d'Ibrahim,  au  pied  de  la  citadelle 
de  Navarin.  Elle  consistait  en  trois  vaisseaux  de 
ligne,  un  vaisseau  rasé,  seize  frégates,  vingt- 
sept  grandes  corvettes  et  autant  de  brigs  de 
guerre,  ainsi  qu'environ  quarante  bâtiments  de 
transport,  portant  de  gros  canons  de  ca|ibre,]^et 
six  brûlots. 

Sa  force  principale  se  trouvait  réunie  sur  la 
droite  ea  entrant.  La  première  ligne  présentait 
d'abord  quatre  grandes  frégates,  deux  vaisseaux, 
une  cinquième  grande  frégate,  un  troisième  vais- 
seau, puis  des  frégates  de  divers  rangs.  Les  cor- 
vettes et  brigs  formaient  la  seconde  ligne,  et  les 
transports  armés  la  troisième. 

Des  six  brûlots,  trois  étaient  placés  à  chacune 
des  extrémités  du  fer  à  cheval,  pour  être  à  même 
de  pouvoir  se  jeter  sur  les  escadres  alliées,  si 
un  engagement  avait  lieu.  Cette  disposition  de 
forces  était  bien  conçue  et  parfaitement  adaptée 
aux  localités  de  la  baie.  L'entrée  du  goulet,  d'en- 
viron un  mille  ou  tiers  de  lieue  de  large^  était 
défendue,  du  coté  de  Navarin,  par  la  citadelle,  et 
de  Fautre  par  une  batterie  placée  sur  la  pointe 
de  Sphactérie.  On  voyait  les  Turcs  à  leurs  pièces, 
la  mèche  allumée. 

A  deux  heures,  VÀ$ia  donnait  dans  le  port,  et 
avait  dépassé  les  batteries;  à  deux  heures  et 
demie»  U  mouillait  par  le  travers  du  vaisseun 


amhral  turc,  et  était  suivi  parles  antres  vaisseaux 
anglais. 

La  Sirène,  qui  venait  immédiatement,  mouilla 
à  portée  de  pistolet  de  la  première  frégate  de  la  li- 
gne turque ,  V hanta,  de  64.  Jusqu'à  ce  moment, 
aucun  coup  de  canon  n'avait  encore  été  tiré  de  part 
ni  d'autre,  lorsqu'un  coup  de  /usil,partid'un  brûlot 
qu'un  des  canots  de  la  frégate  anglaise  le  JDar- 
mouth  avait  accosté,  tria  l'officier  qui  commandait 
ce  canot.  Cette  frégate  fit  alors  une  vive  fusillade 
sur  le  brûlot  pour  dégager  son  embarcation. 

Dans  ce  moment,  l'amiral  de  Rigny  hélait  au 
porte- voix  au  commandant  de  la  frégate  égyp- 
tienne, avec  laquelle  il  était  vergue  &  vergue,  que 
s'il  ne  tirait  pas,  il  ne  ferait  point  feu  sur  lui  ;  mais 
à  peine  cette  allocution  était-elle  achevée,  que 
deux  coups  de  canon  partirent  d'un  des  bâtiments 
mouillés  à  poupe  de  la  Sirène,  à  bord  de  laquelle 
un  homme  fut  tué. 

Pendant  que  cet  incident  avait  lieu,  r^miral 
Codrington  envopit  de  son  côté  une  embarca- 
tion à  bord  du  vaisseau  amiral  turc,  pour  l'inviter 
à  ne  point  tirer,  lorsqu'un  coup  de  fusil  tiré  de 
ce  vaisseau  tua  le  pilote  anglais  dans  le  canot  par- 
lementaire. Dès-lors  le  combat  s'engagea,  et 
bientôt  il  devint  général.  Les  Russes  eurent  par- 
ticulièrement à  essuyer  le  feu  des  forts,  qui  ne 
commencèrent  à  tirer  que  lorsque  le  vaissean 
français  le  Triieni  passa  sous  leur  volée. 

A  cinq  heures  du  soir,  la  première  ligne  des 
Turcs  était  entièrement  détruite.  La  frégate  VI- 
zaniay  la  seule  qui  ttt  à  portée  de  la  Sirène,  était 
ra$ée  comnie  un  ponton;  des  pièces  entières  de 
son  bordage  étaient  emportées,  et  ce  n'était  plus 
qu'une  carcasse,  lorsqu'un  incendie,  qui  s'était 
déclaré  sur  sa  dunette,  la  fit  sauter  avec  un  fra- 
cas épouvantable,  en  couvrant  de  feu  et  de  dé- 
bris la  frégate  amirale.  Uhania  avait  cinq  cent 
soixante  hommes  d'équipage  ;  elle  était  comman- 
dée par  Hassan-Rey,  un  des  plus  braves  capi- 
taines de  la  marine  turque.  Un  brig  et  une  goê* 
lette  avaient  aussi  été  coulés  à  fond  par  la  Si- 
rène. 

La  canonnade  durait  encore  à  cinq  heures  un 
quart,  au  centre  de  la  ligne,  et  vers  l'île  Sphac- 
térie ;  mais  bientôt  elle  cessa  entièrement.  A  la 
fin  de  l'action,  la  flotte  turco-égyptIenne  n'exis- 
tait plus  :  quatre-vingt-dix  ou  cent  bâtiments, 
tant  vaisseaux  que  frégates,  corvettes  et  brigs, 
avaient  été  détruits  ou  coulés  ;  le  reste  s'était 
jeté  à  la  côte,  où  ils  se  brûlaient  eux-mêmes. 
Jamais  plus  complète  destruction  n'a  été  le  ré- 
sultat d'un  combat  naval  ;  la  perte  des  Turcs  et 
des  Egyptiens  fut  évaluée  environ  à  six  mille 
morts  et  mille  blessés. 

Dans  ce  combat,  la  plus  noble  émulation  se  fit 
remarquer  entre  les  bâtiments  des  trois  puissan- 
ces, c'était  à  qui  se  porterait  avec  le  plus  d'ar^ 
deur  au  secours  d'un  allié  qui  se  trouvait  en  dan- 
ger ;  Français,  Anglais  et  Russes  s'acquir^t  des 
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droits  égaux  à  la  récoiiDaissance  les  uns  des  au- 
tres, et  l'histoire  n'offre  point  d'exemple  d'une 
coopération  aussi  franche  entre  des  escadres  de 
nations  différentes.  On  rapporte  que  les  manœu- 
vres brillantes  de  VÀrmide  (  capitaine  Hugon  ), 
qui,  ayant  eu  affaire  à  plusieurs  bâtiments,  avait 
abîmé  tout  ce  qui  s'était  exposé  à  son  feu,  exci- 
tèrent à  un  tel  point  l'enthousiasme  des  frégates 
anglaises,  que  les  équipages  de  ces  bâtiments  sus- 
pendirent un  moment  leur  feu  pour  saluer  de 
trois  Iwuroê  leur  valeureuse  émule. 

Il  parait  que,  dans  cet  engagement,  les  efforts 
de  la  flotte  enuemie  s'étaient  plus  particulière- 
ment dirigés  sur  les  b&timents  portant  pavillons 
amiraux.  IJA$ia  perdit  son  mât  d'artimon,  plu- 
sieurs de  ses  canons  furent  démontés.  L'escadre 
anglaise  eut  soixante  et  treize  tués,  et  cent  qua- 
tre-vingt-neuf blessés.  L'Azoff  eut  sa  mâture 
tellement  criblée  de  boulets,  qu  à  peine  pouvait- 
il  porter  ses  voiles;  il  en  avait  environ  cent  cin- 
Îuante  dans  le  corps  du  bâtiment,  dont  sept 
ans  la  carène.  Dans  l'escadre  russe,  deux  cents 
hommes  furent  mis  hors  de  combat,  dont  cin- 
quante-neuf tués.  La  Sirène  fut  encore  plus  mal- 
traitée. Son  grand  mât  et  son  mât  d'artimon  fu- 
rent coupés,  ainsi  que  ses  deux  basses  vergues 
et  celle  du  grand  hunier*  Six  boulets  étaient  en- 
trés dans  la  flottaison;  toutes  ses  voiles  étaient 
criblées,  et  ses  embarcations  mises  en  pièces. 
Vingt-et-un  hommes  avaient  été  tués,  et  quarante- 
deux  blessés.  On  ne  s'étonnera  point  de  ce  résul- 
tat, quand  on  saura  que  la  Sirène^  enveloppée  de 
toutes  parts  par  le  feu  des  frégates  ennemies, 
eut  à  lutter  constamment  contre  des  forces  plus 
que  triples  des  siennes  (1). 

Les  pertes  totales  de  l'escadre  française  s'éle- 
vèrent à  quarante-trois  hommes  tués,  et  cent 
vingt-cinq  blessés,  dont  soixante-six  très-griève- 
ment. 

On  pense  bien  que  l'amiral  de  Rigny,  juste  ap- 
préciateur du  zèle  et  de  la  bravoure  qu'avaient 
déployés  dans  cette  circonstance  les  états-ma- 
jors et  les  équipages  sous  ses  ordres,  s'empressa 
de  solliciter  pour  eux  les  récompenses  qu'ils 
avaient  si  bien  méritées*  Le  gouvernement  ac- 

Juiesça  à  toutes  ses  demandes  ;  des  grades  et  des 
écorations  furent  accordés  aux  officiers  et  aux 
marins  désignés  par  l'amiral;  des  pensions  sur  la 
caisse  des  invalides  furent  allouées  aux  familles 
de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  le  combat. 

(1)  La  fameuse  bataille  de  Salamine  a  été  livrée  le  même 
mois  et  le  même  jour  que  celle  de  Navarin.  Le  20  octobre 
480  ayant  l'ère  cbrétienne,Thémistocle,  avec  trois  cents  bâ- 
timents, défit  et  détruisit  entièrement  la  flotte  de  Xercès» 
forte  de  douze  cents  voiles.  Si  Ton  se  rappelle  que  Xercès 
avait  envahi  le  territoire  de  la  Grèce,  et  essayé  de  détruire 
ses  libertés,  la  coïncidence  paraîtra  d'autant  plus  sinjçu- 
lière,  que  les  flottes  combinées  de  France,  d'Angleterre  et 
de  Russie  ont  défait  la  marine  turque,  dans  le  même  pays, 
pour  la  défense  des  mêmes  intérêts,  le  même  jour  du  même 
nois^  quoique  à  une  distance  de  3,307  ans. 


Par  ordonnance  du  18  novembre  1827,  M.  de 
Rigny  fut  promu  au  grade  de  vice-amiral.  Le  rei 
d'Angleterre  le  nomma  commandeur  de  l'ordre 
militaire  du  Bain,  et  l'empereur  de  Russie  lui  en» 
voya  le3  insignes  en  diamants  de  Fordçe  de  Saint- 
Alexandre-Newski. 

Des  opinions  diverses  ont  été  émises  sur  le 
combat  de  Navarin,  et,  sans  les  discuter  ici,  il 
doit  demeurer  constant,  pour  les  hommes  éclai- 
rés et  impartiaux,  que  dans  les  circonstances  où 
se  trouvaient  les  amiraux  alliés,  il  leur  était  im- 
possible d'agir  autrement  qu'ils  ne  Font  fait. 

La  résolution  de  la  Porte,  de  n'accéder  à  au« 
cune  transaction  favorable  aux  Grecs,  était  évi- 
dente. Ibrahim-Pacha  avait  violé  sa  parole  don« 
née,  de  ne  pas  sortir  de  Mavarin  avant  d'avoir 
reçu  de  nouveaux  ordres  du  sultan.  La  guerre 
atroce  et  exterminatrice  que  ses  troupes  débar* 
quées  faisaient  en  Morée  était  tellement  hors  du 
droit  des  nations,  qu'il  devenait  nécessaire  d'im- 
primer aux  Turcs  une  sorte  de  contrainte  mo- 
rale, qui  ne  leur  permit  plus  de  se  livrer  à  de 
pareils  excès.  Enfin,  et  c'était  le  point  le  plus 
important,  les  commandants  des  escadres  alliées 
auraient  été  coupables  aux  yeux  de  l'Europe  en- 
tière, si,  en  laissant  sortir  de  Navarin  la  flotte 
destinée  à  agir  contre  Hydra,  il  en  fût  résulté  la 
destruction  de  cette  He  et  le  massacre  de  sa  po- 
pulation entière.  Peut-être,  cependant,  le  résul- 
tat de  ce  combat  a-t-il  dépassé  le  but  et  les  in- 
tentions du  traité  de  Londres;  mais  on  a  vu  que 
l'agression  première  a  eu  lieu  de  la  part  des  Turcs, 
et  que  la  destruction  de  leur  flotte  ne  peut  être 
imputée  qu'à  eux. 

Un  fait,  qu'on  aura  sans  doute  peine  à  croire, 
c'est  que  pendant  que  le  sang  anglais,  français  et 
russe  coulait  pour  la  cause  des  Grecs,  ceux-ci, 
poussés  par  la  cupidité,  et  profitant  de  l'abseDce 
des  bâtiments  de  guerre  alliés,  pillaient  et  mal- 
traitaient les  bâtiments  de  commerce  de  toutes  les 
nations.  Sous  le  préte!&te  d'un  blocus  devenu  il- 
lusoire, ils  lançaient  des  corsaires  sur  les  divers 
points  de  l'Archipel,  et  ces  bâtiments  n'avalent 
d'autre  mission  que  le  pillage. 

Avant  de  se  séparer,  les  amiraux  alliés  écrivi- 
rent en  commun  aux  membres  de  la  commissioa 
permanente  du  corps  législatif  grec,  à  Egine,  une 
lettre  par  laquelle,  après  s'être  plaints  amère- 
ment des  déprédations  commises  depuis  si  long- 
temps sur  les  bâtiments  de  leurs  nations  respec- 
tives, ilsleursignifiaientqu'ilsregardaientcomme 
nulles  toutes  les  patentes  délivrées  à  des  corsaires 
trouvés  hors  des  limites  qu'ils  leur  assignaient, 
et  que  les  bâtiments  de  guerre  des  puissances  al-- 
liées  avaient  l'ordre  de  les  arrêter.  Les  amiraux 
terminaient  leur  lettre  en  protestant  contre  tout 
tribunal  des  prises  institué  pour  juger  aucun  des 
bâtiments  de  leur  commerce  sans  leur  concours* 

Le  25  octobre,  les  amiraux  anglais  et  russe 
quittèrent  Kavarin  pour  se  rendre  à  Malte^  afi^ 
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(fy  réparer  leurs  vaisseaux,  là  nature  si  grave 
des  avaries  de  la  Sirène  aurait  pu  déterminer  Ta- 
mirai  de  Rigny  à  aller  à  Toulon;  sa  santé,  après 
une  campagne  aussi  active  et  aussi  fatigante,  exi- 
geait quelque  repos  ;  mais  pensantque  sesservices 
pouvaient  encore  être  utiles  dans  l'Archipel,  en 
raison  des  nouvelles  circonstances  qui  peut-être 
allaient  surgir,  il  expédia  pour  Toulon  le  Scipion, 
le  Breilaw,  la  Provence  et  la  Sirène,  et  porta  son 
pavillon  sur  le  Trident. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre, 
l'amiral  de  Rigny  fit  voile  pourMilo,  où  il  apprit 
qu'une  expédition  grecque,  sous  Fabvier,  s'était 
emparée  de  Chio.  Il  la  suivit  de  près  dans  les  dé- 
bours de  l'Archipel,  et  ne  la  manqua  que  de  deux 
heures  à  Chio.  L'amiral,  s'il  avait  rencontré  cette 
•expédition,  eût  été  en  droit  de  la  détourner, 
puisque  le  but  du  traité  de  Londres,  pour  par- 
venir à  la  pacification,  était  d'imposer  un  armis- 
tice général  de  fait,  armistice  qui,  du  côté  des 
Turcs,  venait  d'être  établi  incontestablement. 

La  nécessité  de  se  rapprocher  des  communi- 
cations de  Constantinople,  la  crainte  que  l'irrita- 
tion des  Turcs,  provoquée  par  l'expédition  sur 
€hio,  ne  se  portât  sur  les  Francs  et  sur  les  Grecs 
•de  TAsie-Mineùre,  décidèrent  l'amiral  à  se  diri- 
ger sur  Smyrne.  En  effet,  il  trouva  cette  ville 
dans  la  plus  grande  fermentation;  mais  sa  pré- 
sence, les  démarches  qu'il  fit  auprès  du  pacha,  et 
Ilvrîvée  successive  de  plusieurs  bâtiments  de 
guerre  français,  contribuèrent  à  calmer  cette 
crise  n!?oinentanée. 

On  ét/iit  à  la  fin  de  novembre,  et  les  résolutions 
de  la  Port  e  étaient  encore  inconnues  ;  elle  n'avait 
point  rompu  définitivement  avec  les  trois  puis- 
sances, et  les  ambassadeurs  étaient  indécis  sur 
leur  départ.  Il  existait  en  général,  parmi  les 
Turcs,  peu  de  disposition  à  soutenir  l'obstination 
du  sultan  et  à  embr&^sser  les  conséquences  d'une 
guerre.  On  remarquait  même  que  sur  tous  les 
points  du  littoral  de  l'empire  ottoman,  où  la  nou- 
velle du  désastre  de  Navarin  était  parvenue  avant 
^arriver  à  Constantinople,  l'attitude  des  Turcs 
avait  été  fort  résignée,  et  l'on  avait  trouvé,  soit 
dans  la  population,  soit  dans  l'autorité,  une  mo- 
dération inattendue.  Il  eût  fallu  des  excitations 
de  la  part  du  gouvernement  pour  que  dans  les 
ailles  habitées  par  les  Francs  on  se  portât  à  des 
«xcès,  et  ce  fait  était  remarquable,  soit  qu'il  pro- 
vînt de  la  modération  des  Musulmans,  de  leurs 
<rainte8,  ou  plutôt  de  la  haine  sourde  qu'ils  nour- 
^i^ent  contre  le  sultan  à  cause  de  ses  innova- 
^Qs  réceotes. 

(^pendant  Ibrahim  continuait,  autant  que  la 
^n  le  lai  permettait,  la  dévastation  de  la  Mo- 
fée,  et  les  Grecs,  au  lieu  de  s'occuper  à  la  dé- 
fcftdre,  se  dispersaient  en  expéditions  excentri- 
<Iiies,  ou  organisaient  le  pillage  sur  des  bâtiments 
^^eutres  et  sans  défense^  Leurs  déprédations 
étaient  arrivéen  à  un  tel  point,  qu'il  devint  enfin 


indispensable  de  prendre  des  mesures  sévères  de 
répression  contre  leurs  corsaires.  Pour  parvenir 
à  ce  but,  les  amiraux  alliés  décidèrent  qu'une  at- 
taque serait  tentée  sur  le  fort  de  Carabuza,  qui 
était  devenu  leur  repaire  principal.  En  consé*- 
quence,  le  commodore  Stayne,  commandant  la 
frégate  anglaise  f /«t>,  fut  désigné  pour  diriger 
cette  expédition.  On  lui  adjoignit  la  frégate  le 
Cambrian  et  une  corvette.  L'amiral  de  Rigny  mit 
sous  les  ordres  du  commodore  la  corvette  la  Po- 
moTie,  renforcée  de  cent  hommes  pris  à  bord  du 
Conquérant,  ainsi  que  le  brig-goêlette  la  Flèche. 

Le  fort  dé  €arabuza  est  situé,  comme  un  nid 
d'aigle,  au  sommet  d'une  petite  île  placée  à  l'ex- 
trémité 0.  de  Candie,  et  qui  commande  le  mouil- 
lage situé  entre  cet  îlot  et  la  terre.  Le  commo-^ 
dore  Suyne  s'y  présenta  le  29  janvier  1828.  A 
son  apparition,  des  bateaux  grecs  vinrent  en  par- 
lementaires s'informer  du  but  de  sa  visite.  Il  leur 
signifia  qu'ils  eussent  à  remettre  immédiatement 
tous  leurs  bâtiments,  et  à  livrer  les  chefs  de  la  pi- 
raterie. Les  Grecs,  confians  dans  leur  position, 
qu'ils  croyaient  inexpugnable,  refusèrent  d'accé- 
der à  aucime  de  ces  propositions.  Alors  on  se  mit 
en  devoir  d'agir  contre  eux.  Vhie  prit  la  tête, 
suivie  du  Cambrian,  de  la  Pomme  et  des  autres 
bâtiments,  et  ils  entrèrent,  en  louvoyant,  dans  la 
passe  la  plus  étroite;  chaque  bâtiment  envoyait 
sa  volée  en  faisant  son  évolution.  Cette  manœu- 
vre hardie  intimida  tellement  les  Grecs,  que  le 
lendemain  ils  livrèrent  tous  leurs  corsaires;  trois 
avaient  été  coulés  dans  l'action. 

Dans  le  même  temps,  M.  de  Rigny  envoyait  à 
Egine  la  frégate  la  Junon  avec  deux  autres  bâti- 
ments pour  faire  relâcher,  par  l'emploi  de  la  force^ 
s'il  était  nécessaire,  les  bâtiments  français  récem- 
mentconduits  dans  cette  île,  etleur  faire  restituer 
ce  qui  serait  possible  des  pertes  qu'ils  avaient 
éprouvées. Quelques-uns  de  ces  bâtiments  avaient 
été  enlevés  jusque  sur  les  rades  même  de  Bairuth 
et  de  Caïfa,  par  des  corsaires  grecs. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier 
1828,  la  Porte,  à  la  suite  d'un  conseil  extraordi- 
naire, ayant  renouvelé  son  refus  d'accepter  l'in- 
tervention des  puissances  signataires  du  traité 
de  Londres,  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de 
France  et  de  Russie  quittèrent  Constantinople. 
Leur  départ  ayant  été  suivi  du  retrait  des  consuls, 
l'amiral  de  Rigny  expédia  tout  de  suite  des  bâti- 
ments dans  toutes  les  échelles  pour  y  faire  connaî- 
tre ces  événements.  En  même  temps,  il  établissait 
deux  bâtiments  légers  en  croisière  devantNavarin, 
pour  intercepter  les  munitions  et  les  approvi- 
sionnements qui  auraient  pu  arriver  d'Egypte  à 
Ibrahim. 

M.  de  Rigny,  resté  seul  dans  l'Archipel,  se 
trouvait  aux  prises  avec  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes.  Les  ambassadeurs,  en  se  retirant, 
n'avaient  laissé  aucune  instruction  à  leurs  ami- 
raux respectifs,  et  ceux-ci,  séparés  eux-mêmes. 
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ne  pouvaient  plus  concerter  leurs  mesures.  Il  n'y 
avait  sans  doute  rien  de  plus  facile  que  d'aller 
brûler  à  Mételin  ou  à  Chio  une  flottille  de  quel- 
ques brigs  turcs  qui  s'y  trouvait  ;  mais  fallait-il, 
par  des  hostilités  partielles  et  sans  résultat  déci- 
sif, exaspérer  contre  les  Français  $eufi  les  grandes 
échelles  du  Levant»  habitées  par  eux»  et  mettre 
leur  existence  en  balance  avec  quelques  appro- 
bations ou  quelques  avantages  personnels  avant 
que  la  guerre  fût  déclarée  ?  l'amiral  ne  le  pensait 
pas.  L  hiver  aussi»  en  rendant  les  communica- 
tions plus  difficiles,  aggravait  cet  état  de  choses. 
II  fallait  donc  attendre  que  le  plan  de  conduite 
générale  fût  arrêté,  d'après  les  circonstances 
nouvelles;  se  borner  jusque  là  à  empêcher  le  ra- 
vitaillement des  troupes  et  des  places  turques  en 
Aorée»  et  engager  les  Grecs  à  porter  tous  leurs 
efforts  vers  ce  bût,  au  lieu  de  les  dissémber  dans 
des  entreprises  particulières.  Malheureusement 
ils  ne  s'en  occupaient  pas.  Les  corsaires  commis- 
sionnés  par  le  gouvernement,  ne  trouvant  aucun 
bénéfice  dans  cette  surveillance,  allaient  à  la  re- 
cherche des  bâtiments  sans  escorte,  et  s'inquié- 
taient peu  d'affamer  leurs  ennemis. 

Cependant  des  temps  meilleurs  semblaient 
être  arrivés  pour  la  Grèce.  Le  comte  Capo-d'Is- 
trias,  qui  venait  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment de  ce  pays  comme  président,  était  arrivé  à 
Egine  sur  un  vaisseau  anglais.  Les  ambassadeurs 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Russie  avaient  reçu 
de  leurs  cours  respectives  l'ordre  de  se  rendre  à 
Corfou  ;  et  les  discours  de  la  couronne  à  l'ouver- 
ture des  chambres  et  du  parlement,  avaient  re- 
levé les  espérances  de  ceux  qui  craignaient  la 
guerre. 

De  son  côté,  l'amiral  de  Rigny  pressait  Ibra- 
him d'évacuer  la  Morée,  de  retourner  en  Egypte, 
et  il  lui  offrait  pour  cela  ses  propres  moyens  ; 
mais  Ibrahim  reculait  devant  la  honte  d'une  éva- 
cuation volontaire  :  il  préférait  y  être  forcé  par 
un  débarquement  de  troupes  européennes,  c  La 
»  faim,  lui  disait  M.  de  Kigny  dans  Une  commu- 

>  nication  qu'il  lui  adressait  le  14  avril,  cette 

>  terrible  nécessité,  n'est-elle  donc  pas'  plus 
»  pressante  que  la  présence  de  troupes,  et  n'y  a-t- 
»  u  pas  moins  de  honte  à  céder  devant  elle  que 
»  devant  une  autre  force?  La  Porte,  ajoutait-il, 
»  peut-elle  exiger  de  vous  que  vous  nourrissiez 
»  votre  armée  avec  les  rochers  de  Mavarinou  de 

>  Modon,  lorsque  aucun  secours  ne  peut  désor- 
»  mais  vous  arriver?  Dans  des  situations  moins 

>  critiques,  de  plus  puissants  que  vous  ont  plié 
»  devant  les  circonstances;  la  voie  vous  est  ou- 

>  verte  pour  un  arrangement  particulier  que  tout 

>  chef  militaire  est  en  droit  de  prendre,  lorsque 

>  la  plus  pressante  des  nécessités  est  là  pour  le 
9  justifier.  > 

n  s'agissait  donc  de  contraindre  Ibrahim  a  une 
évacuation  qu'il  se  refusait  à  faire  de  bonne  vo- 
lonté. M.  de  Rigny  était  instruit  qu'il  ne  lui  res- 


tait plus  que  pour  quinze  jours  de  vivres,  et  il  fit 
des  dispositions  pour  empêcher  la  sortie  d'A- 
lexandrie d'aucun  bâtiment  chargé  de  provisions 
pourla  Morée* 

Sur  ces  entrefaites,  quoique  la  guerre  ne  fût 
pas  officiellement  déclarée,  l'armée  russe  passa 
le  Pruth  (mai  1828).  A  cette  nouvelle,  la  Porte 
prit  l'alarme,  et  des  communications  furent  faites 
par  le  reis-effendi  pour  le  retour  i  Gonstantino- 
ple  dés  ambassadeurs  des  trois  puissances;  mais 
le  point  principal  et  le  pivot  de  toute  négociation' 
étaient  et  devaient  être  l'évacuation  de  la  Horée* 
afin  de  séparer  matériellement  les  Grecs  et  les  Ha- 
hométans.  Déjà  même  cette  séparation  existait  de 
fait;  car,  à  un  très-petit  nombre  près,  ce  qui  se 
trouvait  de  Turcs  en  Morée  étaient  des  combat- 
tants ;  il  ne  s'agissait  donc  que  de  faire  lever  un 
camp,  et  non  de  transplanter  des  populations. 

Au  mois  de  juillet,  les  amirfi^ux  anglais,  français 
et  russe,  se  trouvant  réunis  devant  Modon,  au 
moment  où  un  brig  égyptien  y  entrait,  apportant 
des  dépèches  de  Héhémet-Ali  à  Ibrahim,  ils  ré- 
solurent de  lui  demander  une  entrevue  pour  Tin- 
terpelier  sur  le  contenu  de  ces  dépêches.  L'entre- 
vue eut  lieu  le  6,  dans  le  camp  d'Ibrahim.  Le  pa- 
cha recevait  de  son  père  Tordre  d*évacuer  la 
Morée,  en  même  temps  qu'il  était  averti  de  la 
prochaine  arrivée  des  bâtiments  nécessaires  pour 
effectuer  le  transport  de  ses  troupes  en  Egypte. 
C'était  faire  un  grand  pas  dans  la  négociation.  Les 
amiraux,  après  avoir  arrêté  dans  cette  confé- 
rence les  points  principaux  de  l'évacuation^  exi- 
gèrent d'Ibrahim  la  promesse  formelle  que,  dans 
cette  circonstance,  aucun  esclave  grec  ne  pour- 
rait être  emmené  en  Egypte,  et  le  pacha  en  prit 
l'engagement. 

En  quittant  Modon,  M.  de  Rigny  se  rendit  à 
Corfou,  où  se  trouvait  alors  l'ambassadeur  de 
France,  à  qui  il  renditxompte  de  ce  qui  avait  été 
convenu  avec  Ibrahim,  au  sujet  de  l'évacuation. 
Les  amiraux  anglais  et  russe  arrivèrent  aussi  à 
Corfou  quelques  jours  après,  et  là  ils  décidèrent, 
de  concert  avec  le  comte  Guilleminot,  que,  pour 
mettre  obstacle  à  tout  projet  ou  à  toute  ruse  qui, 
sous  le  prétexte  d'amener  à  Ibrahim  les  bâti- 
ments nécessaires  à  l'évacuation,  aurait  pour  ob- 
jet de  lui  apporter  des  vivres,  ils  entreraient 
amicalement  à  Navarin  avec  la  flotte  égyptienne» 
et  procéderaient  à  l'évacuation,  mênoe  avec  leurs 
bâtiments,  si  cela  était  nécessaire.  Hais,  comme 
dans  cette  opération  délicate  l'unité  était  surtout 
indispensable,  les  amiraux  anglais  et  russe  priè- 
rent M.  de  Rigny  de  se  charger  de  toutes  les  com- 
munications avec  Ibrahim.  Alors  l'amiral  Codring- 
ton  se  porta  sur  les  côtes  d'Egypte,  afio  dé  sur- 
veiller la  flotte  de  Méhémet-Ali  ;  M.  de  Rigny  se 
rendit  au  blocus  de  Navarin,  et  Famiral  Heyden 
alla  croiser  dans  l'Archipel. 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  Ht.  de  Rigny 
fut  informé  qu'une  expédition  sous  les  ordres  da 
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général  Maûon  allait  arriver  en  Morëe.  L'amiral 
alors,  laissant  le  Brêslaw  devant  Navarin ,  appa- 
reilla pour  se  rendre  au-devant  de  cette  expédi- 
tion et  se  concerter  avec  le  général  en  chef.  Elle 
parut  devant  Navarin  le  29  août,  et  y  entra  le 
lendemain.  Les  escadres  anglaise  et  française  y 
entrèrent  en  même  temps.  Quoicpie  toutes  les 
précautions  eussent  été  prises  d'avance  pour  s'as- 
sorer  que  les  forts  ne  tireraient  pas,  l'amiral  de 
Rigny  crut  devoir  se  placer  en  panne,  entre  les 
deux  forts,  avec  son  vaisseau,  pendant  que  l'es- 
cadre allait  j^rendre  le  mouillage. 

L'expédition  française  était  à  peine  débarquée 
lorsque  parut  la  flotte  égyptienne  destinée  au 
rembarquement  des  troupes  d'Ibrahim.  Les  opé- 
rations se  compliquaient  pour  l'amiral.  II  avait  à 
pourvoir,  d'un  côté,  au  débarquement  des  trou- 
pes françaises»  au  déchargement  de  leur  immense 
matériel;  et  de  l'autre,  à  surveiller  et  à  hâter 
rembarquement  de  celles  d'Ibrahim,  en  évitant 
toutefois  tout  conflit  entre  elles  ;  et  quand  on 
songe  que  ces  mouvements  avaient  lieu  sur  le 
même  terrain,  on  peut  se  figurer  quelle  activité 
et  quel  zèle  eut  à  déployer  celui  qui  en  était 
Time.  En  moins  d'un  mois  depuis  l'arrivée  de  la 
flotte  égyptienne,  c'est-à-dire  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  i8â8,  l'armée  dlbrahim,  compo- 
sée d'environ  vingt  et  un  mille  hommes  et  douze 
cents  chevaux,  faisait  voile  pour  l'Egypte,  embar- 
quée sur  i  1 8  bâtiments,  dont  45  étaien  t  des  trans- 
ports français  qui  avaient  amené  l'expédition. 
Deux  frégates  françaises  étaient  chargées  d'ac- 
compagner le  convoi  égyptien.  Ibrahim  s'embar- 
qua seul  sur  un  brjg  de  sa  nation,  et  ne  quitta 
Navarin  que  quelques  jours  après  le  départ  des 
troupes. 

L'entière  évacuation  de  la  Morée  par  les  Turcs 
étant  le  but  de  l'expédition,  le  général  en  chef 
eut  à  s'occuper  immédiatement  de  faire  le  siège 
des  phces  qu'ils  y  occupaient.  Modon  et  Navarin 
tombèrent  promptement  ;  leurs  garnisons  furent 
dirigées  sur  l'Eigypte  et  l' Asie-Mineure.  Coron 
eut  bientôt  le  même  sort.  Patras  et  le  château  de 
Morée  offraient  plus  de  difficultés.  L'amiral  de 
Rigny  envoya  trois  de  ses  frégates  pour  appuyer 
le  mouvement  des  troupes  et  seconder  leurs  opé- 
rations; mais  la  résistance  ayant  été  plus  opiniâtre 
qu'on  ne  s'y  attendait,  le  général  en  chef  Maison 
^y  rendit  en  personne.  L'amiral  s'y  rendit,  de 
son  cèté,  sur  le  Ccnquéram^  amenant  avec  lui  le 
mseau  le  Breslaw  et  les  frégates  VAtalafOe  et 
fJpitj^te. L'amiral  Malcolm  s'y  porta  également 
ftvec  deux  frégates.  A  l'arrivée  de  ces  nouvelles 
forces,  on  débarqua  du  Çcnquérant  seize  pièces 
de  18  et  deux  de  24,  qui  furent  employées  à 
battre  la  place  en  brèche,  conjointement  avec 
rartiUerie  de  terre.  Le  30  octobre  i828,  Patras 
et  le  château  de  Morée  avaient  capitulé.  Cette 
dernière  conquête  complétait  l'évacuation  de  la 
Morée,  le  but  du  traité  de  Londres  se  trouvait 
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entièrement  atteint,  et  la  marine  pouvait,  à  juste 
titre,  revendiquer  une  grande  part  de  cet  heureux 
résultat. 

J.-F.-G.  Hennequin, 

Chef  de  bureau  au  ministère  dé  la  marine  (t)* 
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(L'épisode  suivant  se  joint  à  des  détails  particuliers,  qu« 
nous  croyons  à  leur  place  à  la  suite  du  récit  qu'on  vient 
de  lire.) 


Deux  mois  s'aient  écoulés  depuis  le  combat  du  20 
octobre.  Cette  rade  de  Navarin,  alors  déserte,  t%  que  cou- 
vraient, un  an  auparavant,  de  nombreux  navires,  et  que 
d^autres,  non  moins  nombreux,  allaient  bientôt  saluer  en- 
core, n^offrait  ylus  que  quelques  débris  avec  peine  sous-  ^ 
traits  au  feu  destructeur  des  escadres  combinées,  et  à  la 
terreur  superstitieuse  des  Turcs  ;  pour  ne  pas  voir  leurs 
navires  tomber  entre  les  mains  ennemies,  ou  peut*  être 
aussi  désireux  qu*ils  étaient  d'échapper  au  reproche  de 
s'être  rendus»  ces  barbares  avaient  liàté  eux-mêmes  U 
ruine  de  leur  flotte  en  mettant  le  feu  aux  bAtiments. 

Après  le  combat,  les  escadres  française  et  anglaise  avaient 
laissé  quelques  bAtiments  pour  croiser  devant  Mavarin,  où 
ils  vinrent  mouiller  dans  le  mois  d'août  pour  pr(^parer  en 
quelque  sorte  la  voie  à  l'escadre  qui  allait  jeter  sur  les 
côtes  de  Morée  une  armée  française  commandée  par  le  gé- 
néral Maison*  La  frégate  la  Sirène  reioy  ait  cette  rade  où. 
elle  s'était  couverte  de  gloire  ;  elle  n'était  plus  sous  les 
ordres  de  l'amiral  de  R^y,  mais  elle  obéissait  toujours 
au  brave  commandant  Robert  qui  prit  une  si  large  et  si 
glorieuse  part  à  la  manœuvre  et  à  la  lutte  de  la  fk*égate 
contre  les  navires  turcs  qui  l'entouraient.  Là  aussi  était 
le  vaisseau  le  Breslaw,  dont  le  nom  a.  été  heureusement 
consacré  par  la  reconnaissance  des  Russes,  qu'il  concourut 
à  dégager.  Ce  n'était  plus  comme  ennemis  que  les  Anglo- 
Français  entraient  à  Navarin,  mais  bien  comme  média- 
teurs. Anglo  Français  !  Bien  des  cœurs  s'indignèrent,  bien 
des  fronts  se  colorh^nt  en  voyant  le  pavillon  blanc  placé 
au  mât  de  misaine  du  vaisseau  de  l'amiral  Malcolm  sous 
le  pavillon  britannique,  quoique  la  maison  régnante  nous 
eût  habitués,  pour  ainsi  dire,  à  ces  sortes  d'humiliations. 
Quelques  jours  après,rarmée  française  défila  devant  Nava- 
nn,  et  fut  débarquer  sur  les  côtes  de  Morée.  Les  amiraux 
français  et  russe  vinrent  mouiller  à  Navarin,  et  là  s'agi- 
tèrent avec  Ibrahim-Pacha  les  conditions  et  l'ordre  iju'on 
devait  observer  dans  le  départ  d'une  armée  qui  laissait 
après  elle  le  deuil  et  la  solitude. 

Puis  enfin,  quand  le  convoi  égyptien  arriva,  l'embarque- 
ment des  troupes  s'effectua  lentement,  mais  a?cc  ordre. 
Les  officiers  français  et  anglais  surveillèrent  cet  embar- 
quement, afin  qu'aucun  Grec  ne  fût  enleté  furtivement  et 
jeté  sur  la  flotte  égyptienne.  Liberté  entière  fut  donnée 
aux  esclaves  des  deux  sexes  ;  Us  purent,  ou  suivre  leurs 
nouveaux  maîtres,  ou  rester  sur  leur  sol  natal.  Cependant, 
il  faut  bien  le  dire,  beaucoup  d'entre  ces  esclaves  se  refu- 
sèrent à  reater  dans  un  pays  ravagé,  et  préférèrent  la  ser- 
vitude dans  laquelle  ils  avaient  vécu  et  partir  pour  TE- 
gypte  plutôt  que  de  demeurer  en  Morée.  Le  joug  des  Turcs 
ne  pesait  pas  neaucoup  à  ceux-là,  puisque  les  idées  de  pa- 
trie et  de  liberté  n'arrivaient  pas  jusqu'à  eux.  La  plu& 
grande  partie  accepta  toutefois  cette  liberté. 

Le  soir,  des  embarcations  françaises  et  anglaises  par- 
couraient  la  rade,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  profitât  de 
robscurité  pour  soustraire  des  esclaves.  Ordre  était  donné 
d'arrêter  toutes  les  embarcations  et  de  les  visiter.  Un 
soir,  par  un  temps  calme,  un  ciel  obscur,  un  canot  fran- 
çais s'acquittait  de  cette  surveillance  nocturne.  Un  offi- 
cier et  un  élève  étaient  dans  le  canot.  Un  fanal  était  ca- 


ri )  Nous  ne  saurions  laisser  échapper  l'occasion  que  nous 
offre  ici  rarticle  de  M.  flennequin,  sans  lui  accorder  la 
mention  qu'il  méritait  dans  la  nomenclature  des  ouvrages 
maritimes  faite  par  notre  collaborateur  M.  J.  de  Fargy,  en 
tète  de  ce  3*  volume.  La  Galerie  des  Marins  célèbres  occupe 
une  place  distingués  dans  la  moderne  Bibliographie  ma* 
rltime.  (^of^  rfw  i*^^-  ^^^  chef,) 
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thé  pour  Kirlr  «a  besoin.  Vcri  lea  dis  henia,  une  embar- 
cation fut  entrevue  glissant  turtiTemenl  entre  les  naTïres  ; 
ordre  est  dunué  de  le  diriger  sur  elle.  AuquI-vive  du  ciuot, 
il  futrépoodu:  France!  puis,  quand  les  deux  esquifs  furent 
ic6té  l'uDde  l'autre,  l'ofUcier  relera  le  fanal  dont  la  lumière 
liât  éclairer  un  costuiDe  turc.  Pendant  que  «ou  leil  ren- 
contrait le  regard  sombre  d'Ibrahlm-Pacbi  :«  Continuez 
votre  ronde,  et  bonne  nuit,  monsieur,»  dit  celui-ci  à  i'ofli- 
cier  qui  s'était  arrêté,  cherchant  à  se  rendre  compte  de  la 
présence  d'Ibrabim  à  une  pareille  beure  et  dans  un  canot 
français.  Les  deux  barques  se  séparèrent-  A  quelque  dis- 
tance de  U,  l'aspirant  éleva  la  voix  :  n  Oa  dit,   nionsicur 
K...,  aue  l'amiral  de  Rien  j  dirige  Ibrahim,  et  que  ce  prince 
*leitl  le  soir  cbei  l'amiral  apprendre  le   rAle  qu'il  doit  ; 
jouer  le  lendemaiu  devant  les  amiraux.  »  Un  silence  pro- 
fond suivit  cette  demanda  que  cette  rencontre  récente  ren- 
dait Intéressante  pour  l'équipage.  Mais  le  lieutenant,  soit 
prudence,  soit  désir  de  réoéchir  lui-même  et  dé  soustraire 
■on  opinion  i  la  curiosité  des  oreilles  qui  attendaient  une 
de  ses  paroles,  parut  ne  pas  entendre  l'élËve.  •  Je  crois 
que  noua  aurons  une  belle  nuit,  n  répliqua-t-il;  etIH.  B... 
et  le  canot  reprirent  leur  route  pour  continuer  la  ronde. 
Or,  au  milieu  de  cette  rade  de  Navarin  était  un  vaisseau 
tare  qni  avait  échappé  1  la  désastreuse  affaire  du  10  oc- 
tobre, non  pas  intact,  car  les  boulets  de  tAsia  lui  avaient 
enlevé  la  mAture,  et  de  deux  ou  trois  sabords  n'en  avaient 
fait  Qu'un.  Ce  bïtlment,  mouillé  eu  face  de  la  ville,  ser- 
vait à  la  fois  de  caserne  et  de  magasin,  et  il  faisait  peine 
1  voir  ;  SCS  bordages  enlevés,  la  saleté  de  la  peinture,  di- 
vers autres  dégtts  si  sensibles  pour  l'œil  exercé  du  marin, 
tout  attestait  que  ce  navire  était  tel  que  l'avait  fait  le 
combat  de  Navarin  ;  l'insouciance  des  Musulmans  l'avait 
malheurs  de  la 
s,  comme  il  fai- 
:  et  endommagé 
e  de  ses  anciens 
u  proportionnée 
auquel  elle  de* 
saison,  belle  en- 
ie  vent  (fui  ren- 
R'ffnj.  jugeant 

ce  pour  faire  à 
refusé  !   La  mer 

pourquoi  n'en 
Dieu  est  grand. 
L  cette  occasion, 
e  eu   hronze  de 

de  celle  de  la 
née.  loutes  les 
Dtte  égyptienne 
xirtée  par  la  Si- 
te i  la  Sude,  et 
s'y  était  retirée 
.  Moréw.  Le  vent 
[  Kavariu,  se  di- 

tonibé  à  la  mer 
..  sauvé.  Le  coup- 


perdait  de  " 
été  faible  < 
d'heures  o 
quiooie.  L 
celle  de  l'ei 
rent  serrés 
la  frégate,  i 
huniers,  ai 
bitimeuls 


icquit  en  peu 
!  vent  de  l'é- 

Troquets  fu- 
»ttn,  comme 

ccesai  veinent 
Icui  frégates 
it  survécu  au 


égypiienne 
comlHit  de 

née  du  leni  le  maTcfie  in- 

férieure, force  fut  de  mettre  en  travm  k  plusieurs  rc- 
i irises.  Enfln  le  vent  tomba  peu  k  peu  et  passa  nu  N  -e 
aible.  Le  vaisseau  égyptien  avait  beaucoup  fatigué.  Son 
état  connu  faisait  présumer  que  ce  temps  avait  dû  le  faire 
souffrir.  Toutefois,  tant  que  le  veut  continua  à  souiller 
du  \.-0.,  il  ne  courut  aucun  danger  ;  recevant  presque  le 
vent  et  U  mer  de  1  arrière,  il  cédait  facilement  à  leur  im- 
pulsion; mat»  quand  le  vent  fut  passé  au  N-K,  il  reçut  Is 
mer  par  le  travers,  et,  n'ayant  que  peu  de  voilure,  il  tour, 
mcnla  beaucoup  plus  ;  aussi  une  voie  d'eau  se  déclara-t- 


elle.  L'Insouduce  dai  ArabM  y  It  |wit  d'attepthtn,  at  «t 
ne'fut  que  lorsque  cette  voie  d'eau,  devenue  plus  forte 

tar  le  roulis  et  la  fatigue  du  vaisseau,  en  eut  compromit 
I  sQrelé,  qu'on  comprit  le  danger  et  qu'on  songea  à  r^ 
parer  le  mal.  Quelques  pièces  d'arlillrrie  furent  Jetées  i  la 
mer,  des  hommes  furent  distribués  aux  pompes;  mais  c'é- 
tait trop  tard.  On  ne  pouvait  étaler;  l'eau  gagnait  rapldo» 
ment.  Des  signaux  de  détresse  furent  faits  ;  les  autres  na- 
vires, qu!  purent  les  apercevoir,  vinrent  sp  placer  i  cùté  de 
lui  i  les  embarcations  furent  envoyées,  tous  les  hommes 
furent  retirés  avec  confusion  et  répartis  lur  les  autres  bl- 
timcnts.  OtielopératioD  ne  s'effectua  pas  sansdilficulté  et 
sans  danger  ;  ta  mer  était  encore  tr^-grosse  et  menaçait 
Â  chaque  instant  d'engloutir  les  frêles  embarcations.  0< 
pendant  aucun  accident  n'eut  lieu.  Le  vaisseau,  abandonnéi 
devint  le  jouet  des  vagues  ;  enfla,  l'eau  ayant  gagné  de  plus 
CQ  plus,  le  navire  s'inclina  comme  en  Sigqe  d'adieu,  puis 
s'enfonça  pour  ne  plus  se  relever.  Un  instant  encore  b» 
batterie  haute,  sa  mâture  se  montrèrent  au-dessus  de 
l'eau;  puis  tout  disparut. 

Dix  jours  après,  /■  Sirène  nonillait  i  U  Sade,  oà  elk 
allait  servir  d^  intermédia  ire  aux  deux  partis  grec  et  turc 
qui  tavageaieot  cette  belle  partie  de  Itle  de  Candie 


VARIÉTÉS. 


Poisson  volmt 

Comme  ces  beaux  polypes  qu'on  somme  les 
méduses,  les  janthines,  les  vëlelles,  les  physales 
et  les  glaucus,  sont  les  fleurs  de  la  mer,  le  pois- 
son volant  eu  est  le  papillon  d'argent  et  d'asur. 

Appellerons -nous  ailes,  ou  nageoires,  ces 
frêles  membranes  de  gaie  humide  à  l'aide  des- 
quelleE  cet  agile  petit  poissorf  s'élance  des  lames, 
et  plane  à  une  légère  élévation  <»inme  soutenu 
dans  l'air  ydV  ce  mobile  paracbutet  Des  marins 
prétendent  qu'il  les  agite,  comme  un  oiseau  ses 
ailes,  pour  augmenter  ou  diminuer  son  ascen- 
sion et  sa  rapidité,  ou  pour  diriger  sa  course 
aventureuse;  nous  ne  le  croyons  pas.  Quand  le 
poisson  volant  sort  de  l'eau,  il  semble  obéir 
à  l'impulsion  d'un  élan  dont  la  durée  est  en  rai- 
son de  la  puissance  qu'ont  ses  légères  mem- 
branes aie  soutenir  dans  l'atmosphère.  Sa  course 
est  droite,  et  presque  continuellement  cKacun  de 
ses  bonds  a  la  même  étendue  :  cinq  i  six  toises 
au  plus.  S'il  change  de  direction,  c'est  en  chan- 
geant l'élan  qu'il  semble  prendre  en  sortant  de 
l'eau.  En  l'air,  la  ligne  qu'il  décrit  est  droite  ] 
pour  s'y  soutenir,  il  faut  que  ses  membranes 
soient  humides,  et  le  contact  de  Tair  ne  tarde 
pas  à  les  sécher.  Alors  elles  perdent  toute  leur 
puissance  :  c'est  apparemment  dès  que  l'air  les 
traverse.  Ce  sont  donc,  à  notre  sens,  des  na- 
geoires, et  non  des  ailes.  Mais  le  marin  a  trouvé 
poétique  pour  lui  de  faire  d'un  poisson  un  oiseau. 
Il  a  pris  prétexte  de  cette  agilité  surprenante,  de 
cette  délicatesse  de  forme  et  de  cette  puissance 
ascensionnelle, — si  léger  qtte  soit  ce  prétexte,  — 
poiircomprendre  hardiment  le  poisson  volant  dans 
la  classe  des  habitants  de  l'atmosphère  maritime  ; 
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il  dit  i  les  damiers,  les  alcyam^  les  poissons  vo% 
lants,  les  satànics. 

Les  poissons  volants  ^nt  presque  toujours  par 
bandes  nombreuses,  par  cent,  par  mille,  par 
Volées  innombrables  souvent.  Il  arrive  parfois 
qu*élancés  de  l'eau,  sans  juger  sans  doute  la  por- 
tée de  leur  course  aérienne,  ils  retombent  en 
partie  sur  un  bâtiment  dont  le  pont  est  peu  élevé. 
Cest  une  joie  pour  les  marins.  Pendant  la  nuit 
surtout  la  récolte  des  poissons  volants  se  fait 
de  cette  façon.— Aussi,  sous  les  tropiques,  ne 
manque-t-on  pas,  au  lever  du  jour,  de  chercher 
partout  ces  petits  sauteurs,  qu'on  entend  parfois 
tomber  à  plat  sur  le  pont.  Ils  sont  destinés  aux 
passagères  ou  aux  malades  du  bord  ;  leur  chair 
est  d'une  grande  délicatesse;  elle  participe,  pour 
le  goût,  du  hareng  et  du  maquereau. 

Les  poissons  volants  sont  de  plusieurs  sortes. 
Les  plus  connus,  et  que  la  science  range  parmi 
les  abdominaux,  sont  les  exocets,  lesquels  sont 
éux-mAmes  de  différentes  espèces;  Yeœocei  muge, 
Xexocet  volant  et  Yexocet  météorien. 

Les  exocets,  en  général,  ont  le  corps  quadran- 
gulaire,  couvert  d'écaillés  bleuâtres  sur  le  dos, 
qtii'se  dégradent  en  teinte  grise  et  brillamment 
argentée  sous  le  ventre  ;  leur  tête  est  fine  et 
alongée,  leur  bouche  étroite,  et  leurs  m&choires 
osseuses,  mais  privées  de  dents;  la  nageoire  cau- 
dale est  fourchue,  les  pectorales  aussi  longues 
que  le  corps,  les  ventrales  minces  et  couchées. 
-—La  longueur  ordinaire  varie  de  sept  à  huit 
pouces  jusqu'à  un  pied,  rarement  plus. 

Vexocet  muge  habite  particulièrement  la  Médi- 
terranée. On  le  trouve  aussi  sur  les  côtes  d'Italie, 
où  il  est  très-recherché  ;  on  l'y  prend  au  filet.  Op 
dit  que  sa  tet«  phosphorescente  indique  aux  re- 
gards des  pécheurs  les  bandes  sous-marines  où  ils 
doivent  tendre  leurs  appâts. — La  seule  différence 
qui  sépare  le  mti^e*des  deux  autres  variétés  de 
l'espèce,  c'est  que  lui  seul  a  les  quatre  nageoires 
ventrales  et  pectorales;  les  deux  premières  sont 
les  véritables  nageoires,  les  secondes  sont  les 
ailes^  —  Les  unes  ne  fonctionnent  que  lorsque 
les  autres  sont  reployées. 

\I exocet  volant  et  Yexocet  météorien  se  ren- 
contrent plus  particulièrement  dans  les  mers  tro- 
picales et  caraïbes,  où  le  muge  n'est  cependant 
pas  de  toute  rareté.  C'est  dans  les  eaux  bleues 
de  ces  chaudes  latitudes  qu'on  les  aperçoit  par 
bandes  si  compactes,  qu'ils  semblent  un  gros 
nuage  découpé  sur  l'horizon.  Les  agiles  dorades, 
les  bonites  aux  larges  queues  en  accolade,  les 
thons,  et  parfois  aussi  les  oiseaux  marins,  leur 
font  une  guerre  acharnée.  Les  poissons  les  pour- 
suivent dans  l'eau,  ils  se  réfugient  dans  l'air;  les 
oiseaux  les  poursuivent  dans  l'air,  ils  se  réfu- 
gient dans  l'eau.  Gomme  leur  vol  est  régulier, 
c'est-à-dire  droit  dans  sa  ligne,  bien  qu'il  décrive 
une  courbe  pendant  la  courte  durée  de  son  ascen- 
sioui  les  dorades,  qui  sont  particulièrement  très* 


friandes  du  poisson  volant,  nagent  rapidement 
à  la  surface,  dans  la  direction  du  vent,  comme  la 
proie  qu'elles  poursuivent,  et  guettent  avec  un 
admirable  instinct  le  moment  où  le  pauvre  fuyard 
tombera  dans  l'eau  pour  y  tremper  ses  ailes. 
Qu'un  oiseau  et  une  bonite  poursuivent  un  pois- 
son volant,  on  ne  peut  savoir  qui  des  deux  l'aura. 
Heureusement  que  tous  les  espaces  de  l'air  et  de 
la  mer  ne  sont  pas  occupés  par  ces  acharnés  en- 
nemis de  cet  oiseaU'poisson,  qui  participe  des 
deux  natures  et  n'appartient  précisément  à  au- 
cune exclusivement. 

Un  soir,  pendant  une  traversée  de  France  aux 
Antilles,  il  nous  arriva  de  vouloir  prendre  des 
poissons  volants  qui  folâtraient  en  grand  nombre 
autour  de  notre  navire.  Une  petite  ligne,  dont 
l'hameçon  était  enveloppé  de  lard,  fut  pendue  à 
l'avant  du  bâtiment,  qu'une  brillante  journée 
de  calme  retenait  dans  ces  molles  brises  des  ré- 
gions alizées.  Apparemment  que  pas  un  pois- 
son de  gros  calibre  n'était  dans  ces  parages,  car 
les  oiseaux  marins  se  balançaient  vainement  en 
l'air,  en  rasant  parfois  la  surface  houleuse  des 
lames  ;  les  petits  poissons  ailés  restaient  dans 
l'eau,  nageant  çà  et  là  à  la  rencontre  des  débris 
de  nourritures  que  leur  jetaient  les  matelots. 

Dans  la  bande  si  confiante  des  petits  affamés, 
se  trouvait  surtout  un  exocet  muge  d'une  dimen- 
sion peu  commune;  aussi  faisions-nous  de  grands 
efforts  pour  le  tenter  par  l'appât  que  nous  trem- 
pions souvent  dans  l'e^  à  son  passage.  Deux  ou 
trois  fois  déjà  nous  amns  cru  le  voir  mordre  à 
l'hameçon  déguisé,  et  une  dernière  fois  surtout, 
nous  avions  discuté  la  sauce  la  plus  convenable 
à  en  faire  valoir  la  chair  délicate  ;  lorsqu'au  mo- 
ment où,  à  demi  sorti  de  la  mer,  nous  croyions 
le  voir  mordre  notre  appât,  nous  aperçûmes  une 
énorme  dorade  qui  se  souleva  sous  lui,  et  l'en- 
gouffra ^'instant  où  il  mangeait  notre  lard. 

La  ligne  en  fut  cassée,  —  la  sauce  mise  de 
côté* 

Tout  l'équipage  déplorait  cette  perte ,  lors- 
qu'une bande  de  dorades  vint  à  son  tour  prendre 
part  aux  débris  de  cuisine  que  les  matelots  je- 
taient dehors  par  forme  d'amusement. 

Nous  demandâmes  une  ligne  à  dorade,  et  dû- 
ment garnie  de  lard,  nous  la  jetâmes  à  l'eau. 

Peu  d'instants  après,  une  belle  dorade  y  mordit; 
on  la  hala  à  bord.  Le  cuisinier  la  fendit  de  son 
large  coutelas...  elle  avait  dans  le  ventre  le  pois- 
son volant,  en  deux  bouchées;  le  petit  hameçon 
et  notre  bout  de  ligne  sorunt  par  une  de  ses  ouïes. 

La  sauce  fut  remise  au  feu. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'empailler  ces  petits 
poissons.  Il  n'est  guère  de  marins  qui  n'en  aient 
rapporté  de  cette  manière,  ou  quelquefois  tout 
simplement  conservé  dans  l'alcool.  Aussi^  le  pois- 
son volant  est-il  fort  connu  dans  les  ports  de  mer. 

Jiiles-Lbgoiit£« 
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Entre  toutes  les  villes  de  France,  je  ne  sais  si 
Saint-Malo  n'est  pas  celle  qui  mérite  d'obtenir 
le  premier  rang  dans  son  histoire  n^aritime.  Son 
importance  actuelle  est  fort  secondaire,  sans 
doute  ;  elle  ne  fat  même  jamais  un  de  ces  grands 
centres  où  vient  s'étaler  la  puissance  navale  du 
royaume  ;  mais  vous  chercheriez  vainement  ail- 
leurs un  égal  développement  du  génie  maritime. 
C'est  de  son  port  que  sont  sortis  ces  essaims  de 
corsaires,  d'intrépides  capitaines,  de  matelots 
habiles,  hardis  et  expérimentés,  qui  ont  désolé 
dans  tous  les  temps  les  marines  enneinies,  et  fait 
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richesses,  leur  liberté  et  leur  vie,  cherchèrent  à 
*  s'établir  dans  un  lieu  plus  sûr  et  plus  à  couvert 
des  entreprises  des  Barbares.  L'tle  d'Aaron,  qui 
fut  appelée  Saint-Malo,  'du  nom  de  l'illustre  so- 
litaire qui  y  avait  laissé  une  mémoire  vénérée» 
leur  parut  un  lieu  propre  à  s'y  fortifier.  Us  y 
firent  donc  construire  plusieurs  édifices,  et  dé- 
sertèrent eh  foule  leur  ancien  séjour.  De  cette 
manière  l'île  se  peupla  bientôt  au  détriment  de 
la  ville,  qui  resta  presque  abandonnée. 

A  défaut  de  monuments  authentiques,  voilà  ce 
que  la  tradition  rapporte  des  premières  origines 
de  Saint-Malo.  Aujourd'hui  cette  ville  est  une 
des  clés  du  royaume  et  un  des  boulevards  de  la 
Bretagne.  Dans  le  commencement  du  dernier  siè- 
cle, elle  a  été  accrue  et  embellie  d'une  nouvelle 
enceinte,  et  elle  peut  passer  maintenant  pour 
une  des  fortes  places  de  la  France.  Ses  remparts, 
assis  sur  le  roc,  flanqués  de  tours  et  de  bastions. 


trembler  tour  à  tour  les  flottes  de  l'Angleterre  |  sont  d'une  rare  magnificence,  et  forment  une 


et  de  la  Hollande. 

Aucune  autre  ville  n'a  reçu  de  la  nature  une 
destination  plus  précise  et  mieux  indiquée.  Placée 
aussi  elle  comme  un  vaisseau  à  l'ancre,  entre  les 
embrassements  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  elle 
semble  se  bercer  sur  ses  rochers  énormes,  en 
attendant  que  le  jour  vienne  de  déployer  ses 
voiles,  et  de  se  livrer  tout  entière  à  la  merci  des 
flots. 

Vous  n'arriverez  pas  à  Saint-Malo  sans  éprou- 
ver des  émotions  nouvelles,  quand  même  vous 
auriez  vu  souvent  la  met;  car  il  seipble  qu'elle 
ait  voulu  étaler  là  toutes  ses  magnificences,  toute 
la  sublime  variété  de  ses  spectacles. 

Ile  autrefois,  le  terrain  qu'occupe  aujourd'hui 
Saint-Malo  ne  forme  plus  qu'une  péninsule  qui 
communique  à  la  terre  ferme  par  une  belle 
chaussée.  La  tradition  rapporte  que,  vers  le 
sixième  siècle,  la  Bretagne  était  peuplée  d'une 
foule  de  saints  solitaires  anglais,  écossais,  irlan- 
dais, qui  venaient,  loin  de  leur  patrie,  s'y  con- 
,  sacrer  à  la  pénitence.  De  ce  nombre  se  trouvait 
saint  Malo,  qui,  selon  More  ri,  était  fiils  d'un  gen- 
tilhomme irlandais,  nommé  Went  ou  Guent.  Il 
vint,  sous  la  conduite  d'un  solitaire  nommé  Aa- 
ron,  s'établir  dans  une  Ile  voisine  de  la  cité  d'A- 
leth. 

Cette  cité  d'Aleth,  dont  le  nom  est  celtique, 
est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  exercé  la*patience 
des  savants  et  des  antiquaires  bretons.  Elle  est 
incontestablement  une  des  plus  anciennes  de  la 
Bretagne-Armorique,  et  se  trouve  réduite  aujour- 
d'hui à  n'être  plus  qu'un  grand  faubourg  de  Saint- 
Malo,  connu  sous  le  nom  de  Saint-Servan.  L'his- 
toire des  temps  reculés  ne  nous  offre  pas  un 
grand  non^bre  de  faits  relatifs  à  cette  cité  d'A- 
leth. Il  paraît  que  vers  le  dixième  siècle,  ses  ha- 
bitants, fatigués  des  pillages  et  des  fréquentes 
Incursions  des  Normands,  et  dégoûtés  d'une  ville 
eii  ils  avaient  sans  cesse  à  craindre  pour  leurs 


des  plus  belles  promenades  qui  se  puissent  voir, 
par  la  variété  et  l'immensité  de  ses  perspec- 
tives. 

Le  château,  quoique  ancien,  est  encore  regardé 
comme  un  bon  ouvrage;  il  est  fait  en  forme  de 
carrosse,  armé  de  quatre  grosses  tours  principa- 
les, avec  de  vastes  et  profonds  fossés  :  il  doit  son 
existence  à  la  reine  Anne.  Cette  princesse,  ayant 
eu  quelques  démêlés  avec  l'évêque  touchant  le 
droit  de  régale,  fit  fortifier  le  château,  malgré 
les  excommunications  lancées  par  le  pi^élat  contre 
les  entrepreneurs  et  ouvriers,  et  y  fit  ajouter  de 
nouveaux  ouvrages,  nonobstant  les  oppositions 
de  l'évêque.  Pour  montrer  qu'elle  était  véritable- 
ment et  qu'elle  voulait  être  souveraine  de  Saint- 
Malo,  elle  fit  graver  en  bosse  sur  une  des  tours 
ces  mots  fort  significatifs  :  l^t  qu'en  grogne, 
ainsi  sera  :  c'est  mon, plaisir.  Cet  événement  a 
fait  nommer  cette  tour  Qui  qu'en  grogne,  nom 
qu'elle  conserve  encore. 

Les  forts  avancés  qui  défendent  la  ville,  con- 
struits sur  des  rochers  dans  la  mer,  sont  au  nom- 
bre de  quatre  :  le  Fort-Royal,  le  Petit*Bé,  l'ile- 
Herbois  et  la  Couchée.  Ce  dernier  ouvrage,  de 
l'immortel  Vaubao,  est  à  une  lieue  en  mer,  sur 
un  rocher  qui  n'est  accessible  que  par  un  seul 
côté.  L'abord  y  est  assez  dangereux,  et  il  a  été 
inutilement  attaqué  par  les  Anglais,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Le  maréchal  deVauban  avait  aussi 
proposé,  pour  l'embellissement  et  les  fortifica- 
tions de  Saint-Servan,  un  plan  fort  important  qui 
n'a  pas  été  exécuté. 

Saint-Malo  est  principalement  célèbre  par  ses 
armements  et  son  commerce,  qui  lui  ont  valu  des 
richesses  immenses.  Ce  commerce  se  faisait  avec 
nos  colonies  d'Amérique,  avec  l'Angleterre,  avec 
la  Hollande,  et  surtout  avec  l'Espagne.  Il  con- 
sistait en  toiles  dites  de  Bretagne,  étoffes  d'or 
et  d'argent,  satins  de  Lyon,  étoffes  de  laine  d'A- 
miens et  de  Reims.  Ces  marchandises,  portées 
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directement  à  Cadix ,  étaient  transportées  de  là 
dans  les  Indes  espagnoles*  Les  retours  se  fai- 
saient toujours  en  espèces  d'argent  et  en  objets 
précieux.  Les.Malouins  équipaient  encore  beau- 
coup de  navires  pour  la  traite  des  Nègres,  et  sur- 
tout pour  la  pèche  de  la  morue.  Les  armements 
de  ce  genre  employaient  tous  les  ans  sept  à  huit 
mille  hommes;  et  comme,  par  un  règlement  fort 
sage,  sur  cent  hommes  d'équipage  il  devait  se 
trouver  toujours  trente  novices,  il  sortait  chaque 
année  de  ces  navires  marchands  deux  mille  nou- 
veaux matelots,  sujets  précieux  à  l'Etat. 

C'est  dans  l'année  4488,  que  la  ville  de  Saint- 
Malo  passa  de  la  domination  des  ducs  de  Bre- 
tagne sous  celle  du  roi  Charles  VIII.  L'armée 
française,  victorieuse  à  Sain  t-Aubin-des-Cormiers, 
sons  le  commandement  du  duc  de  La  Trémouille, 
vint  mettre  le  siège  devant  cette  place.  Après 
une  vigoureuse  résistance,  elle  fut  forcée  de  ca-^ 
pituler  et  se  rendit.  Le  roi,  pour  retenir  les  ha- 
bitants sous  son  obéissance,  leur  confirma  tous 
leurs  privilèges,  et  ayant  épousé  dans  la  suite 
Anne,  héritière  et  duchesse  de  Bretagne,  la  ville 
de  Saint-Malo  se  trouva  naturellement  réunie  au 
territoire  du  royaume. 

Elle  fut  honorée  tour  à  tour  de  la  visite  de 
François  I^'  et  de  Charles  IX.  Ce  dernier  fit  son 
entrée  le  24  mai  i570  :  jamais  réception  n'avait 
été  plus  magnifique.  Les  Malouins  avaient  fait 
équiper  une  vingtaine  de  bateaux  en  forme  de 
galions.  Les  deux  principaux,  commandés  par 
Hamon  et  Guillaume  de  La  Jonchée,  frères,  pré- 
sentaient, le  premier,  la  forme  d'un  grand  navire, 
le  second,  celle  d'une  galiote  à  la  mauresque,  ils 
étaient  montés  par  la  jeunesse  de  la  ville  et  les 
officiers  municipaux,  et  s'avancèrent  au-devant 
du  roi,  qui  s'était  embarqué  à  Dinan,  sur  la  ri- 
vière de  Rance*  à  la  rencontre  du  roi.  On  fit  une 
décharge  d'artillerie,  et  le  monarque  entra  dans 
le  principal  galion  au  son  des  trompettes  et  au- 
tres instruments  de  musique.  Les  enfants  de  la 
ville,  au  nombre  de  trois  à  quatre  cents,  armés 
d'arcs  et  de  flèches,  formaient  une  compagnie  à 
la  porte  de  la  ville.  Les  clés  furent  présentées  au 
roi  par  Jean  Le  Gobien  des  Donetz,  sénéchal  de 
Saint-Malo  ;  il  fut  reçu  sous  le  dais,  et  fit  son  en- 
trée, précédé  des  enfants  qui, faisaient  retentir 
l'air  des  cris  de  :  Vive  h  roi  t 

En  1622,  pendant  le  siège  de  La  Rochelle, 
Saint-Malo  équipa  une  flotte  de  vingt-cinq  à 
trente  vaisseaux,  armés  en  guerre,  dont  elle 
donna  le  commandement  à  N.  Porée,  un  de  ses 
habitants.  Cette  flotte  se  joignit  à  celle  du  roi, 
et  contribua  beaucoup  à  réduire  à  l'obéissance 
ce  dernier  rempart  de  la  rébellion  en  France. 
Yers  le  même  temps,  les  Malouins  enlevèrent  au 
roi  de  Danemark  l'Ile  de  Fer,  et  brûlèrent^  sur 
les  côtes  du  Groenland,  trente-huit  vaisseaux 
ennemis. 

Hais  c'et^  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XTV 


que  les  Malouins  se  rendirent  célèbres  par  leurs 
expéditions  militaires. 

Lors  de  la  guerre  allumée  par  la  fameuse  ligue 
d'Augsbourg,  où  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
conspiraient  pour  l'abaissement  de  la  France,  les 
Anglais,  fatigués  des  attaques  opiniâtres  des  cor- 
saires malouins,  formèrent  le  projet  de  détruire 
la  ville  qui  osait  méconnaître  leur  empire  sur  la 
mer.  Ils  imaginèrent  de  la  faire  sauter  par  le 
moyen  d'une  machine  infernale,  composée  d'un 
bâtiment  de  90  pieds  de  longueur,  qui  avait  la 
forme  d'une  galiote  à  bombes,  et  qu'ils  avaient 
rempli  de  poudre,  de  bombes,  de  boulets,  de 
grenades,  etc. 

Les  Anglais  se  croyaient  si  sûrs  du  succès,  que 
le  célèbre  Adisson  chanta  d'avance  dans  ses  vers 
la  destruction  de  Saint-Malo.  Le  dimanche,  39 
novembre  1693,  à  huit  heures  du  soir,  temps  de 
pleine  mer,  la  machine  fatale  vint  à  toutes  voiles 
vers  les  remparts  de  la  ville,  et  fut  jetée  par  un 
coup  de  vent  sur  un  rocher  où  elle  échoua.  Ce 
contre-temps,  et  les  boulets  qu'on,  lui  envoyait, 
pressèrent  le  capitaine  d'y  faire  mettre  le  feu.L'in* 
venteur  de  la  machine  en  fut  la  victime  :  l'explo- 
sion précipitée  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  se 
sauver  avec  son  canot,  et  il  périt  avec  quarante 
hommes  qui  l'accompagnaient.  Le  bâtiment  sauta 
à  cinquante  pas  des  remparts  ;  toute  la  ville  fut 
ébranlée,  les  cheminées  tombèrent,  les  vitres  et 
les  ardoises  furent  brisées,  et  plusieurs  maisons 
découvertes.  Il  tomba  un  grand  nombre  de  bom- 
bes et  de  carcasses  sur  la  ville  ;  deux  canons  char- 
gés furent  trouvés  dans  un  grenier,  et  quand  la 
mer  se  retira,  elle  laissa  à  sec  trois  cents  bombes 
et  trois  cents  barils  remplis  d'artifice.  Cet  amas 
de  matières  destructives  ne  fit  de  mal  à  personne  : 
un  chat  seul,  dit-on,  fut  trouvé  mort  dans  une 
gouttière.  Le  lundi,  30,  l'amiral  anglais  tira  un 
coup  de  canon,  et  appareilla  avec  la  honte  d'une 
tentative  vaine,  et  après  avoir  vu  échouer  l'infâme 
projet  conçu  par  la  fureur  de  la  haine  anglaise. 

La  guerre  de  la  succession  à  la  couronne  d'Es- 
pagne fut  pour  Saint-Malo  l'occasion  de  nou- 
veaux armements  considérables.  Elle  faisait  en 
même  temps  un  commerce  immense,  qui  la  ren- 
dit, pendant  quelques  années,  la  plus  opulente 
ville  du  royaume.  C'est  du  Pérou  que  les  vais- 
seaux de  Saint-Malo  tiraient  ces  richesses  qui  « 
mirent  les  habitants  à  même  de  prêter,  en  i7il, 
au  roi,  une  somme  de  30  millions.  La  compagnie 
des  Indes  était  alors  à  Saint-Malo.  Les  richesses 
qu'elle  apportait  dans  cette  ville  furent  em- 
ployées au  service  de  TEtat,  dans  la  fameuse  ex- 
pédition de  RtO'Janeiro\  Les  Malouins  eurent  la 
gloire  de  lentreprise,  en  firent  les  dépenses  et 
en  partagèrent  les  périls  sous  la  conduite  de  Du- 
guay-Trouin,  leur  concitoyen. 

Cette  direction,  presque  exclusive,  donnée  à 
l'esprit  et  à  l'industrie  des  habitants  de  Saint- 
Malo,  ne  pouvait  manquer  de  produire  des  grands 
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hommes  de  mer.  Sans  parler  de  Dagaay-Trouin, 
l'une  des  plus  grandes  gloires  de  la  marine  fran- 
çaise, et  en  remontant  encore  pliis  haut,  nous 
trouvons  le  célèbre  navigateur  Jacques  Cartier, 
qui,  en  1554,  découvrit  le  Canada.  La  décou- 
verte du  passage  du  cap  Horn,  est  due  aussi  à  un 
Malouin,  M.  de  Beauchéne-Bouin.  On  doit  citer 
aussi  avec  honneur  les  noms  de  Mathieu  Loison, 
de  La  Rondinière,  Pierre  Guyomark,  Yves-Ma- 
rie Roche,  Chenard  de  La  Girandais,  etc.,  et  le 
plus  intrépide  corsaire' de  ce  siècle,  Surcouf. 

Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  le  grand  nom- 
bre des  hommes  illustres  dans  les  lettres  qui  sont 
sortis  de  son  étroite  enceinte.  Elle  a  vu  naître 
Chateaubriand  et  La  Mennais,  les  deux  plus 
ftrands  écrivams  de  nos  jours.  Elle  est  aussi 
la  patrie  de  notre  célèbre  médecin  M.  Brous- 
sais,  qui  trouverait  sur  les  registres  de  sa  ville 
natale  le  nom  d'un  autre  célèbre  médecin,  maté- 
rialiste et  écrivain  distingué  comme  lui,  Offrai  de 
La  Métrie,  auteur  de  V Homme-Plante,  l'Homme- 
Machine  et  Machiavel.  La  Métrie  haïssait  les  mé- 
decins au  moins  autant  que  Molière,  et  pour 
railler  la  médecine,  il  se  fit  saigner  sans  art  et 
contre  les  règles  de  l'art,  et  mourut  victime  de 
cette  opération. 

Saint-Malo  a  également  donné  le  jour  à  l'illus- 
tre Moreau  de  Maupertuis,  président  de  lacadémie 
de  Berlin,  l'un  des  savants  que  Voltaire  s'est  plu 
à  persécuter,  et  qui  lui  écrivit  un  jour  :  c  Je  vous 
»  déclare  que  ma  santé  est  assez  bonne  pour  vous 
1  aller  trouver  partout  où  vous  serez,  et  pour  tirer 
»  de  vous  la  vengeance  la  plus  complète.  >  Vol- 
taire ne  répondit  rien,  il  professait  le  plus  grand 
respect  pour  Tédit  des  duels.  On  doit  citer  encore 
beaucoup  d'autres  noms  :  M.  Boursaint,  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'administration 
de  la  marine,  et  auquel  nous  consacrerons  pro- 
chainement un  article  biographique  ;  M.  Duport 
Dutertre,  auteur  de  la  France  littéraire  et  d'un 
Abrégé  de  l'histoire  d'Angleterre;  Tabbé  Trublet, 
membre  de  l'académie  de  Berlin;  etc.,  etc. 

Après  cette  histoire  de  la  vie  passée  de  Saint- 
Halo,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  nous  lui  trouverons  la  physionomie 
d'une  ville  heureuse,  aisée,  confortable.  11  a  fallu 

Sue  cette  activité  immense  des  commerçants  et 
es  corsaires  ait  cédé,  là  comme  ailleurs,  aux 
habitude  plus  tranquilles  de  l'existence  du  bour- 
geois et  du  propriétaire.  Cependant,  combien  de 
gensqui,  duhautde  leurs  murailles,  jettent  chaque 
jour  un  œil  d'envie  sur  cette  mer  si  souvent  té- 
moin de  leurs  triomphes,  et  qui,  dans  les  regrets 
du  temps  passé,  appellent  de  leurs  vœux  Theure 
où  il  leur  sera  donné  de  prouver  à  l'ennemi  que 
les  enfants  de  Saint-Malo  n'ont  pas  dégénéré  de 
la  fougue  et  de  l'intrépidité  de  leurs  pères  t 
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WécoumtU 

BV  DÉTROIT  DK  LEMAIRE. 

La  relation  de  la  décourerte  du  détroit  auquel 
le  navigateur  hollandais  Lemaire  a  donné  son 
nom  est  connue  ;  mais  ce  qu'on  ignore,  c'est  la 
part  active  que  prit  la  France  à  cette  expédition» 

Des  lettres-patentes  accordées  par  les  états- 
généraux  k  la  compagnie  des  Indes  défendaient 
à  tous  les  tirets  des  Prw^inees-Vnies  de  passer, 
non-seulement  au  sud  du  eapieBofme-Espéranee, 
mais  encore  dans  le  détroit  de  Magellan,  et  dans 
les  pays  connus  et  non  connus  situés  hors  des  li- 
mites du  grand  océan  Atlantique. 

Cette  défense  ne  servit  qu'à  exciter  le  génie 
actif  des  spéculateurs.  En  1609,  M.  le  président 
Jeannin,  ambassadeur  pour  le  roi  Henri  IV  au- 
près des  états-généraux,  ohargë  de  la  négocia- 
tion entre  les  Hollandais  et  le  roi  d'Espagne, 
l'une  des  plus  difficiles  de  son  temps,  reçut  les 
premières  ouvertures  de  Lemaire. 

Nous  donnons  ici  la  lettre  authentique  de  ce 
célèbre  diplomate,  dans  laquelle  il  explique  au 
roi  le  projet  de  Lemaire  en  le  discutant,  ainsi 
que  la  réponse  du  roi. 

Où  y  verra  que,  sans  le  poignard  de  Ravaillflc, 
qui  rompit  cette  négociation,  à  l'heure  qu'il  est,  le 
détroit  de  Lemaire  porterait  le  nom  de  Henri  FV. 

Ces  deux  documens  précieux  que  nous  ex- 
trayons de  la  collection  Brienhe,  feront  connaître 
à  la  fois  la  généreuse  politique  de  ce  grand  roi, 
le  aèle  judicieux  de  son  ambassadeur,  et  l'état 
des  connaissances  physiques  et  géographiques 
d*alors;  nous  les  donnons  exactement  avec  l'or- 
thographe du  temps. 


Lettre  au  Roy,  eèfiritepar  M.  h  président  JeaMnin^ 
ambassadeur  près  des  7  Pro^ineeé^Vnies.  Jmf^ 
mer  86,  16(»  (1). 

SlRB> 

J'ai  ci^devant  conféré  par  commandement  d« 
Votre  M«^  et  sur  les  lettres  qu'il  luy  a  plu  m'e»- 
orire,  avec  un  marchant  d'Amsterdam  nommé 
Isaac  Lemaire,  lequel  est  homme  riche  et  bi^a 

(1)  Noui  Yirons  cru  devoir  consenrer  Torthograpiie  de 
cette  lettre  pour  ne  (as  altérer  le  iéàu 
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eotendu  an  fiict  da  oommeroe  des  Indes  d'O- 
rient, déftireux  d'y  seruir  Votre  U^  sur  les  ou- 
vertures que  luy  en  faict,  et  de  joindre  avec  luy 
d'autres  marohantg,  comme  aussi  des  pilotes, 
mariniers  et  matelots  expérimentés  en  telles 
nauigations  qn'il  dict  avoir  empesché  de  prendre 
party,  des  le  temps  qae  luy  en  parlay;  or,  comme 
Û  m'en  a  pressé  plusieurs  fois,  je  lui  ay  toujours 
dict  que  Votre  W*  n'y  pouuait  prendre  aucune 
résolution  qu'après  oe)le  des  Estats  et  le  traité 
de  tresue  qu'on  poursuit  aprésant  faict  ou  rompu  i 
oe  qu'il  juge  bien  estre  véritable  et  s'est  aussi 
contenté  de  ceste  response  ;  mais,  il  m'enupya  ici 
son  frère  il  y  a  quelques  jours,  p<Hir  me  faire  en- 
tendre qu'un  pilotte  -anglois,  lequel  a  esté  par 
deux  fois  en  mer  pour  rechercher  le  passage  du 
BTord,  auoit  esté  mandé  à  Amsterdam  par  la  com- 
pagnie des  Indes  d'Orient  pour  aprendre  de  luy 
oe  qu'il  auoit  recognu  et  s'il  espéroit  de  trouuep 
oe  piMage  ;  de  la  responce  duquel  eux  estoient 
demourei  fort  contans,  et  en  opinion  que  ceste 
espérance  ponuoit  réussir,  n'auoient  toutesfois 
voulu  pour  lors  faire  la  dite  entreprise;  mais 
oonÊenté  seulement  TÀngloîs,  et  renuoyé  auec 
promesse  qu'il  les  viendroit  trouuer  en  l'année 
suiuante  1610.  Ge  congé  luy  a3rant  esté  donné, 
Le  Maire  qui  le  CQgaoist  fort  bien  auroit  depuis 
conféré  avec  luy  et  entendu  ses  raisons,  dont  il 
a  aussi  communiqué  avec  Planeius  ^1),  qui  est 
grand  géographe  et  bon  m^hématioien,  le  quel 
soustient,  par  les  raisons  de  son  art,  et  de  ce 
qu'il  a  apriç,  tant  de  cest  Ànglois  que  d'autres 
pilotes  qui  ont  faict  la  mesme  négociation,  tout 
ainsy  que  du  costé  du  midy,  on  a  trouué  en  la 
mer  du  Sud  aprochant  le  pôle  Antarctique,  ung 
passage  qui  est  le  destroit  de  Magellan,  qu'il  y  en 
a  doict  pareillement  auoir  ung  autre  du  costé  du 
nord.  L'un  des  pilotes  qui  fut  aussy,  il  y  a  trois 
ans,  employé  en  ceste  mesme  recherche,  et 
passa  jusques  à  Noua  Zembla  qui  est  à  75  degrez 
de  latitude  en  la  coste  de  la  mer  Tartarique  ti- 
rant au  nord,  a  déclaré  que,  pour  n'estre  lors 
assez  expérimenté  en  ceste  nauigation,  au  Ueu 
d'entrer  auant  en  pleine  mer  où  elle  n'est  jamais 
gelée  à  oause  de  la  profondeur  et  de  la  grande 
impétoosité  de  ses  lots  et  vagues,  il  se  contenta 
de  Gostoyer  les  bords,  où  ayant  trouué  la  mer 
gelée,  luy  et  ses  compagnons  fnrent  arrestea  et 
GOQtrainte  de  s'en  retourner  sans  passer  outre. 
L'Anglois  a  encore  raporté  ^'ayant  esté  du 
costé  du  nord,  jusques  à  81  degrez,  il  a  trouué 
que  plus  U  aprochoit  du  nord,  moins  il  y  auoit 
de  froidures,  et  au  lieu  que  vers  nous,  sembla 
la  terre  n'estre  couuerte  d'herbes  et  n'y  auoir 
«aon  des  bestes  qui  uiuent  de  chair  et  de  proie, 
comme  ours,  regnardz  et  autres  semblables;  il  y 

(1)  Planeius  (Pierre),  théologien  hollandais,  né  en  1552. 
Son  nom  s*assoc!e  à  ceux  des  plus  célèbres  navigateurs  de 
son  temps,  auxquels  il  parait  avoir  dressé  des  cartes  de 
toute. 


auoit  trouué  ei  diots  81  degrez  de  l'herbe  sur  la 
terre  et  des  bestes  qui  en  uiuent  ;  ce  que  Plant 
cius  confirme  par  raison,  et  dict  que  près  du  p61e 
le  soleil  luisant  sur  la  terre  cinq  mois  continueli 
encore  que  les  rayons  d'iceluy  y  soient  foibles, 
neantmomgs,  à  cause  du  long  temps  qu'ils  y  de* 
meurent,  ont  assez  de  force  pour  eschauffer  le 
terrouer  et  le  rendre  tempéré  et  commode  pour 
l'habitation  des  hommes,  produire  herbes  et 
nourrir  bestial,  alléguant  cette  similitude  d'un 
petit  feu,  le  quel  demeurant  long  temps  en  quek 
que  lieu  a  plus  de  force  pour  l'eschauffer  qu'ung 
grand  feu  qui  ne  feroit  qu'estre  allumé  et  aussi 
.  tost  esteint  ;  il  y  adjouste  aussy  qu'il  ne  se  fault 
arrester  à  l'opinion  des  anciens  qui  estimoient  la 
terre  près  des  deux  pôles  estre  inhabitable  i 
cause  de  sa  froidure,  et  qu'ils  se  peuuent  aussy 
bien  tromper  qu'en  ce  qu'ils  ont  dict  h  zone  tor- 
ride  estre  inhabitable  à  cause  de  sa  grande  cha* 
leur;  qu'on  recognoist  neantmomgs  par  expé- 
rienoe  estre  habitée,  fort  tempérée,  fertile  et 
commode  pour  la  vie  des  homme»,  et  qu'il  y  a 
aussi  beaucoup  plus  de  chaleur  soubz  les  tropiques 
de  Cancer  et  cte  Capricorne  que  soubg  la  aone 
torride  ;  et,  par  ceste  mesme  raison,  Planciua 
juge  que  la  froidure  croist  et  est  toujours  plus 
grande  jusques  aux  66  degrez  ;  mais  qu'en  pas- 
sant plus  outre  deners  le  pôle,  elle  devient 
moindre,  et  ainsy  l'ont  trouué  TAngtois  et  d'au- 
tres pilotes,  les  quelz  ont  cy  devant  faictz  tels 
uoyage^  dont  ils  concluent  que,  pour  trouuer 
le  passage  du  nord  avec  plus  de  facilité,  au  lieu 
de  rechercher  les  bords  et  les  costes  de  la  mer 
à  70,  7i ,  73  ou  73/iegre2,  comme  les  Hollandois 
ont  faict  cy  devant,  il  se  fault  aduanoer  en  pleine 
mer  jusques  à  8i,  8â  et  83  degrez  ou  plus  s'il 
est  besoing.  Ez  quelz  lieux  la  mer  n'estant  point 
gelée,  ils  se  promettent  qu'on  pourra  trouuer  ce 
passage,  et  par  iceluy,  en  tirant  vers  l'Orient 
passer  le  destroit  d'Anian  (8),  et  suinant  la  coste 
orientallede  Tartarie,  aller  au  royaume  de  Gatay, 
à  la  Chine,  aux  Isles  du  Japon  ;  comme  aussy, 
attendu  que  l'Orient  et  l'Occident  aboutissent 
l'ung  à  l'autre  à  cause  de  la  rondeur  de  la  terre, 
aller  par  mesme  moyen  aux  Moluques  et  aux 
Philipines  ;  le  quel  voyage  et  toute  ceste  naui* 
gation,  tant  pour  aller,  que  peur  retourner, 
pourra  estre  foicte  en  six  mois,  sans  aproeher 
d'aucuns  ports  et  forteresses  du  roy  d'Espagne  ; 
au  lieu  qu'à  le  faire  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qui  est  le  chemin-  ordinaire  qu'on  tient 
aprésant,  on  y  met  ordinairement  près  de  trois 
ans,  et  si  on  est  subiect  aux  rencontres  et  in- 
cursions des  Portugais. 

Il  me  proposait  donc  ceste  ounerture  du  pas- 
sage du  Mord  pour  savoir  si  Votre  M»^  auroit  agréa- 
ble de  l'entreprendre  ouvertement  et  en  son  nom, 
comme  chose  fort  glorieuse,  et  qui  luy  acquerroit 

(2)  Afitaelkment  dëtreit  d«  Berto^. 


S4 


FRANGE  MARITIME. 


une  grande  louange  enuers  la  postérité,  ou  bien  le 
nom  de  quelque  particulier  dont  on  ne  laisseroit 
de  luy  attribuer  Thonneur,  si  le  succez  en  estoit 
bon,  offrant  de  la  part  de  son  frère  fournir  le 
vaisseau  et  les  hommes;  sinon  que  Votre  M^  y 
en  veuille  aussy  employer  quelques  ungs  des 
siens  auec  ceux  qu!il  y  mettra,  lesquelz  sont  ex- 
périmentez en  téh  voyages,  disans  que,  pour 
exécuter  ceste  entreprise,  il  ne  faut  que  trois 
ou  quatre  mil  escus  au  plus,  lesquelz  il  désire 
tirer  de  Votre  M^^  pour  ce  que  luy  qui  n'est 
qu'nng  particulier  ny  voudroit  emploier  ceste 
somme;  et  n'en  ose  communiquer  à  personne, 
d'autant  que  la  compagnie  des  Indes  d'Orient 
craint  sur  toutes  choses  qu'on  ne  les  preuienne 
en  ce  dessein,  et  qu'à  ceste  occasion  son  frère 
n'auOit  osé  parlé  à  l'Anglois  qu'en  secret. 

Il  dict  encore  que  si  ce  passage  est  trouué  et 
descouuert,  qu'il  facilitera  bien  fort  le  moyen  de 
faire  une  compagnie  pour  aller  en  tous  les  lieux 
sus  dits,  et  que  plus  de  gens  y  mettront  leurs 
fonds  qu'en  l'ûutre  qui  est  désia  faict,  sans  que 
la  compagnie  s'en  puisse  plaindre,  attendu  que 
Toctroy  qu'elle  a  obtenu  des  Estâts  n'est  que 
pour  y  aller  du  costé  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
non  de  celuy  du  Nord,  dont  les  Estats  se  sont 
reseruez  le  pouuoir  de  disposer  au  cas  que  le 
paësage  en  puisse  estre  trouué,  et  pour  inviter 
quelques  pilotes  courageux  de  se  bazarder  à  en 
faire  la  recherche,  a  promis  vingt  quatre  mil 
liures  de  loyer  à  celuy  qui  en  seroit  le  premier 
inuenteur. 

Tay  dict  au  frère  du  Maire  qui  m'en  a  commu- 
niqué de  sa  part,  et  luy  en  ay^escript  qu'en  don- 
nerons incontinant  aduis  à  Votre  M^  pour  en 
sauoir  ^  volonté  et  la  luy  faire  entendre  au  plu- 
tojst  :  attendu  qu'il  dict,  si  on  veult  penser  à  ce 
voyage  de  ceste  année,  qu'il  le  fault  commencer 
en  mars  au  plus  tard,  pour  en  espérer  bon  suc- 
cez, et  que  les  autres  qui  Font  cy  deuant  faict 
en  juillet,  s'en  sont  mal  trouuez  et  en  ont  esté 
surpris  de  l'biuer. 

Ayant  aussy  esté  aduerty  que  Plancius  estoit 
venu  à  la  Haye  deux  jours  après  auoir  commu- 
niqué au  Crère  du  Maire,  je  le  manday  aussy  tost 
pour  en  conférer  auec  luy,  comme  j'ai  faict,  sans 
toutesfois  luy  faire  cognoistre  que  le  Maire  m'en 
ayt  faict  parler,  ny  que  Votre  M^^  eust  aucun 
dessein  d'entreprendre  ceste  recherche  :  car  le 
dict  S^^  le  Maire  ne  désire  pas  que  personne  en 
sache  rien  ;  aussi  n'en  ai-je  parlé  à  Plancius  que 
par  forme  de  discours,  et  comme  estant  curieux 
de  m'instruire  et  aprendre  ce  qu'il  en  sçait  et 
juge  par  raison  pouuoir  estre  faict.  Le  quel  m'a 
confirmé  tout  ce  que  dessus,  et  qu'il  auoit  excité 
feu  Amsquerque'(l) ,  admirai  de  la  flotte  qui  fit 

(1)  Heemskerke  (Jacques),  né  à  Amsterdam,  s*est  rendu 
célèi)re  dans  le  xvn**  siècle,  par  sa  valeur  et  son  expérience 
dans  la  marine.  Il  fut  euToyé,  l'an  1607,  en  qualité  de  vice- 
«iniral,  ayec  une  flotte  de  vingt-aix  vaisseaux,  dans  le  dé- 


l'exploit  du  destroit  de  Gibaltard,  de  faire  ceste 
entreprise,  le  quel  s'y  estoit  résolu  dont  il  expé- 
roit  bien,  pour  ce  que  le  dict  Amsquerque  estoit 
fort  entendu  aux  nauigations  et  désireux  d^ac- 
quérir  cest  honneur  comme  Magellan  auoit  faict, 
decouurant  le  passage  du  costé  de  la  mer  du 
Sud  ;  mais  il  mourut  en  ce  combat. 

C'est  à  Votre  W*  de  me  commander  ce  quTl 
luy  plaist  que  je  fasse  en  cest  endroit.  La  vérité 
est  qu'on  ne  peut  respon^re  du  succez  de  ceste 
entreprise  avec  certitude  ;  mais  il  est  bien  vray 
que  des  long  temps  Le  Maire  s'est  informé  de  ce 
qu'on  pouuoit  espérer  de  telle  entreprise,  et  qu'il 
est  texue.pour  homme  fort  aduisé  et  industrieux. 
Puis  on  n'y  hasarderoit  pas  beaucoup. 

Quand  Ferdinand  reçut  l'aduis  de  Xristophle 
Goulon  et  luy  fit  équiper  trois  nauires  pour  aller 
au  voyage  des  Indes  d'Occident»  l'entreprise 
sembloit  encore  pour  lors  plus  incertaine,  et 
tous  les  autres  potantatz  ausquelz  cest  homme 
s'en  estoit  addressé,  s'en  estoient  mocquez,  ju- 
geans  son  entreprise  impossible,  et  toutes  fois, 
elle  a  produict  ung  si  grand  fruict. 

C'est  aussy  l'aduis  de  Plancius  et  d'autres  géo- 
graphes qui  ont  escript  que  du  costé  du  Nord  il 
y  a  encore  beaucoup  de  terres  qui  n'ont  esté 
descouuertes»  les  quelz  Dieu  peut  réséruer  à  la 
gloire  et  au  proffict  d'autres  princes,  n'ayant 
voulu  tout  donner  à  la  seule  Espagne. 

Quand  mesme  il  «n'en  succederoit  rien,  sera 
tousiours  chose  louable  de  Tauoir  entrepris,  et 
le  repentir  n'en  sera  jamais  grand  puisqu'on  y 
hasarde  si  peu. 

Ceste  lettre  estant  achevée  et  moy  prest  de 
Tenuoyer  à  Votre  M^,  Le  Maire  m'a  derechef 
escrit  et  renuoyé  le  mémoire  qui  est  cy  joinct,  le 
quel  contient  ung  discours  assez  ample,  ensemble 
les  raisons  de  ce  que  dessus.  Il  me  nfande  pa- 
reillement qu'aucuns  de  la  compagnie  des  Indes 
ayans  esté  aduertis  que  l'Anglois  auoit  conféré 
secrètement  avec  luy,  sont  entrez  en  apréhen- 
sion  qu'il  s'en  uouloit  seruir,  et  l'employer  luy 
mesme  pour  découurir.  ce  passage.  Qu'à  ceste 
occasion,  ils  ont  de  nouveau  traicté  avec  luy, 
pour  entreprendre  la  dite  nauigation  des  ceste 
année,  ayans  ceux  de  la  Chambre  d'Amsterdam 
escrit  à  cet  effect  aux  autres  Chambres  qui  sont 
de  la  mesme  compagnie  pour  le  leur  faire  approu- 
uer,  auec  déclaration,  s'ils  le  refusent,  qu'ik 
l'entreprendront  eux  seulz. 

Le  Maire  ne  laisse  pourtant  d^exhorter  Votre 
M*<^  à  ceste  entreprise,  me  mandant  qu'il  a  ung 

troit  de  Gibraltar,  pour  y  combattre  les  Espagnols.  11  ren- 
contra, en  vue  de  Gibraltar,  leur  flotte,  composée  de  vingt 
vaisseaux  et  de  dix  galions,  commandée  par  don  Juan  Al- 
varez d'Avila.  Heemskerke  attaqua  cette  flotte  le  25  avril  et 
la  battit.  Davila  fut  tué  et  son  fils  fait  prisonnier.  Le  vais- 
seau-amiral ,  le  vice-amiral  et  cinq  galions  d'Espagne  fu- 
rent brûlés,  et  les  autres  échouèrent.  Heemskerke  ne  jouit 
pas  de  son  triomphe  :  il  fut  tué  au  commencement  de  l'ac- 
tion. U  est  enseveli  dxhs  la  vieille  église  d'Amsterdam.  ^ 
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pUole,  le  quel  a  desia  biùt  ee  iHtane  voyage  et 
est  plus  eipérimeaté  et  plus  capable  que  FAtt- 
gloia.  C'eat  à  elle  de  commBnder  son  intention. 

J'ay  es  plutieurs  confërenees  atec  d'autres» 
soîi  pour  le  voyage  dea  Indes  dt)riemt  et  d'Ooeî* 
dent»  et  suis  astcnré  quand  il  hiy  plaira  d'y  pen- 
ser à  bon  esoient,  et  pour  en  tirer  dn  fhiict,  cpi'il 
y  aura  moyen  é»  loi  faire  anmr  de  très  bons 
bonmes  et  fort  expérimentés,  qu'il  y  a  anssy  de 
riehee  marohans,  lescpieli  seront  de  la  partie 
pour  le  commerce  des  Indes  d'Orient,  et  plus 
volontiers  encore  si  ce  passage  du  nord  est 
trouué;  mais  quand  avx  Indes  d*Occident,  ils 
tiennent  tons  qu'il  y  fault  enployer  un  plus  grand 
appareil  de  forces  :  est  vray  que  le  v<^ge  est 
aussy  beaucoup  plus  court,  et  ceux  qui  ont  quel- 
ques cognoissanees  des  entreprises  qu'on  y  peut 
dresser  en  promettent  tout  bon  suoeez,  dont  ils 
discoururent  avec  de  si  bonnes  raisons  qu'il  y  a 
subiect  d'y  adiouter  foy. 

J'en  attendray  ses  commandemens^  priant 
Dieu»  Sire,  etc.  etc. 

Sijfui  JiAninif. 

De  la  Haye,  ce  25  januîer  1609. 

LeUr^  du  Itoy  à  M^  Jkannin  m  particulier 

du  28  mars  1609. 

If'  Jeanmn,  encore  que  j'aye  eemmandé  au 
&  de  Villeroy  de  vous  escrire  mon  intention  sur 
oe  qu'a  négotié  le  S^  de  Préaux  anec  le  marchant 
d'Amsterdam,  toutes  fois,  Je  vons  répéteray  par 
celle  oy  que  je  suis  contant  augmenter  de  deux 
mil  Hures  la  somme  que  je  vous  avois  ordonné 
Iny  aocorder  pour  Feffect  qui  a  esté  proposé. 
J'aprouue  aussy  que  nous  lui  en  confions  l'em- 
pl^,  suinant  Tordre  au  quel  il  s'est  luy  mesme 
soabnûs.  PareiUement  je  trouue  bon  accorder 
les  vingt  cinq  mil  Hures  de  récompense  au  cappi- 
taine  du  nauire^  aduenant  qu'il  descouvre  le  des- 
troit,  et  mesmes  qu'il  luy  soit  permis  sur  la  d^ 
somme  de  doubler  les  gages  des  mariniers  et 
soldats,  sfils  font  difficulté  de*  se  hasarder  au 
destrdt,  et  promettre  sur  icelle  recognoissance 
à  leurs  vefves  s41s  y  périssent.  Finablement,  je 
Yeux  bien  aussi  qu'ils  arborent  ma  bannière  et 
danneçt  mon  nom  au  diet  destroit  s'ils  le  des- 
connraiit«  De  quoy  vous  deliurereE  au  d^  mar- 
chant ou  jau  d^  eappitaine,  en  mon  nom,  les  ins» 
tmotiana,  peuuoirs  et  eserits  nécessaires  en  vertu 
de  la  prë«ente  que  ja  ne  fais  que  pour  vous  don- 
nnr  oe  ponnoîr  ;  ren^etunt  le  sntplusà  la  leitre 
d«  d'  »  de  VUleroy.  Priant  DièU,  ÎM^  deannin, 
qu'il  vous  «yt  en  sa  s<*  gardev  ei»c%  •eio:'  /i^'i 


• ..  ♦ 


Signé  HEHar^  et  p^uj$l>as  BRui^Aar, 


Tome  HI, 


MABimS  RÉm^BLICAIlfE. 


Batailk  îru  la  ))rairiaU 


FâmîBe'  en  Vnmae.  ^  Convoi  do  Babsbtaiiees.  —  Sortie  àè 
l'ariaée  aaTale.  ^  Bcnoontre  es  It  flotte  anglaise.  -^  En* 
gagement  du  9  prairial.  —  Viooire  remportée  le  20  sur 
toute  l'escadre  anglaise.--  Bataille  du  13,  — •  Beau  combat 
du  vaisseau  la  MÉonU^ne,  ^Suhmeraiou  du  Vengeur. 

La  bataille  du  15  prairial  est  un  des  faits  les 
plus  importants  de  la  marine  française  ;  il  est 
donc  nécessaire  de  reproduire,  dans  sa  pensée, 
la  position  terrible  dans  laquelle  une  famine  d*une 
rigueur  inouïe  dans  notre  histoire  avait  réduit 
notre  patrie,  alors  attaquée  sur  toutes  ses^fron^ 
tières,  si  l'on  veut  bien  en  juger  les  détails  et  s'i-« 
maglner  Timportance  qu'avait  pour  elle  le  convoi 
de  subsistances  attendu  des  États-Unis.  Aussi,  au- 
cune des  mesures  que  dictait  la  prudence  n'avait- 
elle  été  négligée  pour  assurer  le  succès  d'une  ex- 
pédition si  précieuse.  Une  puissante  escorte  dé- 
fendait sa  marche;  une  croisière  éclairait  les  pa- 
rages qu'elle  devait  parcourir  ;  une  division  de 
vaisseaux  de  ligne  couvrait  l'attérage  qu'elle  de- 
vait atteindre. 

Ces  dispositions  protectrices  n^vaient  cepen- 
dant point  tellement  calmé  les  inquiétudes,  que 
le  retard  éprouvé  par  cette  flottille  n'eût  vive- 
ment alarmé  l'opinion  publique. 

Le  mois  de  mai  s'écoula  dans  l'attente,  sans 
qu'aucunes  voiles  fussent  signalées  par  les  vigies. 
On  n'ignorait  point,  d'un  autre  côté,  les  projets 
que  tramait  l'Angleterre.  Tous  les  journaux  bri- 
tanniques assuraient  que  Famiral  Howe  allait  en- 
fin venger,  par  une  seule  course,  le  commerce 
de  la  Grande-Bretagne  des  déprédations  de  nos 
croiseurs.Le  vaste  système  d'espionnage,  qu'avait 
créé  l'or  britannique,  n'avait  laissé  ignorer  ^  Ta- 
mirauté  ni  le  jour  du  départ,  ni  la  route,  ni  la 
destination  de  ce  convoi,  ni  les  forces  diverses 
auxquelles  sa  conservation  était  confiée. 

De  sinistres  rumeurs  ayant  circulé  dans  le  pu- 
blic, les  commissaires  de  la  Convention  commen- 
cèrent à  redouter  qu'au  lieu  de  confier  à  l'une  de 
ses  divisions  le  soin  d'intercepter  cette  flottille, 
l'armée  nombreuse  qui  sillonnait  alors  les  eaux  de 
la  Manche  ne  se  portât  à  sa  rencontre.  Ce  fut 
cette  appréhension  qui  les  détermina  à  faire  rom- 
pre à  notre  armée  navale  Tinaction  ob  s'allanguis- 
saient  ses  marins  et  ses  vaisseaux. 

Les  pavillons  de  tons  les  bfttknents,  mis  eu 
berne,  transmirent  anx  matelots  l'ordre  de  rega« 
gner  immédiatement  leurs  vaisseaux. 

A  peine  le  canon  dé  partance  eut-il  retenti  sur 
les  gaiUardé  de  la  MoniagHe,  magnifique  trois- 
ponts,  au  grand  mftt  duquel  l'amiral  avait  arbora 
I  son  étendard  de  commandement,  que  toutes  les 
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batteries  de  la  ville  et  de  la  plage ,  s'enveloppant 
d'une  fumée  blanchâtre,  lui  répondirent  comme 
autant  d'échos. 

La  rade  offrit  dès  lors  le  spectacle  le  plus 
brillant  et  le  plus  animé. 

Il  était  onze  heures  de  la  matinée  ;  le  soleil  du 
printemps  était  dans  tout  son  éclat,  le  ciel  de 
mai  dans  toute  sa  limpidité;  la  baie,  dont  les 
eaux  bleues  et  légèrement  émues  palpitaient  sous 
nn  frais  léger  que  soufflait  l'est,  écumèrent  sous 
les  rames  de  mille  embarcations.  C'étaient  les  yoles 
brillantes  de  peinture  et  de  l'uniforme  des  offi- 
ciers, les  allèges  dé  services,éncombréesde  provi- 
sions. Les  chaloupes  ou  lesbateaux  pècheurs,sur- 
chargés  d'hommes,  tousiégersou  rampants,  na* 
geaien  t  vers  le  rivage  ou  se  dirigeaient  sur  la  flotte. 

Ce  mouvement  se  communiqua  bientôt  aux 
grands  bâtiments.  La  plupart,  affranchis  de  leurs 
amarres,  se  balancèrent  impatiemment  sur  une 
seule  ancre,  comme  les  chevaux  qui  piétinent 
avant  de  prendre  leur  élan. 

Enfin,  une  nouvelle  détonnation  se  0t  enten- 
dre ;  les  pavillons,  dont  les  plis  étaient  froncés, 
déployèrent  vivement  leurs  couleurs  ;  les  voiles 
larguées  ou  hissées  offrirent  leur  surface  à  la* 
pression  de  la  brise,  et  vaisseaux,  frégates,' cor- 
vettes, s'ébranlant  à  la  fois,  glissèrent  au  milieu 
des  acclamations  de  la  foule,  des  vivat  des  ma- 
telots et  du  fracas  des  canons. 

L'évolution  se  fit  avec  autant  de  rapidité  que 
d'ensemble.  L'escadre,  s'étant  formée  en  colonne, 
franchit  le  goulet  dans  le  plus  bel  ordre. 

c  Mes  amis,  dit  alors  aux  matelots,  en  les 
quittant,  le  représentant  du  peuple  Prieur  de  la 
Marne,  revenez  bientôt  vainqueur  des  Anglais! 

—  Oui,  vainqueurs!  répondirent-ils  avec  en- 
thousiasme, on  nous  ne  reviendrons  pas!  > 

Et  toutes  les  voix,  cell«^s  des  députés,  celles 
des  officiers,  celles  des  matelots,  se  confondirent 
dans  ces  cris,  qui  faisaient  alors  trembler  l'Eu- 
rope :  Vive  la  France  !  Vive  la  République  ! 

L'escadre,  se  couvrant  de  toile,  vogua  grand 
largue,  formée  sur  trois  lignes. 

La  nuit  ne  tarda  pas  à  descendre  sur  la  mer. 
Les  populations  de  la  côte  purent  cependant  sui- 
vre encore  quelque  temps  des  yeux  la  flotte , 
qu'aux  fanaux  suspendus  dans  les  mâtures,  l'on 
pouvait  distinguer  cinglant  majestueusement  dans 
le  nord-ouest. 

Le  lendemain,  aucun  des  accidents  si  fréquents 
dans  une  première  marche  nocturne  n'était  venu 
troubler  l'ordre  respectif  des  vaisseaux  ;  seule- 
ment, de  quelque  côté  que  se  portassent  les  re- 
gards, ils  n'apercevaient  plus  d'autre  horizon  que 
cette  légère  ligne  de  mirage  qui,  par  les  belles 
journées,  sépare  l'azur  du  ciel  du  bleu  de  la  mer. 

L'armée,conformément  aux  ordres  transmis  par 
le  comité  révolutionnaire,  se  dirigea  sur  les  îles 
Coves  el  Flores^  dans  la  mer  desquelles  l'amiral 


devait  attendre  le  passage  du  convoi,  en  exerçant 
son  escadre  aux  grandes  évolutions  de  combat. 

Cette  navigation,  favorisée  par  le  vent  et  la, 
mer,  n'eut  d'autres  épisodes  que  les  prises  nom- 
breuses continuellement  faites  par  les  frégates 
et  les  corvettes  qui  éclairaient  la  marche  de  la 
flotte  ou  qui  se  détachaient  de  ses  lignes.  Ce  ne 
fut  que  le  9  prairial  (28  mai),  vers  dix  heures  de 
la  matinée,  que  les  cris  :  Naviresl  Navires  sous 
le  vent!  tombèrent  des  hunes,  proférés  au  même 
instant  par  les  gabiers  de  plusieurs  vaisseaux. 

A  ce  signalement,  les  pàsse-avants,  les  hau- 
bans et  les  vergues  se  couvrirent  de  soldats  et  de 
matelots  ;  un  long  cri  se  leva  de  tonte  la  flotte  dès 
que,  dans  les  voiles  signalées,  l'on  eut  reconnu 
l'escadre  britannique. 

Les  deux  armées  n<e  se  furent  pas  plutôt  aper- 
çues que,  tout  en  gouvernant  l'une  vers  l'autre, 
leurs  vaisseaux  et  leurs  divisions  se  formèrent  en 
ligne  de  combat. 

Le  motif  qui  détermina  Villaret  à  exécuter  cette 
manœuvre  n'était  pas  cependant  l'intention  de 
s'engager  avec  l'ennemi,  mais  uniquement  le  dé- 
sir de  reconnaître  la  composition  et  la  ^rce  de 
son  escadre. 

Les  ordres  supérieurs  qui  dominaient  sa  con- 
duite, ainsi  que  celle  du  député  conventionnel, 
lui  enjoignaient  expressément  d'éviter  tout  com- 
bat tant  que  le  convoi  ne  serait  pas  en  sûreté  dans 
un  port  de  France.  Villaret,  comme  Jean-Bon- 
Saint-André,  connaissait  trop  la  gravité  de  ces 
instructions  pour  s'exposer  à  compromettre,  par 
un  revers,  la  conservation  d'une  flottille  au  salut 
de  laquelle  se  rattachaient  les  intérêts  les  plus 
pressants. 

Les  deux  escadres  ne  tardèrent  point  à  n'être 
séparées  que  par  une  étendue  de  mer  d'une  lieue 
et  demie.  L'armée  ennemie  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment égale,  par  le  nombre  de  ses  vaisseaux,  à 
l'escadre  française.  Si  sa  ligne  offrait  quelque 
supériorité  matérielle,  elle  ne  le  devait  qu'an 
nombre  des  navires  à  trois  ponts  qui  la  bastion* 
naient  de  leurs  coques  élevées. 

L'amiral  français,  après  avoir  recueilli  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  éclairer  $a  conduite  » 
donna  immédiatement  l'ordre  de  revenir  au  vent 
pour  prendre  la  bordée  du  large. 

L'exécution  de  ce  mouvement  commençait  le 
système  d'évolutions  qu'il  avait  arrêté,  conjointe-^ 
ment  avec  le  délégué  révolutionnaire,  pour  es- 
sayer de  tromper  l'ennemi.  Cette  manœuvre  était 
habile  ;  l'espèce  de  volte  par  laquelle  les  vaisseaux 
français  avaient  porté  leur  cap  dans  le  nord-ouest 
entraînait  la  flotte  britannique  hors  des  eanx  qijtô 
devait  traverser,  avec  son  convoi,  le  contre-ami- 
ral Vaustabel.  Lord  Howe,  loin  d'en  soupçon- 
ner le  véritable  motif,  ne  vit,  dans  ce  virement 
de  bord,  qu'un  indice  de  timidité  et  de  faiblesse. 
La  vivacité  avec  laquelle  il  se  porta  sur  les  traces 
de  nos  vaisseaux  donna  lieu  à  un  «ombat  durant 
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lequel  Tarmée  française  «  conservant  son  ordre  de 
marche,  présenta  constamment  à  Tennemî  un 
front  de  bataille,  dont  le  vaisseau  la  Montagne 
formait  le  centre  :  la. distance  des  deux  lignes 
fut  toujours  telle,  que  Ton  apercevait  le  feu  et  la 
famée  des  bâtiments  anglais  sans  entendre  la  dé- 
tonation de  leurs  canons. 

Un  des  vaisseaux  de  l'arrière-garde  française, 
k  Révduiiannairej  dont  les  trois  ponts  offraient 
cent  pièces  de  canon  en  batterie,  fut  si  compro- 
mis par  rinbabileté  de  son  capitaine,  qu'il  faillit 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais;  assailli  par  une 
forte  partie  de  l'armée  britannique,  il  éprouva 
de  si  grandes  avaries  que,  rencontré  le  lendemain 
par  FÂudaeieuœ^  il  eut  besoin  de  la  remorque 
de  ce  vaisseau  pour  gagner  le  bassin  de  Roche- 
fort  (1). 

L'escadre  française  continua  sa  marche.  Lors- 
que la  nuit  fut  tombée,  les  vaisseaux  anglais  s'é- 
tant  décidés,  sur  Fexemjple  qui  leur  en  fut  donné 
par  les  nôtres,  à  hisser  leurs  fanaux  à  leur  corne 
d'artimon,  les  deux  flottes  purent  se  conserver 
en  vae. 

Le  lendemain  matin^  les  premières  heures  du 
jour  se  passèrent  en  évolutions,  où  Yillaret, 
après  avoir  réglé  quelque  temps  sa  marche  sur 
les  tentatives  que  fit  l'amiral  anglais  pour  lui  en- 
lever l'avantage  du  vent,  transmit  à  son  armée 
l'ordre  de  reprendre  son  sillage  de  la  veille. 

Cette  manœuvre,  confirmant  lord  Howe  dans 
la  croyance  que  son  ennemi  redoutait  tout  enga- 
gement, le  détermina  à  le  forcer  de  nouveau  à 
accepter  le  combat.  Son  avant-garde  reçut  ordre 
de  tomber  sur  la  queue  de  notre  colonne.  L'in- 
tention de  l'amiral  anglais  était  de  tâcher,  par 
nn  revirement  brusque,  d'en  couper  les  derniers 
vaisseaux;  son  signal  ayant  été  mal  compris,  il 
se  porta  en  avant  avec  son  corps  de  bataille  pour 
l'exécuter  lui-même. 

Yillaret,  prévoyant  cette  attaque,  signala  à 
toute  l'escadre  de  rompre  sa  bordée  et  de  se  for- 
mer rapidement  en  ordre  renversé.  Cette  évolu- 
tion qui,  exécutée  seize  ans  auparavant  par  l'ami- 
ral d'Orvilliers(2),  dans  ces  mômes  parages,  avait 
obtenu  un  si  beau  succès,  eût  pu  gravement  com- 
promettre l'escadre  ennemie,  en  la  forçant  de  pas- 
ser,  courant  à  contre-bord,  sous  le  canon  de  tous 
nos  vaisseaux  ;  mais  le  vice  qui,  dans  toutes  les 
grandes  rencontres,  devait  compromettre  cette 
flotte,  ne  permit  point  à  ce  mouvement  de  réussir: 
certes,  ce  n'était  point  l'intrépidité  qui  manquait 
à  ce  corps  naval  dont  les  marins  rivalisaient  d*en- 

(1)  «  Le  yabseau  P Audacieux,  qui  le  rencontra  le  lende- 
main, le  prit  à  la  remorque  et  le  conduisit  à  Rochefort.  » 

(Bapport  de  Jean-Bon-Saint-André  à  la  CouTention.) 

(2)  A  la  bataille  d*0uêssant,  gagnée  en  1778  par  Tescadre 
française,  forte  de  Tlngt-six  vaisseaux  de  ligne,- sur  Tes- 
cadre  anglaiae  composée  de  trente  Taisseanx,  dont  huit  de 
90  il.  100  canons  ;  l'armée  française  n'en  a?ait  que  trois  de 
pareille  fovûs%  (vmr  le  T  vol.  de  la  frttnct  Mnritime,  ) 


thousiasme  avec  les  soldats  venus  de  la  frontière 
pour  former  la  garnison  de  ses  vaisseaux  ;  ce  qui 
lui  manquait,  c'était  ce  que  possédaient  tous 
les  bât  ments  de  l'ennemi  ;  c'étaient  desofiiciers 
éclairés  et  mûris  parles  lumières  de  l'expérience; 
c'étaient  des  équipages  dont  une  longue  pratique 
des  opérations  maritimes  eût  fait  de  vrais  mate- 
lots; et  cela,  quels  quefussentsen  dévouement  et 
son  héroïsme,  notre  flotte  ne  le  possédait  pas  :  ce 
que  nos  marins  savaient  alors,  ce  n'était  pas  habile- 
ment  manœuvrer,  c'était  combattre  courageuse* 
ment  et  glorieusement  mourir  :  or,  si  la  vaillance 
peut  quelquefois  suffire  dans  les  combats  terres-* 
tre,  sur  mer,  dans  les  batailles  en  ligne,  elle  ne 
peut  que  concourir  au  succès,  mais  jamais  l'as* 
servir. 

Le  commandement,  roid  compris,  fut  exécuté 
avec  une  incertitude  et  une  lenteur  qui  privèrent 
la  manœuvre  de  tout  ensemble;  plusieurs  vais- 
seaux même  restèrent  en  panne  sans  y  prendre 
aucune  part* 

Cependant  la  ligne  française  avait  été  coupée 
sur  l'arrière  du  Tyrannicide,  Ce  vaisseau,  enve-* 
loppé,  ainsi  que  r/ndompfoi/e,  par  les  deux  tiers 
de  l'armée  ennemie,  se  défendait  avec  une  bra» 
vonre  que  ne  pouvait  ralentir  le  nombre  des  as* 
saillants.  Les  commandants  de  ces  deux  vaisseaux, 
le  brave  Dordelin,  jeune  officier  de  l'ancienne 
marine,  et  le  vieux  Laniel,  dont  la  tète  avait  blan* 
chi  sur  les  navires  marchands ,  communiquaient 
leur  dévouement  à  leurs  équipages  en  leur  don- 
nant eux-mêmes  l'exemple  du  courage.  Écrasés 
par  les  foudroyantes  volées  des  navires  qui  les  at- 
taquaient de  tous  côtés  à  la  fois,  ils  ripostaient  des 
deux  bords  et  de  toutes  leurs  pièces  à  la  grêle  de 
boulets  qui  pleuvaient  sur  eux.  Cette  défense 
acharnée  n'avait  point  entravé  tonte  leur  ma«> 
nœuvre;  d'habiles  mouvements,  exécutés  avec 
une  résolution  rare,  les  dérobaient  fréquemment 
au  feu  de  l'ennemi,  dont  ils  leur  permettaient  de 
balayer  à  mitraille  les  batteries  et  les  gaillards. 
Durant  une  heure  entière  que  se  prolongea  cette 
action,  les  deux  commandants  ne  cessèrent  de 
donner  des  preuves  d'un  talent  au  niveau  de  l'in- 
trépidité  déployée  par  leurs  matelots  et  leurs 
soldats. 

Yillaret-Joyeuse,  impatient  de  la  lenteur  que 
les  signaux  d'urgence  flottant  à  sesmlts  rencon* 
traient  dans  sa  ligne,  et  redoutant  que  cette  lutte 
héroïque  ne  se  dénouât  à  chaque  instant  par  une 
catastrophe,  s'élança  lui-même  à  leur  secours, 
suivi  du  gros  de  son  armée. 

Un  combat  court,  mais  sanglant,  força  la  flotte 
britannique  d'abandonner  le  champ  de  bataille 
et  les  deux  vaillants  navires  dont  les  canons  ton- 
naient encore  avec  la  même  vigueur. 

Cette  affaire,  comme  l'engagement  de  la  veille, 
coûta  deux  vaisseaux  à  l'armée  française  ;  /'/n- 
dampiabU  et  le  Montagnard,  percés  à  jour  et 
prrvés  presque  complètement  de  leur  mâture^ 
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se  YÛreat  forcés  de  se  diriger  sur  les  côtes  de 
France.  Les  Anglais  avaient  bien  éprouvé  une 
perte  semblable,  mais  une  division  de  six  vais*- 
seaux,  qui  les  avait  ralliés  sur  la  fin  du  combat, 
avait  élevé,  par  de  nouvelles  forces»  la  supério* 
rilé  matérielle  de  leur  ligne. 

Les  deux  flottes  reprirent  dès  le  soir  même, 
et  presque  parallèlement,  leur  marche,  que  Yil- 
laret  sut,  avec  babileté>  porter  de  nouveau  dans 
le  nord*ouest* 

L'atmosphère,  qui,  pendant  toute  la  matinée, 
avait  pesé  lourde  et  stagnante  sur  la  mer,  se  cou- 
vrity  sur  la  fin  du  jour,  d'une  bnime  légère  d'a- 
bord, mais  dont  l'épaisseur  devint  telle,  après  la 
chute  de  la  nuit,  que  les  deux  escadres  ne  tardè- 
rent point  à  perdre,  dans  son  ombre  humide,  la 
vue  même  de  leurs  fanaux.*  Chaque  navire  n'eut 
plus,  dès  lors,  d'autres  moyens,  pour  conserver 
son  rang ,  que  de  régler  sa  marche  sur  les  feux 
des  bAtiments  les  plus  voisins. 

Le  lendemain^  lorsque  le  jour  parut  à  travers 
les  brouillards  dont  la  mer  était  couverte,  Tœil 
e4t  cherché  vainement  à  découvrir  dans  ce  mî- 
Ueui  ou  pénétrait  à  peine  k  lumière,  non-seule- 
ment l'armée  ennemie,  mais  encore  le»  voilée  de 
sa  division  ;  ee  'te  fut  qu'au  moyen  des  détona- 
tions d'armes  à  feu,  qui  éclataient  par  intervalles 
sur  ttate  la  Ugtte,cpie  les  divers  bèli«Mnits  purent 
conserver  leurs  eaux. 

Ce  voile  de  brum«  enveloppa,  durant  trente* 
six  heures,  les  deux  Battes;  le  31  mai,  seule** 
ment,  le  frais  léger  qui  se  leva  sur  la  in  du  jour, 
permit  ds  découvrir  quelques^wis  des  vaisseâui^ 
anglais. 

A  parth*  do  cet  instant,  le  ciel  ne  cessa  plus  de 
s'édâircir.  Vers  le  miiîea  de  la  nuit,  la  lueur  des 
étoiles  oommença,  en  dégradant  Tobscuritë,  à 
laisser  deviner  la  sérénité  du  ciel  :  la  seule 
crainte  que  Ton  pas  concevoir  alors»  c'était  que 
la  brise^  ds.  moments  en  moments  plus  fn^iobe, 
ne  prit  la  ^4olence  d'une  tourmente. 

Le  jour  parut  :  à  ses  prenMres  clartés,les  deux 
escadres  se  trauvèreni  en  présence.  L'ennemî, 
qui,  pendant  le  dernier  combat,  avait  profité  de 
la  lenteur  miss  dans  l'exécution  des  manoeuvres 
par  une  partie  de  notre  flotte,  pour  prendre  fe 
vent  sur  elle,  avait  conservée  cet  av^image  et  pa- 
mîssaii  disposé  à  essayer  d'en  prefiier% 

Il  était  qnatre  heures  et  deunie  ;  le  vent  souf^^ 
flait  grand  frais  sur  cette  mer  dont  la  couleur 
bleue  avait  pris  une  teinte  verdâtre  ;  lu  lioule 
roulait  lourdement  ses  longues  barres  dont  les 
erêtes  se  couvraient,  par  espace,  d^uie  légère 
crinière  d'écume. 

L'a^eet  sombre  et  menaçant  qu'offrait  cette 
mer  sur  laquelle  les  réverbérations  de  l'Orient 
jetèrent  qnèlqnes  instants  une  lueur  sanglante, 
frappait  d'antant  plus  vivement  que  le  ciel,  alors 
embrasé  des  premiers  rayons  du  soleil,  s'étendait 


au-dessus  dans^  toute  la  pureté  des  (dus  bea«x 
jours  de  prairial. 

Aux  dispositions  révélées  les  jours  précédents 
par  la  conduite  de  l'amiral  Hov?e,  à  l'attitude  et 
au  mouvement  que  présentait  son  armée,  il  fut 
facile  de  prévoir  que  ce  jour  serait  témoin  d'un 
grand  combat. 

Les  premiers  s^(naûx  de  Yillaret  transmirent 
l'ordre  de  faire  le  branle-bas  sur  tous  les  vaisr 
seaux,  et  de  tenûr  tout  disposé  pour  une  action 
générale.  A  ce  commandement,  une  exaltation 
généreuse  gagna  les  équipages,  dont  l'ardeiH* 
avait  été  excitée  par  les  précédents  engagemmts. 
Toutes  les  mesures  signalées  furent  prises  en 
un  instant,  et  chacun  à  son  poste  attendit  avec 
impatience. 

La  flotte  anglaise,  qui,  sur  ces  entrefaites,  s'é- 
tait formée  en  ligne  oblique,  ne  tarda  pmnt  à  e'a- 
vancer  couverte  de  toile  :  les  trente-cinq  vais- 
seaux dont  se  composait  alors  oette  flotte  f<Mr«- 
maient  une  ligne  armée  de  plus  de  5,000  canons. 
Huit  vaisseaux  à  trois  ponts,  montés  par  autant 
d'officiers  généraux,  en  formaient  les  points  les 
plus  formidables. 

L'armée  française^  elle,  rangée  sar  une  snnie 
ligne,  dans  un  ordre  parfait,  ne  comptait  dus 
ses  rangs  que  ringt-six  vaisseaux  ;  c'étaient  k 
MinUayhêy  en  tète  du  grand  mât  duquel  fou- 
tait le  pavillon  amiral,  confié  par  Yiliuret  à  la 
défense  du  brave  capitaine  Ba^  ;  tt  DsrrAUf 
sur  lequel  le  contre-amiral  Bouvet  avait  pour  c»- 
pitaîne  de  pavillon  le  citoyen  Le  Brun  ;  h  il#- 
fuilicmn^  sons  le  oentre^miral  Nielty  et  le 
capitaine  Longer;  h  JVJMrr»  commandé  par 
Berade;  VE^  ^  par  Bertrand-Kerangsia  ;  k 
PaêrwP^y  aux  ordres  de  Lucadon;  k  H'eptMUêy 
capitaine  Tiphaine;  le  Mnmofpeê,  k  Mumm$  et 
k  Scipim^  qui ,  dans  cette  journée,  devaient  se 
couvrir  de  gloire  sous  le  commandement  des  é* 
toyens  Demartis,  Larreguy  et  Huguet;  k  Ja- 
ee&ifi,  capitaine  Gassin;  k  Trenk-ehmi  Maiy  ei« 
pitaine  Gantheaume;  fo  C&meMion,  capitaine 
Altary;  k  Vengemr,  qui  devait  s'engloutir  aux 
cris  de  liberté;  k  Juste^  t America,  rAdiilk,  k 
Nwràmm/kerlmni,  k  Sanê-Pmnil  et  Vhnpêt^mtês, 
que  le  courage  de  leurs  équipages  et  de  leurs 
capitaines,  Biavet,  L'Héritier,  Etienne  et  Cou» 
vaod,  ne  purent  point  arracher  aux  Anglais  $ 
k  Trajmiy  commandé  par  Dumontier;  fÈi^tê^ 
prenant  y  par  Le  Franc;  k  Jetiret/fe,  par  Lan* 
glois;  k  Gatpfêrm^  aux  ordres  du  eapitaine 
Tardy;  k  Téméraire,  à  ceux  du  capitaine  Mo«* 
rel;  enfin  k  Tyrannicidey  monté,  comme  la 
veille,  par  le  brave  Dordelin.  Encore  le  nombre 
de  ces  vaisseaux  n'offrait-il  que  trois  navires  a 
trois  ponts,  et  embrassait-il  la  division  du  contre- 
amiral  Nielly,  dont  les  quatre  bâtiments  étaient 
épuisés  par  les  fatigues  d  une  croisière  de  pkn 
sieurs  mois  d'hiver  snr  l'Atlantique. 

Rien  pourtant  sur  toute  notre  escadre  n'eût  pu 


ntAHCS  ItASûrîlME. 


s» 


Uin  eroiffe  q^  Yim  «Nipçoiiiiftt  cpielque  snpé* 
riorîté  à  Teuemi,  <  unt  le  €oarag«  des  repu- 
Wcains,  comme  le  dit  Barrère  à  te  GonveRtion^ 
devais  suppléer  le  d^it  dee  Yftisseawx,  et  ba* 
lancer  ainsi  la  tomme  des  forces  (1).  >  La  cob* 
fiance  et  la  joie  régnaient  sur  le»  virâf  es  oomme 
du»  les  ooBurs;  de  tOM  les  raiueaia  s'étetait  ce 
dbaot  marsetUais,  aux  refraios  duquel  nos  armées 
bilajrftient  nos  frontières.  Jaloux  d'imiter  les  ex* 
pioits  de  nos  soldats,  dont  le  dévouement  éga- 
iait  le  courage^  nos  marins  appelaient  de  tons 
leurs  v«eux  le  moment  du  combut. 

Des  pavilloDs  bleus  déployés^  conenrremment 
avec  les  couleurs  nationales,,  à  la  tête  des  mâts, 
knssnient  lire  en  lettres  d'or,  sur  leur  fond  d'atur, 
cette  devise  du  patriotisme  :  La  Yiotoire  on  la 
Mortt  et  nos  matelots  étaient  bien  résolus  d'y 
éire  fidèles. 

L'armée  anglaise,  tontes  voiles  déployées^  ar-» 
rituit^  grand  larges,  sur  nous.  A  peine  sa  pre« 
mièra  division  e«t-elle  atteint  la  hauteur  de  notre 
arridre^garde^  qu'elle  passa  sous  le  veut  de  la 
qneae  de  notre  colonne  ;  son  corps  de  baiaiUe 
prolOttgwit  notre  front  dn  bord  oppoéé.* 

Le  oombat  s'engagea  aussitôt  avec  la  plus  vive 
teergie.  La  flotte  française,  rangée  à  portée  de 
pistoîet  par  la  totte  briunnique,  ouvrit  sur  elle 
an  fea  roulant,  auquel  eellen^i  répondit  volée 
pour  volée,  l/attaone  et  la  défense  eussent  ainsi 
embrassé  toute  la  ligne  en  un  instant,  si  ramiral 
Howo,  par  l'évolution  oommaodée  à  son  premîei* 
lorps,  n'avait  point  en  pour  but  de  négliger 
Favant-garde  française^  et  de  portei^  tout  le  poids 
de  ses  forées  sur  les  deux  autres  divisîetis  de 
notre  encadre  ;  il  ta'eat  pas  plut6t  atteint,  avec  ht 
tête  de  son  oorps  de  bataille  »  l'extrémité  da  eeétre 
françain^,  qu'il  ordonna  à  tous  ses  bâtiment  de 
serrer  et  dé  oombattre  les  vaisseaux  qu'ils  avaient 
par  le  travers^  et  qu'il  en  donna  lui-même  Pexem? 
pie,  ea  s'attachent,  avec  fo  Reim^Chérhê^,  k 
Faniral  français. 

Le  combat,  dès  le  premier  choc,  fut  terrible  ; 
fattaque  et  la  défense  firent  éclater  nn  acharne- 
lient  où  se  rallumèrent  les  haines  invétérées  des 
deux  peaples.  Ces  vaisseaux,  se  tenant  vergues 
à  veines,  se  couvrent  d'abord,  presque  à  bout 
ponant,  de  leurs  volées  à  boulets  et  à  mitraille  ; 
pais,  les  lignes  rompues,  tous  se  mêlent  ;  les  bâ^ 
timents  français,  attaqués  par  plusieurs  ennemis 
i  h  fois,  leur  répondent  avec  une  vivacité  et  nne 
justesse  qui,  malgré  la  disproportion  des  forces, 
tiennent  la  i^teire  incertaine.  Partout  le  carnage 
M  affreox,  partout  la  destruction  règne;  les 
^ts  sont  jonchés  de  cadavres,  les  bastingages 
^i  détroite»  les  voiles,  les  cordages,  les  vergues, 
tenbenc  de  tons  cêtés  en  pantenne  ;  le  combat 
i*«Bianniie  eneore.  Les  pavillons,  tombés  des 
drisses,  sont  cloués  aux  mâts  ;  les  pièces,  privées 

(1)  Moniteur  d«  ^  prairial  an  xi.      ^ 


de  leurs  cauonniers,  trouvent  de  ubttvèaui  artil- 
leurs qui,  tués  à  leur  tour,  sout  aussitôt  rem** 
placés  par  d'autres.  Le  bruit  du  combat  n'est 
plus  quun  roulement  terrible,  formé  par  Fex» 
plosion  de  milliers  de  canons.  A  peine  si,  dans 
ce  brait  inunense,  Ton  distingue  le  fracas  de$ 
m&tures  s'écroulant  sous  les  boulets.  Tel  est 
l'ensemble  de  cette  bataille,  dont  il  u^est  possible 
d'apprécier  le  caractère,  meurtrier  et  glorieux 
à  la  fois,  que  par  le  récit  des  vingt  comb^t^  Iso^ 
lés  qui  se  livrent  dans  son  atmosphère  de  feu  et 
de  fer. 

Un  des  épisodes  lés  plus  sanglants  est  tous 
contredit  rsrflhlre  de  la  Montagrue. 

Attaqué  par  ramiral  ennemi,  ce  Vaisseau  fut 
d'abord  si  bien  secondé  par  le  feu  de  ses  mate- 
lots d'arrière  et  d'avant,  que  h  Reine-ChurtoUe, 
malgré  les  boi'dées  énormes  de  ses  cent  vingt 
canons,  fnt  plusieurs  fois  obligée  de  reculer.  Mais 
nne  fausse  manœuvre  du  Jacohin  ayant  laissé  ut 
vide  derrière  l'amiral  français,  lord  Qowé  força 
de  voiles  et  s'y  Jeta,  suivi  de  plusieurs  navires. 
La  Montagne,  enveloppée  alors  par  sit  vais- 
seaux, la  moitié  à  trois  ponts,  se  défend  avec  uit 
courage  inouï,  sous  les  fbux  meurtriers  qu'ils 
vomissent  sur  elle.  Sou  canon,  grondant  avec  une 
vigueur  qui  étonne  et  décime  àes  ennemis,  révèle 
seul  à  la  flotte  son  existence  :  d'assailli,  ce  vais- 
seau devient  même  plusieurs  fois  agresseur. 

Une  fausse  embardée  portant  sur  lui  la  Aat'ne- 
Charlùtte,  les  deux  rtavires  se  heurtent  avec  tant 
de  violence,  que  leur  ctirène  se  déjoint.  Yillaret 
essaie  de  profiter  de  cet  accident  pour  s'emparer 
de  ramiral  étiuemi.  L'abordage  est  ordonné; 
Pendant  que  les  chargeurs,  profitant  du  rappro- 
chement des  deux  navires,  se  brisent  la  lète  à 
coups  de  refouloirs  par  l'embrasure  des  sabords, 
ou  se  prépare,  dans  les  hunes  et  sur  les  gaillards, 
à  lancer  des  grappins  à  l'ennemi;  mais  lord 
Howe,  redoutant  te  choc  de  ces  redoutables  enne- 
mis dont  la  valeur  a  déjà  vaincu  l'Europe,  se  hâte 
d'échapper  à  cet  embrassemeut  de  fer,  en  rectt- 
lant  de  plusieurs  encablures. 

Le  feu  de  f  artillerie  se  f allume  alors  avec  une 
fureur  nouvelle  ;  les  boulets  rouges,  les  boulets 
rames,  les  grappes  de  raisin,  brisent  les  murail- 
les et  raflent  les  ponts.  Chaque  hdstaut,  sur  la 
MarUaane,  enfante  un  trait  d'héroïsme. 

c  Dites  au  représentant  du  peuple  que  |e  ne 
fhis,  en  mourant,  de  vœux  que  pour  la  Répu- 
blique! >  murmure  le  capitaine  Èazile,  au  mo* 
ment  où  il  expire  sous  le  boulet  qui  fTappe  éga- 
lement l'intendant  Russe. 

Ithem ,  de  Granville ,  les  entrailles  emportées 
par  un  boulet,  expire  en  criant  :  Vive  la  mtionl 

Angot,  de  Saint-Valery  en  Caux,  frappé  d'une 
balle,  se  fait  panser  et  revient  se  battre. 

Cordier  se  ligature,  avec  son  ceniinron  d*épée« 
le  tibia  qu'un  boulet  lui  z  brisé  en  ès<laiUes^  et 
reste  à  sou  poste* 
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L'amiral  Villaret,  précipité  de  soa  banc  de 
quart,  qui  vole  en  éclat  sous  ses  pieds»  le  dé- 
puté Jean-Bon-Saint-André,  couvert  du  sang  de 
deux  novices,  tués  à  ses  côtés,  ne  cessent  de 
donner  l'exemple  du  sang-froid  et  de  la  bra- 
voure. Tous  les  matelots  tombent  au  cri  :  Vive  la 
République  ! 

Malgré  cet  héroïsme,  la  position  de  la  Mon^ 
tagne  devient  à  chaque  insunt  plus  critique.  Le 
feu  de  ses  batteries  a  presque  ces&é;  les  canons  ont 
crevé  ou  sont  démontés;  les  sabords  ne  forment 
plus  que  de  larges  crevasses.  Vainement  jette-t- 
on les  cadavres  à  la  mer,  les  ponts  se  couvrent 
à  chaque  instant  de  nouveaux  morts.  Les  batte- 
ries inférieures  restent  sans  canonniers  ;  le  tillac 
seul  conserve  encore  quelques  combattants^  qui 
ne  songent  plus  qu'à  vendre  chèrement  leur  vie 
en  vengeant  leurs  frères.  L'avant  est  devenu  le 
poste  d'honneur,  tandis  qu'un  accident,  l'explo- 
sion de  plusieurs  caisses  de  gargousses»  fait  de 
l'arrière  un  champ  de  carnage. 

L'amiral  Howe,  voulant  profiter  de  la  confu- 
sion que  ce  malheur  avait  dû,  naturellement  jeter 
au  milieu  des  matelots  qui  survivaient  à  ce  com- 
bat acharné,  gouverna  pour  tenter  un  abordage. 

Cette  attaque  devait  être  pour  la  Montagne 
la  dernière  péripétie  de  ce  drame  sanglant.  Vil- 
laret,  lui-même,  n'espérait  point  que  Ton  pût  la 
repousser,  lorsque  accourut  Bouvet  de  Cressé. 

f  Amiral,  lui  dit  ce  jeune  homme,  étranger 
par  ses  fonctions  au  métier  d'artilleur,  vois  cette 

Eièce,  veux-tu  me  permettre  de  m'en  servir  pour 
alayer  le  pont  ennemi? 

— Fais  :  saisis  bien  le  mouvement  de  la  lame  ; 
et  prends  garde  de  te  faire  tuer. 

—  Sois  sans  crainte,  répond  l'enfant  en  s'élan- 
çant  vers  le  gaillard,  je  serai  content  si  ma  mort 
est  utile  à  ma  patrie.  » 

Les  balles  et  les  biscayens  qui  sifflent  et  frap- 
pent autour  de  lui  ne  peuvent  arrêter  son  au- 
dace ;  il  pointe  avec  attention  une  caronade  de 
36  H  y  met  le  feu  aussitôt  :  les  écbtsde  bois 
lui  aiinoiiceiil  que  le  coup  a  frappé  juste.  L'effet 
que  la  décha  J5<»  de  4i:eiie  pièce  produibit  sur 
larrière  de  la  Reine-CharloUe ,  oh  Tetat-major 
était. réuni,  fut  décisif  sur  Tamiral  anglais;  ses 
ordres  ayant  fait  déployer  ses  voiles,  il  s'éloigna 
en  faisant  le  sigoal  a  sa  division  de  le  suivre. 

La  Montagne  resta  ainsi  maltresse  de  ce 
champ  de  bataille,  dont  les  lames,  rougies  par 
le  sang,  ne  ballottaient  plus  que  des  cadavres  et 
des  débris. 

Ce  bâtiment  n'était  pas  le  seul  dont  la  défense 
opiniâtre  eût  donné  des  phrases  glorieuses  au 
récit  de  cette  journée.  Ces  vaisseaux,  épars  au- 
tour de  lui,  privés  presque  tous  d'une  partie  de 
leur  mâture,  attestaient,  par  leur  délabrement, 
la  part  énergique  qu'ils  avaient  prise  à  cette  mé- 
morable affaire.  Il  en  était  un,  pourtant,  dont 
le  nbm  devait  encore  briller  au  milieu  de  tous. 


L'ceil  l'eût  vainement  cherché  parmi  ces  navires, 
dont  les  boulets  avaient  presque  fait  des  pontons. 
Sa  submersion  .avait  légué  à  la  postérité  un  des 
plus  grands  exemples  de  dévouement  que  la 
plume  de  l'historien  puisse  recueillir. 

C'était  le  Vengeur  l 

Attaqué  par  trois  vaisseaux  de  force  supé- 
rieure à  la  sienne,  cet  intrépide  navire  avait  long- 
temps riposté  de  manière  à  faire  douter  ses  en- 
nemis de  leur  triomphe.  Le  fer  et  le  plomb,  que 
leur  tir  croisé  avait  fait  tourbillonner  sur  lui, 
n'avaient  pu  ni  ralentir  ni  affaiblir  ses  volées. 

Cette  résistance,  malgré  sa  vigueur,  ne  pou- 
vait qu'avoir  un  prochain  terme.  Le  tillac  et  la 
batterie  du  vaisseau  français  s'encombrèrent  ra- 
pidement de  mort;  les  mâts,  coupés  par  les  bor- 
dées de  l'ennemi,  tombèrent  tour  à  tour  avec 
fracas,  écrasant  les  hommes  ou  masquant  les  sa- 
bords de  leurs  énormes  débris.  Beaucoup.de 
ses  pièces  crevèrent  ou  furent  démontées  ;  plu- 
sieurs cessèrent  leur  feu,  faute  de  bras  pour  les 
servir.  Le  combat  n'en  était  cependant  conti- 
nué qu'avec  plus  de  résolution  par  ceux  qu'avait 
épargnés  la  mort  :  tous  étaient  devenus  artilleurs 
dans  ce  moment  ;  le  gabier  pointait  les  pièces  ; 
le  refouloir  et  la  pince  avaient  passé  .dans  la 
main  des  novices  :  ceux-là  tués,  les  caliers  et  les 
mousses  prirent  leur  place.  Telle  pourtant  était 
la  résistance  dans  cette  extrémité  cruelle,  qu*aii 
vaisseau,  ayant  voulu  par  un  abordage  clore  brus- 
quement cette  affaire,  il  fut  accueilli  par  un  feu 
si  vif  qu'il  renonça  aussitôt  à  prendre  bord  à 
bord  un  semblable  ennemi. 

Cependant,  celui  que  semblait  ne  .  pouvoir 
vaincre  le  canon  de  l'Angleterre,   allait*  être 
vaincu  par  les  vagues  de  l'Océan.  Depuis  long- 
temps déjà  la  mer  envahissait  sa  cale,  dont  les 
secojisses  de  ce  combat  avaient  en  plusieurs  en- 
droits déjoint  les  murailles,  lorsque  l'affaissement 
du  navire  offrit  à  l'eau  mille  ouvertures  par.  les 
trous  dont  les  boulets  avaient  crevassé  ses  pré- 
ceintes. Dès*lors  elle  se  précipite  à  torrents  dans 
l'intérieur  du  vaisseau,  qui  s'enfonce  sous  son 
poids  ;  les  lame»*  envahissent  la  batterie  où  Ton 
combat  toujours;  les  canons  tirent' encore  que  la 
mer  bat  leurs  essieux  ;  ce  n'est  que  .lorsque  les 
pièces  sont  complètement  noyées  que  l'entrepont 
est  évacué.  Le  combat  ne  cesse  point;  il  se  ral- 
lume sur  le  pont  avec  plus  de  fureur. 

Tous  sentent  que  ce  moment  est  le  dernier; 
et,  dans  cet  instant,  une  seule  crainte  nait  dans 
leur  cœur  :  c'est  que  leur  pavillon  ne  surnage  et 
ne  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ce  malheur  est 
prévenu  ;  un  tronçon  de  bas-mât  se  dresse  encore 
sur  le  pont  ;  les  couleurs  nationales  et  le  pa^villon 
bleu  sont  cloués  à  ce  bâton  d'honneur,  tandis 
que  les  pièces  des  gaillards  continuent  vivement 
le  feu  de  la  batterie. 

Mais  la  mer,  montant,  montant  toujours,  vient 
leur  disputer  ce  nouveau  champ  de  bataille,  i^e 
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Vaisseau  va  disparaître  ;  les  braves  qui  le  montent 
réunissent  alors  instinctivement  leurs  volontés 
dans  une  seule  pensée  de  dévouement  :  ils  veu- 
lent montrer  aux  Anglais  ce  que  peut  inspirer 
aux  marins  français  Tamour  de  la  patrie.  Le  pont 
de  ce  navire  submergé  s'agite  convulsivement 
sous  leurs  pieds.  Tous»  combattants,  blessés, 
mourants,  se  raniment  dans  cet  instant  suprême. 
Les  canons,  à  fleur  d'eau,  tonnent  pour  la  der- 
nière fois  ;  un  cri  immense  et  répété  s'élève  de 
toutes  les  parties  du  tillac  :  Vive  la  République  ! 
Yive  la  République  !....  Le  Vengeur  coule!... 
Les  cris  continuent  ;  tous  les  bras  sont  dressés 
au  ciel;  les  chapeaux  et  les  bonnets  rouges  sont 
agités  dans  les  airs  :  tous  les  regards  défient  en- 
core les  Anglais  ;  et  ces  braves,  préférant  à  la 
eaptivité  le  froid  linceul  des  vagues,  emportent 
triomphalement  leur  pavillon  dans  ce  glorieux 
tombea  u  I 

Le  Terrible^  coulant  bas  comme  le  Vengeur f  en 
foudroyant  les  ennemis,  partage  sa  catastrophe  et 
sa  gloire  (1).  ^ 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui,  dans  ce 
combat,  avaient  illustré  le  centre  de  l'armée 
française  ;  la  retraite  du  corps  de  l'escadre  bri- 
lanniqae  n'avait  pas  mis  fin  à  cette  affaire.  Le» 
neuf  vaisseaur,  formant  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée républicaine,  luttaient  toujours  avec  les  for- 
ées formidables  que  les  dispositions  stratégiques 
4^  lord  Howe  avaient»  dès  le  premier  moment  de 
Fattaque»  réunies  contre  eux. 

Les  bâtiments  qui  composaient  Tavant-garde 
française  se  trouvaient  sous  voile  à  une  demi- 
lieue  à  peu  près  des  eaux  du  combat. 

Cet  accident  ne  permit  point  à  Villaret-Joyeuse 
d'exécuter  une  manœuvre  dont  le  succès  infail- 
lible eût  non-seulement  dégagé  notre  dernière 
divisiou,  écrasée  en  ce  moment  par  le  canon  de 
toute  la  flotte  ennemie,  mais  nous  eût  même  con- 
quis, avec  le  champ  de  bataille,  plusieurs  vais- 
seaux anglais  trop  complètement  désemparés 
pour  ponvoir  effectuer  leur  retraite. 

Les  signaux  de  détresse  par  lesquels  notre  ar- 
rière-garde réclamait  de  prompts  secours  déter- 
ninaient  pourtant  l'amiral  français  à  n'adopter 
aucune  décision,  sans  avoir  recueilli  les  avis  des 
principaux  officiers.  Un  conseil  de  guerre  fut  aus- 
sitôt assemblé  sur  l'arrière  de  la  Mantame,  en 
présence  de  tous  les  matelots  qu'avaient  épargnés 
les  bouletô. 

La  plupart  des  voix  demandèrent  que  l'on 
conduisit  immédiatement  contre  l'ennemi  les 
vaisseaux  susceptibles  de  manœuvrer  ;  cet  avis, 
appuyé  par  les  acclamations  de  l'équipage,  brû- 
lant de  voler  au  secours  de  ses  frères  et  d'achever 
la  défaite  dés'  Anglais,  allait  sans  doute  fixer  la 
^terminatioD  de  Villaret,  lorsqu'il  fut  combattu 
par  le  représentant  du  peuple. 

(I)  Moniteo»  du  24  measidor  an  xi. 


Après  avoir  établi  qu'un  mouvement  préalable 
pour  réunir  les  deux  premiers  corps  de  l'escadre 
n'était  pas  seulement  conseillé  par  la  prudence, 
mais  imposé  par  la  nécessité,  ce  commissaire 
conventionnel  fit  remarquer  qu'exécuter  une  atta- 
que contre  l'armée  anglaise  réunie,  avec  les  vais- 
seaux délabrés  qui  les  entouraient,  c'était  inévita- 
blement provoquer  un  désastre  ;  qu'ainsi,  nulle  dé- 
cision  ne  pouvait  être  irrévocablement  arrêtée 
qu'ils  n'eussent  d'abord  rallié  leur  première 
escadre. 

Cette  mesure  adoptée,  le  signal  de  la  re- 
traite fut  arboré  au  milieu  de  la  douleur  de  tous 
les  marins  désespérés  de  s'éloigner  de  toute  une 
division  engagée  avec  des  forces  telles  que  son 
seul  espoir  ne  pouvait  plus  être  qu'une  chute 
glorieuse. 

La  retraite  du  gros  de  l'armée  ne  suspendit 
pas  la  défense  des  vaisseaux  qui,  en  ce  moment» 
durent  se  croire  abandonnés  ;  le  combat,  au  con- 
traire, puisa  dans  leur  désespoir  une  énergie  nou- 
velle. Les  bâtiments  anglais  s'appuient  et  se  suc- 
cèdent sans  pouvoir  éteindre  ni  même  ralentir  le 
feu  des  nôtres..  Sous  les  bordées  qui  grondent  et 
éclatent  sur  eux,  nos  vaisseaux  ne  deviennent  que 
plus  terribles;  tous  leurs  marins  ucl  songent  plus 
qu'à  faire  payer  chèrement  à  l'ennemi  leur  anéan- 
tissement ou  leur  conquête.  L'action  se  prolonge 
dans  toute  sa  chaleur  ;  les  ceintures  des  vaisseaux 
sont  criblées  et  trouées  à  jour,  les  vergues  rom- 
pues, les  manœuvres  coupées,  les  voiles  en  lam* 
beaux!  qu'importe?  les  batteries  soutiennent 
leur  feu.  Le  carnage  souille  et  obstrue  les  entre- 
ponts; le  sang  coule  à  pleins  dalots,  les  mâtures 
s'écroulent;...  le  combat  continue,  les  pavillons 
tombent,  qu'importent  les  pavilloqs  ?  Ce  vaste 
nuage  de  fumée  que  le  vent  agite  et  déroule  au- 
dessus  d'eux  n'est-il  point  un  pavillon  assez  glo- 
rieux ?  Ils  combattent  toujours. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  les  coques  de  ces  vais- 
seaux n'offrirent  plus  que  des  blessés  et  des 
mourants;  ce  ne  fut  que  lorsque  la  patrie  ne  put 
plus  rien  attendre  de  leur  dévouement,  que  ces 
braves  équipages  consentirent  à  rendre  à  l'en- 
nemi, non  des  bâtiments,  mais  d'immenses  débris 
que  la  mer  envahissait  de  toutes  parts. 

Six  seulement,  le  Juste,  le  Narikumberland,  le 
Sans-Pareily  V America,  f  Achille  et  l'Impétueux 
purent  ètie  amarinés  par  la  flotte.  Le Mucitu  et 
le  Jemmapes,  pris  à  la  remorque  par  des  frégates 
que  Villuret  avait  envoyées  à  leur  secours,  par- 
vinrent, ainsi  que  le  Scipion,  à  rejoindre  l'armée 
française. 

Ce  dernier  bâtiment  était  un  de  ceux  de  notre 
flotte  entière  qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir. 
Sept  vaisseaux,  se  relevant  pour  le  combattre. 
L'avaient  tour  à  tour  écrasé  de  leurs  bordées;  il 
leur  avait  riposté  par  dix-huit  cents  boulets  lan- 
cés tant  par  ses  batteries  que  par  ses  gaillards. 

Ses  mâts  étaient  coupés»  ses  fourneaux  dé« 
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UwUt  dîi:-'«6p(  de  «es  eanons  avaient  eu  la  yolée 
emportée,  dew  ceuu  honnEiea  de  aon  équipage 
éuûent  mis  bor«  de  combat,  lorsqu'il  avait  été 
attaqué  à  demi  portée  de  pistolet  par  le  \ai$seaii- 
conmaiidaBt  de  Tarrière-garde  eoDemie* 

Ce  Qavîre,  qui  avait  encore  peu  doj^né  dam 
cette  affaire,  poruit  ItO  canoaa  en  troia  batte- 
ries. Le  Seipim,  dans  lu  situation  extrême  où  il 
était  réduit,  avait  dirigé  avec  tant  d*éaergie  et 
de  justesse  les  ressoupces  que  lui  laissaient  le 
massacre  de  son  équipage  et  le  délabrement  de 
8oi|  artillerie,  que  son  redoutable  ennemi  avait 
été  contraint  de  prendre  le  large.. 

Xe  Seipifmf  après  cet  engagement,  avait  réta* 
bli  rapidement  la  mâture  et  les  voiles  à  laide 
d0S(|ifteUefi  il  avait  doublé  la  tète  de  la  colonne 
ennemie,  malgré  le  mouvement  qu'elle  avait  fait 
pour  lui  eouper  la  retraite. 

Cependant  les  deui  divisions  françaises  s'é^ 
taient  ralliées;  l'issue  du  combat  n  avait  point 
suspendu  la  détenttination  qui  avait  été  prise  de 
sa  porter  contre  rennemi.  Désolés  de  ne  pouvoir 
secourir  eeux  de  leurs  compagnons  qu'ils  avaient 
laissés  snr  le  théâtre  du  ooesbat,  ils  voulaient 
venger  sur  les  vainqtteurs  même  leur  généreuse 
débitet  maisiin  aviso  étwat  venu  annoncer  à  l'a- 
mirai  qu'une  ai  vision  dn  onae  vaisseaux  anglais 
avait  été  renoontrée  croisant  dans  le  sud,  on  fut 
forcé  de  rendncer  à  ce  dernier  espoir. 

X'armée  française,  sortie  uniquement  pour 
cduvrir  et  défendre  le  convoi  venant  d'Amérique, 
ne  pouvait,  saat  oempromettre  ses  devoirs  et  les 
pbis  hauts  intérêts  de  la  France,  se  jeter  dans  un 
oembat  dont  les  suites  nécessaires  eusse»t  laissé 
notre  flottilU  sans  protection  réelle.  La  gloire  et 
les  avantages  que  présentait  même  la  victoire  ne 
pouvaient  compenser  le  malheur  qui  en  eût  été 
rioëvitnble  résultat.  Cette  question  fut  longue» 
ihent  agitée  dans  le  conseil.  Jean^Bon-Saint- 
Àndréf  malgré  la  défaveur  qui  planait  sur  l'avis 
que  ses  devoirs  lui  dictaient,  se  rappela  qu'il 
n'élait  ni  soldat  m  maiin,  mais  représentant  du 
peuple,  et  qu4iomme  politique,  il  devait,  avant 
tout,  avoir  le  eourage  civil.  -*^  11  l'eut. 

Eb  France,  où  notre  esprit  trop  généralement 
superficiel  se  l|iisse  dominer  par  les  résultats 
hrilkutts  phitêt  encore  que  par  les  résultats 
utiles,  la  conduite  du  déjMité  fut  assez  généra- 
lement blêmée;  et  cette  opinion,  que  devait  re- 
dresser la  haute  hnpartialité  de  l'historien,  n'a 
été  que  fiinssée  davantage  par  ceux  qui,  écrivant 
sur  cette  époque,  loin  de  recueillir  les  monu^ 
ments  nombreux  qui  constatent  officiellen^entces 
faits,  ont  préféré  se  faire  les  échos  de  l'insou- 
ctnnce  et  de  la  passion. 

NNsAt'On  cependant  point  pu  se  demander  d'a- 
bord quoUe  était  la  cause  de  la  sertie  de  cette  ar- 
Bséo  navale  et  quel  était  le  but  qu'elle  se  propo- 
sait? La  réponse  se  fût  trouvée  dans  cent  pièces 
anthentiques.  C'était  k  protection  et  la  conser- 


vation d«  oottvoi  américain.  Or  ce  convoi  ^'avalt^ 
il  point  touché  intact  la  o6te  de  France?  Etpour* 
tant  les  mers  qu'il  avait  à  traverser  étaient  cou** 
vertes  d'ennemis  I 

La  conduite  de  l'amiral  français  et  celle  du  re- 
présentant du  peuple  lurent  celles  que  l'on  de* 
vait  attendre  de  la  prudence  de  èelui-<â,  du  ooii** 
rage  et  de  l'habileté  de  l'autre. 

Villaret  avait  su  dévier  si  adroitement  l'amiral 
Howe  par  sa  marche  vers  le  nord-ouest  que  le  jour 
même  où  l'escadre  française  luttait  si  héroïque- 
ment contre  l'armée  britannique,  la  division  dn 
contre-amiral  Yaustabel  et  le  convoi  traversaient 
les  eaux  on  deux  jours  auparavni^  s'étaient  aiesn-. 
rées  les  deux  flottes.  Les  débris  de  mâtures  et  de 
bastingages,  les  agrès  et  les  pavois  brisés  annon- 
çaient au  contre-amiral  Yaustabel  qie  la  sollici- 
tude du  gouvernement  s'était  étendue  et  veillait 
sur  son  retour. 

Le  mouvement  rétrograde  cctnmandé  par 
Jean«Bon-Saint«dLndré  fut  d'une  utilité  si  or* 
gente,  que  sans  ce  reploiement,  malgré  les  ta* 
vantes  évolutions  par  lesquelles  l'amiral  français 
avait  trompé  l'ennemi,  notre  flottille  tombait  a« 
pouvoir  de  la  seconde  division  britannique,  dcwt 
notre  escadre,  toute  froissée  d'une  lutte  destmo» 
ttve,  fit  fuir  honteusement  devant  elle  les  oi»e 
vaisseaux. 

La  flotte  française  rentra  le  15  sur  la  rade  de 
Brest,  où  la  vue  du  convoi  nourricier ,  à  impa« 
tiemment  attendu,  vint  consoler  la  France  dn 
prix  que  lui  avaient  coûté  le  triomphe  du  10  et 
la  gloire  du  13  prairial. 

JnLEs-Lnixnrrs , 

Rédactew  en  chef. 
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Plus  l'homme  est  isolé  dans  la  création,  — pl«o 
son  corps  est  éloigné  des  centres  sociaux  et  plus  il 
est  sevré  des  avantages  de  la  vie  en  commun»  -*— 
plus  son  cœur  sent  le  besoin  de  se  raocroeher  à 
quekfttf  affection  douce  et  naturelle  qui  lui  rende 
en  illnsion,  sinon  en  réalité,  la  famille,  les  frères» 
les  amis.  Si  Ton  n'avait  pas  assez  prouvé  aœ 
l'homme  de  la  nature  n'est  que  le  rêve  d'une  phi- 
losophie misanthropique,  l'étude  du  matelot  en 
mer  le  prouverait  de  reste. 

Certes,  s'il  y  avait  dans  l'espèce  humaine  des 
êtres  capables  de  vivre  en  dehors  de  toute 
ciété,  ce  seraient  ceux  qui  passent  des  années 
tiè)-es  loin  des  villes,  loin  de  tout  ce  que  la  nn^ 
ture  et  l'art  nous  offrent  de  ressources  poor  le 
bien-être,  seuls  dans  une  maison  de  planches,  en- 
tre l'air  et  l'eau,  les  deux  éléments  que  Hiomnae 
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peut  le  moins  habiter. -*- Eh  bient  non.  Plus  le 
marin  se  sent  séparé  du  monde,  plus  aussi  il  sent 
le  besoin  de  se  le  représenter;  — plus  les  com- 
munications  de  famille  et  de  société  sont  rom- 
pues autour  de  lui,  plus  il  entretient  celles  qui 
peuvent  les  lui  rappeler.— *  Et  la  physionomie 
sociale  d'un  navire  offrirait  à  l'observateur  le 
même  intérêt  que  présente  à  l'historien  Fétude 
des  premiers  pas  de  la  civilisation,  de  l'origine 
de  la  famille  entre  les  premiers  hommes* 
.  Sans  parler  des  amitiés  profondes  et  dévouées 
qui  naissent  en  m^r,  qui  fleurissent  et  se  déve- 
loppent dans  la  communauté  des  dangers  et  de  la 
solitude,  si  l'on  pe^ut  s'exprimer  ainsi  ;  sans  par- 
ler de  ces  attachements  connus  des  camarades  de 
quart,  des  tribordais  et  des  bâbordais,  il  suffira, 
pour  montrer  le  besoin  d'affections  qui  travaille 
le  cœur  du  marin,  de  rappeler  ses  soins  et  ses 
tendresses  pour  les  animaux  qui  le  suivent  dans 
ses  courses  lointaines;  il  suffira,  par  exemple,  de 
faire  l'histoire  du  chien  du  bord.  Cette  histoire 
serait,  certes,  plus  intéressante,  et  par  le  dévoue* 
ment  du  serviteur^  et  par  la  protection  du  maî- 
tre ,  que  toutes  celles  des  Muphti  et  des  Médar 
dont  on  a  fait  des  volumes. 

Le  chien  du  bord,  c'est  l'ami  du  bord,  c'est  le 
frère  de  l'équipage,  c'est  le  héros  et  le  roi  du 
gaillard  d'avant,  bien  mieux  quelquefois  que  le 
commandant  ne  l'est  de  la  dunette. 

Quand  le  n^arin  s'embarque  pour  des  années, 
son  père  et  sa  mère  le  bénissent.... ••  et  restent; 
sa  femme  l'embrasse. ••.«••  et  reste;  ses  enfants 
pleurent. •••••  et  restent;  ses  amis  lui  souhaitent 
bonvoyage...  et  restent;  tous  les  liens  du  cœur 
s^  brisent  avec  le  cftble  qui  retenait  son  navire 
au  rivage.  Qui  donc  le  suivra?  le  chien  du  bord, 
n  a  gardé  sa  maison  terrestre  pendant  ses 
jours  de  repos,  il  oetournera  garder,  pendant  ses 
voyages,  sa  maison  flottante.  Il  a  couché  à  sa 
porte  dans  le  port,  il  couchera  sur  le  capot  de  sa 
cabane  en  mer.  Si  on  ne  voulait  pas  le  prendre 
dans  le  canot  qui  emmène  l'équipage  à  bord  .pour 
le  départ,  il  se  jetterait  à  la  nage,  suivrait  son  maî- 
tre jusqu'à  l'épuisement  de  ses  forces,  et  mour- 
rait à  ses  yeux  dans  les  flots  plutôt  que  de  re- 
tourner vivre  sans  lui  à  terre. — Le  chien  du  bord, 
c'est  un  Cerbère  sur  le  pont,  un  meuble  dans  la 
cabane,  nn  camarade  de  lit  dans  le  hamac— -C'est 
le  vieil  b6te  de  la  famille,  c'est  ce  bon  parasite 
des  maisons  flamandes  qui  s'est  encadré  sous  le 
toit  hospitalier,  comme  votre  lit  ou  votre  foyer, 
qui  se  lève  le  matin  avant  les  autres,  qui  ne  se 
fait  jamais  attendre  à  la  table,  et  qui  vient  cha- 
que soir,  sans  bruit  et  sans  façon,  invisible  et  si- 
lencieux, se  mettre  à  sa  place  au  coin  du  feu  pa- 
triarcal. 

Le  chien  du  bord  se  tient  en  vigie  au  bossoir, 
garde  la  cuisine  et  l'office,  caresse  le  coq,  joue 
avec  le  mousse,  se  roule  parmi  les  voiles  et  les 
câbles;    regarde  l'eau  par-dessus  les  bastin- 
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gages,  et  le  ciel  entre  les  manœuvres  ;  ne  laisse 
rien  perdre  des  munitions  de  bouche  ;  se  pro- 
mène avec  les  matelots  et  se  couche  auprès 
d'eux  sur  le  panneau  des  écoutilles  ;  apporte  au 
maître  son  épiçoir  et  son  couteau;  le  regarde 
avec  bonheur  manger  à  la  gamelle  et  /ft^  sa 
ration  d'eau-de-vie  ;  fait  la  grimace  au  comman- 
dant qui  gronde  ;  donne .  un  coup  de  dent  à  l'as* 
pirant  qui  fait-  le  difficile,  et  se  tient  du  matin 
au  soir  sur  l'avant,  prêt  à  obéir  au  premier  ordre, 
à  courir  au  premier  signe.  Quand  le  matelot  est 
de  bonne  humeur,  le  chien  du  bord  est  là  qui 
rit  de  sa  joie,  saute  avec  lui,  fait  l'exercice 
pour  le  divertir,  apporte  et  va  chercher,  et  dé- 
ploie, au  grand  épanouissement  de  toutes  les  ra- 
tes, vingt  talents  que  les  chiens  n'ont  qu'à  bord» 
Si  le  matelot  est  en  colère,  si  le  vent  ne  soufflé 
pas  ou  souffle  mal,  A  la  ration  d'eau-de-vie  a  été 
supprimée,  si  le  biscuit  se  gâte,  ou  si  le  coq  a 
mal  apprêté  la  soupe,  le  chien  du  bord  est  en- 
core là  pour  essuyer  la  bourrasque  furibonde, 
comme  il  était  là  pour  partager  la  joie.  Il  reçoit, 
docile  et  muet,  les  coups  de  pied  qui  lui  pleuvent 
au  derrière,  et  revient  lécher  ceux  qui  les  lui  ont 
donnés.  —  Mais  aussi,  c'est  lui  qui  a  la  première 
caresse,  le  matin.  Il  reçoit  sa  part,  à  diner,  des 
meilleurs  morceaux.  Et  la  nuit  son  maître  le  cou- 
vre avec  sa  casaque  goudronnée. 

Le  chien  du  bord  n'est  pas  choisi  parmi  les 
races  aristocratiques,  parmi  les  lévriers  ou  les 
épagneuls,  c'est  quelquefois  un  brave  et  vigou- 
reux molosse,  souvent  un  bon  grand  mâtin  de 
Terre-Neuve,  presque  toujours  un  maigre  chien 
canard,  au  poil  sale  et  frisé.  Vous  ne  pouvez  mon- 
ter à  bord  d'un  seul  navire  hollandais,  sans  ren- 
contrer sur  la  lisse  la  face  velue  et  rechignée 
d'un  canard.  Les  marins  bretons  affectionnent 
surtout  cette  espèce,  à  cause  de  sa  machinale 
docilité,  et  de  sa  fidélité  à  toute  épreuve.  En 
voici  un  exemple  bien  frappant  :  un  animal  de 
cette  race  faisait  partie,  il  y  a  trois  ans,  de  l'é- 
quipage d'un  paquebot  de  Brest.  Il  avait  été  ame- 
né et  impatronisé  à  bord  par  un  vieux  matelot 
breton  nommé  Lagadec.  Ce  vieux  Breton  avait 
toujours  vécu  avec  son  chien,  et  son  chien  avait 
toujours  vécu  avec  lui  ;  le  maître  ignorait  l'âge 
du  serviteur,  et  le  serviteur  n'avait  jamais  su 
l'âge  du  maître.  Quoi  qu'il  en  fût,  tous  deux  pa- 
raissaient décidés  à  finir  ensemble,  et  en  effet  la 
même  vie  semblait  les  animer.  On  eût  dit  que 
l'homme  n'existait  que  pour  le  chien,  et  que  le 
chien  n'existait  que  pour  l'homme.  Quaad  le 
vieillard  se  présentait  à  un  bord,  c'était  toujours 
avec  son  canard,  et  il  ne  se  laissait  enrôler  qu'à 
condition  de  l'emmener  avec  lui.  Il  aurait  volon- 
tiers exigé,  pour  plus  de  sûreté,  que  le  nom  de 
son  chien  Stoop  fût  porté  auprès  du  sien  sur  les 
rôles  du  commandant.  ^ 

Le  paquebot  partit  de  Brest,  avec  les  deux 
lis.  Stoop  fit  connaissance  avec  l'équipage; 
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ittftis/gftfdaiit  tente  éon  afhiSM  potir  La^deé,  il 
n'aedorda  àm  aatrefl  que  de»  éaresfteft  de  eama^ 
rade^  de  ees  caresses  qui  disent  à  ebacim  i  Ta  m 
lin  bclH  enfant,  o^est  Trait  mais  je  ne  suis  j^sà  toi* 
Je  ne  raconterai  point  les  soins  réciproques  de 
Stoop  et  de  Lagadee  pendant  tonte  la  trayersée. 
Cela  va  sans  dire.  Après  deux  mois  de  mer,  le 
TÎenx  matelot,  qui  donnait  la  bande  depuis  long- 
temps, tomba  mortellement  malade,  et  ne  quitta 
phH  sa  cabane.  Inutile  d'ajouter  que  son  chien  ne 
là  qnitta  pas  non  plus.  Il  resta  jouir  et  nnit,  as^ 
sis  en  stlenee  devant  le  hamac  de  son  mattre, 
i^gardànt  alternativement  le  malade,  comme 
pOnr  lui  demander  :  Souffres^u  ?  et  ceux  qui 
Tentonraient,  comme  pour  dire.:  Quand  sera-t41 
guéri?  De  temps  en  temps  le  Breton  étendait 
son  bras  hors  du  lit,  vers  son  vieux  compagnon. 
Alors  le  chien  se  mettait  debout  et  léchait  les 
mains  de  son  mattre,  en  poussant  de  petits  gémis- 
sements pleins  de  tendresse  et  d'anxiété.  Le  mori*- 
bood expira  un  jourdans  cet  état,  et  le  chien  resta 
debout,  appuyé  au  bord  du  hamac,  regardant  le  ca- 
davre, etJmploraQt  en  vain,  par  ses  petits  cris  ac- 
coutumés, un  mot  d'amitié  ou  une  caresse.  -^On 
le  fit  descendre  de  forte,  pour  ensevelir  le  mort. 
Mais  il  suivit  d'un*  oeil  inquiet  toute  l'opération 
funèbre.  Quand  on  monta  sur  le  pont  le  corps 
enveloppé  dans  son  dernier  vêtement,  le  chien 
crut  qrfon  voulait  lui  enlever  son  maître,  et  s'é- 
lança pour  mordre  les  matelots  qui  le  portaient. 
On  le  laissa  tourner  autour  du  cadavre,  le  flai- 
vet,  le  frapper  avec  sa  patte,  en  poussant  toujours 
son  petit  cri  ;  on  ^arrêta  quand  on  le  vit  tirailler 
avec  efforts  la  toile  du  linceul.  Alors,  an  milieu 
des  hurlements  de  la  pauvre  bête,  et  de  la  dou- 
leur profonde  et  silencieuse  de  l'équipage,  on 
plaça  le  corps  sur  le  bastingage,  et  l'on  pro- 
nonça sur  lui  la  formule  accoutumée  ;  puis  on  le 
hièsa  descendre  dans  sa  tombe  mouvante  et  sans 
fond. 

Stoop  suivait  toutejla  cérémonie,  appuyé  sur 
Tes  lisses  ;  —  quand  il  vit  le  corps  de  son  maître 
les  dépasser  et  se  pencher  sur  Teau,  il  poussa  un 
hurlement  effroyable,  s'élança  sur  lui,  se  cram- 
ponna de  ses  quatre  pattes  à  la  toile  qui  l'enve- 
loppait, 'et  malgré  les  efforts  des  matelots,  tous 
deux  disparurent  ensemble.  Le  navire  sillait  ra- 
pidement ;  on  eut  le  t^mps  de  voir  le  pauvre 
animal  revenir  sur  Teau,  lever  la  tète  et  cher- 
cher son  maître  autour  de  lui,  puis  replonger  et 
reparaître  encore...  On  entendit  un  hurlement 
plaintif  et  prolongé...  puis  on  n'entendit  plus 
rien..«.  on  ne  vit  plus  rien,  et  tout  Téquipage, 
qui  avait  contemplé  dans  un  douloureux  silence 
cette  double  scène  de  mort,  ne  sut  lequel  pleu- 
rer davantage,  du  chien  ou  du  matelot. 

Il  4^xiste  et  l'on  peut  voir  tous  les  jours  à 
Toulon  un  chien  de  bord,  qui  présente  un  ca- 
ractère moins  héroïque,  mais  non  moins  curieux 
4u6  celui  de  Stoop.  —  C'est  un  Chien  vétéran,  l 


réformé  depuis  dil  ans,  et  qui  a  fait  du  port  de 
Toulon  son  Hôtel  des  Invalides,  cTest  le  rmUiér 
de  Tespèce.  Il  se  promène  du  matin  au  soir  sur 
le  quai,  parmi  ses  vieilles  connaissances,  attra** 
pant  un  coup  de  pied  de  celui-ci,  un  morcean 
de  pain  de  celui-Ûi,  une  caresse  de  la  plupart, 
il  regarde  les  navires  qui  arrivent  on  qui  par« 
tent,  avec  le  calme  et  l'aplomb  d'un  oisif  qui  n'a 
rien  de  mieux  à  faire,  ou  d'un  capitaine  de  port 
qui  surveille  son  département.  -^  A  midi  précis 
(  il  ne  se  trompe  jamais  d'une  minute  ;  ses  occu- 
pations et  son  temps  sont  réglés  et  mesurés 
comme  ceux  d'un  heureux  célibataire  )  il  s'avance 
au  bord  du  quai^  se  jette  à  la  nage,  et  se  rend  nu 
vaisseaU'^ole  dîner  avec  les  aspirants.  Cest  une 
habitude  à  laquelle  ni  lui  ni  ses  convives  ne  dé- 
rogeraient pour  aucune  raison.  Son  couvert  est 
mis  là  tous  les  jours  depuis  des  années,  et  il 
n'a  pas  été  mis  une  seule  fois  en  vain.  Quand 
le  bienheureux  vétéran  a  copieusement  dîné,  il 
retourne  au  quai  recommencer  ses  paisibles  flâ-' 
neries»  Puis  quand  vient  l'heure  de  rentrer  (  le 
vieux  pensionnaire  a  coutume  de  rentrer  sage** 
ment  avant  la  nuit),  on  le  voit  s'acheminer  len- 
tement, tète  et  oreiUes  baissées,  vers  llntérienr 
de  la  ville.  Il  la  traverse  ainsi  dans  toute  sa 
longueur,  va  souper  et  coucher  avec  des  matelots 
ses  hètes,  à  l'autre  extrémité  du  port.  -^  El 
chaque  jour  le  même  train  de  vie  recommence. 
Je  vous  demande  si  vous  connaissez  nn  rentier 
dont  l'existence  soit  plus  calme,  phis  béate  et 
plus  régulière  ?  Tous  le^  chiens  du  bord  ne  sont 
pas  aussi  heureux.  ^^  l'ai  connu  des  matelots  qm 
avaient  choisi  une  pauvre  béte  et  l'avaient  noflH 
mée  DumanùêTf  pour  représenter  un  personnage 
maudit  dans  la  marine  et  faire  snbir  au  r^Mré' 
êentani  toutes  les  insultes  et  tous  les  muiivais 
traitements  dont  ils  auraient^ voulu  gratifier  le 
représenté.  Etrange  vengeance,  assez  semblable 
à  ridée  de  ce  matelot,  qui,  afin  de  se  laver  le 
cœur  d'une  ranctme  contre  son  commissaire^ 
payart  un  pauvre  diable  pour  s'habiller  en  com^ 
missaire  et  se  laisser  froUer  à  la  volonté  de  lâ 
pratique. 

P.  Chevalier. 
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DIRECTEUR  AU  MINISTÈRE  DE  LA  MARINE. 

La  France  maritime  a  pour  objet  de  bien  faire 
connaître  les  hommes  et  les  choses  de  la  Marine. 
Les  hauts  faits,  les  belles  renommées,  les  anec- 
dotes, souvent  instructives,  les  découvertes,  les 
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pcrfecttonapinept^f  »  un  mot  tout  ce  qui  se  rat-* 
tiicl|6  de  près  ou  de  loin  à  cette  partie  essen- 
tielle de  la  force  et  de  la  prospérité  nationale, 
doit  trouver  plaoe  dans  cette  Hevuer 

Nous  avons  pensé  qu'à  côté  des  biographies 
déjà  publiées  sur  nos  Amiraux,  on  ne  lirait  pas 
sans  intérêt  quelques  détails  sur  un  des  Admi^ 
nistrateurs  les  p)us  remarquables  de  la  Marine. 
Mous  savons  honorer  la  courage  militaire  :  hono^ 
rons  aussi  le  courage  civil;  et,  puisque  nous  ap- 
pelons la  reconnaissance  du  pays  sur  le  soldat  qui 
consacre  sa  vie  à  le  défendre,  rendons  également 
hommage  à  Thomme  de  bien  qui,  livrant  sa  vie 
aux  fonctions  publique^»»  ne  recueille  souvent  que 
l'ingratitude  pour  prix  de  son  dévouement  et  de 
ses  lumières. 

M.  Bou^AAiiiT  (  Pi^rfù-Ijmii  ) ,  mort  à  Saint- 
Germainpen^Laye  le  4  juillet  1833,  était  né  à 
$aint-Ualo  le  19  janvier  1781.  -^  Après  avoir 
ità  sixnple  matelot^  agent  comptable  et  commis 
de  Marine,  il  devint  successivement  Directeur 
ta  Miaistère,  Conseiller  d'Etat,  et  membre  du 
Conseil  d'Amirauté  ;  mais,  sans  nous  arrêter  à 
dés  circonstanees  que  la  Presse  a  déjà  citées, 
hâtons^nous  de  faire  connaître  quelques^^ins  des 
nombreux  travaux  sur  lesquels  repose  la  grande 
et  belle  réputation  qu'il  a  laissée  dans  le  dépar- 
tament  de  la  Marine. 

Ce  fut  en  1810,  après  avoir  quitté  l'eseadrff 
de  Toulon,  dont  il  avait  été  Commissaire,  que 
M*  Boursaini  entra  définitivement  dans  les  bu- 
reaux du  Ministère,  sous  le  patronage  de  M.  l'Ar 
mirai  Ganteaume. 

L'avancement  le  plus  rapide  signala  bientôt 
cette  brillante  carrière.  En  moins  de  cinq  ans, 
M.  Boursaint  parcourut  tous  les  emplois  de  TAd- 
ministralion  centrale.  11  devint  Chef  de  la  Division 
du  Persoimel  dans  les  Cent-Jours  :  Il  occupait  la 
seconde  place  d^uis  la  fin  de  18  ta,  et  la  pre- 
mière étant  vacante,  M.  Decrès  la  lui  confia, 
dés  qu*il  eut  repris  le  portefeuille.  Ces  détails 
justifieraient  au  besoin  ce  qu'on  a  si  bien  dit 
aiUeors  :  <  Qu'un  tel  avancement,  peut-être  sans 
t  exemple  dans  les  bureaux  de  la  Marine,  était 
a  d'autant  plus  flatteur  qu'il  fut  pur  de  toute 
»  intrigue  (1).  t 

1L>  Boursaint,  qui,  dans  les  commotions  poli- 
tiques de  1815,  s'était  toujours  montré  bienveil- 
lant et  ferme ,  ne  fut  pas  moins  en  butte  aux 
passions  du  temps.  Au  commencement  de  1816, 
y.  le  vicomte  Du  Boudiage,  alors  Ministre,  le 
fit  passer,  en  sousKHrdre»  Chef  de  la  Division  des 
Invalides^  qui  forme  depuis  cette  époque  une  des 
Sections  de  la  Comptabilité  générale. 

Cette  disgrâce  accidentelle,  dont  un  pareil 
Umune  ne  devait  pas  trader  à  se  relever  (2), 


(1)  Voir  la  notice  Insérée  éajxèla  Biographie  universeile, 
t59. 

(2)  Au  mois  deittilkt]S17,M.Boura»iiit  devint  Directeur 


fut  une  circonstance  heureuse  pour  la  Marine» 
H.  Boursaint  put  étudier  alors  dans  toutes  ses 
parties  cette  noble  institution  des  Invalide^rour 
vrage  du  génie  de  Colbert«  cette  Spécialité  bieur 
faisante  qu'il  contribua,  en  1816,  à  faire  resti- 
tuer au  Département,  et  qu'il  défendit  ensuite^ 
avec  autant  de  talent  que  d'énergie,  contre  des 
doctrines  violatrices  du  droit  de  propriété  (3). 

Son  premier  mémoire,  dans  cette  lutte  mé« 
morable,  remonte  à  1817.  Ce  document,  plein 
d'intérêt,  montre  que  Thôtel  royal  des  Invalides* 
ce  Panthéon  des  vivants,  n'est  pas  pluç  secoura- 
ble  aux  vieux  soldats  que  In  Caisse  de  la  Marine 
aux  vieux  matelots;  que»  sauf  les  différences 
motivées  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  respec- 
tives, les  deux  Établissements  ont  li  m6me  ori- 
gine et  le  même  but  ;  que,  consacrés  tous  deux  i 
la  vieillesse  et  au  malheur,  acquittant  toi|s  deux 
la  dette  de  la  patrie,  ils  se  trouvent  placés  tous 
deux  sons  la  sauve^garde  des  kûs  et  de  Thu*- 
manité. 

Ce  Mémoire,  ainsi  que  ceux  qui  l'ont  suivi» 
imprimés  pour  la  plupart,  ont  prouvé  jusqu'à  Té- 
videnee  la  haute  utilité  de  œ  vieux  monument  dé 
sagesse  et  de  prévoyance,  créé  pour  1^  marins, 
alimenté  par  eux,  servant  de  contre-potds  indis» 
pensable  au  régime  sévère  des  Classes,  et  venant 
en  aide  au  Trésor  lui-même,  en  acquittant  à  sa 
décharge  une  forte  somme  de  pensions* 

Dans  un  écrit  qui  doit  trouver  iei  sa  place, 
quoique  bien  postérieur  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  M.  Boursaint  résumait  ainsi  ses  pris* 
cipes  sur  les  Spécialités  : 

»  Elles  se  défendent  par  le  respect  des  lois 
»  qui  les  ont  fondées,  et  qui,  loin  de  s'appuyer 
»  sur  des  motifs  chimériques,  s'appuient  ton"- 
»  jours  sur  des  raisons  très-fortes  et  en  général 

>  s«r  les  garanties  plus  effectives  qu'elles  donp- 
»  nent  aux  intérêts. 

>  Elles  se  défendent  par  les  services  qu*elles 
»  rendent  au  Trésor,  en  recueillant,  pour  les 
»  appliquer  à  leurs  dépenses,  des  produits,  des 
»  impôts  exceptionnels,  lutxquels  le  Trésolr  n'au* 

>  rait  aucun  droit. 

>  Elles  se  défendent  par  la  confiance,  par  la 

>  sécurité  qu'elles  inspirent  aux  parties,  dont 

>  l'Etat,  à  moins  de  vouloir  grossir  le  mécoo- 

>  tentement  et  la  désaffection,  a  te  plus  grand 

de8  fonds  et  Invalides,  sous  le  mMstère  Ae  M.  le  Maré- 
chal Saiiit*Cyr. 

(3)  C'est  Ter^  la  fin  de  ce  procès  de  quinae  années  91e 
M.  Boursaipt  écriirait  un  jour  au  Commissaire  des  Classes 
de  Saint-Malo  :  «  Il  est  sûr,  mon  cher  BcuTrard,  que  nous 
»  aTons  fait  de  grands  efforts  pour  sauTcr  la  paurre  TÎeiUe 
«Caisse.  J'ai  quelque  espoir  que  nous  aurons  travaillé 
»  utilement,  et  que  les  gens  de  mer  conserveront  ce  qui 
»  nous  a  tant  coûté.  C'est  une  Institution  si  noble  et  si 
»  pure,  qu'elle  a  désarmé,  du  moins  jusqu'ici,  tous  ceux 
»  de  ses  ennemis  qui  valent  la  peine  d'être  comptés.  Lais- 
V  sons  faire  à  la  Providence.  De  vieux  matelots  comme  nous 
o  doivent  s*y  eonSer.  » 
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«  intërêt  à  ménager  les  justes  susceptibilités, 
»  fondées  sur  la  foi  due  aux  contrats,  aux  lois, 
»  en  un  mot,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable 
»  parmi  les  hommes.  > 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui 
précède  que  M.  Boursaint  était  partisan  exclusif 
de  toute  espèce  de  Spécialités.  Il  s'élevait  au 
contraire,  avec  force,  contre  celles  qui,  ne  s'ap- 
puyant  pas  sur  de  graves  intérêts,  paraissaient 
devoir  présenter  d'ailleurs  des  inconvénients 
réels  pour  le  Trésor.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit, 
à  différentes  époques,  se  prononcer  contre  les 
caisses  d'escpmptes  des  Colonies  et  la  création 
d'une  caisse  particulière  poUr  le  service  des  Sub- 
sistances* 

Quant  à  la  grande  Spécialité  de  la  Marine, 
elle  occupe  une  si  belle  place  dans  les  travaux 
de  M.  Boursaint,  que  nous  aurons  sans  doute  à 
reparler  de  cet  intérêt  populaire.  En  attendant, 
nous  sommes  conduits  à  rappeler  d'autres  faits 
qui  se  rattachent  au  ministère  de  H.  le  baron 
Portai  (1). 

H.  Boursaint,  répondant  à  la  confiance  de  ce 
Ministre  habile  par  le  plus  entier  dévouement, 
seconda  dé  tous  ses  efforts  une  administration 
qui  a  laissé  de  si  honorables  souvenirs. 

Ce  fut  principalement  vers  cette  époque  que 
fle  décidèrent  les  plus  importantes  affaires  de  la 
grande  Liquidation  de  l'Arriéré  (2),  commencée 
plusieurs  années  auparavant,  et  dans  laquelle 
M.  Boursaint  gagna  pour  40  millions  de  procès 
an  Trésor,  luttant  presque  seul  contre  les  talents 
les  plus  exercés  du  barreau  de  Paris. 

Mais  en  même  temps  qu'il  se  montrait  gardien 
vigilant  des  deniers  de  TEtat,  on  le  voyait  tou- 
jours empressé  de  faire  arriver  aux  gens  de  mer 
les  décomptes  de  solde  et  de  parts  de  prises  que 
la  Caisse  des  Invalides  avait  dû  recouvrer  pour 
eux.  Il  écarta  d'abord  énergiquement,  avec  l'aveu 
des  lois,  tous  ces  intermédiaires  avides,  spécu- 
lant sur  le  prix  du  sang.  Puis,  au  lieu  d'attendre 
les  intéressés,  il  les  faisait  chercher  et  prévenir 
par  les  Commissaires  des  Quartiers  des  Classes, 
qui,  de  leur  côté,  provoquaient  les  demandes,  réu- 
nissaient les  titres,  aplanissaient  les  difficultés 
et  montraient  enfin,  suivant  la  touchante  expres- 
sion du  Ministre  d'alors,  que,  dans  notre  organi- 
sation de  la  Marine,  les  matelots  ne  sont  pas  de 
simples  créanciers,  mais  des  enfants  de  la  famille. 

Le  budget  normal  de  1820,  qui  décida  de  la 
Marine  en  France,  appartient  également  au  mi- 
nistère de  M.  le  baron  Portai.  Ce  travail,  auquel 
M.  Boursaint  prit  une  grande  part,  avait  le  dou- 
ble avantage  de  bien  déterminer  le  but  qu'on  vou- 
lait attefaidre  (3)  et  de  montrer  que  les  résultats 

(1)  Décembre  1818  à  décembre  1821. 

(2)  146  miUioDS. 

(3)  40  Taisseaax  et  50  fré^aloB  toujours  disponibles,  et 
un  nombre  proportionné  de  bâtiments  de  rang  inférieur. 


proposés  répondaient  aux  besohs  de  la  France, 
sans  excéder  les  ressources'  applicables  du  Tré« 
sor. 

Sous  Tadministration  de  M.  de  Clérmont-Ton- 
nerre,  M.  Boursaint,  cédant  aux  instances  pres- 
santes du  Ministre  (4),  réunit  à  ses  fonctions  de 
directeur  de  la  Comptabilité,  celles  de  directeur 
des  Colonies.  Cette  surcharge  était  accablante. 
Après  un  an  de  peines  et  de  travaux,  il  se  démit 
volontairement  de  cette  attribution  nouvelle. 

Un  peu  plus  tard,  et  sous  le  ministère  qui  sui- 
vit, la  position  changea  tout-à-coup.  Les  influen- 
ces se  déplacèrent;  d'autres  idées,  d'autres  sys- 
tèmes prévalurent,  et  l'on  vit  alors  commencer 
pour  M.  Boursaint  cette  belle  époque  où,  luttant 
constamment  avec  désavantage,  ayant  en  outre  à 
se  défendre  contre  les  plus  lâches  attaques,  il 
surmonta  tous  les  dégoûts  et  puisa  chaque  jour, 
dans  sa  bonne  conscience,  de  la  résignation  et 
du  courage  pour  des  combats  sans  cesse  renais- 
sants. 

Avant  de  passer  à  cette  seconde  période,  nous 
devons  parler  d'une  affaire  capitale  où  le  succès 
répondit  encore  aux  efforts  de  M.  Boursaint,  et 
qui  marqua,  pour  ainsi  dire,  la  transition  des 
deux  époques. 

Dans  le  cours  de  l'année  i824,  lorsque  déjà 
l'on  méditait  une  loi  qui  devait  conduire  à  de 
grands  sacrifices,  M.  deYillèle,  alors  Ministre  des 
finances,  voulait,  pour  en  alléger  d'autant  le  far- 
deau, qu'on  reversât  aux  coffres  du  Trésor  les 
sommes  non  encore  acquittées  sur  les  dépôts  re- 
cueillis par  la  Caisse  des  Invalides. 

Les  bornes  de  cette  Notice  ne  nous  permettent 
pas  de  donner,  dans  son  ensemble,  la  chaleureuse 
défense  rédigée  par  M.  Boursaint.  Nous  citerons 
du  moins  le  passage  où  il  expliquait,  avec  autant 
de  sensibilité  que  de  force,  comment  l'Adminis- 
tration de  la  Marine  se  trouvait  investie  par  les 
lois  de  la  tutelle  des  hommes  de  mer  : 

c  Assurément ,  M.  le  Comte,  nous  sommes* 
f  bien  loin  de  la  sollicitude  que  témoigne  avec 
f  tant  de  chaleur  un  pays  voisin  pour  cette 
»  classe  laborieuse,  brave  et  dévouée,  dont  il 
j  emprunte  toute  sa  force;  mais  on  a  cependant 
f  toujours  compris  en  France'que  les  gens  de  mer^ 
f  voués  à  des  dangers  multipliés,  perpétuelle- 
»  ment  absents,  étrangers  aux  relations  sociales» 
f  inconnus  dans  leurs  propres  foyers,  incapables 
»  d'ailleurs  de  suivre  et  de  défendre  de  modiques 
»  épargnes  contre  lesquelles  les  événements,  les 
1  doctrines  et  les  hommes  sont  souvent  ligués» 
«avaient  besoin, comme  les  mineurs,  les  pau- 
»  vres,  les  malades,  comme  tous  ceux  enfin  qui 
isont  habituellement  hors  d'état  d'agir,  d'une 
>  tutelle  zélée,  vigilante  et  forte.  L'Administra- 

(4)  M.  de  Clermont-Tonnerre  écriTait  alors  à  M.  Bour- 
saint :  «  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  sens  le  besoin  que  vous 
»  fassiez  ce  que  je  désire  pour  la  Direction  des  Colonies, 
V  Vous  ne  pouyez  rien  faire  qui  me  soit  plus  agréable.  » 
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I  par  un  acte  unique,  par  un  acte  improvise,  mais 

>  par  vingt  actes  diiTérents  qui,  se  liant  entre  eux 
i  sans  jamais  se  contredire,  remontent  d'époque 
I  en  époque  jusqu'à  cet  âge  fameux  ou  l'on  vit 
I  éclore,  au  milieu  des  merveilles  d'un  règne  flo- 

>  rissant,  l'industrie,  le  commerce,  la  navigation 
»de  la  France.  > 

La  défense  fut  brillante,  le  succès  complet, 
le  service  immense*;  mais  il  allait  trouver  des 
malheureux,  de  vieux  matelots,  de  pauvres  fa- 
milles, et  comme  il  n'y  avait  pas  là  de  tribune 
possible,  il  dut  passer  inapei^u. 

Nous  arrivons  maintenant  à  6ette  belle  époque 
de  consciencieuse  opposition,  où  M.  Boursaint 
sut  montrer  tant  de  persévérance.  Le  dissenti- 
ment se  révéla  par  un  incident  que  nous  ne  de- 
vons pas  omettre. 

Ail  mois  d'août  de  la  même  année  i824, 
quelque  temps  après  la  formation  du  Conseil 
d'Amirauté,  on  eut  la  pensée  d'augmenter  le  trai- 
tement des  Directeurs  de  l'Administration  Cen- 
trale. \oici  comment  M.  Boursaint  terminait  les 
observations  cpi'il  remit  alors  au  Ministre  :  c  II 
f  est  peu  juste  de  songer  aux  Directeurs  qui  sont 
9  raisonnablement  rétribués,  lorsqu'on  ne  songe 
t  pas  aux  commis  dont  les  traitements  sont 
f  d'une  insuffisance  extrême.  S 

11  y  a  bien  des  traits  ignorés  du  même  genre 
dnns  la  vie  de  M.  Boursaint»  et  cependant  que 
n'a-t-on  pas  dit  de  sa  sécheresse  pour  les  em- 
ployés! Au  surplus,  cette  méconnaissance  des 
intentiotfs  n'était  encore  que  de  l'injustice.  La 
calomnie  n'était  pas  loin. 

Chargé  du  contrôle  des  dépenses  et  de  l'appli- 
cation des  lois,  M.  Boursaint,  ne  luttant  que  par 
devoir,  mais  luttant  toujours ,  avait  nécessaire- 
ment soulevé  beaucoup  d'inimitiés  dans  ces  fonc- 
tions ingrates  et  stériles.  Le  passage  suivant, 
extrait  d'une  lettre  qu'il  adressait  au  Ministre, 
donnera  la  mesure  des  odieuses  attaques  dont  il 
devint  bientôt  l'objet. 

c  Je  suis  le  fils  d'un  marchand  de  Saint-Malo. 
»  J'ai  quitté  depuis  vingt  ans  ma  famille  à  laquelle 
»  je  n'ai  jamais  rien  coûté.  Bon  ou  mauvais,  je 
»  suis  mon  propre  ouvrage. 

9  Quoique  absent,  j'ai  toujours  conservé  avec 
9  mes  parents  des  rapports  de  soumission  et  de 
9  respect.  Je  suis  arrivé  à  45  ans  sans  avoir  de 
»  ma  vie  causé  à  mes  parents  le  plus  léger  cha- 
»  grin.  Je  prends  à  témoin  de  cette  vérité  une 
9  ville  tout  entière. 
9  Quoi  qu'il  en  soit,  quiconque  a  dit  que  j'a- 

>  vais  des  torts  envers  mon  père,  a  menti  ;  qui- 
9  conque  a  dit  que  mon  père  était  dans  le  besoin, 

>  a  menti  de  même.  Je  regrette  amèrement  que 
»  mon  âge  et  mon  caractère  n'aient  pas  suffi  pour 
»  flétrir  d'avance  ime  si  lâche  accusation.  » 

La  Corresp€9ndance  particulière  de  M.  Bour- 
ssûnt*  imprimée  dans  le  cours  de  1834,  est  pleine 


9  f ion  dé  la  Marine  en  a  été  investie,  non  point  |  de  lettres  où  Ton  retrouve,  à  chaque  pas,  ce 

sentiment  de  la  famille. 

S*il  nous  avait  été  permis  de  rattacher  ici 
quelques  épisodes  de  cette  vie  privée  devant  la- 
quelle toutes  les  passions  se  sont  éteintes,  on 
aurait  vu  que  M.  Boursaint,  bon  fils,  était  encore 
bon  frère  et  bon  ami  ;  on  aurait  retrouvé,  dans 
la  conduite  de  ses  intérêts  personnels,  cette  aus- 
térité de  principes  qu'il  apportait  au  maniement 
des  affaires  de  l'Etat,  et,  dans  sa  bienfaisance 
pratique  et  journalière,  une  garantie  surabon- 
dante des  sympathies  de  l'homme  public  pour 
toutes  les  classes  malheureuses. 

Environ  un  an  après  l'affaire  des  Dépôts,  crai-^ 
gnant  que  de  pareilles  tentatives  ne  se  renouve-^ 
lassent,  craignant  surtout  que  la  haine  qui  le 
poursuivait  ne  lui  ravit  enfin  la  force  dont  il  avait 
besoin  pour  être  utile,  M.  Boursaint  résolut  de 
donner  plus  de  caractère  à  la  défense  de  la  Spé- 
cialité des  Invalides.  Dans  ce  but,  et  mettant  de 
côté  tout  amour-propre,  il  obtint  qu'il  fût  insti- 
tué près  de  la  Caisse,  qu'il  dirigeait,  une  Com- 
mission supérieure,  chargée  de  la  surveiller  et 
de  la  défendre.  Cette  complète  abnégation^ de 
lui-même  montre  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments jusqu'à  quel  point  M.  Boursaint  portait  le 
zèle  et  le  dévouement  pour  FÉtablissement  au- 
quel il  avait  déjà  rendu  tant  de  services. 

L'événement  ne  prouva  que  trop  combien  la 
prévision  avait  été  juste.  Les  attaques  recommen- 
cèrent sous  d'autres  formes,  et  la  nouvelle  Com*  • 
mission,  où  se  trouvaient  réunies  plusieurs  de 
nos  illustrations  parlementaires,  exerça  bientôt, 
avec  autant  d'autorité  que  de  lumières,  son  ho* 
norable  patronage.  Hàtons-nous  d'ajouter  que» 
par  un  sentiment  de  reconnaissance  dont  nous 
sommes  heureux  de  nous  trouver  ici  l'organe» 
l'Administration  des  Invalides  n'oubliera  jamais 
qu'elle  comptait  alors  à  la  tête  de  ses  défenseurs 
M.  le  vicomte  Laine,  ce  grand  citoyen  que  la 
France  vient  de  perdre  (1). 

Au  mois  de  novembre  1825,  M.  Boursaint  re-> 
mit  à  la  Commission  supérieure  des  Invalides 
un  Mémoire  qui  produisit,  ailleurs  que  dans  la 
Commission,  ailleurs  même  que  dans  la  Marine, 
une  impression  vive  et  durable* 

Après  un  exposé  brillant  et  rapide  de  la  situa- 
tion de  la  France  sous  Louis  XIÎI,  M.  Boursaint 
explique  dans  ce  mémoirç  comment,  sous  le  rè- 
gne suivant,  Colbert  put  tourner  vers  le  Com-> 
merce  les  vues  et  les  efforts  du  pays;  comment 


(1)  La  Commission  supérieure  des  Invalides,  créée  par  or* 
^donnance  royale  du  2  octobre  1825,  était  ainsi  composée: 

M.  le  vicomte  Laine,  Pair  de  France,  Président  ; 
M.  le^baron  Portai,  idetiij  vice-Président; 
M.  de  Miirtignac,  Ministre  d'Etat  ; 
M.  le  comte  de  Missiessy,  vice-amiral  ; 
M.  le  vicomte  Jurieu,  ConseiUer  d'Etat; 
M.  Lacoudrais,  Commissaire  principal  de  la  Mariae,  se* 
crétaire. 
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il  produisit  d'ni  véme  jet  et  concentra  dan»  un 
même  département  tout  FÉtaUissemeat  mari^ 
tme. 
Puis  il  ajoute  : 

c  Le  Ministre  de  la  Marine,  tel  que  Golbert 
l'avait  conçu,  était  un  homme  immense,  et,  ce 
qui  sati&fait  l'esprit,  il  n'avait  pas  moins  d'uti- 
Ûté  que  de  pouvoir.  Par  les  conseils  centraux, 
les  consulats,  les  colonies,  les  amiraulës,  les 
prîmes^  les  grandes  pécbes,  les  ports  mar* 
ebands,  les  j^res  et  les  balises,  il  dominait 
tout  le  Commerce  maritime.  Par  les  arsenaux, 
les  escadres,  les  garde-côtes  et  les  lazarets,  il 
joignait  à  la  protection  du  Commerce  la  dé* 
fense  du  littoral  voué  anx  établissements  com- 
merciaux. Par  les  Classes  et  l'institution  des 
Invalides^  il  pouvait  en  même  temps  contrain- 
dre et  secourir  la  population  riveraine,  sans 
laquelle  il  n'y  a  ni  Marine  commerciale,  ni  Ma- 
rine nîUtaire  :  toute  la  pensée  était  dans  sa 
tète,  tous  les  ressorts  dans  sa  main;  c'était  un 
mécanisme  complet  dont  toutes  les  parties, 
enchaînées  et  se  prêtant  un  mutuel  appui, 
c<iReouraieDt  au  même  but  avec  un  enseinble 
admirable.  » 

Après  avoir  déploré  la  perte  successive  d'une 
partie  notable  des  attributions  ainsi  définies, 
M.  Boursaint  fait  remarquer  que  de  tout  TÉta- 
bUssement  de  Colbert,  il  ne  reste  plus  au  dépar- 
tement, avec  la  Marine  militaire,  que  les  Colo- 
nies, les  Classes  et  la  Caisse  des  Invalides.  Pas- 
sant ensuite  aux  deux  dernières  institutions,  qu'il 
ne  séparait  jamais  dans  sa  pensée,  il  reproduit 
encore  une  fois^  pour  leur  défense,  cette  argu- 
mentation large  et  consciencieuse  qui  donnait 
toujours  tant  de  force  à  ses  écrits. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  M.  Boursaint 
eut  à  traiter  noe  autre  question  qui  se  rattachait 
indirectement  à  celle  de  l'Inscription  maritime. 
Toutes  le^  idées  étaient  alors  tournées  vers 
les  Équipages  de  ligne.  M.  Boursaint  ne  par- 
tageait pas  les  illusions  qu'on  s'était  faites  sur  ce 
système.  Il  était  convaincu  que  de  jeunes  soldats, 
provenant  de  l'intérieur  de  la  France»  ne  pour- 
raient jumais  devenir  de  bons  matelots  ;  que  ceux 
même  qui  le  deviendraient,  par  exception,  aban- 
donneraient le  Bfiétier  de  la  mer  après  avoir  ac- 
compli le  temps  etigé  par  la  loi,  et  que,  dans 
cette  hypothèse,  la  plus  favorable,  l'Etat  ferait 
toujours  en  pure  perte  les  frais  d'une  éduca- 
tion fort  dispendieuse.  Me  comprenant  la  Marine 
que  par  les  hommes  de  mer,  et  les  hommes  de 
mer  que  par  les  Classes,  son  opinion  était  qu'on 
devait  avant  tout  améliorer  ycette  institution,  et 
qu'une  des  premières  choses  à  faire  pour  y  par- 
venir, était  d'aufpnenter,  sut*  fes  bâtiments  de 
FEtat,  la  solde  des  matelots,  eompnrativement 
très-inférieure  à  celle  des  Marines  étrangères.  . 
c  Ce  n'est  pas,  disait  M.  Boursaint,  dans  les 
p  tableaux  synoptiques  de  nos  budgets,  ce  n'est 


pas  dans  des  rapprochements  avee  les  troupe 
qu'il  faut  chercber  la  solution  de  cette  qaes-> 
tion.  Les  matelots  ne  sont  ni  des  jeunes  gens» 
ni  des  soldats,  ni  des  hommes  accomplissant  ui| 
service  borné  après  lequel  ils  redeviennent  li« 
bres.  Ce  sont,  suivant  la  judicieuse  expression  , 
d'un  honorable  député,  des  pèref  de  famille, 
d'habiles  ouvriers,  des  hommes  qui,  voués  4 
une  profession  dure  et  périlleuse,  restent  pen- 
dant toute  leur  vie  active  (  jusqu'à  50  ans  } 
à  la  disposition  du  gouvernement.  C'est  parmi 
leurs  analogues,  dans  la  Marine  du  Commerce 
et  dans  les  Marines  étrangères,  ipt'on  peut 
trouver,  à  leur  égard,  les  teif^mes  d'une  exacte 
comparaison.  > 
Ici,  comme  dans  la  défense  de  l'Établis^emeoit 
des  Invalides,  comme  dans  la  Liquidation  de  l'Ar* 
riéré,  comme  dans  l'affaire  des  Dépôts,  on  re«* 
trouve  toujours  au  même  degré  la  profonde 
sympathie  de  M.  Boursaint  pour  les  pauvree 
familles  maritimes.  C'est  par  de  tels  faits  qu'il 
acquérait  le  droit  de  dire  <](uelques  années  pl«s 
tard,  en  laissant  aux  vieux  matelots  de  son  paye 
plus  de  la  moitié  de  sa  fortune  :  <  J'ai  voué  ma 
»  vie  entière  à  cette  classe  malbenreuse»  et  je 
f  mets  le  plus  grand  prix  à  lui  donner  ce  der- 
»  nier  témoignage  d'intérêt  (1).  >  : 

Lorsqu'après  le  rétablissement  des  Préfec- 
tures maritimes  (décembre  1826),  il  fut  question 
de  reconstituer  le  service  des  Ports,  M.  Boor-^ 
saint  produisit  un  mémoire  en  faveur  de  l'Admi* 
nistration  de  la  Marine. 

Plus  tard,  il  en  fit  un  autre  en  faveuiMis  I'Iuk 
spection,  qui,  dans  sa  pensée,  formait  le  com-. 
plément  indispensable  de  l'organisation  aKMi- 
velle. 

Partisan  du  système  des  Préfectures,  mais  ne 
concevant  pas  l'unité  des  pouvoirs  sans  contre- 
poids, il  demandait,  à  ces  différentes  époques, 
que  l'on  fortifiât  les  denx  Corps  civils,  chargés 
de  maintenir,  l'ordre  et  d'assurer  l'économie.  Il 
aurait  voulu  que  Ton  pût  repre.ndre,  sans  y  rien 
changer,  la  grande  et  belle  organisation  de  l'an  8, 
dont  il  était  un  des  plus  sincères  admirateurs. 
Les  paroles  graves  prononcées  dans  cett#  cir<» 
constance  déposeront  peut-être  un  jour  de  la 
haute  portée  de  vues  de  celui  qui  les  fit  entendre. 
A  tray^s  des  embarras  et  des  soucis  de  toute 
espèce,  la  position  de  M.  Boursaint  dejneura  la 
même  jusqu'à  la  révolution  de  1830.  A  ce4te 
époque,  et  lors  de  la  réorganisation  4u  «Conseil 
d'Amirauté,  sous  le  ministère  de  M.  le  généiPsal 
Sébastian!,  il  put  entrer  dans  ce  Conseil»  ûoal<- 
que  temps  après,  il  fut  nommé  Commandeur 
de  la  Légiion-d'Honneur.  Ces  réeompenses,  ^qui 
venaient  enfin  le  trouver  après  tant  de  traviHix» 

(1)  Par  son  testament,  M.  Boursaint  a  légué  cent  mille 
francs  à  rhôpital  de  Saint-Malo,  pour  la  fondation  de  douze 
lits  de  fenatelots,  et  500  francs  de  rente  à  la  Caisse  |des  In- 
validesi  pour  être  annueUement  diatribués  ea  socouc». 


ÂAMCt  MARlltttË. 

Ifd  dittuèreiit  de^  forcée  ndaVélles  pour  les  ciN 
constances  qui  se  préparaient.- 

Forcés  de  choisir  entre  beaucoup  de  faits  du 
même  genre,  nous  signalerons  du  moins,  en  ter- 
minant, une  des  principales  difficultés  de  l'é- 
poque. 

Le  budget  de  la  Man^ine,  sovrdement  attaqué 
dans  l'intérieur  du  Ministère, éprouva  bientôt,  au 
sein  de  la  Chambre,  les  censures  les  plus  amères. 
Dans  le  double  intérêt  de  sa  propre  considéra- 
tion et  des  eontenanoes  du  service,  M.  Boursaint 
essaya  d*abord  de  l^s  faire  tomber  par  des  dé- 
marches personnelles,  pleines  de  noblesse.  Puis, 
sentant  la  nécessité  de  répondre  officiellement 
à  tant  d'adversaires,  il  fit  sur  la  constitution  du 
budget  et  du  compte  un  Mémoire  très-développé, 
couvre  de  talent,  de  patience  et  de  bonne  foi, 
qui  désarma  toutes  les  critiques,  et  qui  sert  en- 
core aujourd'hui  de  base  à  la  rédaction  des  bud- 
gets du  département. 
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ter  à  de  telle»  parotas,  et  nous  finissons  en  ap» 
pliquant  à  M.  Boursaint  ce  qu'il  disait  un  jo«r 
d  un  de  nos  braves  amiraux  (1)  :  4  C'était  ua 
»  homme  de  la  vieille  roche,  un  des  conservateurs 
>  de  cette  loyauté  qui  s'éteint  chaque  jour  de 
t  plus  en  plus  dans  4es  cœurs  livrés  à  l'ambition 
»  et  à  l'intrigue.  » 

BLAKGHARft^ 
Chef  de  borem  au  Biiiii«tère  de  à  la  Mariae. 

(1)  UAmiral  Collet. 


DU  SERVICE 


We0  pvince0  attijlaiô 


DANS  LA  MARINE. 


Nous  terminerons  ici  cette  Notice.  Nous  n'a- 
vons pas  eu  la  prétention  de  retracer  les  immen- 
ses travaux  de  M.  Boursaint.  Notre  unique  but  a 
été  de  faire  ressortir,  par  Fanalyse  de  quelques- 
uns,  Tâcoord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  ca- 
ractère. Un  jour,  nous  Tespérons,  le  grand  Admi- 
nistrateur pourra  revivre  dans  ses  écrits.  En 
attendant,  laissons-le  résumer  lui-même  une  si 
belle  vie.  Toici  comment  il  s'exprimait  peu  de 
jours  avant  de  mourir  : 

t  Après  iivoir  servi  dans  les  Ports,  dans  les 
i  Colonies  et  sur  les  vaisseaux,  je  suis  venu  an 
i  ministère  de  la  Marine  :  il  y  a  37  ans  que  j'y 
i  sers. 

>  J*aî  été  Chef  de  presque  toutes  les  Direc- 
»  tioits  :  pendant  quelque  temps,  fen  ai  réuni 
»  deux,  la  moitié  du  Ministère. 

»  Dans  toute  ma  carrière,  fai  recueilli  des 
»  témoignages  publics  d*estime  et  de  satisfaction. 

V  Ma  vie  a  été  honorable  et  pure. 

9  Je  pais  le  dire  :  j'ai  prodigieusement  tra- 
»  vailles  JTai  conduit  les  affaires  contentieuses 

>  et  la  Comptabilité.  Les  budgets,  les  comptes 
»  de  la  Marine,  c'est  moi  qui  les  ai  fondés. 

t  Point  d'intrigues,  rien  d'équivoque  dans  Fin- 
»  teneur  des  bureaux  que  fai  dirigés.  Les  fri- 
»  pons  en  ont  été  écartés  avec  énergie. 

9  J'ai  constamment  observé  la  règle  et  les  lois, 
»  sauve-gardes  de  TAdministration  publique.  On 
»  a  parlé  de  ma  rigueur  :  cette  rigueur  n*a  jamais 

>  été  qu'une  impartiale  justice. 

»  Soutenu  par  quelques  hommes  éminents,  j'ai 

>  rétabli,  défendu,  sauvé  l'Institution  des  Inva- 
»  Hdes  de  la  Marine.  Tous  les  intérêts  du  Com- 
»  merce  maritime  m'ont  été  chers  :  je  les  ai  servis 

>  avec  dévouement.  1 
Il  y  a,  dans  ce  langage  élevé  de  l'homme  de  bien 

sentant  sa  force,  quelque  chose  qui  satisfait  à  la 
fois  le  cœur  et  l'esprit.  On  ne  saurait  rien  ajou- . 


Cette  question  :  t  La  France  doit-elle  et  peut- 
elle  être  une  puissance  maritime  du  premier  or- 
dre>  *  semble  avoir  été  résolue  d'une  manière 
positive  par  les  hommes  les  plus  puissants  en 
intelligence  que  la  France  ait  eus  à  la  tète  de.  son 
administration  :  Richelieu,  Colbert,  Louis  XIV, 
Napoléon.  Richelieu  ambitionna  le  titre  d'amiral, 
et  chercha  à  faire  partager  son  goèl  pour  la  ma- 
rine à  la  France,  sur  laquelle  son  génie  exerçait 
une  grande  influence.  Colbert,  qui  se  faisait  com- 
prendre de  Louis  XIV,  fonda  les  encouragements 
qui  devaient  avoir  le  plus  de  succès  sur  le  dé- 
veloppement de   notre   marine  naissante,   et 
créa  des  institâtions  législatives  dont  le  moin- 
'  dre  mérite  est  encore,  au  xix«  siècle,  de  for- 
mer, par  ses  dispositions  réunies,  notre  code  ma- 
ritime. Napoléon,  qu'on  a  accusé  injustement  de 
l'avoir  négligée,  sentait  toute  l'influence  que  la 
marine  française  pouvait  obtenir  ;  mais  l'Angle- 
terre sut  trop  habilement  l'appeler  avec  toutes 
ses  armées  sur  le  continent,  puis  l'y  retenir  en 
ameutant  contre  lui  toutes  les  nations  euro- 
péennes; et  Ton  n'apercevait  point  assez*  que  ce 
n'était  ni  contre  les  Russes,  ni  contre  les  Autri- 
chiens que  la  pensée  intime  du  conquérant  luttait, 
mais  bien  contre  Tambition  de  l'Angleterre  qui 
jouissait  en  secret  de  cette  diversion  puissante 
pour  construire  son  règne  universel  sur  le  monde. 
Anvers,  Flessingue,  Cherbourg  ne  sont-ils  pas  des 
révélations  de  la  pensée'  du  grand  homme  ;  les 
Anglais  l'avaient  trop  comprise,  tandis  que  nous 
nous  laissions  aller  à  la  fascination  qu'exerçaient 
sur  nous  nos  victoires  sur  terre.  ATrafalgar  nous 
avons  crié  un  sauve  qui  peut,  comme  à  Waterloo 
nous  avons  cédé  devant  un  ennemi  vaincu.  Tra- 
falgar  et  Waterloo  ne  sont  point  des  défaites  ; 
ce  sont  des  malheurs  que  le  génie  et  le  courage 
de  la  nation  mieux  informée  doivent  mettre  à 
profit. 

Depuis  ces  malheurs,  nous  avons  été  préoccu- 
pés de  notre  organisation  intérieure.  La  nomi- 
nation du  duc  d'Angoulème  au  titre  d'amiral  de 
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France  passa  comme  inaperçue  et  devait  paraître, 
aux  hommes  dévoués  à  la  France,  plutôt  un  hom- 
mage à  la  Marine  qu'autre  chose  !  cela  n'avait  et 
ne  pouvait  avoir  aucune  influence  sur  le  caractère 
national  ;  le  duc  d'Angouléme  n'avait  jamais  fait 
une  campagne  de  mer.  Chez  une  nation  comme 
la  nôtre,  où  l'on  aime  faire  ce  que  les  princes  font, 
il  en  est  autrement  de  l'exemple  qu'a  donné  le 
chef  actuel  de  l'Etat,  en  consacrant  l'existence  de 
son  fils,  le  prince  de  Joinville,  à  la  carrière  de 
marin.  Ceci  est  plus  qu'un  encouragement,  plus 
qu'un  hommage,  c'est,  chez  les  Français,  une  ex- 
citation qui  doit  avoir  une  influence  marquée 
pour  notre  marine  qu'illustre  déjà  une  armée  na- 
vale qui  se  ferait  respecter  de  toutes  les  nations 
maritimes. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  c'est  à  un  pareil 
exemple  qu'en  Angleterre  le  corps  de  la  marine 
a  acquis  une  sorte  de  prépondérance  bien  enten- 
due, et  que  l'esprit  national  s'est  réveillé  pour 
une  carrière  qu'ambitionnaient  de  suivre  avec 
gloire  les  fils  des  rois  ? 

Ce  n'est  qu'en  passant  par  tous  les  grades 
<pi'ils  cherchaient  à  conquérir,  par  leurs  services 
e(  des  actions  d'éclat,  qu'ils  arrivaient  à  la  di- 
gnité d'amiraux.  Ce  n'eût  point  été  un  exemple 
encourageant  que  de  voir  des  princes  revêtus  des 
dignités  de  la  marine  sans  avoir  navigué,  sans  of- 
frir des  états  de  service,  et  l'on  pense  bien  que 
ce  n'est  encore  là  qu'une  partie  des  avantages 
que  la  Marine  peut  retirer  du  noviciat  d'un  prince; 
car,  au  retour  d'une'  expédition,  il  est  entendu 
dans  les  conseils  du  souverain  comme  dépositaire 
de  Texpériencc  des  hommes  distingués  de  son 
corps;  lui-même  peut  faire  goûter  ses  observa- 
tions, ce  qui  n'est  jamais  dans  la  puissance  des 
hommes,  quelque  mérite  qu'on  leur  suppose,  qui 
vivent  éloignés  des  marches  du  trône.  C'est  incon- 
testablement à  l'exemple  des  fils  des  rois,  en  An- 
gleterre, que  ce  pays  est  redevable  d'une  partie 
de  sa  puissante  armée,  navale.    ■ 

Les  services  des  princes  anglais  sont  ainsi  clas- 
sés dans  les  états  de  la  marine  : 

Le  24  juillet  1758,  S.  A.  R.  le  prince  Edouard, 
duc  d'Yorck,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  s'em- 
barqua pour  la  première  fois  à  bord  du  vaisseau 
l'EsseXf  où  il  commença  à  servir  en  qualité  de 
midshipman  (élève  de  ^marine),  sous  les  ordres 
du  commodor  Howe. 

Au  mois  de  juin  1759,  S.  A.  fut  nommée  ca- 
pitaine de  vaisseau,  avec  le  commandement  de 
la  frégate  le  Phénix^  de  44  canons. 

Au  mois  d'avril  1761,  fut  fait  contre-amiral, 
et,  en  1762,  vice-amiral,  avec  le  commandement 
en  second  de  Tescadre  de  la  Manche,  commandée 
par  l'amiral  Huwke  :  le  prince  avait  alors  pour 
capitaine  de  pavillon  le  même  commodore  Howe, 
sous  les  ordres  duquel  il  avait  été  élève  de  ma- 
rine trois  ans  auparavant. 

Le  duc  de  Cumberland,  frère  du  duc  d'Yorck 


qui  venait  de  mourir,  remplaça  celui-ci  dans  la 
marine,  en  1768. 

La  nomination  ^u  capitaine  Barington  au 
commandement  de  la  frégate  laVénus^  en  1768, 
n'avait  été  faite  qu'afin  que  cet  officier  pût  agir 
comme  instituteur,  ou  tuUur  naval  de  ce  prince. 

Personne  ne  pouvait  être  plus  propre  que 
le  capitaine  Barington  à  diriger  le  prince  dans 
une  carrière  où  il  entrait,  âgé  de  vingt-trois  ans. 
Aussi,  vers  la  fin  de  Tannée,  le  capitaine  Ba- 
rington abandonna-t-il  pour  quelques  Jours 
son  commandement  pour  eq  investir  le  prince, 
afin  de  lui  faciliter  le  moyen  d'être  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Le  duc  de 
Cumberland  passa  ensuite  au  grade  de  contre- 
amiral,  et  le  capitaine  Barington  reprit  son  com- 
mandement en  qualité  de  capitaine  de  pavillon 
du  prince,  pour  le  voyage  qu'il  fit  à  Lisbonne. 

Le ducdeClarence, aujourd'hui  régnant,  embar- 
qua pour  la  première  fois,  le  14  juin  1779,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  en  qualité  de  midshipman,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  lord  Hood.  Il  fut  fait  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1785,  âgé  de  vingt  ans;  au 
mois  de  septembre  1786,  il  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau  ;  en  1 790,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
il  fut  nommé  contre-amiral,  puis  peu  après  vice- 
amiral. 

Au  mois  de  janvier  1812,  l'amiral  Parker,  qui 
était  l'amiral  de  la  flotte,  étant  venu  à  mourir, 
le  duc  de  Clarence  fut  nommé  à  sa  place,  quoi- 
qu'il y  eût  sur  la  liste  de  la  marine  des  officiers 
amiraux  plus  anciens  que  lui.  Hais  tel^e  est  la  jus- 
tice qui  règne  dans  l'avancement,  que  lorsque 
l'amiral  Saint-Vincent  se  trouva,  par  la  mort  de 
tous  ses  anciens,  être  arrivé  en  tête  de  la  liste 
de  la  marine,* il  réclama  cette  place,  et,  pour  la 
laisser  [au  duc  de  Clarence,  on  créa  un  second 
amiral  de  la  flotte. 

Tel  est  l'exemple  que  l'Angleterre  donne,  et 
qu'en  France  les  chefs  du  gouvernement  ne  de- 
vraient pas  négliger  :  les  peuples  et  les  hommes 
sont  ainsi  faits,  ils  semblent  n'attacher  d'impor- 
tance à  une  carrière  qu'autant  que  ceux  qui  sont 
placés  au-dessus  d'eux,  par  l'effet  des  institutions 
ou  des  capacités,  y  attachent  eux-mêmes  de  Tin- 
térêt.  Le  czar  Pierre  se  fit  soldat  et  mérita  tous 
ses  grades,  pour  donner  de  l'émulation  à  son  ar- 
mée; quand  il  a  voulu  avoir  une  marine  et  des 
vaisseaux,  il  s'est  fait  charpentier.  Pierre  était 
un  grand  homme;  il  voulait  la  prospérité  de  son 
pays.  Le  prince  de  Joinville  est  sans  doute  en 
position  de  suivre  le  royal  exemple  des  princes 
anglais;  son  avancement,  quelque  rapide  qu'il 
soit,  partira  toujours  d'un  point  convenable.  On 
se  souvient  du  brillant  examen  qu'il  a  passé  à 
Brest,  dans  lequel  le  prince  a  été  oublié  pour 
Vélète  de  marine. 

C.  Marchal, 

Ancien  président,  aTocat  à  la  Cour  royale. 
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Vimîta^e 


LE  Si  AOïfr  48SS. 

Le  31  aoAt  16S3»  le  troismiftu  angkis  PÀm^ 
fkitri^  fit  nauflrâge  8A  vue  de  Boulogne  ;  eent 
trente  personnes  përirent»  Yoici  la  relation, 
heure  par  heure,  de  cet  horrible  événement, 
écrite  par  Uû  tétnbin  oculaire  : 

Trois  heures  du  soir. 

La  mer  est  toujours  furieuse,  tout  annonce 
lide  tiùit  terrible;  ies  bateaux-pêcheurs  sont 
tous  rentrés  au  port,  sauf  un,  le  n®  71,  que  Ion 
croit  perdu.  Le  bruit  se  répand  que  le  paquebot 
de  Londres  qui  nous  a  quittés  hier  dans  la  nuit 
est  également  perdu.  Je  ne  puis  croire  à  cette 
tiouvelle  qui  n'est  peut-être  que  prématurée,  car 
tout  est  à  craindre  :  je  connais  malheureusement 
deux  des  passagers,  entre  autres  une  jeune  femme, 
et  je  tremble  pour  leurs  jours.  Si  le  paquebot 
TKè  queeh  àf  NeAeirland  a  pu  toucher  Ramsgate, 
il  est  sauvé.  Je  sors  à  l'instant  pour  ine  rendre 
ëttr  là  plage  ;  on  signale  un  i)àtimént  en  détinsse  : 
c'est  un  trois-îKiâts,  il  ne  jporte  point  de  pavillon. 
Avec  la  longue-Vue^»  il  est  facile  de  voir  qu'il 
cherche  t  gagner  Ife  large  ;  les  vents  le  repoussent 
sur  la  côte;  s'il  échoue,  c'est  fait  de  lui. 

itô^tre  MNiTes  et  demie  dtt  sbiri 

L'^tënemèkt  prévu  est  arrivé  t  le  vads^âu 
Tkmt  A'échx^nBT  presque  en  face  de  l'établisse- 
BMiit  des  btinfi  ;  la  mer  est  plus  horriblid  que 
jsmaisj  ^lle  se  retire.  Avec  k  Idfgnfette,  il  est 
fkeilé  de  cUstlfiguer  l'équipage.  Des  matins  ëê 
prëeifrfieM  d^  tous  ofttés  eut  là  pl&f e;  oh  trataè 
à  hrsm  titi  eanot  ;  on  espère  an  moibè  sauver  leà 
hMMfles^  quant  au  vaisseau,  il  ne  fout  plus  j 
p^iùMt  :  ISk  met,  en  montant,  dsit  le  mettre  en 
pièces* 

dit  heures. 

Le  canot  est  à  la  mer  ;  il  ne  peut  approcher. 
Un  iMitt<éte  dé  bàteau-J[)êcheur,  Hénin  (n'oubliez 
|wis  «è  nbtn),  déclaré  ^li'il  va  se  jeter  à  la  mer  ; 
a  se  délmrHisse  de  ses  vêtements,  et  prend  d'une 
inain  uàe  borde  ;  personne  n'ose  le  suivre  :  oh  le 
tWt  iûïtèt  dontl^  lés  flots  :  ce  qdl  frapf^e,  ô'est 
rhÉliioKilitë  de  l'équipage,  qui  ne  fait  aucun  si^ 
^aA.  On  âTèÉ  dèmahde  lé  motif;  les  malheiiireux 
M*èà  tiHt-^ûs  plus  la  force  ?  Le  capitaine  espère- 

t^lsHQter  le  bâtiment? Je  6oui*s  moi-ihême 

turlèplàgë. 

Ouie  hhûteê  db  sdl^. 

Qoel  bbrrible  specucle  !  je  ne  l'oublierai  de 
ma  vie  !  Trente  cadavres  sont  entassés  pêle-mêle, 
dans  la  remise  du  bâtiment  appartenait  à  la  So- 
tiaè  Éumaim^  Tout  a  péri,  cent  huit  femmes» 
dodze  enfaots,  treize  honfmes  d'équipage. 

Tons  IIL 


Trois  malheureux  sont  liors  de  danger^  Quelle 
épouvantable  nuitt  je  veux  cependant  vpu^  en 
donner  quelques  détails. 

Vers  sept  heures  du  soir,  on  voit  le  brave  lËénin 
toucher  le  vaisseau.  On.  voit  un  matelot  lui  jetet 
une  corde,  puis  la  Cordé  est  retirée  ;  ^énm»  sur 
le  point  de  périr  lui-même«  est  obligé  de  lâcher 
prise  et  de  regagner  la  plage.  Il  veut  se  jeter  dé 
nouveau  à  la  iner,  mais  il  est  épuisé... ••  Il  faut; 
renoncer  à  tout  espoir  de  sauVer  ces  infortunés  \ 
la  nuit  tombe,  la  mer  commencé  à  monter,  le 
bruit  des  vents,  des  vagues^  ne  permet  point 
d'entendre  les  cris  de  ces  malheureux.  €oinment 
vous  dépeindre  l'anxiété  de  la  foule  (mi  couvre 
la  plage  découverte  par  là  marée?  Un  grand 
nombre  de  hardis  marins  se  sont  mis  à  la  mer 
pour  tâcher  de  recueillir  les  naufragés.  L'obscu-^ 
rite  redouble;  les  vents  mugisseiit  avec  plus  d^, 
violence  que  jamais;  les  vagues  se  succèdent 
avec  force  et  rapidité;  on  (distingue  à  peine  le 
bâtiment.  La  mer  oblige  les  plus  intrépides  a  re- 
culer. Tout-à-coup,  un  mât  est  amené  aux  pieds 
des  spectateurs,  puis  des  tonneaux,  puis  des  dé- 
bris, puis  des  cadavres. 

On  court  de  tous  côtés  avec  des  fanaux,  on  se 
précipite  sur  la  falaise  ;  à  chaque  instant,  on  ra- 
masse des  femmes,  des  enfants,  des  hommes.. •• 

Tous  moris  ! Un  marin  court  vers  un  rocher; 

il  cK>it  apercevoir  quelque  chose  qui  se  inéut 
danslombre;  c'est  un  nAalheureux  matelot ^  on  le 
prend,  on  le  porte  dans  la  salle  des  secours  de  la 
Société  ffumaine;  deux  autres  sont  recueillis;  Tua 
est  trouvé  sans  connaissahce  attaché  par  le  spasm^, 
sur  une  planche  que  la  vague  a  poussée  sur  le  ri- 
vage; l^autre  est  ramené  sur  le  sable^  presque 
insensible;  On  les  transporte  à  l'Hôtel  de  la  Ma- 
rine où  les  soins  les  plus  touchans  leur  sont  pro- 
digués par  le  makre  d'hôtel,  et  surtout  par  une 
Anglaise,  M°>^  Austin,  dont  le  zM  et  le  courage 
ont  été  admirables.  Une  autre  jeune  Anglaise,. 
M°^®  Cuftis,  fille  de  M.  Av^et,  dont  le  grande 
père  a  fondé  la  Société  Humaine ,  et  qui  se  trouve 
logée  à  rhôtel,  s*empare  d'une  jeune  femme  ame- 
née toute  nue  et  déposée  sur  la  table  de  la  salle 
à  manger;  à  force  dé  frictions,  on  Rappelle  un  # 
peu  de  chaleur,  piais  hélas  I  point  d'espoir  ;  la 
malheureuse  ouvre  les  yeux>  puis  expire  ;  on 
l'emporte,  et  M"*®  Curtis  court  prodiauer  ses 
soins  à  d'autres.  La  malheureuse  était  d'une 
beauté  remarquable. 

.  Dans  cet  horrible  moment,  les  marins  de  la 
douane  et  de  la  Société  font  preuve  d'une  activité 
qu'il  est  impossible  de  dépeindre.  A  mesure  que 
les  corps  sont  apportés,  les  chirurgiens  s'en  em- 
parent ;  on  les  ^oule  dans  des  couvertures  ;  on 
les  saigne.  Une  femme  fait  un  léger  mouvement; 
un  sang  noir  s'échappe  de  son  bras,,  elle  soulève 
ces  paupières,  on  espère,  elle  meurt  I  Au  fur  et 
à  mesure  de  cette  terrible  inspection,  on  dépose 
les  cadavres  dans  un  coin  de  fa  salle. 
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Lesdeax  naufragés  auxquels  M^^  Austin  a  pro- 
digué ses  soins,  sont  sauvés,  ils  ont  repris  leurs 
sens  ;  nous  apprenons  par  eux  que  le  bâtiment 
naufragé  est  anglais,  qu'il  se  nomme  FAmphitrite, 
que  c'est  un  b&timent  de  transport  pour  les  con- 
damnés à  la  déportation;  il  y  avait  à  bord  cent 
huit  femmes,  douze  enfants,  seize  hommes  d'équi- 
page; les  matelots  sauvés  sont  John  Richard 
Rice,  John  Owen  et  James  Towsey;  Owen,  qui 
était  maître  d'équipage,  est  un  homme  dans  la 
force  de  Tâge  ;  Rice  et  Towsey  sont  deux  jeunes 
gens. 

f  «  septembre,  neuf  heures  du  matin. 

rétais  à  six  heures  à  la  douane.  Dans  la  nuit, 
on  avait  recueilli  quarante-trois  cadavres  du  sexe 
féminin.  J'ai  vu,  de  mes  yeux,  ramasser  dans  le 
port,  une  femme  serrant  dans  ses  bras  un  enfant 
de  deux  ans.  Presque  tous  les  corps  sont  dé- 
pouillés de  leurs  vêtements.  La  plage  est  cou- 
Terte  de  débris  ;  la  carcasse  du  vaisseau  est,  en 
quelque  sorte,  pulvérisée  ;  je  ne  crois  pas  l'expres- 
sion trop  forte.  Nos  malheureux  naufragés  vont 
parfaitement  bien.  Par  suite  d'une  bizarrerie  du 
destin^  la  femme -de  chambre  de  M^^^  Curtis  vient 
de  reconnaître,  dans  Owen,  son  voisin  et  son 
ami  d'enfance.  Nous  avons  pro6té  d'un  peu  de  re- 
pos pour  interroger  Owen  et  Rice,  et  nous  avons 
reçu  les  dépositions  ci-dessous. 

J'ai  reçu  également  celle  du  brave  Hénin^  ce 
'sont  deux  documents  importants  pour  l'histoire 
de  cet  épouvantable  événement. 

Nous  avons  ouvert  une  souscription  pour  les 
naufragés  et  pour  récompenser  les  braves  marins 
qui  ont  exposé  leur  vie;  quant  à  Hénin,  c'est  au 
gouvernement  à  récompenser  son  intrépidité  ;  -ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'il  s'honore  par  de 
pareils  traits. 

Dose  heures. 

On  vient  de|transporter  à  Thôpital  les  nau- 
fragés et  les  dRIavres  recueillis;  on  a  commandé 
cent  cercueils,  et  demain  la  terre  recueillera  ces 
dépouilles,  n  est  à  croire  que  la  mer,  à  la  marée 
montante,  rejettera  d'autres  corps. 

D^sition  d'Hénin  (  Français) ^ patron  de  bateau* 
pécheur^  du  port  de  Boidogne. 

Hénin  déclare  que,  vers  six  heures  moins  un 
quart,  il  dit  au  capitaine  du  pont  qu'il  voulait  se 
rendre  à  bord  du  b&timent  échoué,  et  que  les 
marins  n'avaient  qu'à  le  suivre;  que,  quant  à  lui, 
il  était  résolu  à  s'y  rendre  seul  ;  qu'il  courut  sur 
la  plage  avec  une  corde ,  qu'il  se  dépouilla  de  ses 
vêtements;  qu'il  se  jeta  dans  la  mer.  Il  pense  avoir 
nagé  pendant  près  d'une  heure,  et  avoir  appro- 
ché le  vaisseau  vers  sept  heures  ;  il  héla  alors  le 
b&timent,  et  cria  en  anglais  :  c  Jetez-moi  une 
corde  pour  vous  conduire  à  terre,  ou  vous  êtes 
perdus,  car  la  mer  monte,  t  Des  hommes  de  l'é- 
quipage l'elitendirent;  il  était  alors  du  côté  de  1 
tribord  du  vatsseau  qu'il  toucha  même  ;  il  vit  un  I 


matelot,  et  lui  cria  de  dire  au  capitaine  de  jeter 
des  cordes.  Les  matelots  lui  en  jetèrent  deux; 
une  de  la  proue,  une  autre  de  la  poupe  ;  il  put  se 
saisir  de  celle  de  la  proue  seulement  ;  il  se  diri- 
gea alors  vers  la  plage  ;  mais  la  corde  qu'il  tenait 
était  trop  courte  et  lui  manqua,  il  revint  sur  le 
b&timent,  s'y  accrocha,  cria  à  l'équipage  de  le 
hisser  abord;  mais  alors  ses  forces  l'abandon- 
nèrent. 11  se  sentit  épitisé,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  put  rejoindre  la  terre. 

Dépoêitùm  de  John  Ou>en,  naufragé  de 

l'Amphitrite. 

John  Owen  déclare  être  né  à  Craffort,  dans  le 
comté  de  Kent  (  Angleterre  ),  et  être  le  maître 
d'équipage  à  bord  de  VÀwphitriie^  b&timent  de 
transport,  capitaine  Hunter,  M.  Forster,  chirur- 
gien, en  charge  pour  Sidney-New-South-Wa- 
les,  ayant  à  bord  cent  huit  femmes  et  douze  en- 
fants condamnés  à  la  déporta tion,  et  seize  hommes 
d'équipage. 

Ir'ilm/x4tlftiipquittaWoolwichdimanche,26aoât; 
la  tempête  commença  dans  la  nuit  du  29,  quand 
le  b&timent  était  en  vue  deDungeness;  il  calcule 
qu'il  était  à  trois  milles  Est  du  port  de  Roulogne. 
Le  capitaine  fit  ses  efforts  pour  s'éloigner  de  la 
terre,  mais  en  vain.  Sur  les  quatrejieures  de  l'a- 
près-midi, le  samedi,  le  b&timent  fut  entraîné 
par  la  violence  du  vent  vers  II  port»  et  prit  terre. 
Le  capitaine  ordonna  de  jeter  l'ancre,  dans  l'es- 
pérance qu'à  la  mairée  montante  le  b&timent 
pourrait  se  remettre  à  flot.  Vers  cinq  heures,  un 
bateau  français  vint  à  leur  secours  ;  Owen  et  Rice» 
ni  aucun  des  hommes  de  l'équipage  n'en  eurent 
connaissance.  Ils  étaient  en  ce  moment  à  travail* 
1er  sous  le  pont  et  à  faire  leurs  paquets,  espérant 
pouvoir  débarquer.  11  pense  qu'alors  il  eût  été 
possible  de  sauver  tout  le  monde.  Avant  l'arrivée 
du  bateau,  Owen  vit  un  homme  qui,  du  rivage» 
et  avec  son  chapeau,  faisait  signe  de  débarquer. 
11  vit  ensuite  un  homme  arriver  à  la  nage  du  côté 
de  la  poupe,  qui  lui  cria  en  anglais  de  lui  jeter 
une  corde,  ce  que  lui,  Owen,  allait  faire  quand  il 
en  fut  empêché  par  le  capitaine. 

Après  le  départ  du  bateau,  le  chirurgien  de-* 
manda  Owen,  et  lui  dit  de  mettre  à  la  mer  le 
grand  canot,  et  ce,  par  suite  de  discussion  avec 
sa  femme,  qui  voulait  débarquer  dans  le  grand 
canot,  et  il  empêcha  aucun  des  condamnés  d'y  en- 
trer. Le  docteur  changea  d'avis  et  déclara  qu'au- 
cun canot  n'irait  à  terre,  ce  qui  empêcha  aucun 
des  condamtésde  débarquer;  au  même  instant» 
les  condamnés,  qui  étaient  sur  le  pont,  descen- 
dirent pour  faire  leurs  paquets,  et  demandèrent 
à  grands  cris  le  canot  ;  trois  femmes  dirent  à  Owen 
qu'elles  avaient  entendu  le  chirurgien  dire  au 
capitaine  de  ne  point  accepter  l'assistance  du  ba- 
teau français. 

Sur  les  septheures,  la  mer  commença  à  monter» 
et  l'équipage»  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé* 
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rance  de  salât,  monta  sur  les  vergues,  les  femmes 
restant  snr  le  pont.  Owen  pense  qne  les  femmes 
restèrent  dans  cette  situation  plus  d'une  heure 
et  demie.  Tout-à-coup  le  vaissean  se  sépara  en 
deux,  et  toutes  les  femmes,  moins  une,  furent 
enlevées  par  ies  flots.  Owen,  le  capitaine,  quatre 
matelots  et  une  femme  étaient  sur  les  vergues; 
Owen  estime  qu'il  resta  dans  cette  position  près 
de  trois  quarts-d'heure,  S'apercevantque  les  mâts, 
les  vergues,  les  voiles  étaient  sur  le  point  de  cé- 
der à  la  violence  du  vent  et  de  la  mer,  il  dit  à  ses 
camarades  qu'il  était  inutile  de  rester,  plus  long- 
temps, qu'ils  allaient  périr,  et  qu'il  falhit  tâcher 
de  nager  jusqu'à  terre.  Il  s'élança  alors,  dans  la 
mer,  et  pense  avoir  nagé  près  d'une  heure  avant 
d'atteindre  le  rivage,  où  il  fut  ramassé  par  un 
Français,  et  conduit  sans  connaissance  à  l'Hôtel 
de  la  marine.  Owen  ajoute  qu'il  était  parfaite- 
ment instruit  du  danger  que  courait  le  navire  dès 
rinstant  de  l'échouement,  et  demanda  à  ses  cama* 
rades  s'ils  ne  pensaient  pas  comme  lui,  qu'ils  au- 
raient pu  se  sauver  alors.  Ils  répondirent  oui; 
mais  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  paraître  effrayés. 

D^HmtUm  de  JoknrRiee. 

Il  déclare  être  né  à  Londres,  etc.^  confirme  la 
déposition  d'Owen,  et  ajoute  qu'il  fit  remarquer 
ancapitavieJa  personne  qui,  du  rivage,  lui  faisait 
signe  de  débarquer;  le  capitaine  lui  tourna  le 


En  réponse  à  une  question  à  ce  sujet,  il  déclare 
que  le  capitaine  n'était  pas  gris,  et  qu'il  était 
copropriétaire  du  bâtiment.  Owen  et  Rice  disent 
que  tontes  leS' femmes  étaient  enfermées,  mais 
que  lors  du  danger,  elles  forcèrent  les  portes  et 
se  précipitèrent  sur  le  pont.  Il  y  avait  déjà  six 
pieds  d'eau  à  fond  de  cale. 

On  sait  que  le  brave  Hénin ,  qui  a  joué  un  si 
beau  rôle  dans  ce  désastreux  naufrage,  a  reçu 
des  marques  de  l'intérêt  des  deux  gouverne- 
ments anglais  et  français.  Entre  autres  récompen- 
ses, le  ministre  de  la  marine  lui  a  accordé  la  dé- 
coration de  la  liégion-d'Honneur. 


LE 


M^îtve  ralfat  ibu  bov^. 

Entre  tous  les  individus  qui  sur  un  navire  de 
guerre  concourent,  au  prorata  de  leurs  capacités, 
à  lui  donner  la  vie,  le  mouvement  et  la  durée,  il 
ea  est  un  auquel  la  spécialité  de  ses  fonctions 
confère  le  titre  de  maitre-^alfaL 

Avant  de  dire  ce  qu'il  est,  disons  d'abord  ce  qu'il 
fut;  et]puissioDS-nous,  par  cette  digression  rétro- 
grade, arriver  à  mieux  aborder  plus  tard  la  des- 
cription de  cet ,  humain,  type  parmi  les  utilités 
pensantes  d'un  bord. 


Il  avait  cinq  ans,  lorsque  ses  pauvres  parents» 
par  l'heureuse  puissance  de  leur  certificat  d'in* 
digence,  obtinrent  qu'il  fût  employé  comme  /S- 
leur  d'éioupe  dans  l'arsenal  maritime  voisin  de 
son  endroit.  Là,  sous  un  vaste  hangar,  assis  en 
compagnie  de  quatre  cents  .enfants  fileurs  d'é- 
toupe  comme  lui,  et  placés  sous  la  surveillance 
d'un  vieux  calfat  borgne  et  poussif,  dont  la  lo« 
gique  était  un  rotin  que  brandissait  un  bras  im* 
patient,  il  filait  tant  qu'il  pouvait,  pour  quatre 
sous  par  jour,  ces  cordons  longs  et  mous,  for-* 
mes  de  la  filasse  goudronnée  sortie  des  vieux  cor- 
dages, et  qui  servent  à  remplir  les  joints  et  les 
fentes  des  bordages  d'un  vaisseau,  afin  d'ôter 
tout  accès  à  l'eau  de.  la  mer« 

Remplir  ainsi  les  joints  est  l'art  du  calfatage; 
L'homme  qai  les  remplit  a  le  nom  de  calfat. 

(Tableau  de  la  mer  par  uk  canomnier  de 
marine.y 

Le  fileur  d'étoupe,  c'est  le  calfat  en  herbe.  Fi- 
ler de  l'étoupe,  c'est  l'A  B  C  du  calfatage  ;  c'est 
le  premier  échelon  d'une  échelle  hiérarchique 
qui  n'en  a  que  trois,  à  savoir  :  le  fileur  d'étoupe, 
le  calfat  et  le  maître* 

Dieu  et  un  maître  calfat  seuls  savent  et  com-« 
prennent  la  longueur  des  stations  à  faire  sur  cha- 
que échelon,  avant  d'arriver  à  l'insigne  gloire  de 
se  hucher  au  sommet  de  l'échelle,  c'est-à-dire 
d'être  un  jour  maître  calfat.  Peut-être  croirez* 
vous  que  des  difficultés  artistiques  du  calfatage 
proviennent  ces  longs  exercices  dans  chacune 
des  classes,  afin  de  devenir  un  calfat  parfait? 
Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion;  nous 
sommes  au  contraire  persuadés,  par  observation, 
que  vingt-quatre  heures  d'essai  dans  chaque  di« 
vision  progressive  du  métier  suffisent,  au  débu*- 
tant.le  moins  inspiré,  pour  atteindre  à  la  supé« 
riojrité  de  talent  des  cardons  Ueu$  de  la  partie  ; 
d'après  cela,  soyez  étonnés  comme  nous  à  l'idée 
de  ces  fileurs  d'étoupe  qui  débutent  à  quatre  ans, 
et  le  sont  encore  à  quinze  ans  I  pour  être  élus 
calfats  à  vingt  ans,  à  raison  de  20  sous  par  jour  ! 
pour  ensuite  passer  maître  (s'ils  doivent  le  de- 
venir )  à  l'âge  de  cinquante  ans,  '  gagnant  alors 
3  fr.  Ce  sont  des  mystères!  croyez  et  respectez. 

Hais  revenons  à  notre  fileur  d'étoupe  que  nous 
avons- laissé  filant  et  tordant  ses  terrons. 

Alors  il  était  gentil,  comme  tous  les  enfants 
bien  portants.  Sa  petite  intelligence,  fraîche  et 
vive,  était  prête  à  recevoir  toutes  les  impressions 
de  l'éducation  :  la  culture  de  ses  facultés  'eu  eût 
fait  un  homme  comme  les  antres;  mais  il  était 
pauvre,  et  les  écoles  lancastriennes  et  les  frères 
ignorantins  n'étaient  pas  encore  inventés.  Et 
d'ailleurs,  ce  temps  de  la  première  instruction, 
pour  4  sous  par  jour,  il  le  passait  à  tordre  et 
rouler  sur  son  genou,  avec  la  paume  de  sa  main, 
et  cela  pendant  dix  ans,  une  filasse  sale  et  puante  ; 
ouvrage  niaisi  triste  et  ennuyeux  comme  celui 
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d'an  scieur  de  marbre  t  Ajoutez  qu'un  rotin  tou- 
jours prêt  à  frapper,  et  qui  ne  chômait  pas,  pa- 
railysait  sa.  langue,  et  comprimait  sa  pensée  et 
son  sourire  d'enfant.  Aucun  développement  ne 
se  faisait  en  lui;  hors  celui  de  ses  petits  mem- 
bres, gauchb  par  la  posture  accroupie,  inva- 
riable et  continueUe  que  lui  imposait  son  insi- 
pide tâche. 

Qui  ne  soupçonnerait  déjà  par  le  seul  fait  de 
ces  contraintes,  les  contre-sens  qu'en  éprouve- 
ront plus  tard  ses  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles? Aussi  grandissait-il  machina  bipède, 
garçon  hébété,  cagneux  et  efBanqué. 

C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  sa  quinzième  année. 
Peut-être  alors  le  faux  pli  de  son  intelligence 
était-il  encore  susceptible  de  redressement,  si  sa 
tendance  inévitable  au  calfatage  n'eût  conspiré  à 
sa  complète  s^tupidité  future. 

Dans  ces  dispositions  il  {atteignit  sa  vingt- 
deuxième  année.  Il  devii^  calfdt,  deuxième  de- 
,gré  de  l'ordre.  Alors  il  ne  fila  plus  d'étoupe  ;  et 
celle  que  l'on  filait  pour  lui,  il  l'enfonçait  dans 
les  jointures  des  planches  du  vaisseau,  à  l'aide 
d'un  ciseau  de  fer  et  d'un  maillet....  Oh  !  dun 

maillet! Le  palladium  du  métier;  un  maillet! 

dont  le  bruit  sans  pareil,  en  frappant  sur  le  ci" 
seau  sonore,  est  bien  le  plus  puissant  topique 
pour  l'embêtement  d'un  cerveau.  ^ 

Nous  n'essaierons  pas  de  chercher  parmi  les 
bruits  redoutables  à  la  pauvre  humanité  un  pa- 
rallèle à  celui  du  maillet  d'un  calfat.  Il  y  a  dans 
le  timbre  affolant  du  maillet  damné,  du  fouet  de 
poste,  de  l'eQclume  fr$ippée  à  nu,  et  du  chien  quV>n 
fouette;  c*est  à  vous  fêler  le  crâne.  Et  notez  en- 
core que  ce  bruit  assourdissant  (  par  une  bizar- 
rerie inconcevable),  c'est  le  calfat  lui-iàême  qui 
le  procure  à  son  outil.  Il  le  façonne  dans  cette 
intention.  Déjà  le  bois  dur  et  sonore  dont  il  le  fei- 
brique,  et  les  deux  petits  cercles  de  fer  dont-il 
en  fortifie  les  têtes,  suffiraient  pour  en  rendre 
les  percussions  éclatantes  ;  mais  sa  fibre  pares- 
seuse veut  un  ton  plus  relevé;  et  à  l'exemple  des 
^  découpées  sur  la  table  d'une  guitare,  doqt  il 
a  deviné  l'effet  rinforzanào^  deux  cannelures  lon- 
gitudinales et  croisées,  pratiquées  de  part  en 
part  dans  chaque  br^s  du  maillet,  achèvent  de 
lui  donner  son  éclat  infernal,  que  le  calfat  breton 
appelle  Un  bel  ramage  l 

Que  penserez-vous  de  ce  ramage,  quand  trois 
çent^  maillets  ou  plus  du  mêmç  acabit>  comme 
un  feu  routant  et  à  volonté,  tmtamarrent  à  la 
fois  sur  les  flancs  caverneux,  ou  sur  les  ponts  yoû- 
^és  d'un  vaisseau  de  ligne?  Que  jpensez-vous  du 
cerveau  de  notre  calfat  qui,  durant  trente  ans,  a 
vibré  sous  Tinàuence  de  ce  tapage  incomparable, 
soit  dans  les  arsenaux,  soit  sur  les  vaisseaux  où  il 
a  été  appelé  à  naviguer  comme  matelot-çalfat? 
Eh  bien  !  son  cerveau,  chaque  percussion  fa  peu 
à  peu  refoulé  sur  lui-même,  il  ^'est  presque  os- 
sifié, n  ne  peut  s'ébranler  désormais  qu'au  dia- 


pason du  maillet  perturbateur.  Toutes  les  idées 
du  calfet  sont  passées  dans  la  boHe  grossière, 
sftie  et  mal  faite,  dans  laquelle  il  renferme  ses  vi- 
lains outils;  et  ici  se  présente  une  preuve  maté- 
rielle d^  sa  pefturbation  cérébrale,  quand,  dan^ 
son  argot,  il  nomme  pompeusement,  et  avec 
amour,  sa  boite  et  son  contenu,  êa  èdjou^me^ 
voyei  un  peu  i 

Il  est  vrai  que  jamais  artiste  n'a  plus  raffolé  de 
son  art  :  effet  du  maillet  sans  doute,  qui  le  lui  a 
incnlqué  par  tous  les  pores.  Il  en  est  devenu 
étoupe,  guipon,  brai  gras,  brai  sec,  pataras» 
pince-balle,  pigoulière,  etc.  ;  tous  ces  éléments 
du  calfatage  avec  lesquels  il  vit,  et  avec  lesquels 
il  s'est  identifié,  il  n'«n  sort  pas.  Il  est  calfet  corps 
et  âme. 

Enfin,  notre  calfat  avait  atteint  ce  degré  d'b^- 
bêtement,  lorsque  sa  cinquantième  année,  soie 
tour  d'inscription  et  le  besoin  de  créer  un  maître 
calfat  pour  on  vaisseau  qu'on  armait»  lui  confirr. 
mèrent  à  la  fois  sa  maîtrise,  ses  galons,  son  em- 
barquement, et  sa  feuille  d'armement  de  mattré 
chargé,  à  90  fr.  par  mois  d'appointement,  «t 
30  fr.  de  traitement  de  table.  Ici  une  question  se 
présente  :  comment  se  fit-il  que  le  jour  de  cette 
élévation,  qui  fut  durant  quarante-cinq  ans  l'ob- 
jet de  ses  rêves  de  calfet,  comme  le  Messie  est  le 
rêve  des  Juifs,  comment  se  fit«il,  dis*je,  qu'il  nHi 

pas  crevé  d'orgueil,  ou  affolé  d'embarras? 

Mais  plus  avisé  que  i|ous  le  supposons»  il  a  sa  ^d* 
mirablement  parer  au  désordre  final  dont  sa  oei^ 
velle  a  été  menacée  par  tant  de  biens  et  d'hon- 
neurs venus  à  la  fois,  en  l^veloppam  des  fnméM 
enivrantes  d'une  eopieuse  dose  de  boisaoB^  n'iin^ 
porte  laquelle.  Cependant,  si  le  eas  s'est  pstiêé 
dans  un  port  de  Bretagne,  c'est  à  quatre  on  cmq 
pots  de  cidjpe  qçe  l'Etal  est  redevable  de  fraip  de 
ses  utiles  services,  et  nous  de  vous  le  feire  rmif 
à  bord  d'i|n  vai^ean,  dans  toute  sa  valeur  nor- 
male. 

Gûnveaon»*en,  à  bord  sa  besogne  et  sa  re^ 
ponsahilhé  sont  importantes»  et  il  y  est  propre  > 
tnès  -  occupantes  surtout,  et  elles  l'autorisent 
à  paraître  toujours  affairé,  qiême  qnand  il  n*a 
rien  à  faire;  aussi  n'y  manque-t-il;  pas  c'est  même 
un  tic  qui  le  caractérise.  Dans  ce  dernier  cas  vous 
êtes  sûr  de  le  trouver  dams  l'une  des  batteries  du 
vaisseau,  fendant  la  foule  des  marins  désœuvrés» 
co^me  pour  çç  ipendrç  à  ^^  travail  qui  pre^e  |  et 
les  matelots  d'affecter  m^dieieusement  de  lui  faire 
place»  en  s'écriant  :  c  Laissez  passer  le  calfat  I  » 

Vous  le,  reconnaîtrez  à  son  pas  précipité,  à 
sa  taille  manquée  par  la  eoqrbe  de.  son  to^se  i  H 
n'a  pas  sa  veste  ;  ses  Hanches  de  chemise  sont 
retroussées;  son  chapeau  sale  est  feussé  par  der- 
rière, Qt  laisse  voir,  ]usqu*4  sa  naissance,  sa  fine 
queue  de  cheveux  terminée  par  une  touffe,  se 
balançant  sur  8ies  omoplates,  et  souvent  arrêtée 
sur  l'épaule  droite,  comme  celle  d'un  travailleur 
qui  a  où  se  pencker»^  De  FétQupe  sort  de  ses 
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ches  ;  ses  mains  calleuses  sont  noires  ;  ses  yeux 
sont  ^ris,  son  regard  couvert  et  inquiet  a  rap- 
proché ses  sourcils ,  expression  de  la  préoccu- 
pation ;  sur  sa  lèvre  inférieure,  projetée  en  avant 
par  un  peu  de  mauvaise  humeur,  ruisselle  le  jus 
bistré  de  la  chique-monstre  qui  lui  difforme  les 
joues. 

Si  ce  signalement  ne  suffit  pas  à  votre  saga- 
cité, et  que  vous  craigniez  de  blesser  quelque 
snsceptibnitë  en  prenant  un  autre  pour  lui ,  il 
est  un  signe  auquel  vous  ne  manquerez  jamais  de 
le  reconnahre  :  regardez  au  petit  doigt  de  sa 
main  gauche  ;  le  calfat  est  là,  dénoncé  par  une 
espèce  de  petit  bourrelet  en  cuir,  sale  et  gras, 
qui  recouvre  la  deuxième  phalange  de  ce  petit 
doigt,  et  qu'il  appelle  son  dùj/au.  Ce  bourrelet, 
que  l'oti  prendrait  d'abord  pour  une*  énorme 
verrue,  est  pour  préserver  son  doigt  des  rudes 
frottements  de  son  fer,  quil  tient  de  cette  main, 
et  des  coups  de  son  maillet  qui  Teffleurent  quand 
il  travaille  comme  ouvrier  :  quoique  maintenant 
il  fonctionne  rarement  comme  tel  ;  mais  une  ha- 
l)itude  de  trente  ans  a  établi,  entre  ce  Cuir  et 
son  doigt»  une  connexion  morale  impérissable. 
Il  ne  s'en  sépare  donc  jamais;  pas  même  pour 
domtir  :  son  dayau^  c'est  son  fétiche  ;  il  y  tient 
comme  un  abbé  à  son  petit  rabat,  un  ministre  à 
son  porte-feuille,  une  coquette  à  son  corset. 

Il  a  vu  qu'un  commandant  marche  toujours 
accompagne  d'un  officier,  un  administrateur 
d*un  commis ,  un  commissaire  d'un  gendarme  ;  il 
Veut  aussi  jouer  au  supérieur,  et  -dans  ses  tré- 
moussements, il  se  fait  suivre  de  l\in  de  ses  su- 
kilternes  calfats.  Cet  aide-de-camp  (comme  les 
matelots  l'appellent)  suit  son  chef  comme  sa 
doublure  ;  il  part  du  même  pied,  s'arrête  si  son 
chef  s'arrête  :  il  apprend  à  être  maître.  S'il  n'est 
pas  bossu,  borgne  ou  boiteux,  c'est  une  anoma- 
fie  ;  mais  s'il  justifie  la  constance  du  cas,  c'est  en 
donnant  le  plus  fier  démenti  à  la  prétendue  vertu 
proveii>iale  des  affections  physiques  marquées 
au  B  :  et  ici  l'effet  déjà  expliqué  du  maillet, 
prouve  péremptoirement  le  système  des  excep- 
tions. 

Occupé  ou  non,  dans  son  service  ou  ses  loisirs, 
ses  actes  et  ses  paroles  révèlent  toujours  le  tra- 
vailleur de  bonne  foi,  ou  le  faiseur  de  semblants; 
et  d^ns  tous  les  cas»  l'homme  d^importance  et 

d^^Ia^e.  * 

*L*une  des  occupations  de  sa  spécialité,  qui 
justifie  le  plus  ce  dernier  trait,  c'est  le  soin  que 
parfois  il  donne  à  la  petite  pompe  à  incendie, 
èm^rquée  et  commise  à  sa  charge  :  c^est  à  faire 
pouffer  de  rire  les  spectateurs,  Ce  soin;  pour  un. 
çalfat  de  bord,  e^t  le  née  plus  uHrà  du  métier  î 
à  s'escrime,  il  se  remue  autour  de  la  petite  ma- 
dame ;  it  ordonne,  contre-ordîonne,  gronde,  en- 
courage ses  assis^tants;  et  tout  cela,  pour  l'essuyer 
neut-étre.  S11  parvient  à  remettre  en  place  un 
lorrâ  qu'il  aura  dévissé,  oh!  alors»  il  ne  doute 


pas  que  son  mérite  soit  aussi  grand  que  celui  du 
mécanicien,  auteur  de  l'ingénieuse  machine. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  traduire  les  mots 
dont  il  compose  ses  ordres ,  ses  admonitions  ou 
ses  encouragements  à  ses  subalternes  calfats; 
eux  seuls  peuvent  les  entendre  et  les  prendre 
au  sérieux.  Très -parleur  avec  eux;  peu  eau* 
seur  avec  tous  autres,  vu  que  sa  dialectique  inex- 
tricable provoque  le  rire,  et  qu'il  est  très-suscep- 
tible. Aussi  est-il  très-embarrassé  quand,  pour 
affaire  de  service,  il  lui  faut  parler  à  qn  officier  ; 
c'est  à  rire  d'avance,  tant  il  est  certain  qu'il  y 
aura  du  grotesque,  mêlé  à  la  gravité  de  sa 
demande  ou  de  son  compte-rendu;  telle  cette 
phrase  à  la  Jeannot  :  Pardon,  Keutenant;  per^ 
mettez  que  fen  chauffé  du  btai,  sans  nms  com" 
rkandetif  dans  un  chaudière,  pour  brayer  un  cou- 
ture du  pont  qui  crachait  sur  la  cuieine  alu  comman-^ 
dont.  C'est-à-dire  :  lieutenant,  veuillez  me  per- 
mettre de  faire  fondre,  dans  une  chaudière,  un 
peu  de  brai  pour  brayer  un  joint  du  pont  au-des- 
sus de  la  cuisine;  l'étoupe  sortait  en  cet  endroit, 
et  je  l'ai  rentrée. 

Il  n'est  pas  aimé  du  lieutenant  enpied,  chargé  de 
donner  au  navire  sa  brillante  tenue;  et  poi^rquoi? 
est-ce  sa  faute,  au  pauvre  calfat,  si  ses  ouvrages 
sont  sales  et  continuels?  Non,  sans  douto;  mais 
aussi,  la  patience  est-elle  durable  à  un  officier  ja- 
loux de  Tordre  et  de  la  toilette  de  sa  frégate  ou  de 
son  vaisseau,  quand  sans  cesse  un  damné  daifatage 
hurle  à  ses  oreilles  et  salit  tout  autour  de  lui  Ml 
en  portera  sa  croix,  le  pauvre  calfat,  soit  que  le 
lieutenant  le  rencontre  sur  son  passage,  soit  que 
le  soir,  au  rapport  des  maltrçs,  il  vienne  au-de- 
vant de  la  gronderie  qui  l'attend,  au'll  recevra 
humblement,  en  hasardant^jnelques  paroles  de 
justification,  qui  ne  valent  jamais  ce  qu'il  veut 
dire. 

Les  autres  maîtres  du  bord,a  vec  lesquels  II  vît  en 
communauté,  s'en  amusent  continuellement. C'est 
lui  la  bête  d'une  réunion,  de  laquelle  le  chef  de 
timonerie  est  toujours  le  savant  prétentieux,  le 
capitaine  d'arme  le  bel  esprit,  le  maître  canon- 
nier  le  sage,  le  maître  d'équipage  le  malin,  te 
maître  voilier  le  brouillon,  le  pilote-éfttier  l'asti- 
coteur.  Tous  s'égaient  à  ses  dépens,  excepté  le 
maître  charpentier  qui,  vu  les  rapports  de  métier^ 
le  soutient  ou  au  moins  le  console.  Mais  ici  le 
maître  calfat  peut  tmiter  de  puissance  à  puis- 
sance :  l'égalité  le  débàillonne  ;  et  s'il  ne  sait  pas 
dire  des  finoteries  comme  s0|  Adversaires,  il  sait 
sur  leur  compte  de  bonnes  et  lourdes  vérités 
qu'il  leur  lance  à  bout  portant,  comme  il  peut, 
mais  qui  sont  con^prises,  et  lui  donpent  souvent 
l'avantage  de  rire  le  dernier. 

Courageux  et  dévoué  dans  toutes  les  situations 

1>érilleuses  où  son  service  l'appelle;  sojt  que  dans 
a  tempête  il  plonge,  retenu  par  un  cordage,  sous 
les  flancs  du  navire  pour  y  aveugler  une  voie 
d'eaux  soit  que  dans  le  combat  il  se  suspende  mi 
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dehors  du  vaisseau  pour  boucher  les  trous  faits 
au  raz  de  l'eau  par  les  boulets  ennemis.  Dans  le 
premier  cas,  il  peut  être  broyé  contre  le  navire 
par  les  vagues  qui  se  ruent  sur  lui;  dans  le  se- 
cond, c'est  à  une  grêle  de  projectiles  meurtriers 
qu'il  offre  son  corps  sans  défense.  11  sait  tous  les 
dangers  auxquels  ces  cas  Texposent;  mais  il  ne 
recule  jamais  devanteux,  et  le  sublime  oui^  qu'il 
répond  à  l'ordre  de  se  dévouer,  est  alors  tout  ce 
qu'il  laisse  entendre. 

Nous  avons  vu  des  maîtres  calfats  décorés  de 
la  croix  des  braves);  ah  !  certes,  celle-là  n'était 
pas  donnée  au  beau  parlage>. 

Enfin,  à  part  le  contre-sens  de  son  Imaginative, 
et  sa  marotte  à  se  croire  un  personnage,  le 
maître  calfat  est  bon,  soumis  et  surtout  utile; 
et  si  ses  ridicules  sans  conséquence  excitent  à 
rire  quelquefois,  ses  qualités  précieuses  le  feront 
toujours  estimer. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  anecdote 
qui  achèvera  de  peindre  le  maître  calfat  dans  ses 
prétentions  et  dans  son  enthousiasme  pour  son 
métier  qu'il  exalte  au-dessus  de  tous  les  arts  pos* 
sibles.  Maître  Lescouic,  de  Recouvrance  (Recou- 
vrance  I  ce  quartier  de  Rrest,  riche  et  excellente 
terre  à  calfat),  en  récompense  de  ses  longs  ser- 
vices, était  devenu  maiire  calfat  eniretenu  au  port 
de  Rrest.  Un  jour,  un  homme  malheureux  alla  le 
solliciter  d'admettre  son  enfant  comme  fileur 
d'étoupe  à  l'étouperie  du  port.  A  cette  demande, 
maître  Lescouic,  relevant  la  tête  a\ec  cet  air 
guindé  de  ministre  que  l'on  supplie,  demanda  au 
solliciteur,  dans  son  dialecte  recouvrançois  : 
€  Quel  âge  qu'en  a  ion  fiU?  —  Cinq  ans  et  demi 
à  la  Saint-Joseph^  maître  Lescouic,  répondit  le 
malheureux. — Cinq  ans  et  dimi  t  exclama  le  calfat 
avec  une  sorte  de  colère,  c'est  trop  vieux!  va-t-en 
le  porter  à  maiire  Duret  ou  à  maiire  Le  Moy^  qui 
en  fera  de  lui  un  chirusien  ou  un  espirant.  > 

Il  désignait  ainsi  sous  la  qualification  de  mai- 
trcy  M.  Duret,  le  célèbre  chirurgien-opérateur  de 
l'hôpital  Saint*Louis,  à  Rrest,  et  l'illustre  Duval 
Le  Roy,  professeur  d'hydrographie  au  même 
port.  ,^ 


ranitas  vanitatum  ! 


Le  cap.  P.  Luco. 
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CitJilij0ati<m  à  €aïti. 

L'Ile  de  Taïti,  découverte  en  1606  par  le 
navigateur  espagnol  Quiros,  n'est  plus  ce  qu'elle 
était  du  temps  de  Wallis,  de  Rougainville  et  de 

Gook.  Dès  l'arrivée  des  missioimaires»  en  1797, 
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celte  lie  prit  une  nouvelle  face,  et  depuis  lors, 
que  de  changements  ne  se  .sont  pas  opérés!  Les 
coutuhies  barbares  et  sanguinaires,  les  sacrifices' 
humains  n'existent  plus  ;  la  religion  chrétienne 
(  le  protestantisme  )  est  actuellement  la  seuld 
professée.  L'enseignement  mutuel  est  en  vigueur  ; 
un  grand  nombre  d'habitants  sait  très-bien  lire  ' 
et  écrire,  mais  il  faut  avouer  cependant  que  ce 
ne  sont  encore,  en  grande  partie,  que  des  ma- 
chines ou  des  automates,  qui  écrivent  et  lisent 
sans  comprendre  grand'chose  à  ce  qu'ils  font. 

Quoique  la  civilisation  soit  «déjà  bien  avancée 
pour  le  peu  de  temps  que  les  missionnaires  sont 
dans  cette  lie,  on  aurait  tort  cependant  de  croire» 
comme  l'ont  avancé  les  inspecteurs  des  missions, 
que  les  habitants  des  îles  de  la  Société  ont  des 
meubles  et  des  costumes  complets  à  l'européenne. 
Les  soldats  de  la  garde  royale;  qui  sont  certaine- 
ment les  mieux  vêtus,  ont  des  uniformes  très- 
disparates. 

Les  Taltiens  ont  une  mise  fort  ^mple  ;  une 
pièce  d'étoffe,  qui  fait  une  fois  le  tour  de  leur 
corps ,  est  pour  le  plus  grand  nombre  le  seul 
vêtement  qui  couvre  en  partie  leur  nudité.. Les 
enfai^ts  ne  portent  généralement  qu'un  mar- 
rot,  espèce  de  tresse  en  paille,  ou  en  étoffe  de, 
mûrier  ou  d'arbre  à  pain,  qui  est  large  d'un  de- 
mi-pied sur  une  longueur  suffisante  pour  cacher 
une  partie  du  corps  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  s'en- 
tourent la  tête  d'un  turban.  Les  plus  aisés  et  gé- 
néralement les  chefs  portent  en  outre  des  che* 
mises,  ou  le  tipouta  ou  puncho  des  Espagnols» 
grande  pièce  d'étoffe  carrée,  allongée  et  fendue 
au  milieu  pour  y  passer  la  tête. 

Dans  quelques  années,  les  Taïtiens  seront  en- 
tièrement habillés  à  l'européenne:  ils  recher- 
chent avec  trop  d'empressement  les  moyens  de 
se  procurer  tous  les  objets  d'habillement  pour 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ;  ils  adopteront  difficile- 
ment les  baset  les  souliers,  parce  qu'ils  sont  sou- 
vent forcés  de  traverser  les  nombreux  ruisseaux 
qui  arrosent  cette  ilè.  La  nouvelle  génération 
n'offrira  plus  ces  dessins  variés  dont  leur  peau 
est  empreinte,  le  tatouage  étant  aboli  par  les  lois 
qu'ont  établies  les  missionnaires. 

La  langue  de  Taïti  est  déjà  en  quelque  sorte 
fixée.  MM.  les  missionnaires  s'occupent  d'une 
grammaire  et  d'un  dictionnaire.  Plusieiurs  livres 
saints  et  un  syllabaire  à  la  fin  duquel  il  y  a  un 
précis  de  l'histoire  sainte  et  un  traité  d'arithmé- 
tique, et  dans  lequef  se  trouvent  en  outre  Ie& 
jours  de  la  semaine,  les  mois,  une  table  chrono- 
logique des  principaux  événements  arrivés  à 
Taiti,  sont  sortis  des  presses  d'Eiméo  et  de  Taïti. 
Leur  alphabet  n'a  que  seize  lettres  qui  sont  : 
a,  b,  d,  e,  f,  h,  i,  m,  n,  o,  p,  r,  t,  u,  v,  w$ 
cette  dernière  doit  appartenir  aux  Anglais,  qui 
ne  peuvent  pas  s'en  passer  dans  leur  langue.  Les 
mots  taïtiens  sont  presque  entièrement  composés 
de  voyelles,  tels  que  :  ioram,  qui  signifie  bon- 


joar;  atua^  dieu;  foaou,  rasoir;, 0000,  ronfler; 
aoao,  cœur  ;  ces  derniers  n'ont  que  des  voyelles. 
Leur  langue  serait  très-douce,  s'ils  n'avaient  pas 
la  mauvaise  habitude  de  crier  très-fort  pour  se 
faire  entendre ,  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  la  Nouvelle-Irlande.  Leurs  relacions  avec 
les  Européens  y  ont  aussi  introduit  beaucoup  de 
mots  qui  leur  sont  devenus  nécessaires.  On  peut 
le  reconnaître  dans  la  lettre  que  nous  donnons  ici, 
6t  qui  a  été  écrite  par  un  Taitien  à  M.  Orsmond, 
missionnaire  anglais. 

On  trouvera  aussi  dans  cette  lettre  la  meilleure 
preuve  des  progrès'  de  la  civilisation  dans  cette 
partie  du  monde  et  de  la  propagation  des  con- 
naissances humaines.  On  aura  lieu  d'être  d'autant 
plus  surpris  de  leur  rapidité  qu'on  se  rappelle 
qu'il  n'y  a  guère  plus  de  quarante  ans,  le  pre- 
mier Taitien  amené  en  France  par  Bougainville 
montra  un  esprit  toujours  fort  rebelle  à  tout  ce 
qu'on  voulut  lui  enseigner.  Il  n'y  a  donc  point  de 
doute  que  Tintelligence  de  ce  peuple  nouveau  ne 
se  soit  de  beaucoup  accrue,  et  qu  il  ne  promette 
de  se  placer  bientôt  sur  le  rang  des  autres  colo- 
nies européennes.  Voici  la  traduction  de  la  let- 
tre citée»  telle  qu'elle  a  été  faite  par  H.  Orsmond, 
à  l'exception  de  deux  mots  qu'il  n'a  pu  rendre  : 

• 

€  Cher  ami,  Monsieur  Orsmond, 

• 

t  Salut  à  vous,  dans  le  vrai  Dieu  et  en  Jésus- 
Christ,  le  vrai  roi,  par  qui  a  été  détruit  le  pou- 
voir de  l'enfer  :  c'est  la  parole  que  nous  vous 
adressons;  c'est  celle  de  nous  tous»  frères  et 
soeurs,  à  raison  de  notre  amour  pour  vous,  qui 
vous  accompagne  dans  votre  voyage  sur  la  mer 
profonde,  et  dans  votre  visite  aux  missionnaires 
^i  demeurent  à  Talti  et  à  Moorea.  Telle  est  la 
prière  que  nous  adressons  pour  vous  à  Dieu,  du 
tmd  de  notre  cœur. 

Bepais  que  Ton  ne  nous  prêche  plus  l'Evangile, 
BOUS  sommes  comme  des  enfants  qui  n'ont  pas 
de  parents,  comme  la  bonite  qui  ne  peut  jouir  du 
repos«  Nous  avons  l'u^ge  de  participer  au  sacre- 
ment mna  (1);  il  nous  serait  essentiel  d'y  partici- 
per encore.  Notre  corps  seul  est  séparé  de  vous; 
notre  souvenir  et  notre  amour  pour  vous  ne  sont 
pas  perdus. 

Tous  les  jours  en  prières,  pour  que  nous  per- 
sistions dans  notre  conduite  sur  cette  terre  qui 
est  la  n6tre,  nous  nous  attachons  à  l'Evangile  de 
Jésus,  et  nous  supportons  patiemment  le  mal  ; 
nous  sommes,  comme  YotaKa  ,  frappés  de  Vaioa^ 
exerçant  notre  patience  avec  les  mauvaises  cou- 
tumes qui  sont  sur  la  terre. 

Na  Terena,  et  tous  les  frères  et  sœurs,  et  aussi 
les  amis  Tiermann  et  Benètt,  vous  faisons  salut 
en  Jésus  ;  nous  avons  de  l'amour  pour  vous  deux  ; 
votre  image  n'est  pas  perdue  pour  nous;  elle^st 

(1)  Mot  à  mot,  nuuiger  Voma, 
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en  nous,  et  ne  sera  jamais  perdue  jusqu'à Ve  que 
notre  €orps  soit  mêlé  avec  la  poussière,  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  réunis  dans  le  ciel.  > 


Les  relations  qui  se  multiplient  chaque  jour 
entre  les  Taitiens  et  les  peuples  d'Europe  hâte- 
ront sans  doute  les  progrès  de  cette  civilisation, 
dont  le  peu  d'années  révolues  depuis  son  principe 
attestent  déjà  les  rapides  progrès* 

P.  Garnot,  ».  M.  p. 
Chirurgien  èa  chef  de  la  corrette  ia  Coquille» 
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C0mbat 

DE  LA  FRÉGATE  LA  VIRGINIE, 

EN  1796. 

La  Virginie  sillonnait*  le  22  avril  au  matin, 
la  mer  qui  baigne  les  côtes  du  comté  de  Cor- 
nwailles,  lorsqu'elle  aperçut  une  division  de  six 
bâtiments  à  la  hauteur  du  cap  Lézard.  Sur  les 
huit  heures  du  matin,  la  frégate  française  ne  se 
trouvait  plus  séparée  de  ces  navires  que  par  une 
distance  de  quatre  lieues.  Le  temps  était  clair, 
la  mer  belle,  elle  put  aisément  reconnaître,  à 
l'ensemble  de  leur  gréement  et  de  leur  voilure, 
un  détachement  de  navires  de  guerre  anglais.  C'é- 
taient en  effet  les  quatre  frégates  l'Amazone^  la 
Concorde,  la  Révolutionnaire  et  tUnité.  L'Argo, 
vaisseau  de  64  canons,  armé  en  flûte,  naviguait 
sous^  le  pavillon  d'Edward  Pellevir,  depuis  lord 
Exmouth,  arboré,  en  ce  moment,  au  mât  du  vais- 
seau rasé  Vlndéfatigable. 

La  Virginie  prit  aussitôt  chasse  devant  des 
forces  aussi  supérieures  ;  le  branle-bas  du  com- 
bat se  fit  pourtant*  à  bord  avec  l'enthousiasme  du 
dévouement.  La  confiance  qu'une  longue  naviga- 
tion et  une  gloire  commune  et  durable  avaient 
mise  entre  ces  marins  et  leur  commandant,  fait 
obéir  ceux-ci  sans  nulle  inquiétude,  certains 
qu'ils  étaient  que  les  ordres  de  leur  chef  étaient 
toujours  dictés  par  l'honneur  et  l'intérêt  de  la 
France  ;  cette  confiance  donnait  à  celui-là  la  plus 
grande  liberté  et  la  plus  grande  audace,  sûr  que 
tout  ce  qu'il  commanderait  au  nom  de  là  patrie 
serait  exécuté  avec  ardeur.  Quelque  inégal  que 
pût  être  le  combat,  on  s'y  préparait  donc  avec 
joie,  en  cas  que  l'honneur  du  pavillon  tricolore 
en  fit  une  nécessité. 

Des  six  bâtiments  ennemis,  trois  seulement 
s'étaient  attachés  à  la  poursuite  de  la  fré- 
gate française,  tandis  que  fArgo^  la  Révolu^ 
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ihhnairt  et  VVnitê  continuaient  leur  marche  le 
long  dès  côtes  d'Angleterre.  Le  commodore  an- 
glais s'était  élancé  avec,  rindefatigable,  VAma- 
%on$  et  la  Concorde  sur  le  sillage  de  la  Virginie. 

Le  temps  donna  quelque  avantage  à  la  chasse 
des  vaisseaux  anglais  ;  la  brise  soulevait  à  peine 
une  petite  houle  à  la  surface  pâle  de  la  Manche  ; 
son  souffle  était  si  léger  que  ces  navires,  couverts 
de  toile,  accusaient-à  peine  à  leur  loch  une  rapi- 
dité de  6  nœuds.  • 

Le  vent  tomba  encore  dans  la  soirée  ;  la  supé- 
riorité de  marche  des  chasseurs  devint  dès  lors 
incontestable.  —  La  frégate  française  ne  put 
conserver  l'espoir  ni  d'échapper  à  l'ennemi  ni 
de  le  dévoyer. 

La  nuit  était  descendue,  mais  cette  nuit  était 
presque  sans  ombre  ;  la  lune  s'était  levée  large 
et  sereine  sur  la  mer;  le  ciel,  d'une  pureté  rare 
dans  les  nuits  de  printemps,  en  recevait,  ainsi  que 
de  la  clarté  des  étoiles,  un  demi-jour  transparent 
et  grisâtre.  Les  fausses  routes  de  la  Virginie  ne 
purent  donc  échapper  à  l'ennemi.  Sur  les  onze 
heures  et  demi  du  soir  Vlndéfatigahle  donnait  dans 
ses  eaux. 

Ce  fut  la  frégate  française  qui  commença  Fac- 
tion. Le  vaisseau  ennemi,  avant  d'^ouvrir  le  feu, 
s'efforça  de  se  placer  de  manière  à  prendre  la 
hanche  de  la  Virginie;  mais  celle-ci»  prévenant 
tous  ses  mouvements  en  lui  offrant  constamment 
la  batterie,  le  contraignit  à  accepter  le  combat 
bord  à  bord.  Il  vint  la  serrer  de  si  près,  que  les 
vergues  des  deux  navires  se  touchèrent.  Ce  rap- 
prochement rendît  le  combat  terrible.  La  frégate 
française  y  déploya  une  valeur  et  une  énergie 
qui  purent  seules  faire  balancer  la  victoire  entre 
deux  combattants  si  inégaux.  En  vain  Vlndéfati- 
§able  vomissatt-il  à  chaque  bordée  730  livres 
de  fer  sur  son  adversaire  ;  la  frégate  française 
opposait  avec  une  grande  rapidité  ses  boulets 
de  8  et  de  12  aux  globes  de  fer  et  aux  sacs  de 
mitraille  que  lui  vomissaient  des  caronades  de  42. 
Le  vaisseau  ennemi,  qui,  dès  la  seconde  volée, 
avait  perdu  son  mât  de  perrotquet  de  fougue  et 
par  conséquent  ses  voiles  d'arrière,  reprit  bientôt 
l'avantage  que  lui  assuraient  la  force  de  son  artil- 
lerie et  la  solidité  de  ses  murailles.  Le  combat 
se  prolongea  pourtant  avec  tant  d'acharnement, 
que  vers  trois  heures,  l'Anglais,  contraint  de 
plier,  força  de  voiles  pour  dépasser  la  Virginie^ 
et  se  dérober  ainsi  à  son  feu. 

Cet  incident  eût  décidé  la  victoire,  si  un  mal- 
heur n'eût  empêché  l'effet  d'une  manœuvre  dont 
pouvait  dépendre  l'issue  du  combat.  Le  comman- 
dant Bergeret  ayant,  d'un  coup  de  barre,  porté 
le  beauppié  de  la  Virginie  dans  le  vent,  rangea 
Vlndéfatigahle  en  poupe,  de  manière  à  enfiler  et 
à  balayer  son  entrepont  ;  mais  son  grand  mât  de 
hune,  entamé  par  les  boulets,  étant  tombé  du- 
rant cette  manœuvre,  les  vergues  et  les  voiles 
masquèrent  les  sabords,  et  sauvèrent  ainsi  l'en- 


nemi de  cette  bordée  meurtrière  et  désastreuse. 

Les  deux  navires  se  trouvèrent  donc  séparés^ 
Bergeret  employait  à  la  hâte  ce  moment  de  répit 
à  boucher  les  trous  qui  crevassaient  la  ceinture 
de  sa  frégate,  et  à  réparer  les  parties  les  plus 
nécessaires  de  son  gréement,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué par  les  deux  frégates  la  Concorde  et  rAma- 
zone. 

La  Virginie  leur  ppposa  quelque  temps  la 
résistance  du  désespoir.  L'ennemi  commençait  à 
payer  cher  son  triomphe  ;  la  Concorde,  désem» 
parée,  avait  presque  cessé  son  feu;  r Amazone 
avait  essuyé  elle-même  de  graves  avaries,  lorsque 
le  capitaine  français  dut  renoncer  à  tout  espoir 
de  victoire  et  de  salut.  La  cale  s'emplissait  d'eau, 
la  plus  grande  partie  de  l'équipage  était  mis 
hors  de  combat,  presque  toutes  les  pièces  hors 
de  service.  Bergeret  ne  voulut  pourtant  pai^ 
rendre  le  navire  à  l'ennemi  sans  avoir  consulté 
ses  officiers.  Ce  fut  sur  le  pont,  où  de  toute  la 
mâture  le  bas-mât  d'artimon  se  dressait  seul, 
tout  haché  en  esquilles  par  les  boulets  ;  sur  leB 
gaillards,  dont  la  batterie  était  complètement 
démontée,  que  le  lieutenant  Henry,  les  lieute-» 
nants  et  enseignes  Labarde,  Linant,  Gallois,  l'offi^ 
cier  de  manœuvre  Duperré^»  Bisson,  commandant 
l'artillerie,  presque  tous  blessés,  se  réunirent  en 
conseil  militaire  auprès  de  leur  commandant. 
Bergeret  leur  demanda  avec  ime  sombre  tristesse 
ce  que  réclamait  l'honneur  de  la  France  ;  le  parti 
de  céder  à  des  forces  aussi  supérieures  était  im« 
posé  par  la  nécessité.  «^  Il  fut  adopté  avec  doa^ 
leur  j  l'ordre  :  bas  le  feu!  retentit  dans  la  batte*- 
rie.  Les  marins  de  la  Virginie  n'eurent  point  d^ 
pavillon  à  amener;  —  les  boulets  de  l'enoemi 
leur  avaient  épargné  ce  malheur  (1)« 

(1)  Bb  retraçant  dans  nos  colomet  qadqneMUis  des  laits 
maritiiaes  de  cette  glorieuse  ^iode  de  notre  kiatoire  Bft> 
valé,  nous  avÔDS  dû  appuyer  nos  présomptions,  nos  récits 
ou  nos  opinions  sur  les  documents  que  nous  â  laissés  eette 
époque  dans  les  coloûfnes  des  feu  Aies  du  temps,  lesquels 
écri  Talent  en  face  des  érénements,  eC  pour  ainsi  Ar^  é'm* 
près  les  journaui  de  bsrd.  Tom  les  rapports  à  la  Omjta* 
tion  nationale  et  les  colonnes  analytiques  du  Moniteur^ 
sont  autant  les  autorités  que  nous  invoquons  que  les  his- 
toires plus  récentes  écrites  sur  ces  époques  de  lutte  et  d^ 
courage.  Ce  qu*on  retrace  aujourd'hui  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  des  matériaux  que  rbtsiorlen  fouillai 
plus  tard  pour  asseoir  son  splnhMi.  L'histoire  ne  peut  pas 
être  sans  cesse  présentée  sons  la  même  facette,  n*avoir  qu'u^ 
seul  et  uniforme  écho.  Chaque  opinion  se  produit  forte  de 
ses  autorités,  de  son  sentiment,  de  sa  conscience.  En  écri* 
vaut  le  Combat  du  13  prairial  y  nous  avons  usé  de  notre 
droit  en  creusant  les  faits  pour  y  adapter  nos  idées.  —  Oià 
chercherait  à  tort  à  pressurer  nos  pensées  povr  en  faire 
sortir  du  fiel;  et  nous  n'acceptons  'certainedgient  pas    14 
lioDte  d'une  époque  sans  produire  ce  qu'elle  a  de  ylorie*»^ 
suivant  nous.  —  Nous  vivons  en  1836,  et  voulons  toujours 
nous  en  souvenir. 

*  Anjoard'hoi  miniitr»  de  U  narin*. 
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jCa  Barre  tue  ra^our/ 

Si,  curieux  voyageur,  vos  excursions  se  sont 
étendues  jusqu'aux  Pyrénées,  vous  aurez  peut- 
être  éprouvé  le  désir  d'explorer  les  rives  déli- 
cieuses de  l'Adour  ;  peut-être  aussi,  dépassant  le 
confluent  de  cette  rivière  et  de  la  rive  ou  se 
groupentles  hautes  hiaisons  de  l'antique  Bayonne , 
vous  n'aurez  pas  résisté  à  la  tentation  de  voir  la 
mer,  et  cette  célèbre  Barre  de  l'Adour,  cause  de 
tant  de  larmes  et  de  naufrages.  Après  avoir  longé 
pendant  près  d'un  mille  la  magnifique  prome* 
nade  des  Allées  marines,  vous  verrez  peu  à  peu 
disparaître  derrière  vous  les  sites  charmants  de  la 
rivière  au-dessus  de  la  ville;  sur  votre  gauche, 
commenceront  à  s'étendre  les  grands  bois  des 
PignadaSy  destinés  à  contenir  les  sables  envahis- 
seurs, et  sur  la  droite,  le  maître  et  pilote  de 
votre  Couralin  ne  manquera  pas -de  vous  faire 
remarquer  un  joli  bourg,  dont  les  blanches  mai- 
sonnettes se  découvrent  çà  et  là  comme  à  regret 
parmi  des  massifs  de  verdure.  Ce  bourg,  c'est  le 
Baucau,  situé  à  deux  milles  de  Bayonne  environ  .Là 
commencent  ces  superbes  jetées,  qui,  après  avoir 
contenu  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure,  s'arrê- 
tent à  leur  arrivée  au  milieu  des  lames  furieuses, 
précisément  à  l'endroit  où  l'idée  première  de  ce- 
lui qui  les  a  construites  pourrait  recevoir  son  effi^ 
cace  exécution.  Le  Boucau  a  ses  fastes  dans  les 
annales  du  plaisir:  Dans  les  beaux  jours  de  l'été, 
dans  les  jours  fériés  surtout,  parfois  l'Adour  se 
couvre  de  nombreux  eouralins  à  la  tente  bariolée 
de  bien,  descendant  rapidement  avec  le  jusant,  et 
se  dirigeant  vers  le  village.  Leurs  nombreux  pas- 
sagers font  retentir  les  rives  de  chants  joyeux,  et 
bientM  des  essaims  de  jeunes  gens,  de  brunes 
jeunes  filles,  s'élançant  de  leurs  bords,  se  répan- 
dent sur  les  jetées,  et  courent  sur  les  bords  de 
la  mer  essayer  leurs  premières  heures  de  plaisir. 
Du  Boucau  l'on  peut  voir  facilement  les  brisants 
de  la  Barre,  et  rien  de.  pittoresque  et  d'animé 
comme  ce  petit  port,  lorsque  un  grand  nombre 
de  navires  demandait  l'efUrée. 
!;;;  Voyez-vous,  sur  ce  coteau  couvert  de  vignes 
qui  domine  le  bourg,  ce  grand  pin  noirci  par  les 
ans,  au  haut  duquel  on  distingue  confusément  un 
homme  à  chemise  rouge?  Là  se  tient  une  vigie 
qui  doit  signaler  les  navires  du  large.  Un  cri  per- 
çsiui  et  prolongé  a  fait  vibrer  trois  fois  les  échos 
de  la  côte.  Allons,  pilote  !..  à  vos  embarcations  ! . . 
Cest  le.signal.  Voilà  de  pauvres  diables  de  navires 
bien  pressés  sans  doute  d'être  en  deçà  de  la  ter- 
rible barre!... 

Considérez  aussitôt  le  mouvement  du  petit 
havre  ;  il  se  dégarnit  rapidement  de  la  foule  de 
chaloupes  effilées  qui  s'y  pressaient  ;  intrépides, 
elles  se  dirigent  sur  la  Barre  pour  l'affronter,  et 
la  doubler  s'il  est  possible,  à  l'aide  des  vigoureux 
rameurs  qui  les  font  voler  sur  les  eaux. 
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Remarquez  à  leur  tête,  dans  cette  longue  em- 
barcation blanche  et  verte,  cet  homme  de  haute 
stature,  à  l'œil  vif  et  perçant,  aux  mouvements 
brusques,  dont  la  boutonnière  est  décorée  d'un 
ruban  rouge,  qui  n'a  pas  l'air  d'avoir  été  mis 
là  nouvellement.  Cest  un  de  nos  vieux  et  hardis 
marins  de  l'Empire,  c'est  le  major  de  Napoléon» 
comme  ce  dernier  se  plaisait  à  I  appeler.  Depuis 
trente  ans,  en  effet,  il  est  pilote-major  de  la 
Barre,  et  chargé  de  diriger  la  route  des  navires 
an  milieu  de  ces  écueils  changeants.  C'est  un  épi- 
sode terrible,  et  qu'on  ne  se  lasserait  pas  de  voir, 
qu'une  nombreuse  enir^  dans  l'Adodr  par  un 
mauvais  temps  ;  la  vue  de  ces  malheureux  bâti- 
ments tourmentés,  ballottés,  et  qu'un  seul  faux 
coup  de  barre  peut  faire  sombrer  à  la  seconde  ; 
ces  chaloupes  disparaissant  dans  les  brisants,  et 
luttant  avec  courage  pour  s'approcher  le  plus 
possible,  et  porter  secours  en  cas  de  malheur  ; 
ces  vagues  acharnées,  tournoyantes  et  si  dange- 
reuses; ce  bruit  de  la  bourrasque  et  de  la  mer 
soulevée  par  elle,  tout  contribue  à  jeter  dans 
l'âme  une  profonde  terreur... 

Hais  aussi,  comme  le  cœur  bat  avec  liberté, 
comme  les  idées  s'éclaircissent,  comme  la  poi- 
trine est  soulagée,  quand  le  dernier  navire  a 
franchi  le  bourrelet  périlleux,  lorsque  vous  le 
voyez  s'élancer  fier  et  joyeux  le  long  des  jetées, 
et  disparaître  dans^  les  sinuosités  de  la  rivière  !,.. 

—  Il  y  a  quelques  années  vivait  ay  Boucau  un 
pilote  nommé  Baptiste  Fagalde.  Baptiste  était 
un  vieux  marin,  bien  connu  du  pilote-major  avec 
qui  plus  d'une  fois  il  avait  affronté  les  boulets 
anglais,  et  qui  depuis  coulait  une  existence  heu- 
reuse à  l'aide  de  sa  chaloupe,  de  sa  vigne  et  de 
ses  filets.  Baptiste,  veuf  depuis  peu  de  temps, 
n'avait  qu'un  enfant,  une  fille  ;  une  jolie  fille  vrai- 
ment, à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  vive,  alerte, 
aux  yeux  noirs,  au  teint  brun,  et  qui  portait  nom 
Thérésia. 

Thérésia  était  l'admiration  de  tout  le  pays; 
douée  du  caractère  hardi  de  son  père,  dès  sa  plus 
tendre  enfance  elle  s'était  plue  au  milieu  des  flots.' 

Nul  matelot  de  la  chaloupe  du  vieux  Fagalde 
n'aurait  pu  manier  avec  plus  d'adresse  la  petite 
embarcation,  sur  laquelle  elle  venait  tendre  ses 
pièges  au  poisson,  dans  les  premières  heures  du 
flot.  Mais  aussi  quand  Thérésia  avait  abandonné 
ce  bord  où  elle  régnait  en  maîtresse,  lorsque  en- 
cadrée par  le  pli  d'un  éclatant  madras,  sa  jolie 
figure  apparaissait  le  dimanche  dans  la  salle  d'un 
bal  villageois  du  Boucau,  Thérésia  ne  pouvait  suf- 
fire aux  invitations  et  aux  succès.  Déjà  plus  d'un 
marin  avait  brigué  son  choix  à  venir;  car  Thé- 
résia ne  voulait  lier  sa  destinée  qu'à  celle  d'un 
marin,  qu'à  celte  d'un  homme  qui  pourrait  com- 
prendre ses  émotions  sur  ces  vagues  turbulentes, 
qui  saurait  avec  elle  les  combattre  et  s'y  jouer 

Jusqu'ici  pourtant  les  admirateurs  s'étaient  en 
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rataac*  rttfmmmi  à»m  k  ûrn^j^,^  d^^er 
tire,  éam  edaî  «fai  le  dkniç:tM  avec  laAt  «ie  b<»- 
hemtf  Benard,  mm  aansi!*,,  C»  cri  'm^<ÀrMUig^ 
las  étkggffOÊ^  et  ce  cri  fat  ^Memim  et  Benard... 
Pofttm  k»  ye«  de  ce  c^ké,  a  reeoMat  u  Tfcé- 
fesia^  et  le  maiymrtmx^  pemdàmt  u  Âkoast,  aii 
•e«l  MMjai,  MUia  le  g^m^trKtà  ^mt  i  ^eUiaû 

r»e  b«K  praaBt  b  f  oêleoe  par  le  laK  h 
fc  céder  MM  SM  eflrarast  cfcoc,  et  avast  <|k 
b  krre  «cie  deMMtt  avec  préâpiutkm  têt  tait 
lemir  «m  actiM  om  Utiaeat,  ane  seconde  b»e 
te  m  fw  ia  kaftdke  et  lab  ja  le  poat  de  F-r- 
riere  a  TsnTM,.,.  Bauii^pj^es  hnaîic 
eatiow,  toat  dMfona  coflMDe  rédair.. 

La  fodetle^  bÎMée  tau  directÎM 

•ier,  UMm  den  fois  sar  tUt-mème  aa  gré  da 
veat  tmriemx;  |wit  «ae  fagae  soostrveate,  të- 
bacaat  eoatre  eUe  pov  b  Uoaiemt  et  denuère 
fci)«  Teagloatit  toat  eatiêre  sous  ta  auksse  pe- 
taate,  et  trafait  ea  aiagiMaat  ver»  b  pbge».. 

Cet  hortîtAe  dnune  a  avait  pas  daré  trois  se- 
ecwdet,  et  Théré%isL,  bbache  de  terrear  et  b 
booefce  oarerte,  leaait  aa  œil  fxe  et  *a«v  vie  sar 
b  Dbce  oi  il  veaait  de  %  accomplir. 

Les  caaotiert,  frappés  de  staj>eor  coauie  elle, 
ea  reriareat  bieatôt  pour  s'ébocer  ea  avant  et 
porter  qaelqoet  secours  aux  atalbearenx  qoi 
avaieat  pa  échapper  à  ane  mort  iaunédiate.... 

Le  vien  pilote,  épouvanté,  considérait  sa 
file.*..  Tbérésia  sortit  soudain  de  son  effrayante 
imaobilité,  ses  yeux  s'animèrent,  et  son  bras  se 
roîdit  en  se  dirigeant  avec  désespoir  vers  le  mi- 
liea  des  brisanu»  oo  Ton  voyait  surgir  une  ligne 
loagoe  et  noirâtre....  *Là!  b!  mon  père,  s'é- 
eria-t^-elle  avec  déchirement;  le  voila!  Ne  le 
Toyez-voos  pas  !  Du  secoars!  du  secours!  il  se 
débat  contre  b  aiort  !  »  Tous  en  effet,  portant 
les  yeux  de  ce  côté,  virent  un  homme  couvert  de 
Mng  reparaître  à  b  snrbce  des  eaux....  Cétait 
Bernard,  et  le  malheureux  tâchait  de  se  cram- 
ponner i  b  quille  de  son  navire.... 

«  Au  secours!  je  vous  disi  •  répéu  Thérésb 
aun  seul  cri.... 

Et,  franchissant  le  pbt-bord  de  l'embarcation, 
elle  iTébnça  dans  b  mer....  Le  vieux  pUote  n'eut 
que  le  temps  de  b  saisir  par  ses  noirs  cheveux; 
mais,  avant  qnll  lui  fût  possible  de  l'enlever 
l'avant  de  b  chaloupe,  baljotté  an  mOieu  des  bril 
Mnu,  retomba  rudement  sur  le  front  de  b  pauvre 
fille,  et  en  fit  jaillir  le  sang....  ^ 

Le$  matelou,  consternés,  b  déposèrent  com- 
pletement  évanouie  sur  un  banc  de  l'arrière.... 

Bernard,  cependant,  à  quelques  toises  de  ces 
bommes  qui  ne  pouvaient  lui  porter  aucun  se- 
cours, Bernard  venait  de  se  faire  voir  encore 
vain^pieur  des  flots  déchaînés  contre  lui....  Mais 
à  peine  cette  fois  eut-il  b  force  de  soutenir  b 
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çaîeat  b  perte  de  b'go*^letie  Im 
Barre,  et  une  (ooie  a^îde  et 
coorae  de  b  f  îUe  poar 
dememliree  fam  navire  rejeté 
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avaa  pris  trop  aa 
qaî  lai  avait  été  offert  par  aae  ame  Jeaae  et 

b  sieBM  ;  le  sMvc«r  da  malhe»- 
rhorregr  da  awaiewt  oè  efle  Tavaât 
▼■  périr  soK  ses  ye«x,  a'avaieat  p«  s  eOfeccr  àm 
cœmr  de  riafortaaee.  Miaée  pe«  à  pe«  par  les 
brmes,  Thérésia^  sqaelette  vivant,  ■  av»t  plas 
tnwé  de  ooBSobtkm  qaa  poi 
Beat  ces  pbges  battaes  des  Oots  qaî  avaiest 
gloati  soB  bien-aimé  !  Souveat,  lorsqw  le  veat 
■agiwit  soardemeau  qae  le  del  était  noir  et 
chargé  de  aoées,  qae  b  mer  se  soalevait  em  h)»- 
gnes  hunes  doat  b  crête  coauneaçait  à  bbachir, 
alors  Thérésb  passait  des  joaraées  entières  s«r 
les  sables,  exposée  à  b  furie  de  b  boarfasqve 
qui  se  déchaînait  ;  c'est  à  peiae  si  son  père  désolé 
pouvait  Fen  arracher  aux  approches  de  b  noit. 
Dans  ces  moments,  Thérésb  perdait  b  faiUe  rai- 
son qui  b  guidait  encore  ;  affrontant  les  vagaes 
furieuses  qui  se  brisaient  à  ses  pieds,  courant 
éperdue  le  long  des  grèves,  le  nom  mille  fois 
répété  de  Bernard!  sortait  de  sa  bouche  et  allait 
se  perdre  dans  les  sifflements  de  b  tempête. 

Elle  ne  put  résister  long-temps  i  ces  déchire- 
ments continus  <f  un  coeur  que  le  malheur  avait 
desséché....  Forcée  bientôt  de  renoncer  i  ses 
courses  chéries,  elle  ne  quitta  plus  b  demeure 
de  son  père  que  pour  aller  à  celle  qui  devait  loi 
servir  étemeUemenu... 

Le  vieux  Baptiste  ne  lui  survécut  que  deux  ans. 
Ces  événements  se  sont  passés  il  y  a  quelques 
années.  Si  vous  interrogez  encore  aujourd'hui 
quelques  habitants  des  demeures  les  plus  rappro- 
chées de  cette  c6te,  ils  vous  diront  que  dans  les 
mauvais  temps  de  l'hiver,  loi-sque  le  vent  est 
froid  et  b  mer  grondeuse,  on  voit,  pendant  toute 
b  nuit,  une  jeune  fille  vêtue  de  bhmc  qui  parcourt 
les  sables  en  faisant  retentir  b  rive  du  nom  de 
Bernard!...  Et  bien  des  vieilles  femmes  ont 
assuré  que,  tant  qu'on  n'aurait  pas  retrouvé  un 
reste  du  corps  de  Bemad  pour  le  porter  en  terre 
sainte.  Fume  de  sa  maîtresse  viendrait  errer  dans 
les  dunes  et  le  demanderait  éternellement  aux 
fiots.  AuGusn  BouET, 

Capitaine  au  long  cours. 


so 
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yain  pressés  sur  ses  pas  ;  Thérésia  riait  de  tous 
et  n'en  acceptait  aacan  ;  son  cœur  ne  loi  avait 
rien  dit  encore. 

Un  jour,  par  une  belle  marée  et  un  temps  clair, 
Thérésia,  suivant  son  habitude»  avait  guetté  le 
commencement  du  flot  pour  s'établir  sur  la  Barre 
avec  son  bateau  pécheur,  aidée  d'un  jeune  marin 
qui  tenait  les  avirons. 

Un  navire  demandait  l'entrée,  et  le  pavillon 
rouge  flottait  déjà  sur  la  Tour  des  signaux.  Les 
chaloupes-pilotes  venaient  de  s'élancer  à  sa  ren- 
contre, et^n'avaient  pas  tardé  à  l'atteindre.  C'était 
une  petite  goélette,  gracieuse  et  effilée  comme 
une  salangane,  qui  s'avan^it  nonchalamment,  et 
comme  si  elle  eût  connu  depuis  long*temps  ces 
parages;  elle  s'engagea  dans  les  passes  avec  as- 
surance, et  doubla  la  pointe  nord  au  moment  où 
Thérésia  rentrait  elle-même  en  rivière.  Le  vieux 
Baptiste  se  trouvait  à  bord  de  la  goélette,  et  sa 
voix  se  fit  soudain  entendre  :  c  Viens  sur  bâ- 
bord, Thérésia,  viens  sur  bâbord!.,  cria-t-il  à 
sa  fille  ;  tu  vois  bien  que  le  courant  te  porte  par 
notre  travers,  et  tu  vas  te  faire  chavirer  !..  — 
Oh  !  n'ayez  pas  peur,  mon  père,  répondit  la 
jeune  fille  ;  c'est  que  je  veux  voir  de  près  ce  joli 
navire...  » 

Et  comme  elle  parlait,  la  goélette  effleura  de 
ses  préceintes  les  plats  borda  de  la  fréle  embar- 
cation, c  Diable  de  fille  !  murmura  le  père  Fa- 
galde  ;  elle  finira  par  se  noyer  !...  —  Le  feu  du 
ciel  m'élingùe  !  père  Baptiste,  s'écria  tout  à  coup* 
un  jeune  homme  qui  était  à  côté  de  lui,  si  c'est 
là  votre  fille,  vous  avez  bien  la  plus  jolie  fille  que 
faie  jamais  vue!..»  Vraie  femme  de  marin,  ma 
foi!.«  Elle  a  Fair  d'être  sur  Teau  comme  chez 
elle.  Je  ne  plains  pas  celui  qui  l'aura  pour  ma- 
telot!.* Quel  âge  a-t-elle,  père  Baptiste?  ajouU- 
t-il  en  se  retournant  brusquement  vers  le  pilote. 
—  Dix-huit  ans  bien  près,  pour  la  St.-Bernard 
qui  vient.  —  Dix-huit  ans!...  c'est  tout  ce  qu'il 
me  faudrait!  Et  me  laisseriez-vous  prendre  le 
commandement  de  cette  jolie  corvette,  si  je  vous 
le  demandais?..—  C'est  suivant,  mon  jeune  coq  ; 
si  la  fille  le  veut,  moi  idem^  parce  que  ja  vous 
connais,  Bernard,  et  que  je  sais  qu'elle  ne  s'en 
mordrait  pas  les  doigts.  — -  Dit  et  conclut  s'éoria 
le  marin,  en  frappant  fortement  dans  la  main  du 
pilote  ;  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  m'é- 
lever  au  vent,  pour  Uisser  porter  en  douceur  sur 
la  corvette  en  vue,...  et  de  ce  soin  là,  je  m'en 
charge!....  i 

En  effet,  au  premier  jour  de  fête  qui  suivit, 
Bernard  ne  manqua  pas  de  se  rendre  au  Boucau, 
et  d'offrir  ses  hommages  à  la  belle  Thérésia»  en 
matelot  galant  et  bien  apprisi  Bernard  était  un 
beau  garçon  de  vingt-cinq  ans;  né  sur  la  côte  de 
Bidart,  petit  port  entre  Bay<mne  et  St.-Jean- 
de-Luz,  U  avait  les  mœurs  hardies  et  entrepre- 
nantes de  ces  anciens  marins  basques,  qui  les 
premiers  allèrent  attaquer  la  baleine  dans  les 


mers  glàeées  du  nord.  Bernard  arrivait  du  ser- 
vice, où  bien  des  chefs  s'étaient  efforcés  de  le 
retenir  ;  mais  notre  Basque,  trop  indépendant, 
avait  dédaigné  le  sifflet  et  les  galons  du  maître 
et,  son  temps  fini,  venait  de  regagner  le  pays  na* 
tai.  A  son  retour,  ses  jeunes  compatriotes  avaient 
vu  avec  envie  briller  sur  sa  poitrine  une  large 
médaille  d'or,  prix  glorieux  de  la  vie  de  plu- 
sieurs hommes  qu'il  avait  sauvés.  Personne  n'au- 
rait osé  contester  à  Bemad  la  réputation  d'un 
marin  aussi  audacieux  qu'habile  ;  U  savait  d'ail- 
leurs tempérer  à  propos  l'éclat  de  sa  renommée 
par  un  léger  vernis  de  cette  galanUrie  de  gail- 
lard d'avant,  qu'il  avait  puisée  dans  les  longues 
causeries  d'entrepont  de  la  frégate  FÀréÛme, 
d'où  il  sortait. 

c  Mademoiselle  !••..  dit-il  à  Thérésia  dès  la 
première  contredanse,  je  vous  ai  vue  l'autre 
jour  au  milieu  des  lames  où  vous  n'aviez  pas  l'air 
plus  gênée  que  sur  ce  plancher,  et  foi  de  Ber- 
nard !  vous  avez  mouillé  en  travers  de  ma  route  ! 
Je  pense  à  vous  du  matin  au  soir  et  du  soir  an 
matin,  j'y  pense  toujours  !..  même  quand  ça  me 
tracasse,  et  que  j'aurais  à  m'occuper  d'autre 
chose.  Si  cela  vous  allait,  et  que  vous  croyiex 
qu'un  seul  hamac  serait  suffisant  pour  nous  deux« 
je  vous  offre  la  moitié  du  miem  avec  le  nom  de  mu 
Cemme....  » 

Un  jeune  marin  vif,  intrépide  et  beau,  était 

bien  l'idéal  que  Thérésia'  s'était  formé;  ausei 
l'heureux  Bernard  ne  fut  pas  longtemps  à  s'a- 
percevoir que  ses  offres  étaient  agréées  avec  or» 
gueil  et  pfaiisir,  et  ses  nombreux  rivaux  se  virent 
éconduits  l'un  après  l'autre.  Nos  deux  amants  sa 
trouvant  d'acoord,  il  ne  resta  pkm  qu'à  en  pré«- 
venir  le  père  Fagalde  ;  malheureusement  le  vieux 
pilote  mit  une  condition  au  mariage,  qui  con- 
traria singulièrement  les  espérances  du  oonple 
amoureux. 

Bernad  se  trouvait  embarqué  sur  la  goélette 
la  Basquéêe^  où  il  remplissait  les  fonctions  de 
second,  et  grande  était  son  envie  de  débarquer, 
c  pour  s'affourcher  de  suite  entre  le  maire  et  le 
(^ré,  •  comme  il  disait.  Mai&  Baptiste  exigea 
qu'il  fk  auparavant  un  dernier  voyage,  néce&h 
saire,  du  reste,  pour  l'examen  de  capitaine  ait 
cabotage  auquel  il  devait  se  préparer. 

11  fallut  donc  se  résigner  à  une  douloureuse 
séparation  ;  et,  bien  que  déjà  notre  marm  se  îtt 
attaché  à  sa  jolie  maîtresse  avec  une  ardtfir  vive 
et  sincère,  ce  n'était  pas  kii  cependant  qu'ef- 
frayait le  plus  l'idée  de  Tabsence. 

Thérésia,  fille  brûlante  du  midi,  avait  livré 
toute  son  âme  à  ce  premier  amour  ;  c'était  au- 
jourd'hui une  passion  de  feu  qui  bouillonnait 
dans  ses  veines,  et  tous  les  moments  où  Bernard 
se  voyait  forcé  de  s'éloigner  d'elle,  où  elle  tte 
pouvait  jouir  des  transports  de  sa  franche  et 
naïve  affection,  tous  oes  moments  étaient  vide 
et  douleur  pour  elle. 
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Le  vieux  pilote,  effrayé  des  changements  qu'il 
remarquait  en  sa  fille  chérie,  se  repentit  presque 
des  conditions  qu'il  avait  imposées;  malheureu- 
sement il  était  trop  tard,  et  un  matin  la  goélette 
ia  Basquiêe  vint  jeter  Fancre  devant  le  Boucau. 

La  brise  était  fraîche  et  favorable,  la  Barre 
assez  calme,  et  le  capitaine,  surtout,  nullement 
d'avis  de  perdre  son  temps  au  mouillage. 

Thérésia,  le  cœur  gros  et  serré,  accompagna 
la  sortie  du  navire  dans  la  chaloupe  de  son  père; 
un  dernier  signe  d'adieu  s'échangea  entre  les  deux 
amants,  et  bientôt  le  léger  bâtiment  disparut  au 
loin  dans  le  vague  d'un  horizon  brumeux.  ^  y. 


II 


Cétait  par  une  froide  matinée  de  décembre  ; 
le  ciel  menaçant  s'était  couvert  de  nuages  livides  ; 
an  vent  glacé  soufflait  par  intervalle  avec  vio- 
lence, et  la  Barre  agitée  commençait  à  soulever 
ses  lames  bouillonnantes.  La  vigie,  cependant, 
venait  de  signaler  un  navire  au  large,  et  les  cha- 
loupes se  disposaient  à  prendre  la  mer.  Une 
jeune  fille  les  avait  toutes  devancées,  et,  assise 
mélancoliquement  à  l'extrémité  de  la  jetée,  cTonsi- 
dérait,  pleine  (Teffroi,  Thorizon  chargé  d'épaisses 
nuées  chassant  avec  rapidité  dans  le  nord-est. 

Cétait  Thérésia. 

Quelques  mois  s*étaient  écoulés  depuis  le  dé- 
part de  Bernard,  et  l'époque  de  son  retour  ap- 
prochait. Aussi  Thérésia  ne  manquait-elle  plus 
nn  seul  arrivage  de  bâtiment,  et  dès'que  le  cri 
de  la  vigie  avait  retenti  dans  les  vignes  du  coteau, 
notre  amante  inquiète  accourait  sur  le  rivage. 

La  pauvre  jeune  fille  était  bien  changée  :  rires> 
insouciance  et  folie,  tout  avait  disparu  ;  une  teinte 
sérieuse  avait  glacé  les  traits  de  son  charmant 
Tisage,  et  ses  longs  cils  noirs  s'humectaient  bien 
souvent  de  larmes. 

Les  chaloupes  s'approchaient  cependant,  et  de 
rapides  paroles  s'échangeaient  entre  les  pilotes  : 

c  II  est  décidé  qu'il  n'aura  pas  l'entrée,  disait 
l'un  d'eux  ;  le  conseil  s'est  réuni  à  la  Tour. 

—  Qu'on  lui  donne  ou  qu'on  ne  lui  donne  pas 
rentrée,  répondit  le  père  Baptiste,  il  est  certain 
qoTA  la  prendra  sans  permission  ;  car  il  fait  tou- 
jours route  pour  entrer,  bien  qu'il  ne  voie  le  pa- 
villon nulle  part. 

—  A  propos  de  ça,  père  Baptiste,  reprit  un 
autre,  Ârdony  vient  de  m'assurerque  c'est  la  goé- 
lette de  Bernard  ;  il  dit  l'avoir  parfaitement  re- 
connue du  haut  de  la  Tour,  t 

Le  vieux  pilote  n'eut  que  le  temps  de  répondre 
par  un  geste  violent  d'impatience  ;  ils  venaient 
d'accoster  à  la  pointe  nord,  et  Thérésia,  assise 
i  quelques  pas,  pouvait  avoir  tout  entendu.  En 
effet,  elle  se  leva  précipitamment,  et,  sautant 
légèrement  parmi  les  décombres  d'une  jetée  dé- 
molie, elle  s  élança  dans  l'embarcation. 

€  C'est  la  goélette  de  Bernard,  vous  dites  ! 


s'écria-t-elle  en  «'adressant  à  son  père  ;  oh  !  je 
ne  quitte  pas  la  chaloupe,  et  je  vais  avec  vous 
au-devant  du  navire  !..., 

—  Mais  que  veux-tu  faire  ici  ?  reprit  Baptiste 
en  lançant  un  regard  de  courroux  à  l'imprudent 
qui  avait  parlé  ;  tu  ne  seras  bonne  qu'à  nous  gê- 
ner! —  Oh!  non,  non!...  mon  père!  je  ne  vous 
générai  pas....  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tenir  un 
aviron?  Tenez,  je  vais  prendre  celui  de  l'arrière, 
près  de  vous,  et  vous  serez  libre  ainsi  de  gou- 
verner avec  le  vôtre....  Vous  le  voulez,  n'est-ce 
pas,  mon  père?  > 

Et  une  larme  roulait  sous  ses  paupières. 

c  Allons  donc,  dit  le  vieux  pilote,  reste  si  tu 
veux  !.«.  DucoSp  laisse-lui  ton  aviron,  et  mets-toi 
sur  l'avant....  > 

Et  la  jeune  fille,  joyeuse,  se  mit  à  nager  avec 
ardeur. 

Le  pavillon  rouge  venait  de  s'élever  sur  la 
Tour  ;  le  pilote-major,  voyant  que  le  navire  en 
vue  manœuvrait  comme  ayant  pris  le  parti  de 
forcer  la  Barre,  s'était  décidé  à  lui  éviter  le  plus 
de  dangers  possible  en  l'aidant  de  ses  signaux,  j 

La  chaloupe  du  père  Baptiste  s'avançait  intré- 
pidement au  milieu  des  brisants  ;  tantôt,  soulevée 
dans  une  direction  presque  verticale  par  une 
lame  énorme,  elle  retombait  lourdement  en  tour- 
nant sur  elle-même  ;  tantôt,  prise  de  côté  et  dé- 
couvrant jusqu'à  •  sa  quille,  elle  se  penchait  sui^ 
Tablme  qui  s'ouvrait  pour  Fengloutir» ... 

Mais  le  vieux  pilote  maîtrisait  avec  adresse 
l'embarcation  tourmentée. 

Cependant,  lorsqu'il  fallut  franchir  la  première 
ceinture  des  grandes  lames,  afin  d'atteindre  le 
navire  qui  serrait  le  vent  pour  doubler  la  pointe^ 
toute  la  vigueur  des  rameurs  échoua  contre  h 
furie  des  flots  soulevés  par  la  rafale . 

En  vain  le  vieux  Baptiste  les  encourageait-il 
de  la  voix  et  du  geste  ;  trois  fois  leurs  efforts  se 
réunirent  pour  vaincre  ce  dernier  obstacle, •«. 
trois  fois  une  montagne  frémissant  d'écume  et 
d'eau  s'éleva  contre  eux  et  les  rejeta  en  arrière 
avec  violence.... 

La  goélette  s'approchait  de  plus  en  plus  ;  tenant 
avec  audace  plus  de  voiles  dehors  que  la  bourras- 
que semblait  devoir  le  permettre,  ses  plats-bords 
rasaient  les  eaux,  et  ses  mâts  légers  et  flexibles 
s'inclinaient  sous  lèvent  d'une  manière  effrayante.. 
Mais  le  cap  du  navire,  toujours  droit  et  fixe,  in- 
diquait qu'un  timonier  sûr  s'était  emparé  de  la 
Barre,  et  le  foc,  bordé  a  plat,  se  trouvait  d'ail- 
leurs prêt  à  parer  aux  dangereuses  embardées. 

Enfin,  elle  s'engagea  dans  le  chenal  périlleux, 
et  le  cœur  des  spectateurs  de  la  chaloupe  se  serra 
involontairement  ;  tous,  abandonnant  le  soin  de 
leurs  avirons,  fixèrent  leurs  yeux  sur  cette  frêle 
goélette  qui  allait  disputer  son  existence  aux  flots. 
Celle-ci,  toujours  audacieuse,  franchit  sans  mal- 

I'  heur  le  premier  danger....  L'approche  du  second 
la  mettait  à  peu  de  distance  de  nos  pilotes  ;  Thé- 
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résia,  qui,  le  cœar  presque  froi(f,  la  figure  pâle  et 
morte,  se  retenait  aux  lisses  pour  regarder  sur 
Tavant,  reconnut  dans  le  timonier  du  léger  na- 
vire, dans  celui  qui  le  dirigeait  avec  tant  de  bon- 
heur,  Bernard,  son  amant!...  Un  cri  involontaire 
lui  échappa,  et  ce  cri  fut  entendn  de  Bernard... 
Portant  les  yeux  de  ce  côté,  il  reconnut  sa  Thé- 
résia,  et  le  malheureux,  pendant  un  instant,  un 
seul  instant,  oublia  le  gouvernail  dont  il  veillait 
les  impatients  mouvements. ••• 

Une  lame  prenant  la  goélette  part  le  flanc  la 
fit  céder  sous  son  effrayant  choc,  et  avant  que 
la  barre  mise  dessous  avec  précipitation  eût  fait 
sentir  son  action  au  bâtiment,  une  seconde  lame 
se  rua  par  sa  hauche  et  balaya  le  pont  de  Tar- 
rièreà  l'avant....  Bastingages,  hommes,  embar- 
cations, tout  disparut  comme  l'éclair.... 

La  goélette,  laissée  sans  direction  ni  timo- 
nier, tourna  deux  fois  sur  elle-même  au  gré  du 
vent  furieux;  puis  une  vague  monstrueuse,  s'é- 
lançant  contre  elle  pour  la  troisième  et  dernière 
fois,  l'engloutit  tout  entière  sous  sa  masse  pe- 
sante, et  s'enfuit  en  mugissant  vers  la  plage.... 

Cet  horrible  drame  n'avait  pas  duré  trois  se- 
condes, et  Thérésia,  blanche  de  terreur  et  la 
bouche  ouverte,  tenait  un  œil  fixe  et  sans  vie  sur 
la  place  ou  il  venait  de  s'accomplir. 
.  Les  canotiers,  frappés  de  stupeur  comme  elle, 
en  revinrent  bientôt  pour  s'élancer  en  avant  et 
]>orter  quelques  secours  aux  malheureux  qui 
avaient  pu  échapper  à  une  mort  immédiate.... 

Le  vieux  pilote,  épouvanté,  considérait  sa 
fille....  Thérésia  sortit  soudain  de  son  effrayante 
immobilité,  ses  yeux  s'animèrent,  et  son  bras  se 
roidit  en  se  dirigeant  avec  désespoir  vers  le  mi- 
lieu des  brisants,  où  l'on  voyait  surgir  une  ligne 
longue  et  noirâtre....  c  Là!  là!  mon  père,  s'é- 
cria-t-elle  avec  déchirement;  le  voilà!  Ne  le 
voyez- vous  pas  !  Du  secours!  du  secours!  il  se 
débat  contre  la  mort  !  »  Tous  en  effet,  portant 
les  yeux  de  ce  côté,  virent  un  homme  couvert  de 
sang  reparaître  à  la  surface  des  eaux....  C'était 
Bernard,  et  le  malheureux  tâchait  de  se  cram- 
ponner à  la  quille  de  son  navire.... 

c  Au  secours  I  je  vous  dis  !  »  répéta  Thérésia 
d'un  seul  cri.... 

Et,  franchissant  le  plat-bord  de  l'embarcation, 
elle  s'élança  dans  la  mer....  Le  vieux  pilote  n'eut 
que  le  temps  de  la  saisir  par  ses  noirs  cheveux  ; 
mais,  avant  qu'il  lui  fût  possible  de  l'enlever, 
l'avant  de  la  chaloupe,  baljotté  au  milieu  des  bri- 
sants, retomba  rudement  sur  le  front  de  la  pauvre 
liile,  et  en  fit  jaillir  le  sang.... 

Les  matelots,  consternés,  la  déposèrent  com- 
plètement évanouie  sur  un  banc  de  l'arrière.... 

Bernard,  cependant,  à  quelques  toises  de  ces 
hommes  qui  ne  pouvaient  lui  porter  aucun  se- 
cours, Bernard  venait  de  se  faire  voir  encore 
vainqueur  des  flots  déchaînés  contre  lui.... Mais 
à  peine  cette  fois  eut-il  la  force  de  soutenir  la 
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lutte  pendant  quelques  secondes;...  il  disparut 
avec  une  dernière  lame,  et  disparut  pour  tou- 
jours.... 

Le  lendemain,  les  journaux  de  Bayonne  annon- 
çaient la  perte  de  la  goélette  la  BasqtAèse  sur  la 
Barre,  et  une  foule  avide  et  curieuse  était  ac- 
courue de  la  ville  pour  contempler  la  carcasse 
démembrée  d'un  navire  rejeté  sur  le  rivage. 

C'était  un  spectacle  comme  un  autre. 

m 

A  quelques  mois  de  là,  les  jeunes  filles  du  Bou- 
can suivaient  au  champ  du  repos  le  cercueil  de 
Thérésia. 

Thérésia  avait  pris  trop  an  sérieux  l'amour 
qui  lui  avait  été  offert  par  une  âme  jeune  et 
neuve  comme  la  sienne  ;  le  souvenir  du  malheu- 
reux Bernard,  l'horreur  du  moment  où  elle  l'avait 
vu  périr  sous  ses  yeux,  n'avaient  pu  s'effacer  du 
cœur  de  l'infortunée.  Minée  peu  à  peu  par  les 
larmes,  Thérésia,  squelette  vivant,  n'avait  plus 
trouvé  de  consolation  qu'à  parcourir  solitaire- 
ment ces  plages  battues  des  flots  qui  avaient  en- 
glouti son  bien-aimé  !  Souvent,  lorsque  le  vent 
mugissait  sourdement,  que  le  ciel  était  noir  et 
chargé  de  nuées,  que  la  mer  se  soulevait  en  lon- 
gues lames  dont  la  crête  commençait  à  blanchir, 
alors  Thérésia  passait  des  journées  entières  sur 
les  sables,  exposée  à  la  furie  de  la  bourrasque 
qui  se  déchaînait;  c'est  à  peine  si  son  père  désolé 
pouvait  l'en  arracher  aux  approches  de  la  nuit. 
Dans  ces  moments,  Thérésia  perdait  la  faible  rai- 
son qui  la  guidait  encore  ;  affrontant  les  vagues 
furieuses  qui  se  brisaient  à  ses  pieds,  courant 
éperdue  le  long  des  grèves,  le  nom  mille  fois 
répété  de  Bernard!  sortait  de  sa  bouche  et  allait 
se  perdre  dans  les  sifflements  de  la  tempête. 

Elle  ne  put  résister  long-temps  à  ces  déchire- 
ments continus  d'un  cœur  que  le  malheur  avait 
desséché....  Forcée  bientôt  de  renoncer  à  ses 
courses  chéries,  elle  ne  quitta  plus  la  demeure 
de  son  père  que  pour  aller  à  celle  qui  devait  lui 
servir  éternellement.... 

Le  vieux  Baptiste  ne  lui  survécut  que  deux  ans. 

Ces  événements  se  sont  passés  il  y  a  quelques 
années.  Si  vous  interrogez  encore  aujourd'hui 
quelques  habitants  des  demeures  les  plus  rappro- 
chées de  cette  côte,  ils  vous  diront  que  dans  les 
mauvais  temps  de  l'hiver,  lorsque  le  vent  est 
froid  et  la  mer  grondeuse,  on  voit,  pendant  toute 
la  nuit,  une  jeune  fille  vêtue  de  blanc  qui  parcourt 
les  sables  en  faisant  retentir  la  rive  du  nom  de 
Bernard/...  Et  bien  des  vieilles  femmes  ont 
assuré  que,  tant  qu'on  n'aurait  pas  retrouvé  un 
reste  du  corps  de  Bernad  pour  le  porter  en  terre 
sainte,  l'âme  de  sa  maîtresse  viendrait  errer  dans 
les  dunes  et  le  demanderait  éternellement  aux 

flots.  AUGUST£  BOUET, 

Capitaine  au  long  cours. 
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ET  DE  QUELQUES  NAUFRAGES  DONT  ELLE  A  ÉTÉ 

LE  THÉÂTRE. 

L'ile  de  Sein  est  située  sur  la  c^te  la  plus  ouest 
de  Bretagne,  à  deux  lieues  de  la  pointe  de  ro- 
chers escarpé^  appelée  Bec  du  Rax^  qui  forme 
Textrémité  la  plus  occidentale  du  royaume. 

Cette  lie  n'est,  en  quelque  sorte,  qu  un  plateau 
de  roc  recouvert,  en  quelques  endroits  seule- 
menty  d'un  peu  de  terre  aride  et  sablonneuse. 
Séjour  des  orages  et  des  tempêtes,  les  rivages 
de  Sein,  sans  verdure  et  sans  fleurs,  attestent 
les  ravages  d'une  mer  furieuse,  continuellement 
tourmentée  par  des  vents  impétueux  ;  ils  sont 
profondément  déchirés  et  comme  rongés  par  les 
flots  qui  semblent  menacer  d'engloutir  l'île  en- 
tière. 

Elle  n'a  que  5,200  mètres  de  longueur,  et 
sa  plus  grande  largeur  n'est  que  de  900  tnètres. 
Cette  ile  est  environnée  de  tous  cètés  d'ef- 
frayants écueils,  dont  quelques-uns  élèvent  au- 
dessus,  des  eaux  leurs  pointes  noires  et  me- 
naçantes; d'antres  brisent  à  la  surface  de  la 
mer  ses  lames  qui  les  couvrent  de  leur  écume 
blanchissante;  d'autres  enfin,  plus  dangereux  en- 
core, cachent  dans  le  sein  de  l'Océan  leurs  fu- 
nestes cimes  que  n'atteint  que  trop  souvent  la 
carène  qui  n'est  pas  guidée  par  l'expérience  d'un 
prudent  pilote.  Mais  le  plus  redoutable  de  ces 
dangers  est  une  longue  chaîne,  de  rochers  qui, 
depuis  l'île  de  Sein,  s'étend  dans  la  direction  de 
Fouest,  jusqu'à  sept  lieues  au  large.  On  sait  que 
nombre  de  bâtiments  y  ont  trouvé  une  fin  dé- 
sastreuse ;  et  combien  de  malheurs  inconnus, 
combien  de  naufrages  ignorés  n'ont  pas  eu  lieu 
sur  cette  terrible  Chaussée  ae  Sein  ! 

La  partie  orientale  de  l'île,  du  côté  qui  regarde 
le  continent,  est  une  petite  anse  où  peuvent  s'a- 
briter des  bateaux  pêcheurs,  et  même,  dans  un 
cas  urgent,  de  petits  bâtiments  caboteurs  ;  mais 
encore  leur  faudrait-il,  pour  parvenir  à  s'y  réfu- 
gier, des  pilotes  parfaitement  au  fait  des  loca- 
Gtés. 

Cest  sur  les  bords  de  cette  anse  que  sont 
réudies  soixante-quinze  misérables  chaumières 
<lQi  forment  le  village  de  Sein. 

On  a  peine  à  croire,  en  visitant  ce  triste  sé- 
jour, que  des  hommes  aient  pu  volontairement 
s'y  fixer;  mais  ce  qui  est  plus  incroyable  en- 
core, c'est  que  ces  hommes  y^trouvént  un  charme 
qui  les  y  attache^^  et  qu'ils  préfèrent  ce  rocher 
isolé,  sans  cesse  exposé  aux  envahissements  de 
rOcéan,  au  séjour  du  continent  sur  lequel  ils 
pourraient  se  procurer  aisément  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie. 

Le  sol  ingrat  de  l'Ile,  sur  lequel  il  ne  se  trouve 
ni  on  seul  arbre,  ni  même  un  arbuste,  produit  à 


peine  assez  d'orge  et  de  seigle  pour  en  faire  sub- 
sister pendant  trois  mois  les  pauvres  habitants  ; 
et  si  on  ne  les  secourait  pas,  en  leur  faisant 
distribuer  annuellement  un  certain  nombre  de 
rations  de  biscuits,  de  légumes  et  de  salaisons, 
ils  seraient  forcés  d'abandonner  leur  île  pour 
ne  pas  y  mourir  de  faim. 

Tous  pêcheurs  de  profession,  tous  marins 
dès  leur  enfance,  et  habitués  dès  leur  bas  âge  à 
affronter  mille  et  mille  dangers  au  milieu  des 
écueils  qui  les  environnent,  ils  deviennent  des 
pilotes  intrépides,  et  les  services  qu'ils  ont  ren- 
dus aux  navigateurs  qui  fréquentent  ces  parages, 
et  aux  naufragés  qu'ils  ont  arrachés  à  la  mort  en 
s'y  exposant  mille  fois  eux-mêmes,  sont  inappré- 
ciables. 

Malgré  leur  extrême  pauvreté,  les  habitants 
de  l'île  de  Sein  sont  bons  et  hospitaliers  ;  ils  ac- 
cueillent et  traitent  avec  la  plus  grande  huma- 
nité les  malheureux  jetés  sur  leurs  bords  par 
un  funeste  naufrage;  ils  se  privent  même  du 
nécessaire  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Lors- 
qu'on 1794  le  vaisseau  de  ligne  le  Séduisant  se 
perdit  sur  le  Tevennec  (  principal  écueil  du  Raz 
de  Sein  ) ,  ils  parvinrent,  au  péril  de  leur  vie,  à 
sauver  huit  cents  hommes  de  ce  vaisseau  qui  était 
chargé  de  troupes,  et  sans  la  violence  de  la  tem- 
pête, qui  augmenta  au  jpoint  de  rendre  la  mer 
impraticable,  ils  eussent  sauvé  tout  l'équipage. 

Ils  partagèrent  leurs  provisions  avec  les  huit 
cents  naufragés  qu'ils  amenèrent  dans  leur  île. 
Pendant  onze  jours  entiers,  la  tempête  continua 
de  manière  à  rendre  impossible  toute  communi- 
cation avec  le  continent  ;  et  pendant  ce  temps, 
on  pense  bien  qu'un  pareil  surcroît  de  population 
épuisa  bientôt  les  magasins  des  insulaires,  de 
sorte  que  si  cet  état  de  choses  se  fût  prolongé  de 
quelques  jours,  les  naufragés  et  leurs  libérateurs 
fussent  devenus  la  proie  de  la  famine.  Voici  l'éiat 
des  bâtiments  sauvés  et  des  naufragés  secourus 
par  les  habitants  de  l'île  de  Sein,  depuis  1765 
jusqu'en  1817  seulement  : 

1<>  Sauvé  la  corvette  du  roi  VEirondelhy  com- 
mandée par  M.  Baron,  lieutenant  de  vaisseau,  au 
moment  où,  entraînée  par  les  courants,  elle  al- 
lait se  perdre  sûr  le  Tevennec,  en  1765. 

2<>  En  1767,  sauvé  un  bâtiment  de  transport 
engagé  dans  les  écueils  du  Raz,  et  ramenant 
des  colonies  françaises  cinq  cents  hommes  de 
troupe. 

5^  Cette  même  année,  sauvé  le  vaisseau  du  roi 
le  Magnifique^  commandé  par  M.  le  comte  Du 
Reste.  Ce  vaisseau,  privé  de  tous  ses  mâts, 
avait  été  forcé  de  mouiller  dans  la  partie  sud  de 
l'île  de  Sein,  et  s'y  trouvait  dans  la  position  la 
plus  périlleuse.  Il  en  fut  retiré  par  les  habi- 
tants, et  ramené  à  Brest  dans  la  nuit  du  2  au  5 
septembre. 

4<>  En-1777,  sauvé  deux  hommes  sur  les  dé* 
bris  d'un  navire  prussien. 
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»  que  fait  depuis  longtemps  une  poignée  d*in- 

>  sulaires  qui,  sans  en  avoir  le  titre  et  les  facul- 
»  tés,  en  partagent  les  sentiments  et  la  mission  ;  > 
et  au  paragraphe  suivant  :  c  Peut-être  sera-ce  à 

>  eux  que  la  Société  centrale  croira  devoir  accor- 
»  der  ses  premiers  suffrages,  décernef  ses  pre- 

>  miers  honneurs.  > 

»  Ces  phrases  étaient  à.peine  prononcées, qu'une 
tempête  a  soulevé  TOcéan.  Plusieurs  navires  sont 
en  danger  :  File  de  Sein  est  là,  mais  ses'  habitants 
sont  en  vigie.  Malheureusement  un  de  ces  navirese 
laBelliisima,  touche  sur  un  rocher;  Ta  vaut  du 
navire  est  mis  en  morceaux.  L'équipage  se  réfu- 
gie dans  le  gréement  de  l'arrière  ;  mais  le  mât 
étant  tombé,  il  est  obligé  de  gagner  la  poupe  qui 
bientôt  elle-même  se  sépare  du  navire,  pour  être 
chassée  par  les  flots,  plus  près  de  terre,  mais 
au  milieu  des  rochers. 

>  Amarrés  sur  les  débris,  les  naufragés,  exposés 
à  la  violence  des  vagues,  couraient  le  plus  grand 
danger,  lorsque,  vers  les  neuf  heures,  quatre  per- 
sonnes ayant  entendu  leurs  cris  de  détresse,  ac- 
courent, et  après  trois  heures  d'une  lutte  obsti- 
née contre  les  éléments,ils  parviennent  enfin  jus- 
qu'à ces  infortunés,  au  moment  même  où  leurs 
forces  défaillantes  allaient  les  abandonner  à  la 
merci  des  flots. 

>  Isolés  des  bords  de  l'Océan,  mais'établis  au 
centre  de  l'institution,  notre  intervention  doit 
être  entièrement  morale.  Rechercher  les  meil- 
leurs systèmes  de  sauvetage,  énumérer  les  plus 
beaux  faits  qui  auront  eu  lieu  en  faveur  des  nau- 
fragés, telle  est  notre  tâche,  et  nous  saurons 
multiplier  ces  exemples,  leur  donner  des  imita- 
teurs en  les  inscrivant  dans  nos  fastes,  en  les  si- 
gnalant à  nos  concitoyens,  en  faisant  trouver  à 
leurs  auteurs  une  récompense  dans  l'estime  pu- 
blique, et  une  renommée  dans  nos  tables  monu- 
mentales, car  les  temps  sont  venus  où  les  hommes 
plus  éclairés,  plus  équitables,  appréciateurs  du 
mérite  et  de  la  gloire,  sauront  placer  au  même 
rang  et  le  guerrier  généreux  qui,  au  prix  de  son 
sang,  dérobe  ses  concitoyens  au  joug  de  l'en- 
nemi, et  le  marin  intrépide  qui,  au  risque  de  sa 
vie,  arrache  son  [semblable  à  la  fureur  des  flots. 

>  Votre  comité.  Messieurs,  a  l'honneur  de  vous 
proposer  d'adopter  les  dispositions  suivantes  : 

»  1®  M.  Charles,  curé  de  l'île  de  Sein,  et  les 
sieurs  Jacques  Milliner,  Noël  Milliner,  et  Pierre- 
Michel  Guilcher,  sont  nommés  membres  hono- 
raires de  la  Société  centrale  des  naufrages; 

>  ^  Dès  que  la  Société  aura  arrêté  le  type  de 
ses  médailles,  il  leur  en  sera  délivré  une  à 
chacun  ; 

>  Z^  Un  précis  de  leur  action  sera  In  dans  notre 
première  séance  solennelle,  et  leurs  noms  seront 
inscrits  sur  les  listes  offertes  à  la  reconnaissance 
publique  ; 

'    >  4*'  Il  sera  inséré  au  registre  de  nos  délibéra- 
tions une  mention  honorable  motivée  de  la  belle 


conduite  que  les  habitants  de  111e  de  Sein  ont 
toujours  tenue  en  pareille  circonstance  ; 

%  Pareille  mention  sera  accordée  à  M.  Broquet, 
administrateur  de  là  marine  à  Audierne,  pour  le 
zèle  et  l'empressement  (jti'il  a  apportés  à  se  trans- 
porter sur  le  lieu  de  l'événement,  et  à  en  adoucir 
les  calamités.  La  Société  lui  confère  également 
le  titre  de  membre  honoraire  ; 

1  5<^  Le  présent  rapport  sera  inséré  au  bulletin 
de  la  Société,  et  un  exemplaire  en  sera  adresse 
à  MM.  Broquet  et  Charles,  par  les  soins  de  son 
secrétaire.  > 

On  voit  par  l'exposé  des  faits  qui  viennent  d'être 
énumérés,combien  l'intrépidité  et  le  dévouement 
des  habitants  de  l'tle  de  Sein  ont  déjà  été  utiles  à 
l'humanité,  et  combien  ces  insulaires  sont  dignes 
de  toute  la  sollicitude  et  de  l'mtérêt  de  la  mère- 
patrie. 

Noos  ne  devons  pps  laisser  ignorer  que  le  gooTemement 
anglais  a  fait  adresser,  comme  témoignage  de  sa  gratitude, 
une  tabatière  en  or  pour  M.  le  curé  Charles,  une  montre 
de  prix  pour  M.  Broquet,  et  une  somme  d'argent  pour  les 
autres  sauveteurs  de  la  BeUissima. 
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ît  Comte  Ire  Jarbitt. 

FoRBiN  (Claude)  naquit  en  4656  à  Gardanne, 
près  d'Aix  en  Provence.  Sa  famille  était  une  des 
plus  distinguées  de  cette  province. 

Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  il  servit, 
en  i67S,  dans  l'expédition  de  Messine.  Ennuyé 
ensuit^  du  repos  dans  leciuel  on  le  laissait,  il  en- 
tra dans  l'armée  de  terre  ;  mais  il  reprit  bientôt 
la  mer,  et  fit  la  campagne  d'Amérique  avec  le 
comte  d'Estrées,  puis,  avec  Duciuesne,  celle 
dans  laquelle  Alger  fut  bombardée  ;  il  y  donna 
de  grandes  preuves  de  courage  et  d'intrépidité. 

Après  avoir  été  grand-amiral  du  roi  de  Siam , 
à  qui  il  fut  laissé  en  1686  par  le  chevalier  de 
Chaumont,  ambassadeur  de  Louis  XIY  auprès  de  ' 
ce  monarque ,  il  re^vint  en  France  en  1688.  Le 
ministre  de  la  marine  le  reçut  avec  accueil  et  le 
présenta  au  roi,  qui,  lui  ayant  demandé  si  lé 
royaume  de  Siam  était  riche  :  c  Sire,  lui  répondit 

>  le  comte  de  Forbin,  ce  pays  ne  produit  rien  et 
»  ne  consomme  rien.  — C'est  dire  beaucoup  en 

>  peu  de  mots,»  répliqua  le  roi,  qui  lui  fit  encore 
beaucoup  d'autres  questions  sur  ce  royaume. 

En  1689,  le  comte  de  Forbin  se  rendit  à  Dun- 
kerque,  par  ordre  du  ministre  de  la  marine  ;  on 
lui   donna    le   commandement    d'une    frégate 
de  16  pièces  de  canon,  avec  laquelle  il  croisa 
dans  la  Manche,  et  fit  plusieurs  prises. 
'    Il  partit  bientôt  avec  Jean-Bart ,  qui  montait 
une  frégate  de  â4  canons,  pour  conduire  au  port 
de  Brest  plusieurs  bâtiments  chargés  pour    le 
compte  du  roi.  Rencontrés  par  deux  vaisseaux 
anglais  de  52  canons  chacun,  ils  se  battirent 
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chauds  qfA  a'élaient  mta  scMis  le«r  escorte  le 
MDps  de  fuir«  Le  roi  le  fit  capitaine  de  vaisseau. 
Forbin  ayant  armé  en  eourse  une  frégate  som- 
^née  lu  Marâ^ilMse^  a|la  croiser  à  rentrée  de  la 
Hanche  ;  assailli  par  une  tempête  furieuse,  il 
pensa  périr.  Son  bâtiment»  rempli  d'eau,  fut  jeté 
i  la  côte.  L'équipage,  saisi  de  frayeur,  adressait 
des  vœux  à  tous  les  saints  du  paradis.  Le  comte 
de  Forbin  leur  criait  :  t  Courage,  mes  enfants  ! 
*  tous  ces  vœux  sont  bons  ;  mais,  sainte  pompe, 

>  sainte  pompe*  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser; 
9  n'en  douteai  pas,  elle  vous  sauverai  > 

En  1690,  il  se  rendit  à  Brest,  où  il  prit  le 
commandement  du  Fidèle,  vaisseau  du  roi^  qui  - 
faisait  partie  de  la  flotte  de  Tourville,  et  qui  de* 
vait  aller  dans  la  Manche  chercher  celles  des  An- 
glais et  des  Hollandais.  Elle  y  alla  effectivement, 
attaqua  les  ennemis  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète.  Le  comte  dé  Forbin  pour* 
suivit  un  vaisseau  hollandais  à  trois  ponts,  et  le 
força  de  se  faire  échouer  dans  un  port  de  la 
Manche, 

Forbin  fit  plusieurs  courses  en  mer,  de  con* 
oert  avec  Jean«Bart,  et  s'y  signala  par  de  nom- 
breux exploits. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1695, 
on  donna  au  comte  de-  Forbin  le  commandement 
d'un  vaisseau  nommé  le  Marquis,  pour  aller  avec 
M.  Pallas,  capitaine  de  vaisseau,  escorter  une 
flotte  marchande  destinée  pour  le  Levant.  Ayant 
rencontré  un  vaisseau  de  guerre  hollandais,  il 
l'attaqua  et  l'enleva  après  un  combat  assez  opi- 
niâtre. Parmi  les  prisonniers,  il  se  trouva  une 
dame  de  Genève,  âgée  d'environ  dix-huit  ans, 
d'une  beauté  ravissante.  Forbin  ent  pour  elle 
tous  les  égards  et  toutes  les  attentions  qu'un 
dievalier  français  doit  avoir  pour  le  beau  sexe. 
Plusieurs  nmtdots  avertirent  le  comte  que  cette 
dame  avait  caché  dans  sa  coiffe  des  perles  et  des 
pierreries  d'un  très-grand  prix;  qu'elles  lui  avaient 
été  confiées  par  des  juifs  qui  s'étaient  embarqués 
avec  elle,  et  qui  étaient  sur  le  vaisseau  qu'il  avait 
pris  p  Us  ajoutèrent  qu'il  ne  devait  pas  négliger 
oet  avia«  et  qu'il  avait  un  beau  coup*à  faire.  Il 
leur  jeta  va  regard  d'indignation,  et  leur  dit  : 
f  Si  cette  dame  a  des  pierreries  d'un  prix  consldé- 
•  rable  dans  sa  coiffe,  c'est  un  bonheur  pour  elle 
I  oitpoQr  ceux  qui  les  lui  ont  confiées.  Apprenez 
»  qu'un  homme  tel  que  moi  est  incapable  des 

>  baaseêses  que  vous  osez  me  proposer,  i  Sitôt 
(pi*il(fut  arrivé  à  Gépbalonie,  il  renvoya  cette 
dame  avec  son  mari. 

An  commencement  de  la  campagne  de  i69&, 
Forbin  alla,  avec  deux  vaisseaux, -croiser  dans  la 
Manetof  pour  donner  la  chasse  aux  corsaires  en- 
nemis et  couvrir  le  commerce.  En  se  rendant  à 
Alger»  il  prit  un  vaisseau  anglais  assez  richement 
chargé  et  l'envoya  à  Toulon. 

La  guerre  s'étant  allumée  en  i7QS  entre  la 
France  et  l'Empire,  Louis  XIY  fit  passer  des  trou^ 
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pes  dans  le  Milanais,  ef  envoya  ordre  at  comte 
de  Forbin  de  monter  une  frégate  de  16  canons» 
et  d'aller  croiser  dans  le  golfe  Adriatique,  pour 
empêcher  les  villes  de  Fiumes ,  de  Trieste,  de 
Boucari  et  de  Seigna  de  fournir  des  secours  en 
vivres  à  l'armée  du  prince.  Il  croisa  fort  long*- 
temps  dans  ce  golfe,  ne  prit  qu'un  vaisseau  im«> 
périal  et  deux  barques  chargées  de  sel.  Les 
Vénitiens  profitaient  de  la  neutralité;  ils  lui 
envoyaient  4es  vivres  sur  leurs  vaisseaux. 

Forbin  se  permit  de  faire  plusieurs  représen^* 
tations  à  ce  sujet  ;  mais  voyant  qu'on  n'en  tenait 
aucun  compte,  il  arrêta  plusieurs  bâtiments  yéni^ 
tiens,  et  fit  jeter  à  la  mer  les  prisions  de  bou^- 
che  et  de  guerre  qu'il  y  trouva.  Bientêt  il  brûla 
les  vaisseaux  eux-méiijes,  bloqua  le  port  de 
Trieste,  dont  11  savait  que  beaucoup  de  vaisseaux 
et  de  barques  devaient  bientôt  sortir,  pour  trans^ 
porter  à  l'armée  du  prince  Eugène  des  muni«- 
tions  et  des  soldats.  11  forma  le  projet  hardi 
d'aller  brûler  dans  le  port  de  Venise,  lui-même» 
un  vaisseau  anglais  que  l'ambassadeur  de  l'empe-!* 
reur  près  cette  république  faisait  armer  secrè-* 
temeat. 

En  conséquence,  il  fit  mettre  en  mer  sa  cha« 
loupe  et  ses  deux  canotSi  y  embarqua  cinquante 
hommes  dont  il  connaissait  la  bravoure,  leur 
donna  des  cocardes  blanches^  afin  qu'ils  se  recon*^ 
nussent  lorsqu'ils  seraient  à  bord  de  l'ennemi,  et 
partit.  La  mer  était  calme ,  l'air  pur  ;  la  lune 
l'édairait.  En  entrant  dans  le  port,  il  rencontra 
un  petit  bateau  dans  lequel  étaient  deux  hommes 
qui  péchaient.  Pour  qu'ils  ne  le  reconnussent 
pas,  il  feignit  d'être  de  l'escorte  du  vaisseau 
qu'il  voulait  brûler,  leur  en  fit  demander  deâ 
nouvelles  par  un  Italien  qui  était  dans  son  équi«^ 
page.  Pour  mieux  les  tromper,  il  ajouta  qu'ils 
avaient  été  pris  et  dépouillés  par  les  Français. 
Ces  deux  pêcheurs  s'écrièrent  :  Ak  !  le  chien  de 
comte  de  Forbin t  et  dirent  que  le  vaisseau  qu'ils 
cherchaient  était  plus  loin,  qu'il  fallait  qu'ils 
avançassent  pour  le  joindre. 

Il  avança  donc  et  reconnut  le  vaisseau  qui! 
cherchait,  à  un  grand  Kon  doré  qui  était  sur  la 
poupe,  et  qu'on  lui  avait  indiqué.  En  abordant  le 
vaisseau  ennemi,  il  s'aperçut  que  les  sabords  de 
la  êaintC' barbe  étaient  ouverts  :  il  fit  entrer  son 
maître  pilote  et  deux  soldats.  Ceux-ci  tuèrent 
d'abord  cinq  ou  six  matelots  qui  se  présentè- 
rent à  eux,  encore  à  moitié  endormis.  A  l'instant, 
le  comte  monta  à  bord  en  criant  :  tue  !  tue!  Û 
fut  bientôt  suivi  par  ses  soldats,  qui  tuèrent 
plusieurs  ennemis  accourus  au  bruit,  sans  ar- 
mes. Il  s'empara  de  la  grand'chambre,  où  sont  or- 
dinairement les  armes  des  vaisseaux  de  guerre, 
tua  tous  ceux  qui  voulaient  s'opposer  à  son  pas- 
^ge,  se  rendit  mattre  du  château  d'avant,  alla 
dans  la  chambre  du  conseil ,  où  le  capitaine  du 
vaisseau,  son  gendre  et  ses  deux  fils  s'étaient 
retirés,  et  se  défendaient  avec  beaucoup  de  vi^ 
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gueur.  n  fit  fendre  la  dolson  avec  une  hache,  jeta 
plusieurs  grenades  dans  la  chambre,  et  força  ceux 
qui  étaient  dedans  de  se  rendre.  La  plupart  des 
matelots  ennemis,  qui  étaient  dans  Tentre-pont, 
se  jetèrent  à  la  mer  par  les  sabords,  et  se  sau- 
vèrent à  la  nage.  Se  voyant  maître  du  vais- 
seau, il  fit  crier  qu'il  donnerait  quartier  à  ceux 
qui  se  rendraient;  vingt -sept  hommes,  qui 
étaient  cachés  au  fond,  vinrent  se  rendre  ;  il  les 
fit  passer  dans  son  canot,  avec  le  capitaine,  son 
gendre  et  ses  deux  fils.  Voyant  qu^il  ne  se  pré- 
sentait plus  personne,  ilfit  mettre  le  feu  à  trois 
endroits  du  vaisseau  avec  des  chemises  soufrées; 
qu'il  avait  eu  soin  d'apporter;  lorsqu'il  vit  que  le 
feu  commençait  à  gagner  le  corps  du  vaisseau,  il 
8é  rembarqua.  ^ 

Dans  un  instant,  le  vaisseau  fut  embrasé  ;  les 
canons,  qui  étaient  chargés  à  boulets ,  tirèrent  à 
droite  et  à  gauche  ;  le  feu  prit  aux  poudres,  fit 
éclater  le  vaisseau  avec  un  fracas  terrible  ; 
Talarme  se  répandit  dans  le  port  et  dans  toute  la 
ville. 

.  Forbin,  se  trouvant  maître  du  golfe  par  ce  coup 
extraordinaire,  continua  à  croiser,  et  à  brûler 
les  bâtiments  qu'il  y  rencontrait,  et  qui  n'avaient 
pas  de  passe-port.  11  bombarda  Tries  te,  y  fit  beau- 
coup de  ravages.  Tous  les  habitants  s'enfuirent  à 
la  campagne  avec  tant  de  précipitation,  qu'ils  ne 
songèrent  pas  même  à  emporter  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux;  la  milice,  qu'on  avait  assem- 
blée à  la  hâte,  profitant  de  l'épouvante  des  bour- 
geois, avait  enlevé  tout  ce  qu'elle  avait  pu  trouver, 
et  s'était  également  enfuie.  Il  dirigea  sa  marche 
du  côté  de  Fiumes,  dans  l'intention  de  bombar- 
der cette  place;  mais  les  habitants  effrayés  se  ra- 
chetèrent de  Tattaque  projetée  par  une  contribu- 
tion de  40,000  écus. 

Sur  la  fin  de  l'année  1703,  escortant  une  flotte 
marchande,  il  courut  le  plus  grand  danger.  Une 
tempête  affreuse  le  força  à  se  retirer  dans  le 
port  de  Rose.  Etant  radoubé,  et  ayant  appris  que 
les  deux  bâtiments  les  plus  richement  chargés  de 
la  flotte  s'étaient  retirés  à  Barcelonne,  il  partit 
pour  les  aller  joindre  et  les  conduire  dans  le 
Levant. 

Arrivé  à  Barcelonne,  il  donna  l'exemple  du 
plus  noble  désintéressement.  Un  corsaire  fiessin- 
guais,  qui  s'était  emparé  d'un  navire  français  por- 
teur d'une  riche  cargaison,  avait  été  également 
forcé  par  la  tempête  de  relâcher  à  ce  port,  où  il 
était  assuré  d'être  fait  prisonnier  de  guerre  avec 
tout  son  équipage.  Poiir  éviter  ce  malheur,  il  s'en- 
gagea de  rendre  la  prise  au  patron  français,  s'il 
consentait  à  arborer  le  pavillon  de  France  en 
entrant  dans  le  port.  Le  vice-roi,  ayant  été  in- 
struitde  l'artifice,  confisqua  le  navire,  et  fit  mettre 
le  Flessinguais  aux  fers  ;  mais,  en  même  temps, 
voulant  reconnaître  les  services  que  Forbin  avait 
rendus  au  roi  d'Espagne  dans  le  golfe  Adria- 
tique, il  lui  dit  qu'il  renonçait  à  ses  droits,  et 


qu'il  lui  faisait  l'abandon  de  cette  prise:  Forbin» 
pénétré  de  reconnaissance,  et  ne  voulant  pas  cé- 
der en  générosité  au  vice-roi,^fit  signe  au  patron 
de  s'approcher,  et  lui  dit  :  <  Monsieur  Jacques^ 

>  S.  Exe.  m'a  fait  présent  de. votre  navire  et  de 
»  sa  cargaison  ;  quand  j'en  ai  sollicité  la  restitu- 

>  tion,  je  ne  prétendais  pas  in'enrichir.  Je  vous 

>  rends  le  tout  avec  la  même  générosité  qu'on  me 
*  l'a  donné.  >  Ce  sacrifice  montait  à  30,000  pias- 
tres. 

En  1706,  Forbin  attaqua,  près  du  Texel,  avec 
cinq  petits  yaisseaux,  une  escadre  ennemie  forte 
de  six  vaisseaux  de  guerre  ;  il  en  enleva  un,  brûla 
un  autre,  coula  bas  un  troisième  et  dispersa  le 
reste. 

Nommé  au  commandement  d'une  escadre  armée 
à  Dunkerque,  il  se  rendit  à  Versailles  pour  con- 
naître les  intentions  du  ministre,  et  lui  dit  €[ue 
pour  se  distinguer  par  quelque  action  d'éclat,  il 
convenait  que  la  cour  le  laissât  maître  de  sa  con- 
duite, en  représentant  qu'il  était  difficile  qu'un 
ministre,  quelque  sage  qu'il  fût,  prévit  une  mul- 
titude de  circonstances  que  le  hasard  faisait  naître, 
particulièrement  sur  mer.  Le  ministre  lui  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  rien  déterminer  à  cet  égard, 
et  qu'il  fallait  en  parler  au  roi.  Louis  XIY  en  ayant 
été  informé,  dit  :  //  a  raison,  il  faut  $e  fier  à  lui\ 
et  le  laisser  faire.  Quand  Forbin  prit  congé  du 
ministre,  celui-ci  lui  dit  :  Monsieur  de  Forbin^ 
il  n'y  a  eu  en  France  que  31,  de  Turenne  et  vous 
à  qui  on  ait  donné  carte  blanche. 

A  peine  Forbin  fut-il  hors  du  port,  qu'il  ren- 
contra une  flotte  nombreuse  de  navires  mar- 
chands, escortés  par  un  vaisseau  de  ligne  et  trois 
frégates  ;  il  enleva  dix  navires  richement  chargés  ; 
tout  le  reste  prit  la  fuite. 

Une  autre  fois  il  attaqua,  avec  sept  bâtiments 
qui  lui  restaient,  une  flotte  de  cent  voiles  hollan- 
daises. Il  prit,  à  l'abordage,  le  vaisseau  comman- 
dant qui  bientôt  fut  en  feu;  il  en  coula  à  fond  un 
second  qui  était  venu  l'attaquer  ;  un  troisième 
tomba  entre  les  mains  d'une  frégate  française. 

Une  autre  campagne  dans  la  mer  du  Nord,  en 
1707,  donna  occasion  à  Forbin  de  livrer  aux  Au- 
glais  un  sanglant  combat.  Le  roi,  pour  le  récom- 
penser, le  fit  chef  d'escadre  et  comte. 

Animé  d'un  nouveau  zèle,  Forbin  alla  com- 
battre les  ennemis  de  la  France  au  delà  du  cercle 
polaire,  dans  la  mer  Blanche.  Les  tempêtes  fré- 
quentes de  ces  mers  boréales  ne  l'empêchèrent 
pas  de  battre  à  outrance  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais qui  naviguaient  le  long  des  côtes  de  la 
Norvège  et  du  Finmark.  U  prit  sur  la  rade  de 
Vardoehuus  plusieurs  navires  marchands  hollan- 
dais; et,  passant  par  le  nord  de  l'Ecosse  et  de 
l'Irlande,  il  entra  heureusement  à  Brest.  • 

Le  tort  qu'il  avait  causé  au  commerce  des  An- 
glais et  des  Hollandais  était  si  grand  que  ceux-ci 
s'en  plaignirent  hautement;  et  c  ils  avaient d'au- 
»  tant  plus  de  raison  d'en  témoigner  de  l'étonné- 
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»  ment»  dit  Forbio»  qn'O  était  saos  exemple  que 

»  les  Frabçaiseussent  poussé  leurs  courses  siavant 
>  dans  le  Nord.  > 

La  même  année,  Forbin  se  signala  avec  Du- 
guay-Trouin,  dans  le  combat  qui  fut  livré  aux  An- 
glais près  du  cap  Lézard.  (  Voyez  l'article  de  Du- 
guay-Trouin.  ) 

On  lui  confia,  en  1706,  le  commandement  de 
l'escadre  qui  devait  porter  le  Prétendant  en 
Ecosse.  Les  Anglais  faisaient  si  bonne  garde  le 
long  des  côtes,  qu'il  ne  put  réussir  et  rentra  à 
Ounkerque* 
.  Les  désagréments  qu'il  avait  éprouvés  journel- 
lement des  ministres  furent  poussés  à  un  tel 
point,  qu'après  avoir  rempli  quelque  temps  les 
fonctions  de  commandant  de  la  marine  à  Dun- 
kerque,  Forbin,  que  les  infirmités,  suite  de  Tâge 
et  des  fatigues,  commençaient  à  accabler,  se  re- 
tira du  service  en  17iO,  et  alla  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
Marseille. 

On  a  de  Forbin  des  Mémoires  qui  ont  été  pu- 
bliés par  Reboulet,  Amsterdam,  1730,  2  vol. 
in-12.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  facilité  et 
que  la  vivacité  de  la  narration  et  la  variété  des 
événements  font  lire  avec  plaisir,  Forbin,  quoi- 
qu'il se  montre  sous  un  jour  avantageux,  ne  cache 
cependant  aucun  de  ses  défauts.  Son  naturel  était 
vif,  bouillant,  impétueux.  Cette  fougue,  que  l'âge 
ne  put  entièrement  amortir,  lui  attirait  souvent 
des  affaires  qu'il  fallait  terminer  les  armes  à  la 
main,  Louis  XIY  l'aimait  et  lui  adressait  souvent 
des  choses  flatteuses,  f  Avouez,  lui  dit  un  jour  ce 
i  monarque,  que  mes  ennemis  doivent  vous  crain- 

•  dre  beaucoup. — Sire,  répliqua  Forbm,  ils  crai- 

>  gnent  les  armes  de  Votre  Majesté.  *  Une  autre 
fois  le  prince  dit  :  c  Voilà  un  homme  que  les  Vé- 
»  nitiens  n'aiment  guère,  et  que  mes  ennemis 
»  craignent  beaucoup.  > 

Forbin  s^attachait  àceux  qui  servaient  avec  lui 
ou  sous  lui,  et  ne  laissait  point  échapper  l'occa- 
sion de  les  faire  connaître  à  la  cour. 

Louis  XIV  rendit,  dans  une  circonstance  par- 
ticulière» un  hommage  bien  flatteur  à  sa  généro- 
sité. Forbin  avait  obtenu,  en  1689,  une  récom- 
pense du  roi,  pour  s'être  distingué  dans  une  ac- 
tion d*éclat.  Il  alla  faire  ses  remercîments  au 
prince,  au  moment  où  celui-ci  sortait  de  la  messe. 
Mais  moins  occupé  de  sa  propre  gloire  que  de 
celle  de  Jean-Bart,  qu'on  semblait  avoir  oublié, 
il  osa  représenter  au  roi  que  ce  brave  homme  ne 
lavait  pas  servi  avec  moins  de  valeur  et  moins 
de  zèle  que  lui.  Le  roi  s'arrêta,  et  s'étant  tourné 
vers  Louvois  qui  était  à  son  côté  :  c  Le  chevalier 

*  de  Forbin,  lui  dit-il,  vient  de  faire  une  ac- 

>  tion  bien  généreuse,  et  qui  n'a  guère  d'exem- 

>  pies  dans  ma* cour....* 

Forbin  mourut  le  4  mars  1733,  dans  la  maison 
de  campagne  qu'il  habitait  près  de  Marseille. 


VARIETES. 


SUR  LA  COTE  DE  BONE  (apbiqub), 

EN  1835. 


BELLE  CONDUITE  DE  M.  8An«TE-BfAllIE  PRIGOT, 

Officier  d'état-major. 

Deux  épouvantables  tempêtes  ont  signalé,  par 
des  désastres  sur  la  côte  de  Bone,  l'année  18§5. 
Celle  du  12  février  a  laissé  de  profonds  souvenirs^ 
par  le  spectable  horrible  qu'elle  a  présenté  et  les 
actes  de  courage  auxquels  elle  a  donné  lieu. 

Les  premiers  symptômes  de  la  bourrasque  se 
firent  sentir  dès  le  11  au  soir.  Dès  lors  l'on  pou- 
vait prévoir  quelques^ns  des  événements  que  la 
journée  du  lendemain  devait  voir  se  réaliser. 

Le  13,  à  sept  heures  du  matin,  déjà  la  rade  était 
déserte  ;  une  mer  affreuse  et  un  vent  d'est  furieux 
j.etaient  le  dernier  navire  sur  la  plage  occupée 
par  la  tribu  de  Béni-Urgin.  Pour  porter  du  se- 
cours, il  fallait  traverser  la  plaine  inondée  et  la  ri- 
vière de  la  Seybouse  grossie  par  l'orage  ;  mais  de 
tels  obstacles  ne.  purent  arrêter  un  instant  ceux 
qui,  dans  le  reste  de  la  journée,  jouèrent  vingt 
fois  leur  existence  pour  racheter  celles  des  nau- 
fragés» 

Les  bâtiments  de  petite  dimension  s'étaient 
échoués  assez  près  de  la  terre  pour  n'inspirer 
aucune  inquiétude  sur  le  sort  de  ceux  qui  les 
montaient,  mais  les  yeux  se  tournaient  avec 
anxiété  sur  trois  gros  navires,  qui,  en  raison  de 
leur  force,  avaient  touché  beaucoup  trop  loin  de 
la  rive  pour  ne  pas  mettre  dans  le  plus  imminent 
danger  la  vie  de  leur  équipage.  Les  deux  pre- 
miers étaient  des  brigs  de  près  de  150  tonneaux  : 
l'un,  français  (M.  Molla,  son  capitaine,  avait  été 
retenu  à  terre),  portait  neuf  matelots;  l'autre, 
toscan,  /^  if  ^rûiien^ capitaine  Douai,  avait  un  équi- 
page égal,  et  était  presque  totalement  chargé  de 
chevaux  pour  Bougie.  Les  deux  bâtiments,  en  ve- 
nant à  la  côte,  étaient  tombés  l'un  sur  l'autre  et  s'é- 
taient fracassés.  L'équipage  français  passa  à  bord 
du  toscan,  dont  on  abattit  la  mâture,  et  là,  réunis 
sur  les  débris  de  ce  navire,  les  malheureux  at- 
tendaient, dans  un  muet  désespoir,  qu'on  vint  à 
leur  secours. 

Aussitôt  qu'ils  aperçurent  le  capitaine  Molla  et 
le  consul  de  Toscane  Benzamoni,  qui  arrivèrent  les 
premiers,  trois  d'entre  eux  se  jetèrent  à  la  nage  : 
les  deux  premiers  furent  heureusement  sauvés 
par  le  capitaine  et  le  consul,  mais  lorsque  ces 
messieurs  voulurent  s'élancer  pour  atteindre  le 
troisième,  un  coup  de  mer  terrible  ^survint,  qui 
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les  jeta  sur  la  plage  et  rejeta  au  large  le  matelot 
qu'on  ne  revit  plus. 

Sur  ces  entrefaites  étaient  arrivés  successive- 
ment les  officiers  du  port,  MM.  le  capitaine  du 
génie  Léon  ;  de  Saint-Oénis»  sous-directeur  des 
douanes;  Sainte-Marie,  lieutenant  d'état-major; 
Worms,  médecin  de  l'hôpital  militaire;  Baimbert 
fik,  interprète;  Pochetti,  employé  du  génie^civil; 
Saint-Léon,  sous-intendant  il^iilitaire;  d'Armandy, 
chef  d'escadron  d'artillerie,  et  quatre  Maures  de 
la  ville. 

On  fit  signe  aux  naufragés  de  jeter  à  la  mer  un 
eable  fixé  à  une  barrique  vide.  Après  quelques 
essais  infructueux,  on  parvint  à  saisir  le  ton- 
Beau  et  à  établir  un  và-et-vient,  le  long  duquel  se 
glissèrent  d'abord  les  artilleurs,  et  ensuite  les 
marins  des  éciuipages, 

.  Mais  à  chaque  instant,  et  au  moment  d'arriver 
à  la  plage,  des  vagues  monstrueuses  venaient  les 
arracher  du  *dible  auquel  ils  s'étaient  crampon- 
nés, et  beaucoup  d'entre  eux  auraient  infaillible- 
ment péri,  si  chaque  fois,  au  risque  d'être  eux- 
mômes  engloutis  par  la  lame,  leurs  généreux 
sauveurs  ne  se  fussent  précipités  pour  les  arra- 
eher  à  la  mort. 

MM.  Sainte  *  Marie ,  lieutenant  d'état -ma- 
jor, et  Daugniac ,  capitaine  du  port,  se  sont  si- 
gnalés par  leur  héroïque  dévouement,  ainsi  que 
MM.  Léon,  Raimbert,  Saint-Génis,  et  le  docteur 
Worms,  qui,  après  avoir  contribué,  en  se  jetant  à 
la  mer,  au  salut  de  ces  malheureux,  leur  prodi- 
guait ensuite  les  secours  de  son  art. 

Vingt-quatre  hommes  furent  ainsi  arrachés  i 
kl  mort.  îiais  pour  obtenir  ce  résultat,  il  avait 
fallu  des  efforts  surhumains  :  lutter  contre  la 
mer,  rester  exposé  à  la  grêle  et  à  un  vent  impé- 
tueux, avec  des  vêtements  trempés.  Force  fut 
bientôt  à  tons  de  se  traîner  aux  tentes  des  Bé- 
douins, pour  s'y  réchauffer  et  prendre  un  peu  de 
pepos. 

Personne  ne  se  sentait  la  force  de  courir  au  se- 
cours du  troisième  navire. 

Ce  bâtiment  était  le  brig  autrichien  le  jRto,  de 
360  tonneaux;  il  avait  par  sa  forme  et  sa  beauté 
fait  l'admiration  de  la  ville.  Le  capitaine,  fier  de 
son  navire,  qui  récemment,  en  rade  d'Alexandrie, 
avait  seul,  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient,  tenu 
eontre  uùe  violente  tempête,  s'était  endormi  le 
soir  en  pleine  sécurité. 

Son  réveil  fut  afAreux.  A  sept  heures^  le  se- 
cond du  bord  lui  apprend  que  tous  les  bâtiments 
étaient  perdus,  et  qu'eut  seuls  tenaient  encore, 
mais  sur  leur  ancre  de  miséricorde.- 

A  l'aveugle  confiance  succéda  une  démoralisa- 
tion complète  ;  il  perdit  tout  son  sang-froid,  et 
ne  fut  pas  assez  heureux  pour  réussir  dans  la 
manœuvre  d'échouage. 

Au  lieu  de  toucher  par  son  avant,  le  Rio  entra 
dans  le  sable  par  le  flanc,  et  resta  penché  à  moi- 


de  sa  coque  aux  lattes  énormes  qttf ,  Venittl  sê 
briser  sur  lui,  le  couvraient  par  moment  tott  en* 
tier. 

L'horrible  lassitude  de  ceux  qui  avaient  sauvé 
le  matin  les  deux  autres  bâtiments  empêchait 
qu'on  ne  volât  au  secours  de  ce  navire.  L'on  savait 
qu'outre  dix  -  neuf  matelots ,  il  y  avait  à  bord 
le  capitaine,  sa  femnie,  âgée  de  dix-huit  ans,  et 
une  servante.  • 

A  onze  heures  il  ne  se  trouvait,  sur  la  ptagt 
en  face  le  Rio,  que  MM.  G«stin,  capitaine  de  pori« 
le  docteur  Worms,  M.  Albert  Bertier,  habitant 
de  la  ville,  et  Ferrari,  sous-officier  des  Spahis. 

Tous  les  naufragés  s'étaient  réunis  sur  le  point 
le  plus  élevé  du  pont  que  n'atteignaient  pas  en* 
core  les  eaux.  On  leur  fit  signe  de  couper  les 
mâts  et  de  jeter  à  l'eau  une  barrique  avec  un  câ* 
Ue;mais  ce  fut  inutilement: il  n'yavaitplus  chez  ces 
malheureux  ni  faculté,  ni  volonté  d'agir.  Les  cris 
affreux  que  poussaient  les  femmes  augmentaient 
encore  le  trouble  de  cette  scène  ;  pendant  uvsfè 
heure  ils  ne  firent  aucune  tentative  de  salut,  et 
personne  n'arrivait  sur  la  plage. 

Enfin,  un  des  matelots  demanda  par  signes 
s'il  devait  se  jeter  i  la  nage  :  on  lui  répondit 
affirmativement.  U  s'élança  dans  la  mer;  des 
montagnes  d'eau  k  dérobaient  à,  chaque  instant  i 
la  vue;  on  le  crut  perdu,  mais  il  reparut  éteiF* 
dant  les  bras  pour  implorer  des  secours,  ne 
pouvant  plus  nager.  D'un  mouvement  spontané, 
MM.  Gestin,  Worms,  Bertier  et  Ferrari  se  pré^ 
cipitent  au-devant  de  lui,  et  au  péril  de  leur  vie, 
sans  avoir  même  le  secours  d'un  câble,  et  briseM 
les  flots  pour  saisir  ce  malheureux  qu'ils  eurent 
le  bonheur  de  ramener  à  terre  encore  vivant. 

Encouragés  par  ce  succès,  cinq  autres  mate^ 
lots  tentèrent  avec  le  même  bonheur  cette  voie 
de  salut,  et  leurs  généreux  libérateurs  purent 
les  sauver,  en  courant  eux-mêmes  les  ptos  grands 
dangers. 

Deux  de  ces  hommes  furent  conduits  aux  ten- 
tes par  des  soldats  qui  arrivaient  du  poste,  et 
M.  Worms  lui-même,  souffrant  et  dépouillé 
d'une  partie  de  ses  vêtements,  dont  il  avait  cou- 
vert les  naufragés,  se  chargea  d'un  matelot  plus 
faible  encore.  M.  Ferrari  .alla  cherdier  du  se- 
cours, MM.  Gestin  et  Bertier,  restés  seuls,  pro- 
diguèrent leurs  soins  aux  deux  autres. 

Arriva  cependant  M.  Sainte -Marie  Pricot» 
qui  s'était  d^'à  si  énergiquement  signalé  au  com- 
mencement de  ce  désastre;  il  était  accompagné 
de  MM.  Daugniac,  Pocbetti,  Guillemot,  sous- 
lieutenant  du  génie,  et  de  plusieurs  soldats  de 
cette  arme,  qui,  avec  M.  Ferrari,  un  capitaine 
de  bâtiment  marchand,  et  plusieurs  sous-officiers 
et  soldats,  rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement. 
On  parvint  à  amener  trois  canots  sur  la  plage 
après  des  efforts  inouïs  ;  ils  furent  successive- 
ment montés  par  le  capitaine  Ferrari,  M.  Dau- 


tié  couvert  par  la  mer,  et  présentant  la  concavité  |  gniac,  M.  Gestin  et  les  soldats  du  génie  ;  mais 
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oêft  canots  farent  ou  remplis  ou  défoncés  par  la 
mer»  et  la  vie  de  ceux  qui  les  montaient  courut 
de  grands  dangers. 

La  Ttolence  des  vagues»  les  débris  de  toute 
sorte  qui  s'amoncelaient  sur  la  plage,  rendaient 
Fabord  du%avire  impossible.  Le  soir  arriva  :  on 
fat  obligé  de  quitter  le  rivage.  La  mer  augmentait 
et  avait  gagné  le  haut  du  bfttiiQent  ;  les  malheu* 
reux  qui  le  montaient  encore  étaient  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture  :  deux  fois  la  jeune  femme  se 
laissa  tomber  dans  la  mer  par  l'excès  de  la  fa- 
tigue, deux  fois  un  des  matelots  du  bord  put  la 
sauver. 

Pendant  la  nuit  le  b&timent  fut  mis  en  pièces, 
et  coula  à  fond. 

Six  matelots  morts  furent  portés  sur  la  plage 
par  les  vagues  ;  cinq  autres,  le  capitaine  et  les 
deux  femmes,  furent  ensevelis  sous  les  débris  du 
brig. 

Cette  saison  devait  se  montrer  funeste  aux  na- 
vires qui  se  trouvaient  dans  ces  parages,  puisque 
le  mois  de  janvier  avait  déjà  été  signalé  par  des 
désastres  que  ne  pouvait  entièrement  paralyser 
l'héroïque  dévouement  de  quelques  hommes  in- 
trépides. Dans  le  coup  de.  vent  du  24  au  25  de  ce 
mois,  plusieurs  bâtiments  s'étaient  déjà  jetés  à  la 
cAte;  un  d'eux  s'était  trouvé  porté  par  une  mer  fu- 
rieuse jusque  suf  la  barre  de  la  Seybouse.  Tout  ce 
(}ui  restait  de  l'équipage  s'était  réfugié  dans  la  mâ- 
ture, et,  cramponné  aux  cordages,  attendait  dans 
une  cruelle  anxiété  le  dénoûment  de  cette  crise 
affreuse.  L'espoir  de  ces  malheureux  reposait 
uniquement  sur  les  chances  bien  incertaines  de 
gagner  la  plage,  à  l'aide  des  débris  auxquels  ils 
s'attacheraient,  puisque  la  violence  du  vent  et 
des  laoïes  semblait  rendre  impossible  tonte  ten- 
tative de  secours  venant  de  terre.  Des  efforts 
inouïs  avaient  seuls  pu  jusque-là  les  préserver 
(fane  mort  certaine,  et  déjà  un  de  leurs  cama- 
rades aTait  été  arraché  des  cx)rdages,  où'  il  se 
cramponnait,  et  entraîné  parmi  les  courants  et  les 
rochers,  ou  son  corps  s'était  brisé.  Le  temps  s'é- 
ooulait,  et  parmi  les  spectateurs  de  cette  scène 
déchirante,  personne  n'osait  braver  une  mort  qui 
paraissait  certaine  pour  quiconque  eût  osé  çher- 
dier  è  y  soustraire  ces  malheureux. 

Le  jeune  officier  d'état-major,  dont  la  belle 
conduite  devait  se  signaler  de  nouveau  aux  dé- 
sfeistres  du  22  février,  H.  Sainte-Marie  Pricot,  ar- 
rive sur  la  plage.  A  la  vue  de  la  position  déses- 
pérée de  ces  infortunés,  il  oublie  les  dangers 
(tu*!!  va  courir  hii-méme  en  voulant  les  secourir, 
il  ne  consulte  que  son  courage  ;  il  songe  que  s'il 
peut  sauver  quelques-uns  de  ces  hommes,  il  sera 
bien  dédommagé  des  chances  qu'il  va  encourir 
en  s'éxposant  iui-mèine  à  une  nK)rt  qui  semble 

Cur  eux  inévitable;  il  se  jette  dans  une  em- 
rcation,  en  faisant  un  appel  à  tous  ceux  qui 
Fentourent....  Mais  personne  n'ose  le  suivre... 
ft  va  partir  seul,  son  courage  t'est  pas  raisonné,  , 


il  est  emporté  par  un  héroïque  dévouement  ;  un 
militaire,  touché  de  tant  d'abnégation,  consent  à 
le  suivre  ;  tous  deux  se  dépouillent  de  tout  vête- 
ment incomiiiiode,  et  attaquent  vigoureusement 
la  mer. 

Dirons-nous  quels  efforts  inouïs,  quel  courage 
surhumain  (  comme  le  rapportent  des  témoins 
oculaires)  M.  Sainte -Marie  et  son  généreux 
compagnon  déployèrent  dans  cette  lutte  avec 
une  mer  furieuse,  et  un  vent  dont  chaque  rafale 
accumulait  contre  eux  les  lames  qui  ébranlaient 
le  rivage!  tant  d'efforts  furent  couronnés  d'un 
succès  complet  :  l'équipage  (oui  entier  fut  ramené 
sur  la  plage. 

Le  coup  de  vent  dont  les  détails  ont  précédé  ce 
naufrage  fournit  à  M.  Sainte-Marie  Pricot  une  nou- 
velle occasion  de  signaler  son  courage  et  son  dé^ 
vouement  au  salut  des  naufragés. — Bien  qu^aidés 
dans  la  tempête  du  12  février,  par  une  population 
plus  nombreuse,  il  a  vu  depuis  le  gouvernement 
récompenser  MM.  Daugniac,  capitaine  de  port,  et 
Saint-Genis,  sous-directeur  des  douanes,  qui  ont 
reçu  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur.  Les 
glorieux  antécédents  de  M.  Sainte-Marie  dans  le 
naufrage  du  25  janvier  ont  accumulé  des  titres 
en  sa  faveur,  et  le  ministre  duquel  dépend  ce 
brave  ofOcier  n'oubliera  pas  des  droits  aussi  puis- 
sants qu'ils  sont  rares.  En  attendant  qu'il  ob- 
tienne la  juste  récompense  qu'il  a  gagnée  deux 
fois,  la  Société  eentrale  des  Naufrages,  sous  ta 
présidence  de  M.  le  pair  de  France  duc  de  Mont* 
morency,  doit  entendre  un  rapport  qui  conclura 
par  l'envoi  d'une  médaille  d'honneur  à  M.  Sainte^ 
Marie  Pricot,  pour  sa  belle  conduite  et  les  fé- 
conds résultats  qu'elle  a  obtenus. 


LE 

Cljtrurijktt  ife  marine. 

Les  navires  de  l'Etat  sont  tous  pourvus  de 
chirurgiens  instruits  et  gradués  dans  les  écoles 
de  médecine  des  grands  ports.  Us  gagnent  leurs 
grades  au  concours,  circonstance  qui  garantit 
leur  capacité.  La  quantité  de  chirurgiens  que 
comporte  Un  navire  est  basée  sur  le  nombre 
d'hommes  d'équipage,  dans  la  proportion  d'un 
chirurgien  sur  cent  hommes  environ.  Les  chirur- 
giens de  première  classe  embarquent  en  chef  sur 
les  vaisseaux  et  frégates,  ceux  de  seconde  et  de 
troisième  classes  sur  les  navires  inférieurs.  Ils 
ont  des  émoluments  fixes  et  des  attributions  dé- 
terminées. Relativement  au  commerce,  Fordon- 
nance  de  18i9  porte  que  tout  navire  destiné  aux 
voyages  de  long  cours,  ou  à  la  pèche  du  poisson 
à  lard,  comportera  un  chirurgien  pouf  vingt 
hommes,  non  compris  les  mousses.  Le  chirur- 
gien du  commerce  doit  éère  revêtu  du  titre  légal 
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d'officier  de  santé.  Si  l'éqaipage  comporte  moins 
de  vingt  hommes,  le  capitaine  est  muni  d'mi 
coffre  à  médicaments,  et  d'une  instruction  écrite, 
désignée  sous  le  titre  bizarre  de  chirurgien  de 
papier^  qui  enseigne  à  faire  l'application  des 
moyens  les  plus  simples  aux  divers  cas  de  ma- 
ladies. 

Le  chirurgien  de  la  marine  de  TEtat  et  celui 
du  commerce  diffèrent  asi;^z  Tun  de  l'autre  pour 
que,  après  avoir  exposé  ce  qui  leur  est  commun, 
nous  devions  les  envisager  à  part  sous  le  point 
de  vue  de  leur  position  à  bord. 

S'il  est  des  qualités  essentielles  au  médecin, 
quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles 
il  se  trouve,  il  en  est  qui  sont  plus  spécialement 
nécessaires  à  celui  qui  se  destine  à  la  navigation. 
C'est  ainsi  que  la  force  physique,  dont  n'a  pas  be- 
soin l'homme  dont  on  n'invoque  que  les  lumières, 
devient  une  condition  essentielle  dans  une  car- 
rière semée  de  fatigues,  de  privations  et  de  dan- 
gers de  toute  espèce.  Les  dehors  avantageux,  qui 
souvent  font  la  fortune  du  praticien-  civil,  sont 
utiles  au  navigateur  pour  commander  la  confiance 
et  le  respect  à  des  hommes  qui,  tels  que  les  ma- 
telots, jugent  sur  les  apparences,  et  font  cas, 
par-deiBSUS  tout,  des  qualités  par  lesquelles  ils 
brillent  eux-mêmes  :  la  force  unie  au  courage. 
Du  courage,  il  en  faut  pour  accomplir  une  mis- 
sion de  douleur  qui  consiste  à  porter  le  fer  et  le 
feu  dans  les  chairs  palpitantes;  il  en  faut  surtout 
pour  conserver  le  sang-froid  nécessaire  au  milieu 
de  l'horrible  fracas  et  de  la  sanglante  boucherie 
d'un  combat  naval.  Que  d'industrie  ne  faut-il  pas 
aussi  alors  que,  semblables  à  une  épidémie,  une 
tempête,  un  naufrage,  ne  laissent  au  chirurgien 
d'autres  ressources  que  celles  qu'il  saura  puiser 
dans  son  propre  génie,  pour  vaincre  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  l'application  régulière  des  pré- 
ceptes de  l'art,  et  pour  suppléer  à  la  privation 
des  objets  d'absolue  nécessité  !  Ohl  c'est  alors 
qu'il  est  sublime  ce  ministre  d'humanité  qui, 
lorsque  chacun  ne  songe  qu'à  soi,  s'occupe  lui 
seul  de  tous  les  autres,  et  qui  ne  tient  aucun 
compte  de  la  vie  tant  qu'il  reste  un  frère  à  se- 
courir, une  douleur  à  soulager. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  nécessité  d'une 
solide  instruction  médicale  :  le  navigateur  en  a 
besoin,  car  il  doit  être  à  la  fois  médecin,  chirur- 
gien, pharmacien.  Privé  de  conseils  étrangers, 
et  réduit  à  ses  propres  moyens,  la  science  est 
rigoureusement  pour  lui  un  devoir  de  conscience  ; 
sans  cesse  il  doit  la  cultiver,  sous  peine  d'encou- 
rir l'imputation  d'homicide  volontaire. 

De  bonnes  études  premières  ouvriront  au  mé- 
decin navigateur  une  source  d'ineffables  jouis- 
sances :  la  connaissance  des  langues  mortes  et 
vivantes,  en  facilitant  ses  relations  avec  les  étran- 
gers, le  rendra,  pour  ainsi  dire,  citoyen  des  na- 
tions dont  il  saura  le  langage,  et  l'initiera  aux 

mœurs»  aux  usages»  en  un  mot  à  la  statistique 


physique  et  morale  dont  il  doit  taire  une  étude 
particulière.  Les  sciences  naturelles  lui  procure- 
ront de  précieuses  ressources,  quant  à  son  art^ 
et  des  plaisirs  sans  fin  dans  ses  excursions  sur 
des  plages  lointaines  et  fécondes,  sans  compter 
l'avenir  de  gloire  scientifique  qu'il  peA  en  espé* 
rer.  Les  arts  d'agrément  adouciront  les  ennuis 
d'une  navigation  fastidieuse,  le  rendront  agréable 
à  ses  commensaux,  et  dans  les  pays  étrangers  lui 
ménageront  un  accès  au  sein  des  sociétés  les 
plus  recherchées. 

C'est  assez  poqr  ce  qui  concerne  les  attributs 
dont  la  convenance  est  généralement  appréciée; 
hâtons-nous  d'étudier  le  médecin  navigateur  dans 
ses  rapports  avec  ses  compagnons  de  voyage. 
Aux  yeux  des  matelots,  le  major  est  officier, 
quant  aux  honneurs  qui  lui  sont  dus;  mais  ils 
savent  très-bien  que  ce  n'est  pas  une  autorité 
militaire.  S'ils  estiment  volontiers  l'officier  qui 
sait  se  faire  craindre,  ils  savent  que  le  premier 
devoir  du  médecin  est  de  se  faire  aimer.  Ne  per- 
dez pas  cette  nuance  de  vue,  et,  l0in  d'affecter  le  ' 
ton  impérieux  et  rude  qui  sied  assez  bien  au 
commandement,  sachez  prendre  un  langage  et 
des  manières  empreintes  de  douceur  et  de  bien- 
veillance, sans  oublier  cependant  que,  si  la  dureté 
produit  la. haine,  l'humilité  dispose  au  mépris, 
ou  du  moins  exclut  la  confiance.  Si  le  médecio 
doit  faire  sentir  l'autorité  que  lui  donne  son 
rang,  c'est  alors  qu'on  manque  aux  égards  qui 
sont  dus  aux  malades  ;  car  alors  le  motif  qui 
l'aura  fait  agir  ne  manquera  pas  d*étre  apprécié 
par  l'équipage,  qui  en  gardera  le  souvenir.  Une 
étude  digne  du  philosophe,  et  qui  est  essentielle 
au  médecin  navigateur,  est  cell^  qui  consiste  à 
deviner  les  maux  sur  la  physionomie  :  le  matelot, 
insouciant  et  dur  au  mal,  dissimule  longtemps 
ses  souffrances  par  faux  point  d'honneur,  par 
timidité,  souvent  aussi  par  crainte  de  la  diète  et 
des  remèdes.  Le  médecin  doit  aller  au-devant 
des  confidences,  les  provoquer  par  des  moyens, 
appropriés  au  caractère  du  malade;  et,  soit  qu'il 
emploie  la  persuasion,  la  fermeté,  ou  même  les 
menaces,  il  présentera  toujours  ses  volontés 
comme  dictées  par  l'intérêt  qu'il  lui  porte.  Les 
soius'qt'il  doit  à  ses  malades  seront  calculés  sur . 
les  exigences  de  leur  état.  Son  devoir  lui  défend 
également  de  céder  aux  caprii^s  et  aux  répu- 
gnances de  certains  individus  pusillanimes  ou 
rebelles  à  ses  prescriptions.  Le  matelot  n'est  pas 
insensible  aux  attentions  qu'on  lui  prodigue  lors^ 
qu'il  souffre,  et  les  autres  marins  tiennent  note 
des  témoignages  de  sollicitude  que  lui  donne  le 
médecin.  Voyez-les  lui  frayer  un  passage  lorsque 
la  nuit,  rampant  péniblement  sous  les  hamacs,  ua 
fanal  à  la  main,  il  va  visiter  un  malheureux  sur 
le  lit  de  douleur  ;  au  tumulte  succède  un  religieux 
silence,  chacun  voudrait  essuyer  la  sueur  qui  dé* 
coule  de  son  front,  tous  cherchent  à  lire  dans 
re;^pres6ion  de  sa  physionomie  sinistre  ou  rassu^ 
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inûte  la  destinée  de  leur  compagnoo  de  misère. 
Si  vous  savez  accompagner  vos  soins  de  paroles 
familières  et  consolantes,  si  vous  prêtez  une 
oreille  bienveillante  an  récit  de  ses  maux,  le 
malade  verra  bientôt  en  vous  un  ami  qui  soulage  « 
au  lieu  de  Tbonime  payé  pour  l'empêcher  de 
mourir.  Espèce  de  providence  établie  entre  ses 
besoins  et  les  rigueurs  de  sa  position,  ne  placez 
pas  les  bornes  du  bien  possible  dans  les  étroites 
concessions  des  règlements.  Vos  ressources  par- 
ticulières, celles  des  officiers  et  du  commandant 
lui-même,  sont  une  mine  que  vous  ne  devez  pas 
craindre  d'exploiter;  caries  indiscrétions  moti- 
vées sur  l'humanité  deviennent  des  actes  louables 
qui  ne  manquent  pas  leur  effet  sur  des  cœurs 
généreux.  Le  mets  le  plus  vulgaire  et  le  moins 
restaurant,  offert  dans  la  porcelaine  ou  l'argen- 
terie, opère  un  effet  prodigieux  sur  la  .santé  du 
malade  et  sur  le  moral  de  l'équipage. 

Mais  combien  de  zèle,  de  persévérance,  d'ab- 
négation ne  fautril  pas  au  médecin  pour  acquitter 
sa  tâche  en  conscience;  que  de  difficultés  à 
▼aincre,  que  de  dégoûts  à  surmonter!  Le  pauvre 
malade  est  environné  de  tant  de  circonstances 
défavorables,  que  le  mal  le  plus  lége^  comporte 
presque  toujours  un  fâcheux  pronostic.  D'une 
part»  l'incommodité,  l'insalubrité  du  local,  l'hu- 
midité, le  froid  ou  la  chaleur  extrême,  la  fumée, 
le  bruit  et  le  tumulte,  enfin  les  mouvements  per- 
pétuels du  navire  ;  d'autre  part,  l'avarice  des  rè- 
glements, les  luttes  avec  l'autorité,  la  pénurie 
des  moyens,  l'impossibilité  de  leur  application 
rationnelle  ;  tantôt  c'est  une  lame  qui  fait  irrup- 
tion d'en  haut  et  vient  inonder  le  malade;  c'est 
on  coup  de  roulis  qui  le  renverse  de  son  cadre 
ou  brise  l'ustensile  qui  contenait  son  breuvage  ; 
d'autres  fois  c'est  le  feu  qui  manque  pour  pré- 
parer un  remède  essentiel;  yn  infirmier  mal- 
adroit qui  fausse  ridiculement  une  prescription 
importante,  etc.,  etc.  De  nouvelles  difficultés 
surgissent  de  Tindocilité  du  malade  lui-même  : 
vous  persuaderez  difficilement  au  matelot  d'ac- 
cepter un  moyen  que  repoui|ent  ses  grossiers 
préjugés;  et,  si  vous  placez  la  mort  en  perspec- 
tive, il  accepte  la  chance  avec  un  stoïcisme  dés- 
espérant. En  revanche,  il  saura  se  procurer  les 
choses  les  plus  funestes,  et,  comme  l'intempé- 
rance est  son  péché  favori,  Thaleine  encore  vi- 
neuseï^  il  vous  soutiendra  qu'il  n'a  pris  que  sa 
tisane  ;  le  biscuit  caché  sous  son  chevet  se  trou- 
vera là  par  hasard.  Soigneux  de  le  préserver  des 
injures  de  Vair,  tout  à  coup  vous  l'apercevrez 
demi-nu,  s'exposant,  sur  le  gaillard  d'avant,  à  la 
bLse,  à  la  pluie  du  ciel  ou  à  celle  que  soulève  le 
sillage  ;  d'autres  fois  vous  le  verrez  couché  sous 
une  écou tille,  humant  l'air  froid  et  mortel  d'une 
nuit  de  Féquateur.  Que  d'éloquence,  de  fermeté, 
de  vigilance .  il  vous  faudra  pour  prévenir  un 
suicide  !  Nous  l'avons  dit,  et  nous  le  répétons  : 
l'exercice  éclairé  et  consciencieux  de  l'art  de 


guérir,  à  bord  des  vaisseaux,  est  le  chef-d'^envre 
du  talent  et  l'héroïsme  de  la  philanthropie. 

Mais  lorsqu'au  prix  de  tant  de  soins  vous  au- 
rez dignement  accompli  cette  pénible  tâche,  vous 
recueillerez  la  plus  douce  récompense  à  laquelle 
vous  puissiez  aspirer  :  le  faux-pont  redira  vos 
éloges,  les  cœurs  et  les  bras  vous  seront  dévoués  ; 
vous  disposerez  de  la  vie  que  vous  aurez  rendue, 
le  matelot  sera  prêt  à  se  jeter  pour  vous  au  feu 
comme  à  la  mer  ;  et  lorsqu'arrivera  le  terme  de 
vos  fonctions  à  bord,  un  concert  de  bénédictions 
vous  accompagnera  sur  le  rivage  ;  vous  ne  seriez 
pas  le  premier  qu'un  équipage  eût  porté  en 
triomphe....  Est-ce  trop  de  tout  un  dévouement 
pour  une  telle  ovation?... 

Voyons  le  médecin  dans  ses  relations  avec 
l'état-major.  Pour  beaucoup  d'officiers,  chose 
pénible  à  dire,  le  médecin  est  une  espèce  de 
parasite  qui  leur  ravit  une  part  de  bien-être. 
Quel  que  soit  son  grade,  il  est  logé  le  dernier  ; 
soit,  puisque  ainsi  le  veut  l'ordonnance.  Néan- 
moins soyons  justes  :  bien  qu'il  ne  fasse  pas  de 
quart,  les  nuits  du  médecin  ne  sont  pas  toutes 
pour  le  repos,  et  lorsqu'il  a  veillé  longtemps 
pour  s'instruire  et  conjurer  les  maux  qui  vous 
menacent,  pensez-vous  que  la  responsabilité  de 
la  vie  d'autrui  ne  pèse  pas  sur  son  sommeil?  Que 
de  fois  il  s'élance  de  sa  couche  pour  voler  au  se- 
cours d'un  blessé,  calmer  les  souffrances  d'un 
malade,  ou  recueillir  le  dernier  soupir  d'un  mou- 
rant. A  part  certaines  tftbasseries  sur  lesquelles 
nous  n'insisterT)ns  pas,  la  position  du  médecin 
est  assez  favorable.  Revêtu  d'attributions  iso- 
lées, il  est  maître  de  choisir  ses  liaisons,  et,  pour 
peu  qu'il  soit  sociable,  il  compte  bientôt  des  amis 
parmi  les  officiers.  Ses  qualités,  ses  talents  le 
rendent  agréable,  comme  ses  lumières  le  rendent 
utile,  et  la  nature  de  ses  fonctions  hâte  l'inti- 
mité ;  mais,  sans  cesser  d'être  bon  vivant,  il  sera 
circonspect  et  se  gardera  de  compromettre  la 
gravité  de  mœurs  sur  laquelle  repose  l'estime 
qu'on  lui  porte.  Le  médecin  est  ordinairement 
l'ami  et  le  confident  du  capitaine,  qui  trouve  en 
lui  les  agréments  de  la  société  dégagés  des  in- 
convénients de  la  familiariié  à  l'égard  des  subor- 
donnés. En*cela,  le  médecin  devient  une  puis- 
sance morale  qui  parfois  porte  ombrage  aux 
habitants  du  carré.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  qu'il  ne  doit  user  de  son  ascendant  que  pour 
le  bien-être  de  ses^  malades  et  le  maintien  de 
l'harmonie  générale.  Bien  que,  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  il  doive  surtout  les  égards 
qu'on  lui  témoigne  à  ses  qualités  personnelles, 
il  est  des  cas  où  le  médecin  acquiert  une  pré- 
pondérance toute  particulière  ;  c'est  sous  le 
règne  des  épidémies,  aux^  approches  d'un  com- 
bat, toutes  les  fois  enfin  que  la  santé  se  trouve 
menacée  ou  affectée.  Alors  on  fait  cas  du  doc- 
teur, on  le  choie,  on  le  flatte  ;  on  oublie  que 
lorsqu'à  parlé  le  devoir  les  passions  se  taisent, 
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le»  bsmiet  sont  éteintes  ;  le  malade,  quel  qu'il 
soit,  est  un  ami  que  le  médecin  se  trouve  hea* 
reux  de  pouvoir  secourir,  dût-il  faire  un  ingfat. 
Le  médecin  est  encore  le  personhage  officieux 
de  rétat^major;    on  le   charge  volontiers  des 
détails  d'intérieur,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  tablé  et  les  honneurs  à  faire  aux 
étrangers.  C'est  un  hommage  rendu  à  ses  con- 
naissances hygiéniques,  à  ses  habitudes  sociales, 
autant  qu'un  impôt  prélevé  sur  ses  loisirs.  On 
consulte  son  goût,  s'il  s'agit  d'une  fête;  il  rivalise 
de  prévenances  et  de  galanterie  à  Tégard  des 
convives.  Si  quelque  estomac  féminin  éprouve  les 
eruels  effets  du  roulis,  Tintéressante  malade  de* 
vient  sa  propriété  ;  c'est  sa  couchette  qui  est  mise 
à  contribution,  dût-il  dormir  à  la  belle  étoile;  la 
pharmacie  est  au  pillage.  Heureux,  pour  tant  de 
soins,  d'obtenir  un  coup-d'œil  reconnaissant,  car 
les  hautes  faveurs  sont  réservées  à  la  puissance. 
Voilà  pour  le  chirurgien-major.  Disons  un  mot 
des  chirurgiens  subalternes,  qui  n'existent  qu'à 
bord  des  grands  navires  de  l'Etat.  Nous  savons 
déjà  qu'ils  sont  assimilés  aux  aspirants,  dont  ils 
partagent  le  régime  et  la  position  équivoque.  Si, 
par  ses  qualités  personnelles,  son  «zèle  et  son 
«Kactitude  dans  le  service,  et  sa  circonspection 
envers  les  officiers,  le  chirurgien  subalterne  ne 
sait  oapthrer  l'estime  des  supérieurs,  sa  situation 
peut  devenir  fort  malheureuse  ;  opprimé  par  son 
chef,  souvent  humilié  par  les  officiers,  il  est 
bientôt  abreuvé  de  vextfnons  et  de  dégoûts.  Ail- 
leurs, nous  avons  tracé  la  ligne  qfil  convient  de 
suivre  pour  se  faire  bien  venir  de  chacun;  ici, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  exemples.  J'é- 
tais quatrième  chirurgien  à  bord  de  la  frégate 
rAntigonSf  lorsqu'un  jour,  pressé  par  le  départ 
d'un  canot,  j*y  descendis  sans  prévenir  l'officier 
de  service.  Celui-ci  me  prie  de  remonter,  et,  sur 
le  pont,  m'adresse  une  mercuriale  dont  certes  je 
n'avais  pas  besoin,  puis  il  m'invite  à  redescendre. 
Je  refusai  en  le  remerciant  froidement  de  ses 
avis«  Cette  fierté,  bien  interprétée,  me  valut  de- 
puis, de  sa  part,  beaucoup  d'égards  et  de  préve- 
nances. Je  passai  deux  ans  sur  cette  frégate,  ne 
parlant  aux  officiers  que  lorsqu'ils  m'interro- 
|[eaîent,  passant  à  bâbord  lorsqu'ils  se  prome- 
naient à  tribord,  ne  pénétrant  chez  eux  que  pour 
les  besoins  du  service  ou  sur  leur  invitation; 
aussi  jamais  personne  ne  m'a  fait  sentir  l'infério- 
rité de  ma  position,  tandis  que  j'étais  témoin  des 
fréquentes  humiliations  de  confrères  moins  dis- 
crets, et  j'emportai  l'estime  générale,  si  j'en  juge 
par  les  paroles  bienveillantes  du  chirurgien-ma- 
JoTi  ei  celles  du  brave  commandant  Ducrest  de 
Villeneuve,  lorsqu'à  regret  ils  consentirent  à  mon 
débarquement.  Je  passai  second  chirurgien  sur 
la  eorvette  k  Tam^  conjointement  avec  un  offi- 
cier de  la  frégate.  Là  régnait  moins  de  discipline 
militaire  :  je  partageais  le  régime  des  officiers, 
et  les  relations  avaient  ce  caractère  de  bonhomie 


qu'on  observe  à  bord  des  trànspcHts.  Un  8oir« 
que  je  ruminais  en  me  promenant  sous  le  vent* 
l'ex-officier  de  rAntigone^  homme  instruit  et  pen«- 
seur,  m'aborde  en  m'adressant  une  question 
scientifique  que  je  résolus  de  mon  mieux.  Après 
une  heure  ou  deux  de  conversation  attrayante, 
l'officier  s'arrôte  et  me  prend  la  main  en  me  di- 
sant :  ff  Docteur,  depuis  deux  ans  je  vous  ai  con^ 
ê  sidéré  comme  un  garçon  à  peu  près  nul,  et 
»  sans  le  hasard  qui  nous  rapproche,  je  perdais 
»  le  plaisir  de  Vous  connaître.  -*->  Merci,  lieu** 

>  tenant,  lui  répondis-je,  c'est  que  j'ai  toujours 

>  présente  à  l'esprit  la  fable  du  Put  de  fer.  i 
Arrivons  au  chirurgien  du  commerce.  Poussé 

sur  un  navire  par  la  main  de  fer  de  la  nécessité» 
accueilli  comme  une  charge  imposée  par  les  rè* 
glements,  le  chirurgien  qui  se  résigne  à  naviguer 
au  commerce  est  ordinairement  un  jeune  officier 
de  santé  dépourvu  d'autres  moyens  de  subsisr 
tance.  Obligé  de  débattre  la  quotité  de  ses  émo- 
luments avec  l'armateur,  souvent  il  est  forcée 
pour  subvenir  à  leur  insuffisance,  soit  de  oûopÀ- 
rer  aux  travaux  du  bord  en  tranchant  la  morue 
ou  découpant  la  baleine  sur  les  navires  de  pèche, 
soit  d'embarquer  quelque  mince  pacotille,  afin 
d'en  trafiquer  en  pays  étranger.  Bien  que  lep 
lois  garantissent  son  indépendance,  en  défendant 
qu'il  lui  soit  imposé  aucune  autre  obligation  que 
celles  de  son  état,  les  capitaines,  qui  ne  souffrent 
pas  de  fainéants  à  bord,  savent  bien  parvenir  ^ 
leurs  fins,  en  l'abreuvant  de  mille  petites  vexations^ 
Nous  recueillîmes,  en  1821,  au  Brésil,  un  jeune 
chirurgien,  qu'à  force  de  mauvais  traitements,  on 
capitaine  baleinier  avait  obligé  de  déserter  le 
navire,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  consentir  i 
laver  le  pont  et  à  travailler  à  la  manœuvre.  A  me* 
sure  que  les  lumières  se  répandent,  ces  exemples 
deviennent  plus  rares,  mais  nous  avons  dû  les  sir 
gnaler  pour  mieux  faire  sentir  ce  qu'ils  ont  d'o- 
dieux, indépendamnoent  de  la  pénurie  des  res* 
sources,  moindres  encore  que  sur  les  navires  de 
l'Etat,  le  chirurgien  du  commerce  est  obligé  de 
s'établir  en  lutte  j^erpétuelle  avec  le  capiuine, 
lorsqu'il  s'agit  des  soins  à  donner  aux  malades, 
car  ici  tous  les  bras  sont  nécessaires.  Il  est  même 
arrivé  que,  dans  les  colonies,  l'autorité  s'est  vue 
forcée  de  sévir  contre  les  capitaines  qui,  en  temps 
d'épidémie,  refusaient  d'envoyer  leurs  malades 
à  terre,  dans  la  crainte  de  se  priver  de  ^cours 
utiles  et  de  payer  quelques  journées  d'hôpital. 
En  face  de  tant  de  difficultés,  si  le  médecin  coiv- 
sent  à  composer  avec  sa  conscience,  et  à  dénati»- 
rer  son  mandat  en  se  prêtant  anx  vues  mercan- 
tiles de  ses  hôtes,  en  un  mot  s'il  est  bon  ef^ani, 
sa  carrière  pourra  lui  procurer  des  avantages  re- 
fusés à  celui  qui  se  borne  à  faire  honorablement 
son  métier.  Les  relations  individuelles,  à  bord 
des  navires  du  commerce,  où  tous  les  rangs  sont 
à  peu  près  confondus,  offrent  beaucoup  moins 
de  formalités  que  sur  les  vaisseau  de  l'Ëiai  oit 
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le  despotisme  hiérarchique  règne  dans  toute  sa 
sévérité. 

Nous  aurions  voulu  terminer  cette  esquisse  en 
offrant  le  tableau  des  occupations  du  médecin- 
navigateur  ;  nous  abrégerons  la  tâche  en  rappe- 
lant qu'un  service  médical  de  bord»  convenable- 
ment organisé,  ressemble  beaucoup  à  celui  d'un 
bdpitaU  à  part  les  irrégularités  qui  naissent  des 
accidents  de  la  navigation  :  faire  deux  visites  par 
jour,  l'une  après  le  branle-bas  du  matin,  l'autre 
avant  celui  du  soir,  plus  celles  nécessitées  par 
les  cas  graves,  et  dont  le  médecin  ne  doit  pas  être 
avare;  rendre  compte  au  capitaine  du  nombre 
et  de  l'état  des  malades  dont  il  remet  la  liste  au 
lieutenant  en  pied  ;  transmettre  la  note  des  ali- 
ments au  commis  des  vivres;  préparer  les  remè- 
des et  surveiller  leur  application  ;  tenir  soigneu- 
sement ses  cahiers  de  visite  et  de  consommation  ; 
veillera  la  propreté  et  à  la  salubrité  du  navire 
et  de  l'équipage  ;  en  un  mot  exercer  une  active 
surveillance  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
santé  générale  et  individuelle,  et  solliciter  les 
mesures  qui  peuvent  concourir  à  la  maintenir  ou 
à  l'améliorer,  telles  sont,  en  somme,  les  attribu- 
tions du  médecin  à  bord.  Il  est  une  foule  de  cir- 
constances accidentelles  où  la  sagacité  de  l'homme 
de  l'art  peut  prévenir  de  grands  malheurs,  et, 
sous  ce  rapport,  son  importance  est  analogue  à 
celle  du  pilote,  dont,  pendant  des  mois  entiers,  le 
ministère  peut  paraître  futile,  et  qui,  dans  un  cas 
donné,  peut  sauver  le  navire.  La  campagne  ter- 
minée, le  médecin  rédige  son  rapport,  qu'il  trans- 
met aux  autorités  compétentes,  et  dont  il  con- 
serve la  copie  comme  un  recueil  de  leçons 
précieuses  pour  l'avenir.  Heureux  si,  comptant 
avec  lui-même,  il  peut  puiser  dans  son  âme  le 
sentiment  de  pieux  devoirs  religieusement  ac- 
complis I 

IK  FORGET. 
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OUTRAGES  COMMIS 

EUTEBS  M«  BABROT,  CONSUL  DE   FRANCE 
A  CABTHAGÀNB. 

L'esprit  public  sTest  longtemps  occupé  de  l'at- 
tentat commis  à  Carthagène  sur  la  personne  de 
Botre  consul  et  des  Français  qui  surent  comme 
lai  prendre  une  attitude  si  énergique  dans  cette 
affaire,  sans  pourtant  que  les  détails  d'une  scène 
aussi  révoltante  aient  été  complètement  connus  ; 
nous  avons  donc  cru  devoir  leur  donner  une  place 
dans  notre  recueil. 

Ton  m. 


Parmi  les  causes  qui  influencèrent  plus  parti- 
culièrement cette  violation  du  droit  des  nations, 
il  faut  placer  en  première  ligne  la  haine  hérédi- 
taire pour  l'étranger,  qui  parait  être  un  des 
traits  distinctifs  du  caractère  de  ces  populations 
de  l'Amérique  espagnole.  11  semble  que  la  poli- 
tique de  cette  nation  se  soit  depuis  longtemps  at- 
tachée à  rendre  odieuse  la  qualification  d'étran- 
ger dans  ses  colonies,  et  peut-être  trouverait- 
on  le  seci*et  de  ce  système  gouvernemental  dans 
la  crainte  qu'a  toujours  manifestée  le  cabinet  es- 
pagnol de  voir  la  civilisation  progresser  et  se  dé- 
velopper, dans  ces  latitudes,  par  le  contact  ^e  nos 
idées  nouvelles  et  de  notre  industrie;  aussi  ces 
colons  confondent-ils  dans  une  même  réproba- 
tion les  titres  d'étranger  et  d'hérétique.  Le  pro- 
grès des  idées  libérales,  la  conquête  de  l'indé- 
pendance, n'ont  pu  déraciner  encore  ce  vice  de 
l'éducation  primitive  causé  en  partie  par  les  in- 
fluences haineuses  du  foyer.  Le  peu  d'exceptions 
que  permette  de  faire  l'universalité  de  ces  opi- 
nions à  l'égard  de  tout  ce  qui  vient  d'Europe, 
suffit  à  peine  pour  faire  espérer  que  l'Amérique 
espagnole  puisse  un  jour  concevoir  que  de  nous 
seuls  peuvent  lui  venir  les  bienfaits  de  l'industrie 
et  de  la  civilisation,  sans  lesquels  les  trésors  de 
son  sol  et  de  ses  forêts  resteront  sans  fruits  pour 
sa  prospérité  et  sa  richesse  à  venir. 

On  doit  ajouter  à  l'appui  de  cette  cause  pri- 
mordiale une  observation  qui  révèle  une  des  cau- 
ses les  plus  importantes  peut-être  de  cette  viola- 
tion du  pavillon  français  à  Carthagène  :  c'est 
l'ignorance  absolue  qui  enveloppe  à  la  fois  la  po- 
pulation et  les  hommes  que  leurs  fonctions  ma- 
gistrales placent  en  tête  de  ce  peuple  de  la  Nou- 
velle-Grenade, puisqu'ils  ignorent  les  principes 
les  plus  simples  du  droit  des  gens,  pour  ne  par- 
ler que  de  ce  qui  semble  au  moins^  rigoureuse- 
ment nécessaire  à  l'homme  policé. 

Il  serait  difficile  qu'il  en  fût  autrement  :  vingt 
ans  de  révolutions  et  de  guerres  civiles  n'avaient 
pas  permis  de  donner  à  l'éducation  publique  tout 
le  développement  qu'elle  aurait  dû  avoir;  des 
soldats,  que  leur  bravoure  avait  tirés  des  der- 
nières classes  populaires,  occupaient  à  Cartha- 
gène les  premiers  emplois;  ils  y  avaient  apporté, 
et  cette  jalousie  pour  l'étranger,  et  cette  igno- 
rance du  droit  des  nations,  conséquence  inévitable 
de  toute  leiur  vie  passée;  aussi,  dans  l'affaire  qui 
nous  occupe,  loin  d'accorder  au  consul  la  protec- 
tion qu'il  avait  le  droit  d'attendre  d'eux,  ils  furent 
les  premiers  à  exciter  contre  lui  cette  haine  im- 
provisée de  la  populace  qui  aurait  pu  devenir  si 
fatale  à  lui  et  à  ses  compagnons. 

Voici  les  faits  : 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  juillet  1853,  une  fa- 
mille anglaise  avait  été  assassinée  à  deux  lieues  de 
Carthagène;  dans  la  matinée  du  S7,  les  consuls 
anglais  et  américain  étaient  allés  en  canot  cher- 
cher les  restes  de  ces  malheureuses  victimes.  Le 
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consul  de  France,  qui  se  trouvait  à  la  campagne, 
à  quelques  lieues  de  Gartbagène,  n'avait  point  été 
informé  de  cet  horrible  événement,  et  n*avait  pu, 
par  conséquent,  accompagner  ses  collègues  dans 
Taccomplissement  de  leur  triste  devoir  ;  ce  ne  fut 
que  dans  l'après-midi  qu'il  revint  à  Carthagène. 
Immédiatement  après  son  arrivée,  il  alla  se  join- 
dre aux  deux  consuls  qui  venaient  d'arriver  au  quai 
de  la  Douane,  dans  Tmiention  d'accompagner  les 
cadavres  jusqu'à  l'église  voisine. 

Une  populace  immense  couvrait  le  quai,  criant, 
vociférant,  et  avide  de  se  rassasier  de  l'horrible 
spectacle  du  débarquement  des  malheureuses  vic- 
times» Le  consul  de  France  était  à  quelques  pas  de 
là,  accompagné  de  deux  ou  trois  amis,  et  atten- 
dant, dans  le  calme  d'une  douleur  profonde,  que 
les  corps  eussent  été  mis  à  terr^,  et  que  la  pro- 
cession fût  organisée,  lorsque  tout  à  coup,  et  sans 
aucun  prétexte,  un  agent  de  police,  dans  un  état 
complet  d'ivresse,  Vint  lui  intimer  l'ordre  de 
se  retirer.  Ce  fut  en  vain  que  le  consul  lui 
fit  connaître  sa  qualité^  et  lui  expliqua  les  mo- 
tifs qui  rendaient  sa  présence  nécessaire  pour 
prendre  sa  place  dans  le  cortège,  sur  le  quai  : 
cet  homme  était  hors  d'état  d'entendre  la  voix 
de  la  raison,  et,  dans  s6n  exaltation,  saisissant  le 
censul  avec  violence,  il  ordonna  à  des  soldats  de 
l'emmener.  -«  L'ivresse  de  cet  honmie  était  si 
hideuse,  l'injustice  de  ses  procédés  si  manifeste, 
que  les  soldats  se  refusèrent  à  exécuter  ses  or^ 
ares,  et  que  la  populace,  à  qui  il  s'adressa,  si  fa- 
cile eependant  à  soulever  ciMitre  un  agent  étran- 
ger, resta  impassible.  -^  Cependant  M.  Barrot, 
qualifiant  la  conduite  de  cet  homme  avec  le  mé- 
pris qu'elle  nfeéritait,  s'éloigna,  se  résisrvant  de 
demasider  à  Tautorité  supérieure  réparation  de 
l'insulte  publique  qu'il  venait  de  recevoir. 

'  Quelques  instants  après  sa  rentrée  dans  la  mai- 
son consulaire,  au  moment  où  il  allait  se  mettre 
à  table  avec  quelques  amis,  un  domestique  vint 
Tavertir  qu'unagent  de  policë,nccompagné  d'hom- 
mes armés,  entrait  dads  lia  cour;  c'était  le  même 
individu  qui,  oubliant,  dans  un  instant  d'ivresse, 
et  l'Inviolabilité  de  l'hôtel  du  consulat  sur  lequel 
flottait  le  pavillon  tricolore,  et  la  loi  même  du 
pays,  qui  lui  défendait  de  violer  le  domicile  du 
dernier  citoyen  sans  une  autorisation  écrite,  venait 
se  faire  juge  dans  sa  propre  causée  et  arrêter  le 
consul.  M.  Barrot  lui  ordonna  pqrtroiB  fois  de  se 
retirer,  et,  voyant  qu'il  persistait  dans  son  projet 
de  l'arrêter,  il  fut  obligé  d'employer  la  tnenace 
pour  le  faire  sortir. 

Dès  le  soir  même,  le  consid  adressa  au  gouver- 
neur une  plainte  détaillée;  en  demandant  répara- 
tion, comme  consul  de  France  ^  on  lui  répondit 
que  justice  serait  faite.  Cependant  sa  plainte 
restaMeux  mois  dans  les  bureaux  d'un  juge  d'in- 
struction, jusqu'au  moment  oi  deux  corvettes 
françaises  parurent  devant  la  ville,  et  firent 
pressentir  que  la  France  ne  kîseeratt  pas  impuni 


l'outrage  comtois  contre  son  représentant.  Ce- 
pendant l'agent  de  police  avait,  de  son  côté, 
porté  sa  plainte  par-devant  un  autre  agent  supé- 
rieur de  police,  et,  deux  jours  après,  sans  que  le 
consul  eût  reçu  la  moindre  nouvelle  qu'une  in^ 
struction  se  suivît  contre  lui,  sans,  qu'aucune  des 
personnes  préseutes  dans  la  maison  du  consul 
eussent  été  appelées,  M.  Barrot  fut  condamné  à 
la  prison,  comme  coupable  de  résistance  envers 
la  justice,  à  main  armée.  La  première  notification 
qu'il  eut  de  toute  cette  affaire  fut  l'ordre  de  se 
rendre  en  prison. 

il  fallait,  ou  protester  par  une  résistance  éner- 
gique contre  la  violation  de  son  inviolabilité  per* 
sonnelle,  et  rendre  ainsi  plus  flagrante  la  viola- 
tion des  principes  les  plus  sacrés  du  droit  des 
gens,  ou  aller  de  bon  gré  en  prison  et  attendre 
la  réparation.  M.  Barrot  adopta  le  premier  parti  ; 
il  pensa  que  les  autorités  reculeraient  devant  l'ao- 
complissement  d'un  attentat  qui  devait  rompre 
les  relations  entre  les  deux  pays  ;  il  écrivit  au 
gouverneur  on  lui  demandant  ses  passe-ports  :  le 
gouverneur  les  lui  refusa.  Alors  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Gilbert,  commandant  la  goélette  de 
l'Etat  la  Topazt,  qui  se  trouvait  alors  dans  le 
port,  et  dont  la  conduite  a  été  si  honorable  dans 
tout  le  cours  de  cette  affaire,  se  rendit  chez  le 
gouverneur,  et  lui  déclara  que  M.  Barrot,  ne  re- 
connaissant pas  aux  autorités  de  Carthagène  le 
droit  de  l'arrêter,  était  décidé  à  user  de  son 
droit;  qu'il  allait  s'embarquer  à  son  bord,  et 
que  la  violence  seule  pourrait  l'en  empêcher* 
c  Quelque  faible  que  soit  ma  goélette,  ajouta 
le  brave  commandant  Gilbert,  je  me  ferais  plutôt 
couler,  une  fois  le  consul  à  mon  bord,  que  de  ne 
pas  défendre  énergiquement  son  inviolabilitjé.  »  Le 
gouverneur  resta  impassible.  —  C'est  alors  que 
M.  Barrot,  en  grand  uniforme,  sortit  du  domicile 
consulaire  pour  se  rendre  au  quai  de  la.Douane, 
où  un  canot  de  la  Topaze  l'attendait.  Ce  canot, 
commandé  par  le  second  de  la  goélette,  M.  Doulé, 
fut  déjà  obligé  de  lutter  avec  la  populace,  qui,  in- 
sultant lâchement  nos  marins,  semblait  vouloirdé- 
terminer  une  première  rixe  sut  ce  point  (1).  Mais 
la  populace,  excitée  depuis  deux  jours  par  des 
écrits  incendiaires  où  tous  les  étrangers  étaient 
désignés  comme  les  ennemis  du  pays,  soldée,  en- 
ivrée et  furieuie,rempli8Sait  le  quartier  où  se  trou- 
vait la  maison  du  consul  et  toutes  les  rues  adja- 
centes. Quatre  ou  cinq  itaille  nègres  ou  matelots 
étaient  là,  armés  de  pierres  et  de  bâtons,  voci- 
férant des  menaces  et  des  cris  de  mort,  lorsque 
le  consul  sortit  de  sa  maison  ;  St.  Gilbert  l'accom- 
pagnait, et  partagea  avec  le  plus  grand  courage 

(1)  Dans  son  rapport  au  gouverneur  de  la  Martinique,  le 
commandant  Gilbert  témoigna  hautement  de  sa  satisfaction 
t>our  Tattitudc  ferme,  prudente  et  en  tous  points  conve- 
hable,  que  M.  Doulé  tint  dans  toute  la  durée  de  sa  particl- 
t)ation  à  cette  affaire.  M.  Doulé  est  fils  d'un  ancien  officier 
tiistingué  de  la  marine  impériale. 


FRANGE  MARITIME. 


«t 


tons  les  dangers  de  sa  position  ;  un  négociant  an- 
glais, M.  Miehel»  M.  Paragnac,  les  consuls  anglais 
et  américain  étaient  également  prés  de  lui.  On  ne 
conçoit  pas  encore  par  quel  miracle  cette  popu- 
lace ne  se  jeta  pas  sur  les  victimes  qui  venaient 
ainsi  s'offrir  à  sa  rage.  Les  vociférations  redou- 
blèrent, mais  sans  doute  l'attitude  calme  et  im- 
posante du  consul^  celle  du  commandant  Gilbert 
et  des  personnes  qui  les  accompagnaient,  en  im- 
posa à  cette  multitude.On  a  dit  que  le  bruit  s'é- 
tait répandu  que  les  étrangers  étaient  sf  mes.  — 
Cependant  le  consul  arriva  à  la  porte  de  la  ville, 
elle  était  fermée  par  ordre  ;  ce  fut  un  bonheur, 
car  il  paraît  qu'une  partie  de  la  populace  s'était 
portée  snr  les  remparts,  décidée  à  massacrer  le 
-eonsnl  et  ses  compagnons  de  danger,  à  coups  de 
fosil  et  de  pierres,  pendant  le  trajet  qu'ils  étaient 
obligés  de  foire  le  long  des  remparts  pour  se 
rendre  de  la  porte  de  la  ville  au  quai.  —  Le 
consul,  toujours  accompagné  de  M.  Gilbert, 
reprit  donc  le  chemin  de  sa  maison,  entouré, 
pressé  par  la  multitude,  dont  l'exaspération  et 
le  Bombre  augmentaient  à  chaque  pas.  Arrivé 
devant  la  porte  de  sa  maison,  il  la  trouva  occupée 
par  des  soldats  qui  lui  en  refusèrent  l'entrée  et 
croisèrent  la  baïonnette  contre  lui  :  ce  fut  là  le 
seul  acte  de  présence  que  firent  les  autorités  pen- 
cbnt  plus  de  deux  heures  que  dura  cette  horrible 
scène. — Dans  une  ville  de  guerre,  où  se  trouvaient 
i  chaque  pas  des  postes  militaires,  on  ne  vit  pas 
on  seni  officier  se  produire  pour  rétablir  l'or- 
dre; les  autorités  restèrent  enfermées  chez  elles, 
hissant  à  la  populace  son  libre  arbitre  ;  il  y  eut 
même  des  conseillers  municipaux,  des  officiers 
supérieurs  qui,  au  milieu  de  la  foule,  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  l'exalter  davantage,  et 
demandaient  à  grands  cris  la  mort  du  consul. 
—  Celui-ci  crut  qu'une  plus  longue  résistance 
(kïviendrait  folie,  que  ce  serait  exposer  la  vie 
des  fidèles  amis  qui  raccompagnaient,  et,  poussé, 
traîné  par  le  peuple,  ayant  la  mort  sous  les  yeux 
i  chaque  pas,  la  voyant  dans  tous  les  regards, 
Fentendant  dans  toutes  les  bouches,  il  arriva  jus- 
qu'à la  prison  qui  se  referma  sur  lui. 

Toutes  les  personnes  qui  furent  témoins  de 
cette  scène  regardent  comme  un  véritable  mi- 
racle que  le  consul  ait  échappé  aux  dangers  qui 
l'entourèrent  pendant  plus  de  deux  heures.  — 
Lorsqu'il  quitta  son  hôtel  avec  le  commandant 
Gilbert,  ces  deux  énergiques  représentants  de  la 
nation  jfrançaise  avaient  la  conviction  qu'ils  al- 
laient être  victimes  de  leurs  efforts  à  maintenir  la 
dignité  de  leur  drapeau. 

Le  lendemain  de  son  emprisonnement,  un  juge 
d'instruction  vint  interroger  M .  ft  rrot;  mais  celui- 
ci  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  que  son  gouver- 
nement pour  juge,  et  qu'il  ne  signerait  aucun 
écrit  et  ne  répondrait  à  aucune  déclaration^  — 
Cependant  la  stupeur  avait  succédé  à  la  rage 
de  la  veille  ;  on  commençait  à  craindre  dans  la 


ville  les  conséquences  de  ce  qu'on  avait  fait  ;  les 
gens  sensés,  qu'on  n'avait  pas  consultés,  ou  dont 
on  avait  méprisé  les  avis,  disaient  hautement  que 
rinstrnction  suivie  contre  le  consul  était  illégale 
et  sans  fondement^  que  son  arrestation  était  un 
attentat  que  rendaient  encore  plus  odieux  les  cir- 
constances qui  l'avaient  accompagné.  La  Cour  de 
district  consultée  ordonna  de  mettre  le  consul  en 
liberté,  sous  serment  de  ne  pas  qnitter  le  pays 
sans  la  permission  des  autorités;  mais  M.  Barrot 
se  refusa  à  prêter  ce  serment,  déclarant  que  son 
gouvernement  seul  avait  le  droit  d'exiger  des  ser- 
ments de  lui,  et  qu'il  resterait  en  prison  jusqu'à 
ce  que  le  gouvernement  français  vint  le  réclamer, 
ou  jusqu'à  ce  qu'on  lui  en  ouvrit  librement  les 
portes.  L'efAroi  sTétait  peu  à  peu  tellement  emparé 
de  toute  la  population,  que  la  Cour,  réformant  sa 
propre  sentence,  ordonna  la  mise  en-  liberté  du 
consul  sans  condition.  M.  Barrot,  entré  en  prison 
le  5  août,  en  sortit  le  i7,  accompagné  de  tous  les 
étrangers  et  de  toutes  les  personnes  recomman- 
dâmes de  la  ville  ;  il  en  avait  reçu,  pendant  tout 
le  temps  de  son  emprisonnement,  de  nombreux 
témoignages  d'affection  et  d'estime;  sa  prison 
était  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  heure  à  la- 
quelle les  portes  étaient  fermées,  le  rendez-vous 
général  de  tout  ce  quil  y  avait  de  respectable 
en  ville.  Les  Français,  dont  la  oonduite  a  été 
admirable  pendant  toute  cette  affoire,  s'étaient 
concertés,  afin  que  l'un  d'eux  couchât  alternati- 
vement dans  la  chambre  du  consul,  et  qu'il  ne 
fût  jamais  seul.  Les  Français,  sans  aucune  excep- 
tion, lui  adressèrent  la  lettre  la  plus  flatteuse  ; 
et  tous  les  autres  étrangers  résidant  à  Gartha- 
gène  rédigèrent  une  adresse  qu'ils  envoyèrent  à 
M.  Odilon  Barrot,  frère  du  consul,  dans  l'inten- 
tion de  donner  à  sa  famille  un  gage  de  leur  estime 
et  de  leur  amitié  pour  sa  personne  (1). 

Le  l^r  octobre,  arrivèrent  devant  Carthagène  les 
corvettes  fHAéei  la  Seine,  conduites  par  M.  Le- 
grandais,  commandant  de  la  station  française 
aux  Antilles.  —  Le  langage  énergique  de  cet  of- 

(1)  La  goélette  la  Topaze  partit  le  10  août  de  Carthagène 
pour  aller  porter  à  la  Martinique  la  nouTtlle  de  oes  évé- 
nementa.  M.  Gilbert,  qui  la  commandait,  aaloa  de  aon  ar- 
tillerie le  consul  captif,  et  fit  toute  la  diligence  possibla  pour 
se  rendre  à  sa  destination,  où  il  arriva  le  16  septembre.  C$$t 
ici  le  moment  de  payer  à  cet  officier  le  tribut  d'éloges  que  sa 
conduite  a  mérité  dans  toute  cette  affaire.  Suivant  les  rap- 
ports de  M.  Barrot,  et  de  tons  les  Français  témoins  de  ces 
éYénements,  il  n'a  cessé  de  montrer  le  plus  grand  courage 
et  le  plus  grand  sang-froid.  Tous  les  Français  réaidant  à 
Carthagène  se  sont  empressés  de  lui  donner  un  témoignage 
de  leur  reconnaissance,  en  parlant  de  sa  conduite  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs  dans  un  rapport  qu'Us  adressè- 
rent à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'attentat  du  3  août  arriva  à 
la  Martinique,  M.  le  contre-amiral  Dupotet,  gouverneur  de 
cette  colonie,  s'empressa  d'expédier  au  secours  de  M.  Bar^ 
rot,  qu'on  croyait  encore  en  prison,  les  bâtiments  dont  il 
put  disposer,  et  d'écrire  au  gouverneur  de  Carthagène  une 
lettre  pleine  du  sentiment  de  Thonneur  national  outragé.- 
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ficier  commença  l'œuvre  de  la  réparation  ;  l'agent 
oe  police  accusé  d'en  avoir  imposé  à  la  justice,  et 
d'une  insulte  grave,  sans  provocation,  contre  la 
personne  du  consul  de  France,  fut  condamné  à  une 
forte  amende  et  à  la  prison,  et  déclaré  incapable 
d'exercer  des  fonctions  publiques  pendant  deux 
ans.  -—  Les  autres  conditions  exigées  par  M.  Le* 
grandais  n'ayant  pas  été  accordées,  et  le  gouver- 
neur de  Carthagène  s'en  référant  à  la  décision  que 
prendrait  le  gouvernement  à  Bogota,  cet  officier 
croisa  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Grenade  jus- 
qu*à  larrivée  de  M.  le  contre-amiral  baron  de 
Mackau,  chargé  par  le  gouvernement  français  de 
prendre  des  informations  sur  l'affaire  de  Cartha- 
gène, et  d'exiger  telle  réparation  qu'il  jugerait 
convenable.  —  M.  Barrot  était  parti  le  10  oc- 
tobre pour  aller  attendre  à  la  Jamaïque  les  ordres 
du  gouvernement. 

M.  de  Mackau  arriva  devant  Carthagène  lé 
3  décembre;  toutes  les  informations  qu'il  prit 
confirmèrent  les  rapports  qui  avaient  déjà  été 
présentés»  et  il  repartit  immédiatement  de  Car- 
thagène, pour  retourner  à  la  Martinique»  et  y  at- 
tendre les  dispositions  ultérieures  que  le  gouver- 
nement français  prendrait  pour  la  conclusion  de 
cette  affaire. 

Le  14  juillet  1834»  un  traité  fut  signé  entre 
le  vice-amiral,  comte  de  Rigny,  alors  minbtre 
des  affaires  étrangères»  et  M.  le  comte  Gomès» 
chargé  d'affaires  de  la  Nouvelle -Grenade,  et 
M.  de  Mackau  partit  de  la  Martinique  le  38  sep- 
tembre» accompagné  de  M.  Barrot  qui  s'y  était 
rendu  dès  le  mois  de  juillet,  pour  aller  recevoir 
à  Carthagène  l'éclatante  satisfaction  stipulée  par 
ce  traité. 

La  division  de  M.  de  Mackau  se  composait  de 
la  frégate  VAtalanie^  commandée  par  H.  Yille- 
neau»  capitaine  de  vaisseau  ;  la  frégate  l' Mirée, 
sous  le  commandement  de  M.  Fauré»  capitaine 
de  frégate  ;  la  corvette  la  Naïade,  commandant 
Letoumeur;  la  corvette  /"iTi^mné,  commandant 
de  Courville;  et  le  brig  l'Endymian,  commandé 
par  M.  Lavaud»  capitaine  de  corvette.  La  fré- 
gate l'Aitrée  était  partie  le  6  septembre  de  la 
Martinique»  pour  porter  à  Carthagène  le  traité  de 
Paris»  afin  que  la  ratification  ou  le  refus  du  gou- 
irernement  de  Bogota  y  fût  arrivé  quelques  jours 
avant  l'arrivée  de  la  division» 

VAstrée  était  donc  déjà  dans  la  baie]  de  Car- 
thagène depuis  environ  vingt  jours,  lorsque  VA' 
talante  et  l'Endymion,  partis  trois  jours  avant  les 
corvettes  la  Naïade  et  l'Héroïne,  arrivèrent  devant 
cotte  ville;  VAtalante  et  VEndymion  entrèrent 
dans  la  baie»  après  avoir  fait  branle-bas  de  com- 
bat» au  cas  où  les  forts  qui  gardent  l'entrée  de  la 
baie  auraient  voulu  en  empêcher  l'entrée;  mais 
aucune  démonstration  hostile  ne  fut  faite.  —  Les 
corvettes  la  Naïade  et  VHércme  arrivèrent  trois 
jours  après  VAtalante  et  VEndymion,  et  restè- 
rent en  dehors  devant  In  ville. 


Cette  séparation  des  forces  de  la  divisioE  avait 
eu  cet  avantage,  qu'elle  n'avait  pas  alarmé  tout 
d'un  coup  les  habitants  de  Carthagène,  comme 
aurait  pu  le  faire  l'arrivée  simultanée  des  cinq 
bâtiments.  — >  L'amiral  Mackau  avait^insi  pu  faire 
pénétrer  dans  la  baie  les  forces  nécessaires  pour 
assurer  l'exécution  de  son  mandat»  et  les  deux 
corvettes  placées  en  dehors  offraient  une  posi- 
tion militaire  avantageuse»  qui  promettait  une 
réussite  assurée. 

Le  courrier  de  Bogota  arriva  dans  la  matinée 
du  20»  apportant  les  ratifications  du  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-Grenade  au  traité  signé  à 
Paris.  Dans  la  soirée  du  même  jour»  MM.  de 
Mackau  et  Barrot  descendirent  a  terre  inco- 
gnito, et  eurent»  dans  une  maison  tierce»  une  en- 
trevue avec  le  gouverneur»  dans  le  but  de  bien 
s'entendre  sur  l'application  des  diverses  clauses 
du  traité.  Quelques  difficultés»  élevées  par  le 
gouverneur  de  Carthagène»  furent  levées.  M.  de 
Mackau  opposa  constamment  aux  demandes  de 
ce  fonctionnaire  un  langage  poli»  mais  ferme»  et 
toutes  ses  exigences  furent  repoussées.  Tout 
étant  bien  convenu»  on  se  retira  de  part  et 
d'autre,  pour  se  préparer  aux  scènes  imposantes 
du  lendemain. 

Le  SI  octobre,  tous  les  officiers  de  la  division 
étaient  réunis  à  bord  de  VAtalante,  lorsque  le 
gouverneur  de  Carthagène  arriva  à  bord»  suivi 
des  principales  autorités  de  Carthagène.  Les 
commandants  de  la  division  allèrent  le  recevoir 
à  l'échelle  ;  il  s'avança  vers  M.  de  Mackau»  qui» 
accompagné  de  M.  Barrot,  était  resté  sur  le 
gaillard  d'arrière.  Après  les  premières  saluta- 
tions» M.  de  Mackau  invita  le  gouverneur  et  sa 
suite  à  descendre. 

Toutes  les  portes  et  les  fenêtres  des  apparte- 
ments de  l'amiral  avaient  été  enlevées,  afin  que 
réquipage  pût  assister  à  la  cérémonie  qui  se 
préparait.  Une  députation  des  Français  résidant 
à  Carthagène  y  était  réunie»  et  là  le  gouver- 
neur, d'une  voix  émue»  adressa  au  gouvernement 
français»  en  la  personne  de  l'amiral»  et  au  nom 
de  son  gouvernement»  des  excuses  sur  ce  qui 
s'était  passé  à  Carthagène  en  juillet  et  août  de 
l'année  précédente.  L'amiral  répondit  à  l'allo- 
cution du  gouverneur  par  un  discours  énergique 
et  convenable. 

Après  cette  première  partie  de  la  satisfaction 
que  la  France  devait  recevoir  ce  jour-là»  Tamiral 
et  M.  Barrot  donnèrent  la  main  au  gouverneur 
et  aux  personnes  qui  l'accompagnaient»  en  signe 
de  réconciliation;  des  rafraîchissements  furent 
distribués;  et,  après  avoir  visité  la  frégate,  dont 
il  remarqua  l'admirable  tenue»  le  gouverneur  re- 
tourna à  terre,  recevant»  en  sa  qualité  de  gou- 
verneur, un  salut  militaire  de  treize  coups  de 
canon. 

Une  heure  après»  M.  de  Mackau»  M.  Barrot, 
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tous  les  commandants  et  environ  trente  officiers 
de  la  division  s'embarquèrent  dans  les  canots  de 
la  division,  et  allèrent  débarquer  au  quai  prin- 
cipal. Une  garde  d'honneur  les  attendait  sous 
les  portes  de  la  ville  ;  ils  s'acheminèrent  lente* 
ment  vers  la  maison  consulaire,  accompagnés  de 
cette  même  populace  qui,  quinze  mois  aupara- 
vant, poursuivait  le  consul  de  ses  cris  de  mort,  et 
qui,  ce  jour-là,  le  saluait  de  sesacclamations.Tous 
les  Français  étaient  réunis,  tous  les  étrangers  de 
Garthagène  s'assemblèrent  dans  la  maison  du 
consul,  et  le  pavillon  tricolore  y  fut  arboré  et 
salué  immédiatement  de  vingt-et-nn  coups  de  ca- 
non par  les  forts  de  la  place.  La  division  française 
rendit  ce  salut. 

L'amiral,  M.  Barrot  et  la  plus  grande  partie 
des  officiers  de  la  division,  allèrent  ensuite  faire 
nne  visite  de  corps  au  gouverneur,  qni  les  reçut 
en  compagnie  de  tous  les  officiers  de  la  garnison 
et  des  notables  de  la  ville.  L'accueil  du  gouver- 
neur et  de  toutes  les  personnes  présentes  fut  on 
ne  peut  plus  cordial;  et  lorsque  MM.  de  Mackau 
et  Barrot  se  retirèrent,  le  chef  d*état-major  et 
presque  tous  les  officiers  les  accompagnèrent 
jusqu'à  la  maison  de  M.  Barrot,  où  une  brillante 
collation  leur  fut  offerte. 

Quelques  dîners  et  quelques  bals  scellèrent  la 
réunion,  et,  depuis  ce  moment  jusqu'au  25  juin 
1835,  époque  à  laquelle  M.  Barrot  quitta  Gar- 
thagène pour  revenir  en  France,  cet  agent  n'a 
pas  eu  une  seule  plainte  à  porter  ;  il  n'a  eu,  au 
contraire,  qu'à  se  louer  des  attentions  des  auto- 
rités et  de  la  bienveillance  générale  avec  laquelle 
il- n'a  cessé  d'être  partout  accueilli  (i). 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  le  colonel  Vesga, 
gouverneur  de  Garthagène  au  moment  de  l'at- 
tentat du  3  août,  et  auquel  les  événements  peu- 
vent en  grande  partie  être  attribués,  fut  desti- 
tué par  son  gouvernement,  et  les  personnes  qui 
étaient  accusées  d'avoir  excité  la  populace  con- 
tre M.  Barrot,  poursuivies  par-devant  les  tribu- 
naux du  pays. 

Depuis  le  commencement  de  cette  affaire  jus- 
qu'à sa  conclusion,  le  gouvernement  de  Gartha- 
gène n'a  cessé  de  conserver  l'attitude  la  plus 
convenable,  et  d'accorder  toutes  les  réparations 
que  notre  honneur  national  outragé  était  en 
droit  d'obtenir.  Notre  pavillon  a  reparu  pur  et 
sans  tache  à  Garthagène,  et  les  gouvernements 
des  républiques  de  l'Amérique  espagnole  ont 
appris  qu'on  ne  peut  impunément  insulter  la 

(1)  Les  naTÎres  de  la  division  quittèrent  Garthagène  l'un 
apr^  l'aotre.  L'amiral  mît  à  la  voile  pour  la  Jamaïque 
le  r**  novembre,  laissant  dans  le  port  le  brig  rEndymion, 
commandé  par  M.  le  capitaine  de  corvette  Lavaud,  avec 
mission  d'y  rester  jusqu'au  31  décembre,  afin  d'y  veiller  à 
la  sûreté  du  consul  et  des  Français.  —  Cette  précaution 
était  sage  ;  et  quoique  l'expérience  ait  donné  lieu  de  croire 
qa'eUe  n'était  pas  nécessaire,  elle  n'a  pas  laissé  qno  de 
frodoire  un  très-bon  effet. 


France...  M.  le  duc  de  Broglie,  ministre  des  at- 
faires  étrangères  lorsque  la  nouvelle  de  l'attentat 
arriva  en  France,  prit  immédiatement  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  obtenir  une  éclatante 
réparation,  mesures  auxquelles  son  successeur, 
M.  le  comte  de  Rigny,  mit  le  sceau  par  le  traité 
du  mois  de  juillet  1854. 

La  France  doit  aussi  des  remerclmenls  à 
M.  le  contre-amiral  baron  de  Mackau,  qui  a  dé- 
ployé, dans  l'accomplissement  de  la  mission  im» 
portante  qui  lui  était  confiée,  cette  fermeté  et 
cette  dignité  qui  sont  si  bien  dans  son  caractère. 
La  satisfaction  que  la  France  a  obtenue  le  21  oc- 
tobre a  reçu  un  nouvel  éclat  par  la  noblesse  avec 
laquelle  M.  de  Mackau  y  a  présidé* 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

A   M.   ADOLPHE  BABROT,    CONSUL   DB   FBANCB 

A  CABTHAGÈNB. 

Garthagène,  S  août  1S3^ 
Monsieur  le  Ck>nsul, 

Nous  vous  remettons  une  lettre  que  nous  adres- 
sons au  Ministre  des  affaires  étrangères,  auquel 
nous  nous  plaignons  de  la  violence  exercée  contre 
vous  et  de  Tinsulte  faite  à  Fhonneur  français  que 
vous  avez  si  honorablement  soutenu  avec  le  com- 
mandant Gilbert. 

Depuis  longtemps,  Monsieur  le  Consul,  votre 
conduite  publique  et  privée,  Taménité  que  vous 
avez  apportée  dans  vos  relations  avec  nous ,  votis 
avaient  assuré  notre  estime  et  notre  ami  lié;  mais 
aijyourd*hui ,  vous  avez  acquis  des  droits  à  notre 
reconnaissance  :  pendant  cette  longue  et  terrible 
scène,  vous  avez  conservé  la  calme  dignité  qui 
convenait  à  votre  caractère.  Impassible  aux  cris  de 
mort  qui  retentissaient  autour  de  vous,  indifférent 
aux  outrages  et  aux  menaces  qu*on  vous  adressait, 
votre  sang-froid  ne  vous  a  pas  abandonné  un  in- 
stant, et,  nous  aimons  à  le  dire,  c'est  peut-être  à 
cette  conduite  noble  et  ferme  que  nous  devons 
tous  la  vie. 

Votre  détention  se  prolongera  peut-être  ;  qu'im* 
porte  la  prison  à  quia  fait  son  devoir?  votre  pays, 
duquel  vous  avez  bien  mérité,  vous  vengera  ;  il  exi- 
gera réparation  de  Finjustice  et  de  TinsuUe,  et 
nous ,  vos  amis ,  nous  irons  tous  les  jours  adoucir 
voti*e  captivité. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  lire  votre  lettre 
au  Ministre  ;  votre  récit  est  conforme  au  nôtre;  la 
vérité  u*est  qu'une,  et  notre  indignation  et  la  vôtre 
ne  Vont  point  changée;  seulement  nous  avons  dû 
faire  ce  que  vous  ne  faisiez  pas,  parler  de  vous,  et, 
pour  le  faire  avec  éloge ,  il  ne  falûit  que  raconter. 
Nous  avons  Thonneur,  etc. 

(  Suivent  les  signatures.  ) 


ro 


FRANGE  MAIUTIME. 


A  H.  h%  J^W  W  BROGLIE,  MINISTRE  DES  AFFAIRES 

J^TRANG^RES»  A  PARIS, 

Cârthagènc,  4  août  1833. 

Monsieur  le  Duc, 

Pénétres  de  douleur  et  d'indignation  par  l'af- 
front fait  il  la  France  dans  la  personne  de  notre 
consul,  nous  venons  avec  confiance  porter  nos 
plaintes  et  exprimer  nos  craintes  au  gouvernement 
de  S.  M.  le  roi  des  Français. 

De  la  prison  où  la  populace  insurgée  Ta  jeté, 
M.  Adolphe  Barrot ,  notre  consul ,  adresse  à  Votre 
Excellence  la  relation  des  faits  qui  ont  amené  l'at- 
tentat inouï  qui  noua  prive  de  sa  protection  :  cet 
attentat,  c'est  son  incarcération,  au  mépris  du  droit 
des  gf'ns  et  des  nations  ;  notre  consul  vous  dit  aussi 
de  quelle  manière  s'est  opérée  son  arrestation. 

Dans  cette  relation  pleine  de  la  dignité  qu'il  a 
montrée  dans  ces  circonstances,  M.  Barrot  a  peint 
les  faits  dans  toute  leur  vérité  ;  »ous,  présents  à  ?on 
arrestation  illégale,  nous  Français  dévoués,  ré- 
solus à  partager  son  sort,  ses  périls,  quels  qu'ils 
fqssenti  nous  nous  empressons  de  communiquer 
à  Votre  Excellence  ce  que  nous  avons  vu ,  ce  dont 
nous  avons  élé  les  témoins,  ce  que  nous  pouvons 
affirmer  sous  serment  :  voici  le  résumé  des  faits. 

Ualcade  Alandete,  après  la  scène  entre  lui  et 
M.  Barrot ,  sur  le  quai ,  au  débarquement  des  ca-^ 
.davres  de  la  famille  assassinée  de  Woodbine,  après 
qu'à  main  armée  il  eut  violé  le  domicile  de  notre 
consul  (  faits  que  nous  ne  mentionnons  que  pour 
venir  au  fait  principal ,  le  consul  vous  en  donnant 
une  relation  exacte) ,  cet  alcade,  disons-nous,  porta 
une  plainte  contre  M.  Barrot,  devant  l'autorité  ju>* 
diciaire,  Taccusant  d'avoir  résisté  à  la  justice,  à 
main  armée.  Puisque  nous  avons  été  obligés  de  nom*» 
Hier  cet  homme,  nous  devons  dire  que  lorsqu'il  osa 
insulter  le  consul  français  de  la  manière  la  plus 
grossière,  lorsqu'il  s'est  permis  de  violer  son  domi- 
cile, cet  homme  était  ivre;  des  témoignages  irré- 
cusables mettent  ce  fait  hors  de  doute. 

La  procédure  se  suivait  par-devant  un  alcade  de 
la  môme  classe  qu' Alandete;  le  caractère  bien 
connu  de  ce  dernier ,  l'ivresse  complète  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  lors  de  son  insolente  conduite, 
nous  portaient  à  croire  qu'il  st*rait  puni  et  que  jus- 
tice serait  faite  à  notre  consul ,  malgré  la  partialité 
qui  souvent  influence  les  juges  lorsqu'il  s'agit  d'une 
affaire  entre  un  étranger  et  un  national. 

Cependant,  quelques  agitateurs  obscurs  enflam- 
'  maient  les  passions  de  la  populace  par  des  écrits 
anonymes  qui  appelaient  la  rigueur  de  la  loi  sur 
M.  Barrot  et  le  menaçaient  de  la  vengeance  pu- 
blique; ces  écrits  contenaient  de  perfides  insi- 
nuations contre  les  étrangers. 

Malgré  la  direction  que  oes  libelles  et  des  propos 
encore  plus  menaçants  que  tenaient  certains  in- 
dividus, donnaient  à  l'opinion  publique  sur  cette 
affaire,  nous  'aimion#  è  croire  que  si  l'autorité, 
entraînée  par  l'antipathie  contre  l'étranger,  qui 
saisissait  cette  occasion  pour  se  manifester,  avait 
la  faiblesse  de  laisser  condamner  M.  Barrot,  nous 
aimions  à  croire,  disons*nous,  qu'elle  ne  souffrirait 


pas  que  la  dignité  consulaire  fût  ouvertement, 
scandaleusement  outragée  dans  sa  personne.  C'était 
un  vain  espoir  :  rien  n'a  été  respecté;  notre  consul 
s'est  vu  provisoirement  condamné  à  la  prison  pour 
y  attendre  un  jugement,  d'après  les  déclaration^ 
des  témoins  à  charge,  sans  que  ceux  à  décharge 
eussent  été  entendus. 

Considérant  ce  mandat  d'arrêt  comme  illégal, 
M.  Qarrot  résolut  de  ne  pas  y  obtempérer ,  malgré 
les  périls  auxquels  cette  résolution  l'exposait. 
Averti  qu'il  serait  mis  à  exécution  par  la  force  ar* 
mée,  il  prit  le  parti  d'abandonner  son  consulat,  et 
convoqua  quelques-uns  d'entre  nous  pour  procéder 
à  l'inventaire  de  ses  meubles  et  effets;  il  nous  dé- 
clara qu'il  demanderait  ses  passe-ports,  et  s'ils  lui 
étaient  refusés,  qu'il  se  rendrait  à  bord  de  la  goélette 

de  guerre  laTopaze qn\  se  trouve  en  ce  moment  sur 
notre  rade.  Nous  applaudîmes  à  cette  résolutîoii 
digne  de  son  caractère  public  et  privé,  et  nous  fîmes 
appeler  un  notaire  pour  fletire  l'inventaire.  Nous 
y  procédions,  lorsqu'un  alcade  de  la  olasse  la  plus 
inférieure  vint  signifier  à  M.  Barrot  l'ordre  de  se 
rendre  en  prison  ;  le  consul  refusa  de  s'y  soumettre  : 
la  sortie  de  l'alcade  au  milieu  des  groupes  déjà  ras- 
semblée autour  du  consulat  produisit  une  certaine 
fermentation  ;  le  notaire  effrayé  demanda  à  se  re- 
tirer, et  il  fut  impossible  de  continuer  l'inventaire. 

M.  Barrot  écrivit  à  l'instant  même  au  gouverneur 
pour  lui  demander  ses  passe-ports  dans  une  heure 
de  délai,  et  chargea  un  de  nous  d'aller  porter  cette 
lettre.  Le  gouverneur  se  refusait  à  répondre  par 
écrit;  sur  les  représentations  énergiques  qui  lui 
furent  ftiites,  il  répondit  enfin  en  refusant  les 
passe-ports. 

Alors  M.  le  commandant  Gilbert,  de  la  Topaze ^ 
se  rendit  chez  le  gouverneur,  et ,  dans  les  termes 
les  plus  fermes ,  lui  déclara  que  la  personne  du 
consul  était  sacrée  pour  lui  ;  qu'il  connaissait  l'infa- 
mie de  la  procédure  qui  avait  été  suivie  contre  lui; 
qu'il  accompagnerait  le  consul  à  son  bord,  et  qu'une 
fois  là,  il  saurait  faire  respecter  son  pavillon,  quelle 
que  fût  la  faiblesse  de  son  bâtiment.  La  conduite 
de  cet  officier ,  dans  ce  moment ,  est  digne  des  plus 
grands  éloges  ;  il  s'est  toujours  montré  le  même 
dans  la  scène  affreuse  que  nous  allons  décrire  et 
dont  il  a  constamment  été  acteur  et  témoin.  Il  re- 
vint rendre  compte  au  consul  de  sa  visite  au  gou- 
verneur ;  alors  le  moment  était  arrivé  où  la  noble 
détermination  de  M.  Barrot  devait  être  exécutée  ; 
il  se  revêtit  de  son  uniforme,  et,  s'exposant  aux  piaf 
grands  dangers  pour  soutenir  l'honneui*  français 
qu'il  représentait,  il  sortit,  donnant  le  bras  au  ca- 
pitaine de  la  Topaze^  accompagné  des  consuls  de 
la  Grande-Bretagne  et  des  Etats-Unis,  qui  ont  été 
constamment  près  de  lui.  Nous  le  suivions,  et, 
comme  lui,  nous  connaissions  ses  dangers  et  les 
nôtres. 

Une  populace  furieuse  et  dégoûtante,  qu'aucune 
autorité  ne  contenait,, le  suivait  et  bordait  les  rues  : 
parmi  elles ,  des  hommes  appartenant  à  une  classe 
plus  élevée  l'excitaient ,  et  déjà  des  cris  Aqi  A  la 
carcel  !  que  no  se  embarque  !  se  faisaient  entendre. 
Indifférent  aux  clameurs  de  la  multitude,  M.  Barrot 
marchait  impassible,  et  d^k  il  arrivait  aux  portes 
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de  la  ville,  lorsque,  ft'ël&H^Dt  ayeo  impétuosité, 
quelques  individus  le  devancent  et  viennent  parler 
à  rofficier  du  poste.  Sans  réfléchir  un  instant  sur  la 
violation  de  ses  devoirs  qu'il  allait  commettre,  cet 
homme  fit  fermer  les  portes,  et  refusa  le  passage  au 
consul.  Voyant  la  foule  exaspérée,  M.  Barrot  lui 
demanda  une  garde  pour  le  conduire  chez  lui  et  le 
protéger  ainsi  que  ses  amis  contre  la  populdce 
ameutée;  il  Taccorda;  mais  cette  garde  ne  devait 
servir  qu*à  commettre  un  attentat  plus  grand  en- 
core! 

Le  consul;  revint  chez  lui  ;  les  cris  les  plus  affreux 
se  firent  entendre  :  Mata  le  !  que  muera  !  et  la 
foule  s'armait  de  pierres  et  de  bâtons. 

Arrivé  à  sa  porte,  le  consul  voulut  entrer;  mais 
les  soldats  avaient  reçu  des  ordres  d'un  officier, 
£rère<le  l'alcade  Alandete  ;  ils  empêchèrent  le  con- 
sul d'entrer  chee  lui.  La  résistance  était  vaine,  elle 
pouvait  entraîner  la  mort  du  consul,  du  brave 
commandant  Gilbert,  et  de  tous  les  amis  et  com- 
patriotes qui  l'entouraient.  S'abandonnant  sans 
crainte  au  péril  plus  grand  qui  l'attendait,  le  con- 
sul se  résigna  à  la  violence  qu'on  lui  faisait,  et,  pour 
éviter  de  grands  malheurs,  prit  le  chemin  de  la 
prison  où  le  poussait  la  multitude  insurgée.  Les 
cris  devinrent  plus  forcenés,  et  la  populace,  armée 
de  pierres,  menaçait  à  chaque  instant  sa  vie;  une 
seule  lancée,  et  le  signe  de  l'honneur  placé  sur  la 
poitrine  du  consul,  son  uniforme,  rien  n'était  res- 
pecté ;  tout  était  violé  à  la  fois  ;  il  périssait  !  et  noua 
tous  qui  l'entourions ,  avec  lui  ! 

Enfin,  M.  Barrot  arriva  à  la  prison,  où  il  est 
maintenant  enfermé  à  côté  des  assassins  du  colonel 
Woodbine.Nul  ordre  n'était  donné  pour  l'y  recevoir: 
il  n'y  fut  pas  moins  écroué ,  et  illégalement  écroué, 
d'après  les  lois  du  pays,  et  sans  observer  les  for- 
malités d'usage. 

Voilà  les  faits  ,■  et  nous  le  déclarons ,  Monsieur  le 
Duc^  chacun  de  nous  en  a  été  témoin. 

Votre  Excellence  nous  demandera  peut-être  où 
était  l'autorité.  Elle  n'a  paru  nulle  part,  elle  a 
laissé  tout  faire  au  peuple  insurgé;  les  alcades  de 
quartier,  chargés  de  la  police  de  la  ville,  sont  tous 
restés  dans  leur  maison,  d'où  ils  voyaient  ce  qui  se 
pAssait;  leur  indifférence  dans  une  circonstance 
aussi  grave  nous  induite  soupçonner  qu'ils  approu- 
wûent  la  conduite  des  agitateurs.  L'autorité  mili- 
taire, que  l^eur  devoir  était  de  prévenir,  n'a  point 
été  avertie,  et  par  conséquent  ne  s'est  point  présen- 
tée. Votre  Excellence  nous  demandera  encore:  N'é- 
tait-ce qu^une  vile  populace  qui  se  livrait  à  ces 
excès  ?  Non,  Monsieur  le  Duc  ;  dans  ses  rangs  se 
trouvaient  des  hommes  influents  par  leur  position 
sociale  :  on  y  vit  même  un  conseiller  municipal  une 
pierre  à  la  main  et  Vociférant.  Ces  hommes,  nous  les 
nommerons,  au  jour  de  la  réparation,  à  ceux  qui 
seront  chargés  de  nous  l'obtenir. 

Depuis  longtemps.  Monsieur  le  Duc,  nous  nous 
trouvions  dans  ce  pays  en  butte  à  de  continuelles 
taxations,  auxquelles,  faute  d'un  consul,  nous 
étions  souvent  obligés  de  nous  soumettre.  Le  gou- 
▼ememeot  du  roi  nous  l'envoya,  et  alors  nous 
erûmet  à  une  protection  efficace.  M.  Barrot  arriva  : 
nal  mieux  que  lui  ne  pouvait  nous  assurer  la  sécu- 


rité dont  nous  avions  besoin,  attendu  qu'un  long  se* 
jour  dans  l'Amérique  du  Sud  lui  donnait  une  con- 
naissance exacte  du  caractère  et  des  mœurs  des 
habitants  de  ces  contrées,  avantage  qui  lui  donnait 
une  grande  facilité  de  se  concilier  leur  bienveillance 
et  leur  amitié. 

Eh  bien  !  lui  aussi  devait  subir  les  conséquences 
de  la  prévention  nationale  contre  l'étranger;  il  a 
été  outragé  à  la  première  occasion  qui  s'est  présen* 
tée,  et  notre  protecteur  est  maintenant  dans  un 
cachot. 

Que  deviendrons^nous  ?  Notre  consul  vous  dit 
les  périls  qu'il  redoute  pour  nouS;  ils  ne  sont  que 
trop  réels,  et  les  faits  que  nous  exposons  à  Votre 
Excellence  en  donnent  la  mesure.  Mais  en  faisant 
appel  au  gouvernement  du  roi,  à  vous ,  Monsieur 
le  Duc,  nous  sommes  convaincus  que  la  protection 
de  la  France  ne  se  fera  pas  attendre,  et  c'est  avec 
confiauce  que  nous  l'implorons. 

Si  nos  espérances  étaient  déçues,  si  nous  restions 
abandonnés  à  cette  force  brutale  qui  nous  a  mena- 
cés et  qui  peut  nous  menacer  encore  parce  qu'elle 
nous  croit  faibles  et  délaissés ,  nos  signatures  au 
bas  de  cette  lettre  seraient  peut-être  un  arrêt  dé 
mort. 

{Suivent  les  signature^,) 


Combat 


DE8  FBÉCATE3  FRANÇAISES 

LÀ   GLOIRE  Bt  L'AIGLE, 

CORTRE   LE    VAISSEAU    ANGLAIS 

L'BECrOR.  * 

Le  15  juillet  1782,  deux  frégates  reçurent 
ordre  d'appareiller  et  de  quitter  Rochefort  :  l'Ai- 
gle,  de  40  canons,  était  commandé  par  le  cbeva*- 
lier  de  La  Touche;  la  Gloire,  de  32  canons,  obéis* 
sait  au  chevalier  deVallongue.  Quelques  semaines 
s  étaient  déjà  écoulées  depuis  leur  départ,  lors- 
que ces  deux  frégates,  retenues  par  des  calmeg 
fréquents,  arrivèrent  aux  Açores.  Pendant  cette 
ennuyeuse  traversée,  quels  devaient  être  les  sen- 
timents de  ces  nobles  officiers,  qui  brûlaient  d'al-* 
1er  verser  leur  sang  sur  les  plages  de  rAmérique  I 
Le.  prince  deBroglie,  les  comtes  de  Yaudreuii  et 
de  Ségur,  les  ducs  de  Lauzun  et  de  Taileyrand^ 
jeunes  hommes  voués  à  la  défense  de  la  liberté 
américaine,  ne  pouvaient  voir  sans  indignation  les 
vents  contrarier  leur  ardeur*  Stationnés  dans  un 
des  ports  des  Açores,  apercevaient-ils  on  vais^ 
seau  anglais  se  balancer  au  loin  sur  la  mer,  ils  le 
voyaient, en  même  temps  disparaître  bientôt,  et 
leur  enlever  la  gloire  d'un  triomphe  assuré.  Us 

désiraient  combattre leurs  vœux  furent  enfin 

exaucés;  et  avec  quelle  joie  mêlée  d'espérance 
ces  jeunes  Français  n  accueillirent-ils  pas  Tordre 
de  M.  de  La  Touche  de  se  diriger  vers  le  nord- 
ouest  I 
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Le  marquis  de  Rochambeau  sollicitait  de 
prompts  secours  en  argent,  et  l'Aigleétaàichàvgé 
de  â:500»000  fr.  et  de  dépêches  importantes 
que  M.  de  La  Touche  ne  devait  ouvrir  qu'aux 
Âçores.  Or,  jugez  quels  durent  éire  son  repen- 
tir et  son  inquiétude  en  lisant  que  Tordre  lui  était 
enjoint  de  faire  la  plus  grande  diligence,  d'éviter 
tout  combat  qui  aurait  pu  le  retarder  dans  sa 
marche. 

Un  temps  précùeux  s'était  écoulé^  et  cependant 
des  calmes  vinrent  encore  retarder  la  marche  des 
deux  frégates.  On  parcourait  par  jour  peu  d'es- 
pace, et  les  croisières  anglaises  sillonnaient  l'O- 
céan ;  aussi  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais  avait  inspiré  à  M.  de  La  Touche  des 
mesures  assez  sages  :  pour  soustraire  à  l'avidité 
de  l'Angleterre  lés  trésors  qui  lui  étaient  confiés, 
on  éteignait  toute  lumière  à  bord  des  deux  fré- 
gates, lorsque  la  nuit  commençait  à  couvrir  1^ 
mer  de  ses  sombres  voilés.  Mais  ces  précautions 
furent  peut-ètrie  les  seules  causes  du  combat  que 
nous  allons  rapidement  esquisser. 

Au  milieu  d'une  nuit  obscure,  des  cris  plaintifs 
s'élevèrent  de  la  mer  :  un  matelot  de  l'Aigle  était 
tombé  et  se  débattait  dans  les  lames  :  un  marin 
de  l'équipage  de  la  Gloire  l'aperçut,  on  alluma 
des  fanaux,  un  canot  mis  à  la  mer  arracha  l'infor- 
tuné à  une  mort  certaine. 

Les  feux  s'éteignaient,  et  tout  rentrait  dans  le 
calme  le  plus  profond,  lorsque  l'officier  de  quart 
•avertit  M.  de  Yallongue  qu'au  travers  des  ombres 
de  la  nuit  il  distinguait  un  bâtiment  qui  se  diri- 
geait vers  les  feux  qui  venaient  de  l'instruire  ; 
un  court  espace  le  séparait  de  la  Gloire.  Aussitôt 
on  sonne  le  branle-bas,  tous  se  lèvent,  on  s'arme 
à  la  hâte,  un  instant  s'écoule  à  peine  ;  les  hamacs, 
les  meubles  sont  enlevés,  les  cloisons  sautent, 
chacun  vole  à  son  poste»  Heureux  moment  pour 
des  Français!  comme  le  courage  qui  les  anime 
précipite  leurs  actions  t 

Les  mauvaises  lunettes  de  nuit  que  possédait 
la  Gloire  ne  permettaient  point  aux  observateurs 
de  reconnaître  les  dimensions  du  vaisseau  ;  on  le 
prenait  pour  un  navire  marchand.  L'^tjr/e  cepen- 
dant avertissait  sa  compagne  du  danger  qui  la 
menaçait.  En  effet,  bientôt  le  bâtiment  ennemi, 
tirant  an  coup  de  canon  à  boulet,  engagea  les  fré- 
gates françaises  à  concerter  leur  défense. 

Aussitôt  M.  de  La  Touche  donne  le  signal  du 
ralliement,  et  M.  de  Yallongue,  malgré  le  dés- 
avantage que  lui  présente  cette  manœuvre,  se  dé- 
cide à  obéir  aux  ordres  de  son  supérieur.  Après 
avoir  viré  de  bord,  la  Gloire  présentait  à  peine  sa 
poupe  à  l'ennemi  qu'elle  reçut  toute  sa  bordée 
de  l'arrière  à  l'avant;  la  frégate  française,  dont 
les  pertes  étaient  déjà  assez  considérables,  devait 
infailliblement  songer  à  sortir  d'une  aussi  mau- 
vaise position.  La  plus  grande  célérité  présida 
aux  manœuvres,  et  la  Gloire  arrivant  tout  plat 
sur  l'ennemiy  lui  rendit  sa  bordée  avec  tant  de 
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succès  que  le  fen  se  déclara  momentanément  à 
son  bord. 

Dès  que  le  vaisseau  ennemi  eut  reçu  la  gail- 
larde  réponse  de  la  Gloire^  il  vira  aussi  sur  tri- 
bord, et  les  deux  navires  se  trouvèrent  bord  à 
bord,  courant  dans  la  même  direction.  Déjà  le 
feu  commençait  à  mollir  ;  l'ennemi  cependant  pro« 
fitait  de  sa  position  pour  démasquer  sa  seconde 
batterie  et  laisser  découvrir  aux  guerriers  de  la 
Gloire  qu'ils  avaient  à  combattre  un  bâtiment 
de  140.  (C'était  l'Hector^  on  le  sut  plus  tard,  en- 
levé aux  Français  dans  la  défaite  de  M.  de 
Grasse.) 

Déjà  la  Gloire  étsàt  traversée  de  bord  en  bord  ; 
plus  d'espoir  d'échapper  à  une  perte  certaine,  et 
cependant  les  Français  qui  combattaient  sur  son 
pont  refusaient  de  céder,  et  voulaient  au  moins 
honorer  leur  mort  par  une  téméraire  intrépidité. 
Gomme  le  drame  parait  beau  dans  cet  instant, 
lorsqu'il  fait  pressentir  un  semblable  dénoûment, 
lorsque  l'on  aperçoit  sur  la  scène  les  acteurs  prêts  à 
fondre  les  uns  sur  les  autres  !  Le  désir  de  vendre 
chèrement  leur  vie  électrisait  tous  les  jeunes  offi- 
ciers de  la  Gloire;  néanmoins  M.  de  Yallongue,  in- 
certain^àla  formedu  vaisseauagresseur,siroo  était 
amis  ou  ennemis,  demanda  au  capitaine  à  quelle  na- 
tion il  appartenait.  <  Je  suis  Anglais,  répondit- il. — 
Anglais  !  répliqua  M.  de  Yallongue  ;  eh  bien  !  je 
vous  somme  d'amener  votre  pavillon.  —Oui,  oui, 
je  vais  le  faire;  »  et  une  terrible  bordée  compléta 
sa  réponse.  Les  Français  ne  restèrent  pas  dans 
l'inaction  sous  les  boulets  ennemis,  et  le  feu  con- 
tinuait vivement.  Déjà  le  sang  ruisselait  de  toutes 
parts,  les  boulets  de  l'Hector  faisaient  voler  en 
éclats  des  poutres  entières,  et  perçaient  la 
G^/oire  à  flottaison;  l'eau  entrait  de  tous  côtés; 
en  vain  faisait-on  jouer  les  pompes,  en  vain  les 
canonniers  déployaient-ils  la  plus  grande  énergie, 
la  perte  infaillible  de  la  Gloire  était  prononcée. 
Gependant  l'Aigle^  qui  avait  devancé  les  combat- 
tants, vint  secourir  sa  compagne  ;  elle  remplaça 
dignement  la  Gloire^  et  s'approcha  même  de  si 
près  que  les  canonniers  des  deux  bords  se  frap- 
paient avec  leurs  refouloirs.  Une  vergue  de  l'Hec^ 
tor  s'accrocha  dans  les  cordages  de  l'Aigle^  et  dès 
lors  on  n'entendit  plus  sur  le  pont  de  l'Aigle  que 
les  cris  :  A  tabordagelà  l'abordage! 

Les  Anglais  redoutent  Tabordage,  et  surtout 
l'abordage  d'un  vaisseau  français  ;  aussi  se  hâtè- 
rent-ils de  couper  les  câbles  qui  les  retenaient 
à  l'Aigle,  et,  dès  ce  moment,  l'Aigle,  débarrassé 
de  l'Hector  qui  l'écrasait,  fit  feu  si  heureusement 
qu'un  de  ses  boulets  de  24  brisa  le  gouvernail 
du  navire  anglais. 

Gependant  la  Gloire  revenait  au  combat,  et^ 
passant  devant  tHector,  s'était  postée  derrière 
lui,  pour  lui  lâcher  bordée  sur  bordée.  Ainsi  fa«- 
vorisé  par  le  sort,  M.  de  Yallongue»  voyant  son 
ennemi  hors  de  combat,  espérait  se  rendre  maître 
de  l'ffector^  qui  flottait  sur  la  mer  comme  u 
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corps  sans  menhres  ;  mais  an  pdiat  da  jour  on 
signala  plusieurs  voiles,  et  la  prudence  conseilla 
la  retraite;  plus  tard»  l' Hector ^  accueilli  par  une 
violente  tempête»  coula  bas»  et»  s'il  échappa  aux 
Français,  il  ne  put  se  soustraire  aux  flots  qui  l'en- 
gloutirent. Telle  fut  l'issue  de  ce  combat,  qui 
mérite  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  la 
marine  française. 

Alfred  Elie-Lbfebtre. 


VARIETES. 


Cabrera,  terre  de  deuil  et  de  désespoir!... 
plage  que  nos  soldats  ont  blanchie  de  leurs  osse- 
ments!... Ils  sont  venus  se  briser  li,  ces  vieux 
guerriers  brunis  par  le  soleil  des  Pyramides  et 
respectés  des  balles  égyptiennes  ;  ces  jeunes  ma- 
rins de  la  garde  déjà  éprouvés  par  vingt  combats; 
eux  que  le  monde  entier  pouvait  à  peine  coûte- 
air»  ils  devaient  se  voir  jeter  sur  un  Hot  désert 
et  y  endurer  tontes  les  misères»  toutes  les  souf- 
frances!.. Triste  présage  du  sort  qui  attendait 
leur  capitaine  l...  Cabrera  pour  le  dévooement, 
Sainte-Hélène  pour  le  génie  1... 

Ce  fut  par  une  matinée  du  mois  de  mai  1808» 
que  cinq  mille  cinq  cents  de  nos  frères»  tirés  des 
pontons  espagnols,  débarquèrent  àCabréra.Leur 
premier  cri  en  y  abordant  fut  un  cri  de  joie  :  il 
y  avait  si  longtemps  que  leurs  pieds  n'avaient 
tonebé  ta  terre>  que  leurs  poitrines  ne  s'étaient 
rafri^chîes  à  un  air  pur!...  Et  pourtant»  per- 
sonne ne  rignorait»  il  ne  s'y  trouvait  pas  le  moin« 
dre  vestige  d'hommes,  la  plus  légère  trace  d'ha- 
bitation ;  le  sol  même  se  refusait  à  la  culture  ; 
tCNit  était  à  créer,  et  nul  outil!...  Mais  que  ne 
pent  riodustrie  humaine,  que  ne  saurait  produire 
la  nécessité?  Dès  le  soir  même,  chacun  était 
abrité  tatti  bien  que  mal,  et  mille  feux  resplen- 
dissaient d'nn  bout  du  camp  à  l'autre.  Hélas  I 
c'étaient  des  torches  funéraires  éclairant  des 
tombeaux  fntnrs!.. 

Le  lendemain»  dès  l'aube,  cette  moderne  Thé- 
baide  fBt  explorée  en  tous  sens  :  pas  un  coin 
^  non  seldats  ne  visitèrent,  pas  un  pouce  de 
terre  qui  éohappa  à  lenrs  investigations.  Le  ré- 
voltât des  recherches  fut  de  constater  que  Cabrera» 
la  plus  petite  des  lies  Baléares,  et  située  à  7 
lieues  au  siad  de  Majorque,  par  le  39^  5  50  de 
latitiide  et  le  4^  5'  de  longitude  du  méridien  de 
Paris»  avait  environ  une  lieue  un  quart  de  long 
et  un  pen  moins  de  large.  Du  reste,  la  renommée 
amt  dit  vrai  i  nal  fragment  de  civilisation,  nul 
inohee  d'agriculture.  Du  sable,  des  pierres,  des 
ciiHon  oomposaient  le  sol  ;  4  travers  les  fentes 
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des  rochers,  quelipes  leminqqas  af  paraissaiest» 
quelques  dièvrefeuilles  montraient  leurfemllage 
desséché.  Heureusement  qu'à  l'extrémité  Est  de 
l'Ile  se  trouvait  un  bois  de  vigoureux  sapins  ;  il 
fournit  les  matériaux  nécessaires  à  la  fondation 
d'une  ville  naissante,  et,  giâce  à  lui,  les  prison-* 
niers  eurent»  pour  se  défendre  contre  les  intenn 
péries  de  l'air,  autre  chose  çie  des  réduits  en 
branchages* 

Mais  que  d'obstacles  à  vaincre  avant  de  poUi» 
voir  poser  la  première  planche  de  la  cité  nou- 
velle t.,  il  fallait  d'abord  des  ontils,  on  en  créa  ) 
avec  des  cercles  de  barrriques»  on  fabriqua  des 
scies;  la  pierre  se  façonna  enooins;  le  moindre 
brin  de  chanvre,  en  dible;  des  cognées  furent 
forgées»  et  l'on  pet  se  mettre  à  r<Bnvre.  Une  fois 
les  arbres  abattus,  il  sTagissait  de  les  conduire  i 
l'emplacement  choisi  ;  cinq  ou  six  montagnes  à 
gravir  successivement  effrayaient  les  courages  les 
plus  robustes;  enfin,  à  force  d'exhortations  où  la 
menace  et  la  prière  se  balançaient»  d'efforts  sou« 
tenus»  les  matériaux  se  trouvèrent  rendus  :  bois» 
pierre»  sable»  argile»  tout  fût  ainsi  transporté  à 
bras. 

La  ville  élevée»  les  soucis  s'emparèrent  de  nos 
soldats.  Eloignés  de  la  patrie,  de  tout  ce  qui  leur 
était  cher,  en  proie  à  la  faim»  i  la  soif,  sans  vê- 
tements» sans  chaussures,  privés  de  sonuneil  par 
les  insectes,  qu'on  juge  de  leurs  souffrances!.* 

Un  ciel  de  feu,  et  pas  df'eau  !  II  n'existait  dans 
toute  nie  qu'une  seule  fontaine,  peu  abondante 
et  sujette  à  tarir;  et  ils  étaient  près  de  six  mille... 
six  mille»  qui  se  relayaient  jour  et  nuit  à  la  source 
précieuse»  sans  pouvoir  satisfaire  entièrement 
leur  soif.  Les  rangs  étaient  pressés,  les  minutes 
comptées  ;  malheur  à  qui  dépassait  le  laps  de 
temps  accordé,  on  le  frappait  sans  pitié.  Les 
malheureux  s'égorgeaient  pour  quelques  gouttes 
d'eau!.. 

Et  puis  la  faim,  la  faim  dévorante!  Vingt-quai 
tre  onces  de  mauvais  pain,  deux  on  trois  poignées 
de  fèves  détestables,  telle  était  la  ration  octroyée 
tous  les  quatre  jours  par  la  munificence  espa- 
gnole, et  cela  à  des  hommes  épuisés  par  tous  les 
genres  de  fatigue,  vivant  au  grand  air,  sous  un 
climat  qui  énerve.;.  Honte!  honte  à  jamais  sur* 
les  misérables  qui  osèrent  concevoir  la  pensée  de 
détrufa*e  par  la  fiimine  ceux  qui  avaient  résisté 
au  fer  et  à  la  trahison!.. 

Peu  de  mois  s'étaient  écoulés,  et  déjà  Finfâme 
spéculation  portait  les  fruits  attendus  :  les  ma- 
lades se  comptaient  par  milliers,  les  victimes 
tombaient  par  centaines...  La  djrssenterie,  le 
scorbut,  les  ophtalmies,  les  fièvres  de  toutes 
sortes  décimaient  cette  population  exténuée. 
Leurs  ravages  étaient  effroyables  :  dans  les  bar- 
raques,  dans  les  endroits  écartés,  sur  la  côte,  sur 
les  montagnes,  partout  des  morts  et  des  mou- 
rants... Un  hôpital  devint  indispensable;  les  Esi* 
pagnols»  snppÙés,  harcelés»  fonnrirent  de  la  toile 
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0Ottr  dresser  quelques  tentes  près  de  la  source, 
à  Fendroit  oà  se  faisait  la  distribution  des  vivres  : 
ils  oublièrent  d'y  joindre  des  médicaments... 
'  Un  nouveau  fléau  vint  fondre  sur  les  infortunés. 
Trois  jours  après  la  fondation  de  l'hôpital,  éclata 
le  plus  terrible  orage  ;  en  quelques  heures,  tentes, 
paillasses,  malades,  tout  fut  entraîné  au  loin  ; 
trois  cents  hommes  périrent  dans  cette  affreuse 
nuit...  bientôt  le  cimetière  devint  plu%^penplé 
que  le  camp. 

A  la  suite  de  cette  calamité,  le  bâtiment  por- 
teur de  vivres  éprouva  un  retard  de  cinq  jours. 
Rien  ne  peut  rendre  lés  cris  de  détresse  qui  re- 
tentissaient du  matin  au  soir,  les  scènes  de  dés- 
espoir qui  éclataient...  C'était  une  fièvre,  un  dé- 
lire... Le  bois,  la  terre»  les  phintes  au  suc  brû- 
lant, vénéneux,  tout  fut  mis  à  contribution,  tout 
servit  d*aliment;  depuis  longtemps: les  rats  et  leisi 
lézards  avaient  disparu...  Du  sommet  des  ro- 
chers au  camp,  le  chemin  était  couvert  de  cada- 
vres. Tons  les  matins,  le  conseil,  composé  de 
sous-officiers,  s'assemblait;  mais  la  séance  se  pas- 
sait en  vains  discours,  en  projets  impuissants. 
Un  sous-officier  italien  proposa  de  se  nourrir  de 
chair  humaine  ;  cet  avis  fut  repoussé  avec  hor- 
reur et  d'une  voix  unanime. 
*  Dans  cette  terril^e  circonstance,  on  se  résolut 
au  plus  pénible  des  sacrifices,  à  tuer  Martin,  un 
puavre  âne  trouvé  dans  l'Ile,  lors  du  débarque- 
ment. Martin  était  l'enfant  gâté  des  soldats  :  il 
avait  rendu  de  si  grands  services,  soit  en  trans- 
portant de  l'eau,  soit  en  servant  de  litière  aux 
malades!  Jamais  chez  lui  de  caprices,  d'indocilité, 
jamais  on  ne  lui  avait  vu  lancer  la  moindre  ruade, 
sa  bouche  ne  s'ouvrait  que  pour  caresser,  ses 
yeux  ne  respiraient  que  la  douceur  et  la  résigna- 
tion. Aussi  c'était  à  qui  prendrait  soin  de  lui, 
brosserait  son  poil,  lui  rapporterait  de  l'herbe  ; 
on  ne  pouvait  agiter  sans  s^échauf fer,  la  question 
de  savoir  à  qui  il  appartiendrait  au  moment  de 
la  délivrance  :  on  se  serait  moins  ému  pour  la  pos- 
session d'une  maîtresse  chérie.  Et  Martin,  recon- 
naissant de  tant  d'attachement,  faisait  chaque 
soir  le  tour  du  camp,  visitant  les  barraques  l'une 
après  l'autre,  souhaitant  le,  bonsoir  à  tous  ses 
amis;  personne  n'était  publié.  La  ronde  finie,  sa 
voix  retentissait,  et  chacun  de  dire  :  i  Martin 
sonne  le  couvre-feu,  dormons.  »  Le  dernier  cou- 
ché, il  était  le  premier  debout,  alerte  et  fringant, 
prêt  à  se  remettre  au  travail. 

Ah  !  il  fut  bien  amer  l'insunt  où  il  fallut  se 
séparer  de  lui!...  A  la  suite  d'une  discussion 
orageuse,  la  cruelle  nécessité  l'emporta.  Martin 
succomba  soùs  les  coups  qu'on  lui  portait  en 
pleurant,  et  de  sa  dépouille  on  fit  quaire  mille 
cinq  cents  morceaux.  La  part  de  chaque  prison- 
nier s'éleva  à  environ  trois  quarts  d'once,  os  et 
intesHns  compris. 

Encore  un  jour  de  retard,  et  les  Espagnols 
n'eussent  plus  trouvé  personne  de  vivant.  C'était 


ce  qne  voulait  le  peuple  de  Palma»  qui,  au  mo- 
ment du  départ  du  bâtiment,  s'était  jeté  dessus 
et  en  avait  enlevé  par  deux  fois  les  denrées. 

c  La  barque  au  pain  1  >  s'écrie  lin  malheureux 
qui  avait  pu  ramper  jusqu'au  sommet  de  la  plus 
haute  montagne,  et  une  longue  exclamation  d'al- 
légresse répond  à  son  exclamation.  A  cette  nou- 
velle, ceux  qui  conservent  encore  quelque  vigueur 
se  précipitent  vers  la  plage,  suivis  de  loin  par  les 
plus  faibles  ;  les  agonisants  eux-mêmes  se  traî- 
nent sur  leurs  traces...  Plus  de  vertiges,  de  con- 
vulsions... Des  transports  de  joie  succèdent  aux 
accents  de  détresse  ;  on  rit,  on  chante,  on  gam- 
bade... Le  bâtiment  approche;  on  le  couve  des 
yeux,  on  voudrait  pouvoir  accélérer  sa  marche... 
Enfin,  il  atteint  la  côte,  les  vivres  se  débarquent» 
la  distribution  se  fait,  on  ne  mange  pas,  on  dé- 
vore, on' engloutit  ;  et  c'est  à  peine  si,  au  milieu 
de  cette  avidité,  on  s'aperçoit  que  cent  cinquante 
hommes  ne  répondent  pas  à  l'appel.  Ils  étaient 
morts,  morts  de  faim  !.. 

Tant  de  pertes  répétées  amenèrent  avec  elles 
un  peu  de  soulagement  dans  les  souffrances  des. 
infortunés  Français.  Il  est  cruel  de  le  dire,  mais 
la  mort  fut  bonne  à  quelque  chose.  Les  Espa- 
gnols s'occupaient  si  peu  de  la  situation  des  pri- 
sonniers, qu'ils  ignoraient  les  vides  opérés  dans 
leur  rang  ;  le  nombre  et  la  valeur  des  rations 
restaient  les  mêmes,  tandis  que  sur  les  six  mille 
malheureux  déposés  là  an  début  de  la  captivité» 
un  tiers  avait  déjà  expiré  de  misère  et  de  dés- 
espoir. Les  deux  autres  tiers  restant  profitèrents 
de  cette  ignorance,  et  partagèrent  entre  eux  les 
vivres  destinés  aux  malheureux  qui  ne  devaient 
jamais  revoir  le  ciel  de  leur  patrie. 

Dès  lors  Cabrera  prit  une  face  nouvelle.  Après 
la  pénurie  des  premiers  temps,  une  sorte  d'o^oti* 
dance  y  régnait;  elle  avait  fui  pour  toujours 
l'époque  critique  où  une  superbe  montre  en  or 
s'échangeait  contre  une  demi-livre  de  pain.  L'es- 
prit des  captifs,  plus  tranquille,  s'ingénia  à  créer 
des  moyens  de  dissipation,  et  quelques  relations 
nouées  avec  l'équipage  des  canonnières  gar* 
diennes  de  l'tle  leur  en  offrirent  la  facilité.  On 
construisit  d'abord  un  bazar,  et  cet  amas  de  ca- 
banes fut  décoré  du  nom  pompeux  de  Palais- 
Royal.  Les  métaux  précieux,  les  riches  étoffes 
n'y  brillaient  pas  comme  aux  gs^leries-modèles  ; 
Yery  et  Yéfour  n'y  étalaient  pas  leurs  mets  ten* 
tateurs  ;  Lemblin  n'y  versait  pas  son  nectar  en- 
ivrant. Au  Palais-Royal  de  Cabrera  on  ne  comptait 
que  de  modestes  cantines  ;  et  la  setisualité  des 
gourmets  devait  se  satisfaire  avec  des  galettes  de 
biscuit,  des  oignons  crus,  des  piments,  des  ca- 
roubes, du  poisson  salé  ;  mais  le  vin,  bon  comme 
tous  les  vins  de  la  Péninsule,  aidait  à  la  digestion 
de  ces  productions  peu  recherchées.  Tout  cela 
vendu  vingt  fois  sa  valeur,  qu'importe?  On  s'esti- 
mait encore  fort  heureux  de  pouvoir  employer 
ainsi  son  argent,  quand«  bien  ent^u»  on  en  poe- 
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flédait*  Oh  conçut  enfin  la  possibilité  âe  Vivre  sur 
ce  roc  pelé  et  brâlé  par  tpus  les  feux  du  soleil. 

Dans  les  magasins,  a  défaut  d'or  et  de  soie,  on 
remarquait  dés  [Paniers  d*osier,  des  cannes,  des 
€X>uyerts  en  racine  de  buis,  des  tabatières  sculp- 
tées, de  petits  anneaux  en  or,  en  écaille,  des  ou- 
▼rages  en  cheveux.  Ces  objets  se  vendaient,  à 
des  prix  très-modiques,  aux.  Espagnols  attirés 
par  l'esprit  de  curiosité  ou  de  spéculation. 
'  Pour  leurs  besoins  personnels,  les  prisonniers 
trouvaient  auJlNizardu  di^p,  du  fil,  des  aiguilles, 
de  la  ficelle,  des  semences,  du  sel,  du  poivre,  du 
tabac,  quelques  instruments  aratoires.  On  détail- 
lait à  la  volonté  du  chaland,  qui  pouvait  acheter  sé- 
parément une  aiguillée  de  fil,  un  morceau  de  drap 
grand  comme  la  main,  et  jusqu'à  une  pincée  de 
tabac  ;  trois  prises  de  cette  dernière  denrée  coû- 
taient un  son.  Les  crédits  étaient  rares,  res- 
treints ;  et,  lorsque  l'argent  manquait,  les  fèves 
servaient  de  monnaie  courante. 

A  force  de  retourner  le  terrain,  on  parvint  à 
l'améliorer;  et  chaque  soldat  eut  un  jardinet  at- 
tenant à  sa  demeure,  jardinet  composé  de  quel- 
ques légumes,  de  quelques  fleurs.  Les  légumes 
▼inrent  augmenter  sa  ration,  les  fleurs  réjouir  sa 
vue  :  elles  entretinrent  chez  lui  la  résignation 
aux  maux  présents  et  l'espérance  de  revoir  un 
jour  le  sol  natal. 

Bientôt  on  posséda  des  concerts,  des  salles  de 
danse.  Les  professeurs  abondèrent,  et  la  moitié 
da  camp  donnait  des  leçons  à  l'autreé  Partout  on 
rencontrait  des  maîtres  de  musique,  de  ma  thé* 
matiques,  de  langues,  de  dessin,  mais  surtout  de 
danse,  d'escrime  et  de  bâton.  Les  instruments 
résonnaient,  le  fer  se  croisait  sans  relâche  ;  on 
apaisait  les  cris  de  l'estomac  en  procurant  de 
Foccupation  aux  autres  membres  ;  une  leçon  d'a- 
gilité tenait  lien  d'une  séance  culinaire  ;  cela  fai- 
sait diversion,  et  l'intelligence  progressait  aux 
dépens  de  la  matière. 

On  institua  une  loge  maçonnique,  et  il  s'éta- 
blit parmi  les  prisonniers  de  fréquents  rapports 
de  bienveillance  et  de  dévouement.  On  vit  dispa- 
nltre  llsolement,  l'égoisme,  qui  régnaient  dans 
Forigine  de  la  colonie  et  qui  rendaient  la  capti- 
vité encore  plus  douloureuse.  Us  avaient  partagé 
les  mêmes  triomphes^  ils  devaient  partager  les 
mêmes  revers.  A  compter  de  la  fondation  des  réu* 
nions  maçonniques,  ils  furent  tous  frères,  frères 
de  gloire  et  de  malheur  ! 

Afin  que  tous  les  plaisirs  se  trouvassent  réunis 
sur  cet  Uot,  où  naguère  le  désespoir  régnait  en  sou- 
verain absolu,  il  ne  manquait  plus  qu'un  théâtre  ; 
on  en  créa  un.  Où?  Dans  une  vieille  citerne  en 
mine.  L'emplacement  découvert,  on  se  mit  avec 
ardeur  à  l'œuvre  ;  les  travailleurs  se  présentèrent 
en  multitude  :  un  homme  se  louait  un  décime  la 
jonmée.  Du  sable  et  des  pierres  formèrent  un 
tertre,  que  l'on  appela  la  Scène;  les  murs  furent 
barbottiUés  avec  de  l'ocre  et  de  la  sanguine,  puis 


des  guirlandes  en  feuillage  lès  ornèrent.  On  écri- 
vit, non  sur  la  toile  (  elle  ne  vint  que  plus  tard, 
par  manque  de  capitaux  suffisants  ) ,  mais  au  fond 
du  théâtre,  le  fameux  :  Ctistigat  ridendo  mareié^ 
Des  pièces,  rédigées  de  mémoire,  furent  apprises 
et  mises  en  scène. 

Ces  préparatifs  terminés,  on  était  en  état  d'ou- 
vrir, et  un  beau  jour  le  crieur  public  annonça» 
par  tout  le  camp,  que  le  soir  tàëme  le  théâtre  se- 
rait accessible  à  quiconque  possédait  deux  sous 
vaillant.  Grande  fut  la  foule,  et  l'on  put  de  bonne 
heure,  je  ne  dirai  pas  fermer  les  bureaux,  mais 
retirer  l'échelle  ;  car  c'était  au  moyen  d'une 
échelle  que  les  amateurs  parvenaient  dans  l'en- 
ceinte dramatique  :  la  perception  du  prix  d'en- 
trée s'opérait  sur  le  premier  bâton.  Trois  cents, 
tel  était  le  nombre  rigoureux  des  élus  à  qui  l'a- 
bord était  permis.  La  salle  comble  et  éclairée, 
non  à  l'italienne,  pas  même  à  la  française,  mais 
par  des  branches  de  pin,  le  spectacle  commença. 

Les  pièces  de  début  étaient  Philocêètey  de  La 
Harpe,  et  MarUm  et  Frontin^  deux  pièces  du 
Théâtre-Français,  rien  que  ça.  Deux  marins  de 
la  garde  remplirent  les  rôles  d'Ulysse  et  de  Pyr- 
rhus; un  sergent  d'infanterie,  premier  organisa- 
teur de  la  troupe,  se  chargea  de  celui  de  Phi- 
lociète,  et  le  colossal  Hercule  échut  en  partage 
à  un  bon  enfant  de  sapeur.  Les  éclats  de  voix, 
les  gestes  redondants,  rien  n'y  manquait  :  l'illu* 
sion  était  parfaite* 

Après  la  tragédie,  vint  la  petite  pièce.  Ce  fut 
au  tour  de  Marton  et  Frontin  de  divertir  l'hono- 
rable assemblée.  L'hilarité  s'empara  complète- 
ment d'elle;  jamais  mademoiselle  Dupont  ou 
Monrose  ne  possédèrent  mieux  l'art  de  mettre 
leurs  auditeurs  en  gaité.  Et,  cependant,  qui  com- 
binait les  ruses  de  l'intrigant  Frontin?  un  simple 
fourrier  ;  qui  dévoilait  les  projets  de  la  mali- 
cieuse Marton?  un  matelot  imberbe. 

Gomme  on  le  pense  bien,  les  moindres  allu- 
sions furent  saisies  avec  transport.  Un  tonnerre 
d'applaudissements  accueillit  ce  vers  de  Philoc- 
tète  : 

Ht  m*ODt  fait  UNU  ec0  Buvz,  que  Im  Dimn  let  Imt  renflent  f 

L'acteur  dut  le  répéter  à  la  demande  générale, 
et  des  trépignements,  qui  tenaient  du  délire,  de 
l'ivresse,  vengèrent  en  une  seconde. les  souf« 
frances  de  trois  années. 

Les  affaires  de  la  troupe  dramatique  fleurirent 
au  delà  de  tout  espoir,  et  quand  elle  se  fut  re- 
crutée de  deux  ou  trois  sujets  passables  parmi 
une  vingtaine  de  femmes  françaises,  espagnoles, 
italiennes,  qui  avaient  suivi  leurs  amants  à  Ca- 
brera, rien  ne  vint  interrompre  le  cours  de  ses 
prospérités.  Tout  le  répertoire  du  Théâtre- 
Français  fut  passé  en  revue,  et  l'on  attaqua  en- 
suite celui  des  Variétés  ;  Talma  eut  sa  doublure. 
Potier»  Bmnet,  leurs  imitateurs.  A  l'heure  où 
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lés  rues  de  Paris  réionnaient  sons  le  cihoc  des 
équipages,  ou  les  heureux  du  jour  yolaient  à  leurs 
loges,  au  moment  mène  où  des  femmes,  bril- 
lantes de  parure  et  de  jeunesse,  prêtaient  une 
oreille  attentive  aux  accents  de  notre  premier 
tragique,  ou  un  œil  pétillant  de  plaisir  aux  charges 
des  bouffons  du  boulevart  Montmartre,  de  pau- 
vres prisonniers,  oubliés  de  tons,  applaudissaient 
les  Tersde  Corneille,  et  fredonnaient  lei  refrains 
de  Désaugiers.  Us  se  croyaient  eno6re  dans  leur 
patrie. 

Le  succès  de  ces  représentations  fut  tel,  que 
l'équipage  des  canonnières  espagnoles  voulut  y 
assister.  Ici  les  Français  prirent  leur  revanche  ; 
les  bourreaux  avaient  rançonné  leurs  victimes, 
en  vendant  au  poids  de  l'or  les  objets  tirés  de 
la  métropole  ;  les  vietimes,  à  leur  tour,  exploi- 
tèrent les  bourreaux,  en  doublant  pour  eux  seule- 
ment  le  prix  des  places.  Grâce  à  cette  augmenta- 
tion de  recette,  vingt  prisonniers  purent  chaque 
soir  entrer  gratuitement.  La  vengeance  était  de 
bonne  guerre;  de  plus,  elle  tournait  au  profit 
des  malheureux. 

Les  Espagnols  prirent  plaisir  au  jeu  de  ces 
actenrs  improvisés,  et  devinrent  dès  lors  plus 
accommodants.  Afin  d'accroître  la  vérité  théâ- 
trale, ils  permirent  l'usage  de  véritables  haches, 
quand  la  scène  se  passait  à  Rome  et  comportait 
la  présence  des  licteurs;  mais  là  se  borna  leur 
tolérance  en  fait  d'armes,  et  rien  ne  put  leur  faire 
franchir  cette  limite.  Comme  par  le  passé,  les 
eompagnons  de  Charles  XII,  ou  les  satellites  de 
Gessler,  durent  se  contenter  de  sabres  en  bois. 

Ainsi  que  toute  civilisation,  cet  état  d'amélio- 
ration, de  progrès  naissants,  entraîna  avec  lui  les 
passions,  les  rivalités,  et  donna  carrière  à  une 
foule  de  différends  particuliers.  On  n'entendit 
bientôt  plus  parler  que  de  duels,  et  fai  fureur  de 
s'entr  égorger  sut  braver  les  entraves  imposées 
pur  les  Espagnok;  on  se  fit  des  armes  de  tout. 
Tantôt  on  assujettissait,,  à  l'extrémité  de  longs 
bâtons,  deux  moitiés  de  ciseaux  dont  on  se  ser- 
vait en  guise  d'épée  ;  tantôt  c'étaient  des  lames 
de  couteaux,  de  rasoirs;  plus  d'une  fois  même  on 
employa  des  alênes  et  des  aiguilles  i  voiles.  Les 
combats  avaient  lieu  au  cimetière,  et,  non  loin  de 
l'endroit  où  deux  vies  se  disputaient,  une  fosse 
fraîchement  ouverte  disait  asses  clairement  le 
sort  réservé  à  l'infortuné  qui  succombait. 

Pour  mettre  un  terme  à  un  pareil  état  de  folie, 
les  pllis  raisonnables  sentirent  la  nécessité  de 
composer  un  conseil  d'administration,  dont  la 
mission  fut  d'apaiser  les  différends,  de  juger  les 
délits,  et  de  prononcer  enfin  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait Tordre  et  la  police  de  la  colonie.  Douze 
juges,  choisis  parmi  les  sous-officiers,  siégeaient 
en  plein  champ,  sur  des  pierres  disposées  circu- 
lairement,  et  rendaient  des  arrêts  toujours  irré- 
vocables. Tout  accusé  avait  un  défenseur,  et, 
devant  cette  espèce  de  tribunal  souverain,  il  s'est 


prononcé  plus  d'un  discours  empreint  d'une  vëri- 
taUe  éloquence  :  cette  qui  provient  du  coeur,  et 
non  d'une  faconde  avocassière. 

Le  vol  du  pain  était  le  crime  le  pins  énorme  et 
le  plus  irrémissible  que  Ton  pût  commettre;  ni 
prières,  ni  supplications  n'avaient  le  pouvoir  de 
sauver  le  coupable,  qui,  après  le  prononcé  da 
jugement,  était  lapidé  par  la  foule  spectatrice 
des  dél)ats. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  délits  n'emportant  point 
la  peine  capitale,  on  attachait  les  délinquants  à 
un  tronc  de  sapin,  et  ils  y  passaient  le  laps  do 
temps  fixé,  dans  un  état  de  complète  nudité,  sans 
manger,  exposés  au  soleil  et  à  toutes  les  injures 
de  l'air.  Le  minimum  du  châtiment  était  de  quatre 
heures,  le  maximum  de  vingt-quatre. 

Au  milieu  de  tous  ces  visages  blêmis  par  les 
privations  et  la  nostalgie,  un  visage  se  détachait 
resplendissant  de  santé  et  de  contentement:  c'é« 
tait  celui  du  senor  Damian  Estebrich,  véritable 
moine  espagnol,  tout  pétri  de  paresse,  de  fana- 
tisme et  de  gourmandise.  Il  vint  dans  la  colonie 
à  l'époque  où  des  souffrances  intolérables  firent 
adresser  requête  sur  requête  aux  autorités  de 
Palma;  les  prisonniers  imploraient  du  pain,  dn 
linge,  des  habits,  des  médicaments  ;  on  leur  en- 
voya un  aumônier  !..  Il  s'employa  parfois  en  qua- 
lité d'intermédiaire,  mais  combien  furent  légers 
lés  services i qu'il  rendit!..  Quand  la  famine  ré- 
gnait au  camp,  el  senor  Damian  Estebrich  serrait 
précieusement  dans  son  armoire  des  biscuits,  des 
petits  pâtés;  lorsque  le  bâtiment  aux  vivres 
éprouva  ce  retard  épouvantable  de  cinq  jours, 
ei  senor  Damian  Estebrich  poussa  la  diarité 
apostolique  jusqu'à  proposer  une  procession  à 
travers  l'Ile,  afin  d'attirer  la  miséricorde  céleste 
sur  les  impies  et  les  réprouvés  (il  traitait  ainsi 
les  Français  )  qui  la  peuplaient  ;  mais  il  ne  se  mit 
en  marche  qu'après  avoir  expédié  la  dernière 
moitié  d'une  énorme  oie  farcie.  A  la  demande  de 
quelques  vêtements,  el  senor  Damian  Estebrich 
répondait  par  une  citation  tirée  de  la  Genèse  ; 
lui  exposait-on  ses  tortures  morales  et  physi- 
ques, Ù  entamait  une  homélie  où  les  grands  mots  : 
salut,  doigt  de  Dieu,  jugement  dernier,  se  trou- 
vaient prodigués.  Plus  tard  ce  fut  bien  pire  ; 
quelques  larcins  commis  dans  ses  provisions 
l'exaspérèrent,  et  il  ne  sortit  plus  de  sa  bouche 
que  des  paroles  de  colère  et  d'ironie.  Il  sema  da 
coton,  c  afin  d'en  faire,  disait-il,  des  chemises 
aux  captifs  ;  *  et  lorsque  l'un  d'eux  se  hasardait 
à  lui  demander  :  c  Pàdre,  croyez*vous  què  nous 
soyons  encore  pour  longtemps  ici?  »  il  répondait 
d'un  air  mi-sérieux,  mi-goguenard  :  c  Vous  quit-^ 
terez  Cabrera  quand  ma  canne  fleurira.  »  Et 
après  avoir  lancé  son  mot  favori,  le  moine  se  ca- 
ressait voluptueusement  le  menton  :  il  était  con- 
tent de  lui. 

Que  cela  plût  ou  non  au  senor  Damian  Este- 
brich, il  arrivait  une  époque  dans  l'année  où  !•« 
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prisonnidrs  onbliaiest  pour  un  senl  jour  leurs 
raaaz,  c'était  la  Saint-Napoléon.  On  s*y  prépa- 
rait un  mois  à  Tayance,  et  chacun  prélevait,  sur 
sa  portion  quotidienne,  cinq  fèves  mises  en  ré- 
serve. On  se  serait  fait  scrupule  de  toucher  à  ce 
trésor;  mais  combien  la  dernière  quinzaine  de 
juillet  et  la  première  d'août  semblaient  longues!. 
On  comptait  les  heures,  on  supputait  les  minutes. 

Enfin,  U  est  venu  le  grand  jour  !..  Salut,  divin 
45  août,  salut!..  Dès  l'aurore  tout  le  monde  est 
levé;  les  cabanes  s'approprient,  les  fragments 
d'uniformes  sont  brossés  et  rebrossés,  les  barbes 
longues  d'un  demi-pied  disparaissent,  les  ton- 
nelles ploient  sur  les  guirlandes  de  feuillage.  Un 
peu  plus  tard  les  feux  s'allument,  les  bidons 
bouillent,  le  couvert  se  dresse...  t  A  table,  le 
festin  est  prêt.  »  Et  l'on  prend  place  en  faisant 
des  façons,  des  cérémonies^  tout  comme  si  Ton 
était  à  la  table  du  prince  Gambacérès...  Au 
moins  aujourd'hui  ia  gamelle  est  au  complet. 
Cent  cinquante  fèves.  Dieu!  quelle  bombance!.. 

Les  mâchoires  opèrent,  il  faut  voir;  la  conver- 
sation pétille,  il  faut  entendre.  C'est  un  feu  rou- 
lant de  propos  joyeux,  de  bons  mots,  de  plai- 
santeries où  le  sel  attique  ne  brille  pas  toujours. 
Qu'importe?  avant  tout,  rions...  On  s'entretient 
de  laFrance,  de  Paris,  de  la  revue  du  Carrousel, 
des  spectacles  gratis^  des  distributions  de  co- 
mestibles. Ah  1  pourcpioi  une  main  vigoureuse 
■'a-t-elle  pas  lancé  jusqu'à  Cabrera  quelques  sau- 
eissons  savoureux,  quelques  succulents  pâtés?.. 
le  repas  eût  encore  été  plus  bruyant,  plus 
animé...  s'il  est  possiUe. 

A  la  santé  de  (l'Empereur!  s'écrie  une  voix, 
et  des  milliers  de  voix  répondent  à  l'appel.  Les 
pots  circulent,  tous  les  convives  se  lèvent  d'un 
commun  accord,  les  bras  s'avancent,  et  les  go- 
belets en  fer,  les  tessons  de  bouteilles  s'entre- 
dioqoertt.  Une  première  rasade  a  lieu,  puis  une 
seconde,  puis  une  troisième  ;  elle  ne  tarirait  pas 
si,  par  malheur,  l'eau  ne  venait  à  manquer;  car, 
hélas  1  c'est  de  Teau  qui  sert  à  porter  ces  toasts 
si  chaleureux,  si  sincères...  Donnez  un  flacon  de 
ebaropagne  à  ces  braves  gens  et  vous  leur  ferez 
tourner  entièrement  la  tète;  à  force  d'enthou- 
siasme et  d'illusion,  ils  ont  vraiment  perdu  leur 
raison  ;  la  meilleure  des  ivresses  les  domine,  l'i- 
^nesse  dtt  cœurl^. 

•  De  tous  côtés  des  chants  retentissent,  des  ron- 
des se  forment,  et  après  une  journée  de  plaisir  et 
d'enivrement 9  chacun  rentre  chez  soi,  non  sans 
avoir  dlumé  auparavant  devant  sa  cabane  une 
branche  de  pin  en  guise  de  lampion.  Les  illu- 
minations parisiennes  étaient  bien  pâles,  bien 
mesquines,  comparées  à  celles  de  Cabrera. 
'  Cet  état  de  captivité  touchait  à  son  terme. 
Jetés  là  à  la  saite  de  sanglants  revers,  nos  pau- 
vres compatriotes  ne  devaient  en  sortir  qu'après 
d'autres  revers  non  moins  sanglants...  1814  avait 
vn  nos  derniers  prodiges  et  nos  derniers  dé- 


sastres... Les  Français  épars  en  Angleterre,  en 
Hongrie,  en  Sibérie,  étaient  rendus  à  la  patrie  ; 
le  tour  des  prisonniers  de  Cabrera  arriva  aussi. 
Ils  purent  enfin  abandonner  cette  lie  qui  renfer- 
mait les  dépouilles  mortelles  de  trois  mille  de 
leurs  camarades,  moissonnés  par  la  faim,  la  soif, 
rinsomnie,  la  chaleur  du  jour,  l'humidité  dès 
nuits»  et...  la  cruauté  espagnole!.. 

E.  ECSTACUE. 
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QTJl  SUIVÏREOT  LTXPÉDmON  D'IRLANDE. 

1796. 

On  sait  que  l'expédition  d'Irlande  fut  à  son 
retour,  comme  à  son  départ,  dispersée  par  la 
tempête,  qui,  complice  des  Anglais,  semblait  se 
déclarer  pour  leur  tyrannie  ;  la  mer  soulevée  re- 
poussa loin  de  l'Irlande  les  vaisseaux  libérateurs. 
Un  égal  malheur  devait  ouvrir  et  fermer  cette 
campagne. 

La  plupart  des  b&timents  que  la  tempête  avait 
balayés  de  la  baie  de  Beniry  ne  songèrent  plus 
qu'à  regagner  les  ports  de  France.  Une  fortune 
diverse  attendait  leur  traversée  ;  la  frégate  /'/m- 
patimte,  égarée  dans  la  brume,  se  brisa  sur  les 
rochers  du  cap  Clear,  et  les  vagues  ne  roulèrent 
su*V  la  grève  que  des  débris  et  des  cadavres  ;  le 
transport  la Pllle-JJnique  tomba  entourée  de  vais- 
seaux anglais  ;  le  Suffren  fut  enlevé  par  l'escadre 
britannique  ;  le  Scévola,  tout  disjoint,  tout  brisé 
par  le  choc  des  lames,  monté  par  un  équipage 
que  le  jeu  continuel  des  pompes  avait  excédé, 
donna  à  peine  à  la  Révolution  le  temps  de  re- 
cueillir ses  marins  et  les  quatre  cents  hommes 
en  garnison  à  son  bord.  Ce  vaisseau  rasé  lutta 
quelques  moments  au  milieu  des  lames  avant  de 
disparaître  dans  Fabime.  La  frégate  la  Fraternité, 
sur  laquelle  se  trouvaient  le  vice-amiral  Morard  de 
Galles  et  le  général  Hoche,  venait  de  rejoindre 
ces  deux  vaisseaux  lorsqu'eut  lieu  la  catastrophe. 

Depuis  le  coup  de  vent  qui  l'avait  séparée  du 
Nestor,  de  la  Cocarde  et  de  la  Romaine,  la  Fra- 
ternité n'avait  cessé  d'errer  sur  les  eaux  septen- 
trionales de  la  Manche,  repoussée  tour  à  tour  de 
sa  destination  par  les  éléments  et  par  l'ennemi. 

Dans  la  matinée  du  21,  l'officier  de  quart,  sa- 
ôhant  la  frégate  dans  les  attérages  de  l'Irlande, 
avait  recommandé  la  plus  grande  vigilance  aux 
gabiers  placés  en  vigie  sur  les  barres  de  perro- 
quet. Il  s'attendait  toujours  à  ce  que  la  côte  lui 
fût  signalée,  lorsqu'un  cri  se  fit  entendre,  non 
celtû  :  Terre  1  mais  bien  :  Navire  au  vent  ! 
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Un  Taisseau  anglais  avait  découvert  la  frégate 
amirale;  il  gouvernait  sur  elle.  La  Fraternité  fut 
obligée  de  fuir  devant  lui  ;  en  vain  chargea-t-elle 
sa  mâture  de  toute  la  toile  qu'elle  pouvait  porter 
sans  en  compromettre  la  solidité,  [le  navire  an- 
glais la  maintint  tout  le  jour  en  vue  ;  au  coucher 
du  soleil,  on  n'apercevait  pourtant  plus  que  dans 
les  accalmies  les  voiles  de  l'ennemi  se  dressant  a 
l'horizon  an  milieu  des  lames.  La  frégate  fran- 
çaise continua  sa  route  forcée  ;  vers  minuit  seu- 
lement, par  une  manœuvre  qui  la  porta  hors  le 
lit  du  vent,  elle  s'efforça  de  dévoyer  ainsi  le  vais- 
seau chasseur.  Délivrée  de  cet  ennemi,  elle  reprit 
la  direction  des  côtes  d'Irlande.  De  nouvelles 
contrariétés  attendaient  l'impatience  des  deux 
généraux  en  chef,  déjà  surexcitée  par  ces  retards. 
Les  vents  d'amont,  dont  la  violence  faisait  dé- 
serter à  beaucoup  de  vaisseaux  la  rade  de  Bentry , 
empêchaient  la  Fraternité  d'en  gagner  les  côtes. 
Elle  fut  donc  obligée  d'attendre  un  changement 
de  temps  pour  cingler  vers  le  havre  de  Bear,  où 
Morard  et  Hoche  croyaient  l'armée  en  sûreté.  Ils 
voguaient  dans  cette  direction,  lorsque  le  com- 
mandant de  la  Révolutionf  le  chef  de  division 
Dnmanoir,  leur  apprit  que  les  bâtiments  de  l'es- 
cadre avaient  quitté  isolément  la  côte  d'Irlande, 
durant  l'ouragan  du  âK,  pour  regagner  le  port  de 

Brest. 

Leur  surprise  et  leur  consternation  furent  ex- 
trêmes. Ces  instruction^,  dont  la  prudence  pré- 
voyait tous  les  obstacles  et  prévenait  les  chances 
les  plus  hasardeuses,  avaient  donc  été  ou  mal 
comprises  ou  violées  ;  cette  campagae  si  longue- 
ment méditée,  préparée  avec  tant  de  peines  et 
de  soins,  ne  devait-elle  être  qu'un  grand  revers? 
Ces  rêves  d'indépendance  pour  le«  patriotes  ir- 
landais, de  gloire  et  de  triomphes  pour  nos  armes, 
étaient-ils  évanouis  sans  espoir?  ne  pouvaient-ils 
couronner  dignement  sur  les  montagnes  d'Irlande 
cette  année  de  triomphes,  encore  sans  exemple 
dans  nos  annales  :  la  campagne  de  1796! 

Hoche  ne  pouvait  le  penser.  Malgré  les  repré- 
sentations de  Dumandr,  /ajRA^o/ulton  reçut  ordre 
de  faire  voile  vers  Bentry,  de  conserve  avec  la 
Fraternité.  Ces  deux  navires  couraient  dans  cette 
direction  depuis  vingt-quatre  heures,  lorsqu'ils 
mirent  un  moment  en  panne.  Un  canot  s'étant 
détaché  de  la  Révolution,  porta  le  second  capi- 
taine de  ce  vaisseau  à  bord  de  la  frégate  amirale. 
Cet  officier  venait,  de  la  part  du  commandant, 
exposer  à  Morard  l'état  de  délabrement  où  se 
trouvait  la  Révolution,  et  la  famine  aux  horreurs 
de  laquelle  une  navigation  prolongée  ne  pouvait 
manquer  d'exposer  les  1600  marins  et  soldats 
dont  était  encombré  son  entre-pont.  Ces  consi- 
dérations puissantes  déterminèrent  Morard  et 
Hoche  à  regagner  la  rade  de  Brest,  où,  d'après 
les  assertions  du  commandant  Dumanoir,  tous  les 
navires  de  l'expédition  devaient  être  de  retour. 

Ce  fut  ainsi  que  les  deux  officiers  supérieurs 


renoncèrent  à  une  résolution  qui  pouvait  encore 
réaliser  toutes  les  espér^ioces  qu'avait  fut  conce-* 
voir  la  sortie  de  la  flotte.  Les  assurances  de  Du- 
manoir n'avaient  d'autres  bases  que  le  sinud  de 
retraite  arboré  par  Bouvet,  en  visitant  U  baie 
fixée  pour  le  débarquement.  Un  grand  nombre 
de  bâtiments  n'avait  point  cru,  en  l'absence  du 
général  en  chef  et  de  t'amiral,  obtempérer  im* 
média tement  à  cet  ordre.  Le  vaisseau  h  Neetor, 
commandé  par  le  capitaine  Linois,  y  trouva  en- 
core, le  29  décembre,  quatre  vaisseaux,  quatre 
frégates  et  deux  corvettes.  Le  transport  la  YilU 
de  l'Orieni  y  vint  même,  quelques  jours  après» 
se  faire  capturer  par  les  Anglais. 

Linois  ayant,  par  son  ancienneté  de  grade,  pris 
le  commandement  de  cette  division,  convoqua  à 
son  bord  tous  lés  principaux  officiers  de  mer  et 
de  terre.  Sur  la  nouvelle  qui  fut  commmuquée 
de  la  présence  de  neuf  vaisseaux  et  de  six  frégates 
sur  la  rade  de  Cork,  Linois  exposa  quelle  était 
la  position  de  l'escadre  sur  le  mouillage  qu'elle 
occupait.  Il  était  évident  pour  tous  qu'elle  ne 
pouvait  prolonger  son  séjour  dans  ces  eaux  sans 
s'exposer  à  un  combat  ou  à  un  blocus,  par  suite 
à  une  capture.  Au  milieu  de  ces  circonstances,  il 
demanda  aux  officiers  des  troupes  de  débarque- 
ment s'ils  voulaient  tenter  la  fortune  des  armes 
avec  les  4,000  soldats  que  les  navires,  alors  i 
l'ancre  sous  les  terres  de  Killmarlock,  pouvaient 
verser  sur  le  rivage.  Ces  officiers  crurent  ne  pas 
devoir  entamer,  avec  d'aussi  faibles  moyens,  une 
campagne  pour  laquelle  le  ministre  Truguet  et  le 
général  Hoche  avaient  regardé  comme  nécessaire 
une  armée  de  16,000  hommes.  Leurs  pouvoirs 
n'étaient  point  assez  larges  pour  quib  pussent 
assumer,  avec  quelques  régiments,  la  responsa* 
bilité  d'un  coup  de  main  sur  l'Irlande. 

Linois,  sur  cette  résolution,  donna  le  signal 
du  départ.  Bien  qu'il  ventât  gmnd  frais'  et  par 
grains  chargés  de  pluie,  la  navigation  fut  con- 
stamment favorable;  la  flotte,  lancée  durant  quel- 
que temps  à  l'ouest,  porta  ensuite  son  cap  dans 
le  sud-est,  de  manière  à  attaquer  les  côtes  dû  • 
Finistère.  Quatre  navires,  dont  une  lettre  de 
marque  (1)  forte  de  14  canons,  étant  tombés 
dans  ces  eaux^  furent  amarrinés  par  nos  fré- 
gates. 

Après  six  jours  de  mer,  cette  division  se 
trouva,  par  une  nuit  sombre  et  pluvieuse,  vis- 
à-vis  des  côtes  des  lies  du  Four  et  de  l'Iroise.  Les 
feux,  dont  la  mer  était  couverte,  annonçaient  la 
présence  d'une  nombreuse  flotte  ennemie. 

Ces  forces  navales  ne  purent  fermer  Brest  k 
nos  bâtiments.  Linois,  ayant  commandé  de  ca^ 
cher  avec  soin  la  lumière  des  habitacles,  donna 
la  route  et  poussa  hardiment  à  travers  cette  es- 
cadre. Le  lendemain,  la  rade  de  Brest  comptait 
douze  navires  de  plus.  De  ses  quatre  prises,  le 

I    (1)  Nttiret  armés  en  guerre  et  en  mardiandiset. 
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commandant  Linois  n'avait  conservé  que  le  bâti- 
ment aventurier. 

La  Fraternité 9  dans  le  même  temps»  aborda  à 
rUe  de  Rhé.  Cette  frégate  étant  tombée  dans 
Tescadre  britannique,  fut  forcée  de  s'éloigner  de 
Brest,  chassée  par  quelques  vaisseaux,  dont  sa 
rapidité  et  son  habileté  de  manœuvre  purent 
seules  tromper  la  poursuite» 

Les  navires  de  la  division  de  Linois  n'avaient 
pas  été  les  derniers  bâtiments  qui  eussent  montré 
les  couleurs  françaises  dans  la  baie  de.Bentry. 
Les  deux  vaisseaux  le  Trajan  et  Ue  Droits-de- 
l'Homme,  que  les  vents  en  avaient  chassés,  s'é- 
taient empressés,  dès  le  retour  du  calme,  de  ga- 
gner cet  ancrage,  où  ils  croyaient  voir  se  rallier 
l'armée  navale  ;  trompés  dans  leurs  prévisions, 
mais  ne  pouvant  admettre  que  ce  contre-temps 
fermât  la  campagne,  ils  s'étaient  résolus  de  quit- 
ter cette  crique  déserte  pour  faire  voile  vers 
l'embouchure  de  Schannan,  point  fixé  pour  la 
descente,  dans  le  cas  où  le  débarquement  sur  la 
première  plage  rencontrerait  d'insurmontables 
difficultés.  La  frégate  la  Charente  s'était  elle- 
même  portée  dans  ces  parages. 

Ces  trois  navires  sillonnèrent  isolément  les 
eaux  qui  battent  le  cap  Loop  et  le  cap  Brandon, 
avant  de  s'éloigner  des  côtes  d'Irlande;  le$ 
Dr oiti'de4' Homme  surtout,  pensant  toujours  y 
voir  quelques  divisions  de  la  flotte,  ne  les  quitta 
qu'après  avoir  croisé  pendant  huit  jours.  Ce  ne 
fut  que  le  6  janvier  qu'il  vit  se  noyer  dans  le 
nord -ouest  de  son  horizon  les  hauteurs  du  cap 
•Cybel.  Six  jours  d'une  navigation  favorable  le 
portèrent  sur  les  attérissages  de  la  Bretagne.  Le 
13  janvier,  ses  derniers  relèvements  le  faisaient 
s'estimer  par  le  8^  de  longitude  ouest  et  le 
48®  de  latitude  nord,  c'est-à-dire  à  vingt-cinq 
lieues  à  peu  près  des  terres  de  France,  à  la  hau« 
leur  du  sémaphore  de  Penmarck. 

La  mer  était  houleuse  et  la  brise  mania- 
ble; l'épaisseur  de  la  brume  qui  pesait  sur  la 
mer  détermina  le  chef  de  division  Lacrosse  à 
faire  courir  son  vaiss^a1l  dans  le  sud-est,  pour 
longer  la  terre,  sans  trop  s'engager  dans  des 
eaux  dangereuses.  Il  voguait  ainsi  sous  ses  hu- 
niers, lorsque,  sur  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  un  navire  fut  aperçu  à  son  vent.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  on  vit  sa  masse  se  dessiner  plus 
nettement  à  travers  la  brume,  ne  laissa  aucun 
doute  qu'il  n'eût  aperçule  vaisseau  français  ;  la  vue 
d'un  second  bâtiment,  qui  ne  tarda  pas  à  poindre 
dans  le  sillage  du  premier,  détermina  le  com- 
mandant des  Droitê'de'V Homme  a  prendre  chasse 
devant  ses  ennemis.  Les  DroiU»de'l Homme  ne 
tarda  pas  à  compléter  sa  voilure,  et  à  s'élancer 
avec  ardeur  dans  le  lit  du  vent. 

L'intention  du  citoyen  Lacrosse  n'était  pas  de 
86  soustraire  au  combat  par  cette  retraite,  mais 
ao  contraire  de  se  préparer  à  le  soutenir  avec  vi- 
gueur» Pendant  que  le  branle-bas  de  combat  se 


faisait  dans  sa  batterie,  où  l'encombrement  des 
hommes  jetait  nécessairement  de  l'embarras  et 
de  la  confusion,  les  gabiers  passaient  les  manœu- 
vres de  combat,  et  doublaient  les  parties  du 
gréement  les  plus  nécessaires. 

Tout  s'exécutait  avec  activité  :  Lacrosse  ayant 
cependant  observé  que,  d'après  l'avantage  déjà 
acquis  par  le  premier  chasseur,  ce  vaisseau  pour- 
rait bien  ne  pas  lui  laisser  le  temps  d'achever  ses 
préparatifs,  il  voulut  augmenter  la  vitesse  de 
son  aire,  et  donna  ordre  d'établir  des  bonnettes. 
La  force  du  vent  n^  le  permit  pas  ;  toutes  les 
manœuvres  rompirent,  et  contraignirent  de  re- 
noncer à  l'exécution  de  cette  mesure. 

A  trois  heures  et  demie,  tout  était  prêt  snr  le 
bâtiment  français  pour  commencer  l'action,  lors- 
que deux  nouvelles  voiles  furent  signalées  sous 
son  vent;  cette  circonstance  aurait  déterminé 
Lacrosse  à  continuer  sa  retraite,  si  un  accident 
ne  fût  venu  l'interrompre  :  les  bras  de  son  grand 
hunier  s'étant  rompus  sous  une  forte  rafale,  leur 
perte  entraîna  celle  de  deux  de  ses  mâts  de  hune. 
Ce  sinistre  le  plaça  quelque  temps  dans  une  po- 
sition d'auftant  plus  critique,  que  le  bâtiment  le 
plus  voisin,  l'indéfatigable^  vaisseau  monté  par  le 
Commodore  Edouard  Pellew,  eût  pu,  en  le  pro- 
longeant sous  le  vent,  le  canonner  sans  crainte 
de  riposte,  la  batterie  du  vaisseau  français  se 
trouvant  masquée  par  des  débris  de  voile  qu'eût 
infailliblement  embrasés  son  feu.  Sir  Pellew  ne 
profita  point  de  cet  avantage. 

Le  temps  qu'il  employa  à  remplacer  la  voilare 
de  chasse  par  une  voilure  de  combat,  permit  aux 
Dr oitê-de^V Homme  de  se  dégager  de  tous  les  dé- 
bris qui  encombraient  ses  gaillards  ;  déblayé  de 
ces  cordages  et  de  ces  tronçons  de  mâts,  le  vais- 
seau français  continua  à  courir  sous  deux  basses 
voiles  jusqu'au  moment  où  Vlniéfatigabley  par- 
venu à  demi-portée  de  pistolet,  vint  brusque* 
ment  au  vent  pour  canonner  en  hanche.  Le  vais- 
seau français  le  prévint;  ayant  imité  sa  ma- 
nœuvre, il  lui  lâcha  toute  sa  volée,  tandis  que 
ses  gaillards  l'embrasant  d'un  feu  roulant  de 
mousqueterie  firent  pleuvoir  sur  l'Anglais  une 
grêle  de  balles. 

Le  Commodore  Pellew  n'eût  pu  supporter  une 
demi-heure  d'un  engagement  si  terrible,  si  les  la- 
mes, en  battant  à  pleins  sabords,  n'eussent  forcé  le 
vaisseau  français  à  fermer  sa  l>atterie  de  36.  L'a- 
vantage que  ses  pièces  de  24  et  ses  caronadesde 
42  (1)  assurèrent  à  r/n(^/alijrai/e,  augmenta,  par 
une  supériorité  de  forces^  la  supériorité  nauti- 
que que  le  bon  état  de  ses  mâts  lui  donnait  déjà 
sur  un  ennemi  privé  d'une  partie  de  sa  mâture. 
Toutes  ses  ressources  n'eussent  pourtant  point 
empêché  cet  ennemi  de  succomber  sous  la  va- 
leur de  l'équipage  français  et  l'habileté  de  son 

(1)  Le  vaisseau  anglais  pot,  dès  cet  instant,  lancer  par 
bordée  400  livres  de  fer  de  plus  que  le  vaisseau  ArançaiSL 
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chef  ÎBirépide*  L'ind^oHgabh  ayant  essayé  de 
passer  sur  l'avant  du  vaisseau  républicain  pour 
enfiler  sa  batterie,  celui-ci  gouverna  aussitôt 
pour  l'aborder;  le  commodore  anglais  sentait 
trop  qu'un  engagement  bord  a  bord  eût  été  pour 
nos  soldats  un  triomphe  facile,  pour  ne  point  s'ef- 
forcer de  l'éviter  à  tout  prix.  L'évolution  qu'il  fit 
en  refusant  ce  combat,  l'ayant  forcé  de  présenter 
son  arrière,  U$  Dr ôiU-de-V Homme  en  profita 
pour  lui  tirer  successivement  toute  sa  bordée, 
en  le  rangeant  à  longueur  de  refouloir,  et  en  le 
couvrant  d'un  |feu  de  tirailleurs  qui  joncha  son 
pont  de  cadavres.  L'indéfatigahle  ne  songea  plus 
à  combattre  d'aussi  près  un  ennemi  si  terrible. 
Un  nouvel  auxiliaire  vint  bientôt  à  son  secours, 
c'était  la  frégate  l'Amazone;  le  commandant  La- 
crosse  opposa  tant  d'habileté  à  cette  double  at- 
taque, dont  les  marins  et  les  soldats  soutinrent 
le  feu  avec  une  vigueur  admirable,  qu'il  força, 
après  deux  heures  de  combat»  ses  assaillants, 
dont  le  plus  faible  était  armé  d'une  artillerie  su- 
périeure à  la  sienne,  de  suspendre  le  combat  et 
de  se  retirer  au  large. 

Des  cris  répétés  d'enthousiasme  accompagnè- 
rent dans  leur  fuite  les  deux  vaisseaux  anglais. 

Lacrosse,  prévoyant  bien  que  cette  attaque  ne 
tarderait  point  à  être  suivie  d'une  seconde,  fit  ra- 
fraîchir son  équipage  et  exécuter  toutes  les  dis- 
positions que  nécessitait  un  second  combat. 

Ce  combat  ne  se  fit  point  longtemps  attendre  : 
à  neuf  heures  le  feu  s'était  ralliuné  des  deux  côtés 
avec  la  même  vigueur.  Le  commandant  français 
fit  tous  ses  efforts  pour  maintenir  ses  deux  enne- 
mis par  son  travers  ;  mais,  ceux-ci  s'étant  placés 
des  deux  côtés  sur  son  avant,  profitaient  de  leur 
facilité  d  évolutions  pour  se  lancer  tour  à  tour 
de  manière  à  enfiler  le  vaisseau  français;  La- 
crosse, dans  la  sitiration  terrible  où  se  trouvait 
placé  le$  DroitS'de-r Homme f  n'eut  plus  qu'un  but: 
aborder  et  enlever  ces  deux  navires  ennemis.  Si 
ses  manœuvres  n'obtinrent  pas  ce  résultat,  elles 
lui  procurèrent  du  moins  plusieurs  fois  la  faculté 
de  balayer  en  longueur  les  ennemis  avec  ses 
boulets. 

Vers  les  dix  heures,  Lacrosse  crut  devoir  pré- 
venir la  chute  de  son  màt  d'artimon  entamé  par 
plusieurs  boulets,  en  le  faisant  couper  et  abattre, 
de  manière  à  ne  point  suspendre  son  feu  ;  l'en- 
nemi n'eut  pas  plutôt  vu  chanceler  et  tomber  ce 
mât,  que,  s'imaginant  plusieurs  pièces  de  son  ar- 
rière masquée  par  cette  avarie,  il  vint  se  poster  à 
demi-portée  de  pistolet,  de  manière  à  le  canon- 
ner  jMir  la  hanche.  Le  commandant,  craignant 
dépuiser  ses  boulets  ronds,  fit  charger  son  ar- 
tillerie à  obus.  Ces  nouveaux  projectiles,  bon- 
dissant et  volant  en  éclats  sur  le  pont  de  l'enne- 
mi, y  répandirent  un  effroi  si  vif,  qu'il  se  bâta  de 
mettre  une  plus  large  distance  entre  lui  et  ces 
iK)lées  meurtrières. 

Le  cembat  se  prolongea  ainsi  furieux  et  achnr^ 


né  ;  le  carnage  «pie  les  boulets  tatsaient  à  bord 
des  Dr otis-de-l' Homme  ne  refroidissait  l'ardeur 
ni  des  marins,  ni  des  soldats.  A  peine  un  canon- 
nier  était-il  mis  hors  de  combat,  que  vingt  com- 
battants se  disputaient  sa  place;  les  généraux 
Humbert  et  Renier,  rivalisant  de  zèle  et  d'ardevr 
avec  les  officiers  de  marine,  rétablissaient  conti- 
nuellement l'ordre  au  milieu  de  l'exaltation  du 
combat.  Chacim  donnait  l'exemple  du  dévoue- 
ment. 

c  Courage,  mes  enfans  !  dit  le  commandant, 
au  moment  on,  blessé  par  un  boulet,  on  l'empor- 
tait à  travers  la  batterie;  soyez  sûrs  que  notre  pa- 
villon ne  sera  pas  amené. 

—  Non,  capitaine  !  répondirent  tons  ses  braves 
d'une  seule  voix.  Vaincre  ou  ntourir  !  »  Les  Anglais 
ne  s'aperçurent  pas  que  le  vaisseau  avait  changé 
de  commandant.  Sous  les  ordres  du  capitaine 
de  frégate,  la  Dr oiU^-V Homme  ne  fut  pas 
moins  intrépidement  commandé  que  sous  l'an- 
cien chef.  Le  combat  se  soutint  jusqu'à  six  beur* 
res  avec  une  résolution  qui  étonna  l'ennemi  ; 
ce  fut  vers  cette  heure  que  la  terre  fut  signa- 
lée. La  nuit  couvrait  encore  la  mer  et  la  c6te 
d'une  obscurité  complète  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  clarté 
de  l'écume,  dont  les  lames  couvraient  les  rochers, 
que  l'on  eut  connaissance  du  littoral.  Lacrosse,  à 
cette  nouvelle,  s'étant  fait  porter  sur  le  pf>nt,  or- 
donna aussitôt  de  manœuvrer  pour  se  relever  à% 
la  côte  et  pouvoir  la  ranger  ;  mais,  la  rupture  de 
ses  mâts  de  misaine  et  de  beaupré  n'ayant  pltts 
laissé  d'autres  ressources  ponr  résister  à  la  dé* 
rive  qtie  de  mouiller,  on  laissa  tomber  les  ancrea 
par  un  fond  de  douze  brasses. 

Un  l<mg  cri  se  fit  entendre,  en  ce  moment»  à 
peu  de  distance  du  vaisseau  français.  La  frégate 
anglaise  venait  de  toucher  et  d'échouer  sur  un 
récif.  Le  canon  de$'Droit$'de' l'Homme  ne  tarda 
point  à  répondre  à  celui  que  V Amuxone  Hv^ii  ea 
détresse.  Ce  vaisseau  venait  d'éprouver  le  même 
sort  ;  le  grelin,  qu'à  défaut  de  câble  on  avait  frappé 
sur  une  ancre  à  jet,  s'étant  brisé,  le  vaisseau  fut  jeté 
sur  un  banc  de  sabie,  oà  il  échoua  le  14  janvier, 
sur  les  sept  heures  du  matin.  Ainsi  l'espoir  de  sa- 
lut que  ce  généreux  navire  conservait  encore  après 
un  combat  de  treize  heures,  où  ses  boulets  de 
toutes  forrnes,  sa  mitraille  de  toute  espèce,  avaient 
été  épuisés,  après  un  combat  qui  lui  avait  coûté 
deux  cent-s  hommes  et  dix  officiers,  venait  de  s'é- 
vanouir dans  nn  naufrage.  Du  moins,  ce  n'était 
pas  l'Anglais  qui  l'avait  vaincu.  Le  vaisseau,  pre^ 
que  désemparé,  qui  regagnait  péniblement  le 
large,  et  la  frégate,  étendue  près  des  Droits-de* 
l'Homme  sur  la  grève,  attestaient  assez  haute- 
ment la  défense  héroïque  de  nos  marins. 

Le  capitaine  Lacrosse  ne  songea  plus  qu'à  sau- 
ver l'équiprige  et  la  garnison  de  son  navire,  grand 
cadavre  contre  lequel  s'acharnaient  les  lames. 

La  grosseur  de  la  mer,  qui  avait  été  si  funeste 
an  vaisseau  français  durant  sa  longue  lutte>  s'é« 
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tait  développée  pendant  la  nuit  floas  la  puissance 
^loTatait  priae  le  vent.  Le  fraît  qoi  soufflait  dn  sud* 
est,  sans  être  passé  à  la  tourmente»  était  une  de 
ces  brises  carabinées  si  dangereuses  sur  des  at- 
terrages de  rochers*  Le  ressac  était  d'une  dureté 
qiM  laissait  peu  d'espoir  pour  lejs  embarcations  que 
l'on  essaierait  d'envoyer  porter  un  grelin  ù  terre. 
Un  vu'^^-tient  étai^t  Tunique  ou  du  moins  le  pins 
sAr  moyen  pour  que  tant  d'hommes»  la  plupart 
étrangers  à  to  vie  maritime,  parvinssent  à  gagner 
la  plage,  on  se  disposa  à  mettre  les  chaloupes  lé-> 
gères  à  la  mer  pour  l'établir.  Peine  inutile  !  à  peine 
les  canots  eurent-ils  touché  les  lames,  qu'il  furent 
enlevés  et  broyés  sur  les  rochers.  On  essaya  de 
triompher  de  la  fureuf  de  la  mer,  en  construisant 
u  radeau  avec  des  pièces  de  mâture  et  des  vergues 
de  rechange.  Quelques  hommes  se  hasardèrent 
sur  cette  machine  fragile,  qu'on  hissa  dériver  sur 
la  côte  en  la  retenant  peu  à  peu  avec  une  aussière. 
Cette  opération  s'exécuta  d'abord  avec  succès; 
mais  le  poids  de  cette  corde  ayant  ralenti  la 
dérive  du  radeau,  ceux  qui  le  montaient,  effrayés 
de  la  force  des  vagues  qui  enlevèrent  plusieurs 
de  leurs  camarades,  et  qui  menaçaient  à  chaque 
minute  de  les  emporter,  se  hâtèrent  de  couper 
ce  grelin  de  retenue,  et  furent  jetés  sur  la  grève. 

Une  seconde  tentative  échoua  comme  la  pre- 
mière contre  la  violence  que  prenaient  les  lames 
aox  abords  des  rochers. 

Il  fallut  donc  essayer  d'autres  moyens  de  sauve** 
tage.  Lemoudé,  maître  voilier  du  vaisseau,  homme 
d'un  grand  courage  et  excellent  nageur,  offrit  d'al- 
ler porter  sur  la  rive  une  corde  légère,  à  l'aide  de 
laquelle  on  pût  en  amener  une  capable  de  servir 
de  va^t-vient  ;  cette  corde  ne  servit  qu'à  l'arra- 
cher à  la  mort.  Le  général  Renier,  dont  la  con- 
duite au  siège  de  Granville,  son  lieu  natal,  avait 
révélé  le  courage  et  l'habileté,  proposa  d'essayer 
cette  périlleuse  entreprise.  Ce  brave  jeune  hemme 
trouva  dans  les  vagues,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans, 
une  sépulture  que  le  destin  des  armes  eût  pu 
offrir  plus  brillante  ù  son  dévouement  et  à  sa  va* 
leur,  mais  que  certes  il  n'eût  obtenue  jamais  ni 
plus  noUe  ni  plus  belle. 

Cependant  l'assaut  terrible  que  les  lames  li- 
vraient à  ce  vaisseau  tout  criblé  par  les  boulets, 
em  arrachait  à  chaque  instant  quelques  débris; 
l'arrière  fut  complètement  enfoncé  sous  ces 
chocs  incessants,  les  pavois  disparurent  par  lann 
beaux.  Ainsi  s'écoula  le  premier  jour  et  la  nuit 
plus  terrible  encore.  Le  lendemain,  cette  foule 
de  1500  hommes,  que  la  mer,  en  désertant,  for- 
çait de  se  tenir  cramponnée  à  ce  navire  en  ruine, 
songea  à  s'ouvrir  de  nouvelles  voies  de  salut  :  le 
grand  canot  fat  mis  à  la  mer.  Des  vingt-cinq 
hommes  qui  s'embarcpièrent  à  son  bord,  quinze 
seulement  touchèrent  la  plage. 

La  grande  chaloupe  servit  de  tombeau  le  len- 
demain à  ceux  qui  tentèrent  de  se  sauver  à  son 
bord.  Ce  ne  lut  que  dans  la  matinée  du  17  que  le 
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changement  de  vent  permit  à  cinq  chaloupes  de 
sortir  du  havre  d'Audierne,  et  de  venir  aborder  le 
vaisseau.  Ces  barques  étaient  commandées  par 
un  officier  de  la  frégate  P Arrogante,  l'enseigne 
Provost,  qui»  dans  cette  mission»  fit  preuve  d'une 
habileté  non  moins  remarquable  que  son  courage. 

Au  milieu  dés  privations,  des  fatigues,  des 
dangers  dont  ces  malheureux  avaient  été  conti- 
nuellement assaillis,  l'ordre  le  plus  rare  et  la 
discipline  la  plus  sévère  n'avalent  cessé  de  régner 
parmi  eux.  Un  matelot  ayant  osé  dire  au  com- 
mandant qu'une  capture  eût  été  moins  ft  craindre 
qu'un  tel  naufrage,  n'évsilla  qu'un  cri  dans  tous 
ses  compagnons  :  cNonI  plutôt  la  mort!  plutôt  la 
mort!  Vive  la  nation!  vive  notre  cdiainandaBt !  » 
Tous  ces  braves  oublièrent  dans  cfet  élan  ii*ett- 
thousiasme  le  trépas  qui  les  assiégeait  sons  mille 
formes,  la  famine,  lé  froid  et  les  vagues.  Les  of&« 
ciers  de  toutes  armes  oontribuèrent  |)ulssammênt 
à  soutenir  cette  généreuse  patience,  en  donnant 
eux-mêmes  fexemple  de  rabnégation  et  du  dé^ 
vouement. 

Enfin,  lorsque  lés  chaloupés  et  te  tutter  tÀi'^ 
guilh,  arrivé  depuis  elles,  s'éloignèrent,  à  l'ap-^ 
proche  de  k  nuit,  de  cette  coque  brisée,  oà  ces 
embarcations  furent  forcées  d'abandonner  400 
hommes,  pas  une  plaiûte  ne  s'éleva  de  cette 
foule  que  l'on  abandonnait,  par  nne  longue  Huit 
d'hiver,  à  tous  les  péi^s  et  à  toutes  les  souf« 
frances.  Une  fièvre  ardeute  saisit  la  ptopart  et  se 
convertit  pour  quelques-uns  eu  calen  ture.  Soixante 
expirèrent  dans  des  convulsions  horribles. 

Enfin,  le  18,  la  corvette  V Arrogant  et  le 
cutter  vinrent  recueillir  ces  malheureux.  Le  com^ 
mandant  Lacrosse  et  la  plupart  des  ofBciers  de 
son  état-major  furent  les  derniers  à  monter  sur 
ces  bâtiments  sauveteurs. 

La  conduite  admirable  de  cet  officier,  dans  le 
combat  du  iS  et  dans  le  naufrage  qui  en  fut  la 
suite,  lui  valut  le  grade  de  contre-amiral. 

€  Je  n'ai  pas  perdu  de  vue»  citoyen,  lui  écrivait 
Truguet,  en  lui  annonçant  cette  récompense  mé'^ 
ritée,  le  combat  honorable  que  vous  avez  soutenu 
sur  le  vaisseau  U$  Droits^âe-f Hommes  et  le  sang* 
froid  dont  vous  montriez  l'exemple  dans  votre 
naufrage.  Le  Directoire,  ù  qui  i'at  rendu  compte 
de  cette  action,  a  trouvé  jaste  de  vous  donner  un 
témoignage  de  sa  satisfaction,  et  je  vous  annonce 
avec  plaisir  que,  sur  ma  proposition,  Il  vous  a 
élevé  au  grade  de  contre-amiral.  »  • 

c  Votre  combat  vous  a  couvert  dé  gloire,  lui 
écrivit  le  général  Hoche  ;  il  a  montré  à  tons  nos 
ennemis  acharnés  ce  qu'ils  devaient  attendre  des 
marins  français  bien  commandés.  Grâces  infinies 
vous  eu  soient  rendues.  Tespère  que,  sous  peu» 
vous  recevez  des  marques  non  équivoques  de 
restime  du  Directoire  et  de. la  reconnaissance 
nationale  .^  i 

Jul£S-Lecomte«  . 
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emprunta  libres 

FAITS  PAR  NOTRE   iPOQUB  A  LA  LlTTiRATURB 

MARITIME. 

.  Long  temps  encore,  sans  doute,  on  pourra 
contester  en  France  la  légitimité  artistique  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler,  avec  une  certaine 
ironie,  la  littérature  maritime.  Mais  un  fait  que 
Ton  ne  saurait  nier  sans  repousser  la  plus  frap- 
pante évidence,  c'est  rinfluence  que  cette  sorte 
de  littérature  soi-disant  bûtarde  est  parvenue 
à  exercer  sur  le  langage  littéraire  lui-même. 
En  lisant  les  journaux  et  les  livres  du  jour, 
et  en  voyant  passer  une  à  une  les  pièces  dont 
la  fécondité  de  nos  auteurs  dramatiques  sub- 
merge nos  théâtres,  il  serait  bien  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  dans  toutes  nos  productions 
nouvelles  la  trace  des  emprunts  que  la  baute 
littérature  n'a  pas  dédaigné  de  faire  à  l'humble 
littérature  maritime.  À  part  môme  ces  drames 
où  l'on  a  tenté  si  maladroitement  jusqu'ici  de 
faire  intervenir  des  vaisseaux  de  ligne,  et  des 
marins  taillés  sur  un  autre  patron  que  ceux 
dont  rOpéra-Comique  se  voyait  depuis  un  siècle 
en  si  tranquille  possession,  donnez- vous  la  peine 
de  vous  rappeler  ces  ouvrages  dans  lesquels  on 
introduit,  comme  un  personnage  épuisé,  un  of- 
ficier de  marine  ou  un  matelot  au  moins;  et 
vous  vous  convaincrez  de  la  bonne  volonté  que 
sont  disposés  à  montrer  nos  auteurs  pour  offrir 
à  leur  public  des  caractères  et  des  mœurs  que  les 
lecteurs  ou  les  spectateurs  n'ont  pas  toujours  re- 
poussés aussi  dédaigneusement  que  voulaient  le 
donner  à  penser  la  plupart  de  nos  critiques  de 
feuilletons  et  de  revues.-^  Le  Grand-Opéra,  le 
Théâtre-Français,  rOpéi*a-Gomique,  le  Vaude- 
ville et  le  Cirque-Olympique  ont  recruté  depuis 
deux  ans  plus  de  marins  que  n'aurait  pu  le  faire, 
dans  le  même  espace  de  temps,  l'inscription  des 
classes  maritimes;  et  pendant  que  le  feuilleton 
'  des  grands  journaux  et  des  gros  recueils  con- 
testait le  plus  vivement  la  popularité  de  la 
littérature  amphibie,  le  théâtre,  qui  a  aussi  son 
feuilleton,  admettait,  pour  satisfaire  le  goût  ou 
l'engouement  du  public,  tous  les  pirates,  les  né- 
griers, les  enseignes  de  vaisseau,  les  aspirants, 
les  maîtres  d'équipage  et  les  mousses,  que  les 
littérateurs  parisiens  emprubtaient  discrètement 
à  ces  romans  de  mer,  dont  l'odeur  saline  suffi- 
sait seule,  disaient-ils,  pour  leur  donner  des 
nausées...  (1) 

Un  orateur  dont  la  tribune  nationale  est  encore 
veuve,  et  qui  longtemps  sans  doute  portera  son 
deuil,  avait  écrit,  il  y  a  neuf  ou  dix  ans,  que  l'An" 

(I)  Vile  des  Pirates,  Ja  Traite  des  IVoirs,  les  Deux  Rei' 
nés  Y  VEctairy  la  Salamandre^  le  Capitaine  de  vaisseau^ 
Sous  la  Ligne ^  VJspirant  de  marine,  etc. 


gleterre  traînait  le  Portugal  à  $a  remorque,  eomwèe 
un  vtrisseau  traine  $a  chaloupe  dans  ses  eaux.  La 
métaphore  maritime  de  l'illustre  général  Foy  fit 
fortune,  et  aujourd'hui  encore  tous  les  publicistes, 
traînés  eux-mêmes,  sans  trop  s'en  douter,  à  la 
remorque  de  cette  phrase  pittoresque,  ne  parlent 
jamais  de  la  dépendance  d'un  Etat  ou  d'une  as-> 
semblée,  sans  mettre  cet  Etat  ou  cette  assem- 
blée à  la  remor^e  de  quelque  chose.  Mais  si 
cette  imitation  de  la  phraséologie  nautique  s'é- 
tait arrêtée  à  cet  emprunt  fort  innocent  et  fort 
tolérablë,  nous  ne  chercherions  pas  à  réclamer 
aujourd'hui,  au  nom  de  l'idiome  du  bord,  les  nom- 
breuses dettes  que  la  littérature  élevée  a  con- 
tractées envers  lui.  La  hardiesse  de  l'imitation  a 
été  poussée  plus  loin,  et  les  emprunteurs  se  sont 
multipliés  en  raison  des  ressources  que  les  prê- 
teurs avaient  acquises.  Ouvrez  un  journal  voué  à 
la  grave  polémique  de  l'époque,  et  bien  heureux 
vous  serez  si  vous  n'y  lisez  pas  :  que  le  gouver^ 
nement  vogue  à  pleines  voiles  vers  les  dangers  qui 
lui  ont  été  signalés  du  haut  des  mâts  par  la  t^ 
gilance  de  la  presse  ;  que  le  branle-bas  de  combat 
est  fait  au  ministère;  que  Topposition  a  coulé  bas 
les  arguments  des  orateurs  désorientés  du  centre  ; 
ou  si,  par  malheur,  le  journal  que  vous  avez  ou- 
vertsCst  ministériel,  bien  favorisé  serez-vous  par 
le  destin,  si  vous  n'y  voyez  pas  que  les  bordées  de 
l'opposition  n'ont  pu  faire  obtenir  pavillon  à  la 
cause  des  principes  que  le  ministère  a  arborés,  et 
que,  malgré  l'orage  qui  rembrunit  l'horizon,  les  sa^ 
ges  pilotes  placés  au  timon  des  affaires  sauront 
serrer  leurs  voiles  avant  que  la  bourrasque  des  évé-^ 
nements  puisse  compromettre  la  sûreté  du  vais* 
seau  de  l'Etat.  Les  recueils  littéraires  même, 
s'emparant  avec  plus  de  libeité  de  la  méta- 
phore nautique,  nous  égarèrent  peut-être  sur 
les  mers  où  la  brise  du  matin  vient  caresser 
l'azuni  des  flots»  et  agiter  sur  la  poi^e  dorée 
du  paisible  paquebot  la  couleur  glorieuse  de  la 
France.  Et  quelle  fécondité  de  vocabulaire,  bon 
Dieu!  ne  rencontrerait-on  pas  dans  la  descrip- 
tion d'un  naufrage,  si  le  recueil  qui  vous  tombe 
sous  la  main  avait  à  vous  parler'  de  la  perte 
ou  du  sinistre  d'un  navire  !  Autrefois  la  litté- 
rature, pour  peindre  ces  sortes  de  catastrophes, 
se  bornait  à  vous  rappeler  et  à  paraphraser  la 
dispersion  classique  des  vaisseaux  d'Enée,  et  l'é- 
ternelle description  de  la  tempête  d'Idoménée  ; 
mais  aujourd'hui  c'est  en  vrais  matelots,  échappés 
du  naufrage  sur  les  durs  cailloux  de  YÀecore, 
d'une  côte  à  pic,  que  nos  écrivains  se  sont  habi- 
tués à  nous  parler  de  la  perdition  du  premier 
trois-mâts  venu,  ou  du  sauvetage  de  la  cargaison 
qu'il  avait  prise  en  cueillette  à  Lintm,  ou  à  Vam-- 
poo.  Partout  enfin  un  débordement  de  méta- 
phores ou  de  termes  maritimes,  sous  la  plume 
orageuse  des  écrivains,  qui  nient  encore  la  litté- 
rature maritime  !  M'est-ce  pas  à  peu  près  comme 
^  ces  bons  bourgeois  qui,  dansant  aux  Tuileries 
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ftvec  les  Gofidqneet  dé  la  Sainte-Allianoe,  auraient 
TOula  nier  l'invasion  des  Gosacpies  I 

Les  Cosaques  de  l'invasion  maritime,  pardon 
du  terme  pour  mes  confrères  en  invasion»  pour- 
raient peut-être  se  féliciter  d'avoir  ainsi  été  pil- 
lés» sans  avoir  jamais  pillé  les  autres»  si»  par 
avanoe»  la  critique  n'avait  pris  le  charitable  soin 
de  réprimer  les  mouvements  d'orgueil  auxquels 
ils  auraient  pu  être  tentés  de  se  livrer.  Jamais 
contrefaçon  ne  fut  prouvée  d'une  manière  plus 
flagrante  que  celle  de  la  métaphore  nautique» 
<lans  les  œuvres  journalières  de  nos  artisans  lit- 
téraires les  plus  accrédités.  Chacun  d'eux,  pous- 
sant même  encore  plus  loin  qu'au  délit  de  l'imi- 
tation exacte  l'oubli  du  scrupule»  a  fait  mieux 
ou  pis  que  de  se  familiariser  avec  la  phraséo- 
logie de  bord»  en  niant  la  vulgarisation  de  Ti- 
diome  ntuttqi»  en  France.  Aujourd'hui  on  ne  ci- 
terait pas  un  littérateur  un  peu  connu  en  librairie» 
qui  n'ait  esÊKfé  à  faire  pour  le  public  au  moins 
WÊe  petUe  marine,  que  le  public  bien  entendu 
s'est  hâté  d'oublier.  Le  faire  manquait  à  la  plu- 
part d'entre  eux  sans  doute  ;  mais  la  bonne  vo- 
lonté y  était  du  moins»  et  c'est  là  ce  qu'il  nous 
importait  de  constater  ici;  car  l'impuissance 
même  devait  nous  aider  à  prouver  le  fait»  et  à 
démontrer  le  délit.  Ceux  qui  nont  pas  voulu  s'a- 
Tenturer  à  courir  les  mers  en  vrais  corsaires» 
comme  Cooper  ou  Trelawney»  se  sont  modeste- 
ment attachés  au  rivage»  pour  battre  les  eaux 
peu  profondes  de  la  côte»  sur  quelques  barques 
de  pauvres  pécheurs  ou  d'humbles  pilotes.  Ceux 
qui»  craignant  plus  encore  que  ces  derniers  l'effet 
du  roulis  ou  te  mal  de  mer»  n'ont  pas  môme  osé 
se  risquer  à  faire  la  pèche  ou  à  piloter  quelques 
petits  caboteurs»  se  sont  cramponnés  aux  rochers 
de  la  grève  ou  aux  falaises  des  caps»  pour  avoir 
le  loisir  d'en  décrire  les  pittoresques  configura- 
tions ou  les  sauvages  anfractuosités.  Ceux  aussi 
qui  n'ont  voulu»  ni  mettre  littérairement  le  pied 
sur  une  barque»  ni  littéralement  le  bout  des 
doigs  sur  un  rocher»  se  sont  faits  boucaniers  avec 
iesfrèrei  de  la  côte  de  l'Ile  de  la  Tortue»  ou  con- 
trebandiers avec  les  tmogleurs  des  Sorlingues  et 
des  Shetland.  Là  du  moins,  avec  un  peu  de  mer, 
il  y  avait  au  moins  de  la  terre»  et  l'on  pouvait  se 
.rattraper  sur  la  description  des  lieux.  Mais  tous 
ont  voulu  faire  de  la  marine»  sans  avoir  daigné 
respirer  l'air  brûlant  et  salin  de  Marseille»  ou  la 
brumeuse  atmosphère  de  Brest  ;  et  les  ingrats, 
après  avoir  joué»  retourné»  usé»  déguenillé»  ra- 
piécé la  littérature  maritime  par  tous  les  bouts 
et  sur  toutes  ses  coutures»  ont  osé  nier  celte  lit- 
térature !  Mieux  aurait  valu  la  blasphémer»  car 
alors  on  aurait  vu  du  dépit  chez  eux»  et  le  dépit 
eût  été  cent  fois  préférable  à  une  aussi  noire  in- 
gratitude. 

Ed«  Corbière. 
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DE  LA  LÉGISLATION  MARITIME 

AVANT  1789. 
Dcuxlèiiie  article  (1). 

Les  richesses  qu'avaient  importées  de  leurs 
colonies  l'Espagne  et  le  Portugal  avaient  excité 
la  convoitise  dans  nos  ports  et  dans  nos  villes. 
Les  éblouissantes  dépouilles  des  Incas  et  des 
Caciques  avaient  fait  naître  la  soif  de  For,  et  le 
récit  des  exploits  merveilleux  des  Pizarre,  des 
Fernand-Cortez  et  des  Vasco  de  Gama»  avait 
tourné  les  esprits  vers  ces  conquêtes  faciles  dont 
le  règne  orageux  des  derniers  rois  n'avait  pu 
permisttre  à  l'esprit  français  de  tenter  les  aven- 
tures. 

Les  guerres  de  religion  étant  terminées  par 
le  siège  de  La  Rochelle,  Richelieu»  tout  entier  à 
ses  préoccupations  de  grandeur»  comprit  que  la 
marine  devait  être  un  des  éléments  les  plus  puis- 
sants de  la  prospérité  publique.  Il  fit  dresser  di- 
vers édits  et  règlements,  et  quoiqu'ils  n'aient  pas 
été  publiés»  ils  n'en  ont  pas  moins  servi  à  former 
en  partie  l'ordonnance  de  1681  et  celle  de  1689. 

Mais  des  entreprises  de  cette  nature  ne  peuvent 
réussir  que  par  des  gradations  lentes,  à  raison  des 
soins  assidus  et  des  dépenses  excessives  qu'elles 
exigent;  de  sorte  qu'à  la  mort  de  ce  grand  mi- 
nistre» loin  que  les  choses  fussent  à  leur  perfec- 
tion, il  en  resuit  plus  à  faire  qu'il  n'y  en  avait  de 
préparées»  et  Ih  gloire  de  la  consommation  de 
l'ouvrage  était  réservée  à  Louis  XIY.  Il  était  de 
la  destinée  de  ce  prince  que  son  règne  fAt  l'é- 
poque mémorable  de  la  grandeur,  de  la  puissance 
et  de  la  majesté  de  la  France  dans  toutes  les  par^ 
ties  qui  constituent  la  force  et  la  splendeur  d'un 

Etat. 

Ainsi»  dans  le  préambule  de  l'ordonnance,  le 
roi  expose  ce  qu1l  a  fait  pour  l'accroissement 
de  la  navigation  et  du  commerce  maritime  du 
royaume.  Quand  il  monta  sur  le  trône,  la  France 
n'avait  encore  qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux 
de  guerre,  avec  deux  ports  simplement  ébau- 
chés; mais,  dès  l'année  1669,  la  marine  française 
se  trouva  composée  de  trente  vaisseaux  de  ligne, 
dont  deux  de  130  canons,  un  de  180,  et  deux 
autres  de  110.  Il  y  a^'ait  d'ailleurs  quarante-et-un 
vaisseaux  depuis  45  jusqu'à  60  canons»  dix-sept 
frégates,  cinq  tartanes  et  six  galiotes. 

Ces  forces  maritimes,  sanscompter  les  galères, 
étaient  distribuées  dans  les  ports  de  Toulon  et 
de  Brest,  auxquels  Taugmentation  de  la  marine 
allait  ajouter  les  ports  dcRochefort  etde  Lorient, 
qui,  comme  les  précédents,  eurent  tous  les  bâti- 
ments nécessaires  à  la  construction,  à  l'équipe- 
ment et  à  ravitaillement  des  vaisseaux,  et  on 

I      (1)  Volt  page  80  du  tome  1. 
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allait  compter  bieiitAt  oeot  vaisseaux  de  ligne  t 
avec  m  nombre  é(pl  d^  vaisseaux  inférieurs.     ; 

Mais  c'est  peu  que  d'avoir  des  vaisseaux  et  des 
ports,  si  l'esprit  maritime  n'est  point  dirigé  dans 
sa  conception»  ses  projets  et  ses  spéculations, 
par  des  institutions  qui  doivent  le  perpétuer  dans 
ia  nation,  et  si  Toil  tie  sait  assurer,  par  des  lois, 
l'KYf  nir  d'une  branche  aussi  fructueuse  de  l'in- 
dustrie humaine. 

Telle  fut  la  préoccupation  de  ce  règne  où  le 
prince  avait  Golbert  pour  ministre. 

Aussi  bientôt  la  marine  française  grandit  et 
aequit,  à  l'aide  d'institutions  en  rapport  avec  son 
développement,  une  gloire  qu'elle  partage  dans 
la  postérité  avec  le§  Gbâteau*Renaud,  les  Du- 
.quesne,  les  Tpurvitle,  les  Duguay-Trouin  et  les 
Jean-Bart. 

Les  ports  de  Dunkerque,  du  Havre-de-Grace, 
•t  divers  autres  ports,  furent  rendus  propres  à 
^rvir  de  retraite  aux  vaisseaux^ 

Les  premiers  succès  des  efforts  que  la  France 
.remporta  furent  signalés,  sur  les  deux  mersdu  Le- 
vant et  de  la  Manche,  contre  les  Espagnols  et  les 
HeUandals;  la  marine  française  eut  encore  la  gloire 
de  porter  un  secours  utile  aux  Anglais.  Ces  der- 
niers n'eussent  point  affecté  l'empire  de  la  mer 
ou  n'eussent  point,  an  mépris  du  droit  des  gens 
et  de  toiite  bonne  foi,  fait  éclater  leur  système 
d*Q#urpation,  si,  moins  tranquille  sur  l'exécution 
dee  traités,  la  France  eAt  songé  à  relever  la  ma- 
rine des  pertes  qu'elle  essuya  dans  la  suite,  à  la 
Un  du  règne  de  Louis  XIV* 

Il  ne  fallait  que  des  vaisseaux  à  la  France  pour 
reprendre  s«r  la  mer  son  ancienne  considération  ; 
M  c'était  là  une  des  ressources  que  lui  avait  mé- 
Mgéas  la  prévoyance  admirable  du  roi,  au  moyen 
de  cea  utiles  établissements  qu'il  a  faits,  d'un 
MbVi  pour  former  et  perfectionner  continuelle- 
ment des  officiers  de  marine,  et  d'un  autre  côté 
pour  avoir  toujours  prêt  un  nombre  suffisant  de 
■laielots  expérimentés  pour  Téquipement  des 
plus  grandes  flottes,  sans  interrompre  le  com* 
merce  maritime  du  royaume. 

Ce  prince,  qui  traitait  tous  les  objets  en  grand, 
it  ouvrir  le  commerce  de  toutes  les  parties  du 
■sonde  à  ses  sujets  ;  eu  pour  l'exécution  de  ces 
établissements  lointains,  il  encouragea  les  com- 
pagnies :  Tetemple,  à  la  vérité,  en  avait  été  donné 
dès  Henri  IV  et  Louis  XIIL  Le  premier  de  ces 
deux  princes,  par  lettres  patentes  données  k 
Fontainebleau  le  8  janvier  1603,  enregistrées 
lu  pariement  le  6  mars  1605,  nomma  le  sieur  de 
Monts  son  lieutenant-général,  pour  commander 
en  son  nom  dans  les  pays,  territoire,  côtes  et 
.confins  de  la  terre  d'Acadie,  à  commencer  dès 
le  40^  degré  jusqu'au  46®,  comme  étant  lesdits 
pays  acquis  depuis  longues  années  à  la  couronne 
de  France. 

Ces  lettres  patentes  furent  confirmées  par 
d'autres  du  18  décembre,  portant  défenses  à  tou$ 


sujets,  autres  qne  ceux  qui  «juraient  pouvdir  da« 
dit  sieur  de  Montz,  de  trafiquer  ès-dits  pays  de- 
puis le  cap  de  Rosse  jusqu'au  40®  degré,  com- 
prenant toute  l'Acadie,  terre  du  Cap-Breton,  baie 
de  Saint-Clair,  de  Chaleurs,  lies  Perin,  Gaspey, 
Chichetz,  Electeau,  l'Esquimaux,  Cardouzac  et  la 
rivière  de  Canada,  et  toutes  les  baies  et  rivières 
en  dépendant,  etc. 

Puis  l'édit  donné  au  camp  devant  La  Rochelle, 
an  mois  de  mai  1628,  sous  l'autorité  du  cardinal 
de  Richelieu,  portant  établissement  de  la  com- 
pagnie du  Canada;  un  autre,  portant  établisse- 
ment d'une  compagnie  générale  de  commerce, 
par  traité  conclu  au  château  de  Limours,  le  19 
mai  1626,  entre  le  cardinal  de  Richelieu,  au  nom 
du  roi,  et  Nicolas  Diwitte,  Hollandais,  Francisco 
Billoiy,  de  Bruxelles,  et  Jean  de  Mourir,  de  Saint- 
Remy,  stipuhint  tant  pour  eux  que  pour  leurs 
associés  français,  flamands  et  autres. 

Cette  compagnie  devait  se  former  en  France, 
pour  y  faire  tout  commerce,  y  établir  des  bm- 
Bufactures  de  toute  espèce,  faire  construire  des 
vaisseaux,  ou  y  en  introduire  en  tel  nombre 
qu'elle  jugerait  à  propos  pour  commercer  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  plus  grands 
avantages  lui  étaient  accordés  ;  entre  autres  ceini 
de  la  noblesse  pour  ceux  qui,  dans  la  première 
année,  y  entraient  et  y  mettaient  un  fonds  de 
5,000  livres  sans  pouvoir  le  retirer  de  six  ans. 
Cette  compagnie  prit  le  titre  singulier  de  Corn- 
pagnie  de  la  nacelle  de  SàinUPierre  fleur^de^ 
liêée.  Les  projets  de  cette  compagnie  furent  trop 
vastes  pour  qu'elle  pût  se  soutenir  ;  mais  il  en 
résulte  toujours  que  le  cardinal  de  Richelieu  se 
prétait  à  tous  les  moyens  qui  s'offraient  ponr 
jeter  les  fondements  d*un  grand  commerce  au 
dedans  et  au  dehors  du  royaume. 

Louis  XrV,  à  l'exemple  de  Louis  XIII  et  du 
cardinal,  continua  à  donner  aux  gouverneurs  et 
commandants,  qu'il  nommait  pour  ces  pays-là, 
le  privilège  d'y  trafiquer  par  eux*mémes  ou  par 
les  personnes  qu'ils  s'associèrent,  jusqu'à  ce  qu'un 
assez  grand  nombre  de  négociants  particuliers  y 
eussent  des  relations  capables  d'y  entretenir  on 
commerce  correspondant  à  celui  qui  pouvait  y 
être  introduit. 

Mais  le  plus  grand  service  que  ce  prince  ait 
rendu  à  la  patrie  a  été,  après  avoir  créé  une 
marine  formidable,  de  plier  aux  idées  de  la  na- 
vigation et  du  commerce  maritime  une  nation 
qui  ne  soupire  que  pour  la  gloire  des  combats. 

Au  mois  de  mai  1664  parurent  à  la  fois  ces 
deux  célèbres  compagnies  connues,  l'une  sous 
le  nom  de  Compagnie  des  Indes  orientales,  et 
Fautre  sous  celui  de  Compagnie  des  Indes  occi- 
dentales. 

La  première  subsista  long-temps,  et  prit  sim- 
plement le  titre  de  Compagnie  des  Indes  ;  l'autre 
fut  supprimée  dix  ans  après.  Cette  dernière  corn* 
pagnie  avait  dans  5on  partage  la  seigneurie  de 
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Wb$  iles  de  t'Amëriqse^  cpi'elle  devait  peupler  et 
améliorer,  avec  le  privilège  exclusif  d'y  faire  le 
eommeree.  Elle  avait  exclusivement  le  privilège 
d'y  introduire  seule  des  noirs  pour  y  défricher 
et  cultiver  les  terres  ;  à  l'effet  de  quoi  ce  n^ëtait 
9'à  elle  que  la  traite  des  noirs  à  la  côte  de  Guinée 
était  permise. 

Dans  les  vues  du  roi,  le  commerce  aux  lies  et 
à  la  côte  de  Guinée  n'était  pas  interdit  aux  par» 
ticuliers;  mais  ils  ne  pouvaient  y  aller  commer- 
oer  sans  la  permission  de  cette  compagnie,  qui 
leur  délivrait  même  les  congés  nécessaires  pour 
cette  navigation. 

Peu  de  temps  après,  et  par  arrêtés  du  Conseil 
d'Etat  des  10  septembre  i666  et  13  juin  1660, 
il  fut  réglé  qu'elle  ne  donnerait  plus  les  congés, 
et  que,  sur  sa  permission,  il  serait  expédié  des 
passe-ports  du  roi.  Un  des  motifs  de  la  formalité 
des  passe-ports  du  roi  était  de  connaître  par  là 
l'étendue  du  commerce  que  les  particuliers  pou* 
iraient  faire  dans  ces  Iles,  afin  de  régler  sur  cela 
le  te^ips  de  l'existence  de  la  Compagnie,  qui  ne 
devait  être  qu'un  établissement  passager. 

D*abord  elle  n'accordait  la  permission  de  com* 
nercer  aux  Iles  et  à  la  côte  de  Guinée  qu'à  ccmdi* 
tion,  par  les  armateurs,  de  lui  payer  6  liv.  par 
loaneau  du  port  de  chaque  navire  pour  aller,  et 
en  outre  5  p.  100  en  nature  des  marchandises 
de  retour  du  crû  du  pays. 

Mais  comme  le  premier  droit  de  6  liv.  par  toa- 
■etu  était  trop  onéreux  au  commerce,  il  fut  snp* 
primé  par  arrêt  du  Conseil  du  9  novembre  1660, 

3ui  laissa  subsister  encore  quelque  temps  celui 
e  S  p.  100  des  marchandises  de  retour. 
Cependant,  par  rapport  aux  nègres  qui  se-* 
raient  transportés  à  l'avenir  de  la  côte  de  Guinée 
aux  lies  de  l'Amérique,  un  autre  arrêt  du  Conseil 
du  St6  août  1670  déchargea  en  plein  les  arma- 
teurs du  droit  de  5  p.  100  sur  ,  les  marchan- 
dises» droit  qui,  pour  encourager  d'autant  plus 
ce  commerce,  fut  enfin  rédnit  à  3  p.  100  par 
un  autre  arrêt  du  4  juin  1671 .  En  même  temps, 
toutes  les  marchandises  destinées  pour  TAmé- 
rique  furent  déclarées  exemptes  de  tous  droits  de 
sortie,  et  autres  généralement  quelconques,  au 
lieu  que,  par  Tarrêt  du  Conseil  du  30  mai  1664, 
elles  n'en  avaient  été  affranchies  que  pour  moitié  ; 
exemption  qui  fut  ensuite  confirmée,  de  même 

r)  pour  les  marchandises  destinées  pour  la  côte 
Guinée,  par  autres  arrêts  des  18  septembre 
et  25  novembre  de  la  même  année  1671. 

Celle  des  droits  d*octrois  avait  déjà  été  accor- 
dée par  ceini  du  là  février  1665,  et  renouvelée 
par  autre  du  4  octobre  1672.  Elle  a  enfin  été 
solennellement  confirmée,  de  même  que  celle  de 
tous  droits  des  fermes,  par  lettres  patentes  du 
mois  d'avril  1717,  art.  3  et  4. 

Une  prompte  augmentation  du  nombre  des 
nègres  ayant  aussi  paru  nécessan*e,  pour  y  exci- 
ter les  armateurs^  par  ordonnance  du  13  jan- 


vier 1679,  il  leur  fût  attribué  10  Uv .  de  ^ 
cation  par  chaque  tête  de  noirs  qu'ils  feraient 
passer  de  la  côte  de  Guinée  aux  lies,  et  8  liv.  au 
capitaine  qui  les  y  conduirait. 

A  tous  ces  encouragements,  Louis  XVf  en  joi*» 
gnit  encore  d'autres  non  moins  propres  à  hâter 
Texécution  de  ses  projets  de  commerce.  Comme 
il  ne  se  trouva  pas  d'abord  dans  le  royaume  un 
nombre  suffisant  de  navires  pour  ime  navigation 
vive  et  soutenue»  le  premier  moyen  qu'imagina 
ce  prince  fut  dé  rendre  un  arrêt  dans  son  conseil 
de  commerce,  en  date  du  5  décembre  1664,  par 
lequel,  outre  la  compatibilité  du  commerce  avec 
la  noblesse,  il  offrit  diverses  récompenses  à  ceux 
qui  bâtiraient  des  vaisseaux  ou  qui  en  achète* 
raient  au  delà  de  100  tonneaux,  pour  leur  faii^ 
faire  des  voyages  dans  la  mer  Baltique,  ou  peur 
porter  des  hommes  et  des  femmes  dans  nos  oolo« 
nies,  gratification  qu'il  eut  soin  de  renouveler 
par  autres  arrêts  des  7  septembre  1669  et  15 
octobre  1679. 

Pour  l'activité  du  commerce  du  Nord  en  par- 
ticulier, il  fit  publier  aussi  une  ordonnance  le 
15  janvier  1671,  portant  qu'il  serait  accordé  aux 
maîtres  de  navires  français  frétés  pour  la  com- 
pagnie chargée  de  cette  partie  du  commerce, 
100  sous  par  tonneau  au-delà  de  ce  qui  serait 
réglé  pour  le  fret  des  vaisseaux  hollandais  eun 
ployés  par  la  même  compagnie,  lesquels  100  sous 
d'augmentation  seraient  payés,  savoir,  40  sous 
par  ladite  compagnie,  et  3  liv.  pour  le  compte 
de  Sa  Majesté. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  7  décembre  1660  avait 
déjà  invité  les  étrangers  propriétaires  de  navires 
à  venir  s'établir  dans  quelques  ports  du  royaume, 
en  leur  offrant  une  gratification  de  100  sous 
aussi  par  tonneau  pour  chaque  navire  de  100  ton- 
neaux, à  la  charge  par  eux  néanmoins  de  décia*' 
rer  au  greffe  de  l'amirauté  que  leur  intention 
était  de  demeurer  dans  le  royaume. 

Gratification  encore  de  4  livres  par  tonneau 
pour  quiconque  ferait  bâtir  ou  acheter  des  vais» 
seaux  au-dessus  de  100  tonneaux  en  pays  étran* 
ger,  pour  en  faire  l'introduction  dans  le  royaume, 
par  arrêt  du  Conseil  du  Sa  octobre  1679. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ayant  laisse 
un  certain  vide  dans  nos  ports,  un  arrêt  du  Con* 
seil  du  11  janvier  1686  intervint,  par  lequel  il 
fut  permis  aux  étrangers,  de  quelque  religion 
qu'ils  fussent,  de  venir  commercer  en  France, 
d'y  séjourner  avec  leurs  familles  autant  de  temps 
qu'il  leur  plairait,  et  d'en  sortir  ensuite  en  toute 
liberté. 

Louis  XIV,  après  avoir  dirfgé  lui-même  les 
grandes  opérations  du  commerce  dans  son  con- 
seil privé,  et  avoir  nommé  le  conseil  du  com- 
merce dès  l'année  1664,  établit  enfin  un  conseil  ' 
de  commerce  séparé,  par  arrêt  du  39  juin  1700; 
,  il  créa  ensuite  six  intendants  de  commerce^  par 
l'édit  du  mois  de  mai  1708,  et  ordonna  qu'il  y 


se 
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éât  des  diambres  de  commeree  en  certaines 
villes  du  royaume.  Celle  de  la  ville  de  La  Ro- 
chelle fut  ordonnée  par  arrêt  du  21  octobre  1710^ 
mais  elle  n'a  été  réellement  établie  qu'en  consé* 
quehce  d'un  second  arrêt  du  15  juillet  1719. 

On  a  vu  qu'avant  les  arrêts  des  10  septembre 
1668  et  IS  juin  1669»  cette  Ck>mpagnie  non-seu- 
lement donnait  la  permission  pour  le  commerce 
de  ces  Iles»  mais  encore  délivrait  les  congés  né- 
cessaires pour  cette  navigation  ;  que  dans  la  suite 
le  roi  ordonna  que  ces  voyages  ne  se  feraient  à 
l'avenir  qu'à  la  faveur  des  passe-ports  de  la  cour» 
et  qu'un  des  motifs  de  cette  condition  imposée 
aux  armateurs  pour  cette  sorte  de  commerce, 
était  de  reconnaître  avec  certitude  les  progrès 
^e  les  particuliers  y  feraient* 

liais  il  y  en  avait  un  autre  plus  intéressant» 
cétait  d'empêcher  que  les  étrangers  ne  parta- 
geassent ce  commerce  avec  les  Français»  et  c'est 
pour  cela  que»  par  ce  dernier  arrêt  du  12  juin 
1669,  il  fut  ordonné  que  les  passe-ports  du  roi  ne 
seraient  plus  délivrés  que  sur  des  certificats  des 
directeurs  de  la  Compagnie»  et  que  l'enregistre- 
ment en  serait  fait  au  greffe  des  amirautés  des 
lieux  du  départ  des  vaisseaux»  avec  soumission  de 
la  part  des  armateurs  de  ramener  leurs  navires» 
ou  dans  les  mêmes  ports»  ou  en  quelque  autre  du 
royaume.  Ce  qui  fut  confirmé»  tant  par  autre  ar- 
rêt du  1®'  juillet  1670»  qui  exigea  de  plus  le  cer- 
tilk»t  des  officiers  de  l'amirauté»  portant  que  le 
navire  pour  lequel  le  passe-port  était  demandé 
était  actuellement  dans  leur  port»  que  par  un 
autre  arrêt  du  30  décembre  de  la  même  an- 
née 1670;  le  tout  sous  peine  de  confiscation 
avec  1500  liv.  d'amende  contre  les  contrevenants» 
et  sous  plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 
.  Avant  ce  temps»  au  moyen  de  permissions  clan- 
destines que  la  Compagnie  donnait  aux  étrangers» 
ils  s'étaient  en  quelque  sorte  emparés  du  commerce 
de  nos  lies;  d'où  il  était  arrivé  que»  pour  mettre 
un  terme  à  leur  cupidité»  les  gouverneurs  avaient 
introduit  l'usage  de  fixer  le  prix  de  leurs  mar- 
chandises» de  même  que  celui  des  sucres  et 
autres  denrées  qui  leur  étaient  données  en  échan- 
ge ;  et  cet  usage  ils  retendirent  aux  Français» 
après  qu'ils  eurent  rétabli  leur  commerce  à  la 
faveur  des  ordres  précis  du  roi»  qui  en  excluaient 
absolument  les  étrangers. 

Et  comme  cet  usage  était  un  abus  intolérable» 
tendant  à  la  ruine  entière  du  commerce,  il  in- 
tervint une  ordonnance  du  9  juin  1670»  portant 
c  qu'à  l'avenir  toutes  les  marchandises  qui  se- 
»  raient  portées  de  France  dans  les  colonies 
»  seraient  vendues  et  débitées,  soit  en  gros»  soit 
t  en  détail»  à  tels  prix,  clauses  et  conditions  dont 
»  les  vendeurs  et  les  acheteurs  conviendraient; 

>  avec  défense  à  tous  officiers  et  autres   de 
t  mettre  aucun  prix  aux  dites  marchandises,  ni 

>  aux  sucres  pris  en  échange»  sous  quelque  pré- 
»  texte  que  ce  fut.  t 


Il  n'était  plus  question  après  cela  qnô  d'empè^ 
cher  que  les  étrangers  ne  participaMcnt  plus  à 
notre  commerce  des  lies»  et  Louis  XIV  enten- 
dait trop  bien  les  intérêts  de  sa  gbire  et  de 
l'Etat»  pour  négliger  les  précautions  convenables 
à  ce  sujet.  Afin  d'y  parvenir  phi»  sArement»  à  la 
formalité  à  laquelle  il  assujettit  les  armateurs»  de 
prendre  des  passe-ports  de  la  cour  de  la  manière 
ci-dessus  marquée»  il  joignit  les  défenses  les 
plus  expresses  à  ses  sujets  jd'associer  aucua 
étranger  à  leur  commerce»  et  de  leur  prêter 
nom  directement  ni  indirectement  ;  défenses  qui» 
renouvelées  par  ordonnances  des  10  juin  1670  et 
23  mai  1671»  furent  réitérées  les  18  juillet, 
23  avril»  5  août»  13  septembre  1686. 

Depuis  ce.temps»  ces  règlements  n'ont  éprouve 
aucune  variation  ;  ils  ont  au  contraire  été  solen- 
nellement renouvelés  : 

10  Par  le  règlement  général  du  20  aoAt  1698, 
à  l'occasion  du  commerce  prohibé  qui  s'était  in- 
troduit aux  lies  d'Amérique»  pendant  la  guerre 
terminée  par  la  paix  de  Riswick  ;  , 

29  Par  les  lettres  patentes  d'avril  1717;  elles 
avaient  été  précédées  du  règlement  du  12  jan- 
vier de  la  même  année»  dont  l'une  des  disposi- 
tions, portait  défense  à  tous  marchands»  ^Itres^ 
capitaines»  et  autres  gens  de  mer  naviguant  dans 
les  mers  de  l'Amérique»  d'y  faire  aucun  oomr 
merce  avec  les  étrangers»  et  d'aborder  dans  ce 
dessein  aux  côtes  et  lies  de  leurs  établissements, 
sous  peine  pour  la  première  fois  de  confiscation 
des  vaisseaux  avec  leur  chargement»  et  des. ^7 
1ères  en  cas  de  récidive  ; 

30  Enfin  par  l'édit  du  mois  d'octobre  1727, 
portant  réitération  des  défenses  faites  aux  étran- 
gers de  commercer  dans  nos  lies  et  colonies  de 
l'Amérique»  sous  des  peines  très-sévères. 

Le  roi  n'avait  pas  cru  seulement  devoir  se 
précautionner  contre  le  commerce  des  étrangers 
dans  nos  colonies»  il  avait  encore  étendu  ses  vues 
jusqu'à  interdire  tout  copimerce  tant  aux  offi- 
ciers commandant  ses  vaisseaux»  et  aux  inten- 
dants» commissaires»  et.  autres  officiers  de  ma- 
rine» qu'aux  gouverneurs»  commandants»  et  au- 
tres officiers  des  colonies. 

Le  but  de  ces  défenses»  par  rapport  aux  capi- 
taines et  autres  officiers»  était  tout  à  la  fois  que 
ces  vaisseaux  fussent  toujours  en  état  de  com- 
battre  pour  soutenir  Thonneur  du  pavillon»  n'é- 
tant pas  embarrassés  par  des  marchandises»  à  la 
conservation  desquelles  ce^  officiers  songeraient 
plus  qu'à  la  gloire  de  la  nation»  et  d'empêcher 
que  ces  officiers  ne  fissent  un  tort  considérable 
au  commerce  des  négociants»  par  la  préférence 
qu'ils  auraient  su  se  faire  donner  à  leur  préjudice. 

Ce  second  motif  avait  aussi  rapport  aux  in- 
tendants et  commbsaires  de  la  marine»  aussi 
bi  en  qu'aux  gouverneurs  et  autres  officiers  des 
colonies;  mais  il  y  avait  de  plus  pour  ceux-ci  la 
crainte  et  l'abus  de  leur  autorité» 
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L'ordonnance  là  plus  remarquable  à  ce  sujet 
est  celle  du  SO  août  1691»  par  laquelle  il  fut  dé- 
fendu, tant  aux  capitaines  et  autres  officiers  des 
vaisseaux  du  roi,  d*y  embarquer  aucune  mar- 
chandise, qu'aux  intendants  de  marine,  commis- 
saires ordonnateurs,  comme  aux  classes  et  autres 
employés  de  la  marine,  de  faire  aucun  commerce 
directement  ni  indirectement,  ni  de  prendre  part 
sous  leur  nom,  pu  sous  un  nom  interposé,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  dans  les  vaisseaux 
et  effets  de  leur  chargementt  appartenant  aux 
sujets  du  roi  ;  le  tout  à  peine  de  cassation  et.  de 
3,000  liv*  d'amende,  applicables  un  tiers  au  dé- 
nonciateur, un  tiers  au  profit  des  pauvres  du^port, 
et  l'autre  tiers  au  roi.  Ces  défenses  furent  renou- 
velées par  les  ordonnances  des  Sa  octobre  i69â» 
26  août  1698. 

Lors  de  la  suppression  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  par  édit  du  mois  de  décembre 
4694,  le  droit  de  3  p.  100  sur  les  marchandises 
venant  de  l'Amérique,  à  quoi  avait  été  réduit 
celui  de  5  p.  100  établi  dans  Toriginej  se  trouva 
dévolu  au  roi,  et  continua  d'être  payé  sous  le 
nom  de  Droit  de  Domaine  d'occident. 

La  Compagnie  des  Indes  occidentales,  avant  sa 
.suppression,  a^it  déjà  souffert  un  démembre- 
ment par  rétablissement  de  la  Compagnie  du  Sé- 
négal, dont  le  commerce  comprenait  le  Sénégal, 
la  riviôre  de  Gambie,  et  autres  lieux  de  la  côte 
d'Afrique,  depuis  le  Cap-Vert  jusqu'au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  traite  des  noirs  avait  essuyé  bien  des  va- 
riations. Le  privilège  exclusif  pour  vingt  années 
en  fut  accordé  à  la  Compagnie  de  Guinée,  établie 
par  édit  du  mois  de  janvier  16Sd.  A  l'expiration 
du  délai,  cette  compagnie  en  obtint  la  proro- 
gation jusqu'au  mois  de  novembre  1713,  sous  le 
nom  de  Traité  de  VAssiente.  A  l'échéance  de  ce 
jMuveau  terme,  il  y  eut  des  propositions  pour  le 
renouvellement  du  privilège  ;  mais  le  roi  préféra 
la  liberté  du  commerce,  et  par  lettres  patentes 
du  mois  de  janvier  1716,  ce  commerce  fut  rendu 
libre  à  tous  les  négociants  et  armateurs  des  villes 
^yant  la  faculté  de  commercer  aux  colonies,  avec 
les  mêmes  exemptions  qu'avait  la  Compagnie,  à 
condition  néanmoins  de  payer  20  livres  par  tête 
de  nègres  qui  seraient  débarqués  en  Amérique, 
et  par  rapport  à  la  traite  de  la  poudre  d'or,  de 
payer  3  livres  par  tonneDu,  le  tout  en  retour  des 
navires  de  France.  Ces  sortes  d'armements  ne 
pouvaient  alors  se  fjiire  que  dans  les  ports  de 
Rouen,  La  Rochelle,  Bordeaux  et  Nantes. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  27  septembre  1720 
révoque  cette  liberté  du  commerce  de  Guinée,  et 
rétablît  la  compagnie  créée  en  1685,  avec  réu- 
nion à  perpétuité  à  la  Compagnie  des  Indes,  à  la- 
quelle furent  accordés  les  mêmes  droits  et  pri- 
vilèges dont  la  première  avait  joui,  et  de  plqs 
non-seulement  l'exemption  des  20  livres  par  tête 
de  nègres  et  des  3  livres  par  tonneau  qqe  le  roi 


avait  imposées  sur  les  navires  des  particuliers, 
mais  encore  une  gratification  de  13  livres  par 
tête  de  noirs  qu'elle  introduirait  aux  îles  et  co- 
lonies de  l'Amérique,  et  de  20  livres  pour  chaque 
marc  de  poudre  d'or  qu'elle  ferait  entrer  dans  le 
royaume.  Au  moyen  de  cette  disposition  long- 
temps subsistante,  les  particuliers  ne  purent 
plus  faire  le  commerce  de  Guinée  qu'avec  la  per- 
mission de  cette  compagnie,  au  moyen  d'une  ré- 
tribution de  10  livres  par  chaque  tête  de  nègres, 
au  retour  des  pavires  dans  le  port  du  royaume 
où  avtiit  lieu  le  désarmement.  A  cette  époque,  il 
n'était  pas  encore  question  de  notre  colonie  de 
la  Louisiane  :  ce  pays  était  à  peine  découvert. 

Quand  de  justes  appréciations  sur  la  fertOité 
de  son  sol  en  furent  faites,  on  pensa  à  y  faire  un 
établissement  solide.  Pour  cet  effet,  la  Compa- 
gnie d'occident  fut  formée  par  lettres  patentes 
du  mois  d'août  1717,  avec  le  privilège  exclusif 
d'y  faire  le  commerce.  Cette  faculté,  qui  était 
pour  vingt-cinq  ans,  à  compter  du  1^'  janvier 
1718,  jusqu'au  dernier  décembre  1742,  fut  con- 
firmée spécialement  pour  la  traite  des  castors, 
par  arrêt  du  Conseil  du  11  juillet  1718.  Cette 
Compagnie  d'occident,  aussi  bien  que  celles  de 
la  mer  du  Sud  et  de  Guinée,  furent  réunies  en 
1719  et  1720  à  la  compagnie  appelée  originai- 
rement la  Compagnie  des  Indes  orientales  ;  mais 
elle  nejouit  pas  longtemps  de  son  autorisation  par 
rapport  à  la  Louisiane  ;  elle  s'en  démit  entre  les 
mains  du  roi,  qui  accepta  sa  démission  par  arrêt 
du  Conseil  du  23  janvier  1731.  Après  quoi  le  roi, 
par  ordonnance  de  la  même  année,  permit  à  tous 
ses  sujets  d'aller  commercer  librement  à  la  Loui- 
siane, aux  mêmes  conditions  qu'aux  Iles  et  autres 
colonies  de  TAmérique,  avec  le  privilège  du  com- 
merce des  castors,  de  même  que  celui  de  la 
traite  à  la  côte  de  Guinée  resta  à  la  Compagnie 
des  Indes. 

Dans  les  diverses  phases  législatives,  il  est  aisé 
de  reconnaître  la  suite  et  l'exécution  du  plan  de 
commerce  formé  par  Louis  XIY  sous  la  direction 
de  Colbert;  nous  le  montrerons  surtout  dans  la 
suite  de  cet  article,  en  parlant  des  lettres  pa- 
tentes du  mois  d'avril  1717,  données  d'abord 
pour  les  lies  de  TAmèrique,  et  déclarées  ensuite 
communes  pour  les  autres  colonies. 

Du  reste,  la  législation  maritime  qui,  de  nos 
jours,  s'inspirait  encore  des  vieilles  traditions  et 
des  articles  pour  ainsi  dire  consacrés  par  le 
temps,  va  enfin  recevoir  une  interprétation  et 
une  forme  plus  appropriée  aux  modurs  de  notre 
époque.  Les  bureaux  du  ministère  de  la  marine 
préparent  depuis  longtemps  des  projets  de  lois 
maritimes,  dans  lesquelles  la  pénalité,  cette 
partie  importante  de  toute  législation,  sera  cal- 
culée sur  les  initiations  morales  qui  nous  ont 
amené  à  une  époque  déjà  si  éloignée  de  l'enfance 
des  lois  maritimes. 

C.  MARCnAL, 
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DES  VAISSEAUX. 

Depuis  rtntiqnité  Jusqu'à  nos  Joiiri. 


AUltRES. 


Varrière  est  le  poste  d'honnear,  îl  le  fot  tou- 
jours. Il  y  a  deux  raisons  à  cela,  et  les  voici  t 
C'est  à  l'arrière  que  dut  s'asAoir  le  premier 

3IIÎ,  montant  dans  une  barque,  dans  unHronc 
'arbre  creusé  en  canot,  ou  sur  un  radeau,  eut  la 
prétention  de  le  diriger.  Il  fallait  que  son  œil, 
fixé  tour  à  tour  sur  l'ayant  de  son  navire,  sur  les 
obstacles  qu'il  avait  à  éviter,  sur  le  courant  si- 
nueux du  àenve  on  du  ruisseau  où  il  avait  hasardé 
sa  frêle  machine,  embrassât  d'un  seul  coup  l'esr 
pace  à  parcourir,  l'embarcation  et  les  instru- 
ments qui  contribuaient  à  sa  marche  Snr  l'eau.  La 
place  marquée  par  la  nécessité  au  directeur  du 
navire  devint  bien  vite  la  première,  la  plus  ho- 
norable, parce  que  c'est  là  que  l'expérience,  la 
bardlesse,  et  ce  qu'il  y  avait  alors  de  savoir  na- 
val, durent  siéger. 

Et  puis  les  dieux  y  vinrent^  Les  pénates  du 
vaisseau,  les  effigies  saintes  de  Castor  et  PoUux, 
les  images  de  Neptune,  de  Thétis»  de  Jupiter  et 
de  tous  les  dieux  protecteurs  furent  apportés  par 
le  capitaine,  qui  les  logea  dans  sa  chambre, 
comme  U  les  avait  à  terre,  sur  un  petit  autel  do- 
mestique. Ces  vénérables  représentations  nom- 
mèrent bientôt  la  partie  dn  navire  qui  les  abri- 
tait. Les  dieux  étaient  les^  guides,  les  tuteurs  du 
navire,  et  la  chambre  qui  leur  servait  de  temple 
devint  la  tuida;  leurs  statues  étaient  petites, 
on  les  nommait  pupi  à  cause  de  leur  taille  d'en- 
fants, et  rarrière,  qui  contenait  la  iuêda  et  les 
pupiy  prit  le  nom  depuppiSf  la  poupe. 

Ce  qui  n'avait  d'abord  été  qu'un  lieu  honora- 
ble, devint  ainsi  un  lieu  sacré,  une  sorte  de  sanc- 
tuaire inviolable  ok  pouvaient  se  réfugier  les 
«uppliants;  et  l'on  voit  Tlte-Live,  partant  des 
envoyés  de  Carthage  venus  pour  demander  la 
paix,  dire  :  t  Quand  ils  eurent  touché  le  seuil 
t  de  la  poupe  du  vaisseau  prétorien,  ils  dépouil- 
»  lèrent  leurs  vêtements  de  suppliants,  et  implo- 
>  rèrent  la  foi  de  Scipîon.  t  Ce  droit  d'asile,  que 
la  poupe  du  navire  tenait  de  la  présence  des 
dieux,  elle  n^  le  perdit  pas  quand  la  religion  du 
Christ  triompha  des  croyances  antiques.  Marie 
et  son  Fils,  lés  saints  et  les  martyrs  remplacèrent 
dans  le  panthéon  du  vaisseau  toutes  les  divinités 
de  l'Olympe  grec;  et  la  tutelle,  comme  l'église, 
fut  un  asile  pour  le  coupable.  La  tradition,  mal- 
gré les  dangers  de  l'usage,  se  perpétua  jusqu'au 
xyiii®  siècle,  où  la  raison  fit  justice  de  ce  privi- 
lège. Un  écrivain  suédois,  cité  par  Scheffer  dans 
son  savant  Traité  de  la  marine  militaire  des  an- 
ciensy  raconto  qu'à  bord  des  vaisseaux  de  la 


rr^e  Christine,  la  poupe  était  encore  un  lieu  d'a- 
sile d*où  personne  ne  pouvait  être  arraché  par  la 
force,  à  moins  qu'il  ne  fût  coupable  du  plus  grand 
crime,  et  qu'il  ne  le  fût  ouvertement  {palam  son- 
îem).  Ainsi,  au  xvn®  siècle,  tous  les  délits,  toutes 
les  infractions  à  la  discipline,  tout  ce  qui  n'était 
pas  un  grand  crime  avéré  trouvait  encore  protec- 
trice la  poupe  de  quelques  vaisseaux  chrétiens. 
Doublement  noble,  et  par  la  présence  des  ima- 
ges sacrées  et  par  l'habitation  du  capitaine  dans 
cette  chambre,  que  Pétrone  a  nommée  diata,  •*— 
mais  que  les  marins  latins  n'appelaient  peut-être 
pas  ainsi,— car  il  faut  beaucoup  se  défier  des  poè- 
tes dans  toutcequi  est  des  choses  spéciales  (1),— *- 
la  poupe  acquiert  une  grande  importance.  L'ar- 
chitecte naval,  tout  en  lui  donnant  la  forme  qu'il 
croit  le  mieux  convenir  à  cette  partie  du  vaisseau, 
comme  extrémité  postérieure  de  la  carène,  songe 
à  la  parer,  à  la  rendre  par  sa  décoration,  par 
l'éclat  dont  il  l'environne,  par  la  grâce  et  la  ma- 
jesté des  lignes  architecturales  dans  lesquelles  il  h 
renferme,  digne  des  hôtes  qui  vont  l'habiter.  Alors 
elle  grandit,  elle  s'élève;  la  sculpture,  la  pein- 
ture, concourent  à  l'envi  à  son  embellissement  ; 
et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  ornements 
que  la  main  habile  du  peintre  #t  du  statuaire  a 

ietés  avec  profusion  sur  le  thronus  (S),  sur  la  ga- 
erie  {Moixa  ou  /brt  ),  sur  les  acroteria  qui  s'é- 
lèvent en  panaches  au-dessus  de  la  tente,  abri  des 
sièges  du  capitaine  {thronta)  et  du  pilote ,  on 
sème  la  poupe  de  pierres  précieuses;  on  fait  de 
la  chambre  où  sont  établis  les  dieux  un  petit 
temple,  dont  le  magiiter  navis^  le  navarque  ou  le 
préteur  de  la  flotte,  devient  le  desservant. 

Tous  les  monuments  antiques,  tous  les  textes 
témoignent  de  l'élévation  de  là  poupe  ;  et  sur  ce 
point,  les  monuments  auxquels  J'ai  d'ailleurs  bien 
peu  de  confance,  parce  que  dans  la  plupart  j'ai 
vu  plutôt  des  signes  symboliques,  des  espèces  de 
hiéroglyphes  composés  par  les  artistes,  que  des 
représentations  naïves  et  vraies  des  navires  grecs 
ou  romains  ;  sur  ce  point,  dis-je,  les  monuments 
sont  croyables.  Qu  ils  ne  donnent  pas  exacte- 
ment la  forme  de  la  poupe,  c'est  ce  que  je  pense  ; 
qu'ils  l'exagèrent,  —  et  je  parle  ici  de  la  colonne 
Trajane,  aussi  bien  que  des  marbres  de  Pompel 
et  d'Ostie,  —  je  le  pense  aussi,  parce  que  je 
trouve  là  ce  que  je  trpuve  partout  dans  les  ou- 


vrages antiques,  des  développements,  des  lignes 
gracieuses,  des  formes  qui  plaisent  à  l'artiste. 

(1)  Virgile  est  peut^tre  le  seul  en  qui  Ton  puisse  aroîr 
conflsnce  sur  tout  ce  qui  concerne  ta  marine.  Ses  traduc- 
teurs, en  générai,  ne  paraissent  guère  s'être  doutés  de  cette 
Térité;  ils  lui  ont  fait  dire  souvent  le  contraire  de  ce  qu'U  « 
dit.  J'espère  démontrer  cela  dans  un  grand  tra? aii  que  Je 
prépare. 

(2)  Le  t/tronuséuAt  un  siège,  souvent  une  espèce  de  tente. 
Les  Vénitiens  l'appelaient  ziare^  de  zia  :  la  tente*  Dans  les 

,  galères  françaises  cette  partie  de  la  poupe  se  nommait  ta 
gttérite. 
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Mais  qu'ils  soient  de  réels  témoignages  de  Télé- 
Tatioa  de  l'arrière  du  vaisseau  romain,  je  n'en 
doute  pas.  Quand  Virgile  nous  montre  Énée  dor- 
mant sous  le  petit  dôme  de  la  poupe  élevée  {ceUâ 
injnqtpi)^  ou  parlant  du  sommet  de  la  poupe 
haute  (puppi  sic  fatur  ab  a//^);:  quand  il  nous 
peint  César  stans  cehà  in  puppi,  et  Palinure  te- 
nant le  gouvernail  du  haut  de  la  poupe  : 

Ipse  gubern€Uor  puppi  Paîinurus  ah  allé , 

Virgile  nous  apprend  un  fait  que  nous  pouvons 
expliquer  très-bien  :  c'est  que  Tarrière,  siège  du 
commandement,  lieu  assigné  au  pilote  {guher* 
nator^  rhomme  du  gouvernail),  demeure  de  César 
et  d*Énée  embarqués,  était  élevé  plus  que  le  reste 
du  navire  ;  comme  le  palais  et  le  temple  étaient 
plus  élevés  que  la  maison  vulgaire  :  comme  le 
trône  est  plus  haut  que  les  sièges  qui  l'entou? 
rent;  comme  Téminence  sur  laquiHe  se  plaçait 
le  général  pour  farre  mouvoir  ses  masses,  le  char 
qui  le  portait  un  jour  de  bataille,  ou  1  éléphant 
du  haut  duquel  il  dirigeait  les  opérations  étaient 
hauts  et  dominaient  la  plaine  et  les  légions. 

Aujourd'hui,  nous  nous  Ggurons  bien  encore 
la  poupé  élevée,  parce  que  nous  avons  le  souve- 
nir assez  récent  des  vaisseaux  de  la  marine  de 
Louis  XV  ;  mais  nous  avons  quelque  peine  à  nous 
représenter  la  poupe  courbée  {curvata),et  même 
recourbée  en  crochet  (adunca)^  comme  la  dé- 
peint Ovide.  Les  galères  à  trois  rangs  de  rames 
superposées,  bas-reliefs  trouvés  à  Pompeî,  et  dé- 
posés aujourd'hui  au  Musée  de  Naples,  sous  les 
numéros  1  et  98,  ont  le  sommet  haut  et  recourbé, 
paré  des  acroteria  qui  retombent  sur  la  tête  des 
pilotes,  mais  beaucoup  moins  pourtant  qu'ils  ne 
paraissent  retomber  dans  une  galère  peinte, 
trouvée  à  Pompeî,  et  que  j'ai  dessinée  au  Musée 
Bourbon.  Cette  galère  est  cataloguée  sous  le 
double  numéro  571  — mcccxii.  (Elle  est  unirème, 
ainsi  que  presque  toutes  celles  qu'on  a  tirées  des 
maisons  de  Pompeî,  et  que  j'ai  copiées  très-fidè- 
lement. Une  seule  est  à  trois  rangs  superposés, 
comme  les  galères  de  marbre  1  et  98,  et  pré- 
sente la  même  singularité  ou  plutôt  la  même  mal- 
adresse de  l'artiste  :  les  rames  supérieures  plus 
courtes  que  les  secondes,  et  celles-ci  moins  lon- 
gues aussi^  que  leurs  ioférieures.  —  Quelle  foi 
peut-on  ajouter  à  des  monuments  qui  présentent 
de  telles  erreurs?  Et  c'est  pourtant  la-dessus  que 
de  braves  savants  ont  bâti  de  beaux  systèmes» 
torturant  des  textes  qu'ils  ne  comprenaient  point, 
pour  les  mettre  d'accord  avec  des  figures  capri- 
cieuses qu'ils  comprenaient^  moins  encore,  mais 
qu  ils  respectaient  comme  sacrées,  parce  qu'elles 
leur  arrivaient  des  temps  antiques!..  ) 

Haute,  dominatrice,  empanachée  et  surmontée 
de  ïaplustre,  bâton  au  bout  duquel  flottait  une 
banderole  ou  flamme,  la  poupe  antique  a  tra- 
versé les  siècles,  se  modifiant  sans  doute,  s'élar- 
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gissant,  s'alourdissant  selon  que  le  vaisseau  de- 
venait plus  vaste  et  plus  magnifiquement  décoré  ; 
puis  elle  s'est  abaissée  au  xix®  siècle,  bien  qu'à 
bord  des  vaisseaux  elle  ait  conservé  une  certaine 
supériorité,  comme  demeure  du  commandant  et 
des  officiers,  comme  point  culminant  d'où  le  ca- 
pitaine voit  tout,  dirige  tout  pendant  la  naviga- 
tion et  le  combat. 

C'est  le  crayon  à  la  main  qu'il  faudrait  écrire 
rhistoire  pittoresque  de  l'arrière  des  navires  ;  la 
plume  est  insuffisante  à  ces  descriptions.  Com- 
ment faire  comprendre  en  effet,  autrement  que 
par  des  figures,  ces  poupes  des  bâtiments  du 
xii©  siècle,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  peut- 
être  que  deux  échantillons  :  celles  des  deux  vais- 
seaux pisans  sculptés  sur  le  campanile  (la  cé- 
lèbre tour  penchée  de  Pise  )  élevé  en  1174  par 
Bonnano  et  Guillaume  dlnspruck?  J'ai  pu  des- 
siner ces  deûa  vaisseaux,  horizontalement  placés 
sur  la  base  inclinée  du  clocher  de  Pise  ;  —  ce 
qui  me  prouve,  contre  tant  d'assertions,  que  la 
Ufar  fut  en  effet  construite  pour  l'effet  singulier 
qu'elle  produit  par  son  obliquité  hardie.  — 
Mais  pourrai-je  dire  comment  sur  une  poupe 
ronde,  semblable  à  celle  que  tous  les  monuments 
donnent  aux  navires  antiques,  et  â  la  poupe  mo- 
derne de  la  hourgue  et  de  la  belandre  hollan- 
daises, s'élèvent  deux  étages  de  logement,  l'in- 
férieur plus  petit  que  celui  par  lequel  il  est 
surmonté:  à  peu  près  comme  dans  les  maisons 
des  XV®  et  xvi®  siècles,  les  étages  bas  étaient 
en  retraite  sous  les  autres?  Ferai-je  concevoir 
ces  deux  tranches  presque  cubiques,  présentant 
leurs  faces  rectangulaires  au-dessus  des  surfaces 
arrondies  de  l'arrière,  des  hanches  et  des  flancs 
du  navire,  et  surchargeant  la  poupe  de  leur  masse 
ornée»  que  perçaient  d'assez  nombreuses  fenêtres 
de  style  moresque  ou  grec?  M'entcndrait-on,  si 
je  dis  que  ce  château,  successeur  des  tours  pla- 
cées pour  la  défense  à  l'arrière  des  vaisseaux  de 
guerre  des  anciens  (1),  présente  deux  cubes  in- 
égaux placés  par  étages  sur  la  section  faite  dans 
une  poire  un  peu  au-dessous  de  la  queue?  , 

D'un  trait  de  crayon  ou  de  burin  j'aurais  bien 
vite  expliqué  ce  qu'en  dix  pages  un  écrivain 
plus  ingénieux  que  moi  ne  pourrait  dessiner 
avec  des  phrases.  Et  cette  difficulté  que  j'é- 
prouve, quel  descripteur  de  machines  n'a  pas 
eu  à  lutter  contre  elle  ! 

Aussi,  que  faut-il  penser  de  U  plupart  des 
textes,  en  admettant  même  qu*ils  nous  sont  par- 
venus bien  purs,  de  copiste  en  copiste,  ce  qui 
est  certainement  impossible  !  J'ai,  pour  moi,  je 
l'avoue,  autant  de  défiance  contre  les  textes  que 
contre  les  monuments.  Il  faut,  avant  de  se  déci- 
der pour  un  texte,  agir  sur  lui  par  la  critique 
comme  sur  un  bas-relief,  ou  sur  une  vieille  pein- 

(0  Turritis  puppibtis  instant  (Virgile).  In  quitus  ad  h- 
brcunfecerat  tarres.  {Cscsattdelfeliociviii).  Et  puis  Appien, 
Pline  et  Dion. 
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core.  Qoi  a  ëcrit  le  passage?  Est*ee  Hn  contem- 
porain des  faits  rappelés?  Est-ce  tm  homtne  <fui 
savait  quèictue  chose  en  marine,  qui  avait  habite 
ilne  ville  où  les  vaissseaox  venaient  mouiller? 
S*est-il  servi  de  la  langue  maritime  ou  du  lan- 
gage vulgaire?  A-t-il  parlé  en  homme  spécial,  ou 
seulement  en  homme  du  monde  ou  en  poëte?  Et 
puis,  quel  chemin  a  fait  le  passage  pour  venir 
jnsquà  nous?...  (^ue  de  choses  à  examiner  avant 
tie  se  donner  tout  entier  à  un  texte  qu*on  croira 
fidèle,  mais  qu*on  ne  pourra  suffisamment  bien 
interpréter,  parce  que  des  mots  aux  choses  qu'ils 
veulent  représenter,  il  y  a  si  loin  t 

C'est  avec  douleur  et  amertume  que  je  dépose 
ici  cette  observation,  dont  la  conséquence  très- 
juste  est  que  nous  ne  savons  rien  de  positif  sur 
une  foule  de  questions  d'art  et  de  science  ;  mais 
pourquoi  ne  ravonerions-nous  point,  si  c'est  la 
vérité  ?  Les  hommes  spéciaux  sont  impuissants, 
i&'ils  décrivent  sans  dessiner  pour  expliquer  leu^s 
descriptions;  les  artistes  obéissent  aux  condi- 
tions de  leur  art,  quand  ils  représentent  des  for- 
mes ;  et  souvent  ils  se  contentent  d'un  miséiiable 
&  peu  près,  qui  flattera  l'œil  par  la  combinaison 
pittoresque  de  certaines  lignes.  Quel  embarras 
pour  l'historien,  pour  le  critique,  pour  le  coi»- 
mentatenr  \  C'est  désespérant.  Et  il  ne  fbnt  ce* 
pendant  pas  se  laisser  décourager  ;  il  faut  lutter, 
il  faut  chercher,  il  faut  se  guider  par  dés  ana- 
logies, il  faut  s'ingénier  à  découvrir  ce  qui  fut, 
en  remontant  de  ce  qui  est  h  ce  qui  put  être. 
C'est  une  tâche  difficile,  et  j'en  sais  tout  le 
poids. 

Dans  cette  question  des  arrières^  je  pourrais 
peut-être  émettre  des  suppositions  spécieuses  qui 
combleraient  assez  bien  les  lacunes  que  je  trouve 
depuis  les  monuments  qui  me  paraissent  croya- 
bles, jusqu'au  xii®  siècle  ;  mais  je  n'ai  garde  de 
rien  hasarder  dé  semblable  ;  je  dirai  seulement 
que  je  tiens  la  galère  du  xvi®  siècle  pour  la  re- 
présentante perfectionnée  de  la  galère  antique, 
et  que  les  navires  de  Pise  sont  de  la  famille 
des  naves  onefrariœ^  et  des  bâtiments  du  com- 
merce des  premiers  siècles.  Ces  navires  tiennent 
beaucoup  à  ceox  des  xiv*  et  xr^  siècles  que  j^ai 
trouvés  dans  des  tableaux  de  Carpaccio;  dans 
une  fresque  de  l'église  de  Saint-Pétrone  &  Bo- 
logne ;  dans  les  peintures  de  Simon  Memmi  et 
d'Antonio  Yeneziano  au  Campo-Santo  de  Pise  ;  il 
y  n  sans  doute  quelques  différences  provenant 
des  diversités  d'espèces  et  de  grandeurs  dans  les 
Viavires  ;  mais  on  voit  que  cela  se  suit.  Les  poupes 
des  bâtiments  du  Campo-Santo y  gr^fiàts  bSM*qaeS 
plutôt  que  vaisseaux,  navires  marchands  et  non 
pas  vaisseaux  de  guerre,  sont  pen  élevées  ;  celles 
des  navires  élégants  et  bizarres  dé  Bologoe  le 
Sont  au  contraire  beaucoup,  et  il  y  a  en  elles 
quelque  chose  de  l'antique  navis  longa,  avec  ses 
fcri,  qui  ont  donné  à  la  galère,  i  la  felouque,  à  la 
tartane,  au  chebeck  leur  arrière  allongé. 


l'ai  trouvé  à  Venise  deux  navires  du  xir^  siècle, 
dessinés  à  la  plume  sur  une  charte  de  4366;  mais 
ces  deux  représentations  des  bâtiments  ronds  vé-* 
nitiens  et  génois,  quoique  faites  certainement  en 
présence  des  objets  mêmes  qu'elles  voulaient 
peindre,  sont  tellement  maladroites,  lourdes  et 
informes,  qu'on  if  en  peut  presque  rien  condure; 
les  poupes  y  sont  médiocrement  hantes,  pitis  éle- 
vées toutefois  que  les  proues. 

Je  crois  que  les  vaisseaux  figurés  dans  les  vi- 
gnettes de  l'admirable  Virgile  du  xv®  siècle,  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  Ricardi  de  Florence, 
sont  des  images  qui  reproduisent  de  certains  na- 
vires antérieurs  à  l'époque  où  ce  précieux  ma- 
nuscrit a  été  confectionné.  L'artiste,  qui  a  d'ail- 
leurs peint  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  qui 
a  embrasé  Florence  et  le  palais  Strozzi  pour 
montrer  l'incendie  de  Troie,  a  peut-être,  pour  re- 
présenter les  vaisseaux  antiques,  cherché  parmi 
les  bâtiment9itnciens,  dont  la  tradition  était  en- 
core récente,  ceux  qui  conviendraient  le  mieuil 
pour  la  formé  et  la  grâce  aux  compositions  qu'il 
arrangeait.  Il  a  trouvé  des  navires  assez  élégants, 
a  poupes  peu  élevées,  mais  larges  et  carrément 
établies  sur  des  fesses  rondes,  et  leur  a  donné  la 
préférence  sur  ceux  de  son  temps.  Au  reste,  ces 
navires  ressemblent  à  l'un  de  ceux  que  Victor 
Carpaccio  a  représentés  dans  un  de  ses  tableaux 
de  la  Vie  de  sainte  Ursule,  et  n'en  diffèrent  que 
par  quelques  détails  de  mâture.  Quant  aux  ga- 
lères représentées  par  le  miniaturiste  florentin, 
elles  ne  différent  point  de  celles  que  Carpaccio 
peignait  en  ISio,  lesquelles  à  leur  tour  rap- 
pellent assez  complètement  celles  que  j'ai  trou- 
vées sur  un  tableau  singnlier  de  Pietro  Laurati, 
peintre  du  xiv®  siècle,  dont  la  galerie  des  Vffixi 
de  Florence  possède,  je  crois,  ce  seul  ouvrage. 
Et  cela  vient  à  l'appui  du  fait  énoncé  plus  haut, 
que  la  galère  du  xvi®  siècle  était  presque  une 
tradition  antique. 

Je  jette  ici  rapidement  ceâ  idées  qui.  Je  l'es- 
père, trouveront  ailleurs  leurs  développements  ; 
j'appelle  sur  elles  l'attention  des  hommes  qui  se 
Sont  occupés  d'archéologie  maritime  et  prennent 
intérêt  aux  questions  que  soulève  cette  partie 
importante  de  l'art. 

Au  îtvi®  siècle,  la  poupe  de  la  galère  s'abaisse 
beaucoup,  pour  se  relever  au  commencement  du 
XVII®  siècle  ;  j'en  trouve  la  preuve  dans  les  ga- 
lères peintes  par  Francesco  Bassand  et  Domi- 
nique Tintoret,  pour  la  salle  du  grand  conseil  au 
palais  des  doges  à  Venise  ;  dans  les  galères  pein- 
tes par  Raphaël,  à  la  bibliothèque  du  dême  de 
Sienne,  ainsi  que  dans  celles  qu'il  dessina  à  la 
plume,  et  que  conserve  le  musée  de  Milan  ;  dans 
le  tableau  tout  maritime  del  Morone,  qui  orne 
une  deà  chapelles  de  Saint-Jean-et-Paut  à  Venise  ; 
enfin,  pour  les  premières  années  du  xvu®  siècle, 
dans  tes  peintures  de  l'ancienne  caserne  des  gar- 
des-du-corps  qui  est  au  bout  de  la  Fia  Larga  à 
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Ploraioe»  et  dans  le  ireoueil  des  spiriiueiléft  ^a- 
des  de  marine  de  Jac.  Callot. 

Pendant  que  la  galère  alerte,  vive,  etquraèeh 
soin  de  virer  promptement  (1),  ooniaie  elle  a 
Jieaoin  de  voguer  avec  rapidité,  se  débarrasse  des 
03uvres  trop  élevées  qui  surchargeaient  sa  poup», 
4e  vaisseau  rond  accable  s^s  extrémités  de  châ- 
teaux à  trois  et  à  quatre  otages.  Le  cànen  et 
le  mousquet  ne  sont  pas  encore  les  seules  ar- 
mes que  la  marine  eiqploie  pour  les  qombats  à 
distance  ;  elle  a  conservé  dans  son  artillerie  (S) 
les  flèches,  carreaux,  viretons  et  autres  dards  qui 
ftè  lancent  avec  l'arc  et  l'arbalète,  et  il  lui  faut 
«fes  points  élevés  pour  placer  ses  archers  et  ses 
arbalétriers,  La  hune  s'élargit  à  ce  moment , 
ronde  et  en  coi4)eiIle,  tandis  qu'elle  ne  perd  pas 
toujours  sa  forme  de  gabie  et  de  botte;  dans  les 
galères,  elle  devient  nécessairement  plus  grande 
qu'elle  n'étaii,  quand  elle  n'avait  à  recevoir  qu'un 
petit  nombre  de  tireurs  d'arc,  et  d'hommes  char- 
gés de  lancer  des  matières  inOampaables  ;  il  Taut 
qu'elle  fasse  place  aux  petits  canons  et  à  leurs 
servants,  en  même  temps  qu'elle  recevra  ses  ar- 
balétriers; Ce  qui  se  passe  pour  la  hune  se  passe 
aussi  pour  les  châteaux  ;  en  même  temps  qu'ils 
se  développent  pour  donner  au  logement  des 
chefs  de  la  troupe  embarquée,  et  à  celui  des  of- 
ficiers du  vaisseau,  une  étendue  que  les  coutumes 
magnifiques  et  le  ttmfort  fastueux  de  l'époque, 
introduira  bord  comme  dans  les  nobles  habitations 
des  gentilshommes,  ont  rendue  indispensable,  ils 
ouvrent  dans  leurs  hauteurs  de  nombreuses  meur- 
trières pour  les  fauconneaux,etdonnentaux  tireurs 
de  flèches  des  plates-formes  larges,  et  inclinées  de 
l'avant  à  l'arrière  ;  —  inclinaison  nécessaire  à  la 
défense  de  ces  sommités,  quand  l'abordage  a 
jeté  des  ennemis  entre  les  deux  châteaux. 

L'architecture  civile,  qui  devint  élégante  et 
noble  avee  les  Lombard!,  Galeas  Alessi,  Vitto- 
ria,  Palladio,  Sansovino  et  Michel-Ange,  trouva 
les  charpentiers  de  la  marine  fort  au-dessous  de 
leujT  mission,  sous  tous  les  rapports;;  ignorant 
les  belles  proportions  autant  que  les  conditions 
de  stabilité,  de  vitesse,  de  libre  et  facile  ma- 
nœuvre, ils  exagéraient  tout  dans  la  construction 
du  vaisseau,  et  oubliaient  qu'une  machine  flottante 
à  laqq^lk  on  donne  des  mâts  doit  être  faite 
pour  porter  la  voile  et  pour  évoluer.  Ce  qu'ils 
prirent  aux  palais  dont  Gênes,  Florence,  Venise, 
Vicenoe  et  Rome  couvraient  leur  sol,  ce  sont 
les  ornements  de4à  décoration  ;  et  la  poupe,  haut 
accasttllée^  se  couvrit  d'or,  de  moulures,  de  fi- 

(0  le  crois  très-fort  qne  le  safant  Père  Daniel  s'est  trompé 
quand  U  a  dit,  dans  son  Histoire  de  la  milice  française^ 
«que  le  temps  liéceâsairc  à' faire  tourner  la  galère  (virer 
de  bord)  est  de  quinze  à  seize  minutes.  »  C'eût  été  beau- 
coup quand  eUe  eût  pris  la  moitié  de  ce  temps  pour  faire 
ton  évolution.  Cependant  cette  assertion  mérite  qu*on  l'exa* 
mine,  et  je  ne  prétends  pas  la  nier  absolument. 

<2]  Ce  root,  appliqué  aujourd'hui  seulement  h  ce  qui  re- 
l^ardc  le  canon,  le  mortier  et  Vobusicr,  comprenait  alors 
toutes  les  armes  d'attaque  et  de  défense. 


gpres  en  rottde4)oscie,  de  bas-relief»  et  de  peinr 
tuf*es  brillantes. 

Les  dieux  n'habitaient  plus  la  tutèle,  et  l'i- 
mage protectrice  des  matelots  était  clouép  au 
pied  du  grand-inât  ;  dans  sa  diambre,  le  capitaine 
-avait  bien  quelquefois  une  Vierge  ou  un  Gfarist» 
-mais  cette  partie  du  navire  avait  cessé  d'être  U9 
temple.  Quand  le  bâtiment,  ce  qui  était  d'ail- 
leurs assez  ordinaire,  avait  pris  la  mer  sous  l'iur 
vocation  d*un  saint,  le  nom  du  bienheureux  pa- 
tron s'inscrivait  au*dessus  de  la  voàte  d'arcasse, 
dans  an  cadrç  ou  cartouche  de  meni^iserie,  ap*> 
pelé  à  cause  de  cela  Dieu^Conduit.  Sur  ce  caiv 
touche  ou  miroèr,  comme  on  écrivait  alors,  se 
plaçaient,  avec  le  nom  du  vaisseau,  les  armes 
du  prince,  et  quelquefois  l'efigie  du  saint  à  là 
garde  de  qui  était  confié  le  navire.  Tant  que  le^ 
anges  et  les  autres  puissances  célestes  eurent 
leurs  noms  sur  le  miroir  de  poupe,  il  n'eut  pas 
d'autre  désignation  que  celle  de  Dieu^Conduii ; 
mais  quand  des  noms  profanes  s'y  virent  écrits^ 
on  l'appela  fronton,  écusson,  tableau,  et  ce  ne  fut 
plus  que  les  dévots  propriétaires  de  vaisseaux 
qui  gardèrent,  avec  la  pieuse  dénomination  du  mi« 
roir,  les  noms  empruntés  à  la  légende  dorée. 

Au  sommet  de  la  poupe  et  autour  du  château 
qui  la  couronnait,  on  plaçait,  les  jours  de  fête» 
une  rangée  d'écus  ou  targes  armoriées,  figurées 
sur  cette  espèce  de  tenture  nommée  pavots,  qui 
n'est  plus  en  usage  aujourd'hui,  et  que  le  moyen 
Age  introduisit  à  bord  des  vaisseaux  quand  i\ 
cacha,  sous  des  tapisseries  éclatantes  et  sous  le 
velours  des  draperies  héraldiques,  les  balcpns 
des  fenêtres  de  ses  palais.  Le  pavois  d'étoffe  suc- 
cédait là  au  pavois  véritable,  à  la  pavesade  com- 
posée de  boucliers  dont  on  se  faisait  un  rempart 
sur  les  b&timents  de  guerre  des  premiers  siècles, 
conservateurs  de  Tantiquie  usagé  que  j'ai  vu  par- 
faitement exprimé  dans  une  deé  peintures  de 
Pompée,  la  galère  unirème  conscrv/^.e  au  piusée 
de  Naples,  sous  le  numéro  605.  Le  Virgile  de  \k 
Ricardienne,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  montre 
aussi  quelques  galères  bordées  de  boucliers  ar- 
moriés, de  ces  boucliers  où  les  Francs  nosalenx 
élevaient  leurs  chefe  élus,  et  qu'ils  nommaient 
pavois.  Les  hunes  avaient  aussi  leurs  pavesades^ 
^t  je  les  ypis  d^ps  plusieurs  monument3  curieux 
d'époques  fort  reculées. 

Si  la  poupe  était  haute  aux  xv^  ^%  xvi®  siècles» 
elle  était  aussi  fort  saillante  en  arfière  de  la  ver-p 
ticale  de  l'étambot.  Dans  les  constructions  mo-* 
dernes,  la  face  large«  et  sévère  dans  la  beauté  de 
ses  formes  et  de  ses  ornements,  sur  laquelle 
s'ouvrept  les  fenêtres  des  deux  ou  trois  étages 
de  logements  attribués  à  l'amiral,  au  capitaine, 
aux  officiers,  et  qu'on  nommait  le  tableau;  cette 
face,  dis-je,  s'élève  a  peu  près  verticalement  au- 
dessus  de  la  voAte  d'arcasse  ;  il  n'en  était  pas 
ainsi  jadis.  Deux  ou  trois  voîktes  superposées,  et 
séparées  par  des  architraves  de  l'épaisseur  d'urt 
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pont  seulement,  élevaient  le .  tableau  carré  qui 
n'avait  de  hauteur  que  celle  du  rempart  supé- 
rieur de  la  dunette,  ou  quelquefois  celles  de  ce 
rempart  et  de  la  dunette  elle-même.  Tous  les 
vaisseaux  que  j'ai  vus  représentés  par  les  peintres 
du  XVI®  siècle  ont  cette  poupe  à  plusieurs  éta- 
ges, saillants  l'un  sur  l'autre,  liés  par  des  voû- 
tes, et  dont  l'ensemble  offre,  de  Fextrémité  la 
plus  haute  et  en  même  temps  la  plus  extérieure 
à  la  partie  immergée  de  l'écusson  plat,  une  incli- 
naison (quête)  considérable.  A  ne  considérer  que 
sous  le  rapport  pittoresque  ces  poupes  si  haut 
juchées,  et  si  singulièrement  assises  en  dehors 
de  la  verticale  de  l'étambot,  il  faut  dire  qu'elles 
ne  manquaient  pas  d'élégance  et  de  grâce  ;  mais 
les  constructeurs  marins  avaient  été  trop  séduits 
par  ces  qualités,  dont  l'excès  n'avait  en  architec- 
ture civile  que  le  petit  inconvénient  de  jeter  l'ar- 
tiste dans  des  hardiesses  ,et  des  tours  de  force 
quelquefois  de  mautais  goût;  ils*  n'avaient  pas 
pensé  que  tout  ce  poids  extérieur,  en  fatiguant 
l'arcasse,  tendait  à  casser  la  quille,  et  nuisait 
par  conséquent  à  la  marche  du  vaisseau  autant 
que  la  hauteur  de  l'accastillage  nuisait  à  l'évo- 
lution (1).   ' 

Cette  mode  des  châteaux  exorbitamment. éle- 
vés, et  comme  suspendus  au-dessus  de  la  portion 
principale  de  la  poupe,  dura  jusqu'au  xvii®  siècle. 
Le  navire  se  perfectionna  alors  avec  l'art  de  la 
manœuvre  et  de  la  navigation  ;  la  poupe  s'abaissa, 
bien  qu'elle  gardât  encore  une  hauteur  beaucoup 
plus  grande  que  celle  que  nous  lui  voyoqs  au- 
jourd'hui. Au  lieu  de  la  formé  rectangulaire 
qu'elle  avait  eue  pendant  plus  de  cent  ans,  de  la 
voûte  d'arcasse  à  son  sommet,  elle  s'élargit  au-- 
dessus de  cette  voûte,  se  chargea  de  galeries,  de 
bouteilles,  et  monta  en  diminuant  de  largeur  jus- 
qu'au couronnement  ;  tellement  que  sa  figure,  ré- 
duite aux  lignes  essentielles,  était  à  peu  près  celle 
d'une  lyre  antique,  largement  enflée  à  la  hau- 
teur de  la  lisse-de-hourdi.Cette  poupe,  non  moins 
parée,  non  moins  brillante,  mais  peut-être  encore 
plus  fastueusement  chargée  de  sculptures  et  de 
couleurs  que  celles  des  deux  siècles  précédents, 
est  assez  connue  aujourd'hui  ;  une  foule  de  li- 

(1)  J'ai  pu  réunir,  a?ec  beaucoup  de  peine,  un  assez  ^and 
nombre  oc  représentations  de  bâtiments  du  xvi''  siècle.  Je 
les  ai  trouvés  dans  des  tableaux  à  Gênes,  sur  les  murs  d*un 
ancien  couvent  à  Milan,  dans  les  beUes  et  fidèles  peintures 
des  illustres  artistes  vénitiens,  et  au  cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  royale,  malheureusement  bien  peu  ri- 
che en  pièces  de  cette  spécialité.  Le  monument  le  plus  cu- 
rieux, sansxomparaison,  est  celui  que  m'a  prêté  M.  Paul  De- 
laroche,  peintre  d*histoire;  c'est  une  fort  beUe  gravure, 
faite  à  Londres  en  1781,  par  James  Bazire,  d'après  un  ta- 
bleau original  conservé  au  château  de  Windsor,  et  qui  re- 
présente le  départ  de  Henri  \ll{  se  rendant  au  champ  du 
Drap-d'Or.  11  y  a  là  cinq  vaisseaux  fort  grands,  fort  détail- 
lés, et  qui  peuvent  donner  une  idée  bien  exacte  des  con- 
structions, de  l'armement,  de  la  mâture  et  du  gréement  à 
la  flu  du  XV®  siècle  et  au  commencement  du  xvi®.  A  part 
quelques  fautes  du  graveur,  ce  morceau  est  digne,  de  la 
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vres  l'ont  conservée  ;  les  précieux  tableaux  du 
Hollandais  Back-Huisen  et  de  quelques-uns  de 
ses  compatriotes  nous  la  montrent  au  Louvre; 
nous  l'avons  aussi  en  relief  au  Musée  naval,  qui 
a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  réunir  quelques  beaux 
modèles  de  la  marine  de  Louis  XIY,  et  qui  s'ap- 
plique aujourd'hui,  par  les  soins  de  M.  l'ingé- 
nieur Zédé,  à  compléter  avec  des  restitutions 
monumentales  ce  qui  manque  à  cette  grande 
époque,  pour  que  nous  ayons  complète  la  flotte 
du  xvu^'  siècle,  comme  nous  avons  déjà  la  flotte 
du  XIX®  (ère  impériale). 

La  poupe  dessinée  par  M.  Morel-Fatio  pour  la 
France  Maritime^  est  celle  d'un  vaisseau  de  rang 
inférieur,  (quatrième  ou  cinquième  rang),  qui  est 
loin  d'avoir  la  magnificence  des  arrières  de  la 
Couronne  et  du  Moyal-Louis^  dont  les  marins  par- 
laient avec  autant  d'admiration  et  d'enthousiasme 
que  les  artistes  et  les  courtisans  parlaient  des 
beautés  architecturales  de  Versailles.  En  com- 
parant cette  poupe,  qui  parait  aujourd'hui  bi- 
zarre, à  celle  du  Suffren,  Viussi  dessinée  par 
M,  Morel-Fatio  pour  la  France  Maritime^  on 
verra  quels  changements  a  subis  cette  partie  du 
vaisseau,  non-seulement  dans  sa  décoration,  mais 
dans  sa  conformation  essentielle.  Ainsi,  l'on  re- 
marquera que,  dans  le  vaisseau  de  Louis  XIY,  la 
partie  sur  laquelle  s'ouvrent  les  sabords  d'arcasse 
est  plate  et  configurée  comme  un  écusson,  dont 
au  surplus  elle  avait  pris  le  nom;  tandis  que,  dans 
le  Svffren,  les  fesses  du  navire  sont  arrondies. 
Ce  n'est  pas  que  sous  Louis  XIY  la  poupe  ait  été 
toujours  à  écusson  plat;  une  ordonnance  de  1673, 
la  même  qui  supprimait  les  galeries  extérieures 
de  côté,  pour,  leur  substitu'er  les  bouteilles,  régla 
que  la  poupe  des  vaisseaux  du  roi  serait  ronde 
au-dessous  de  la  lisse-de-hourdi,  et  non  carrée 
comme  il  avait  été  pratiqué  jusqu'alors.  La  poupe 
carrée  ne  tomba  pas  cependant  tout  à  fait  pour 
cela  ;  à  la  fin  du  xviii^'  siècle,  il  y  avait  encore,  non 
parmi  les  vaisseaux  à  la  vérité,  mais  parmi  les 
bâtiments  d'une  moindre  grandeur,  des  poupes 
à  écusson  plat,  comme  celles  des  chaloupes  et  de 
certains  bateaux  de  ce  4emps-ci.  Aujourd'hui  les 
choses  sont  allées  plus  loin,  et  non-seulement  la 
poupe  s'est  arrondie  à  la  hauteur  du  gouvernail, 
mais  tout  ce  qui  surmonte  l'arcasse  a  pris  la 
forme  ronde  d'une  demi-tour  ;  l'arrière  est  rond 
du  haut  en  bas.  Ce  nouveau  système  n'est  pas  ir- 
révocablement jugé  ;  il  est  encore  plutôt  à  l'état 
d'essai  qu'à  l'état  d'adoption.  Nous  n'avons  en- 
core que  des  frégates  à  poupe  ronde  ;  les  Anglais 
ont  des  vaisseaux,  et  je  ne  crois  pas  que  dans  nos 
chantiers  il  y  ait  des  80,  des  90  ou  des  120  ayant 
la  poupe  comme  celle  de  VAsia,  sur  lequel  l'ami- 
ral Codrington  était  à  Navarin. 

Dans  un  prochain  article,  je  parlerai  des  avants, 
et  je  m'efforcerai  d'être  moins  long,  bien  qu'ici  il 
m'ait  fallu  abréger  beaucoup  dans  un  sujet  si 
ample.  A.  La. 
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Le  comte  Toussaint-Guillaume  Picquet  db  la 
MoTTB,  connu  sous  le  nom  de  La  Mott£-Pig- 
QCET,  né  à  Rennes  (  Ule-et-Vilaine  )  en  1720, 
entra  au  service  en  1755,  et  s'embarqua  deux  ans 
après  sur  la  Yénus^  envoyée  en  croisière  contre 
les  Saletins,  corsaires  barbaresques. 

Il  avait  déjà  fait  neuf  campagnes,  lorsqu'on 
1745,  il  s  embarqua  sur  la  Renommée^  comman- 
dée par  le  capitaine  Kersaint. 

L'année  suivante,  cette  frégate  revenait,  pour 
la  troisième  fois,  du  Canada  en  Europe,  et  avait 
livré  aux  Anglais  deux  combats  très-glorieux, 
lorsqu'elle  tomba,  pendant  la  nuit,  au  milieu  de 
Tescadre  de  l'amiral  Anson,  qui  venait  d'échouer 
dans  sa  tentative  sur  Lorient.  L'amiral  anglais 
détacha  contre  elle  une  frégate  de  56  canons, 
qui  fut  démâtée  et  obligée  de  se  retirer.  Une 
deuxième  frégate  eut  le  même  sort.  Celle-ci  fut 
remplacée  par  un  vaisseau  de  70,  qui  lâcha  plu- 
sieurs bordées  coutre  la  Henommde. 

Kersaint,  blessé  grièvement,  fit  appeler  les 
officiers,  et  croyant  avoir  assez  fait  pour  l'hon- 
neur du  pavillon,  leur  proposa  de  se  rendre. 
€  Elst-ce  pour  cela  que  vous  m'avez  fait  venir?  de- 

>  manda  La  Motte-Picquet;  en  ce  cas  je  retourne 

>  à  mon  poste.  > 

Kersaint  étant  hors  d'état  de  diriger  le  combat, 
La  Motte-Picquet  prit  le  commandement,  et  ma- 
nœuvra avec  tant  d'audace  et  d'habileté  qu'il 
réussit  à  faire  rentrer  la  frégate  au  Port-Louis.. 
Il  avait  eu,  pendant  l'action,  la  joue  dépouillée 
par  un  coup  de  canon,  qui  coupa  son  chapeau  au 
ras  de  la  tête. 

Pendant  la  guerre  de  1756,  La  Motte-Picquet 
y  fut  le  digne  émule  des  braves  commandants  à 
qui  la  France  avait  confié  l'honneur  de  son  pavil- 
lon. 

En  1760,  commandant  une  prame  portant  26 
canons  de  56,  destinée  à  défendre  les  côtes  et  à 
escorter  les  convois,  il  proposa  ù  un  commandant 
d*une  autre  prame  d'attaquer  de  compagnie  un 
vaisseau  anglais  :  l'autre  officier,  plus  ancien  que 
lui,  refusa.  * 

La  paix  de  1 763  ne  fut  point  pour  ce  brave  ma- 
rin le  signal  du  repos.  Il  se  distingua  surtout  dans 
les  campagnes  d'évolution  des  escadres  de  d'Or- 
villiers  et  de  Duchaffaut.  Il  conimahdait  le  Soli- 
taire, dans  l'escadre  de  ce  dernier,  ayant  à  son 
bord  le  duc  de  Chartres. 

Il  passa  en  1777  au  commandement  du  Ro- 
buste^  SUT  lequel  il  eut  l'honneur  de  recevoir  l'em- 
pereur Joseph,  qui  se  souvint  toujours  de  lui  avec 
intérêt,  et  lui  écrivit,  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique, pour  le  féliciter  de  ses  succès. 

Dans  cette  môme  campagne,  im  vaisseau  an- 


glais vint  le  héler  pendant  la  nuit,  d'une  manière 
qui  lui  parut  inconvenante.  La  Motte-Picquet,  ac- 
coutumé à  braver  des  forces  supérieures,  et  peu 
disposé  à  supporter  les  insultes,  le  joignit  au  jour, 
et  le  força  de  lui  envoyer  à  bord  un  officier  pour 
lui  faire  des  excuses. 

Au  mois  de  février  1778,  chargé,  avec  sept 
vaisseaux  et  trois  frégates,  de  conduire  au  delà 
du  cap  Finistère  un  convoi  américain,  il  remplit 
avec  succès  sa  mission,  sans  avoir  été  attaqué* par 
les  Anglais. 

La  Motte-Picquet  était  déjà  un  des  meilleurs 
officiers  de  son  corps,  lorsque  la  guerre  d'Améri- 
que vint  lui  fournir  les  occasions  d'augmenter  sa 
réputation.  Il  n'était  encore  que  capitaine  de  vais- 
seau; il  n'avait  point  sollicité  d'avancement» 
parce  que  le  vrai  mérite  ne  sollicite  point  :  il  avait 
été  oublié.  Cette  espèce  d'injustice,  dont  il  n'avait 
pu  s'empêcher  de  témoigner  quelque  méconten- 
tement, fut  réparée  :  il  fut  nommé  chef  d'escadre. 

Au  combat  d'Ouessant,  en  1778,  il  montait  û 
Saint-Esprit,  où  se  trouvait  le  duc  de.  Chartres  ; 
et  il  partagea  la  gloire  d'avoir  combattu,  au  moins 
sans  désavantage,  des  forces  très-supérieures.  De 
ce  moment  on  voit  La  Motte  se  multiplier,  se  sur- 
passer, méritant  toujours  le  succès,  même  quand 
il  ne  l'obtint  pas. 

Après  le  combat  d'Ouessant,  ce  brave  et  ha- 
bile marin  alla  croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre 
avec  trois  vaisseaux,  et  rentra  au  bout  d'un  mois 
à  Brest,  comme  le  lui  avait  ordonné  le  ministre» 
ramenant  treize  prises  faites  sur  l'ennemi.  Au 
mois  d'avril  1779,  il  mit  en  mer  avec  l'Annibalde 
74,  quatre  autres  vaisseaux  et  quelques  frégates, 
et  escorta  jusqu'à  la  Martinique  un  convoi  de 
quatre-vingts  voiles;  aussitôt  après  il  rejoignit 
le  comte  d'Estaing,  et  eut  part  à  la  prisé  de  la 
Grenade,  ainsi  qu'à  la  victoire  remportée  à  la  fin 
de  juin  sur  le  vice-amiral  Byron.  L'Amibal^  serre- 
file  de  la  ligne  française,  y  fut  très-maltraité. 

La  Motte-Picquet  fut  ensuite  chargé  d'effec- 
tuer avec  une  escadre  de  sept  vaisseaux  le  dé- 
barquement des  troupes  qui  attaquèrent  Savan- 
nah;  et  le  siège  ayant  été  levé,  il  fit  voile  avec 
trois  vaisseaux  seulement  pour  la  Martinique.  Il 
y  était  occupé  à  réparer  ses  bâtiments  qui 
avaient  beaucoup  souffert  dans  l'expédition  de 
Savannah,  lorsque,  le  18  décembre,  les  signaux  de 
la  côte  annoncèrent  qu'un  convoi  de  vingt-six  voiles 
françaises,  escorté  par  une  frégate,  était  pour- 
suivi par  une  flotte  anglaise  de  qumze  vaisseaux 
et  une  frégate,  qui  entrait  dans  la  rade  à  la  suite. 
L'officier  que  La  Motte  avait  envoyé  au  marquis 
de  Bouille,  gouverneur  de  la  Martinique,  pour  lui 
en  donner  avis,  n'eut  que  le  temps  de  revenir  pour 
s'embarquer  :  déjà  les  voiles  de  l'Annibat  étaient 
enverguées,  les  câbles  coupés.  La  Motte  se  porta 
seul  en  avant,  et  attaqua  la  tête  de  l'escadre  en- 
nemie. Le  Vengeur  et  le  Réfléchi  ayant  embarqué 
avec  une  promptitude  inespérée  les  munitions 
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ctottt  Us  étaient  dépourvus,  viqrent  joindre  rAn^ 
nibaif  qui  combattait  contre  depuis  près  de  deux 
heures,/tf  Conqueror  et  VElisabeUi.  Pendant  quatre 
beuresyles  troi^  vaisseaux  eurent  souven  t  à  soutenir 
le  fe^  de  dix  vaisseaux  anp;lais,  dont  sept  tiraient 
quelquefois  ensemble  sur  VAnnihaL  Endn,  la  nuit 
étant  survenue,  l'amiral  anglais  fit  signe  de  rallie- 
ment à  ses  vaisseaux  ;  et  La  Motte-Picquet  ren- 
tra au  Fort*Royal,  avec  la  frégate  et  la  plus 
fr()nde  partie  du  convoi.  Le  capitaine  du  Conque' 
ror,  cinq  officiera  et  environ  deux  cents  hommes 
de  ce  vaisseau  furent  tués. 
-  Cette  action  fut  sans  doute  une  des  plus  écla- 
tantes de  la  guerre,  et  les  relations  anglaises  du 
temps  rendirent  justice  à  La  Motte;  mais  un  suf- 
frage inappréciable  fut  celui  de  l'amiral  Parker 
.lui-même,  qui  lui  écrivit  le  lendemain  pour  le  fé- 
liciter sur  ce  combat. 

Au  mois  de  janvier  17S0,  La  Motte  mi(  en  mer 
avec  six  vaisseaux  et  six  frégates,  croisa  entre  les 
Ues  anglaises,  et  rentra  au  bout  d'un  mois,  rame- 
tiant  une  grande  quantité  de  prises,  et  après  avoir 
été  chassé  plusieurs  fois  par  quinze  vaisseaux  de 
ligne  anglais,  qui  n'avaient  pu  lui  faire  essuyer  au- 
eone  perte.  Il  déploya  beaucoup  de  talent  dans 
cette  croisière  ;  et  quoiqu'il  p'eût  point  eu  à  com- 
battre, elle  lui  fit,  aux  yeux  des  n^rins,  le  plus 
grand  honneur. 

Au  mois  de  mars  de  la  mime  année,  étant 
sorti  de  nouveau  de  la  Martinique  avec  quatre 
vaisseaux,  pour  escorter  jusqu'à  Saint-Domingue 
«B  convoi  de  quatre-vingts  voiles,  il  rencontra  trois 
vaisseaux  ennemis,et  ordonna  la  chusse.Comme  au 
Fort-Royal,  il  joignit  d'abord,  avec  son  seul  vais- 
Seau,  les  Anglais  qu'il  combattit  pendant  plusieurs 
lieares.  Le  reste  de  son  escadre  l'ayant  rejoint, 
il  continua  le  combat  toute  la  nuit;  mais  atteint 
d'un  biscaien  dans  la  poitrine,  il  resta  quelques 
heures  sans  connaissance.  Un  calme  plat  empê- 
cha pendant  le  jour  les  deux  escadres  de  manœu- 
vrer. Le  vent  étant  revenu  vers  le  soir,  la  chasse 
fut  de  nouveau  ordonnée  ;  mais  trois  autres  vais- 
seaux ennemis  et  plusieurs. frégates  ayant  paru, 
le  commandant  français  fut  obligé  à  son  tour  de 
prendre  chasse.  Les  trois  premiers  vaisseaux  an- 
glais avaient  été  si  maltraités,  quHIs  ne  purent  le 
suivre  que  très-peu  de  temps;  et  il  rentra,  sans 
avoir  été  inquiété,  au  Cap,  où  le  convoi  l'avait 
précédé. 

Après  cette  expédition,  La.Motte  alla  rejoindre 
l'armée  combinée  de  Cadix,  commandée  par  Gui- 
chen,  et  revint  presque  aussitôt  en  Europe  avec 
d'Ëstaing. 

Les  combats  que  l'Annibal  avait  livrés  pendant 
deux  ans  l'avaient  tellement  avarié,  que,  lors- 
qu'il revint  à  Brest,  il  pouvait  à  peine  tenir  la 
mer. 

* 

•  Le  25  avril  de  l'année  suivante,  La  Motte  ap- 
pareilla de  Brest  avec  six  vaisseaux  et  deux  fré- 
gates, pour  aller  croiser  sur  les  c6tes  d'Angle- 


terre. Le  2  mai,  11  rencontra  un  convoi  de  trente 
voiles,  chargé  du  riche  butin  fait  par  les  Anglais 
à  SaintrEustache,  et  escorté  par  quatre  vaisseaux 
sous  Iqs  ordres  du  commodpre  UpMiam,  qui  se  sau- 
vèrent en  apercevant  Icscadre  française.  Vingt- 
six  de  ces  bâtiments  furent  amenés  à  Brest.  Les 
vaisseaux  furent  vendus  en  masse,  environ  huit 
millions,  à  des  négociants  de  Bordeaux. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  paix,  La  Motte 
commanda  l'escadre  légère  de  douze  vaisseaux, 
dans  la  flotte  combinée,  soit  en  croisière  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  soit  au  siège  de  Gibraltar, 
soit  enfin  au  combat  du  cap  Spartel,  où  il  atta- 
qua le  premier  l'armée  anglaise.  Au  mois  d'avril 
1783,  il  ramena  son  escadre  à  Brest,  où  il  dés- 
arma. 

La  Motte-Picquet  avait  été  fait  cordon  ronge, 
en  1 780,  à  l'occasion  de  son  combat  du  Fort-Royal, 
et  lieutenant-général  en  1782;  il  fut  nommé 
grand'croix  en  1784.  Né  sans  fortune,  il  avait 
reçu,  en  1775,  une  pension  de  800  liv.  En  1781, 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  dé  3,000  livres. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages. 
Des  fatigues  continuelles  avaient  fort  altéré  sa 
santé;  les  attaques  violentes  de  goutte  aux- 
quelles il  était  fort  sujet  hâtèrent  sa  mort,  qui 
eut  lieu  à  Brest  le  11  juin  1791» 

La  Motte  était  très-petit,  très-maigre  et  assez 
laid  :  en  revanche  il  avait  beaucoup  d'esprit,  et 
ses  yeur  étaient  pleins  de  feu  ;  il  était  en  effet 
d'une  vivacité  extrême,  et  qui  dégénérait  souvent 
en  emportement.  Mais  des  marins  qui  ont  con- 
stamment servi  à  côté  de  lui  pendant  la  guerre 
d'Amérique  attestent  qu'il  conservait  dans  l'ac- 
tion un  sang- froid  imperturbable.  Au  reste,  sa 
colère  durait  peu,  surtout  quand  il  avait  tort, 
parce  qu'il  était  naturellement  très4)on,  juste 
et  d'une  loyauté  rare. 

Cet  homme  si  intrépide  ne  croyait  pas  à  la  lâ- 
cheté. Ces  qualités  peuvent  donner  la  mesure  de 
la  confiance  et  de  l'attachement  qu'il  inspirait  à 
tous  ceux  qui  servaient  sous  ordres.  On  peut  af- 
firmer que  peu  de  marins  français  ont  autant  fait 
pour  l'honneur  de  leur  pavillon  et  pour  l'intérêt 
du  commerce  que  La  Motte,  pendant  quarante* 
six  ans  de  service,  et  dans  vingt-huit  campagnes, 
dont  nous  avons  rapporté  les  principaux  résul* 
tats. 
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Un  2lban^0tt. 

Vers  le  milieu  du  xvii®  siècle,  au  village  de 
Notre-Dame-de-la-Délivrande,  près  Caen,  vivait 
un  honnête  marchand,  nommé  Gisles  Couture, 
propriétaire  d'un  bateau  avec  lequel  il  portait 


r 


l^NOE  MARltllrfÉ. 


d^ 


des  tbiles  en  Angleterre;  il  avait  amassé,  dans 
cêi  commerce,  une  fortune  honnête. 

Dans  un  de  ses  voyages,  étant  resté  à  l'étran- 
ger plus  longtemps  que  de  coutume,  sa  femme ^ 
dit  un  des  auteurs  qui  rapportent  ce  hii^  jeune  et 
impatiente  Savoir  de  èes  nouvelks,  en  alla  chercher 
èlie-méme  .*  elle  devint  enceinte.  Le  mari,  étant 
forcé  de  prolonger  son  absence,  renvoya  sa  femme 
en  Normandie,  à  bord  d'un  de  ses  amis,  commer- 
<^nt  comme  lui.  A  peine  ie  bâtiment  fut-il  par- 
venu au  milieu  de  la  Manche,  qu'il  s'éleva  une 
furieuse  tempête,  et  les  coups  de  vent  le  portè- 
rent, en  deux  fois  vingt-quatre  heures,  jusque 
dans  le  détroit  de  Gibraltar.  C'est  au  milieu  de 
èette  tourmente  extraordinaire  que  notre  jeune 
dame  accoucha  d'un  fils,  qui  fut  baptisé,  à  la  hâte» 
dans  une  église  de  l'abbaye  Sainte-Marie,  par  un 
curé  espagnol,  et  ce  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions, parce  qbe  la  France  était  alors  en  guerre 
atec  TEspagne.  L'enfant  fut  nommé  Gisles, 
comme  son  père.  Lès  vents  ayant  changé  de  di- 
rection, le  navire  revint,  sans  accident,  en  Nor- 
mandie. 

Trois  ans  après  la  mère  mourut;  Couture  se 
remaria, et  eutdes enfants decette  seconde  union; 
mais  il  arriva  ce  qui  aura  presque  toujours  lieu  en 
de  semblables  circonstances  :  autant  le  père  ché- 
rissait le  fils  de  sa  première  femme,  autant  la 
belle-mère  nourrissait  contre  lui  une  haine  pro- 
fonde, qu'elle  savait  toutefois  dissimuler.  Elle 
avait  un  frère,  capitaine  au  long  cours,  qu'elle 
parvint  à  décider  à  prendre  à  son  berd  le  petit 
Gisles,  en  l'absence  du  père,  et  à  le  transporter 
et  à  l'abandonner  dans  les  déserts  du  Canada,  en 
allant  à  Québec,  lieu  de  la  destination  de  son 
chargement.  L'enfant,  accoutumé,  dès  ses  pre- 
Inières  années,  à  voir  la  mer  et  à  fréquenter  des 
marins,  caressé  d'ailleurs  de  toutes  manières 
par  le  capitaine,  consentit  à  s'embarquer.  Quand 
on  fut  arrivé  à  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, dans  un  pays  habité  des  deux  côtés  par  les 
Iroquois,  que  leur  conlnierce  avec  les  Français 
avait  à  moitié  civilisés,  le  capitaine  proposa  à 
l'enfant  de  descendre  sur  le  rivage  pour  se  pro- 
mener. Arrivé  dans  un  lieu  retiré,  sous  prétexte 
de  se  reposer  et  de  se  rafraîchir,  il  lui  fit  boire  du 
vin  et  des  liqueurs  en  telle  quantité,  qu'il  l'en- 
dormit profondément  ;  alors  il  le  laissa,  et  se  re- 
tira avec  précipitation.  Il  lui  fut  facile  de  donner 
aux  personnes  de  son  équipage  une  raison  plau- 
sible dé  la  disparition  de  son  jeune  compagnon. 
Celui-ci,  â  son  réveil,  n'aperçut  plus  ni  le  capi- 
taine ni  lé  navire,  et  se  trouva  seul  sur  une  terre 
inconnue,  à  deux  mille  lieues  de  la  Normandie, 
sans  savoir  de  quel  côté  se  diriger. 

Il  avait  alors  cinq  ans  :  des  sauvages  le  rencon- 
trèrent ;  il  leur  plut  par  sa  jolie  figure  et  son  en- 
jouement, et  par  l'effet  de  ce  sentiment  naturel 
qui  nous  intéresse  à  un  être  faible  et  sans  se- 
cours.' Ils  raccneillirent  donc  et  l'emmenèrent 


dans  leur  cabane,  où  il  trouva  plus  d'humanilë 
que  dans  la  maison  paternelle. 

Revenons  à  la  cruelle  belle-mère.  tJn  crime  est' 
un  terrible  fardeau  sur  la  conscience.  Quand  \é 
père  revint  de  ses  voyages,  il  fallut  trouver  lei 
moyens  de  le  convaincre  dé  la  mort  de  son  fils. 
Un  récit  était  préparé  ;  l'enfant,  lui  assura-t-on, 
étant  à  jouer  au  bord  de  la  mer,  sur  des  rochers^ 
était  tombé  dans  un  endroit  profond  et  n'avalé 
pas  reparu  ;  des  parents  de  cette  femme  attes- 
tèrent le  fait  comme  témoins  oculaires.  Aprèà 
dès  recherches  soigneuses,  on  ne  trouva  point  le 
cadavre,  ce  qui  aurait  pu  faire  naître  quelque^ 
doutes;  mais  les  assertions  des  prétendus  témoins, 
accompagnées  des  larmes  que  versait  en  abon* 
dance  la  criminelle  épouse,  firent  que  le  père  né 
parut  pas  soupçonner  qu'il  se  fût  commis  un  for* 
fait  atroce. 

Il  y  avait  deux  ans  que  le  petit  Couture  vivait 
avec  les  Iroquois,  lorsque,  se  promenant  un  jour 
sur  les  rivages  de  la  mer,  il  aperçut,  dans  le  loin* 
tain,  un  navire  qui  portait  le  drapeau  blanc  de  là 
France  ;  à  l'instant  il  hionte  sur  un  arbre,  secoué 
un  mouchoir  avec  sa  main,  et  fait  toutes  les  dé* 
monstrations  propres  à  attirer  l'attention.  Ceà 
signaux  produisirent  leur  effet  ;  le  bâtiment  était 
du  Havre  et  allait  à  Québec  :  le  capitaine  était  dé 
cette  même  ville  ;  il  avait  pour  second  un  marin 
de  Cherbourg,  dont  nous  ignorons  le  nom,  lequel 
descendit  aussitôt  dans  un  canot  pour  aller  ver^ 
Tenfant.  Le  Cherbourgeois  fut  étonné,  dit  un  de 
nos  auteurs,  de  trouver  dans  ces  lieux  un  enfbnt 
qui  parlait  le  français  de  son  canton^  et  qui,  dé 
plus^.lui  citait  très-pertinemment  plusieurs  en^ 
droits  et  les  noms  de  plusieurs  familles  de  la  Baàse- 
Normandie;  il  apprit  de  lui  l'étrange  scélératesse 
avec  laquelle  il  avait  été  enivré  et  délaissé.  Lé 
bon  marin  le  prit  avec  lui,  se  chargea  de  sa  nour- 
riture et  de  son  entretien  pendant  tout  le  temps 
que  le  bâtiment  Fut  en  voyage.  A  son  retour  au 
Havre,  il  s'embarqua  pour  Cherbourg,  emmenant 
avec  lui  l'intéressant  enîant  dont  il  était  le  libéra- 
teur; il  le  garda  quelque  temps  dails  sa  nlaison» 
en  attendant  l'occasion  d'instruire  le^père  de  tout 
sans  esclandre.  Le  malheureux  Couture,  pénétré 
tout  à  la  fois  de  joie  et  d'horreur  en  apprenant  de 
pareilles  nouvelles,  ne  savait  comment  s'ouvrir  à 
sa  femme  sur  cet  objet.  Enfin  il  fait  venir  son  fila 
avec  les  plus  grandes  précautions,  et  l'introduit 
^n  secret  dans  un  cabinet  de  sa  maison.  A  Tarri- 
Vée  de  la  belle-mère,  il  prend  un  air  sombre  et 
préoccupé.  €  Qu'as- tu  donc?  lui  dit-elle.— Je 
songe  toujours,  répondit-il,  à  mon  pauvre  petit 
Gisles,  qui  était  si  spirituel  et  si  aimable;  mais 
peut-être  ne  s'est-il  pas  noyé;  car  enfin  tu  sais 
que  ceux  qui  ont  déclaré  l'avoir  vu  tomber  dans 
l'eau  ont  varié  dans  les  circonstances  de  leur 
récit;  je  prie  tous  les  jours  Dieu  pour  lui  avec 
l'espérance  de  le  revoir.  »  La  femme  entra  en 
colère  et  éclata  en  reproches  contre  son  mari« 
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cPourquoi,  lui  dit-elle,  me  répéter,  avec  affec- 
tation, toutes  ces  choses?  Il  semble  que  je  sois 
coupable  de  sa  disparition  ;  je  vois  bien  que  le  té- 
moignage de  mes  parents  est  révoqué  en  doute  ; 
je  ne  sais  ce  que  tout  cela  signifie,  mais  je  pré- 
tends connaître  le  motif  qui  vous  rend,  depuis 
quelque  temps,  taciturne  et  brutal  aved  moi,  ou 
je  vous  quitte  pour  me  retirer  dans  ma  famille.  > 
Ce  fut  alors  que  le  père  Couture  ouvrit  le  cabinet, 
et  en  tira,  par  la  main,  son  fils,  qui  ne  tarda  pas 
à  être  reconnu  par  la  marâtre  ;  celle-ci,  n'ayant 
rien  &  répondre,  sortit  pi'écipitamment  de  la 
maison  et  ne  revit  jamais,  depuis,  son  mari. 

Cette  aventure  fit  beaucoup  de  bruit;  la  mar- 
quise de  Cauvigny  prit  l'enfant  sous  sa  protec- 
tion, et  se  chargea  de  son  éducation  ;  il  se  distin- 
gua par  les  études  les  plus  brillantes,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Lors  de  sa  promotion  aux 
premiers  ordres,  l'embarras' de  se  procurer  son 
acte  de  naissance  fut  aplani  par  des  certificats 
où  d'honnêtes  gens  ne  crurent  pas  se  rendre  cou- 
pables de  faux  en  attestant  complai^amment  qu'il 
était  né  en  la  paroisse  de  Langrune,  près  Caen, 
du  légitime  mariage  de,  etc. ,  et  qu'on  avait  oublié 
d'en  rédiger  l'acte.  Il  professa  d'abord  la  seconde 
en  l'université  de  Caen,  et  la  rhétorique  au  col- 
lège de  Yernon.  La  capitale  ne  tarda  pas  &  l'enle- 
ver à  la  province  ;  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'élo- 
quence du  collège  de  la  Marche,  et  devint  enfin 
recteur  de  l'Université,  professeur  d'éloquence 
au  Collège  royal  de  France,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  dé- 
ploya, dans  toutes  ces  fonctions,  beaucoup  de 
jugement,  d'éloquence  et  d'érudition. 

Il  mourut  le  16  août  1728,  à  l'âge  de  77  ans. 
Pendant  toute  sa  vie  il  s'était  plu  à  raconter  les 
aventures  de  son  enfance. 
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Ces  petites  lies,  groupées  en  un  archipel  d'en- 
viron trois  lieues  d'étendue,  sont  situées  à  deux 
lieues  et  demie  ouest  de  Granville.  Les  princi- 
pales sont  l'Ile-Grande,  qui  peut  avoir  mille  pas 
de  longueur  et  est  remplie  de  lapins,  l'IIe-Longue 
et  les  trois  Huguenaux.  Elles  sont  peu  fertiles',^ 
et  n'ont  pas  un  arbre,  pas  un  arbrisseau  ;  cepen- 
dant elles  pourraient  produire  de  l'orge  et 
même  quelque  froment,  si  elles  étaient  culti- 
vées ;  mais  elles  sont  en  friche  et  ne  donnent 
que  du  foin.  Plus  de  trente  de  ces  Ilots  sont  cou- 
verts de  verdure,  et  la  plupart  ont  un  aspect 
agréable;  les  autres  ne  sont  que  des  rochers 
privés  de  toute  végétation,  et  qui  n'ont  d'utilité 
que  de  servir  de  barrière  à  l'impétuosité  des  flots. 


La  rade  deChausey  est  au  sud-est  de  la  pointe 
delà  Tour; elle  est  assez  étendue, mais  le  mouil- 
lage y  est  peu  sûr. 

.  Les  tles  de  Chausey  sont  un  abri  précieux  pour 
les  navires  que  la  tempête  surprend  dans  ces  pa- 
rages. Elles  sont  aussi  un  point  de  rendez-vous 
et  même  d'entrepôt  pour  les  fraudeurs  de  Jersey 
et  de  Granville.  C'est  principalement  un  lieu  de 
refuge  pour  les  smogleurs  anglais,  qui  entretien- 
nent un  commerce  fort  actif  de  marchandises  de 
contrebande  avec  cette  partie  du  littoral  de  la 
Manche.  Pendant  les  dernières  guerres,  elles  ont 
constamment  servi  de  retraite  aux  légers  bâti- 
ments des  stations  anglaises,  qui  se  trouvaient  là 
en  position  favorable  pour  inquiéter  le  commerce 
français  et  intercepter  les  communications  entre 
Granville  et  les  autres  ports. 

Outre  les  fraudeurs,  ces  rochers  ne  sont  guère 
fréquentés  en  temps  de  paix  que  par  les  pêcheurs, 
les  cotres  de  la  station  militaire  de  Granville,  et 
les  nombreux  ouvriers  qu'on  emploie  à  l'explo}- 
tation  de  leurs  belles  et  abondantes  carrières  de 
granit.  C'est  avec  des  pierres  de  Chausey  qu'on  a 
construit  les  principaux  édifices  publics  de  Gran- 
ville. Comme  cet  archipel  est  riche  en  varech,  on 
y  en  ramasse  en  quantité  pour  fabriquer  de  la 
soude. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  touchant  l'histoire 
des  tles  de  Chausey.  Un  couvent  dont  on  ignore 
l'origine  y  existait-anciennement.  Bernard  d'Ab- 
beville  l'habitait  au  xi®  siècle.  En  1542,  Philippe 
de  Valois  en  déposséda  Tordre  des  Bénédictins 
pour  en  faire  hommage  à  des  Cordeliers  qui  s'y 
fixèrent  en  grand  nombre  et  y  menèrent  joyeuse 
vie.  Mais  en  1545,  après  avoir  possédé  cette  re- 
traite pendant  deux  siècles,  ils  furent  contraints 
de  s'établir  ailleurs,  le  monastère  étant  pillé  pour 
la  seconde  fois  par  des  pirates  anglais. 

Vers  la  fin  des  guerres  de  la  Ligue,  on  établit 
un  petit  fort  sur  l'Ile-Grande;  mais  bientôt  il 
tomba  en  ruine,  et  aujourd'hui  il  n^en  reste  au- 
cun vestige,  non  plus  que  du  monastère  des 
frères  Cordeliers. 

Ces  lies  étaient  autrefois  une  propriété  de  la 
maison  de  Matignon  ;  ensuite  elles  passèrent  au 
duc  de  Yalentinois,  et  VEtat  de  la  France  pour 
1756  nous  prouve  qu'à  cette  époque  le  duc  les 
possédait  encore  et  en  était  gouverneur. 

Ce  fut  aux  îles  de  Chausey  que  se  réunirent 
et  s'embarquèrent,  le  6  janvier  1781,  les  douze 
cents  hommesque  commandait  le  baron  de  Rule- 
cour,  dans  la  tentative  qu'il  fit  pour  s'emparer  de 
Jersey,  Là,  ce  féroce  général  fendit  d'un  coup  de 
sabre  la  tête  d'un  fusilier  qui,  ayant  les  pieds 
gelés,  osait  se  plaindre  du  froid.  Un  autre  soldat, 
qui  s'était  permis  de  murmurer  contre  les  ali- 
ments gâtés  qu'on  lui  délivrait,  fut,  pour  cette  lé- 
gère infraction  à  l'obéissance  passive,  attaché  à 
mer  basse  à  un  rocher,  où  les  flots  de  la  marée 
monU^ntc  l'engloutirent.  Y, 
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(Premier  article.) 

Cette  question  tonte  vivante  d'intérêt,  retenr 
tissante  encore  à  la  tribune  des  députés,  doit  trou- 
ver une  large  place  dans  les  colonnes  de  ce  recueil. 
A  nous  aussi  il  appartient  d'écumer  la  mer  pour  la 
rendre  plus  belle  et  plus  pure  ;  à  nous  il  appar- 
tient de  porter  des  cris  de  liberté  et  d'espérance 
là  où  les  rivages  retentissent  de  cris  de  pitié  et 
de  merci.  C'est  notre  droit,  c*est  notre  devoir  de 
fouiller  la  cale  de  chaque  bâtiment ,  et,  lorsque 
nous  y  trouverons  une  cargaison  de  chair  hu- 
maine, d'écrire  en  lettres  de  sang,  sur  le  pavillon 
du  navire  maudit,  ce  mot  de  honte  et  de  cruauté  : 
Négrier  I...etce  mot  attirera  sur  lui  les  tempêtes 
d^  rOcéan,  la  justice  des  hommes  et  le  feu  du 
Ciel. 

Et  cependant  nous  ne  pouvons  étouffer  la  voix 
de  ceux  qui  nous  crient  incessamment  :  Sans  la 
traite  point  d'esclaves,  sans  les  esclaves  point  de 
colonies.|Sans  doute  ces  paroles,  qui  nous  parais^ 
sent,  à  nous  hommes  du  continent,  si  barbares  et 
si  injustes,  ne  sont  que  le  désir  exprimé  par  un 
négociant  de  sauver  sa  marchandise,  par  un  plan- 
teur de  conserver  ses  domaines  en  pleine  culture. 
Ils  ne  pensent  pas,  ces  hommes,  au  fouet  des 
commandeurs,  aux  sueurs  des  Nègres,  aux  larmes 
des  Négresses;  nés  maîtres,  ils  croient  qu'ils  doi- 
vent mourir  maîtres,  comme  Fesclave  doit  mourir 
esclave.  Chez  eux  ce  n'est  point  cruauté ,  c'est 
habitude;  chez  eux  ce  n'est  point  trafic  qui  dé« 
grade  le  nom  d*homme,  c'est  commerce  dange-^ 
reux,  plein  de  chances,  de  profits  et  de  pertes 
immenses.  Ces  hommes  aiment  leut*s  femmes  et 
leurs  filles  comme  nous,  comme  nous  ils  res- 
pectent et  honorent  leur  mère,  comme  nous  ils 
donnent  au  malheureux  qui  a  faim ,  et  ils  ordon- 
nent le  supplice  d'un  Npir  sans  pâlir,  et  ils  arra- 
chent un  enfant  à  sa  mère  sans  verser  une  larme, 
et  chaque  jour  ils  avilissent  l'homme  sans  pitié , 
ils  le  font  brute  sans  remords.  Telle  est  la  nature 
des  habitantsdes  colonies  qui  disent  avec  confiance 
que  l'esclavage  est  une  chose  utile,  indispensable  ; 
que  son  abolition  entraînerait  plus  de  maux  que  son 
existence  n'en  impose.  C'est  leur  conscknce  qui 
parle  quand  ils  tiennent  ce  langage;  aussi  nous 
respecterons  leur  langage  tout  en  le  combattant, 
comme  ils  respecteront  le  nôtre,  car  c'est  aussi 
notre  conscience  et  notre  cœur  qui  le  dicteront. 

(1)  Mes  opinions  particuHères  sur  Tesclavage  et  toutes 
les  questions  qui  s'y  rattachent,  ne  m'ayant  pas  semblé  de- 
voir être  une  raison  pour  ne  pas  accueiUir  les  intéressants  ar- 
ticles de  mon  honorable  collal)orateur  et  ami  M.  E.  Àllnrize 
de  Pnjol,  j'ai  cru  néanmoins  devoir  faire  mes  réserves  dans 
cette  note  attachée  à  son  premier  article. 
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Toutes  ces  qu^tt<ms  sont  grates  et  impor- 
tantes; nous  les  traiterons  avec  la  gravité  et 
l'importance  qu'elles  réclament  ;  cependant  nous 
chercherons,  autant  qu'il  sera  en  nous,  à  diminuer 
le  sérieux  et  la  sécheresse  du  sujet.  Il  est  une 
foule  d'anecdotes  qu'on  rencontre  à  chaque  page 
dans  les  énormes  ouvrages  faits  sur  la  traite  des 
Noirs.  Nous  avons  recueilli  les  plus  intéressantes; 
elles  trouveront  leur  place  naturelle  dans  le 
cours  de  cet  article.  Nous  parlerons  d'abord  de 
l'origitie  de  la  traite,  de  ses  progrès;  de  ses  dé- 
veloppements jusqu'au  moment  où  elle  a  été  abo- 
lie ;  enfin  nous  dirons  tous  les  moyens  qui  ont 
été  proposés  pour  arriver  à  l'abolition  de  l'escla- 
vage (2).     . 

L'esclavage  a  de\ix  périodes  bien  marquées.  La 
première  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Nous 
trouvons  partout  l'esclavage  chez  les  anciens 
peuples.  Chez  eux,  ce  fut  la  guerre  qui  en  devint 
l'origine^  l'avarice  et  l'orgueil  le  maintinrent. 
Chez  nous,  ce  fut  l'avarice  seule  qui  fit  des 
esclaves. 

Chez  Lies  anciens,  les  prisounieirs  de  guerre 
étaient  esclaves  de  droit;  c'était  d'abord  la 
force  brutale  qui  seule  agissait.  En  temps  de 
paix  on  les  vendit,  on  en  trafiqua.  La  piraterie 
des  Grecs  et  des  Romains  eut  aussi  ses  vaisseaux 
négriers.  Les  esclaves  étaient  hors  la  loi  ;  mépri- 
sés du  peuple  et  des  grands,  ils  étaient  regardés 
comme  des  brutes  et  traités  comme  tels.  En  effet> 
ces  peuples  antiques  de  Rome  et  d'Athènes  ne 
supposaient  pas  qu'un  homme  pût  se  soumettre 
à  la  condition  d'esclave,  c  II  faut  tuer  tou  maître  ou 
mourir,  lui  disait-on;  si  tu  ne  le  fais  pas,  tu  te 
dégrades  de  tes  propres  mains;  tu  ne  mérites 
plus  le  nom  d'homme  ;  nous  te  rayons  de  l'hu- 
manité, descends  au  rang  de  la  brute,  sois  es- 
clave. > 

Il  y  avait  encore  toute  la  noblesse  de  la  liberté 
dans  les  fers  qu'on  leur  jetait,  et  cependant,  ces 
hommes  qu'on  foulait  aux  pieds  trouvaient  en- 
core justice  de  leurs  maîtres;  ils  avaient  leur 
temple  et  leurs  autels.  Lorsqu'ils  parvenaient  à 
s'y  réfugier,  c'éuit  pour  eux  un  asUe  inviolable. 
De  là  ils  parlementaient  et  demandaient  justice  ; 
de  là  ils  l'obtenaient.  Aujourd'hui  où  est  le  tem- 
ple des  Nègres  ?. . .  où  est  le  tribunal  devant  lequel 
ib  peuvent  se  plaindre?  où  sont  les  juges  pour 
les  juger ?...  On  n*a  pensé  qu'à  une  seule  chose 
pour  eux,  au  bourreau. 

(2)  Nous  dirons  une  fois  pour  tontes  que  tous  les  faits 
que  nous  âttons  citer,  l'historique  que  nous  aUons  foire, 
sont  tirés  des  principaux  ouvrages  publiés  sur  la  traite  des 
noirs  et  l'abolition  de  l'esclavage.  Nous  citerons  entre  au^ 
très  auteurs  :  Morgan  Godwyn,  John  Woolmann ,  ^c^ 
zal,  Ramsay,  Shtrp,  Stanfleld,  Falconbridge,  J.  Newton, 
Stome,  Griffilh  Hughes,  Jefferies,  Portens,  évoque  de  Lon- 
dres, Glarkson,  etc.,  en  Angleterre;  et  Frossard,  l'abbé 
Genty,  Saint-Lambert,  Necker,  Raynal ,  Montesquieu ,  Mo- 
renas,  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  Dufau,  Billiard, 

etc.,  en  France.   -  _ 
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Alors  aussi  les  affranchis  n'étaient  pas  rares. 
La  liberté  était  donnée  à  quiconque  la  méritait. 
C'est  du  sein  des  esdares  que  se  sont  élancés 
Esope,  Phèdre,  Epictète,  Térence. 

Cette  première  époque  d'esclavage  dura  jus* 
qu'au  jour  où  la  religion  du  Christ  se  répandit 
par  le  monde.  Cette  religion  toute  de  liberté,  qui 
posa  les  droits  de  tous,  l'égalité  de  tous  devant 
Dieu,  régénéra  les  peuples,  fit  pâlir  les  maîtres, 
et  tressaillir  les  esclaves.  En  vain  les  empereurs 
du  monde,  iru  sein  de  leur  plus  grande  puissance, 
voulurent  lutter  avec  elle  ;  elle  avait  crié  liberté 
pour  tous.  Tons  les  opprimés,  tous  les  esclaves 
se  levèrent,  et,  la  croix  à  la  main,  refoulèrent 
l'esclavage  dans  l'Asie,  et  l'abolirent  dans  TEu- 
Pope.  Quelques  siècles  après,  ce  furent  encore 
des  hommes  et  des  prêtres  qui,  la  croix  à  la 
main,  le  rétablirent  dans  l'Amérique.  La  croix  à 
la  main,  ils  pénétrèrent  chez  les  peuples  sauvages 
et  leur  dirent  avec  audace  :  c  Soyez  esclaves  et 
croyez  à  notre  Dieu  mort  pour  le  salut  et  la  li* 
berté  de  tous!...»  C'est  la  seconde  période  de 
Tesclavage  ;  c'est  la  véritable  origine  de  la  traite 
des  Noirs. 

Christophe  Colomb  venait  de  découvrir  un 
monde.  Fernand  Cortez  et  Pizarre  avaient  suivi 
la  route  tracée  par  Colomb,  et  acquis  à  l'Europe 
les  richesses  du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  y  avait 
de  l'or  dans  ces  pays,  de  l'or  à  rendre  fous 
les  monarques  les  plus  riches;  mais  il  fallait 
rextraire  des  entrailles  de  h  terre»  et  les  Espa- 
gnols, après  avoir  plutôt  massacré  que  vaincu  les 
peuples  sauvages,  retombaient  dans  leur  sieste 
et  leur  indolence  naturelle  sur  un  sol  plus  brûlant 
qne  celui  de  leur  patrie.  Il  ne  leur  resta  assez  de 
force  que  pour  commander  aux  vaincus,  les  frap- 
per, les  détruire  et  les  engloutir  dans  ces  car- 
rières sans  fin,  d'où  ils  ne  cessaient  d'extraire  Tor 
teint  de  leur  sang.  Mais  bientôt  aussi  cette  popu- 
lation, habituée  à  respirer  l'air  libre  et  pur  des 
campagnes,  commençait  à  s'éteindre  dans  les  tom- 
beaux souterrains  qu'on  la  forçait  à  creuser.  Ces 
peuples  avaient  des  rois,  on  les  tua.  Ces  peuples 
avaient  des  lois,  on  les  brisa.  Ces  peufdes  avaient 
un  culte,  on  l'abolit.  La  ctt)ix  et  le  roi  d'Espagne 
leur  furent  imposés  de  force.  On  leur  dit  :  c  Adorez 
ce  Dieu,  et  ce  Dieu  vous  fait  esclaves  ;  aimez  ce 
roi,  et  ce  roi  vous  tue.  »  Dès  ce  moment  il  n'y  eut 
plus  pour  eux  de  patrie  et  d'avenir.  Les  cruautés 
des  Espagnols,  les  travaux  des  mines,,  les  mal- 
heurs de  l'invasion ,  tout  concourut  à  abréger 
leur  vie.  Bientôt  les  bras  manquèrent  pour  les 
travaux,  et  il  y  avait  encore  de  Tor.  Les  Espagnols 
le  voulaient  jusqu'à  la  dernière  once.  Uleur  allait 
donc  encore  des  esclaves  à  jeter  dans  les  fosses. 
Ils  se  rappelèrent  ceux  qui  étaient  venus  à  la 
suite  des  Maures  lorsque  Grenade  tomba  en  leur 
pouvoir.  C'étaient  des  Nègres  qui  servaient  leurs 
maîtres  à  genoux.  Us  armèrent  des  vaisseaux  et 
furent  sur  la  côte  d'Afrique  voler  des  Nègres.  Us 


les  prirent  d'abord  de  force  en  les  combattant. 
Plus  tard,  voyant  qu'ils  avaient  déserté  la  côte  et 
qu'ils  s'étaient  retirés  dans  les  terres,  ils  cherchè- 
rent à  les  attirer  vers  eux  par  toutes  les  ruses 
d'Europe.  Ils  séduisirent  leurs  yeux,  excitèrent 
leurs  désirs,  favorisèrent  leurs  penchants  vicieux, 
profitèrentde  toutes  leurs  faiblesses.  Lesobjetsles 
plus  communs  de  notre  Europe  devinrent  pour  les 
Nègres  des  objets  de  luxe.  Alors  il  fut  fait  un  traité 
de  paix  et  de  commerce  entre  l'Europe  et  l'Afri- 
que. Les  rois  nègres  s'engagèrent  à  vendre  leurs 
prisomiiors  de  guerre  et  leurs  sujets  criminels. 
Mais  à  mesure  que  les  objets  apportés  par  les 
Européens  pour  faire  l'échange  se  répandaient 
dans  le  pays,  les  Nègres  prenaient  l'habitude  de 
les  posséder  et  les  convoitaient  sans  cesse.  D'ob- 
jets de  luxe,  ces  colifichets  devinrent  des  besoins, 
alors  chaque  chef  de  peuplade  nègre  fit  la  guerre 
à  son  voisin  pour  avoir  des  prisonniers  à  vendre  ; 
alors  il  trouva  un  coupable  dans  chacun  de  ses 
sujets  qu'il  voulut  faire  esclave;  et  lorsque  les 
prisonniers  et  les  esclaves  manquèrent,  on  les  ar- 
racha de  force  à  leur  famille,  et  on  les  porta  à 
fond  de  cale  du  négrier.  L'avarice  et  la  cupidité 
pénétrèrent  chez  les  noirs  aussi  infernales  que 
chez  les  blancs.  Les  époux  vendirent  leurs  fem- 
mes, les  frères  leurs  frères,  les  pères  leurs  en- 
fants. Ce  fut  la  traite  dans  toute  sa  hidosité; 
elle  s'étendit  d'un  bout  à  l'autre  du  monde,  et 
tacha  de  honte  et  de  sang  tous  ceux  qu'elle  toucha. 
Les  guerres  furent  éternelles  en  Afrique;  les 
rois  nègres  périrent  de  la  main  de  leurs  sujets; 
les  mères  étouffèrent  leurs  enfants  pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  esclaves;  les  Européens  combattirent 
entre  eux  à  la  vue  de  la  côte  d'Afrique  pour  con- 
server le  monopole  du  trafic  de  chair  humaine. 
Vendeurs  et  acheteurs  furent  exécrés  des  hom- 
mes et  maudits  de  Dieu. 

Les  rois  de  l'Europe  donnèrent  des  privilèges 
à  leurs  sujets  pour  faire  la  traite.  Les  Portugais 
avaient  succédé  aux  Espagnols;  les  Hollandais 
succédèrent  aux  Portugais.  Us  devinrent  tout  à 
coup  maîtres  des  possessions  du  Portugal  sur  la 
côte  de  Guinée,  et  abandonnèrent  l'exploitation 
de  l'esclavage  à  une  compagnie.  Cette  compagnie 
voulut  s'arroger  à  elle  seule  le  droit  de  trafiquer 
de  Tespèce  humaine.  En  1590  elle  saisit  plusieurs 
vaisseaux  anglais  qui  venaient  essayer  la  traite. 
Le  pavillon  de  Hollande  pouvait  seul  flotter 
alors  à  bord  du  navire  négrier.  Mais  l'Angleterre 
ne  pouvait  souffrir  longtemps  un  commerce  mari- 
time auquel  elle  n'avait  aucune  part.  Il  y  avait  de 
l'or  à  gagner  en  achetant  et  vendant  les  hommes, 
l'Angleterre  voulut  acheter  et  vendre  des  hom- 
mes. La  paix  de  Bréda  mit  les  Noirs  en  sa  puis- 
sance. Elle  aussi  accorda  d'abord  des  privilèges 
pour  faire  la  traiie ,  mais  elle  les  retira  peu  à  peu, 
et  bientôt  tous  les  sujets  de  la  Grande  -  Bretagne 
purent  s'adonner  à  cet  infâme  trafic.  Ce  fut  sur- 
tout en  1749  que  les  négriers  anglais  inondèrent 


FRANGE  MAfilTIHE.! 


99 


les  mers.  CétaiC  l'époqae  où  la  puissance  colo- 
niale de  l'Angleterre  croissait  de  jour  en  jour  ; 
on  compta  annuellement  deux  cents  navires  ar- 
més pour  la  traite  qui  sortirent  des  ports  de  Lon- 
dres, de  Lancastre»  de  Bristol  et  de  Liverpool. 

Le  Danemark  prit  peu  de  part  à  ce  commerce  : 
ses  établissements  de  ChrisHanbourg  et  de  Fré" 
dérisbourg,  situés  sur  la  côte  des  Esclaves  et  sur  la 
côte  d'Or,  ne  lui  offrirent  pas  assez  de  ressources 
pour  cela. 

Quant  à  l'Espagne,  elle  cessa  un  moment  de 
faire  la  traite,  et  la  reprit  avec  plus  de  vigueur 
lorsque  les  traités  de  1777  et  de  1778  lui  eurent 
assuré,  de  la  part  du  Portugal,  la  possession  des 
Iles  d'Ànobon  et  de  Fernando  del  Po. 

Il  paraît  prouvé  aujourdliui  qu'en  1304  les 
Dîeppois  vinrent  jusque  sur  la  côte  d'Afrique. 
Cinquante  ans  avant  les  Portugais ,  ils  y  avaient 
rétabli  des  habitations.  Mais  on  ne  trouve  que  peu 
4e  traces  du  commerce  de  la  traite  qu'ils  auraient 
pu  faire.  Elle  apparaît  chez  les  navigateurs  fran- 
^is  pour  la  première  fois  dans  l'ordonnance  de 
Louis  XIII  qui  l'autorise  et  la  commande.  Elle  de- 
vient vaste  et  fréquente  à  l'époque  de  l'établisse- 
ment de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales 
en  1664  ;  elle  diminue  et  augmente  successive- 
ment à  mesure  que  la  France  perd,  en  1756,  son 
établissement  en  Sénégambie,  qu'elle  le  reprend 
en  1779,  et  le  perd  de  nouveau  en  1792. 

Telle  est  la  progression  dans  laquelle  marcha 
chaque  nation  de  l'Europe  ;  progression  effrayante 
qui  dépeupla  peu  à  peu  l'Afrique,  et  s'étendit  de 
jour  en  jour  sur  toutes  les  côtes.  Le  passage  des 
négriers  laissait  après  lui  des  traces  de  désolation 
et  de  solitude.  On  ne  voyait  plus  que  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  quelques  enfants.  La  guerre 
que  se  firent  entre  eux  les  rois  nègres  pour  faire 
des  prisonniers  et  les  vendre,  décima  les  peupla- 
des et  les  livra  aux  massacres  du  désespoir.  Les 
Européens  entretinrent  longtemps  ces  guerres 
qui  mettaient  les  esclaves  à  un  meilleur  prix. 
Quelquefois  ils  prirent  parti  pour  tel  ou  tel  roi, 
moyennant  une  cargaison  de  Noirs  après  la  vic- 
toire. Us  employèrent  souvent  la  ruse,  la  trahison 
pour  les  enlever;  ils  furent  jusqu'à  se  faire  traî- 
tres eux-mêmes  pour  servir  la  haine  des  peupla- 
des qui  (eur  promettaient  des  hommes  en  échange 
de  leurs  coups  de  canon.  Un  exemple  sur  cent 
prouvera  ce  que  j'avance  et  qu'on  a  peut  -être 
peine  à  croire. 

En  1767,  les  vaisseaux  la  Reme  des  Indee,  le 
Due  dTorck,  la  Nancy,  et  la  Concorde  de  Bris- 
tol, FEidgard  de  Liverpool,  et  le  Cantorbery  de 
Londres  avaient  jeté  l'ancre  dans  la  rivière  du 
vieux  Calabar. 

Il  existait  dans  ce  temps-là  une  querelle  entre 
les  principaux  habitants  de  Old-Town  (1)  et  ceux 
de  New-Town  (2),  à  l'ancien  Calabar. 

(1)  Ancienne  lille. 
(î)  NouTeUe  Ynic. 


Les  capitaines  des  six  vaisseaux  écrivirent  aux 
habitants  deOld-Town,  et  particulièrement  à  un 
nommé  Ephraîm  Robin  Jonh,  le  plus  riche  d'entre 
eux,  que  s'ils  voulaient  envoyer  à  leurs  bords,  où 
ils  trouveraient  sûreté  et  protection»  une  députa- 
tion  des  leurs,  ils  manderaient  de  leur  côté  les 
habitants  de  New-Tov?n  et  deviendraient  les  mé« 
diateurs  et  les  arbitres  de  leur  querelle. 

Les  habitants  de  Old-Town  s'empressèrent  de 
déférer  à  cette  invitation,  et  de  courir  après 
une  pm  qu'ils  désiraient  ardemment»  Ea  consé- 
quence les  trois  frères  du  principal  habitant, 
dont  l'aîné  était  Amboé  Robin  lonh,  montèrent 
les  premiers  dans  leur  canot  avec  vingt^ 
sept  de  leurs  amis,  et  furent  suivis  de  neuf  canots 
qui  se  rendirent  avec  eux  à  bord  de  la  Reine  dm 
Indes.  Le  lendemain  ils  passèrent  sur  le  vaisseau 
tEdgard  et  ensuite  sur  l'Tarci^  à  bord  duquel 
ils  montèrent  sans  défiance,  et  furent  reçus  avec 
les  marques  de  la  plus  fiiuiehe  hospitalité.  Ils 
laissèrent  dans  les  canots  les  gens  [qui  étaient 
venus  avec  eux  et  qui  restèrent  autour  du  vais» 
seau,  ou  se  répartirent ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  sur  les  divers  navires  de  lia  rade. 

Mais  peu  d'heures  après  que  les  trois  frères 
eurent  mis  le  Ipied  sur  le  Due  d'Yorck  et  reçu 
l'hospitalité  des  Européens,  le  capitaine  du  vais- 
seau, suivi  de  ses  officiers,  s'avança  vers  eux 
pour  les  faire  prisonniers»  et  leur  mettre  les  fers 
aux  mains.  Ces  malheureux  cherchèrent  en  vain 
à  s'évader  par  la  fenêtre  de  la  chambre  oè  on  les 
avait  mis  ;  ils  furent  pris  de  force,  Messes,  ré-' 
duits  et  garrottés.  En  même  temps  le  signal  du 
carnage  partit  du  vaisseau  le  Duc  d'Yorek.  Aus- 
sitôt on  fit  feu  sur  tous  les  canots  ;  on  les  coula 
et  on  tua  les  Nègres  qui  s'y  trouvairat.  Quelques- 
uns  parvinrent  à  s'édiapper  à  la  nage  et  à  éviter 
les  coups  de  fusil  qu'on  leur  tirait  ;  le  reste  fut 
massacré  ou  fait  prisonnier. 

Cachés  derrière  les  l)uissons  qui  bordent  le 
rivagey(les  habitants  de  Mew-Town,  qui  avaient 
passé  avec  les  Européens  ce  marché  de  sang  et  de 
trahison,  se  répandirent  sur  la  côte  pour  attendre 
leurs  ennemis  et  les  tuer.  Puis,  voyant  que  le 
carnage  avait  cessé,  ils  mirent  un  canot  à  la  mer 
et  s'approchèrent  du  Due-d'Yorck.  Ils  réclamé^ 
rent  aussitôt  Amboë  Robin  Jonh,  l'ainé  des  trois 
frères,  laissant  les  deux  autres  au  pouvoir  du  ca- 
pitaine. Robin  Jonh  invoqua  eu  vain  les  lois  de 
l'hospitalité,  la  foi  jurée,  l'honneur  du  pavillon 
anglais,  il  trouva  le  capitaine  sourd  et  inexorable. 
L'Européen  le  jeta  dans  le  canot  de  ses  ennemis 
après  avoir  reçu  en  échange  un  esclave  nommé 
Àcoug,  plus  fort  et  plus  jeune  que  lui.  A  peine 
Robin  Jonh  fut-il  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  qu'il 
fut  décapité  à  la  vue  de  ses  deux  autres  fîrères, 
que  les  gens  de  l'équipage  ne  cessaient  de  battre 
pour  étouffer  leurs  cris  de  désespoir.  Rientôt  on 

I"  compta  les  cadavres;  pour  chaque  cadavre  les 
habitants  de  New-Tovirn  donnèrent  un  esclave, 
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telle  ^tailla  conventioB.  Les  Européens  reçurent 
trois  cents  Nègres  vivants,  pour  trois  cents  Nè- 
gres qu'ils  venaient  d'égorger!...  C'est  de  l'his- 
toire ceci!... 

Pendant  les  siècles  que  dura  la  traite,  de  pareils 
actes  se  renouvelèrent  souvent.  On  n'a  pu  évaluer 
le  nombre  des  victimes  mortes  sur  le  sol  africain  ; 
il  dépasse  peut-être  celui  des  esclaves.  On  porte 
le  nombre  de  ces  derniers  à  irente^deux  millions 
d'hommes  I..,  Dans  l'année  1768  seulement,  cent 
fwUre  mille  furent  transportés  dans  les  colonies. 
£t  je  ne  vous  dis  pas  encore  leurs  souffrances 
pétulant  la  ^traversée ,  leurs  misères  auprès  de 
leurs  maîtres.  Je  ne  vous  dis  pas  ceux  qu'on  a  jetés 
à  la  mer  parce  qu'on  manquait  de  pain,  parce 
que  le  navire  sombrait.  Je  ne  vous  dis  pas  ceux 
qui  se  tuaient  pour  ne  pas  être  esclaves;  ceux  qui 
expiraient  au  fond  de  la  cale  infecte  où  ils  étaient 
entassés  comme  des  bestiaux.  Chacune  de  ces  ca- 
tastrophes me  fournira  de  ces  récits  qui  font  dou* 
ter  de  l'humanité,  levons  les  montrerai  aussi  ces 
esclaves  traînés  sur  les  places  publiques  des  villes 
habitées  par  les  honunes  les  plus  civilisés  du 
globe  ^  mis  en  vente  comme  des  animaux  qui  vont 
peupler  des  étables  ou  des  ménageries.  Vous  les 
verrez,  courbant  la  tété  de  honte,  mordant  leurs 
fers  de  rage,  soumis  à  l'inspection  scrupuleuse 
des  experts  et  marchands  selon  leur  force,  leur 
adresse  et  leur  âge.  Mais  j'ai  à  vous  dire  mainte- 
nant des  choses  plus  consolantes,  et  je  me  hâte 
d'y  arriver. 

Plusieurs  voix  s'élevèrent  contre  la  traite.  En 
AjQgleterre,  ce  furent  Morgan  Godwyn,  John 
Voobnan,  Antome  Benexet  qui  les  premiers  cher- 
chèrent à  flétrir  ce  trafic.  En  1754  les  Quakers 
déclarèrent  qu'il  n'était  pas  dans  les  principes  du 
christianisme  de  pouvoir  viwe  dans  l'opulence  aux 
dëpens  de  l'esclavage  de  ses  semblables,  et  plusieurs 
metnbres  de  cette  Société  donnèrent  sur-le-champ  la 
liberté  à  leurs  Nègres.  GrandvUle  Sharp  et  James 
Mamsay  applaudirent  à  ces  principes,  et  les  ré- 
pandirent dans  leurs  écrits.  Enfin  la  parole  puis- 
sante des  Pitt,  des  Fox  et  des  Wiber force  condul- 
6it  à  l'abolition  de. la  traite. 

La  France  peut  citer  aussi  avec  orgueil  FroS" 
sard,  l'abbé  Genty,  Neeker^  Raynal^  Montesquieu, 
JeanrJacques,  Saint-Lambert. 
i'  En  Espagne  nous  cherchons  en  vain.  Une  seule 
voix  s'éleva  en  faveur  des  esclaves  avant  rétablis- 
sement de  la  traite,  ce  fut  celle  de  Las-Casas, 
évêque  de  Cbiapa,  qui  vint  plaider  la  cause  des 
Indiens  au  tribunal  de  Charles  Y. 

L'Amérique  n'eut  ni  orateurs  ni  écrivains  en 
faveur  des  Nègres  ;  elle  pensa  à  se  faire  libre,  et 
€piand  elle  le  fut,  elle  agit  :  la  traite  fut  abolie. 
L'Etat  de  Virginie  en  donna  le  premier  l'exemple 
en  1776;  il  fut  bientôt  suivi  de  tous  les  Etats  de 
l'Union. 

La  France  s'appelait  république.  Elle  aussi 


droits  féodaux  et  mettant  le  peuple  à  l'égal  des 
nobles ,  les  pauvres  à  l'égal  des  riches.  L'Assem- 
blée nationale  ne  pouvait  souiller  le  pavillon  de  la 
république  sur  un  vaisseau  négrier  :  le  16  plu- 
viôse an  2  la  traite  fut  abolie.  Mais  en  toant  les 
libertés  de  la  France,  le  gouvernement  consu- 
laire tua  aussi  la  liberté  des  Noirs.  Le  consul  em- 
pereur cassa  le  décret  de  la  république,  et,  sous  le 
prétexte  que  les  besoins  de  nos  colonies  le  récla- 
maient impérieusement,  la  traite  fut  autorisée  et 
rétablie.  Enfin  abolie  de  nouveau  avec  restriction 
en  1814,  elle  fut  définitivement  proscrite  en  Eu- 
rope dans  le  congrès  des  puissances  alliées  en 
janvier  1817.  Plus  tard,  diverses  ordonnances  dis- 
posèrent les  peines  encourues  par  les  négriers. 
Cette  défense  et  ces  peines  les*arrétèrent  faible- 
ment; ils  firent  clandestinement  ce  qu'ils  avaient 
fait  au  grand  jour.  Plusieurs  y  trouvèrent  des 
dangers  précieux  à  leur  courage  en  ^emps  de  paix. 
La  traite  de  contrebande  est  celle  qu'on  fait  en- 
core aujourd'hui  et  qu'on  fera  toujours,  si  l'abo- 
lition de  l'esclavage  n'engloutit  pas  tous  les  vais- 
seaux négriers.  En  France  ce  n'est  plus  une 
question.  Cette  abolition  de  l'esclavage  est  ré- 
clamée par  tous,  exigée  par  tous,  criée  par  tous; 
mais  les  maîtres  demandent  de  l'or  pour  affran- 
chir leurs  esclaves.  Ils  veulent  trafiquer  une  der- 
nière fois  de  leur  liberté...  Attendons. 

E.  Alboize. 


GEOGRAPHIE. 


0aittt-tlajair^. 

Saint-Nazaire,  pauvre  bourgade  presque  igno- 
rée sur  le  littoral  breton;  accroupie  parmi  des 
algues, des  sables  et  des  bruyères,sur  la  rive  droite, 
.à  l'entrée  de  la  Loire,  d'où  elle  montre  au  loin  sa 
flèche  grisâtre,  comme  une  vieille  dent  unique 
dans  la  vaste  bouche  du  fleuve  nantais  ;  Saint-Na- 
zaire, dont  le  petit  port  est  sans  importance,  l'his- 
toire sans  relief,  les  produits  sans  attraits,  l'as- 
pect sans  vie  et  l'avenir  sans  espérancj^.  Mais, 
comme  disait  Raynal,  en  parlant  du  pauvre  terri- 
toire d'Anjinga,  qu'il  n'était  quelque  chose  que 
par  le  mérite  personnel  de  l'un  de  ses  enfants, 
on  peut  dire  aussi  de  celui  de  Saint-Nazaire  qu'il 
n'est  rien,  mais  qu'il  est  la  patrie  des  pilotes  les 
plus  habiles,  comme  les  plus  intrépides  de  cette 
côte  bretonne,  tant  tourmentée  par  les  orages. 

Si,  à  Taspect  des  mille  rochers  épars  entre  la 
mer  et  l'embouchupe  de  la  Loire,  on  se  sent  ému 
en  pensant  aux  courageux  nautoniers  dont  la  vie 
se  passe  à  ruser  avec  la  mort  parmi  ces  écueils 
terribles,  on  n'apprend  pas  sans  intérêt  que  la 


wait  aboli  Tesclav^ge  du  sol  e»  anéantissant  les  j  bourgade  dont  on  aperçoitau  loin  le  clocher  effilé, 


*>. 


FRANCE  MARlTIlfE. 


KM 


est  le  berceau  et  le  séjour  habité  par  ces  hommes 
utiles  et  dévoués  au  salut  des  navigateurs.  On  veut 
le  voir  de  plus  près,  et  c'est  à  travers  un  terroir 
rebelle,  entre  des  vignes  maigres,  tantôt  sur  un 
sable  qui  croule  sous  les  pieds,  tantôt  sur  un  gra- 
nit ardu  qui  les  blesse,  que  Ton  atteint  pénible- 
ment ce  groupe  d'habitations  noircies  par  le 
temps  et  par  Tair  salin  de  TOcéan. 

Entre  ces  maisons,  dont  l'arrangement  formule 
une  rue  longue  et  tortueuse,  le  silence  et  la  soli- 
tude laissent  à  peine  croire  à  un  lieu  habité.  Cette 
somnolence  au  dehors  s'explique  pourtant,  lors- 
qu'on apprend  que  ce  qu'il  reste  d'habitans  est  li- 
vré à  des  soins  d'intérieur  dans  l'intérêt  des  ab- 
sents, et  que  ces  absents  sont  les  pilotes.  La  rue 
aboutit  à  la  Loire,  sur  un  petit  promontoire  que 
le  fleuve  bat  de  son  eau  bourbeuse  :  c'est  là  le  bou- 
levart  de  Saint^Nazaire  :  sur  ce  point  culminant 
se  groupent  les  habitations  des  notabilités  du 
pays;  le  cimetière  et  son  grand  mur,  qui  trempe 
son  pied  dans  la  Loire  ;  au  milieu,  l'église  go- 
thique,bien  vieille,bardée  de  lierre  etde  giroflées, 
et  son  vieux  clocher  lézardé  par  le  vent  du  sud- 
ouest;  vous  pouvez  y  monter,  la  porte  en  est  ou- 
verte à  tout  venant  :  le  maire,  le  curé  et  le  syn- 
dic des  pilotes  ont  paternellement,  leur  conseil 
entendu,  décrété  cette  franchise  aux  habitants. 
Les  femmes  et  les  filles  des  pilotes  y  vont  souvent 
demander  à  l'horizon  de  la  mer  des  nouvelles  d'une 
chaloupe  attardée.  Toujours  l'anxiété  monte  son 
spiral  de  granit,  quelquefois  le  désespoir  le  des- 
cend. Du  haut  de  son  faîte,  la  vue  plane  sur  un 
vaste  panorama,  au  milieu  duquel  la  Loire  mari- 
time roule  ses  flots  jaunes,  qu'elle  verse  dans  le 
golfe  de  Gascogne.  Le  regard  tombe  sur  Saint- 
Nazaire,  qui  serpente  à  vos  pieds  comme  un  rep- 
tile traînant  sa  queue  dans  le  sable  de  la  grave, 
tandis  que,  la  tète  penchée  au-dessus  du  fleuve, 
il  trempe  sa  langue  de  roches  dans  le  rapide  cou- 
rant de  l'eau. 

Saint-Nazaire  est  la  première  halte  des  navires 
arrivant  dans  la  Loire,  comme  c'est  le  dernier 
repos  de  ceux  qui  descendent  la  rivière  pour  se 
mettre  en  voyage.  La  rade,  en  amont  de  l'église, 
n'est  autre  que  le  lit  du  fleuve  qui  creuse  en  cet 
endroit  sa  plus  grande  profondeur;  la  rapidité 
tlu  courant  de  flot  et  de  jusant  y  est  d'une  grande 
violence  ;  le  descendant  d'une  marée  maline,  ai- 
dée par  un  grand  vent  du  nord,  y  est  d'une  vi- 
tesse dangereuse.  Naguère  encoi*e,  ce  concours 
de  circonstances  rendait  les  accostages  de  la  terre 
et  des  navires  très-difficiles;  une  chaussée  de  ro- 
ches, qui  se  projetait  en  travers  du  courant,  à 
quelque  vingt  toises  au  large,  semblait  se  trou- 
ver là,  comme  un  barrage  terrible  prêt  à  broyer 
toute  embarcation  qui  manquait  son  abordage  en 
rade  ;  bien  des  naufrages  ont  été  consommés  sur 
les  pointes  aiguës  de  ces  roches  perfides,  et  entre 
autres  celui  de  la  frégate  VHeureme,  en  179S, 
prête  à  partir  pour  un  voyage  de  déportatiar^ 


Mais  le  progrès  de  l'époque  actuelle  a  passé  par 
là  ;  Saint-Nazaire  aussi  a  ressenti  son  heureuse 
influence.  Grâce  en  soit  rendue  à  l'esprit  d'amélio- 
ration qui  préside  aux  destinées  du  département 
de  la  Loire-inférieure;  il  a  su  prêtera  cette  dan- 
gereuse chaîne  de  rochers  une  prédestination 
plus  protectrice  que  funeste  à  la  navigation;  il  y 
a  vu  la  première  assise  d'un  môle,  ou  jetée  marine 
qui,  dans  l'intérêt  général,  a  reçu  sa  parfaite  exé- 
cution. Projetée  aussi  loin  que  la  retraite  de  l'eau 
à  la  basse  mer.  a  pu  le  permettre,  sa  large  base  a 
déterminé  une  élévation  suffisante  pour  offrir  un 
abri  sûr  aux  petits  bâtiments  mouillés  dans  son  voi- 
sinage. Sa  maçonnerie  en  granit,  cimentée  par  les 
meilleurs  procédés  de  l'art,  peut  défier  Faction 
violente  des  coiurants  du  fleuve,  et  le  choc  des 
vagues  soulevées  par  les  furieux  coups  de  vent 
qui  fréquemment  tourmentent  cette  contrée.  A 
l'extrémité  marine  de  ce  môle,  un  phare,  dont  le 
feu  s'aperçoit  de  la  mer,  s'élève  et  complète  ce 
monument  de  la  sollicitude  du  commerce  nantais 
pour  les  navigateurs  et  les  pilotes  de  Saint-Na- 
zaire. La  plate-forme  de  ce  môle  a  pour  toujours 
ravi  au  cimetière  du  bourg  ces  réunions  et  ces 
conciliabules  dont  il  était  le  rendez-vous  tradi- 
tionnel. C'est  :  maintenant  sur  les  dalles  de  la 
plate-forme  du  môle,  et  protégés  par  un  parapet 
à  hauteur  d'appui;  que  les  oisifs,  sans  excepter 
les  notabilités  intelligentes  de  Saint-Nazaire, 
viennent  tenir  leurs  séances  causeuses,  et  recueil- 
lir, dans  leurs  douces  flâneries  de  petite  ville,  les 
nouvelles  qui  de  toutes  parts  aboutissent  au  pied 
du  phare.  Le  maire  et  le  curé  n'y  paraissent  sans 
doute  qu'à  intervalles  espacés,  afin  de  ne  pas 
trop  vulgariser  l'effet  imposant  de  leur  appari- 
tion :  c'est  magistral,  c'est  révérend.  Les  familiers 
obligés  du  môle  sont  ces  utilités  du  second  ordre 
dans  une  bourgade  :  le  receveur  des  contributions, 
le  chirurgien-médecin-accoucheur,  l'adjoint  du 
maire,  le  commandant  de  la  garde  nationale,  etc. , 
deviseurs  gros  bonnets  des  nouvelles,  qui  viennent 
y  commenter  la  gazette  attardée  ;  trancher  à  l'a- 
vance une  question  législative  qui  arrête  la  Cham- 
bre des  députés;  donner  des  conseils  aux  pairs 
dans  l'affaire  Fieschiy  et  cela  en  reniflant  la  brise 
de  mer  et  le  tabac  de  la  régie. 

Les  pilotes  aussi  y  viennent,  mais  non  pas  en 
flâneurs.  En  voici  venir  un  d'un  pas  empressé  ; 
son  regard  est  inquiet  ;  il  braque  sur  la  mer  sa 
petite  longue-vue  au  tube  de  carton  ;  il  regarde 
l'amont»  l'aval,  l'eau,  la  girouette  du  clocher,  et 
l'heure  sur  sa  montre  à  boîtier  d'argent  ;  parle 
bas;  fait  un  signe  au  mousse  de  garde  dans  une 
chaloupe,  et  s'en  va.  Un  instant  après,  il  passe 
sous  la  jetée,  dans  sa  rapide  embarcation  au 
ventre  suiffé;  elle  l'emporte  avec  toute  la  vitesse 
que  lui  imprime  la  violence  du  jusant,  et  une 
brise  carabinée  du  sud-est  :  où  va-t-il  donc?..  Il 
a  vu  un  trois-mâts,  barque  à  l'entrée  de  la  Loire, 
louvoyant  péniblement  entre  les  écueils  qui  se 
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dressent  devant  lui, et  Itti  barrent  le  passage.  Il  l'a 
reconnu;  c'est  un  bâtiment  très-attardé  dans  son 
retour  des  colonies;  il  manque  de  vivres  et  de 
pratique.  Le  courageux  pilote  lui  porte  des  se* 
cours  et  le  salut  :  U  était  temps;  le  vent  a  sauté 
au  sud  avec  le  flot,  au  moment  où  il  atteignait  le 
navire,  déjà  engagé  dans  les  remous  qui  le  dros- 
sent sur  les  rochers  les  grands  charpentiers.  Il 
tourmente  de  l'aval;  la  mer  brise  horriblement 
dans  les  passes  étroites  de  la  rivière,  et  déferle 
par- dessus  le  cap  Chémoulin.  Il  était  temps! 
c  Faites  servir,  capitaine,  dit  le  pilote;  tribord 
•  amure,  le  bord  dans  Teau  ;  le  navire  va  souf* 

>  frir  ;  mais  il  le  faut  pour  nous  relever  d'ici  ;  une 
»  demi-heure  seulement,  capitaine,  et  nous  som- 
»  mes  parés.  »  Inquiet  pour  sa  chaloupe,  dans 
laquelle  il  a  laissé  deux  hommes,  dont  Tun  est 
son  fils,  il  lui  crie  :  c  Jacques  !  ne  cherche  pas  à 

>  suivre  le  navire  ;  relâche  à  banne  anse^  et  at- 
»  tends-y  la  fin  du  coup  de  vent!  —  Oh  !  je  vous 

>  suivrai  bien,  maître  Bernard,  pour  ça  il  n'y  a, 
f  pas  de  dangers,  §  répond  l'intrépide  apprenti 
pilote.  Le  pilote  détourne  les  yeux,  quand  il 
voit  sa  chaloupe  effondrer  les  hmes  où  eHe  dis- 
parait quelquefois,  c  Pilote,  le  navire  souffre,  et 

>  la  mâture  menace,  dit  le  capitaine.  -—  Je  le 
»  vois  bien.  Monsieur,  mais  ça  va  finir;  laissez 
»  porter  ;  vous  sortez  d'une  belle  !  Maintenant 

>  serrez  vos  huniers,  le  petit  foc  suffit.  »  Et 
le  navire  vainqueur,  grâce  à  l'habile  pilote,  la- 
boure les  eaux  mutinées  de  la  Loire,  suivi  de  la 
chaloupe,  où  le  fils  de  maître  Bernard  fait  son 
rude  apprentissage.  Le  navire  enfin  passe  au 
bout  de  la  jetée  de  Saint-Nazaire,  où  les  curieux 
sont  accourus,  pour  entendre  la  déclaration  ao 
porte-voix  du  navire  arrivant  bientôt  enfin.  Il 
laisse  tomber  deux  ancres  dans  la  rade  de  Saint- 
I^azaire,  et  hisse  son  pavillon  de  quarantaine. 

La  jetée  de  Saint-Nazaire  est  l'acheminement 
à  d'autres  travaux,  dont  la  nécessité  se  fera  plus 
fortement  sentir,  si  une  guerre  maritime  venait 
rendre  à  la  Loire  la  construction  de  ses  jolies  fré- 
gates. Ces  grands  navires,  forcés  de  descendre  à 
Saint-Nazaire  pour  y  compléter  leurs  disposi- 
tions de  départ,  y  étaient  arrêtés  dans  leurs  tra- 
vaux. Si  le  besoin  pressant  de  quelques  matériaux 
se  faisait  sentir  dans  le  cours  de  ces  préparatifs, 
c'était  du  petit  port  de  Paimbœuf ,  à  trois  lieues 
en  amont  de  son  mouillage,  qu'il  lui  fallait  tout 
recevoir.  Des  retards,  des  dangers  même  pour 
les  embarcations  qu'on  y  expédiait,  étaient  des 
conséquences  très-préjudiciables  à  ces  armemeils 
importans,  et  que  l'on  évitera  en  établissant  à 
Saint-Nazaire  des  magasins  où  les  objets  les 
plus  appropriés  aux  besoins  possibles  d'un  na- 
vire, sur  cette  rade  peu  sûre,  se  trouveront  réu- 
nis et  promptement  obtenus.  La  population  de 
Saint-Nazaire  est  comptée  à  3,000  âmes.  A  quel- 
que distance  en  amont,  on  trouve  de  larges  es- 
^ces  de  tourbière*  Quelques  géographies  men- 


tionnent que  le  M  aux  environs  offre  des  signes 
déminerai,  et  entre  autres  l'aimant  s'y  trouverait. 
Il  y  a  quelques  années  qu'il  fut  même  question 
d'une  mine  d'argent  découverte  dans  les  envi- 
rons. U  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'industrie 
à  Saint-Nazaire,  car  on  ne  peut  donner  le  nom 
d'industrie,  comme  on  l'entend  aujourd'hui,  à 
cette  vocation  généreuse  des  hommes  de  cette 
bourgade;  si  par  industrie  on  entend  un  moyen 
de  faire  fortune  rapidement,  le  métier  de  pilote 
récuse  cette  acception.  Ce  n'est  pas  à  risquer  tous 
les  jours  sa  vie  pour  un  salaire,  tarifé,  disputé» 
et  difficilement  obtenu,  et  peut-être  à  y  joindre 
quelquefois  une  livre  de  tabac  de  Virginie,  ou  un 
petit  sac  de  café  et  de  sucre,  accordés  par  un 
capitaine  reconnaissant,  et  débarqués  à  de  grands 
risques,  qu'un  pilote  de  Saint-Nazaire  peut  faire 
une  fortune  rapide. 

Le  cap.  P.  Luco. 
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Après  avoir  quitté  Marseille»  Marseille  l'orien- 
tale, la  ville  aux  quais  de  briques  et  aux  mœurs 
bigarrées,  la  Babylone  de  l'Occident;  quand  on  a 
doublé  le  cap  Couronne,  en  côtoyant  le  littoral, 
on  aperçoit,  au  milieu  des  récifs,  la  tour  de  Bouc» 
dont  le  phare  lumineux  sert  d'étoile  aux  marins, 
et  peut  seul  les  guider  à  travers  cette  mer  de 
bri^nts  et  d'écueils.  Plusieurs  fois  déjà  le  peintre 
et  le  poète  sont  allés  promener  leur  rêverie  et 
féconder  leur  sublime  pensée  sous  le  ciel  pur  de 
la  Provence;  plusieurs  fois  déjà  ils  ont  emprunté 
à  ses  brises  de  poétiques  harmonies  et  de  subli- 
mes pages  à  son  histoire.  Toujours  ils  sont  passés 
insouciants  et  oublieux  près  de  cette  anse  soli- 
taire, retirée  qu'elle  est  au  milieu  des  rochers, 
et  que  l'on  nomme  le  port  de  Bouc.  Pourtant  de 
glorieux  souvenirs  se  rattachent  à  ce  nom  ;  de$ 
projets  grandioses  ont  été  formés  ;  de  gigantes- 
ques conceptions  se  sont  arrêtées  là,  sur  ce  sol 
que  dédaigne  maintenant  l'antiquaire  et  l'histo* 
riographe.  Cette  plage  déserte  à  l'heure  qu'il  est» 
l'empereur  Napoléon,  l'homme  aux  larges  vues, 
celui  qui  n'annonçait  jamais  que  la  moitié  de  ce 
qu'il  voulait  faire,  Bonaparte  enfin  l'avait  marquée 
comme  l'entrepôt  central  des  richesses  et  de  la 
puissance  de  l'Europe.  Il  voulait,  et  cela  eût  été, 
que  le  port  de  Bouc  fût  le  premier  port  du 
monde.  Avouons  qu'il  est  admirablement  situé 
pour  cela.  Creusé  par  la  nature  au  milieu  des  ro- 
chers, enveloppé  de  toutes  parts  d'une  épaisse 
muraille  de  granit  qui  le  met  à  l'abri  des  oura- 
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gâiis  A  fréquents  dtf»  ces  parages,  capaMe,  par 
son  étendue  et  sa  situation  topographique,  de 
contenir  à  l'aise  plus  de  huit  mille  navires  de 
tout  tonnage,  ayant  en  outre  pour  rade  un 
large  golfe  flanqué  de  montagnes  escarpées,  le 
port  de  Bouc  ne  pouvait  manquer  d'être  un  jour 
un  des  premiers  ports  du  monde. 

Mais  Napoléon  fut  mourir  à  Sainte-Hélène  sur 
on  chevet  anglais,  et  de  lourdes  barques  de  pé- 
cheurs viennent  s'amarrer  aujourd'hui  aux  lieux  oi 
devaient  se  balancer  à  Tancre  les  flottes  captives 
de  TAngleterre  et  les  riches  galions  de  l'Espa- 
gne.  Les  grandes  œuvres  ne  sont  pos  de  la  com- 
pétence des  petits  hommes. 

Pour  celui  qui  n'a  jamais  vu  la  mer  qu'à  travers 
le  prisme  de  son  imagination;  pour  l'habitant 
même  d'un  port  de  mer  qui  n'a  jamais  quitté  la 
ville  natale  et  qui  se  trouverait  soudainement 
transporté  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  môle 
ou  sur  le  sommet  de  la  tour  de  Bouc,  il  y  aurait 
pour  celui4à  véritablement  prestige  et  magie. 
En  effet,  quoi  de  plus  pittoi^^ue  que  ce  pays! 
quoi  de  plus  gracieux  et  de  plus  sévère  à  la  fois  ! 
Lorsque  vous  entrez  dans  le  port,  en  venant  de 
Marseille,  vous  avez  à  votre  droite  Fos,  la  ville 
antique,  que  quelques-uns  confondent  avec  Phos, 
d'où  sortirent  les  aventuriers  qui  fondèrent  Mar- 
seille et  qui  portèrent  le  nom  de  Phocéens.  De- 
vant vous  vous  avez ,  s'élevant  en  amphithéâtre, 
d'mmenses  gradins  de  rochers  d'une  nature  riche 
et  forte;  Therbe  ne  croit  pas  sur  ces  collines  ;  la 
fleur  s'y  dessèche  et  y  meurt  étiolée  par  lair 
ipre  de  la  mer  ;  mais  Farbuste  y  jette  de  pro- 
fondes racines;  la  vigne  et  le  figuier  sauva- 
ges y  étendent  capricieusement  leurs  rameaux. 
Enfin  à  gauche  est  la  ciudelle,  sentinelle  avan- 
cée au  milieu  du  port,  toujours  active,  veillant 
toujours,  et  suspendant  invariablement  chaque 
nuit  son  fanal  au  front  de  la  tour,  comme  un  re- 
gard vigilant  sur  la  mer;  puis  pour  horizon  à 
tout  cela,  d'un  côté  des  zones  de  rochers  qui  se 
marient  admirablement  aux  nuages ,  de  l'autre 
b  Méditerranée ,  vaste  nappe  d'azur  réfléchis- 
sant le  bleu  du  ciel  etoh  brille,  comme  des  myria- 
des d'étoiles,  les  blandies  voiles  des  bateaux  de 
pêcheurs  dorées  des  derniers  feux  du  soleil  cou- 
chant. Les  côtes  de  la  Méditerranée  ne  sont 
point»  comme  on  le  voit,  entièrement  dépourvues 
de  poésie;  il  est  vrai  qu'elles  ont  un  caractère 
mtoin»  sévère  que  les  grèves  de  l'Océan.  A  part 
les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  nos  ports  méri- 
dionaux ,  ils  ont  en  outre  un  cachtt  d'originalité 
qui  leur  est  propre. 

Ainsi,  nous  avons  assisté  aux  grandes  révolu- 
tions de  rOcéan,  nous  avons  rêvé  sous  le  ciel  gris 
et  brumeux  de  la  Bretagne,  et  nous  nous  sonunes 
reposé  sur  les  rocs  nus  et  arides  de  ses  côtes; 
nous  avons  aussi  admiré  le  ciel  bleu  de  la  Pro- 
vence, les  eaux  qui  la  baignent,  le  sable  d'or  de 
ses  rivages  parsemé  de  coquillages  et  de  perles , 


les  tons  chauds  et  vigoureux  de  l'horisson,  et  nous 
avons  reconnu  deux  aspects  différents  dans  deux 
créations  dissemblables.  Revenons  au  port  de 
Bouc. 

La  Restauration,  après  avoir  morcelé  quelques- 
unes  des  grandes  idées  que  le  système  continen* 
tal  devait  mettre  en  re|ief ,  se  prit  à  cette  der* 
nière,  qui  n'était  peut^tre  pas  la  moins  hardie  et 
la  moins  heureuse  ;  mais  ce  fut  en  hommes  qui 
ont  l'habitude  de  ne  faire  les  choses  qu'à  demi, 
que  les  hommes  de  la  Restauration  tentèrent 
d'accomplir  l'œuvre  que  Napoléon  avait  rêvée,  et 
qui  était  sortie  toutarmée  de  son  cerveau. 

La  nature  laisse  presque  toujours  son  œuvra 
incomplète.  L'entrée  du  port  de  Bouc  étant  trop 
large,  et  par  cela  seul  compromettant  la  sûreté 
des  navires  qui  restaient  à  découvert  de  ce  côté» 
on  imagina  de  construire  une  jetée  en  rochers 
qui  restreignit  l'ouverture  du  port  à  une  dimen- 
sion ordinaire.  Malheureusement,  l'argent  ou  le 
courage  manqua  pour  réaliser  ce  projet,  et  la 
jetée  resta  inachevée.  Chaque  jour  la  mer  ronge 
le  ciment  qui  unit  entre  elles  ces  massesde  pierres; 
et  chaque  jour  en  voit  écrouler  une  partie.  Avec 
l'aide  de  quelques  années  la  mer  se  débarrassera 
de  cette  entrave,  et  il  ne  restera  plus,  pour  at- 
tester la  puissance  du  génie  de  l'homme  sur  cette 
plage,  que  la  tour  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article. 

'  Son  origine  primitive  est  inconnue  ;  néanmoins 
tout  porte  à  croire  que  ce  qui  nous  en  est  resté  fut 
élevé  sur  les  ruines  de  constructions  romaines, 
vers  le  commencement  du  règne  de  François  I®^. 
En  effet ,  lors  même  que  son  architecture  ne  le 
laisserait  pas  deviner,  les  fouilles  qui  furent  fai- 
tes, quandon  creusa  le  canal  de  Bouc ,  qui  se  jette 
dans  celui  du  Languedoc,  nécessitèrent  plusieurs 
tentatives  infructueuses.  Ce  fut  dans  l'une  de  ces 
fouilles  que  Ton  rencontra  l'ancien  canal  de  Ma- 
rins. On  y  trouva  même,  enfouis  dans  les  vases 
et  en  quelque  sorte  pétrifiés,  une  barque  de 
contraction  romaine,  des  ossements  humains,  de 
petites  statuettes  en  plomb,  et  des  médailles 
frappées  à  l'effigie  du  dictateur.  Du  reste,  tout  le 
littoral  est  empreint  de  ce  cachet  d'antiquité  indé- 
lébile. En  1899,  des  pêcheurs,  explorant  les  côtes, 
trouvèrent ,  à  une  assez  grande  profondeur  dans 
les  sables,  des  troncs  d'arbres  entièrement  con- 
servés quoique  noircis;  l'écorce  seule  s'était  oxydée 
au  contact  du  sel  marin,  mais  le  bois  avait  acquis, 
en  même  temps  qu'une  teinte  plus  foncée,  une 
telle  densité  qu'il  émoussait  l'acier  de  la  hache,  et 
ne  pouvait  être  ainsi  d'aucune  utilité.  Enfin  et 
en  dernier  lieu,  les  déblaiements  nécessaires  à 
plusieurs  constructions  modernes  ont  amené  la 
décchiverte  de  bains  romains,  ignorés  et  enfouis 
depuis  longtemps.  On  a  retrouvé  encore  entières 
des  cuves  de  marbre  de  forme  circulaire  qui  ser- 
vaient probablement  alors  de  réservoirs.  Les 
murs  d'intérieur  étaient  aussi  revêtus  de  niurbne 
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à  une  assez  grande  élévation.  Toutes  ces  décou- 
vertes, précieuses  pour  la  science,  furent  faites  en 
partie  aux  frais  des  particuliers,  et  n'éveillèrent 
pas  un  instant  l'attention  du  gouvernement. 
M.  de  Frayssinous  avait  alloué  3,000  francs  pour 
l'érection  d'un  Calvaire  gigantesque  en  mé- 
moire du  jubilé.  M.  de  Corbière  ne  voulut  point 
être  en  reste  avec  le  ministre  des  cultes,  il 
envoya  300  francs  au  corps  municipal  des  Marti- 
gués,  pour  le  maintien  et  la  restauration  des  an- 
tiquités des  pays  environnants.  Aussi  la  cabane  du 
pécheur  est  aujourd'hui  pavée  de  larges  dalles  de 
marbre  blanc,  empruntées  aux  murs  des  bains 
romains,  et  l'on  peut  lire  sur  le  seuil  [de  sa  porte 
des  inscriptions  latines  ou  grecques  perdues 
pour  la  science,  que  son  pied  outrage  incessam- 
ment, et  qu'il  aura  bientôt  entièrement  effacées. 
Nul  doute  que  dans  quelques  années  il  ne  restera 
plus  rien  de  ces  travaux  prodigieux,  appelés  à 
fatiguer  les  siècles  de  leur  inéb^lable  solidité, 
et  que  la  main  des  hommes  détruit  dans  un  seul 
jour. 

La  citadelle  de  Bouc  fut,  comme  nous  l'avons 
dit,  reconstruite  (car  les  fondements  existaient 
encore)  sous  le  commencement  du  règne  de 
François  l^^.  Lui  aussi  avait  senti  que  c'était  là 
une  des  portes  de  son  royaume.  Sous  son  règne 
et  même  jusqu'à  Henri  lY,  elle  fut  entièrement 
inutile  et  oubliée  ;  elle  servit  bien  de  temps  à  au- 
tre de  prison  ou  de  tombeau  à  quelques-uns  de 
ces  grands  personnages  qui  disparaissaient  si  ra- 
pidement au  profit  des  haines  et  des  ambitions  de 
famille.  Mais  ce  n'était  là  que  la  moitié  de  ses 
fonctions;  car  il  y  avait  dans  ses  murailles,  outre 
les  prisons  et  les  caveaux  qui  existent  encore,  de 
bonnes  munitions  de  guerre,  et  des  bouches  à  feu 
toutes  prêtes  dans  leurs  meurtrières.  Ce  fut  seu- 
lement sous  Henri  lY qu'une  partie  delà  Provence 
s'étant  soulevée ,  le  duc  de  Cruise  marcha  contre 
les  rebelles,  dont  les  forces  s'étaient  concentrées 
sur  un  seul  point,  et  qui  se  tenaient  renfermés 
derrière  les  murs  de  Marseille.  La  ville  fut  prise 
d'assaut  ;  pendant  ce  temps,  l'infant  d'Espagne, 
qui  apportait  en  toute  hâte  des  secours  au  gou- 
verneur insurgé,  avait  tenté  une  descente  à  Bouc  ; 
il  fut  repoussé  avec  perte.  Une  poignée  d'hommes, 
que  l'on  avait  jetés  là  en  éclaireurs  plutôt  qu'en 
combattants,  coulèrent  bas  plusieurs  barques,  et 
forcèrent  les  Espagnols  désappointés  à  regagner 
le  large.  Bientôt  après,  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Marseille  les  força  à  virer  de  bord  sans  avoir  pu 
opérer  leur  descente  sur  le  territoire  français.  Ce 
fut  là  la  première  circonstance  un  peu  remarqua- 
ble quijappela  l'attention  sur  ce  port.  On  y  mit  un 
gouverneur  et  une  faible  garnison;  ce  système  de 
fortification,  quoique  très-imparfait,  em(>ècha 
néanmoins  qu'aucune  tentative  de  débarquement 
ne  fût  faite,  et  contribua  grandement  à  la  tran- 
quillité de  cette  population  de  pêcheurs  qui  habite 
le  port  de  Bouc. 


Après  avoir  considéré  ce  port  sous  ses  diffé- 
rents aspects  historiques  et  politiques,  disons 
quelque  chose  aussi  des  mœurs  et  des  traditions 
de  ce  pays. 

Vers  la  naissance  de  la  jetée,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  est  un  bouquet  de  maisons  qui  se 
compose  d'une  douzaine  de.  feux  environ.  Dans 
ces  douze  maisons  se  trouvent  un  boulanger,  un 
marchand  de  tabac  et  un  marchand  de  vin.  Le 
boulanger  est  un  pêcheur,  le  marchand  de  tabac 
est  un  préposé  des  douanes,  qui  probablement 
fait  la  contrebande,  et  le  marchand  de  vin  est  un 
garde  champêtre,  ex-sacristain  de  l'église  des 
Martigues,  en  même  temps  chirurgien-dentiste 
et  barbier.  C'estlà  que  se  rassemblent  au  tomber 
du  jour,  quelques  instants  avant  la  pêche  de  nuit, 
cette  population  de  pêcheurs  et  de  douaniers  qui 
habitent  le  reste  des  maisons  dont  nous  n'avons 
pas  spécifié  l'usage  ;  population  composée  de  par- 
ties hétérogènes,  s'il  en  fut  ;  population  pacifique 
pourtant,e  t  dcmt  tous  les  membres  vivent  en  bonne 
intelligence,  malgré  la  disparate  de  leurs  fonc- 
tions. Rien  n'est  plus  curieux  que  l'auberge  de 
maître  Pitre,  le  tavemier  du  port  :  lorsque  le  so- 
leil s'étend  en  lames  d'or  sur  les  eaux,  et  que  les 
collines  de  l'horizon  s'enflamment  à  ses  derniers 
rayons,  alors  on  vient  d'achever  le  repas  du  soir  ; 
les  maisons,  silencieuses etcloses  pendantle  jour, 
s'ouvrent  et  s'animent  à  cette  heure,  on  se  donne 
le  bonjour  et  l'adieu  tout  à  la  fois,  car  chaque  pê- 
cheur va  chercher  au  fond  de  sa  cabane  le  mfttet 
la  voile  de  rechange,  et  chaque  enfant  décroche 
de  la  muraille  où  ils  étaient  suspendus,  les  filets 
de  son  père  ;  puis,  lorsque  tout  est  arrimé  à  fond 
de  cale,  lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'à  lever  l'ancre 
et  à  larguer  les  amarres,  pêcheurs  et  douaniers, 
contrebandiers  et ^oi^Wr  se  rendent  à  l'auberge 
de  maître  Pitre  :  les  uns,  le  verre  en  main  et  de 
joyeux  propos  aux  lèvres,  attendant  que  la  brise 
,se  fasse  ;  les  autres,  que  le  service  les  réclame.  Il 
faut  avoir  assisté  à  une  semblable  réunion  pour  en 
comprendre  toute  l'originalité.  Figurez-vous  une 
salle  d'une  forme  assez  peu  géométrique,  où  les 
angles  les  plus  bizarres  qui  soient  jamais  sortis 
d'un  compas  mathématicien  sont  à  la  fois  surpris 
et  confus  de  se  trouver  réunis  à  travers  l'épaisse 
atmosphère  de  fumée  qui  en  défend  l'approche 
aux  profanes  ;  on  distingue,  à  la  lueur  d'une  lampe 
de  fer  suspendue  sous  le  manteau  de  la  cheminée, 
une  cinquantaine  de  têtes  rayonnantes  et  empour- 
prées, qui  se  dessinenten  silhouettes  bizarres  sur 
le  mur  grisâtre  de  cette  chambre.  On  trinque  à 
la  réussite  de  la  prochaine  entreprise»  tout  en 
s'envoyant  alternativement  des  bouffées  de  fumée 
au  visage  ;  on  se  parle  amicalement  ;  on  se  touche 
la  main  ;  on  raconte  le  dernier  coup  de  vent  qui 
fit  échouer  plus  de  trente  barques  de  pêcheurs 
sur  le  banc  de  sable  de  Fos  ;  puis  on  consulte 
l'heure  avec  impatience  à  la  bruyante  horloge  de 
maître  Pitre. 


FEANCE  HARITIMB. 


lOS 


InftMsibleiiiant  le  tooohftba  a  fait  place  au  si* 
Ittice.  Un  vieillard  infirme  est  apparnsur  le  seuil, 
une  jambe  de  bois  a  remplacé  <^e  qull  perdit 
aa  servioe  de  la  patrie,  an  mban  rouge  fané  orne 
k  bomonniàre  de  son  habit  de  vétéran,  et  sur 
son  front  dégarni  repose  un  chapeau  que  l'on  di- 
rait être  celui  du  grand  homme  déchu.  A  son  ap- 
proche, chaque  voix  s'est  «levée  pour  le  saluer, 
chaque  main  s'est  tendue  pour  presser  la  sienne  ; 
ehaque  chaise,  chaque  verre,  chaque  pipe  se  sont 
rapprochés  pour  lui  faire  place.  C'est  que  soixante 
années  ont  fait  blanchir  ses  cheveux  et  orné  sa 
mémoire  ;  c'est  qu'on  a  reconnu  le  vieux  concierge 
de  la  tour,  le  tommandani  du  port  de  Bouc.  Il 
s'est  assis  fooe  à  face  avec  le  boujaron  d'eau-de- 
vie,  sa  ration  du  soir  ;  et  il  raconte  aux  marins 
ébahis  quelqu'une  de  ces  grandes  guerres  de 
l'Empire  qu'il  a  vues,  lui,  et  qu'il  ne  cesse  de  re- 
gretter chaque  jour. 

Hais  la  brise  a  fratchi,  et  l'enseigne  de  maître 
Pitre  fait  entendre,parses  craquements  et  le  grin- 
eement  de  ses  ferrures,  que  l'instant  du  départ 
est  arrivé.  Allons!  matelot,  un  dernier  baisera 
ion  verre,  une  dernière  aspiration  à  ta  pipe  ;  al- 
lons! suspends  ji  ta  ceinture  la  gourde  qui  contient 
l'aloooi  préeiei»;  allume  ta  lanterne,  pécheur, 
et  que  Ifotre-Dame-de-la-Garde  te  soit  propice! 

Maintenant  lee  tables  sont  désertes;  quelques 
inetants  encore»  on  entendra  l'appel  des  retarda- 
taires, en  verra  courir  et  se  croiser  quelques  lu- 
mières aurla  cète.  Mais  bientôt  toutes  les  voiles 
se  bisseront,  etbientftt  après  la  rade  tont  entière 
étincellera  de  mille  feux  suspendus  aux  cordages 
01  i  l'avant  des  barques,  qui  sillonneront  la  mer 

^H  s^NW  sons. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  une  antre  par- 
tie du  rivage»  pendant  que  le  pêcheur  intrépide 
s'éloigne  en  <4iMtant  un  gai  refrain,  pendant  que 
le  gardeK)Me  s'endort,  enveloppé  dans  sa  capote, 
à  l'abri  sons  sa  guérite  ;  le  phare  s'allume  au 
sommet  de  la  tour,  la  citadeMe  se  dessine  en  noir 
sur  le  Uen  du  ciel,  et  ses  formes  fantastiques  se 
reiètept  dans  les  eaux.  Alors  le  concierge  de 
ta  tour  est  rentré  dans  ses  domaines,  il  gravit 
péniblement  les  trois  cent  quarante -quatre 
marches  qui  séparent  la  base  du  sommet  ;  puis, 
arrivé  sur  la  plate-forme,  il  fait  entendre  un  sif- 
leme^t  aign  anqnel  répond  bientôt  un  sourd  gro- 
gnement oemme  celui  d'un  dogue  ou  d'un  chien  de 
Terre  Jlenvc.  Il  s'approche,  llionnéte  concierge, 
il  feit  tomber  la  chaîne  qui  retenaK  an  pied  son 
UMe  compagnon,  ton  vigilant  et  inséparable 
amn.  Bientôt  un  formidable  croassement  et  un 
bntteiept  d'ailes  semblable  à  cehii  d'un  aigle  qui 
s'abut  se  font  «niendre  ;  c'est  que  lacques  a  pris 
h  veMss;  laeques,  le.  fidèle  gardien  de  là  tour,  le 
•sutien  et  le  défenseur  du  vétéran,  Jacques,  le 
oerbeau!  Son  origine  «st  entièrement  inconnue, 
il  fnt  pris  par  des  pécheurs  sur  la  barque  des- 
quels Â  était  irenn  se  reposer.  Sa  longueur,  de- 
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puis  la  naissance  du  cou  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  queue,  est  de  3  pieds  et  demi  environ,  et  son 
envergure  est  de  4.  Depuis  sept  ans,  il  est  Tami 
intime  et  le  gardien  fidèle  du  concierge  auquel 
on  en  fit  hommage. 

Ce  corbeau,  d'une  espèce  vraiment  rare,  est 
doué  d'une  foule  de  qualités  précieuses.  Ainsi, 
sa  vue,  contrairement  à  celle  des  bipèdes  de  son 
espèce,  chez  lesquels  cet  organe  est  peu  déve- 
loppé, sa  vue  est  sûre  et  perçante,  il  distingue  le 
soir  dans  la  brume  une  voile  à  plusieurs  milles  de 
distance  ;  son  odorat  est  aussi  parfaitement  exercé, 
il  reconnaît  à  plus  de  vingt  pas  son  maître  et  un 
étranger.  Aussi  est-il  en  réputation  sur  toute  la 
c6te,  à  dix  lieues  à  la  ronde:  personne  ne  se  ha- 
sarderait à  l'approcher  de  jour,  malheur  aux  cu- 
rieux qui  s'avanceraient  trop  près  de  sa  demeure  ; 
malheur  à  eux,  car  maître  Jacques  a  le  mouve- 
ment prompt,  le  coup  d'œil  sûr,  et  le  bec  acéré  ! 
Cependant  autant  il  est  farouche  et  d'un  abord 
difficile  le  jour,  autant  la  nuit  il  est  sociable  et 
joyeux  compagnon.  Aussi  chaque  soir,  à  l'heure 
de  la  pèche  de  nuit,  son  maître  le  débarrasse  de 
la  chaîne  qui  le  retient  pendant  le  jour.  Il  faut  le 
voir  alors,  battant  joyeusement  des  ailes,  ba- 
lancer un  instant  son  corps  à  la  brise,  puis,  rapide 
comme  l'alcyon,  s'envoler  sur  les  eaux. 

Chaque  barque  de  pécheur  qu'il  rencontre 
dans  ses  excursions  nocturnes  lui  doit  un  péage 
de  poissons  ou  de  lard  salé,  il  ne  fait  grâce  à  au- 
cune, et,  toujours  bien  accueilli,  il  revient  le  ma- 
tin se  poser  sur  la  plate-forme  de  la  tour,  en 
attendant  le  jour  pour  reprendre  philosophique- 
ment ses  fers. 

A  l'époque  oà  je  fus  à  Bouc,  le  concierge  ma- 
riait sa  fille,  jolie  brune  que  le  soleil  du  midi 
avait  dorée  de  tous  ses  feux.  Ce  jour-là,  maître 
Jacques  semblait  radieux  ;  il  faisait  une  foule  de 
gentillesses  plus  folles  les  unes  que  les  autres  ; 
montait  sur  les  tables,  buvait  à  tous  les  verres, 
et  déchirait  en  mille  pièces  le  tablier  rouge  de  la 
jeune  mariée,  présent  de  noce  de  son  époux.  Puis 
il  se  promenait  gravement  dans  la  salle  du  festin, 
plongé  dans  la  douce  quiétude  d'un  corbeau  qui 
digère.  —  Certes,  à  le  voir,  on  ne  se  fût  pas  ima- 
^né  que  c'éuit  là  ce  Cerbère  impitoyable  dont 
la  réputation  avait  saisi  d'effroi  toutes  les  con- 
trées environnantes.  Seulement,  comme  on  crai- 
gnait qu'il  ne  poussât  trop  loin  ces  plaisanteries 
de  mauvais  goût  que  l'on  se  permet  d'ordinaire 
un  jour  de  noce,  il  fut,  la  nuit  veùant,  remis  à  la 
chaîne,  au  grand  contentement  du  marié,  qui 
manifestait  déjà  de  sérieuses  inquiétudes. 

En  remontant  le  port  de  Bouc  de  quelques 
milles  seulement,  on  se  jette  dans  un  canal  qui 
conduit  aux  Martigues,  petite  ville  divisée  en 
trois  îles  presque  entièrement  entourée  d'eau, 
ce  qui  l'a  fait  surnommer  la  Venise  de  Provence. 
Ville  insignifiante  par  elle-même,  s'il  ne  s'y  rat- 
tachait une  foule  d'anecdotes  fort  bouffonnes,  et 
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qui  cUmnent  nne  juste  idée  da  génie  de  ses  habi- 
tants, que  da  reste  on  a  surnommés  les  Béotiens 
du  midi. 

En  voici  une  qui  m'a  été  racontée  par  le  vieux 
concierge  de  la  tonr,  sur  la  plale-fwme  m6me  dç 
la  ciudelle;  je  regreue  de  ne  pouvoir  trans- 
mettre ici  tout  le  piquant,  des  expressions  pro- 
ie charme  de  ce  récit, 
nt  prêcher  la  mission 
fut  question,  dans  le 
sur  la  place  publique 
croix  et  d'un  Christ  : 
le  ;  on  nomma  doue 
ibreSf  représentant  le 
-  choisir  un  sculpteur 
le  l'eudroit.  Arrivé  à 
le  marché  conclu,  une 
yant  posé  cette  ques- 
tion aux  notables  députés,  à  savoir  s'ils  voulaient 
un  Chrbt  mort  ou  un  Christ  mourant? 

La  stupéfaction  fut  générale,  et  ne  voulant  pas 
prendre  sur  eux  de  décider  une  question  d'une 
importance  aussi  grande,  ils  s'en  retoamèrent 
aux  Murtigues.  Le  corps  municipal  s'asseœibla 
de  nouveau,  et  après  huit  jours  de  discussions 
orageuses,  les  députés  triomphants  rapportèrent 
cette  réponse  à  l'artiste,  qui  se  croyait  l'objet 
d'une  véritable  mystification  : 

1  Le  corps  municipal  des  Uartigues  a  décrété 
que,  vu  la  dirficulté  de  la  délibération  dans  la  ar- 
constance  présente,  il  serait  mis  aux  voix,  et  que 
les  votes  seraient  recueillis  an  scrutin  secret.  En 
conséquence,  à  la  majorité  de  onze  voix,  ordon- 
nons que  le  Christ,  objet  de  là  discussion,  soit 
fait  vivant,  quitte  à  le  tuer  ensuite  s'il  ne  convient 
pas.  > 

Cd.  Rouget. 


Combat 

SUR  LES  CÔTES  BD  CALVAftOS, 

D'UNE  DIVISION  DE  CANONNIÈRES, 

BU  1811.  • 

Le  8'septembre  1811 ,  une  division  de  six  ca- 
nonnières, armées  chacune  de  trois  canons  de  18 
et  d'une  caronade  de  24,  quitta  le  port  de  Bou- 
logne pour  se  rendre  à  Cherboni^,  sous  le  com- 
mandemept  de  l'enseigne  de  vaisseau  lourdan. 
Chacun  de  ces  brigs  était  monté  par  les  capi- 
taines  Ratouin,  F.  Lecomte,  Trigan,  Anquier  et 
Sanier,  tous  enseignes  auxiliaires,  choisis  dans 
les  cadres  des  capitaines  au  long  coars. 

Favorisée  par  un  beau  temps  d'automne,  cette 
petite  division  se  trouvait  le9,  an  soir,  en  vue  du 
cap  de  Hève ,  faisant  bonne  route  vers  sa  desti- 
nation, lorsqu'une  corvette  anglaise  qui  courait 


à  contre  route,  aborda  ta  tête  de  Ugne  de  marche 

et  fit  feu  de  ses  gaillards  sur  les  canonnières 
commandées  par  les  enseignes  F.  Lecomte  et 
Sanier.  Une  riposte  énergique  décida  la  frégate 
à  abandonner  le  combat  qu'elle  avait  semblé 
vouloir  présenter  à  cette  avant-garde  ;  car  sa 
première  attaque  n'eut  pas  de  suite,  et  elle  prit 
le  lai^e ,  avec  quelques  manœuvres  coupées  par 
nos  boulets. 

Le  10  an  matin,  la  petite  flottille  longeait  les 
c6tes  du  Calvados ,  lorsqu'on  signala  sons  la  terre 
une  frégate  et  une  corvette  que  l'œil  exercé  des 
marins  reconnut  tout  de  suite  pour  ennemies.  Les' 
deux  b&timents  anglais  prenaient  probaUement 
les  six  canonnières  ponr  un  convoi  marchand,  car 
elles  envoyèrent  des  chaloiipes  armées  pour  les 
reconnaître  et  pour  s'en  emparer,  sans  doute,  si 
l'examen  répondait  h  leurs  prévisions.  Hais  les 
officiers  qui  montaient  les  embarcations  ne  jugè- 
rent probablement  pas  prudent  d'attaqnei-  nos 
navires;  car,  après  avoir  levé  rames  à  bonnes  dis- 
tances ,  et  essuyé  une  volée  de  mitrailles  bien 
ajustée,  elles  prirent  le  parti  de  rejoindre  la 
corvette  et  la  frégate,  qui  déjà  s'approchaient 
pour  protéger  leur  retraite.  A  peine  les  deux 
grands  navires  ennemis  prirent-ils  le  temps  de 
ramasser  leurs  chaloupes  au  passage,  qu'ils  échan- 
gèrent des  signaux,  et  se  couvrirent  de  voiles 
pour  joindre  la  petite  division  française  qui  éta- 
blissait déjà  sa  Ugne  d'embossage ,  après  s'être 
autant  que  possible  rapprochée  de  la  cAte. 

La  nuit  vint  interrompre  les  préludes  d'une 
action  devenue  déjà  fort  meurtrière.  Bien  que  la 
frégate  et  la  corvette  eussent  pris  le  large  &  la 
chute  du  jour,  le  commandant  des  canonnières  ne 
jugea  pas  devoir  quitter  le  mouillage  pour  con- 
tinuer sa  route  vers  sa  destination,  jugeant  avec 
raison  que  le  combat  à  l'ancre,  rendu  égal  par  te 
courage  de  son  escadrille,  présenterait  des  dés- 
avantages trop  réels  s'il  venait  à  être  soutenu  à  la 
voile  le  lendemain.  L'infériorité  de  forces  était 
déjà  trop  marquée  entre  six  petits  brigs,  peu 
élevés  sur  l'eau  et  montés  de  faibles  équipages, 
contre  deux  bâtimenis  de  grande  dimension,  pour 
qn'il  fût  prudent  de  ne  pas  se  renfermer  dans  les 
chances  les  plus  favorables  de  combat. 

Sans  doute  que,  pendant  cette  nuit  d'inter- 
ruption, un  des  navires  ennemis  gagna  la  pointe 
de  Barfleur  pour  prévenir,  de  l'action  conunenoée 
la  veille,  le  commandant  d'un  vaisseau  rasé  mouillé 
sur  ce  point;  car,  dès  l'aube,  les  officiersfrançaîs 
virent  les  trois  voiles  regagner  la  terre  en  lan- 
çant au  large  les  premiers  coups  de  leurs  cantHis 
de  chasse.  La  ligne  française  offrait  un  point  de 
mire  fort  étendue.  A  ces  premières  attaques, 
auxquelles  elle  s'abstint  de  répondre  jusqu'à  ce 
que  les  positions  de  l'ennemi  fussent  également 
détermuiées  par  le  mouillage,  le  vaisseau  courait 
sous  toutes  voiles  vers  la  terre,  près  de  laquelle 
il  semblait  vouloir  jeter  l'ancre  en  coupant  la 
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tête  de  notre  ligne  ;  la  frégate  et  la  corvette  pre- 
naient leurs  distances  pour  opérer  un  pareil  mou- 
vement. Mais  y  soit  que  le  vent  trompât  le  vais- 
seau dans  son  virement  de  bord  »  soit  qu'il  ne 
connàt  pas  suffisamment  la  profondeur  de  Teau 
sur  ce  point,  il  échoua  sur  un  haut  fond  appelé 
la  FoêU'Hi'Espagne^  et  sa  quille  se  prolongea  pré- 
cisément sur  Tancre  de  la  canonnière  n®  140,  que 
montait  le  capitaine  Lecomte ,  qui  eut  à  peine 
le  temps  de  filer  son  câblé  pour  éviter  le  choc  de 
cette  masse  formidable. 

,  Les  deux  autres  bâtiments  ennemis  mouillè- 
rent près  des  rochers  du  Gavaldos,  et  tout  aussi- 
tôt le  feu  commença. 

^  La  ligne  française  se  trouvait  prolongée  en  face 
d'un  pauvre  village»  baigné  par  la  mer,  et  qu'on 
appeUe  Arromanche.  Un  petit  fort,  armé  de  deux 
pièces  d'un  faible  calibre,  joignit  son  feu  incer- 
tain aux  volées  des  canonnières  qui  frappaient 
en  plein  bois  sur  les  trois  gros  navires.  Ceux-ci  y 
au  contraire,  trop  élevés  sur  l'eau  pour  battre  les 
ponts  de  leurs  petits  adversaires ,  lançaient  des 
bordées  terribles^  qui,  traversant  les  gréements 
de  nos  bâtiments,  allaient  se  perdre  à  terre  et 
jusque  dans  le  village  qu'elles  ravageaient. 

La  canonnière  n®  140  (1)  se  trouvait,  par  l'é- 
chouage  du  vaisseau  anglais,  à  portée  de  fusil  de  ses 
formidables  batteries.  Aiissi  souffrit-elle  cruelle- 
ment des  paquets  de  mitraille  que  son  puissant 
ennemi  jetait  sur  son  pont  où  se  déployait  une 
rare  et  valeureuse  énergie.  Le  feu  de  cette  ca- 
nonnière et  de  celle  montée  par  le  capitaine 
Jourdan  fut  si  vif,  le  pointage  de  leurs  boulets  si 
habile,  qu'après  deux  heures  de  combat,  la  bat- 
terie du  vaisseau  anglais  était  tellement  déman- 
telée ,  que  la  plus  grande  partie  de  ses  pièces  se 
trouvèrent  hors  de  tout  service.  Le  reste  de  la 
ligne  répondait  vigoureusement  au  feu  nourri  de 
la  frégate  et  de  la  corvette  ;  la  fumée  de  tant  d'ex- 
plosions successives  était  tellement  épaisse,  que 
parfois  l'ennemi  était  contraint  d'attendre  que  \e 
vent  la  dissipât  pour  donner  plus  de  justesse  au 
pointage  de  son  artillerie.  Le  combat  dura  ainsi 
jusqu'  au  soir ,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  six 
heures,  dont  chaque  minute  fut  comptée  par  de 
nombreuses  explosions.  La  nuit  vint  encore, 
comme  la  veillé ,  mettre  fin  à  une  action  aussi 
acharnée  qu'étonnante ,  si  l'on  tient  compte  de 
l'énorme  disproportion  des  forces  opposées  les 
unes  aux  autres. 

Mais  il  était  temps  pour  le  vaisseau  rasé  que 
Faction  fût  interrompue.  Les  gonflements  de  la 
marée  du  soir,  en  remettant  à  flot  sa  coque  rava- 
gée^ n'eussent  peut-être  pu  le  soustraire  à  un 
abordage  qui  eût  pu  entraîner  sa  capture  comme 
conséquence,  si  les  deux:  alliés  ne  s'étaient  hâtés 
de  lui  prêter  leur  appui  pour  regagner  le  large. 

(1)  Lea  canonnières  n'avaient  point  de  noms,  comme  les 
autres  navires  de  guerre,  mais  des  numéros  d'ordre. 


Son  gréement  et  ses  voiles  en  lambeaux  l'eussent 
rendu  impuissant  à  fiiir,  et  le  premier  des  trois 
il  avait  assoupi  son  feu,  d'abord  si  nourri  et  si 
meurtrier,  tant  avaient  été  grands  les  ravages  com- 
mis dans  les  batteries  par  l'adresse  de  notre  poin- 
tage et  la  répétition  de  nos  volées.  Un  pilote  de 
Barfleur,  retenu  prisonnier  à  bord,  fut  témoin  de 
la  manière  dont  il  avait  été  mal  traité. — Lui  seul 
avait  perdu  quatre-vingt-quatre  hommes. 

Une  anecdote  rapportée  par  ce  même  marin, 
nommé  Nicolas  Legrain,  prouvera  du  reste  jus- 
qu'à quel  point  la  lutte  opiniâtre  des  canonnières 
françaises  et  les  dégâts  commis  sur  le  vaisseau 
par  leur  feu  nourri  avaient  jeté  de  démoralisation 
chez  l'ennemi,  et  d'exaltation  chez  un  sexe  dont 
les  habitudes  paraissent  si  antipathiques  avec  la 
sanglante  mêlée  d'un  combat  naval.  Une  femme 
de  marin,  embarquée  sur  le  vaisseau,  comme  il 
s'en  trouve  quelquefois  à  bord  des  bâtiments  an- 
glais ,  avait  vu  ses  deux  fils  tués  dans  la  batterie 
par  des  boulets,  qui,  entrés  par  un  sabord,  avaient 
causé  un  dégât  affreux.  Exaltée  par  sa  douleur, 
elle  se  sentit  transportée  par  la  soif  de  la  ven- 
geance ,  et  elle  fit  un  appel  aux  autres  femmes 
du  bord  pour  les  engager  à  servir  avec  elle  une 
pièce  de  canon  abandonnée  par  ses  canonniers. 
Le  désespoir  de  cette  malheureuse  mère  ranima 
un  peu  le  courage  abattu  des  marins ,  qui  peu  à 
peu  avaient  ralenti  le  service  de  leur  batterie  en- 
combrée d'éclats  et  de  débris.  Le  canon  servi  par 
ces  espèces  d'Amazones  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
également  hors  d'état  de  faire  feu ,  et  le  petit 
nombre  de  boulets  qu'il  lança  fut  s'égarer  dans 
les  terres  sans  causer  de  dommage  aux  brigs- 
canonnières  dont  les  volées  avaient  au'contraire 
porté  si  juste. 

La  division  française  perdit  une  vingtaine 
d'hommes  dans  cette  affaire  ;  le  brig  du  capitaine 
Lecomte  fut  le  plus  maltraité,  à  cause  de  sa  posi- 
tion, la  plus  voisine  de  toutes  du  puissant  adver- 
saire que  le  feu  nourri  de  ses  canonniers  parvint 
pourtant  à  réduire.  Un  autre  s'échoua  sur  le  ri- 
vage; deux  boulets  avaient  pénétré  ses  pré- 
ceintes ,  mais  la  voie  d'eau  qu'ils  avaient  causée 
en  déchirant  le  mince  navire  n'empêcha  pas  que 
éblui-ci  ne  combattit  jusqu'au  dernier  moment;  et 
ce  ne  fut  que  lorsque  la  mer,  montant  toujours  dans 
sa  cale,  gagna  les  poudres  et  les  munitions,  que 
son  capitaine  (M.  Ratouin)  s'échoua  sur  la  côte 
pour  sauver  son  équipage  (2).  Une  seconde  canon- 
nière fut  privée  de  prendre  part  à  la  fin  de  Taction, 
par  un  événement  dont  les  suites  eurent  une  bien 
moindre  gravité  qu'on  n'avait  eu  lieu  de  le  crain- 
dre d'abord  ;  le  canon  d'arrière  de  ce  bâtiment, 
échauffé  par  son  service  actif  ^  creva  sous  une 
forte  charge ,  et  tua  sept  hommes.  Les  dégâts 
causés  par  cet  accident  furent  affreux  :  le  pont  dé- 

(3)  Cet  épisode  est  cetni  que  représenté  la  gravure  qui  ac- 
compagne cet  article. 


106 


FKANGE  MARITIME. 


foAeë  9  h  oouronnetnenl  brisé  el  les  barreaux  de 
rarrière  rompus  sous  les  éclats  de  la  pièce,  jeté- 
rent  d'abord  un  affreux  désordre  dans  le  navire  ; 
mais  une  circonstance  plus  capitale  faillit  com- 
promettre pins  gravement  encore ,  non^seule- 
menl  la  canonnière,  mais  encore  toute  la  flottille, 
et  particulièrement  les  bâtiments  les  plus  voisins 
de  ceux  où  s'était  accomplie  la  catastrophe  i  dans 
la  commotion  produite  par  cette  désastreuse  ex- 
plosion, la  chambre  d'arrière  fut  brisée,  et  la  cloi- 
son «  cpii  la  séparait  de  la  soute  aux  poudres,  dé- 
foncée par  les  éclats.  Il  y  eut  un  Inoment  de  vér* 
tige  oh  tous  ces  hommes  ignoraient  s'ils  vivaient 
encore  :  le  feu  courait  partout  et  enflammait  sur 
différents  point  des  gargousses  qui  alimentaient 
le  service,  un  foyer  d'étincelle  envahit  la  chambre 
et  la  soute  aux  poudres. «.«  Un  hasard  inoui  em- 
péd»  que  le  contact  dii  fen  ne  fit  sauter  la  canon«> 
nière,  qui,  dans  un  mouvement  de  prudence  in- 
stinctive,avait  cependant  coupé  ses  câbles  pour  ne 
pas  communiquer  la  terrible  explosion  à  laqbelle 
on  devait  s' attendre  à  chaque  moment*  Quand  le 
combat  finit ,  elle  se  trouvait  deno  également 
échouée  sur  la  c6te. 

Après  la  retraite  des  bâtiments  anglais,  les 
quatre  canonnières  restées  à  l'ancre  appareil- 
lèrent pour  se  ravitailler  à  Gourseulles  et  à  Sal- 
lenelle,  petits  ports  de  la  cAte,  oh  les  rejoignit 
bientôt  celui  des  deux  navires  échoués  qui  par- 
vint, avec  la  marëe>  à  se  remettre  à  flot. 

Quelques  jours  après,  la  petite  division  entrait 
â  Cherbourg,  lieu  de  sa  destination.  On  l'a  dit, 
tes  bâtiments  français  avaient  perdu  vingt  hom*^ 
mes,  les  bâtiments  anglais  cent  soixante-huit.... 

JFdles-Lecoai'E. 


Mn  Uatiir^  m  partance. 

On  a  souvent  comparé  la  vie  à  un  drame  dans 
lequel  chacun  de  nous  joue  son  rôle  :  la  compa- 
raison est  juste  ;  mais  si  la  terre  est  le  lieu  de  la 
scène,  s'il  s'agit  de  la  vie  que  mènent  les  géfh 
philes,  il  faut  convenir  qu'il  est  bien  ennuyeux 
ce  drame  si  long,  si  classique,  si  mortellement 
uniforme,  si  rigoureusement  armé  des  trois  unl^ 
tés  aristotéliques,  tandis  que  l'existenoe  d'un  ma- 
rin, vraiment,  c'est  bien  une  autre  pièce,  un  vé- 
ritable imbroglio,  une  vive  pièce  à  tiroir,  bien 
hachée,  bien  décousue,  sans  intrigue,  n'ayant  d'in- 
térêt que  dans  les  détails  ;  tantôt  inconstante  et 
légère,  oublieuse  des  chagrins,  brâant  ses  affeo- 
tions  d'un  jour  et  sa  chaîne  d'un  moment  ;  tantôt 
grave,  lourde,  monotone  comme  un  vent  alise, 
se  laissant  doucement  aller  dans  un  somnolent 
abandon;  tantôt  délirante  et  désordonnée,  se 
ruant  avec  fougue  au  milieu  des  jouissances  qui 
Firritent  et  la  tuent;  toujours  variée,  toujours  va- 
gabonde, et  surtout,  oh  !  surtout  insouciante.  Oui, 
vraiment,  c'est  une  autre  vie,  c'est  un  être  â  part 


qu'un  marin,  c'est  un  homtie  toujours  enftmt,  qui 
fait  des  années  un  jour,  et  des  jours  un  moment  : 
et  comment  pourrait-il  l'impressionner  de  quel- 
que sentiment  durable  ?  Est-ce  qu'il  a  le  temps 
d'avoir  des  pMsioBs?  Son  existenoe  est  une  mo- 
saïque dont  chacun  de  ses  voyages  est  nn  frag- 
ment, une  phase  accomplie Gloire,  amotir, 

fortune,  amitié,  adieu  vite,  adieu,  les  huniers  sont 
hissés,  la  marée  n'attend  personne  ;  et  puis  non- 
veaux  usages,  nouvelles  figures,  nouveaux  pays, 
nouvelles  affections,  et  à  l'arrivée,  tout  cet  édiflecf 
de  vie  s'écroule  pour  ne  lui  laisser  que  des  sou- . 
venirs. 

Je  devisais  de  la  sorte  à  part  moi,  en  me  reft- 
dant  à  bord  d'un  navire  en  partance,  pour  ac- 
compagner en  rade  un  de  mes  amis,  quand  je 
fus  interrompu  par  un  i^mlement  de  tambour 
éclatatit  à  mes  oreilles  :  c'était  maître  Bocq,  le 
(trieur  de  la  ville,  qui,  du  même  ton  nasillard  qu'il 
proclame  la  chute  d'une  dynastie,  l'annonce  d'un 
chien  perdu,  ou  l'avénement  d'un  nouveau  roi« 
faisait  savoir  aux  marins  composant  l'équipage 
du  Solide,  qu'ils  eussent  à  se  rendre  à  borà  pour 
partir  à  la  marée. 

A  ce  dernier  appel,  les  matelots,  répandus 
dans  les  cabarets  et  autres  lieux  voisins,  boivent 
le  coup  de  l'étrier,  font  leurs  derniers  adieux,  et 
s'acheminent  vers  le  navire  sur  lequel  ils  n'embar- 
queront cependant  qu'au  dernier  moment. 

Je  sais  ce  que  c'est  qu'un  départ  de  navire .  : 
scène  de  joie  et  de  douleur,  d'espoir  et  de  regrets, 
dans  laquelle  je  n'ai  pas  toujours  joué  un  rôle  déa- 
intéressé;  j'aime  le  mouvement  de  ce  tableau 
plein  de  coloris  et  de  vie  ;  ces  figures  joyensea, 
ckigrines,  indifférentes,  toujours  expressives  et 
si  bien  dessinées*  Je  hâtai  le  pas. 

Quand  j'arrivai,  le  navire,  pavoisé  de  ses  pavil- 
lons, s'était  équarr^  sur  ses  amarres,  et  n'atten- 
dait, pour  partir,  qu'un  signal  et  l'ouverture  des 
portes  du  bassin  ;  son  pont,  encombré  de  câbles, 
d^ussières  et  de  manœuvres,  offrait  l'aspect  d'un 
désordre  que  les  officiers  s'empressaient  de  ré- 
parer. De  toutes  parts  on  embarquait  des  lettres, 
des  malles,  des  paquets  ;  ici,  les  provisions  de  la 
chambre  ;  là,  les  coffres  des  matelots;  plus  loin, 
l'impatient  boulanger  lançait  ses  miches  à  travers 
les  airs;  ailleurs,  le  poulailler  introduisait  les  lé- 
gions serrées  de  ses  intéressants  nourrissons  ;  de 
bord  à  terre,  les  cris,  les  jurements,  les  interpel-» 
lations  se  succédaient,  se  croisaient,  se  heur^ 
taient  et  produisaient  une  harmonie  bizarre,  fio- 
riturée  par  le  caquetage  des  bipèdes  emplumés, 
et  accompagnée  en  manière  de  basse  par  le  sourd 
grognement  des  hôtes  de  la  chaloupe. 

Cependant  le  pilote,  le  ministre  responsable, 
l'homme  nécessaire  du  moment,  gravement  assis 
sur  le  beaupré,  roulait  çà  et  là  des  yeux  indif- 
férents, et,  comme  pour  constater  son  pouvoir 
éphémère ,  lançait  de  temps  en  temps  des  or- 
dres donnés  au  hasard. 
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Le  quai  n'offrait  pas  une  scène  mohis  animée  ; 
d'abord^  et  rangée  snr  une  seule  ligne  cpii  rasait 
les  bords  du  bassin,  une  baie  de  mères,  d'épouses, 
de  bonnes  amies  qui  se  coudoyaient,  se  près* 
saient  pour  apercevoir  à  bord  un  visage  connu, 
ou  saisir  au  passage  un  dernier  regard  ;  puis  l'es- 
saim des  oisifs  et  des  curieux;  puis»  à  l'écart, 
loin  de  k  foule,  une  mère  penchée  sur  son  jeune 
fils  joyeux  de  partir,  lui  répétant  ses  derniers 
conseils  ;  une  femme,  son  enfant  dans  les  bras,  le 
présentant  aux  baisers^d'un  matelot^  sen  mari 
sans  doute,  dont  le  visage  rude  et  basané  semblait 
plus  étonné  qu'attendri  de  sentir  une  larme  sil- 
lonner ses  contours* 

Mais  voici  les  passagers,  ils  sont  au  moins  une 
douzaine,  un  canot  en  est  plein;  ce  sont  d'abord 
de  ces  tournures  insignifiantes,  de  ces  gens  ter- 
nes et  sans  couleur,  qui,  l'œil  sec  et  sans  mgrets, 
quittent  un  hémisphère  où  la  fortune  né  s'acquiert 
qu'à  la  pénible  condition  du  travail,  et  vont  par 
leur  triste  conduite  fortifier  l'opinion  désavan- 
tageuse que  les  étrangers  ont  conçue  de  nous  sur 
de  pareils  échantillons. 

Ah  r  voici  qui  s'annonce  mieux,  c'est  mademoi- 
selle Boulard,  rose  et  blonde,  grande  et  mince, 
qui  monte  légèrement  l'escalier,  saute  lestement 
snr  le  pont,  et  se  retourne  en  sautillant  pMr  voir 
monter  sa  mère. 

Mais  madame  Boulard  n'a  pas  autant  de  lais- 
ser-aller  :  c'est  une  grande  femme  sèche,  mai- 
gre, au  nez  aquilin.  L'échelle  lui  fait  peur;  elle 
ne  comprend  pas  les  tire-veilles;  elle  se  plaint  de 
la  hauteur  du  navire  ;  elle  se  plaint  des  oscilla- 
tions du  eanot  et  s'en  prend  aigrement  à  son  mari, 
gros  et  court  personnage  qui  l'écoute  d'un  air 
tranquille,  et  dont  la  figure  béate  reste  impassi- 
ble, et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

c  MaiSi  monsieur  Boulard,  je  ne  pourrai  ja- 
mais monter  là-haut. 

—  Mais^  ma  bonne  amie,  comment  font  les 
autres? 

«—Comme  ils  veulent,  monsieur  Bouland  :  est- 
ce  que  je  me  règle  sur  les  autres? 

—Mais,  ma  bonne  amie,  c'est  de  l'enfantillage, 
si  tu  n'essaies  pas. 

-—Je  ne  pourrai  jamais;  est-ce  que  vous  croyez 
que  fai  pris  des  leçons  de  voltige  chez  madame 
Saqui? 

— Mais,  Olympe,  c'est  ridicule,  tu  nous  donnes 
en  spectacle. 

— Hélas!  j'aurais  bien  peur  d'en  donner  un 

antre > 

Et  M.  Boulard,  qui  ne  se  soucie  pas  du  spec- 
tacle dont  la  chute  de  sa  femme  doit  faire  les 
frais,  se  tait  et  se  dispose  à  monter  à  bord  pour 
demander  assistance. 

c  Mais,  maman,  vois  donc,  cela  n'est  pas  dif- 
icile.  » 

Et  mademoiselle  Boulard  saute  légèrement  suc 
la  lisse,  se  retourne  avec  vivacité,  et  met  fe^^fd 


sur  Téchelle  pour  montrer  l'exemple  à  m  mère« 

Enfin,  à  l'aide  d'une  installation  de  fauteuil  et 
de  deux  bras  vigoureux,  madame  Boulard  est 
hissée  à  bord  et  déposée  sur  le  pont. 

Au  tumulte  assourdissant  oui  bruissait  tout  à 
l'heure,  a  succédé  la  rumeur  oe  l'attente.  Déjà  les 
portes  du  bassin  sont  ouvertes;  le  pont  tourne 
lentement  sur  son  axe  ;  le  capitaine  monté  à 
bord. 

c  Eh  bien  I  pUpte,  qu'est«ce  que  oe  temps-là? 

•~Des  tents  forains,  capitaine^  c'est  de  la 
be0Uhgrê  de  temps. 

"^Sommes-nous  parés? 

-^Oui,  capitake. 

—  Eh  bien,  allons-nous-en.  > 

Chacun  se  rend  à  son  poste,  et  bientôt»  aux 
chants  cadencés  du  travail,  le  navire,  md  par  ses 
haleurs,  s'avance  majestueusement  entre  les  deux 
quais. 

C'est  le  moment  que  les  matelots  de  l'équi- 
page choisissent  pour  s'embarquer  |  ils  l'ont  re- 
culé tant  qu'ils  ont  pu  ;  mais  il  est  impossible  de 
tarder  davantage,  le  gendarme,  l'inexorable  gen- 
darme est  là,  tôai  prêt  à  leur  faire  pay0r  une 
lenteur. 

Ignoscenda  quidem,  scireni  si  ignosctrê  /...* 

Pauvres  gens  !  il  est  si  dur  de  quitter  la  terre  I 
Pour  eux,  la  mer,  c'est  l'esclavage  ;  la  terre»  c'est 
la  liberté,  et  la  liberté  accompagnée  du  séduisant 
cortège  de  toutes  les  jouissances  qu'une  longue 
privation  leur  rend  encore  plus  vives.  Penikiot 
tout  le  cours  du  voyage,  les  conversations  du  re- 
pas, les  causeries  du  quart  du  soir  ne  rouleront 
que  sur  cet  inépuisable  sujet;  pauvres  gens! 

Au  reste,  pour  l'instant,  ils  s'en  inquiètent  peu; 
ils  se  sont  philosophiquement  mis  hors  d'état 
d'avoir  des  regrets,  et  s'il  y  en  a  qui  sont  mélan- 
coliques, c'est  qu'ils  ont  le  vin  triste. 

Mous  voici  dans  l'avant-port  ;  aux  ordres  du  ca- 
pitaine, les  voiles  se  déploient,  s'orientent  et  re- 
çoivent l'impulsion  de  la  brise;  le  navire,  comme 
reconnaissant  de  cette  existence  qu'on  lui  com- 
munique, se  meut,  prend  son  élan  et  sillonne 
doucement  la  surface  paisible  de  l'eau;  peu  à  peu 
il  s'anime  et  laisse  rapidement  derrière  lui  le 
grand  quai,  la  tour  de  François  I^' ,  puis  la  jetée 
où  se  lont  les  derniers  adieux*  et,  en  courtois 
adversaire,  salue ,  de  deux  coups  de  tangages 
cette  mer  qu'il  semble  défier  et  qui  contient  ses 
destinées. 

La  brise  a  fraîchi  et  halé  le  sud-sud<>oue0t  ;  l'é- 
quipage est  occupé  à  la  manœuvre.  Déjà  le  mal- 
tre-queux  a  allumé  le  feu  de  la  cuisine  et  pré- 
paré la  grillade  classique  du  déjeuner  :  un  des 
officiers  foit  la  ronde  pour  s'assurer  que  le  bâti- 
ment ne  recèle  aucun  individu  qui  ne  soit  porté 
sur  le  rôle.  Des  passagers  restés  sur  le  pont, 
quelques-uns  se  livrent  à  leurs  pensées;  d'autres. 
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viraies  moacbes  da  coche»  oCfrenty  çà  et  là,  lear 
assistance  inopportune;  plusieurs  ont  hasardé 
le  cigare;  tous  ont  un  air  brave  et  décidé.  Pa- 
tience !  la  mer  est  un  peu  clapoteuse,  le  navire 
commence  à  tanguer. 

Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  fait  en  bas 
la  famille  Boulard;  je  descends  dans  la  chambre. 

Mademoiselle  Céline,  assise  sur  une  malle»  est 
déjà  occupée  à  consigner»  sur  le  journal  obligé, 
relié  en  maroquin  rouge»  l'historique  de  son  ar- 
rivée à  bord  et  de  ses  premières  impressions  ; 
M,  Boulard  est  debout  derrière  sa  femme»  qui,  d'un 
air  désappointé»  examine  sa  cabane»  et  affirme  à 
son  mari  qu'elle  n'a  pas  l'habitude  de  coucher  dans 
une  caisse. 

Les  mouvements  du  navire  deviennent  plus 
vifs»  madame  Boulard  chancelle. 

c  Ah  !  mon  Dieu»  monsieur  Boulard»  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça? 

—  Ma  bonne  amie»  c'est  le  navhre  qui  remtie. 
— Est-ce  qu'il  va  toujours  remuer  comme  ca? 

Ah!  mon  Dieu 

— Mais»  ma  chère  amie.... 

—  Ah  !  je  suis  tout  étourdie  !  Oh  !  encore  ! 

Je  ne  pourrai  jamais  supporter  ça.  Ah!....  mon- 
sieur Boulard»  dites  donc  au  capitaine  qu'il  arrête. 

—  Mais » 

Un  roulis  un  peu  brusque  fait  en  ce  moment 
quitter  prise  à  madame  Boulard»  et  la  jette  sur 
son  mari»  qui,  déjà  peu  valide  lui-même»  est 
ébranlé  du  choc  et  va  tomber  lourdement  au  mi- 
lieu des  paquets  dont  la  chambre  est  remplie. 
Madame  Boulard»  que  la  table  a  retenue»  que- 
relle son  mari»  qui»  dans  sa  chute,  a  froissé  son 
carton  à  béret  ;  mademoiselle  Céline  contemple 
la  scène  et  va  sans  douté  la  rédiger  pour  son  al- 
bum. 

J'en  ai  assez  vu»  je  remonte  sur  le  pont.  Nous 
sommes  à  deux  milles  de  la  Hève»  hors  des  dan- 
gers; le  navire  est  en  panne  pour  renvoyer  le  pi- 
lote; la  plupart  des  passagers»  pâles  et  défaits, 
et  commençant  à  ressentir  les  atteintes  du  mal 
de  mer»  sont  assis  on  couchés»  çà  et  là»  dans  un 
apathique  engourdissement;  le  capitaine  s'assure 
que  tout  le  monde  est  à  bord  ;  enfin»  le  pilote» 
chargé  des  dernières  commissions^  descend  dans 
son  canot. 

Quand  tous  ceux  qui  ne  font  pas  le  voyage  y 
sont  embarqués,  on  largue  l'amarre»  les  voiles  du 
navire  s'orientent  ;  il  est  parti. 

Adieu»  mes  amis,  adieu  ;  qu'Éole  vous  soit  pro- 
pice !  Puissiez-vous  ne  rencontrer  que  des  cieux 
favorables  et  des  flots  caressants!  Que  votre  pri- 
son vous  conserve  !  que  votre  univers  vous  suffise! 
hors  de  lui»  pas  de  salut.  Détachez  vos  yeux  de 
cette  terre  dont  vous  regrettez  les  plaisirs  !  Elle 
est  déjà  bien  loin  de  vous,  cette  terre  que  vous 
touchez  du  regard  ;  déjà  vous  en  êtes  distants  de 
six  mois,  un  an»  toujours  peut-être;  mais  à 
peine  si  vous  y  pensez  encore,  elle  est  déjà  pour 


vous  dans  le  domaine  du  passe.  C'est  vers  le  but 
du  voyage  que  se  tourne  votre  impatience.  Adieu 
donc»  je  ne  vous  retiens  plus  ;  qu'Éole  vous  soit 
propice! 


SA   FABRICATION   AUX   COLONIES    FRANÇAISES»   £T 
CONSIDÉRATIONS  QUI   s't  RATTACHENT. 

Un  des  articles  les  plus  importants  de  notre 
commerce  maritime»  et»  panni  les  productions 
alimentaires  du  sol»  une  de  celles  qui  nous  sont 
devenues  le  plus  nécessaires  par  la  facilité  avea 
laquelle  elle  se  mêle  à  nos  aliments»  pour  les 
rendre  plus  agréables  au  goût  et  plus  salutaires» 
c'est  le  sucre  sans  doute»  et  en  particulier  le 
sucre  de  canne. 

Les  anciens  ne  connaissaient  guère  que  celui- 
là  ;  et  bien  que  l'histoire  de  la  vieille  Egypte  et 
de  la  Phénicie  n'en  fasse  pas  mention»  il  parait 
qu'il  y  était  employé  dans  la  médecine»  ainsi  qu'il 
le  fut  plus  tard  chez  les  Grecs»  sous  le  nom  de 
sel  indien. 

Le  naturaliste  Rumphius  dit  que  les  Chinois 
ont  possédé  depuis  un  temps  immémorial  l'art  de 
le  fabriquer»  et  on  peut  voir,  d'après  ce  qu'il 
ajoute  sur  ce  sujet,  que  leurs  procédés  de  fabri- 
cation étaient  fondés  sur  des  principes  (le  chimie 
fort  justes  (1). 

Pendant  longtemps,  les  marchands  qui  ache- 
taient du  sucre  à  Ormus»  et  dans  d'autres  marchés 
des  Grandes-Indes»  ignorèrent  ce  qui  le  produi- 
sait» et  aussitôt  qu'ils  eurent  appris  qu'il  prove- 
nait du  suc  d'un  bambou  cultivé  dans  la  partie 
orientale  de  l'archipel  indien»  les  Perses»  sur  leur 
rapport»  cherchèrent  à  découvrir  s'ils  ne  possé- 
daient pas  eux-mêmes  une  plante  si  précieuse  : 
une  sorte  de  roseau,  appelé  par  eux  mambu, 
leur  fournit  quelque  chose  d'analogue  au  sucre  de 
la  canne»  et  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  iabaxir. 

C'est  probablement  de  cette  substance  que 
fiioscoride  et  Pline  ont  voulu  parler»  ou  c'est 
peut-être  de  la  manne  dont  il  est  aussi  question 
dans  les  livres  juifs;  mais  aux  caractères  qu'ils 
dépeignent»  il  serait  difficile  (2)  de  reconnaître» 

(I)  «Le  suc  exprimé,  dit-U,  est  reçu  dans  de  grandes 
«chaudières,  sous  lesquelles  on  entretient  un  feu  très* 
»  fort  ;  k  mesure  que  ce  suc  s^évapore,  on  en  ajoute  de 
»  nouTcau»  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  roux  et  épais  ;  alors 
»  on  le  met  dans  des  plats  de  terre,  grands  et  profonds, 
»  qu'on  porte  dans  un  lieu  chaud.  Le  sucre  forme  k  la  sur- 
»  face  des  cristaux  qui  se  réunissent  en  groupes  blancs, 
»  qu'on  nomme  gâteaux  de  sucre,  et  celui  qui  cristaUise  au- 
»  dessous  est  nommé  mouscouade*  Pour  clarifier  le  sucre» 
»  on  emploie  des  blancs  d'œufs,  de  la  graisse  de  poule  ;  le 
»  résultat  qui  provient  des  gâteaux  de  sucre  prend  le  nom 
»  de  sucre  mdle^  et  l'autre  celui  de  sucre  femelle*  » 

0)  On  peut  voii:  l'opinion  contraire  à  la  nôtre  discutée 
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comme  on  Ta  prétenda,  le  sucre  candi  tel  qne 
nous  Tobt^oons  aujourd'hui. 

Lorsque  la  canne  fut  transplantée  en . Arabie» 
en  Nubie,  en  Ethiopie»  en  Egypte,  et  de  là  en 
Europe,  il  y  avait  déjà  des  siècles  que  le  sucre  y 
faisait  une  partie  assez  importante  du  commerce. 
L'époque  de  cette  transplantation  est  du  reste 
fort  difficile  à  fixer.  Les  Européens  qui  voyagè- 
rent les  premiers  dans  les  Grandes-Indes  y  trou- 
vèrent la  culture  de  la  canne  généralement  ré- 
pandue. 

Marc  Paul  dit  que  le  Bengale,  visité  par  lui  vers 
Tannée  1250,  produisait,  outre  du  galanga  et  du 
gingembre,  une  quantité  considérable  de  sucre  ; 
et  c'est  après  lui  que  des  marchands,  étant  par- 
venus à  étendre  leur  commerce  au  delà  d'Ormus, 
prirent  aux  Indiens  la  canne  et  les  vers  à  soie. 

Veris  la  fin  du  xiv^  siècle,  la  culture  de  la 
canne  était  établie  en  Syrie,  à  Chypre  et  en  Si- 
cile ;  et  les  Portugais  ayant  fait  la  découverte 
de  Madère,  ils  y  introduisirent  des  cannes  em- 
pruntées à  ce  dernier  pays. 

Plus  tard,  un  certain  Pierre  d'Etiança  en  porta 
le  premier  à  file  Hispaniola,  que  Christophe  Co- 
lomb venait  de  découvrir  ;  puis  un  autre  Espagnol, 
nommé  Gonzalès  de  Veloza,  parvint  à  faire  du 
sucre  à  l'aide  d'ouvriers  expérimentés  venus  de 
rile  de  Palme.  Enfin,  au  bout  de  peu  de  temps, 
la  culture  de  la  canne  prit  sur  cette  terre  nou- 
velle une  extension  si  grande,  que,  si  l'on  en  croit 
Sloane,  les  habitations  royales  de  Madrid  et  de 
Tolède  furent  bâties  du  produit  des  perceptions 
jfiscales  faites  sur  les  sucres  à  leur  entrée  dans 
les  ports  d'Espagne. 

Mais  la  canne  qu'on  avait  ainsi  importée  à 
SaintF-Domingue,  et  qui  de  là  fut  transplantée  dans 
d'autres  parties  de  l'Amérique  et  des  Antilles, 
n'existait-elle  pas  originairement  et  naturelle- 
ment dans  le  Nouveau-Monde?  c'est  à  quoi  l'on  ne 
peut  guère  répondre.  Les  assertions  du  père  La- 
bat,  et  les  rapports  des  voyageurs  sur  lesquels  il 
8*appuie,  ne  prouveraient  pas  Faffirmative  d'une 
manière  suffisante,  si  la  seule  découverte  de  la 
canne,  Êiite  à  Otsdiiti  dans  le  siècle  dernier,  ne 
venait  à  l'appui  de  son  opinion. 

La  canne  (1)  est  une  plante  de  la  famille  des 
graminées;  sa  racine  est  genouillée,  fibreuse; 
sa  tige  est  articulée,  lisse  et  luisante  comme 
celle  des  roseaux  ;  sa  hauteur  varie  de  5  à  10 
et  IS  pieds;  son  épaisseur  diamétrale  est  d'un 
pouce  et  demi  environ,  et  elle  est  garnie  dans 
tonte  sa  longueur  de  nœuds  distants  les  uns  des 
autres  de  plusieurs  pouces.  Chacun  de  ces  nœuds 
présente  à  l'intérieur  de  la  tige  «une  cloison  en- 
tourée extérieurement  d'un  léger  bourrelet,  d'où 
partent  des  feuilles  étroites,  terminées  en  pointe, 

font  an  long  dans  un  oavrage  intitulé  :  HathioU  et  Ma» 
mardi  epistolœ  médicinales^, 
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et  qui  tombent  à  mesure  que  la  plante  mûrit. 
Quand  cette  maturité  est  complète,  la  tige  est 
lourde  et  cassante;  sa  couleur  est  tantôt  blan- 
châtre, tantôt  jaune,  tantôt  violette;  elle  con- 
tient à  l'intérieur  une  moelle  fibreuse  et  spon- 
gieuse, analogue  à  celle  du  sureau,  mais  de  plus 
remplie  d'un  suc  qui  s'élabore  séparément  dans 
chaque  entre-nœud,  et  duquel  on  retire  le  sel 
essentiel  appelé  iuere. 

L'extraction  de  ce  sel  est  l'objet  principal  du 
planteur  de  cannes,  qui  attend  pour  faire  sa  ré- 
colte, non  pas  que  la  maturité  soit  complète, 
comme  s'il  avait  besoin  de  recueillir  les  graines 
de  la  plante,  mais  que  le  suc  contenu  dans  l'in- 
tervalle de  ses  nœuds  soit  le  plus  abondant  pos- 
sible, et  le  plus  riche  en  matière  sucrée.  Or, 
comme  ce  suc  s'élabore  seulement  d'une  manière 
progressive,  le  temps  favorable  à  la  coupe  des 
cannes  n'est  pas  fixé  d'une  manière  rigoureuse.  U 
y  a  des  lieux  où  la  récolte  dure  également  toute 
l'année,  d'autres  où  elle  commence  en  février 
pour  finir  en  mars,  avril  et  mai. 

Alors,  dès  que  les  travaux  de  l'habitation  le 
permettent,  le  maître  ou  le  gérant  donnent  leurs 
ordres  pour  que  la  raulaison  commence,  c'est-à- 
dire  pour  que  le  service  de  la  fabrication  du  sucre 
soit  mis  en  train. 

Une  partie  de  l'atelier  est  désignée  pour  abattre 
les  cannes;  les  Nègres  conducteurs  des  cha- 
riots qui  doivent  servir  à  leur  transport  prépa- 
rent leurs  attelages;  les  Négresses,  affectées  plus 
spécialement  au  travail  du  moulin,  déblaient  ses 
alentours,  nettoient  la  UMe  destinée  à  recevoir  le 
jus  de  la  canne  à  mesure  qu'il  est  exprimé  ;  les 
chauffeurs  apprêtent  leurs  fourneaux  et  leurs 
combustibles  ;  d'autres  lavent  les  chaudières  ;  et 
aussitôt  que  les  cannes  arrivent,  le  moulin  com- 
mence à  marcher,  en  obéissant  à  une  puissance 
quelconque,  telle  que  l'air,  Teau,  le  trait  des 
bœufs,  la  vapeur  ou  les  mulets. 

Son  appareil  principal  est  composé  de  trois 
pièces  de  bois  placées  verticalement,  et  revêtues 
de  cylindres  creux  en  fer  ;  il  est  mis  en  jeu  à 
l'aide  d'un  engrenage  et  de  leviers  ordinaires.  La 
canne,  pressée  dans  toute  sa  longueur  par  le  cy- 
Imdre  du  milieu,  et  celui  de  gauche  par  exemple, 
sort  du  côté  opposé  à  celui  où  elle  a  été  engagée 
dans  l'appareil  ;  une  Négresse  placée  pour  la  re- 
cevoir la  fait  passer  une  seconde  fois  entre  le 
premier  cylindre  et  le  troisième,  qui  exercent  sur 
elle  une  pression  plus  forte  que  la  première;  et 
le  jus  de  la  canne,  ainsi  extrait  tout  entier,  coule 
par  la  voie  d'un  conduit,  jusque  dans  un  réser- 
voir pratiqué  pour  le  contenir  avant  son  passage 
dans  les  chaudières.  Enfin,  la  canne  elle-même 
est  mise  de  côté,  sous  le  nom  de  bagaoe,  pour 
servir  de  combustible  dès  qu'elle  sera  plus  sèche. 

Mais  avant  de  suivre  le  travail  de  la  sucrerie 
proprement  dite,  observons  un  peu  ce  jus  ex- 
primé dont  nous  venons  de  parler.  C'est  im  fiuide 
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poÎMiux  Ml  toucher,  d'iwe  coalenr  sale  et  pev 
trtnspareate,  d*iipe  saveur  saocariae,  d'une  odeur 
légirement  balsamique;  il  est  formé  de  deux 
parties,  Tune  solide  et  l'autre  liquide.  La  pre* 
«îèfe  se  flompose  de  fécules,  les  unes  lues,  les 
aatros  grossières,  et  portant  avec  elles  une  ma- 
tière résineuse  ;  la  seconde,  qui  s'allie  plus  ou 
0ioins  avec  les  féqules,  a  une  couleur  citrine 
assez  faible,  et  surnage  quand  la  piatière  tout 
entière  viept  i  être  décomposée  par  l'air  ou 
quelque  antre  agent.  Elle  prend  alors  le  nom  de 
aoe  diépuré  on  (k  «Me»;  l'eau  que  oe  vesou  con<- 
tinnt  s'évapore  par  l'action  de  la  chaleur;  les 
«sûléeules  dn  sel  essentiel  se  rapprochent,  et  le 
eue  devient  mêM,  sous  la  forme  de  oristaux  cour 
verts  par  le  suc  savonneux  d'une  teinte  un  peu 
jaune.  Mais,  dans  la  pratique,  là  chaleur  qui  dé*- 
nompoee  facilement  le  suc  exprimé  au  degré  de 
bain^marie,  est  rarement  assez  forte>  même  aux 
pUii  hauts  degrés  d'ébullition,  pour  séparer  les  fé- 
onlas  de  la  partie  fluide  ;  et  il  arrive  même  quel- 
quefois qu'elle  favorise  leur  union  mutuelle.  Pouf* 
remédier  à  cet  inconvénient,  on  emploie  la  chaux 
vive,  l'ena  de  ehaux  (I),  et  les  alcalis,  autant  du 
moins  que  leur  puissance  est  capable  d'effectuer 
la  séparation  des  féoides  sans  les  dissoudre,  et 
sans  nuire  ainsi  à  la  cristallisation  du  sel  essen- 
iiel.  Car  eelte  ertstallisation  est  l'objet  important 
de  la  fabrieatioo,  et  on  n'arrive  à  l'avoir  bonne 

Ïu'en  séparant  les  matières  grasses  de  la  partie 
uide  du  soc  laprimé.  Les  chaudières  de  la  su- 
ererîe  sont  disposénn  à  c^t  effet  dans  un  ordre 
qu'il  est  nécessaire  de  bien  remarquer,  parce  qne 
le  vesoH  ne  passe  qne  sneeessivement  dans  dia- 
enne  d'elles. 

Ls  premièi^e  s'appelle  la  gtmmde,  par  la  raison 
tonte  simpk  qu'eUe  est  la  plus  grande  de  toutes  ; 
#t  aa  oapaeité  est  calculée  sur  la  réduction  qui 
s'opère  dans  le  volume  dii  suc  exprimé  pendant 
la  cuisson. 

li)  seconde  s'appelle  la  frwpn,  parce  que  le 
vesou  y  est  dépuré. 

La  troisième  s'appelle  le  ftmmbêau,  parce  que 
le  raffineur  y  trouve  les  signes  qui  le  guident 
pour  l'empliH  d'un  oertain  degré  de  lessive. 

La  quatrième  s'appelle  le  nrop,  parce  qne  le 
fesûtt  y  prend  vne  constituticm  sînipense. 

La  einquièaM  enfin  a  le  nom  de  buêUrU,  parce 
que  le  suc,  à  différents  degrés  de  cuisson,  s'y 
Mfle  '•t  s'y  boursoufle  de  teUe  sorte,  qu'on  est 
fereé  de  le  battre  pour  le  contenir. 

Toutes  ces  chaudières  sont  sontenuee  par  une 
maçonnerie  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  de  leurs 
bonis,  pour  augmenter  leurs  capacités  respec- 
tives; le  fourneau  destiné  à  les  chauffer  a  son 
foyer  Aoos  oUes,  et  son  ouverture  externe  est  si- 
tuée tout  à  fait  en  dehors  de  la  sncrerie,  au-des- 
aons  dn  nèveau  de  son  palier. 

(1)  LHxia  de  chaux  $e  recommande  sartout  par  la  facilité 
avec  kfneUe  eUe  ae  nélt  «fec  les  uratlèrM  graaset. 


L'ensemble  des  chaudièras»  telles  que  nous  ve* 
nons  de  les  dénommer,  s'appelle  équ^a§ê  ;  il  y  a 
deux  équipages  sur  la  plupart  des  habitations, 
mais  leur  service  ne  présente  aucune  différence 
positive.  Ce  que  nous  dirons  d'un  seul  devra 
suffire  pour  donner  une  idée  complète  de  la  fa- 
brication. 

Mous  avons  vu  tout  à  l'heure  le  sue  exprimé 
couler  de  la  table  du  moulin  dans  un  réservoir 
particulier.  Dès  que  ce  réservoir  est  à  peu  près 
plein,  on  le  fait  passer  dans  la  grande^  qu'on 
charge  ainsi  jusqu'à  un  point  déterminé,  fiuivant 
Tâge  des  cannes,  et  le  terrain  où  elles  ont  crd* 
on  le  lessive  avec  une  quantité  convenable  de 
chaux  vive  ou  d'eau  de  chaux,  et  on  le  transvase 
dans  le  fiaê^au  et  dans  le  sé'Cjp.  Puis,  on  charge 
de  nouveau  la  grande,  en  ayant  soin  de  lessivor 
aussi  cette  nouvelle  charge,  qu'on  fait  passer  à 
son  tour  dans  la  propre.  Ce  transport  effectué, 
on  charge  une  troisième  fois  la  grmid^f  on  re«i<* 
plit  d'eau  la  buUeriê  et  l'on  chauffe. 

Aloi*s,  le  suc  contenu  dans  le  /hmbemu  et  dans 
le  sirop  qui,  par  la  disposition  du  foyer,  s'écbanffe 
le  premier,  entre  en  décomposition.  Les  fécules 
se  présentent  à  la  surface  du  fluide  soua  l'appo*- 
rence  &é€u$U€$  qu'on  enlève  avec  le  plus  graad 
soin.  On  tire  de  la  iaii€r%$  l'eau  qu'elle  ûontenait, 
on  h  remplit  avec  partie  du  sîrcy,  et,  suivant 
l'indication  du  fiamkeam,  on  saisit  ce  moment  pour 
lessiver  iatterie,  flami^  et  s«r<y»  avec  une  nou- 
velle quantité  de  diaux  vive  ou  de  dissolution 
alcaline.  Quand  la  propre  et  la  grimée  se  nom 
échauffées  à  leur  tonr,  on  écume  les  maoèros 
féculentes  qu'elles  rejettent  à  leur  surface;  de 
plus,  comme  l'évaporation  du  suc  contenu  dans 
la  batterie  est  très-active,  on  fait  passer  damscetse 
chaudière  tout  le  produit  du  $irep.  Partie  du 
fl&mieau  est  passée  dans  le  sir<^;  partie  de  la 
propre  est  passée  dans  le  flambeaUy  pour  rempla- 
cer ce  qu'on  leur  enlève  successivement.  Néan- 
moins le  lessivage  continue  tant  qu'on  le  juge 
nécessaire.  La  batterie  se  trouve  bientôt  chargée 
du  produit  de  deux,  trois,  quatre  grandes,  après 
que  ce  produit  a  passé  dans  les  autres  chaudiè- 
res ;  et  la  cuite  s'opère  finalement  sur  son  con- 
tenu. 

Le  degré  de  cette  première  euUe  est  ordinai- 
rement moins  élevé  que  celui  des  cuites  qui  la 
suivent.  Mais  le  chef  des  travailleurs  sucriers, 
auquel  on  donne  improprement  le  nom  de  raffi- 
neur,  s'assure  qu'elle  est  telle  qu'on  peut  la  dési* 
rir,  en  retirant  de  la  batterie  une  petite  quantité 
de  matière  qu'il  touche  avec  l'index  et  le  poucc^ 
ou  qu'il  laisse  simplement  découler  du  bout  d'un 
écnmoir,  pour  observer  la  consistance,  la  liai«- 
son,  etc.,  et  l'opacité  du  filet.  A  cette  inspection 
il  juge  si  le  feu  doit  être  arrêté.  Dans  ce  cas,  on 
prévient  les  chauffeurs  qu'ils  cessent,  pour  un 
moment»  de  fournir  la  bagasse  et  la  paille  au 
foumeasf  dont  ils  sont  chargés.  La  liqueur  con« 
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tenoe  dans  la  batterie  est  transvasée  dans  des  ra- 
fralchissoirs/ dont  le  nom  indique  suffisamment 
remploi,  et  suivant  la  volonté  du  maître,  après 
un  empli  préalable  »  elle  passe  dans  des  formes 
ou  dans  des  bacif  où  elle  ne  tarde  pas  à  se  cris- 
talliser. 

Après  ce  premier  résultat,  le  travail  continue 
au  fur  et  à  mesure  cpie  le  suc  exprimé  arrive  du 
moulin;  il  donne  .le  premier  empli,  et  successi- 
vement tous  ceux  que  la  quantité  de  cannes  cou- 
pées peut  fournir,  si  le  maître  ne  juge  pas  à  pro- 
pos d'interrompre  la  roulaison.  Ces  emplis  sont 
transportés  dans  les  bacs,  où  ils  forment  diffé- 
rentes couches,  suivant  la  profondeur  de  leur 
vaisseau,  qui  est  à  peu  près  d'un  pied,,  tandis 
que  leur  longueur  varié  dé  huit  à  dix  pieds,  et 
leur  largeur  de  cinq  à  six.  Le  sucre  qui  sort  de  ces 
bacs  est  appelé  brut;  on  le  charge  tout  de  suite 
dans  les  barriques,  boucants  ou  tierçons  qui  doi- 
vent le  transporter  en  Europe;  mais  comme  il 
contient  encore  une  certaine  quantité  de  sirop, 
parce  que  la  cristallisation  du  produit  des  bat- 
teries n'est  jamais  complète,  on  dispose  ces  bar- 
riques sur  des  pièces  de  bois  ou  des  exhausse- 
ments en  maçonnerie,  d'où  le  sirop  peut  couler 
dans  un  bassin  destiné  à  le  recevoir,  en  passant 
i  travers  les  trous  pratiqués  dans  tes  fonds  pro- 
visoires de  ces  barriques. 

Le  bâtiment  où  s'opère  cet  égouttage  s'appelle 
la  purgerie;  il  est,  autant  que  possible,  attenant 
à  la  sucrerie  proprement  dite,  et  il  s^rt  de  plus 
à  la  préparation  du  sucre  terré  dans  les  formes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.     . 

Cjiette  préparation  n  a*  d'autre  but  que  celui 
d'obtenir,  pour  le  produit  des  batteries,  un  de- 
gré de  pureté  au-dessus  de  celui  que  procure 
régouttage  grossier  des  barriques  (1).  Le  sucre, 
placé  dans  les  formes  pu  dans  les  vases  de  terre 
cuite  faits  en  cônes  renversés  qui  portent  ce  nom, 
ce  sucre,  disons-nous,  est  surchargé  d'une  terre 
argileuse  délayée  dans  l'eau.  Cette  eau  filtre  len- 
tement ^  travers  le  sucre»  et  entraîne  avec  elle 
le  sirop  qu'il  contient  par  une  issue  pratiquée  au 
bas  de  la  forme  ;  de  sorte  qu'après  avoir  répété 
cette  opération  plusieurs  foisr  en  renouvelant  la 
terre  argileuse,  le  résidu  est  beaucoup  moins 
jaune  et  plus  riche  de  grains  essentiels  que  le 
encre  brut. 

Mais  on  fabrique  aujourd'hui  peu  de  sucre 
terré  dans  nos  colonies,  si  ce  n'est  pour  la  con- 


sommation des  habitations  ellès-mériies.  La  pe- 
tite quantité  d'habitants  qui  en  fait  passer  en 
France»  après  avoir  enlevé  les  formes  de  dessus 
les  pots  où  on  les  implante,  pour  recueillir  le 
sirop,  en  retire  les  pains,  les,  met  à  l'étuve  afin 
de  les  rendre  bien  secs;  puis  elle  les  concasse, 
les  pile  et  les  charge  dans  des  tierçons  où  des 
boucants^ 

Là  se  termine  l'œuvre  du  fabricant-colon.  Ses 
sucres,  une  fois  purgés,  sont  transportés  bruts 
ou  terrés  dans  nos  ports,  où  ils  paient  en  débar- 
quant un  droit  proportionné  à  leur  valeur. 

Une  partie  est  livrée  telle  quelle  à  la  conAA- 
mation,  et  l'autre  passe  entre  les  mains  des  raf- 
fineurs,  qui  lui  font  subir  une  dernière  épuration, 
la  blanchissent  et  la  vendent  sous  la  forme  que 
nous  lui  cionnaissons.  Le  prix  du  sucre  ainsi  ma- 
nipulé se  trouve  alors  haussé  ;  mais  comme  il 
jouit  dans  cet  état  d'un  plus  bel  aspect  et  d'une 
plus  douce  saveur,  il  est  généralement  consomm'é 
par  les  classes  aisées.  On  achète  par  pains  et  par 
quintaux  cette  denrée  qui  se  vendait  à  l'once  il  y 
a  deux  cents  ans;  et,  parmi  les  contribuables,' il 
y  en  a  peu  qui, se  plaignent  de  l'impôt  qui  la 
frappe  ;  ce  qur  tendrait  à  justifier  l'augmentation 
des  taxes  qui  ont  pour  but  les  objets  de  luxe. 
Mais  c'est  une  haute  question  d'économie  poli- 
tique que  celle  de  l'effet  produit  par  les  tarifs 
de  douane»  non  -  seulement  sur  le  mouvement 
d'un  pareil  produit,  mais  encore  sur  l'existence 
de  ceux  qui  les  fabriquent.  L'industrie  qui  a 
jeté  dans  notre  commerce  une  valeur  de  plu- 
sieurs milliards  méritait  d'occuper  la  sollicitude 
des  législateurs  à  un  très-haut  degré  d'attention; 
elle  était  digne  aussi  d'une  faveur  plus  grande 
que  cette  industrie  récente  surgie  de  notre  pays 
même  pour  concourir  avec  elle  à  la  fourniture 
d'un  de  nos  plus  grands  besoins.  C'est  pourquoi, 
lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  su- 
cres, en  mars  de  l'année  dernière>  un  éloquent 
député  disait  : 

c  Je  ne  m'élève  pas  contre  les  fabricants  de  su- 
»  cre  indigène  ;  mais  je  demande  protection  pour 
>  les  colons,  et  si  l'un  des  deux  intérêts  doit  être 
»  sacrifié,  c'est  celui  des  producteurs  de  sucré 
»  indigène  que  j'abandonne.  Il  y  a  une  question 
»  d'existence  pour  les  colonies  sous  un  simple 
»  chiffre,  celui  du  droit  de  douane  que  vous  allez 
c  fixer. 


{!)  La  méthode  employée  aux  colonieâ  pour  Tëgouttage 
des  sucrea  brqta  est  vraiment  défectueuse ,  et  c'est  une 
4^8  causes  principales  qai  font  que  les  qaaUtés  inférieures 
abondent  sur  nos  marchés  maritimes,  et  qu'on  ^ou? e  dif- 
ficilement à  les  placer.  Mais  U  y  a  plus  :  j'ai  tu  de  mes 
yeux  charger,  en  rade  de  Saint-Pierre  (Martiniqne) ,  et  de 
la  Pointe-à-P!tre  (Guadeloupe) ,  des  sucres  qui  n'a? aient 
que  trois  on  quatre  jours d*égouttage.  Ce  n'était  pas  là  vice 
3e  méthode,  mais  la  spéculation  la  plus  absurde  k  laquelle 
e  liesoin  d'argent  pût  |Mrtei^ 

Tome  III. 


>  Vous  savez  que  le  commerce  des  colonies 
t  occupe  presque  les  deux  tiers  de  notre  navi- 
t  gation.  Eh  bien  I  si  vous  ruinez  les  colonies, 
»  vous  faites  cesser  le  travail  d'un  grand  nombre 
9  de  manufactures,  et  vous  faites  cesser  une  par- 
t  tie  du  travail  des  ports,  parce  qu'ils  n'ont  pres- 
p  que  pins  rien  à  livrer.  » 

Les  relations  réciproques  de  la  France  et  des 
colonies  emploient  six  cents  navires  et  huit  mille 
matelots  au  transport  du  ^cre  et  de0  denrées 
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françaises  destinées  à  le  payer.  Ea  4hÉiiiimiit 
eonvenablemeiit  les  droits,  on  eût  augmenté  Thn- 
portance  de  cet  échange,  enlevé  un  appât  à  la 
fraude,  et  favorisé»  grossi  même  la  consomma* 
tion  individuelle,  évaluée  ^  9  kilogrammes  et  8 
centièmes  par  aanée.  L'exemple  des  Pays-Bas, 
des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre  peut  servir  à 
prouver  cette  assertion  ;  car  chaque  individu  y 
eonsomme  de  5  à  7  kilogrammes,  et  dans  les  îles 
espagnoles  de  Cuba  et  de  Porto-Vico,  où  le  sn*^ 
ère  est  encore  à  plus  bas  prix,  cette  consomma- 
tion s'élève,  an  rapport  de  M,  de  Humboldt  (4), 
et  Vivant  nos  propres  observations,  à  4S  kilogr. 
par  personne  libre. 

La  production  coloniale,  qui  a  dépassé  de  90 
millions  les  besoins  de  notre  marché,  demandait 
encore  qu'on  favorisât  le  producteur,  ou  la  dé- 
préciation des  produits  était  imminente.  Mais, 
dans  la  crainte  de  nuire  à  l'industrie  de  la  bette-i 
rave,  et  par  une  prévention  singulière  contre  les 
eolonies,  on  ne  prit  qu'un  tempérament.  La  snr^ 
taxe  qui  les  favorise  contre  les  sucres  étrangers 
Ait  élevée  un  peu  au-dessus  du  chiffre  proposé 
dans  le  projet  de  loi ,  et  le  droit  de  40  f^.  50  c, 
qui  frappait  les  sucres  brnts  des  Antilles  françai- 
ses avant  la  promulgation  de  la  nouvelle  loi,  fut 
diminué  de  la  modique  somme  de  4  fr.  SO  c.  Les 
changements  survenus  dans  la  valeur  vénale  des 
*  sucres  semblaient  nécessiter  une  diminution  plus 
forte.  Mais  elle  ne  fut  pas  accordée  ;  de  sorte 
que  depuis  cette  époque  le  mouvement  de  la  den- 
rée n'a  pu  saisir  ni  hausse  ni  baisse. 

Cependant  nous  terminerons  en  ajoutant  que 
la  dette  contractée  depuis  i8S6  par  les  colons, 
pour  répondre  à  l'appel  de  la  métropole  qui  exi- 
geait de  leur  part  de  nouveaux  efforts,  s'est 
amortie  sensiblement,  et  sera  balancée  tout  à 
fait  dans  peu  d^années  par  leur  crédit,  s*ils  con- 
servent l'honorable  désir  d'employer  à  leur  libé- 
ration les  ressources  immenses  que  mettraient  à 
leur  disposition  un  système  de  culture  moins 
routinière,  et  tm  perfectionnement  de  fabrica- 
tion dans  les  détails  duquel  la  spécialité  dé  notre 
publication  ne  nous  permet  pas  d'entrer. 

Eug.  Viiit. 
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Piéter  avait  posé  ses  filets  îa  veille  sur  le  ri- 
vage, et  était  rentré  tard  dans  sa  hutte,  harassé 

(1)  Srual  polit ieo  sobre  la  isla  de  Cubu^ 

(2)  Ce  fait  est  historique;  son  authenticité  est  connue; 
la  date  seule  est  incertaine.  D'après  les  traditions,  îord  | 


de  fatigue,  transi  de  froid.  JBa  femme  et  ses  en« 
fonts,  couchés  sur  des  herbes  à  demi  séchées,  oijh 
bliaient  leurs  souffrances,  grâce  à  un  sommeil  ré- 
parateur. Sans  feu  et  sans  lumière,  il  cherche  et 
trouve  dans  le  coin  de  la  cabane  quelques  débrit 
de  harengs  fumés  dont  il  fait  son  misérable  sou- 
per  ;  puis,  tout  humide  d'eau  de  mer,  il  va  l'é- 
tendre près  de  sa  contpagne  chérie. 

Cependant  le  vent  s'élève  :  un  horrible  ouragan 
ébranle  le  faible  abri  qui  protège  cette  hmille 
infortunée,  et  les  roseaux  du  toit  volent  en  tour«> 
billonnant  sur  la  plage.  Quelle  nuit  affreuse  !  La 
mer  mugit  avec  fureur.  Tous  se  sont  réveiHés  au 
bruit  de  la  tempête,  c  Ab  !  Piéter!  s'écrie  doulou- 
reusement la  pauvre  Johanna,  en  cherchant  à 
apaiser  les  cris  d>ffroi  de  sa  jeune  famille,  quel 
temps  effroyable  !  on  dirait  que  la  terre  s'ébranle! 
— Notre  toit  est  à  découvert,  répond  Piéter,  de*- 
main  je  le  réparerai  ;  mais  je  crains  pour  mes  fi- 
lets, c'est  notre  fortune  :  la  mer  si  houleuse  les 
aura  emportés  comme  l'année  dernière,  quoique 
je  les  aie  attachés  solidement  ;  car  j'ai  prévu  l'o» 
rage  que  nous  ressentons  r  l'horizon  était  rouge 
comme  du  sang,  et  les  vagues,  quoique  à  marée 
basse  ^étaient  violemment  poussées  vers  les  dunes.» 

An  crépuscule,  Piéter,  inquiet  de  ses  filets,  sa 
seule  ressource,  se  dirige  vers  la  cAte.  La  mer 
était  toujours  frémissante,  et  hissait  à  découvert 
quelque  chose  de  noir  qui  se  débattait  dans  leç 
cordages  qu'il  avait  tendus  la  veHIe.  La  jcfie  éclata 
surson  visage.  «  C'est  sans  doute  un  grand  poisson, 
se  dit-il  ;  voilà  da  quo)  réparer  mon  toit,  t  II  court. 
Quelle  surprise!  c'est  un  homme  enveloppé  par 
le  chanvre  hérissé  d'hameçons  qui  lui  déchirât  le 
corps,  le  visage  et  les  mains.  Le  généreux  Piéter 
s'empresse  de  le  délivrer  en  coupant  les  rets  qui 
l'enlacent.  L'infortuné,  après  une  lutte  violente, 
après  avoir  perdu  son  sang  et  ses  forces,  expire 
en  remerciant  son  libérateur,  et  en  se  nommant 
W.U$on. 

Piéter,  désolé  de  n'être  pas  venu  assez  promp- 
tement  pour  secourir  le  naufragé,  retourna  triste- 
ment à  sa  cabane,  c  Ma  femme,  dit-il  à  lobanna,  nos 
filets  sont  déchirés,  c'est  un  noyé  qui  les  a  dé- 
truits. Nous  sommes  ruinés  !  Je  m'en  consolerais 
pourtant,  si  j'avais  pu  sauver  la  vie  à  ce  malheu- 
reux. > 

Les  femmes  sont  curieuses  en  général,  et  Jfè- 
hanna,  quoique  aussi  affligée  €|ue  son  mari  de  la 
perte  qu'ils  venaient  de  faire,  se  rendit,  avec  son 
fils  aîné  et  sa  fille  âgés  de  quatorze,  à  quinze  ans» 
vers  le  lieu  où  gissait  Wilson.  Ils  s'approchent, 
et  s'apitoient  sur  ce  corp»  méconaaissable  par  &6« 
nombreuses  blessures,  c  Regarde  done,  maman, 
dit  le  jeune  garçon,  il  a  une  ceinture  et  un  pa- 
quet attaché  autour  des  reins.  Je  vais  tout  dé- 

WellingtoD,  ministre  de  l'Angleterre,  serait  un  des  descen- 
dants du  nommé  HuU,  au tremeiit  appelé  Lewis,  dont  11 
est  question  dans  cet  article. 

{Note  du  rédacteur,) 
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faire,  et  rapportoi*  chez  nous;  Anm  bien,  il  n'a 
plus  besoîa  de  rien.  Sd  cbatt6$ure  est  boimey  elle 
servira  à  papa  :•  je  vais  le  dépouiller  entière- 
ment. <». 

Là  mère  et  la  fille  s'en  retournèrent,  et  le 
jeune  homme  fit  ce  qu'il  avait  dit.  Ensuite  il 
traîna  le  cadavre  jusqu'à  un  endroit  profoad,  où 
les  courants  avaient  formé  leur  lit.  Wilson  dis- 
parut avec  le  flot. 

Hull  (c'était  le  nolm  du  fils  de  Piéter)^  charge 
des  dépouilles  de  Wilson,  et  les  apporte  à  la  hutte 
que  son  père  était  déjà  oocupé  à  réparer.  11  dé- 
pose sur  le  seuil  son  fardeau,  et  à  l'aide  d'un  cou- 
teauy  il  ouvre  la  ceinture,  c  Venez  voir,  venez  voir, 
noa  mère  1  de  l'or!  beaucoup  d'or!  » 

Tous  accourent  :  personne  ne  sait  compter*  Il 
B*y  avait  que  deux  cents  pièces  environ  ;  mais 
quelle  richesse  pour  de  misérables  pèche«rs!  On 
foit  un  trou  en  terre;  on  cache  le  trésor,  et  la 
mère,,  ainsi  que  la  fille,  vont  le  même  jour  à  Dun» 
kerque,  pour  acheter  les  objets  nécessaires  à 
leur  ménage. 

Quand  on  est  riehç,  on  ne  revient  pas  à  pied. 
Une  charrette,  un  âne,  sont  la  première  acquisi^ 
tîon.  Tous  les  ustensiles  de  cuisine,  la  toile,  la 
laine,  puis  après,  d^s  lits,  une  armoire,  une  ta- 
ble, des  chaises,  sont  rapportés,  ainsi  qu'nna 
bonne  quantité  de  provisions  de  bouche. 

Quelle  joie  !  quel  changement  heureux  !  On 
ne  songe  plusà  la  pèche,  on  se  régale.  Le  toit  est 
en  bon  état  :  le  vent  peut  souffler  tant  qu'il  voudra: 
au  diable  la  tempête  !  Tous  les  jours  sont  dea' 
jours  xle  fête,  tous  les  soirs  des  veillées  agréa** 
Mes.  La  hutte  s'est  agrandie,  embellie  :  un  en-* 
clos  cultivé  produit  quelque  légumes  et  niéme 
quelque  fruits.  Trois  ans  se  sont  éeionlés. 

L'argent  enfoui  iie  rapporte  rien  :  le  trésor 
était  diminué  de  moitié. 

c  Hull,  dit  un  soir  Piéter,  lu  iras  demain  à  la 
TÎIle  ;  tu  porteras  ce  lièvre  que  f  ai  pris  au  lacet, 
et  ces  bécassines  à  notre  changeur.  Tu  hii  diras 
que  je  le  remercie  de  la  chaîne  d'or  qu'il  a  rac* 
commodée^  et  pour  laquelle  il  n'a  demandé  aucun 
salaire.  —  On  dit  cependant  que  c'est  un  usurier* 
«— i-U  ne  faut  pas  croire  les  propos,  mon  fils,  c'est 
hh  brave  homme,  comme  toi  et  moi.  » 

Hull-fit  la  commission.  Il  mit  le  lièvre  dans  un 
panier  de  jonc,  et  chercha  de  quoi  envelopper  les 
bécassines,  c  Parbleu,  dit-il,  dans  le  bas  de  rar** 
moire  il  7  a  une  bonne  quantité  de  papiers  de  ce 
Boyé  qui  nous  a  rendus  riches;  puisque  nous  ne 
savons  pas  lite,  ils  ne  peuvent  nous  servir  à  rien.  > 

Et  Hull  entoura  le  gibier  d'une  grande  feuille 
de  parctemin  sur  laquelle  il  y  avait  un  cachet  de 
cire  rouge,  et  avec  le  ruban  orange  qui  s'y  trou-* 
yait  retenti  et  qu'il  détacha,  il  fit  un  lien.  Le 
voilà  parti  pour  Dunkerque,  ayant  en  poche 
deux  pièces  d'or  à  convertir  en  provisions  et  en 
monnaies^ 

Le  changeuTt  qui  faisait  de  gros  bénéfices  sur 


le  change,  reçoit  bien  BulU  le  gardeà  dtneret  le 
régale* 

De  tous  temps  le  -vin  a  été  la  source  de  vé- 
rité. Toici  le  dialogue  qui  s'établit  au  dessert  : 
c  Vous  remercierez  votre  père  de  son  présent*  Il 
est  riche,votre  père,  n'est-ce  pas?-— Notre  fortune 
est  diminuée  de  beaucoup.  -—  Comnient  cela?*— 
Quand  la  mer  se  retire,  elle  revient  ;  mais  quand 
on  prend  l'or  dans  un  trou,  il  ne  pousse  pas.-» 
Où  est  donc  votre  or  ?  -^Dans  un  trou.  «^  Tous 
avez  mis  Votre  or  dans  un  trou?— Oui>  quand  il 
n'y  en  aura  plus,  nous  recommencerons  à  pécher* 
*-  C'est  sans  doute  un  héritage^  -—Je  ne  sais  pas  ; 
c'est  un  homme  que  nous  avons  trouvé  mort  sur 
la  plage,  et  qui  avait  autour  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  f^es  d'or.  — *  Ah  !  c'est  différent  !  je  com- 
prends» Eh  bien,  apportez-moi  ce  qui  vous  reste, 
je  m'engage  à  vous  en  payer  le  revenu  votre  vie 
durant.— J'en  parlerai  à  mon  père.  > 

Hull  retourne  à  Mardick,  et  raconte  sa  con- 
versation avec  le  changeur,  c  Quelle  sottise  !  dit 
Johanna.— ^Ah (  dame!  par  Dieu,  ma  mère,  je  ne 
savais  pas  mal  faire.  —  Piéter,  ce  garçon  ne  nous 
fera  que  du  chagrin.  *^  Ma  mère,  je  vous  de- 
mande pardon.  —  Vous  avec  trop  bu,  ailes  vous 
coudier.— Oui,  ma  mère.  > 

£t  Hull  alla  se  mettre  au  lit.  L'heure  du  som- 
meil venue,  chacun  dormait,  hormis  Johanna 
qui  réveilla  Piéter  au  milieu  de  la  nuit.  Hull  ne 
dormait  point  non  plus  :  le  chagrin  d'avoir  déplu 
à  sa  m^e,  par  son  indiscrétion,  l'avait  empêché 
de  fermer  l'œil. 

c  Piéter,  dit  Johanna,  Hull  nous  a  compromis* 
Je  ne  sais,  mais  j'ai  des  craintes:  ce  changeur  peut 
venir,  et  nous  enlever  notre  or«  •«-  Qiue  veux-tu 
faire  ?  répond  Piéter.  -^11  faut  te  lever  de  grand 
matin  et  placernotre  trésor  dans  une  autre  place« 
H  s'épuise  ;  vivons  plus  sobrement  ;  songeons  à 
nos  vieux  jours.  — ^  Tu  as  raison  ;  demain,  je  l'en^- 
fouirai  dans  un  endroit  qui  ne  sera  connu  qtte  dé 
nous  deux.  -^  D'ailleurs  Hall  n'est  pas  notre  fils  ; 
c'est  un  enfant  que  nous  avons  trouvé,  il  y  a 
maintenant  dix-neuf  ans,  sur  le  rivage,  dans  une 
caisse  d'armes  jetée  sUr  la  côte.  J'ai  conservé  soi* 
gneusement  le  bracelet  qu'il  avait  à  son  bras, 
seule  preuve  que  nous  ayons  qu'il  n'est  pas  notre 
fils.  -^  Au  pelit  jour,  j'irai  déterrer  l'or,  et  tu 
n'auras  plus  d'inquiétude.  Dors,  ma  femme,  sois 
tranquille»  > 

Hull  a  tottt  entendu  3  son  ardente  imagination 
travaille  ;  sa  résolution  est  prise  irrévocablement. 
Il  se  lève  sans  bruit,  s'habille  de  ses  meilleurs 
vêtements,  et  sort  fbnrivement.  Son  premier 
soin  fut  de  fouiller  à  l'endroit  on  était  l'or.  H 
prend  quelques  pièces,  s'éloigne  rapidement  et 
dirige  sa  course  vers  le  chemin  de  Boulogne. 

A  l'aube,  Piéter  dormait  profondément.  Jo^ 
banna,  tourmentée  de  l'indiscrétion  de  Hull,  se 

1'  réveille  et  aperçoit  le  jour,  c  Lève-toi,  dit-elle  à 
son  mari,  il  est  plus  que  temps  de  te  mettre  à 
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l^ourrage.  Sartoat/  soyons  discrets.  Je  ne  sais, 
mais  j'ai  fait  nn  triste  rêve;  il  m'a  toute  troublée  ; 
je  ne  serai  calme  que  lorsque  notre  or  sera  en 
sûreté.  > 

Piéter  se  leva,  et  retira  l'or  du  trou  ;  puis  il  le 
mit  dans  le  sable^  à  quelque  cent  pas  plus  loin, 
non  sans  s'apercevoir  que  la  somme  était  dimi- 
nuée, mais  sans  pouvoir  encore  s'en  expliquer  la 
cause,  puisqu'il  ignorait  la  fuite  de  HuU. 

•  Femme,  c'est  fait  :  notre  fortune  est  en  sûreté , 
—  Tu  ne  sais  pas  ?  —  Quoi  ?  —  Hull  s'est  Fevé 
de  bonne  heure;  il  a  pris  ses  meilleurs  habits,  et 
on  Ta  vu  sur  la  route  de  Gravelines,  se  dirigeant 
au  loin.*- C'est  donc  cela  qu'il  manque  de  l'or. 
— <^  Que  dis-tu  ?  Ah  !  le  misérable  !  Quand  je  t'ai 
dit  que  ce  garçon  pous  porterait  malheur.  C'est 
un  mauvais  sujet  ;  je  l'ai  toujours  dit.  Je  ne  l'au» 
rats  Das  cru  capable  d'un  pareil  trait.  Que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite  !  Certes,  je  ne  courrai  pas 
après  lut  t 

Deux  jours  s'écoulèrent.  Le  troisième,  un 
homme  vêtu  de  noir,  suivi  de  quelques  soldats,  se 

E résente  chez  Piéter,  au  moment  où  il  était  à  ta- 
ie avec  sa  famille.  Cette  visite  inattendue  effraya 
Jobanna,  qui  pensa  se  trouver  mal.  Les  enfants 
restèrent  impassibles.  Piéter  seul  se  leva  en  de- 
mandant ce  qu'on  lui  voulait,  c  Reconnaissez-vous 
ce  parchemin?  répondit  l'huissier..— Non,  >  ré- 
pondit Piéter.  Et  Johanna  pMit  de  nouveau. 

c  Nous  allons  faire  la  visite  de  votre  cabane i 

Et  l'huissier  ouvrit  l'armoire,  où  il  trouva  tous  les 
papiers  de  Wilson,  qu'il  lut  très«attentivement, 
^t  dont  il  dressa  procès-verbal. 

c  D'où  tenez-vous  ces  papiers?  -^  D'un  hom- 
me que  j'ai  trouvé  se  débattant  dans  mes  filets,  et 
qui,  au  moment  d'expirer,  m'a  déclaré  se  nom- 
mer WUêon.  —  Qu'en  avez-vous  fait  ?  —  Comme 
il  était  mort,  je  l'ai  abandonné  sur  le  sable.  — 
Pourquoi  avez-vous  conservé  ces  papiers  depuis 
Bi  longtemps,  et  ne  les  avez-vous  pas  remis  en- 
tre les  mains  de  la  justice?  —  C'est  dans  le  cas  où 
l'on  voudrait  me  les  réclamer.  —  Mauvaise  ex- 
cuse.—Je  ne  cherche  pas  à  m'excuser  ;  >e  n'ai  pas 
fait  de  mal.  —Mais  vous  l'avez  dépouillé.  —  Ce 
n'est  pas  moi.  —  Qui  donc?  —  C'est  un  enfant 
adoptif,  nommé  HuU,  que  j'avais  recueilli  égale- 
ment sur  le  rivage,  à  la  suite  d'un  naufrage.  — 
Mais  vous  avez  partagé  ses  dépouilles  ?  —  Ces 
papiers  ne  m'ont  servi  à  rien.  —  N'avait-il  pas 
quelque  autre  chose  sur  lui  ?  (Moment  de  silence  : 
Johanna  s'évanouit.)— Oui,  dit  Piéter,  il  avait 
de  l'or.  —  Qu'en  avez-vous  fait?  —  J'ai  soutenu 
ma  misérable  famille.  —  Cet  or  ne  vous  appar- 
tenait pas.  —  J'étais  ruiné  ;  il  avait  détruit  tous 
mes  filets. — L'indemnité  vaut  bien  la  perte.  Pour- 
quoi aver-vous  eu  l'imprudence  d'envoyer  ce  par- 
chemin à  un  changeur  de  Dunkerque  ? — Ce  n'est 
pas  moi;  j'ignore  de  quelle  manière  il  est  tombé 
entre  vos  mains.  —  N'avez-vous  pas  enveloppé 
quelque^  pièces  de  gibier?  —  Non,  c'est  Sull  qui 


l'a  porté  à  la  ville.  —  Et  ce  HuU  est  absent?  — 
Oui,  il  est  parti  sans  rien  dire.*— Le  corps  de  Wil- 
son a  été  jeté  à  la  c6te.  Il  a  été  constaté  par  les 
gens  de  l'art  qu'il  mourut  à  la  suite  de  nomb^eu8es 
blessures,  et  vous  êtes  arrêté  comme  son  assas- 
sin. — -  O  ciel  !  monsieur,  je  voi^s  jure  que  je  suis 
innocent,  j'en  prends  Dieu  à  témoin.  Les  blessures 
qu'on  aura  remarquées  proviennent  des  hameçons 
qui  lui  avaient  déchiré  le  visage  et  les  mains.  — 
Mauvaise  excuse.  Je  vous  arrête  au  nom  de  la  loi, 
et  vous  allez,  ainsi  que  votre  femme,  me  suivi*e 
en  prison.— Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  > 

Et  Piéter  se  mit  à  genoux  en  priant  avec  fer- 
veur. 

*  Quelle  désolation  I  rien  ne  saurait  la  décrire. 
Les  deux  malheureux  époux  sont  conduits  à  Dun* 
kerque,  et  la  charrette  qu'ils  avaient  achetée  les 
emmène  attachés  par  des  cordes. 

En  route,  l'huissier  et  les  gardes  s'arrêtent  dans 
un  cabaret.  Par  commisération,  le  cabaretier  ap- 
porte quelque  boisson  aux  prisonniers.  U  recon- 
naît Piéter. 

A  l'instant,  le  généreux  ^mi,  à  l'aide  d'un  cou- 
teau, coupe  les  liens  de  Piéter  et  de  Johanna, 
qui  se  sauvent  précipitamment  dans  la  campagne. 
Ils  arrivent  à  la  cabane,,  prennent  une  partie  de 
for,  se  rendent  vers  la  mer,  et,  sur  leur  embar- 
cation de  pêche I  ils  se  livrent  à  la  .merci  des 
flots. 

L'huissier  et  les  gardes,  qui  avaient  fait  de  lon- 
gues et  nombreuses  libations,  retournent  à  la 
'  charrette.  Us  courent  après  les  fugitifs  ;  mais  leur 
surveillance  mise  en  défaut  leur  affaiblit  les  jam* 
bes,  et,  honteux  et  confus,  ils  reviennent  racon» 
ter  aux  magistrats  cette  triste  mésaventure. 

Mais  quel  était  ce  Wilson?  Voici  son  histoire 
en  peu  de  mots  :  Fils  d'un  boulanger  de  la  Cité  de 
Londres,  la  nature  l'avait  doué  d'un  esprit  naturel 
extraordinaire,  et -d'une  beauté  de  corps  très-re- 
marquable. 11  plut  à  la  fille  de  Howand,  et  l'en- 
leva. Une  union  illégitime  leur  donna  un  fils  qu'ils 
nommèrent  Lewis  (  c'est  ce  même  Hull  trouvé 
par  Piéter  sur  la  côte,  dans  un  coffre  d'armes). 
Lord  Howard  mourut  de  chagrin  de  la  conduite 
de  sa  fille,  qui  se  trouva  ainsi  héritière  des  biens 
de  son  père.  Les  remords  de  Jenny  causèrent  en- 
tre les  deux  amants  un  refroidissement  subit. 
Wilson  s'aperçut  qu'il  n^était  plus  aimé,  et,  dans 
la  crainte  d'être  poursuivi  par  la  famille,  il  se  ren- 
dit secrètement  à  la  maison  mortuaire,  s'empara 
de  tous  les  titres,  des  bijoux,  des  valeurs,  et 
s'embarqua  à  Déal  dans  une  barque  *de  pêcheur, 
emmenant  avec  lui  soa  fils  qu'il  chérissait >  et 
abanidonnant  à  son  seul  désespoir  celle  qu'il  avait 
séduite. 

Les  Anglais  étaient  en  guerre  avec  les  Hollan- 
dais. Le  bateau  pécheur  fut  capturé  par  un  cor- 
saire qui,  lui-même  pourchassé,  s'échoua  sur  la 
côte  de  Mardick.  Wilson  se  confia  aux  flots,  et 
mit  son  fils  dans  up  coffre  d'afo^es.  La  violence 
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des  ngoeft  les  séparèrent  :  il  cmt  son  enfant  |  plus  tard,  les  deux  filles  de  Piéter  et  de  lohanna^ 


perdu,  et  regagna  à  la  nage  le  corsaire.  Ce  bâti- 
ment se  releva  dans  la  nuit,  et  put  effectuer  son 
retour  yers  Ostende.  A  la  hauteur  du  port,  une 
nouvelle  chasse  de  la  part  du  brig  sous  pavillon 
britannioùe  les  détermina  à  se  défendre.  Le  com- 
bat fut  vif  de  part  et  d'autre,  et  le  corsaire,  après 
avoir  perdu 'beaucoup  de  monde,  ne  trouva  d'au- 
tre moyen  de  salut  que  de  s'échouer  une  secondé 
fois.  C'est  alors  que  Wilson,  s'emparant  de  ses  ri- 
chesses et  profitant  du  trouble  de  l'équipage, 
après  avoir  corrompu  quelques,  matelots,  mit  }e 
canot  à  la  mer,  et  débarqua*  à  Anvers. 

Wilson,  possesseur  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable, se  livra  au  commerce,  et  correspondit 
avec  Jenny.  Au  bout  de  quinze  ans  de  séparation, 
son  retour  en  Angleterre  fut  décidé.  La  famille 
des  Howard^  quoique  d'une  grande  noblesse, 
consentit  à  l'union  des  deux  amants. 

Alors  Wilson  revenait  en  Angleterre,  lorsqu'un 
effroyable  ouragan  occasionna  une  voie  d'eau  que 
les  pompes  ne  pouvaient  franchir.  Le  navire  cou- 
lait ;  Wilson  se  confia  à  la  merci  des  flots,  et, 
près  d'aborder,  il  fut  pris  et  déchiré  dans  les  fi- 
lets de  Piéter.  On  sait  le  reste  de  sa  fin  déplo- 
rable. 

Revenonsaux  enfants  du  pécheur.  La  fiUa  aînée, 
nommée  Sisca,  ignorait  le  lieu  où  son  père  avait 
caché  l'or.  Elle  vendit^^tout  ce  qu'elle  possédait, 
et,  suivie  de  ses  deux  jeunes  sœurs,  vintà  Dun- 
kerque,  où  son  travail  laborieux  lui  permit  de  les 
élever.  Elle  fut  pour  elles  une  seconde  mère.  Sept 
années  s'écoulèrent  sans  aucune  nouvelle  de 
Piéter  et  de  Johanna.  Un  jour  qu'elle  revenait  de 
l'ouvrage,  un  jeune  homme  de  bonne  mine  et 
bien  vêtu  l'aborde  ;  c'était  Hull.  c  Me  connais-tu? 
— Oui,  je  vous  reconnais. —*  Ah  !  ma  chère 
Sisca,  qu'il  me  tarde  d'embrasser  mes  bons  amis, 
mes  parents  adoptifs  t  -— *  Hélas!  je  ne  sais  où  ils 
sont.  • 

Et  Sisca,  après  l'avoir  conduit  dans  sa  ihodeste 
demeure,  lui  raconte  tout  ce  qui  était  arrivé. 
<  C'est  moi,  s'écria-t-il  doulow*cusement,  qui  suis 
cause  de  toutes  vos  infortunes;  mais  je  puis  les 
réparer  :  mes  voyages  ont  été  heureux  ;  sans  être 
bien  riche,  j'ai  assez  d'argent  pour  soutenir  dans 
leur  vieillesse  mes  bienfaiteurs.  Je  vais  prendre 
des  informations,  afin  de  les  secourir  s'ils  sont 
dans  la  misère,  et  obtenir,  à  force  de  bienfaits, 
un  pardon  sans  lequel  ma  vie  serait  insupportable. 

Les  recherches  produisirent  pour  résultat  que 
Piéter  était  mort  de  chagrin  à  Courtrai,  et  que 
Johanna  parcourait  la  Belgique  en  demandant 
l'aupiône. 

Hull,  désolé  des  tristes  renseignements  qui  lui 
étaient  parvenus,  se  décida  à  oflrir  sa  main  à  Sisca 
en  réparation.  Le  mariage  eut  lieu,  et  de  cette 
umon  na<juit  un  fils  auquel  on  donna  le  nom  de 
Piéter.  Hull  fit  bon  ménage,  et  se  conduisit  en 


et,  chéri  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  U  pas- 
sait des  jours  heureux  au  sein  de  l'amitié  la  plus 
expansive.  Yingt  ans  s'étaient  écoulés. 

Cependant  Jenny,  désespérée  de  la  perte  de 
Wilson  et  de  son  tiis,  ne  s'était  point  remariée,  et, 
.  retirée  dans  une  'petite  ville,  y  vivait  iolitaire- 
ment ,  toujours  dans  l'espoir  de  revoir  son  cher 
Lewis.  Une  maladie  grave  la  conduisit  au  tom- 
beau. Son  testament  portait  qu'elle  laissait  toute 
sa  fortune  à  l'hospice  des  marins  naufragés, .  à 
moins  qu'on  ne  retrouvât  son  fils  Levais,  et,  de 
plus,  qu'une  somme  de  cinq  mille  livres  sterling 
serait  accordée  à  celui  qui  le  découvrirait  authen- 
tiquement  ;  que,  si  au  bout  de  dix  ans  on  n'avait 
pu  réussir  à  le  faire  juridiquement  connaître,  la 
donation  était  valable. 

Dans  l'intervalle ,  une  foule  de  Lewii  se  pré- 
sentèrent ;  mais  aucun  ne  put .  justifier  son 
identité. 

Le  seul  Hull,  à  l'aide  des  papiers  conservés  par 
Johanna,  et  du  parchemin  déposé  chez  le  magis* 
trat,  hérita  et  de  l'immense  fortune  de  Jenny  et 
du  nom  de  Wilson. 

Mais  le  cruel  souvenir  d'avoir  jeté  son  père 
dans  le  ravin,  l'incertitude  de  savoir  s'il  respi- 
rait encore,  lui  occasionnèrent  une  fièvre  nerveuse 
qui  le  rendit  fou  furieux.  On  fut  abligé  de  l'en- 
fermer dans  une  maison  de  force  près  d'Amiens, 
où  il  mourut  totalement  privé  de  la  raison.  ' 

On  n'a  jamais  su  ce  qu'était  devenue  Johanna. 
Sisca  est  passée  en  Angleterre  avec  son  fils  Wilson, 
dont  un  des  descendants  est  aujourd'hui  l'un  des 
plus  riches  et  des  plus  puissants  seigneurs^de]la 
Grande-Bretagne. 


bonune  d'honneur.  U  dota ,  quelques  années  \  civilisés. 


DE  LA 

traite  ^e^  Uoiv». 

(Deuxième  article.) 

• 

J'ai  dit  que  les  Européens  avaient  jeté  dans 
l'Afrique  le  poison  de  leur  luxe,  et  que  les  Afri- 
cains l'avaient  recueilli  comme  un  besoin  ;  aussi 
ces  peuples,  barbares  dans  leurs  lois,  dan^  Jeurs 
mœurs, 'dans  leurs  coutumes^  ne  tardèrent-ils 
pas  à  trouver  une  admirable  organisation  de 
l'esclavage,  ingénieuse  de  cruauté  et  d'avarice. 
Les  Nègres  eux-mêmes  trafiquèrent  des  Nègres, 
sous  le  nom  de  facteurs  ou  de  courtiers.  Ces 
courtiers  se  divisèrent  en  plusieurs  classes  ;  on 
établit  des  règlements,  des  usages,  des  lois,  qui 
furent  observés  comme  une  charte,  et  ce  que 
n'avaient  pu  les  efforts  de  quelques  hommes  de 
bien,  donnant  leur  vie  à  la  science  et  à  la  reli- 
gion, la  cupidité  et  l'avarice  l'obtinrent:  sous  le 
rapport  de  l'esclavage,  les  Nègres  furent  bientôt 
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La  première  dMse  de  eoortiars  ett  celle  qui 
se  tient  rar  h  côte.  De  là  ces  espèces  de  foc* 
tenn  publics  ont  des  correspondances  avec  les 
courtiers  de  rîntériear,  qui  leur  envoient  des 
troupes  d'esclaves,  sel(m  les  demandes  des  Eu- 
ropéens. 

La  seconde  classe  de  marchands  nègres  est 
composée  de  ceux  qui  voyagent  dans  rincérienr 
des  terres,  et  la  troisième  et  la  plus  pauvre,  de 
ceux  qui  communiquent  directement  avec  les 
vaisseaui.  Ces  courtiers  reçoivent  une  certaine 
quantité  de  marchandises,  qu'ils  vont  échanger 
contre  des  IVègres  ;  mais  ils  sont  forcés  de^  lais- 
ser des  gages  de  leur  retour  aux  Européens  :  ces 
gages  sont  leurs  parents  qui  sont  retenus  e&- 
daves  sur  les  vaisseaux.  La  traite  s'est  long- 
temps faite  avec  des  marchandises  de  Tlnde, 
telles  que  des  petites  coquilles  qui  servent  de 
monnaie  sur  la  oète,  des  étoffes  bleues  et  blan- 
ches de  rOrient,  des  barres  de  fer,  des  chau- 
dières, des  cotons,  des  mousselines,  des  eaux- 
de-vie,  etc.  Mais,  plus  tard,  les  rois  nègres  ont 
exigé  des  armes  et  des  munitions  ;  les  Européens 
leur  ont  fourni  avec  joie  ces  nouveaux  moyens 
de  faire  des  esclaves  de  guerre  ;  mais  la  perfidie 
civilisée  s'est  encore  glissée  dans  ces  marchés  : 
les  négriers  ont  donné,  en  échange  des  esclaves, 
des  armes  qui  ne  pouvaient  longtemps  servir, 
et  qui  se  brisaient  ou  crevaient  entre  les  mains 
des  Nègres  ;  de  nouveaux  besoins  appelaient  de 
nouvelles  armes,  et  les  négriers  avaient  de  nou- 
veaux esclaves.  Radama,  un  des  rois  les  plus- 
puissants  de  Madagascar,  est  le  premitr  qui  ait 
forcé  les  Européens  à  essayer  les  armes  qu'ils 
fournissaient;  aussi  étendit-il  ses  jconquètes  au 
point  de  s'appeler  le  premier  guerrier  du  monde. 
Un  jour  les  habit^pts  de  l'Ile  Bourbon  récla- 
maient de  lui  l'exécution  d'un  traité  qu'il  refu- 
sait. Voulant  l'effrayer  sur  les  conséquences 
d'une  guerre  dont  on  le  menaçait,  ils  lui  racoiv- 
tèrent  l'histoire  de  Napoléon.  Radama  traita  cela 
d'imaginaire  et  d'impossible.  Aloi*s,  ayant  réuni 
tous  les  tableaux  qui  se  trouvaient  dans  l'île 
Bourbon,  et  qui  représentaient  les  hauts  faits 
de  Napoléon,  les  habitants  les  présentèrent  au  roi 
Radama  pour  prouver  ce  qu'ils  avançaient.  Ra- 
dama.examina  tout  avec  la  plus  grande  attention, 
puis  il  s'écria,  en  .repoussant  les  tableaux  :  t  II 
f  est  impossible  que  Napoléon  ait  fait  to6t  cela, 
>  car  s'il  avait  été  aussi  grand  guerrier  qtie  vous 
»  le  dites,  il  n'eût  pas  résisté  au  désir  de  se 
»  mesurer  avec  moi,  qui  suis  le  premier  guerrier 
»  du  monde  !  t  Radama  était  un  de  ces  hommes 
qui  prouvent  que  la  race  nègre  peut  autant  que 
la  race  des  blancs.  Il  avait  du  courage  jusqu'à  la 
témérité,  combinait  admirablement' le  plan  d'une 
bai  aille,  et  se  montrait  généreux  après  la  vic- 
toire, 11  a  agrandi  ses  Ktats  par  d'immenses  con- 
quêtes, et  a  doté  ses  sujets  de  plusieurs  lois  que 
TEurope  pourrait  lui  envier  ;  et  cependant  la  ci« 


vilisation  n't  jtnuis .  pàiéCrë  dans  ces  eoBtiëee* 
Radama  fut  mi  grand  roi  par  instinct.  Toutes  les 
fois  que  des  Européens  ont  pu  pénétrer  dans  sa 
maison,  ils  ont  été  reçus  dans  une  vaste  salle  ta- 
pissée de  pièces  de  moraïaîe  de  tous  les  pays.  R»- 
dama  lenr  montrait  par  li  le  mépris  qu'il  Causait  de 
l'or,  et  rejetait  sur  eux  toute  la  honte  du  trafie« 

La  traite  des  Nègres  comiience  à'peu  prés  à 
la  grande  rivière  du  Sénégal,  et  s'étend  jusqu'à 
la  partie  la  plus  reculée  d'Angola. 

Les  Européens  font  la  traite  sur  les  rivières 
dii  Sénégal  et  de  Gambie,  en  remontant  avec 
leurs  vaisseaux  jusqu'à  mi  lieu  favorable  à  jeter 
l'ancre.  Us  arment  alors  leurs  canots  et  les  en- 
voient vers  les  villages;  lorsqu'ib  sont  parvenos 
à  portée,  ils  tirent  des  coups  de  fusil  ou  batteftt 
du  tambour.  C'est  un  signal  peur  avertir  les 
Nègres  qu'un  vaisseau  est  eft  rade  et  a  besoin 
d'ejsclaves. 

A  Sierra>-Leone,  les  négriers  ont  des  agents 
choisis  parmi  les  blancs,  qui  les  approvisionnent 
toute  Vannée. 

Sur  la  ôôte  qui  s'étend  depuis  ie  cap  Monte 
jusqu'au  cap  des  Palmes,  les  signaux  partent  de 
terre  ;  les  Nègres  allument  de  grands  feux  sur 
la  côte,  pour  donner  avis  aux  Européens  qu'ib. 
ont  des  esclaves  à  leor  livrer  ;  mais  ils  ne  les  li- 
vrent que  par  trois  ou  quatre  à  la  fois  ;  de  sorte 
que  les  vaisseaux  sont  quelquefois  quatorze  mois 
avant  d'avoir  pu  compléter  leur  cargaison. 

Les  négriers  qui  exploitent  la  eôte  d'Or  te' 
mettent  ordinairement  à  Tanere  devant  Anna** 
Maboë.  Leur  première  opération  est  d'envoyer  à 
terre  pour  adbeter  de  l'or  ;  puis,  avec  ce  même 
or,  ils  achètent  des  esclaves  qu'on  leur  amène  par 
troupeaux,  le  poignet  engagé  dans  une  pièce  de 
bois  qu'ils  sont  obligé's  de  porter  au-dessus  de 
leur  tète. 

A  Whidah,  à  Bonny,  à  Galabar,  à  Bénin  et  à 
Angola  le  commerce  est  plus  régulier  :  les  coui^ 
tiers  aitivent  sur  le  vaisseau^  et  font  un  ma^rché 
à  livrer,  comme,  on  en  fait  un  dans  nos  bourses. 

Lés  moyens  d'échange  varient  suivant  les  dif- 
férents endroits.  À  la  côte  vers  le  vent  et  a 
Bonny,  l'objet  ordinaire  d'échange  est  appelé 
par  les  Africains  et  les  Européens  une  barre;  à 
la  côte  d'Or  et  à  Whidah,  on  l'appelle  tins  once; 
à  Calabar,  un  cuivre  {  k  Bénin»  tint  ekaudiàre;  à 
Angola,  wMpièee. 

On  voit  que  le  commerce  de  la  traite  est  ré« 
gularisé  dans  toutes  ses  formes.  Les  négriers  et 
les  courtiers  trafiquent  de  l'espèce  humaine, 
conmie  nous  trafiquons  des  marchandises.  Ce 
commerce  de  honte  et  de  sang  se  fait  encore 
par  contrebande  ;  senlement  n'étant  plus  permis 
par  les  lois,  il  a  autorisé  les  négriers  à  user  plus 
que  jamais  de  ruse  et  de  violence.  Les  rois  nè- 
gres, les  Nègres  eux-mêmes,  ont  appris  nos 
ruses  infernales;  ainsi,  si  le  négrier  emmène  des 

noir»  sans  en  pityer  le  prix»  le  oeartier  epgag0 
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le  N^e  A  s'^happer  éa  iraitMài  pour  !•  re- 
veiidrt  ane  seconde  fois. 

Les  esclaves  se  divisent  en  plusieurs  ordres^ 
Les  Européens  ont  classé  dans  le  premier  ceux 
qui  le  deviennent  par  ruse  où  par  violence  ;  ces 
esclaves  sont  ceux  qui  leur  coûtent  le  moins.  Le 
second  ordre  se  compose  de  ceux  que  leur  propre 
soBverain  a  faits  prisonniers,  en  faisant  des  ex* 
eùrsions  dans  ses  Etats.  Le  dernier  roi  de  Da<- 
bomy  avait  l'habitudet  comme  quelques  empe« 
reiirs  romains^  de  faire  des  largesses  à  son 
peuple  (  il  fui  lais^it  distribuer  des  coquilles  qui 
servent  de  monnaie;  puis,  pour  remplacer  cet 
argent,  il  taxait  le  village  à  tant  d'esclaves,  et  les 
vendait  aux  Européens.  Il  en  était  de  même 
toutes  les  fois  qu'il  manquait  d'eau«de-vie,  ou 
qu'il  avait  envie  de  quelque  colifichet  d'Europe. 

La  troisième  classe  comprend  les  Africains 
convaincus  de  crime.  Avant  même  que  les  Euro* 
péens  eussent  demandé  des  esclaves  en  Afrique, 
on  punissait  quelques  criminels  par  la  servitude  ; 
mais  aujourd'hui  il  n'est  pas  de  crime  si  léger 
pour  lequel  on  n'inflige  cette  peine.  L'adultère, 
par  exemple,  emporte  la  punition  de  l'esclavage. 
Sur  la  c6te  d'Or,  principalement,  les  rois  font 
consister  leur  richesse  dans  un  grand  nombre 
de  concubines  ou  de  femmes  ayant  le  titre 
d'épouses.  Ces  femmes  sont  envoyées,  par  ordre 
6e  leur  mettre^  auprès  de  jeunes  gens  qu^elles 
cherchent  à  séduire,  et  si  elles  y  parviennent, 
elles  dénoncent  à  l'instant  celui  qui  a  luccombé, 
«t  qui  devient  l'esclave  et  ia  prepri^été  du  prince. 

La  quatrième  classe  d'esclaves  est  celle  des 
prisonniers  de  guerre.  La  guerre  a  été  allumée 
par  les  Européens  sur  les  cfttes  d'Afrique,  sans 
Hiotif,  sans  autre  but  que  celui  de  faire  des 
esclaves.  Les  rois  nègres  combattent  aussitôt 
qu'ils  apprennent  l'arrivée  d'un  vaisseau  né- 
grier. Ces  combats  >ont  atroces  et  sanglants, 
d'autant  qu'il  arrive  souvent  qu'animés  par  le 
carnage,  les  Nègres  oublient  la  première  cause 
de  la  guerre,  et  s'entr'égorgent  jusqu'au  dernier.  • 
darkson  rapporte  dans  son  ouvrage  l'extrait 
d'une  lettre  d'un  particulier  qui  fut  témoin  de 
ces  combats  ;  il  s'exprime  en  ces  termes. 

le  copie  : 

f  Je  fus  envoyé  aveo  phisieurs  autres  per- 
sanes dans  un  petit  bâtiment  pour  acheter  des 
esclaves,  en  remontant  la  rivière  du  Niger.  Nous 
avions  avec  nous  quelques  Nègres  libres,  et 
eomme  les  vaisseaux  sont  snjets  a  être  attaqués 
par  les  Nègres  d'un  côté  de  h  rivière,  et  de 
f autre  par  les  Maures,  nous  étions  tous  armés. 
Pendant  que  nous  étions  k  l'ancre,  très  en  avant 
dans  le  haut  de  la  rivière,  noua  remarquâmes  un 
très-grand  nombre  de  Nègres  dans  des  cabanes 
qui  étaient  le  long  du  rivage,  et  pour  notre 
propre  sûreté,  nous  les  veillimes  constamment. 
Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  nons  vîmes 
du  haut  de  notre  grandnnàt  aecourir  un  oorps 


nombreux  de  naturels,  se  tenant  très -serrés 
quoique  sans  beaucoup  d'ordre.  Ils  s'approche* 
rent  très-vite,  et  se  jetèrent  avec  fureur  sur  les 
habitants  de  la  ville,  qui  parurent  très  surpris, 
mais  qui  néanmoins  ne  laissèrent  pas  que  de 
se  réunir  comme  ils  purent,  et  de  faire  une  vi- 
goureuse résistance.  Us  avaient  quelques  armes 
à  feu,  mais  ils  en  firent  peu  d'usage,  parce  qu'ils 
en  vinrent  aussitôt  à  combattre  corps  à  corps 
avec  leurs  lances  et  leurs  sabres.  Plusieurs  des 
attaquants  étaient  montés  sur  de  petits  chevaux^ 
et  combattirent  pendant  environ  une  demi-heure 
avec  la  plus  grande  animosité.  Les  femmes  et  les 
enfants  s'étaient  ramassés  sur  le  bord  de  l'eau, 
allant  et  venant,  et  jetant  des  cris  de  terreur,  et  en 
attendant  l'issue  du  combat,  jusqu'à  ce  que  leur 
parti  céda  et  s'en  fut  vers  la  rivière,  afin  de  ga« 
gner  à  la  nage  la  côte  de  Barbarie,  ils  furent 
poursuivis  avec  acharnement  juscpie  dans  la  ri^ 
vière  par  les  vainqueurs,  qui,  quoique  venus  dans 
l'intention  de  faire  des  prisonniers,  ne  firent 
point  de  quartier,  et  s'abandonnèrent  alors  bien 
plus  à  leur  cruauté  qu'à  leur  avarice.  Ils  rie  fi- 
rent point  de  captifs,  mais  ils  massacrèrent  tout 
sans  pitié;  le  carnage  des  vaincus  fut  en  effet 
horrible  dans  cette  occasion,  et  comme  nous  n'é« 
tiens  pps  à  plu6  de  deux  ou  trois  cents  p&s,  les 
cris  et  les  pleurs  de  ces  malheureux  nous  affec** 
talent  beaucoup.  Nous  avions  levé  l'ancre  au 
commencement  de  l'attaque,  et  nous  nous  tînmes 
ensuite  dans  le  lieu  où  les  vainqueurs,  ayant 
poursuivi  jusque  dans  l'eau  les  vaincus,  ne  ces* 
seront  d'atteindre  et  de  massacrer  ceux  que  les 
blessures  empâchblent  de  fuir  ;  ils  n'épargnèrent 
même  pas  les  enfants,  dont  ils  prirent  un  grand 
nombre.  Révoltés  de  leur  barbarie,  nous  tirâmes 
sur  eux  avec  du  canon  chargé  à  mitraille,  et  nons 
leur  envoyâmes  une  volée  avec  nos  fusils;  ce 
qui  en  effet  arrêta  leur  fureur,  et  tes  obligea 
de  s'éloigner  du  rivage,  d'où  quelques  boulets 
de  canon  les  chassèrent  bientôt,  et  les  firent 
rentrer  dans  les  bois.  Toute  la  rivière  était  noire 
des  tètes  de  ceux  qui  se  sauvaient  à  la  nage.  Ces 
pauvres  malheureux,  qui  nous  craignaient  autant 
que  leurs  vainqueurs,  plongeaient  quand  nous 
faisions  feu,  et  jetaient  les  cris  les  plus  lamen-^ 
tables  pour  nous  demander  grâce.  Après  avoir 
favorisé  leur  retraite  et  leur  salut,  nous  cher- 
châmes it  sauver  ceux  qui  étaient  blessés  et  (é^ 
tigués;  mais  tous  ceux  que  les  blessures  avaient 
mis  hors  d'état  de  nager  furent  égorgés  ou 
noyés  avant  que  nons  eussions  pu  aller  à  leur 
secours.  Je  dois  convenir  que  ce  fut  avec  une 
justice  et  une  générosité  dont  je  n'ai  jamais  oui 
citer  d'exemple  parmi  oeux  qui  vont  chercher 
des  esclaves,  que  nous  rendîmes  la  liberté  à  ceux 
que  nous  avions  tirés  de  l'eau,  et  que  nous  les 
rapportâmes  sur  la  rive  de  Barbarie,  parmi  le 
reste  de  leurs  compagnons  infortunés  qui  avaient 
svrvécu  au  carnage  du  malin,  i 
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Voilà  an  exemple  d'hamanité  qu'on  négrier 
avoue  lui-même  être  bien  rare  parmi  les  gens 
de  son  état;  mais  voilà  aussi  un  exemple  de 
l'effet  que  produit  l'apparition  d'un  vaisseau  sur 
les  côtes  de  Barbarie  :  le  sang  et  le  carnage  ; 
et  comme  si  la  fureur  des  Nègres  n'était  pas  as» 
sez  grande  pour  se  détruire»  les  boulets  euro- 
péens ont  fait  explosion  au  milieu  d'eux. 

La  cinquième  classe  d'esclaves  est  pelle  des 
êtres  qui  naissent  dans  la  servitude.  Sur  la  côte 
on  voit  des  marchands  établis  qui  en  tiennent 
magsusin.  Les  mères  ne  sont  jamais  vendues  avec 
leurs  enfants. 

La  sixième  est  celle  des  esclaves  qui  ont  perdu 
leur  liberté  au  jeu.  Cette  passion  est  si  violente 
chez  les  Africains,  que  lorsqu'ils  ont  tout  perdu, 
ils  jouent  la  liberté  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
esclaves.  Un  Africain  de  la  nation  de  Mundigoé 
avait  tout  perdu  au  jeu,  il. ne  lui  restait  que  trois 
esclaves  :  il  les  joua  et  les  perdit.  L'un  d'eux  prit 
la  fuite,  le  maître  fut  emmené  esclave  à  sa  place. 

Telles  sont  les  différentes  manières  de  faire 
des  esclaves.  Une  fois  vendus  au  négrier,  ils  sont 
enchaînés,  traînés  à  bord,  et  jetés  à  fond  de  cale. 
Ils  y  périssent  plus  souvent  par  le  manque  d'air 
que  par  le  manque  de  nourriture.  Gela  a  été  re- 
marqué par  les  négriers  qui  ont  voulu  parer  à 
cet  inconvénient.  Ils  n'ont  trouvé  de  moyen  que 
dans  un  raffinement  de  cruauté.  Chaque  jour  ils 
font  monter  un  certain  nombre  de  Nègres  sur  le 
pont;  ils  les  détachent  de  leurs  fers,  les  en- 
tourent de  sentinelles  qui  veillent  sur  eux  le 
fusil  à  la  main^  et  leur  ordonnent  de  danser  la 
danse  favorite  de  leur  pays.  Sur  le  refus  des 
Nègres,  les  fouets  retentissent  ;  on  leur  déchire 
le  corps  pour  les  forcer  à  danser.  Les  plus  ti- 
mides commencent,  les  matelots  les  encouragent 
à  coups  de  fouet,  et  bientôt  la  danse  devient  si 
vive  et  si  animée  qu'on  a  de  la  peine  à  la  faire 
cesser.  Ce  spectacle  est  horrible  à  voir.  Le 
Nègre  dansant  malgré  lui,  entraîné  malgré  lui 
par  l'habitude  et  le  plaisir,  poussant  des  hurle- 
ments d'horrible  volupté  qui  se  mêlent  au  bruit 
des  fouets  et  du  tam-tam,  tandis  que  des  hommes 
appuyés  sur  les  bastingages  sont  là  poui*  em- 
pêcher les  noirs  de  se  jeter  à  la  mer,  tout  cela 
est  hideux,  tout  cela  est  affreux!..  Puis  les 
Nègres  reprennent  leurs  chaînes,  et  vont  triste- 
ment dans  leur  cloaque,  maudissant  leur  joie  fré- 
nétique d'un  moment,  et  pleurant  de  rage  d'y 
avoir  succombé.  Mais  ceci  n'est  qu'un  des  plus 
légers  malheurs  de  la  traversée  :  ordinairement 
it  en  arrive, assez  pour  que  le  tiers  des  Nègres 
périsse.  C'est  l'épidémie,  les  mauvais  traite- 
ments^ le  mal  du  pays,  le  désespoir  et  la  révolte 
qui  les  tuent.  A  cet  égard  je  pourrais  citer  une 
foule  de  traits  qui  viendront  à  l'appui  de  ce  que 
j'avance,  je  me  bornerai  à  en  retracer  quel- 
ques-uns. 

Sur  un  vaisseau  àl'ancre  devant  Bonny,  on  mena 


uot  jour  on  Nègre  prendre  l'air  sur  le  pont.  Le 
Nègre  aperçut  pjrès  de  lui  un  couteau;  aussitôt, 
quoique  enchaîné  à  un  compagnon,  il  sauta  sur 
cette  arme,  s'en  saisit,  et  tua  le  matelot  qui  était 
de  garde  près  de  lui  ;  puis,  forçant  son  compagnon 
à  le  suivre,  il  tua  trois  autres  matelots.  Mais 
comme  il  s'aperçut  que  le.  Nègre  auquel  il  était 
enchaîné  refusait  de  le  seconder,  il  le  poignarda 
lui-même,  en  exprimant  par  ses  gestes  et  son 
regard  le  mépris  qu'il  lui  inspirait.  Il  cherchait 
le  capitaine,  et  voulait  l'immoler  à  sa  vengeance. 
Et  déjà  il  était  à  Ja  porte  de  sa  chambre,  traînant 
après  lui  le  cadavre  de  son  compagnon^  lorsqu'un 
coup  de  feu  l'étendit  roide  mort. 

Un  vaisseau  s'était  procnré  une  cargaison  de 
cent  quatre-vingt-dix  esclaves,  sur  la  côte  vers  le 
vent.  On  était  en  mer  depuis  plusieurs  jours» 
lorsqu'on  s'aperçut  d'un  projet  de  révolte  de  la 
part  des  Nègres.  On'  saisit  sur-le-champ  l'un 
d'eux  que  l'on  suppo;sait  le  chef,  on  l'amena  sur 
le  pont,  et  après  l'avoir  chargé  de  chaînes  jet  lui 
avoir  fait  souffrir  tous  les  supplices  possibles, 
on  le  jeta  à  la  mer.  On  espérait  que  cet  exemple 
suffirait  pour  arrêter  la  révolte,  mais  les  Nègres 
avaient  juré  de  se  faire  libres  ou  de  mourir.  Deux 
d'entre  eux  parvinrent  à  rompre  leurs  chaînes,  et 
s'avancèrent  bravement  vers  les  matelots.  Ceux- 
ci  chei^chent  à  les  réduire;  mais  comme  les  Nègres 
avaient  les  bras  libres,  ils  ne  purent  y  parvenir. 
Ces  esclaves  poursuivirent  les  matelots,  suivis  de 
leurs  compagnons,  qui,  quoique  enchaînés,  mar* 
chaient  avec  eux;  ils  arrachèrent  le  sabre  de  la 
sentinelle,  parvinrent  à  briser  quelques  fers,  et 
livrèrent  un  combat  opiniâtre  aux  matelots,  qui 
furent  obligés  de  se  retirer  dans  les  hunes.  Mais 
il  était  resté  sur  le  pont  un  homme  que  les  es- 
claves n'avaient  pas  découvert.  Caché  derrière 
une  cage  à  poujiets,  et  occupé  à  raccommoder  ses 
habits,  il  ne  s'était  aperçu  dé  la  révolte  que  lors- 
qu  il  ne  lui  était  plus  possible  de  se  sauver.  II  fut 
assez  heureux  pour  trouver  une  cor.de  suspendue 
à  la  poupe  du  vaisseau,  au  moyen  de  laquelle  il 
se  glissa  jusque  dans. la  chambre  du  capitaine» 
qui  était  malade  avec  un  autre  matelot,  et  leur 
apprit  ce  qui  se  passait  sur  le  pont.  Aussitôt  le 
capitaine  et  les  deux  matelots  s'armèrent  de  fusils, 
et  attendirent  les  rebelles,  qtii  ne  tardèrent  pas 
à  les  attaquer.  Mais  les  Nègres  n'avaient  pour 
toutes  armes  que  des  morceaux  de  bois  qu'ils 
avaient  pris  à  fond  de  cale,  et  à  chaque  pas  qu'ils 
faisaient  dans  l'escalier  étroit  qui  conduisait  à  la 
chambre  du  capitaine,  ils  tombaient  morts  ou 
blessés.  Enfin,  ayant  perdu  leur  chef,  épuisés  de 
fatigue  et  de  blessures,  ils  se  retirèrent  sur 
le  poot  pour  reprendre  haleine.  Les  matelots 
profitèrent  de  ce  moment  pour  descendre'  des 
hunes,  et  bientôt  les  Nègres  furent  réduits^ 
On  se  hâta  de  les  passer  en  revue,  pour  voir  la 
perte  que  le  négrier  éprouvait.  Le  plus  grand 
nombre  était  couvert  de  blessures  ;  à  tous  ceux- 
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]k,  il  fut  ^oiMiié  àe  $e  jetor  à  h  m3Pf  Ite  aimiient 
ë|é  lasCropjé^,  ov  Mtfmiegt  eoûté  plus  de  soios  qu'ils 
B^uraient  rapporté  4'arg^nt  ;  on  s'en  décliargea 

•  eoipme  ^m  fordeau  inutile.  L^s  ]^égres  obéirent 
avec  une  ejspèce  de  joie.  Ceux  <}Mi  p'ayaient  pas 
de  par0nts  sautèrent  sur-l^-rchamp  à  la  mer; 
«eux  qui  en  avaient  encore  ne  prirent  que  le 
temps  de  les  embrasser,  et  disparurent  dan^  les 
flots.  U  ne  resta  en  tout  que  quatre-vingt-dix  es- 
claves, qui  furent  vendus  au^  Ues,  Barbades. 
Pn  vaisseau  cbargé  d'esclaves  échoua  sur  un 
banp  de  sable,  Le  péril  que  cournt  l'équipage» 
et[  la  peine  qu'il  prit  pour  l'éviter,  fit  qu'on  oublia 
les  Nègres,  qui  restèrent  deux  jours  sans  qaanger  ; 
)^  troisièm^,  ces  malheureux  poussaient  des  cris 
affreux  :  plusieurs  femmes  avaient  été  noyées 
par  une  voie  d'ea^  que  l'équipage  n'avait  pu  par- 
yenir  à  étancfter;  les  hommes,  poussés  au  déses^ 
poir^  en  proie  à  la  rage  de  la  faim»  étaient  par- 
venus, pour  la  plupart,  à  briser  leurs  fers,  et  fai- 
3aiept  des  efforts  inouïs  pour  ouvrir  las  grilles 
qui  les  séparaient  du  pont*  L'équipeg^,  effrayé, 
prit  la  résolution  de  tuer  les  plu^  désespérés,  ce 
qui  fat  exécuté  à  l'instant.  Enfin,  la  (Cinquième 
jour,  vprs  le  ^oir,  on  aperçut  un  vaisseau  qui  se 

^  jrepdaitfi^x signaux  de  détresse.L'éqnjpage  poussa 
d^s  crji^  ^e  joia»  les  Nègres  v  mêlèrent  leurs  voix, 
mpis  lisur^  oris  de  joie  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Ij^  i^aisseau  reçut  à  son  bQrd  l'équipage 
4n  bfttimept  n^ufrggé  ;  q^ant  aux  esclaves,  ils  fu- 
pfint  aban^pnn^  aux  bçrreurs  de  h  faim  et  des 

Un  bng  anglais  rencontra  un  jour  un  vaisseau 
i|4gf  ier.  Ce  vai/»seau  fai^it  eau  depuis  pludeurs 
jours»  at  e'éui^  en  vain  qu'on  çberahait  k  en  ta- 
rir b  voie  à  forpe  de  pompes.  Ce  brig  accourut 
vers  lui  k  #A3  signau?;:  de  détresse,  et  recueillit 
tout  Téqnipnge  et  tous  les  Nègres  qui  étaient  à 
fond  4^  ^hf  Blep^èt  le  b&timent  négrier  fut  en- 
glouti dan§  la  mer.  Mais  les  gens  de  l'équipage  du 
bfigcpmptaient  déjà  avec  efifroi  les  Nègres  qu'ils 
gvajeot  abord,  et  calculaient  la  quantité  de  vivres 
et. le  temps  probable  de  la  tri^versée;  ils  firent 
l0Hr3  observations  au  capitaine,  le  capitaine  les 
accueilli^.  Op  résolut  d'abord  de  jeter  les  Nègres 
à  la  mer»  mais  on  réfléchit  que  presque  tous  sur- 
fl^gergieoF  et  qu'on  aurait  trop  de  peine  k  les 
achever.  A)or§,  les  ayant  fait  retirer  sur  le  pont, 
onbrgqua  sur  epx  des  canons  chargés  à  mitraille, 
e\  l'op  ep  fit  une  horrible  boucherie.  Ce  trait  de 
Uiirbj)irj()  ft  est  renoi^velé  plusieurs  fois  ;  plusieurs 
bi^  aus^i  les  capitaines  négriers  ont  prié  pour 
-  leur§  Nègres,  mais  ce  n'étiiit  pas  compassion 
çhe^  eiix,  p'était  avarice  :  ils  ne  voypieut  pas  la 
mort  de  l'homP^f  mais  la  perte  de  la  marchandise. 

]i$  pourrais  ajouter  beaucoup  de  traits  i  ceux 
qae  je  viens  de  qter,  mais  ils  suffiront  pour  faire 
comprendre  les  malheurs  de  la  traversée.  Ce  n'est 
là  q^  le  pommencemeqt  des  souffrances  réser* 
Té^  apx  lîègres, 

Tom  IIL 
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Aussitôt  qu'ils  arrivent  au  lieu  lie  leur  desti- 
nation, on  s'empresse  de  les  faire  baptiser.  Cet 
usage  est  rigoureusement  observé  par  les  né- 
griers, même  depuis  que  la  traite  est  abolie.  Ces 
hommes,  qui  ne  craignent  pas  de  faire  une  si 
horrible  contrebande,  trouvent  des  prêtres  qui 
viennent  clandestinement  faire  des  chrétiens,  qui 
Leur  donnât  le  sacrement  de  ia  liberté,  et  qui 
les  laissent  esclaves. 

Lorsque  le  vaisseau  est  arrivé  dans  le  port  où 
doit  se  faire  la  vente  des  esclaves,  on  s'empresse 
de  les  préparer,  puis  on  procède  à  s'en  défaire. 
U  y  a  trois  modes  pour  cela.  Le  premier  est  par 
le  moyen  d^agentê;  ils  viennent  à  bord  du  bâti'- 
ment  et  achètent  des  esclaves  pour  des  tiers.  Le 
second  est  Yencan;  on  conduit  les  Nègres  dans 
un  çndroit  public,  et  on  les  expose  au  marché 
comme  des  bestiaux.  Les  acheteurs  s'approchent 
d'eux,  les  examinent,  les  tâtent,  et  les  marchan-» 
dent.  Lorqu'il  y  a  des  esclaves  malades  et  en  mau* 
vais  état,  ce  sont  ordinairement  des  Juifs  qui  les 
achètent  pour  peu  de  chose,  le\ir  rendent  la  santé, 
et  les  revendent  ensuite  à  un  meilleur  prix.  Enân 
la  troisième  manière  de  vendre  les  esclaves  est 
celle  que  les  Anglais  appellent  seramble.  On 
met  les  Nègres  dans  nn  lieu  obscur;  à  un  certain 
signal,  les  acheteurs  entrent  dans  cet  endroit, 
une  corde  à  la  main,  et  c'est  alors  à  qui  pourra  en 
entourer  le  plus. 

Les  Nègres  passent  alors  à  leurs  nouveaux 
maUres.  Je  n'ai  pa^  besoin  de  dire  ici  leurs  fati- 
guas» leurs  labeurs,  leurs  souffrances.  D'abord  il 
leur  faut  près  de  deux  ans  pour  s'acclimater,  pen- 
dant lesquels  il  en  périt  un  tiers.  Sur  vingt-quatre 
heures,  ils  donnent  seize  heures  à  leurs  maîtres, 
trois  à  leurs  besoins,  cinq  au  sommeil.  Encore 
s'ils  n'étaient  pas  déchirés  par  le  fouet  des  com- 
mandeurs, séparés  de  leurs  femmes  et  de  lenrsen- 
fants  l  encore  s'il  leur  était  permis  de  vivre  comme 
vivent  les  brutes' l  mais  non,  ce  système  d'escla- 
vage entraîne  avec  lui  la  cruauté  calculée  sur  l'a- 
varice. On  ne  les  tue  pas,  parce  qu'ils  valent  de 
l'or;  on  les  fouette,  on  les  flagelle,  on  les  meur- 
trit, parce  qu'on  guérit  d'une  meurtrissure.  On 
ne  les  laisse  pas  vivre  avec  leurs  parents,  parce 
que  le  spectacle  des  souffrances  d'un  père  peut 
exciter  la  souffrance  et  la  révolte  d'un  fils;  on  les 
sépare  de  leurs  femmes,  parce  que  les  femmes 
ne  sont  plus  bonnes  à  rien,  dès  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  faire  des  enfants.  Quelquefois  on  les  ac- 
couple ignominieusement,  on  les  excite  au  plaisir 
et  à  la  passion,  et  lorsqu'un  noir  a  choisi  sa  com- 
pagne, on  l'arrache  de  ses  bras,  parce  qu'elle 
porte  dans  son  sein  un  enfant  qui  vant  de  l'or. 
Telles  sont  leurs  souffrances,  je  le  prouverai  par 
des  faits. 

E«  Alboize, 
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Bart  (Jean),  né  à  Donkerqae,  en  1654 ,  en- 
noblit son  nom  et  répandit  sa  renommée  dans 
toute  TEarope,  par  des  actions  d'une  bravoure 
extraordinaire*  11  était  fils  d'un  simple  pécheur, 
et  il  commença  lui-même  par  cette  profession  ; 
mais  elle  était  trop  obscure  pour  son  flme  bouil- 
lante. Afin  d'en  sortir,  il  alla  en  Hollande  et  se 
fit  monssç.  Il  servit  sous  le  fameux  Ruy  ter,  et  de- 
vint bientôt  un  excellent  marin. 

Louis  XrV  ayant  dédaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais, en  i67i,  ceux-ci  offrirent  de  l'emploi  à  Jean 
Bart;  mais  celui-ci,  concevant  la  honte  qu'il  y 
avait  de  porter  les  armes  contre  sa  patrie,  s'en- 
fuit et  retourna  à  Dunkerque.  De  ce  moment, 
il  se  fit  connaître  par  une  audace  inouïe,  qui  lui 
valut,  à  lui  et  à  ceux  qui  associèrent  leurs  intérêts 
aux  siens,  des  prises  multipliées  et  considérables. 
Le  vaisseau  sur  lequel  il  monta  d'abord  ne  sor- 
tait jamais  de  Dunkerque  sans  revenir  avec  des 
prises. 

En  1675,  Jean  Bart«  assez  riche  pour  équiper  à 
ses  frais  une  galiote  de  deux  pièces  de  canon  et 
de  trente-six  hommes,  eut  la  hardiesse  d'atta- 
quer, devant  le  Texel,  une  frégate  de  dix-huit  ca- 
nons et  de  soixante-cinq  hommes.  Etant  monté 
à  Tabordage,  il  s'en  rendit  maître. 

S'associant  ensuite  avec  plusieurs  armateurs, 
il  monta  une.  frégate  de  dix  pièces  de  canon  ;  il 
en  prit  une  hollandaise  de  i%  tomba  dans  la  mer 
Baltique  sur  une  flotte  marchande,  composée 
d'un  nombre  considérable  de  vaisseaux,  escortée 
par  deux  frégates.  Il  s'empara  d'une  partie  de  la 
flotte,  prit  une  des  frégates  et  mit  l'autre  en 
fuite. 

Ses  associés,  encouragés  par  ses  succès,  firent 
construire  cinq  frégates;  chef  de  cette  petite  es- 
cadre, Jean  Bart  fit  un  grand  nombre  de  prises. 
Devenu  redoutable  sur  la  mer,  chaque  jour  était 
témoin  des  nouveaux  exploits  de  ce  brave  marin. 
Louis  XIV,  qui  en  fut  informé,  lui  envoya  une 
médaille  et  une  chaîne  d'or,  Tatucha  à  son  ser- 
vice, et  le  fit  lieutenant  de  vaisseau. 

Jean  Bart  commença  dès  lors  à  se  signaler  contre 
les  Espagnols.  Ayant  reçu  le  commandement 
d'une  frégate  pour  aller  croiser  dans  la  Médi- 
terranée, il  prit  d'abord  un  vaisseau  de  cette  na- 
tion, puis  bientôt,  montant  un  vaisseau  de  guerre, 
il  s'empara  de  deux  autres,  après  un  combat 
furieux,  dans  lequel  il  fut  blessé  à  la  cuisse. 

En  1689,  ayant  reçu  ordre  d'aller  au  Havre, 
avec  le  chevalier  Forbin,  pour  escorter  vingt 
vaisseaux  marchands»  il  rencontra  au  milieu  de 

(1)  Bien  qu'un  de  nos  collaborateurs  ait  déjà  esquissé 
quelques  traits  de  la  tic  de  Jeau  Bart  dans  notre  premier 
volume,  page  20,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  négliger  de 
compléter  sous  son  aspect  miliuire  Texamen  de  la  vie  de 
ce  grand  marin.  (  j^,  du  Réd.  ) 


la  Manche  deux  v^sseanx  de  guerre  anglais,  de 
50  canons  chacun.  Forbin  lui  ayant  conseillé  de 
gagner  le  large,  Jean  Bart  lui  répondit  qu'il  ne 
se  couvrirait  jamais  de  la  honte  d'avoir  fiii  devant 
l'ennemi.  Ils  se  battirent  comme  des  lions  et  mal- 
traitèrent beaucoup  les  deux  vaisseaux  ennemis  ; 
mais  ik  furent  tous  deux  blessés,  leurs  vaisseaux 
rasés  et  mis  hors  d'état  de  se  défendre. 

Conduits  prisonniers  à  Plymouth,  ils  ne  tar-* 
dèrent  pas  à  recouvrer  leur  liberté  ;  car,  ayant 
scié  avec  une  lime  une  des  grilles  de  leur  fenêtre, 
ils  eurent  le  bonheur  de  se  sauver  pendapt  la 
nuit,  à  la  faveur  d*un  canot,  sur  lequel  ils  traver- 
sèrent la  Manche  en  deux  jours  et  demi,  et  arri- 
vèrent enfin  sur  les  côtes  de  Bretagne,  à  six  lieues 
de  Saint-Malo. 

Le  roi,  informé  de  la  vigoureuse  défense  de 
ces  deux  braves  marins,  qui  s'étaient  sacrifiés 
pour  donner  aux  vaisseaux  marchands  qu'ils  es- 
cortaient, le  temps  de  prendre  le  laûrge,  les 
nomma  tous  les  deux  capitaines  de  vaisseau,  et 
leur  donna  à  chacun  une  gratification  de  400  écns. 

En  1690,  Jean  Bart,  avec  un  seul  vaisseau,  alla 
croiser  sur  les  cfttes  de  Hollande,  et  coula  bas 
presque  tous  leurs  vaisseaux  pécheurs.  En  re- 
venant à  Dunkerque,  il  enleva  deux  vaisseaux/^ 
anglais,  fit  d'autres  prises  à  l'embouchure  de 
l'Elbe,  et  rentra  ensuite  dans  ce  port.  Il  en  sor- 
tit  ensuite,  malgré  le  blocus  des  ennemis,  s'em- 
para de  trois  vaisseaux  marchands  anglais,  brûla 
la  flotte  hollandaise  de  la  pèche  aux  harengs,  alla 
ensuite  croiser  sur  \ei  côtes  d'Ecosse,  où  U  brûla 
plusieurs  villages,  ainsi  que  plusieurs  pêcheries^ 

A  Bergue,  en  Morvrége,  ce  brave  marin  y  fit 
rencontre  d'un  capitaine  angla'ts,  qui  lui  dit  qu'il 
avait  envie  d'en  venir  aux  prises  avec  lui.  Jean 
Bart  l'avertit  qu'il  mettrait  à  la  voile  le  l^de- 
main.  L'Anglais  répondit  qu'ils  se  battraient  lors- 
qu'ils seraient  en  pleine  mer,  mais  qu'étant  dans 
un  port  neutre,  ils  devaient  se  traiter  récipro- 
quement avec  amitié;  il  l'invita  à  déjeuner  le 
lendemain  à  son  bord  avant  de  partir.  Jean  Bart 
lui  répondit  :  «  Le  déjeuner  de  deux  ennemis 
»  comme  vous  et  moi  qui  se  rencontrent,  doit 

>  être  des  coups  de  canon,  des  coups  de  sabre,  t 
L'Anglais  insista;  Jean  Bart,  sans  défiance,  parce 
qu'il  était  brave,  accepta  le  déjeuner  :  il  se  rendit 
à  bord  du  vaisseau  anglais,  prit  un  peu  d*eau-de« 
vie  et  fuma  une  pipe.  Il  dit  ensuite  au  capitaine  : 
<  Il  ^st  temps  de  partir.  —  Vous  êtes  mon  pri- 

>  sonnier,  dit  le  perfide  Anglais  ;  j'ai  promis  de 

>  vous  conduire  en  Angleterre.  »  Jean  Bart  fu- 
rieux alluma  sa  mèche,  et  cria  :  A  moi!  il  ren- 
versa quelques  Anglais  qui  étaient  sur  le  pont, 
et  dit  :  «  Non,  je  ne  serai  pas  ton  prisonnier;  le 

>  vaisseau  va  sauter*  »  Et  en  même  temps,  ayant 
sa  mèche  allumée,  il  s'élança  vers  un  baril  de 
poudre  qu'on  avait  tiré  de  la  sainte4)arbe.  Les  An- 

'  glais  furent  saisis  d'effroi  ;  les  Français,  qui  avaient 
entendu  Jean  Bart,  se  mirent  promptement  dans 
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des  chahmpes»  montèrent  à  Tahttrdage,  hachèrent 
nne  partie  des  Anglais,  firent  les  autres  prisonniers, 
et  s'emparèrent  dn  vaisseau.  En  vain  le  lâche  ca- 
pitaine anglais  représenta  qu* il  était  dans  un  port 
neutre  :  Jean  Bart  Temmena  et  le  conduisit  à 
Brest. 

Jean  Bart,  de  retour  à  Dunkerque,  apprit  les 
tristes  résultats  du  combat  de  la  Hogue,  et  vit 
en  même  temps  le  port  de  sa  ville  natale  bloqué 
par  ses  ennemis.  Ennuyé  d'y  être  enfermé,  il 
trouva  le  moyen,  le  7  octobre  1693,  de  passer 
avec  sept  frégates  et  un  brûlot  dans  les  intervalles 
des  vaisseaux  ennemis,  et  il  enleva,  dès  le  len- 
demain, quatre  vaisseaux  anglais. 

Quelques  jours  après  il  joignit  une  flotte  de 
quatre-vingt-six  bâtiments  de  la  même  nation, 
prit  une  partie  des  marchandises,  fit  passer  les 
équipages  sur  ses  vaisseaux,  brûla  tous  ceux  des 
ennemis,  et  ayant  fait  une  descente  en  Angleterre 
Ters  Newcastle,  il  brûla  environ  cinq  cents  mai- 
sons, et  revint  à  Dunkerque  avec  des  prises  qui 
forent  estimées  500,000  écus. 

Ayant  remis  à  la  voile  peu  de  jours  après  avec 
quatre  frégates,  il  s'empara  de  dix-huit  vaisseaux  ^ 
marchands  hollandais,  escortés  par  trois  vais- 
seaux de  guerre,  dont  il  prit  un  et  mit  les  deux 
autres  en  fuite. 

Lors  de  l'expédition  de  Tourville  auprès  de 
Cadix,  Jean  Bart  commandait  un  vaisseau  de 
66  canons.  Etant  séparé  de  la  flotte,  il  rencontra 
près  de  Fero  six  navires  hollandais  richement 
chargés;  les  ayant  attaqués  et  forcés  de  s'é- 
chouer, il  les  brûla.  La  perte  des  ennemis  monta, 
dit-on,  à  42  millions» 

Jean  Bart  rendit,  en  plusieurs  circonstances^ 
les  services  les  pins  signalés  à  la  France  menacée 
de  la  disette,  en  allant  chercher  dan^  les  ports  du 
Nord,  et  en  présence  de  l'ennemi,  des  flottes 
diargées  de  blé. 

Ce  fut  à  la  suite  d'ime  de  ces  expéditions  que 
Louis  XIV,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  lui 
envoya  la  croix  de  Saint-Louis. 

La  plus  importante  de  ses  expéditions  fut  celle 
où  plus  de  cent  vaisseaux  chargés  de  blé  pour  la 
France,  et  qui  étaient  partis  avant  que  Jean  Bart 
eût  été  les  chercher,  furent  pris  par  huit  vais- 
seaux de  guerre  holbindais,  qui  ne  respectèrent 
pas  la  neutralité  des  trois  vaisseaux  composant 
l'escorte  de  cette  flotte,  savoir  :  deux  danois  et  un 
suédois.  Jean  Bart  les  rencontra  avec  six  vais- 
seaux ;  il  n'hésite  pas  à  les  attaquer;  il  dit  aux  of-* 
ficiers:  Il  faut  avancer  ou  eambattre,  V intérêt  de 
la  France  le  demande.  Lorsqu'il  fut  à  la  portée 
du  canon  des  ennemis,  il  dit  encore  aux  officiers  : 
Camarades  y  point  de  canon^  point  de  fusil;  son-- 
geans  à  donner  des  coups  de  pistolet ^  de  sabre; 
je  vais  attaquer  le  contre-amiral^  et  vous  en  ren- 
drai ban  compte.  Il  monte  à  l'abordage,  abat  le 
contre-amiral,  reprend  toute  la  flotte  chargée  de 
blés,  s'empare  de  trois  vais^aux  hollandais^  tan- 


dis'que  les  cinq  autres  prennent. la  Juite,  et  que 
les  vaisseaux  danois  et  suédois  restent .  specta- 
teurs du  combat.  Cette  victoire  rendit  la  joie  à 
toute  la  France,  que  la  disette  avait  plongée  daps 
la  désolation.  On  frappa  une  médaille  pour  en 
conserver  le  souvenir,  et  Louis  XIY  envoya  des 
lettres  de  noblesse  à  Jean  Bart. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais,  pour  se  venger 
de  Dunkerque,  dont  les  marins,  animés  par. le 
courage  et  les  succès  de  Jean  Bart ,  les  déso- 
laient par  les  prises  continuelles  qu'ils  faisaient 
sur  eux,  résolurent  de  détruire  cette  ville  (1).  Ilsy 
jetèrent  beaucoup  de  bombes.  Mais  les  Dunker- 
quois,  soutenus  par  l'intrépidité  du  brave  marin, 
leur  compatriote,  bravèrent  les  dangers,  rendi- 
rent impuissants  tous  les  efforts  des  ennemis,  et 
ne  leur  laissèrent  que  la  honte  d'avoir  échoué. 

Après  d'autres  exploits,  Jean  Bart  fut  nommé, 
en  1697 ,  chef  d'escadre  ,  et  chargé  de  conduire 
en  Pologneie  prince  de  Gonti,  qui  prétendait  au 
trône ,  vacant  par  la  mort  de  Jean  Sobieski,  et 
qui  avait  pour  compétiteur  Frédéric-Auguste, 
électeur  de  Saxe.  Le  prince  s'embarqua  le  6  sep- 
tembre au. soir  sur  l'escadre  de  Jean  Bart,  qui 
était  composée  de  six  vaisseaux  et  d'une  frégate. 
Le  7,  il  passa  devant  Ostende,  fit  sa  route  pen- 
dant la  nuit,  et  échappa  à  dix-neuf  vaisseaux  de 
guerre  ennemis  qui  s'étaient  postés  au  nord  de 
Dunkerque,  pour  s'opposer  à  son  passage.  Au 
point  du  jour,  il. en  rencontra  deux  autres  à  la 
voile,  et  neuf  mouillés  entre  la  Meuse  et  la  Ta- 
mise. Jean  Bart,  se  tenant  sur  la  défensive, 
continua  fièrement  sa  route.  Lorsque  le  danger 
fut  passé,  le  prince  de  Conti  lui  dit  :  .<  S'ils  nous 

>  avaient  attaqués.  Us  auraientpu  nous  prendre.  > 
Jean  Bart  lui  répondit  avec  sang-froid  :  t  Cela 
était  impossible.  —  Gomment  auriez-vous  fait?  » 
répliqua  le  prince.  Jean  Bart  dit  :  €  Plutôt  que  de 

>  me  rendre,  j'aurais  fait  mettre  le  feu  au  vàis- 

>  seau;  nous  aurions  sauté  en  l'air,  et  ils  ne 

>  nous  auraient  pas  pris  :  mon  fils  avait  ordre  de 

>  se  tenir  à  la  sainte-barbe,  tout  près  d'y  mettre 
»  le  feu  au  premier  signal,  i  Le  prince  de  Gonti 
frémit,  et  lui  dit  :  c  Le  remède  est  pire  que  le 

>  mal  :  je  vous  défends  d  en  faire  usage  tant  que 

>  je  serai  sur  votre  vaisseau.  «  Il  conduisit  heu- 
reusement le  prince  de  Gonti  à  la  rade  de  Dantzik; 
mais  ce  prince  ay^nt  renoncé  à  ses  prétentions 
au. trône,  de  Pologne,  remonta  sur  l'escadre  de 
Jean  Bart,  qui  le  ramena  à  Dunkerque,  le  10  dé- 
cembre 1697.  L'électeur  de  Saxe  fut  proclamé 
roi,  sous  le  nom  d'Auguste  IL 

La  paix  de  Riswick  ayant  mis  fin  a  la  guerre 
qui  désolait  l'Europe,  Jean  Bart  se  reposa  de 
ses  fatigues;  mais  la  succession  d'Espagne  ne 
tarda  pas  à  la  rallumera  En  1702,  Jean  Bàrt  fut 
chargé  d'armer  une  escadre  qui  était  à  Dunker- 
que, et  d'en  prendre  le  commandement.  Tandis 

(1)  Voir  DOS  articles  snr  Dunkerque. 
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fini  trafiillâK  fttée  «deiir  S  ineim  m»  ewsidre 
ea  état  <f  aller  «n  Hier,  3  gagna  ime  pleurésie,  et 
flnoomi  à  Fâge  de  ctiiqiiafite^einL  ans,  S  fut  en* 
terré  à  DoDkerqoe,  sa  patrie. 

Dkms  la  notice  que  éoos  ayon^  donilëe  snr  Jean 
Barl,  iioiis  ne  nom  sommes  point  arrêtés  ànr 
les  traits  qui  peignent  le  caractère  de  cet  bomme 
extraordinaire ,  afin  de  ne  point  int€frrompre  la 
rapidité  de  la  narration,  étant  plus  â  propos  de 
les  rejeter  i  la  fin  de  cet  article. 

lean  Baft ,  conduit  à  la  conr,  se  présenta  pour 
entrer  cbez  le  roi*  Haia  comme  il  n'était  pas  en« 
core  jonr,  il  resta  dans  l'antichambre ,  tira  sa 
pipe,  battit  son  briquet  et  se  mit  è  fumer.  Tons 
eeot  qui  étaient  présents  furent  étonnés  de  voir 
qu'il  se  troutât  un  homme  assez  hardi  pour 
prendre  une  pareille  liberté.  Les  gardes  toulurent 
le  faire  sortir,  disant  qu'il  n'était  pas  pemfls  de 
fumer  cbez  le  roi.  I!  leur  répondit  avec  sang^roid  i 
<  J'ai  contracté  cette  habitude  an  senrice  du  r6i, 
»  mon  maître  {  elle  est  détenue  nn  besoin  pour 
y  moi  ;  )e  crois  qu'il  est  trop  juste  pour  irouter 
y  mauvais  qaeff  satisfasse.  >  Il  continue  à  fumer. 
On  alla  en  ayertir  le  roi,  qui  dit  en  riant  :  t  Je 
w  parie  que  c^est  Jean  Bart;  Iaisse2^le  faire.  # 
Lorsqu'il  entra,  Louis  XIV  lui  fit  bon  accueil, 
et  lai  dit  r  «  Jean  Bt^rt,  il  n'est  permis  qu'à  tous 
y  de  fumer  chez  moi.  b  Au  nom  de  Jean  Bart« 
tons  les  courtisans  furent  étonnés.  Lorsqu'il  eut 
quitté  le  roi,  ils  se  rangèrent  autour  de  lui,  et 
hii  demandèrent  comment  il  avait  fait  pour  sortir 
dé  Dunkerque  aved  sa  petite  escadre,  pendant 
que  ee  port  était  bloqué  par  une  flotte  anglaise. 
Il  le^  fit  tous  ranger  en  ligne,  les  écarta  à  coups  de 
coudes,  à  coup  de  poing,  passa  an  milieu  d'eux, 
se  retourna,  et  leur  dit  :  Voilà  comme  fai  fait. 
Queiques-uns  rentrèrent  chez  le  roi  en  riant ,  et 
Mr  racontèrent  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Louis  XIV,  voulant  i^amuser,  fit  appeler  Jean 
Bart,  et|  lui  demanda  comment  il  avait  fait  pour 

K»ser  au  traverel  de  la  flotte  anglaise  qui  bloquait 
nkerque.U  répondit,  en  termes  énergiques,  en 
langage  marin,  qu'il  leur  avait  envoyé  ses  bor* 
dées  de  tribord  et  de  bâbord.  Les  courtisans  mar^ 
qnèrent  de  la  surprise.  Le  roi  leur  dit  :  «  Il  me 
y  parle  un  peu  grossièrement,  mais  il  agit  bien 
»  noblement  pour  moi.  >  Les  parcourant  ensuite 
des  yeux,  rt  ajouta  :  t  T  en  a-l«il  un  parmi  vous 
$  qui  soit  capable  de  faire  ce  qu'il  a  fait  ?  » 
Ils  baissèrent  la  tête  sans  répondre.  Le  nom 
de  Jean  Bart  remplissait  toutes  les  bouches. 
Les  petits -maîtres  se  disaient  :  AUon$  voir 
Vaufê. 

Louis  XIY  lui  fit  donner  un  titre  de  mille  écus, 
que  devait  payer  un  nommé  Pierre  Gruin,  qui 
demeurait  rue  du  Grand-Chantier.  Jean  Bart  va 
de  porte  en  porte  demander  ce  payeur.  Il  ar- 
rive enfin  à  sa  maison ,  et  demande  au  portier  ; 
N'est'Ce  pas  ici  que  demeure  Pierre  Gruin  ?  — 

Ce9t  ici  jft(a  (knmre  M.  \Gnimf  lui  répond  le 


portier.  Jean  Bart  entre  dans  itlie  tiâk  eft 
dfnent  plusieurs  personnes  :  Lepteldetom,  leur 
dit-a,  ai  Pierre  Gruin?  Le  maître  répond  t  Cett 
mot  jiiaH  appelle  M.  Gruin  ?  Jean  Bart  lui  pré* 
sente  le  titre.  Le  payeur  le  prend,  le  lit,  oasse 
la  main  par-dessus  son  épaule,  comme  pour  le  lui 
rendre,  et  le  laissant  tomber,  lui  dit  :  lotit  r«- 
pasêerei  dans  deux  jouri,  Jean  Bart  tire  son 
sabre,  et  lui  répond  :  Bamoite  cela, ei paie taui à 
rhekre.  Un  des  convives,  ayant  reconnu  Jean 
Bart,  dit  à  M.  Gruin  :  Pat/ex^  c'est  Jean  Bart;  il 
ne  faut  pas  ptaisanter^vec  luL  M.  Gruin  se  lève, 
ramasse  le  titre,  et  dit  à  Jean  Bart  de  le  suivre» 
qu'il  va  le  payer.  U  passe  dans  skm  bureau,  prend 
des  sacs  remplis  d'argent  blanC,  va  pour  les 
peser.  Jean  Bart  lui  dit  :  Il  me  faut  de  Vùf. 
H.  Gruin,  que  la  peur  rend  dodle,  paie  en  or. 

Jean  Bart  s'illustra  dans  la  marine  par  son  oa<^ 
racière^  par  son  audace,  par  ses  exploits  ;  nd 
dans  robscurîté,  il  s'éleva  jusqu'au  grade  de 
chef  d'escadre.  L'intrépidité  caractérisait  toutes 
ses  actions.  Il  sortait  des  ports  bloqués,  passait  att 
travers  des  flottes  ennemies,  et  les  battait  toujours 
avec  des  forces  inférieures.  H  eidevait  les  convoie 
ennemis ,  reprenait  ceux  qui  avaient  été  enlevé* 
aux  Français,  était  sans  cesse  en  action,  se  trou-* 
vait  toujours  à  point  nommé  partout  où  il  pouvait 
être  nécessaire  ou  utile. 

Son  éducation  était  médiocre,  bien  qu'il  n'eût 
pas  Complètement,  comme  ona  voulu  le  répéter, 
le  ton,  les  manières  et  le  langage  d'un  pécheur 
ou  d'un  matelot. 


HYDROGRAPHIQUE  DU  GLOBE. 


Léa  navigateurs  français,  dans  leurs  eourse* 
militaires,  scientifiques  ou  commerciales,  ont  sil-^ 
Jonné  toutes  les  mersi.  Pour  les  suivre  au  milieu 
du  récit  de  ces  glorieux  et  utiles  travaujf,  il  e«t 
nécessaire  que  le  lecteur  ait  une  connaissanco 
strffisanf  e  de  la  division  hydrographique  du  globe  ; 
mais  cette  division,  établie  pièce  à  pièce  et  au  fur 
et  à  mesure  des  découvertes  que  firent  snccessî-' 
vement  les  diverses  nations  maritimes,  manquait 
d'ensemble  et  présentait  des  dénominations  qui 
étaient  devenues  absurdes  par  suite  des  étonnants 
progrès  cpie  fit  la  navigation  dans  les  trois  siècles 
qui  précédèrent  le  nôtre.  Une  réforme  générale 
était  depuis  longtemps  indispensable  ;  ma»,  soit 
par  insouciance,  soit  plutôt  par  ce  respect  du 
passé,  qui  exerce  tant  d'empire  sur  Tesprii  de^ 
hommes,  jusqu'à  nos  jours  on  s'était  borné  à  quel- 
ques changements  partiels,  et  qui,  opérés  sou- 
vent d'une  manière  arbitraire,  n'avaient  pas  été 
universellement  adoptés.  Fleurieu,  dont  te  nom 
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est  justement  célébré  dàiis  les  fastes  maritimes 
de  la  France,  osa  le  premier  présenter  un  système 
complet.  Lorsqu'il  publia  la  relation  du  voyage 
autour  du  monde-  exécuté  par  Marchand,  navi- 
gateur marseillais,  il  accompagna  cette  relation 
d'une  carte  générale  dans  laquelle  il  avait  changé 
la  division  hydrographique  du  globe,  et  recom- 
posé la  nomenclature  générale  et  particulière  de 
rhydrographie.  Les  changements  qu'il  avait  pro- 
posés furent  approuvés  par  le  Bureau  des  longi- 
tudes, sur  le  rapport  d'une  commission  composée 
de  MM.  Méchin,  astronome,  Bougainville,  ami- 
ral et  circonnavigateur  distingué,  etBuache,  hy- 
drographe en  chef  du  dépôt  de  la  marine.  Les  suf- 
frages de  ce  corps  savant  décidèrent  ceux  des 
géographes  de  presque  tous  les  pays,  et  aujour- 
d'hui le  système  de  Fleurieu  est  généralement 
suivi  ;  le  Mémoire  dans  lequel  il  Ta  développé 
occupe  une  place  dans  la  bibliothèque  de  quelques 
ffiarids  instruits,  mais  est  assez  peu  connu  du 
public  pour  que  l'analyse  qu'on  va  en  donner  ait 
rattrait  de  la  nouveauté. 

Yoici  comment  Fleurieu  justifiait  les  change- 
ments qu'il  apportait  à  la  division  hydrographique 
du  globe,  pour  la  ramener  à  des  principes  pris 
dans  la  nature. 

Les  dénominations  particulières  qu^ont  reçues 
les  différentes  portions  de  la  masse  générale  des 
eaux  qui  embrassent  l'un  et  l'autre  continent,  doi- 
vent, pour  la  plupart,  leur  origine,  on  à  la  situa- 
tion des  ports,  relativement  aux  portions  de  la 
terre  voisines  de  l'Océan  qui  furent  civilisées  les 
premières,  ou  à  la  route  que  tinrent  les  naviga- 
teurs qui  successivement  découvrirent  les  mers. 
JLes  Européens,  ^ui  ont  tantfait  à  cet  égard,  ont 
rapporté  tout  à  l'Europe,  et,  selon  eux,  le  monde 
entier  doit  aboutir  à  ce  centre.  Ainsi,  ils  ont  ap- 
pelé OcÉAH  OCCIDENTAL  la  partie  de  I'Océan  qui 
est  située  à  l'occident  de  TEurope.  Mais,  depuis 
qu'à  l'occident  de  cet  Océan  l'on  a  découvert  une 
dtltre  terre,  depuis  que  l'Europe  et  l'Afrique  y 
ont  successivement  versé  une  partie  de  leur  popu- 
latidU,  devons-nous  obliger  les  hommes  qui  l'ha- 
bitent à  donner  le  nom  d'OcÉAN  occidental,  d'O- 
céan où  le  soleil  secouche(^o/occîycws),  àlamer 
oà  ils  voient  le  soleil  se  le\ev  [sol  oriens)f 

A  mesure  que  nous  nous  sommes  avancés  par 
la  navigation  vers  le  nord  |ou  vers  le  sud,  dans 
cette  étendue  de  mer  qui  laisse  à  l'orient  les  côtes 
(N^cidentales  de  l'ancien  continent,  nous  avons  im- 
Jiosé  aux  portions  découvertes  des  noms  analo- 
gues à  la  route  que  not^s  avions  tenue  pour  y 
parvenhr;  et  nous  avons  nommé  là  partie  (h\  noM 
OtÉAi»  se^ëNtàional  ;  éelle  du  sud.  Océan  liÈ- 
lUDiONAL.  Mais  ces  dénominationsn'appartiennent 
pas  plus  â  Tespace  de  mer  (Jui  sépare  l'Europe  et 
l'Afrique  de  l'Amérique  qu  à  la  partie  qui,  répan- 
due également  au  sud  et  au  nord  de  la  ligne  équi- 
noxîaie^  sépare  l'Amérique  de  l'Asie. 

Avant  que  l'Amérique  eût  été  découverte,  nous 


naviguions  à  Toeéident  do  Aotre  contlftént,  et 
nous  ignorions  s'il  existait  des  terres  plus  à  l'oc-> 
cident  encore,  et  quelles  étaient  les  limites  dé 
notre  Océan,  dont  nous  ne  connaissions  qu'un 
espace  très-circonscrit.  Mais  lorsque  Magàlhaénê, 
que  nous  nommons  Magellan,  eut  poussé  la  navi-^ 
gation  jusqu'aux  latitudes  élevées  de  l'hémisphère 
austral,  et  qu'il  eut  franchi  le  détroit  qui  a  ré-* 
tenu  son  nom,  un  nouvel  Océan  s'ouvrit  devant 
lui.  Cet  Océan,  trois  fois  plus  large  que  celui  que 
nous  connaissions,  et  qui  s'étend  de  même  d'un 
pôle  à  l'autre,  fut  nommé  Mer  Dt  Scd  ou  Mer 
Pacifique.  Il  serait  difficile  de  se  rendre  raison 
de  celle  première  dénomination  de  Mer  du  StD  ; 
car,  en  passant  de  l'ancien  Océan  dans  ce  nou- 
veau, après  avoir  doublé  la  pointe  méridionale 
de  l'Amérique,  ou  franchi  le  détroit  de  Magellan, 
la  partie  de  mer  où  l'on  entrait  n'était  pas  plus 
méridionale  que  celle  d'où  l'on  sortait;  et  cepen- 
dant tous  les  navigateurs,  sans  s'apercevoir  qu'ils 
emploient  une  expression  inexplicable,  tous 
disent  dans  leurs  relations,  en  parlant  de  letir 
passage  de  l'ancien  Océan  dans  le  nouveau  t 
A  telle  époque,  le  vaisseau  passa  de  la  Mêr  du 
Nord  dans  la  Mer  du  Sud. 

La  dénomination  de  Mer  pAOïFtouÈ  n'e^  pas 
mieul  fondée  en  raison,  ni  plus  admissible.  Les 
Espagnols,  qui  les  premiers  naviguèrent  sur  cette 
mer,  dans  leurs  passages  habituels  du  Mexique 
au  Pérou,  et  du  Pérou  au  Mexique,  sans  jamais 
s'éloigner  des  côtes,  n'éprotivaient  que  des  brise$ 
légères,  des  vents  incertains  ;  souvent  même  ils 
étaient  arrêtés  par  ces  bonaces,  Ces  calmes  Sf 
communs  sous  là  zone  t^ride,  dont  ifs  ne  dé- 
passaient pas  les  limite^;  et  persuadés  que,  sur 
toute  l'étendue  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  k 
toutes  les  hauteurs  et  dans  toutes  les  saisons,  les 
vents  impétueux  ne  devaient  jamais  troubler  la 
tranquillité  de  la  grande  mer  qui  a  l'Amérique 
à  Torient,  ils  consacrèrent  leur  opinion  et  leur 
erreur  par  le  nom  qu'ils  lui  imposèrent  :  elle  fut 
appelée  El  Mar  Pacifico;  et  cette  dénomination 
de  Mer  Pacifique,  tout  au  plus  applicable  à  une 
partie  de  la  bande  équinoxiale,  est  détenue  syno- 
nyme de  la  première  dénomination  de  Mer  dû  Sud. 
Quant  à  celle-ci,  qui  conviendrait  également  k 
toutes  les  mers  australes,  on  l'étendit  de  l'un  à 
l'autre  pôle  ;  et,  sous  le  cercle  polaire  du  nord, 
on  était  encore  dans  la  Mer  du  Sud. 

H  ne  doit  plus  être  permis  de  faire  usage  de 
ces  expressions  antigéographiques,  depuis  que 
l'expérience  nous  a  appris  que  la  mer  prétendue 
Pacifique  est  sujette,  comme  toutes  les  autres, 
au>L  \icissitudes  du  beau  temps,  du  calme  et  de 
la  tempête,  suivant  les  hauteurs  ou  les  saisons, 
et  depuis  que  nous  savons  qt\e  cette  même  mer 
qui,  sous  le  nom  de  Mer  du  Sud,  se  répand  sur 
près  de  la  moitié  de  la  circonférence  du  globe 
entre  les  côtes  occidentales  du  Nouveau-Monde 
et  les  côtes  orientales  de  l'ancien,  est  ilfittité^ 
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du  côte  da  nordt  où,  pour  former  la  calotte  do 
pôle,  elle  ta  confondre  ses  eanx  avec  celles  de  la 
partie  de  TOcéan  qui  sépare  l'Earope  et  l'Aljriqae 
da  vaste  continent  de  rAmériqne.  Un  exemple 
suffira  pour  prouver  l'inconvenance  et  Tincon- 
gmité  de  ces  deux  dénominations.  En  parcon* 
rant  TOcéan  sur  une  carte  générale  du  globe, 
que  les  yeux  s'arrêtent  sur  le  détroit  de  Behring, 
et  que  l'on  se  représente  l'intrépide  Cook  luttant, 
sous  le  cercle  polaire  du  nord,  (contre  les  tem- 
pêtes hyperboréennes,  contre  les  montagnes  de 
glaces  flottantes,  au  milieu  de  la  ténébreuse  hor- 
reur d'une  mer  bouleversée  par  les  aquilons,  ne 
sentira-t-on  pas  l'absurdité  de  dire  qu'il  navi- 
guait alors  dans  la  Mer  Pacifique  du  Sun? 

Dans  une  autre  partie  de  la  terre,  un  grand 
golfe,  qui  est  borné  à  l'ouest  par  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique,  au  nord  par  l'Arabie,  l'Indostan 
et  le  Bengale,  et  à  l'est  par  le  grand  archipel 
d'Asie,  a  été  nommé  Océan  oriental.  liCS  Euro- 

Féens,  sans  doute,  ont  pensé  que  l'Asie  étant  à 
orient  par  rapport  à  eux,  une  mer  qui  baigne 
une  partie  de  l'Asie  devait  être  qualifiée  d'orien- 
tale. Ils  n'ont  pu  avoir  en  vue  l'ancien  continent 
pris  en  masse  ;  car  cette  mer  ne  pourrait  être 
OcÉAif  oRiEifTAL  quc  par  rapport  à  l'Afrique,  c'est- 
à-dire  pour  une  seule  des  trois  parties  de  ce 
continent.  Que  l'on  considère  la  presqu'île  de 
Halaye  (ou  Malac),  dont  les  habitants  sont  vrai- 
semblablement les  plus  anciens  navigateurs  du 
monde  ;  cet  immense  empire  de  la  Chine  et  celui 
du  Japon;  ces  Indes  si  étendues,  si  riches,  et 
peut-être  le  berceau  du  genre  humain;  ce  grand 
archipel  qui  se  développe  dans  le  sud-est  de 
l'Asie,  et  cette  grande  lie  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, qui  égale  en  surface  plus  de  la  moitié  de 
l'Europe,  et  l'on  reconnaîtra  que  cet  océan,  ou 
plutôt  ce  golfe,  serait,  pour  les  peuples  qui  oc- 
cupent les  régions  de  l'Orient,  une  meb  occiden- 
tale à  l'égard  des  i^,  et  méiubionale  à  l'égard 
des  autres. 

Le  géographe  ne  doit  appartenir  ni  à  un 
continent  ni  à  l'autre.  Il  doit,  pour  ainsi  dire, 
planer  sur  le  globe,  et,  en  le  voyant  tourner  au- 
dessous  de  lui,  attacher  à  chaque  partie  de  l'Océan 
qui  environne  de  ses  eaux  les  deux  grandes  mas- 
ses terrestres,  des  dénominations  qui  puissent 
convenir  également  aux  situations  différentes  de 
toutes  les  contrées  et  à  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Quand  on  envisage  le  globe  terrestre  sous  un 
point  de  vue  général,  on  voit  que  la  portion  de 
sa  surface  qui  fut  destinée  à  être  l'habitation  des 
hommes  est  partagée  en  deux  continents 'ou 
grandes  lies,  dont  l'une  comprend  dans  ses  limi- 
tes l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  et  l'autre  pré- 
sente les  deux  Amériques  liées  par  un  isthme 
étroit  qui  résiste  à  l'action  continue  des  eaux. 
Toutes  les  autres  lies  semées  sur  l'Océan  ne  lui 
servent  pas  de  limites;  la  plupart  ne  sont,  en 
quelque  sorte,  que  des  points  asm  l'espace. 


L'Océan,  k  père  de$  ekoes  (1),  éotUlê$  irm$ 
ceignent  la  terre,  dit  le  prince  des  poètes  (2),  eiH 
vironne  l'un  et  l'autre  continent  de  l'immensité 
de  ses  eaux,  tandis  que  le  grand  astre  (le  soleil) 
les  attire,  les  forme  en  nuages,  pour  les  verser  en 
pluies  et  en  rosées  fécondantes  sur  la  terre,  (Toù» 
rassemblées  dans  les  lits  des  fleuves,  elles  retour- 
nent &  l'Océan. 

L'Océan  est  un,  universel  ;  ses  eaux,  d'un  pôle 
à  l'autre,  et  sur  toute  la  circonférence  du  globe» 
se  communiquent  et  se  maintiennent  en  équi- 
libre; et,  si  elles  sont  resserrées  dans  le  nord 
entre  l'Europe  et  l'Amérique,  et  plus  encore 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  elles  se  rejoignent  et 
se  confondent  sur  la  calotte  dii  pôle  arctique; 
tandis  que,  dans  l'hémisphère  austral,  où  les 
grandes  terres  sont  situées  à  d'immenses  dis- 
tances les  unes  des  autres,  aucun  détroit  ne  gêne 
la  libre  et  entière  communication  des  mers. 

La  dénomination  d'Océan  comprend  donc  Tu* 
niversalité  des  eaux  qui  embrassent  les  deux  con- 
tinents. Le  globe  terrestre  ne  présente  propre- 
ment que  deux  îles  et  un  Océan.  Mais  comme, 
pour  la  facilité  de  s'expliquer  et  de  s'entendre» 
on  a  subdivisé  les  deux  grandes  lies  de  la  terre  en 
différentes  parties  auxquelles  on  a  appliqué  des 
noms  distinctifs,  il  est  devenu  nécessaire  de  divi* 
ser  de  même  l'Océan,  et  la  manière  la  plus  ra- 
tionnelle de  le  faire  doit  être  d'attacher  à  chacune 
des  divisions  un  nom  qui  indique  sa  situation  dé- 
terminée à  l'égard  des  pôles  et  de  l'équateur  : 
c'est  ainsi  que  l'on  peut  établir  une  nomenclature 
invariable,  indépendante  des  hommes  et  des  évé- 
nements, et  qui  convienne  également  à  tous  les 
temps,  à  toutes  les  contrées,  à  tous  les  peuples. 

La  disposition  des  terres  sur  le  globe  présente 
d'abord  deux  grandes  divisions  de  l'Océan. 

La  première  est  cette  partie  de  mer  la  plus  an- 
ciennement connue,  qui,  d'une  part,  baigne  les 
côtes  occidentales  de  l'ancien  continent,  depuis 
le  cap  Nord,  le  Finistère  de  l'Europe,  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  Finistère  de  l'Afri- 
que ;  et  de  l'autre,  les  côtes  orientales  de  F  Ai||éri- 
que,  depuis  les  terres  connues  du  Groenland,  jus- 
qu'au cap  Hom,  le  point  du  nt^uveau  continent  le 
plus  avancé  dans  l'hémisphère  austral. 

Ainsi  que  le  proposait  Fleurieu,  on  est  géné- 
ralement convenu  d  appeler  toute  cette  première 
division  Océan  Atlantique. 

Ce  nom  d'Atlantique,  consacré  par  l'antiquité,, 
employé  longtemps  parles  historiens  et  lescosmo^ 
graphes,  et  remis  enhonneur  par  quelques  géogra^ 
phes  modernes,  méritait  d'être  conservé  :  on  peut 
croire  qu'il  est  lié  en  quelque  sorte  à  l'origine  du 
monde. 

C'est  cette  Mer  Atlaiitique,  quelle  que  soit  Tori- 

(1)  Oceanumque'patrem  rerum»,,,.,,, 

ViBGliiS,  Géorg.,  llb.  ly. 

(2)  KomtM,  Odyssée,  ch.  3. 
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gine  de  son  nom  (1),  que»  fort  de  ses  méditations 
et  guidé  par  Taiguille  aimantée ,  traversa  hardi- 
ment l'immortel  Colomb,  dans  Tespoir  de  s'ouvrir 
par  l'occident  une  route  aux  Indes-Orientales,  à 
ces  régions  d'où  tant  de  richesses  commençaient 
à  couler  vers  l'Europe,  et  où  les  Portugais,  sous 
la-  conduite  de  Gama,  avaient  déjà  pénétré  par  la 
route  de  l'orient  :  cettç  chimère  ne  se  réalisa  pas; 
mais  Colomb  et  l'Europe  en  furent  amplement 
dédommagés  par  la  découverte  d'un  monde  nou- 
veau que  les  anciens  ne  soupçonnèrent  pas  ;  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  admettre  que  le  poète 
Sénèque  a  pu  exprimer  l'opinion  des  philosophes 
de  son  temps,  lorsque,  dans  les  vers  prophétiques 
<i^bités  par  un  des  chœurs  de  sa  tragédie  de 
Médée,  en  l'honneur  des  héros  navigateurs,  il  pré- 
sage et  prédit  des  découvertes  qui,  dans  les  siè- 
cles attendus,  feront  connaître  de  nouveaux  mon- 
des, et  reculeront  les  bornes  de  la  terre.  Si  Ton 
accorde  aux  poètes  [vtites)  le  don  de  prophétie 
(vaiicinium)  que  l'antiquité  fut  tentée  de  leur  at- 
tribuery  ce  passage  de  Virgile  : 

Alter  erit  tùm  Ttphis,  et  altéra  quce  Tehat  Argo 
Delectaa  beroas,  (Bugol*,  Eclog.  iv.) 

ne  pourralt^l  pas  nous  présenter  le  Typhis  mo- 
derne, Colomb,  conduisant  les  Argonautes  castil* 
lans  à  la  conquête  des  mii|^s  d'or  ? 

La  seconde  division  qui  se  fait  remarquer,  à 
rinspection  du  globe,  esit  cette  immense  mer  qui 
a  pour  limites  :  d'un  côté,  les  côtes  occidentales 
de  l'Amérique,  depuis  le  cap  Hom,  à  56  degrés 
de  latitude  australe,  jusqu'au  détroit  de  Behring, 
qu'une  fable  surannée  a  f^giit  longtemps  nommer 
le  détroit  d'Anian,  et  qui  sépare  les  deux  mondes 
soQsIe  cercle  polaire  arctique  ;  del'autre,  les  côtes 
orientales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  depuis  ce  dé- 
troit duNord  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  à 
34  degrés  sud  :  les  eaux  de  cette  partie  de  l'Océan 
66  répandent  de  l'est  à  l'ouest,  sur  un  espace 
de  3,400  lieues  marines,  à  peu  près  la  demi-cir- 
conférence de  la  terre. 

Cette  seconde  division  peut  être  appelée  le 
GRARD-OcÉÀivparexcellence.G'est  ce  Grand-Océan 
qu'ont  traversé  en  différents  sens,  et  que  nous 
ont  fait  connaître  les  navigateurs  à  jamais  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  navigation  moderne,  dont  la 
longue  et  glorieuse  liste,  qui  commence  à  Magel- 
lan, ne  s'arrêtera  pas  à  Dumont-Durville  (â). 

Pour  subdiviser  ces  deux  grandes  divisions  des 
eaux,  Fleurieu  avait  proposé  de  considérer  les 
divisions  mêmes  du  globe  terrestre ,  partagé  en 


(!)  Noos  rapporterons  aiUenrs  les  traditions  qui  ont  été 
les  plus  répandues  à  ce  sujet. 

(I)  Nous  espérons  y  voir  inscrire  avec  honneur  le  nom 
du  capitaine  Laplace,  dont  une  étroite  amitié  nous  interdit 
réloge  ;  mais  Taccueil  distingué  que  les  savants  et  le  pu- 
blic ont  fait  à  la  relation  du  voyage  de  drcounavigation 
qu'il  a  fait  sur  sur  la  ooryette  la  Favorite,  justifie  pleine- 
ment notre  espoir. 


différentes  zones  correspondantes  aux  cercles 
de  la  sphère  céleste  :  par  là;  les  subdivisions 
de  rOcéan  prenaient  aussi  leurs  limites  dans  le 
ciel: 

Selon  ses  vues,  la  partie  de  I'Océan  Atlantique 
comprise  entre  le  cercle  polaire  arctique  et  le  tro- 
pique du  Cancer  ou  tropic[ue  du  nord ,  a  été  nom- 
mée Océan  Atlantique  septentrional  ; 

Celle  qui  est  renfermée  entre  les  deux  tropi- 
ques et  qui  se  trouve  partagée  par  l'équateur  ou 
la  ligue  équinoxiale,  s'appelle  Océan  Atlantique 

ÉQUATORIAL  OU  ÉQUINOXIAL  ; 

Et  celle  qui  s'étend  du  tropique  du  Capricorne 
ou  tropique  du  sud,  jusqu'au  cercle  polaire  antarc- 
tique ,  a  reçu  le  nom  d'OcÉAN  Atlantique  méri- 
dional. 

En  suivant  le  même  principe  pour  les  subdivi- 
sions du  Grand-Océan,  l'on  a  : 

Au  nord,  le  Grand-Océan  boréal  ; 

Au  milieu,  entre   les  tropiques,  le  Grand- 

OCEAN  ÉQUINOXIAL  ; 

Au  sud,  le  Grand-Océan  austral. 

Au  delà  des  limites  assignées  nord  et  sud  aux 
deux  Océans  principaux,  il  reste  encore  de  chaque 
côté  une  portion  de  sphère,  une  calotte,  dont  le 
pôle  marque  le  sommet  et  le  centre ,  et  qui  est 
limitée  par  un  cercle  polaire.  Les  glaces  qui  oc- 
cupent, ou  perpétuellement  ou  une  partie  de 
Tannée,  ces  régions  des  pôles,  semblaient  indiquer 
la  dénomination  qu'il  convenait  de  donner  aux 
portions  de  l'Océan  qui  couvrent  ces  extréniités 
du  globe* 

On  a  ainsi  appelé  Océan  glagul  arctique, 
celle  qui  environne  le  pôle  boréal  ; 

Océan  glaqal  antarctique,  celle  qui  environne 
le  pôle  autral. 

On  ne  poussera  pas  plus  loin  l'analyse  de  l'in- 
téressant Mémoire  de  Fleurieu.  Les  différentes 
subdivisions  des  parties  principales  des  deux 
Océans  seront  décrites  isolément  à  l'occasion  de 
quelque  événement  remarquable  dont  chacune 
d'elles  aura  été  le  théâtre. 

La  carte  générale  de  Fleurieu,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article,  carte  pu- 
bliée en  l'an  8  de  la  république  et  qui  ne  con- 
tenait que  le  résultat  des  observations  astronomi- 
ques, non  pas  faites,  mais  connues  en  France 
avant  l'an  5  (1797),  a  d'autant  plus  vieilli  que  les 
découvertes,  reconnaissances  et  rectifications  opé- 
rées par  des  circonnavigateurs  de  différentes  na-  ^ 
tions  se  sont  considérablement  multipliées  depuis 
cette  époque.  Celle  qui  accompagne  l'Atlas  du 
voyage  de  La^Pérouse,  publiée  en  l'an  S,  est  encore 
plus  surannée,  et  cependant  c'est  cette  dernière 
qui  n'a  cessé  de  figurer  jusqu'à  ce  jour  en  tête 
de  tous  les  Neptunes.  Désormais  l'orgueil  natio- 
nal ne  sera  plus  blessé  de  ce  choquant  ana- 
chronisme. Le  dépôt  de  la  marine  vient  de  publier, 
par  ordre  du  roi,  une  très-belle  carte  hydrogra- 
phique des  parties  connues  de  la  terre,  dressée 
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^IIF  Ih  ppojacti<H|  de  Mercator,  par  M.  G.r-L.  Grès- 
I^Msr»  ipg^nieiir  hydrçgraphe  de  la  marine.  Cest 
ona  œuvre  q\n  dqus  parait  mériter  à  tous  égards 
les  suffrages  du  public. 

J.-T.  Parisot. 


FRAQHEirTS  HISTORIQUES. 


Un  Combat 

butab 

iJÇ  GÉNÈJŒUX  ET  LE  LtAmm. 


Assis  sur  les  bords  de  la  mer,  je  me  plaisais  à 
contempler,  pvec  une  attention  muette»  les  vais- 
l^aux  qui  la  couvraient,  et  les  vagues  qui  ve- 
naient se  briser  sur  le  sable  en  le  ceignant  d'une 
frange  d'écume.  Le  soleil  promenait  lentement 
ses  rayons  sur  les  ondes,  auxquelles  il  prêtait 
sa  plarté;  uq  vieux  marin  s'était  placé  près  de 

K}\%  profondes  cicatrices  qui  sillopnaiept  son 
front,  reconnaissant  un  de  ces  hommes  qui,  pen- 
dant plusieurs  apnées,  soutinrent  avec  gloire  les 
chances  peu  stpbles  de  notre  marine  :  c  Vous  avez 
Sissisté,  je  crois,  à  quelque  combat? — Quelle  ques- 
tion vous  m'adressez  là  !  me  répondit-il  en  fron- 
g^pt  le  sourqilr  Yovez  plutôt  mon  front,  et  mon 
rqs  rompu  en  plusieurs  endroits;  demandez 
plutôt  aux  Auj^l^is  s*ils  me  connaissent.  Comme 
j'ep;ii  tué!.,. 

>Ze  Généreux,  de  74,  commandé  par  le  brave 
capitaine  La  Jalle,  sur  lequel  je  me  trouvais  en 
1798,  faisait  partie  de  l'escadre  qui,  sous  les  or- 
dres de  l'amiral  Brueys,  avait  débarqué  sur  les 
places  de  l'Egypte  l'armée  de  Bonaparte. 

»Les  fautes  de  Brueys  au  combat  d'Aboukir,  le 
fatal  ordre  de  bataille  qu'il  assigna  à  son  escadre, 
entrajpëpent  la  ruine  de  nos  vaisseaux.  Plusieurs 
combattirent  entre  deux  feux;  VOrierU,  de  120, 
sapta  ep  l'air,  en  emportant  dans  ses  débris  les 
reste  inaniméis  de  Brueys  qui  s'était  couvert  de 
lauriers.  Peu  de  vaisseaux  échappèrent  au  dé- 
^a^tre  général. 

>I^a  Jalle, yoyantque  notre  vaisseau  n'avait  reçu 
gucup  dommage,  désespérant  de  tenir  tête  à  la 
ttotte  anglaise,  se  hâta  d  aller  chercher  up  abri 
dans  un  port  de  France. 

p  Quoique  les  flots  de  la  Méditerranée  fussent 
^lonnés  en  tous  sens  par  les  escadres  ennemies, 
i^çuf  jour»  se  passèrent  sans  nous  offrir  l'occa- 


sion  de  déployer  OQtre  couragaf  Ifi  iO»  ^otn»  La 
Jaile  nous  signale  une  voile  ;  f  Qp'qn  se  prépare  | 
s'écrie-til;  aux  armes!  wx  prmes!  du  $il^npe 
surtout  !  un  vaisseau  anglais  se  dirige  suf  nopj»  ; 
comme  nous  allons  le  recevoir  b  Aussitôt  tou§ 
prennent  leur  poste  ;  les  n^èches  des  canons  sont 
allumées  ;  et  nous  sommes  bien  disposés  à  nous 
venger  d*une  sérieuse  manière  de  la  défaite  que 
nous  venons  d'éprouver  à  Aboukir. 

9  Notre  brave  capitaine,  q\\\  il  me  semble  le 
voir  encore,  fait  serrer  les  voiles,  pour  attenr 
dre  le  vaisseau  ennemi.  Quelques  minutes  d'atr 
tente  nous  plongèrent  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance :  on  était  mpet  sur  le  pont;  c'est  alors 
que  les  cœurjs  battent  ;  on  ne  songe  plus  quà  faire 
sop  testament.  On  n'avait  aperçu  qu'un  vaisseau; 
mais  peut-être  serait-il  secouru. 

»|Lnfin  le  soleil,qpice  jour  s'était  levé  plus  beau 
qu'à  lordinaire,  sans  doute  pour  éclairer  notre 
triomphe,  en  se  réfléchissant  sur  l'avant  dp  wàr 
vire,  nous  permit  de  reconnaître  U  Lé<mdre,  de 
60,  que  l'amiral  ennemi  députait  en  Anglet^rr* 
pour  annoncer  la  victoire,  et  étaler  sur  les  pla- 
ces publiques  de  Londres  les  drapeaux  qu'on  nous 
avait  enlevés. 

«Aussitôt  La  Jalle  ordonne  le  branle-bas,  et  40 
bouches  à  feu  ont  vomi  la  mitraille  sur  le  pont  du 
Léandre.  Ce  dernier  ^aous  lâcha  sa  bordée  oui , 
sans  nous  causer  aucun  mal,  ne  servit  qu'à  aigui- 
ser notre  courage. 

»  A  l'abordage  !  à  l'abordage  !  >  Mille  voix  répè- 
tent ces  cris  :  *Vive  la  république!  tnve  Bonaparte  ! 

>  Notreeapitaine,  persuadé  que  ces  dispositions 
étaient  le  prélude  cevtain  de  la  victoire,,  aurait 
eu  honte  de  ne  pas  répondre  à  nos  désirs.  |1  fait 
voile  contre  le  Léandre.  Celui-ci  lente  des'esqwî- 
ver  ;  inutiles  efforts  :  nous  l'atteignons.  Les  grap- 
pins sont  jetés  :  il  faut  que  Tun  des  deux  succombe. 
Nous  l'écrasons  sous  le  poids  de  notre  mitraille; 
il  riposte  ;  le  sung  ruisselle  de  toutes  parts  sUr 
son  pont  que  nous  venons  de  balayer. 

>  Sur  notre  bord  plusieurs  sont  blessés;  plusieurs 
graissent  de  leur  cervelle  l'essieu  de  nos  pièces; 
moi-même  je  reçois  plusieurs  blessures  à  la  tète 
et  au  bras  droit  ;  mais  peu  m'importait,  le  gauche 
ne  me  restait-il  pas,  et  des  dents  au  besoin  pour 
déchirer  ma  victime  !....  fe  Léandre  est  force  de 
se  rendre,. et  nous  reconquérons  nos  propres  dé- 
pouilles. > 

Ces  dernières  paroles  de  mon  compagnon  fai- 
saient briller  ses  yeux  d'un  nouvel  éclat,  et  trente- 
sept  ans  après  qu'il  avait  eu  lieu,  il  paraissait  en- 
core assister  au  combat. 

La  nuit,  jetant  son  voile  d'ombre  sur  la  terre, 
nous  invita  ù  nous  séparer. 

Alfred*-Elie  Lefebvrb. 
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INFOBTUNES  ET  ÉVASIONS. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  pontons  anglais, 
on  a  dépeint  fori  longuement  les  souffrances  et 
les  privations  que  nos  soldats  y  endurèrent  sous 
l'empire.  Pourquoi  s'est-on  moins  occupé  des 
pontons  espagnols»  où  les  privations  furent  aussi 
grandes  et  les  souffrances  aussi  cruelles?...  Il  se- 
rait difficile  de  se  l'expliquer,  |et  c'est  un  oubli 
qu'il  nous  appartient  de  réparer  ;  car  la  baie  de 
Cadix  fut  tout  aussi  féconde  en  scènes  de  déses- 
poir que  la  rade  de  Portsmouth. 

Après  le  désastre  de  Trafalgar,  les  débris  de 
notre  escadre  se  réfugièrent  dans  le  port  de 
Cadix  ;  ,/e  Neptune,  l'Argtmauie,  le  Pluton,  \le 
HéroSf  voilà  tout  ce  qui  restait  de  cette  flotte 
qai  avait  causé  tant  d'alarmes  à  l'Angleterre!... 
Notre  alliance  avec  l'Espagne  semblait  durable 
alors,  il  en  devait  bientôt  être  autrement  ;  la  capti- 
vité de  Ferdinand  YII  fut  le  signal  de  la  rup- 
ture» et  dans  ce  pays  qui  nous  fournissait  aupara- 
vant des  soldats,  des  vaisseaux,  de  l'argent,  nous 
n'entendimes  plus  que  des  cris  de  vengeance  et 
de  mort  ! 

Attaqué  à  la  fois  par  les  vaisseaux  espagnols 
et  les  forts  de  Cadix,  coupé  dans  sa  retraite  par 
la  flotte  anglaise  qui  se  tenait  non  loin  de  là,  i'a- 
mîral  Rosily  se  vit  forcé  de  capituler  après  une 
résistasee  honorable,  mais  inutile.  Les  équipages 
des  bâtiments  qu'il  commandait  formèrent  le  pre- 
mier noyau  des  ponlons;  ils  n'y  furent  pas  long- 
temps seuls. 

De  tous  les  points  de  la  Péninsule,  on  dirigea 
sur  Cadix  les  Français  résidant  dans  le  pays; 
beaucoup  y  étaient  établis  et  naturalisés  depuis 
plus  de  trente  ans,  rien  n'y  fit.  Heureux  encore 
de  n'être  point  traités  comme  à  Valence,  où,  en 
un  seul  jour,,  deux  cents  de  nos  compatriotes 
tombèrent  sons  le  fer  des  assassins,  ameutés  par 
an  chanoine  de  Saint-Isidore,  nommé  Balthasar 
Calvo. 

Les  prisonniers  faits  dans  des  rencontres  par- 
tielles, et  les  Français  venus  à  la  suite  de  l'ar- 
mée et  séparés  d'elle  au  moment  des  événements, 
augmentèrent  également  la  population  des  pon- 
tons. 

Mais  ce  qui  la  quadrupla,  ce  fut  la  capitulation 

(t)  Voir  an  premier  volome,  page  22,  Tintëressant  ar- 
tide  de  M.  Ed.  Ck>rbièrfi  aur  les  pontons  anglais. 
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de  Baylen,  capitulation  enveloppée  encore  de  tant 
de  mystère  et  de  soupçons  déshonorants.  Jusque- 
là  il  n'y  avait  eu  que  des  révoltes  de  peu  d'impor- 
tance, des  essais  d'affranchissement;  Baylen  non- 
seulement  les  encouragea,  mais  détruisit  le  prisme 
attaché  à  nos  armes.  Vingt  et  un  mille  hommes 
d'infanterie,  deux  mille  quatre  cents  cavaliers  et 
quarante  pièces  de  canon,  tombant  au  pouvoir 
d'une  multitude  mal  armée,  mal  commandée, 
quelle  catastrophe  !...  Dès  ce  moment  l'Espagne 
ne  fut  plus  à  nous;  chaque  paysan  devint iin  sol- 
dat, chaque  soldat  un  héros.  Cet  enthousiasme 
fut  entretenu  habilement,  ^éux  vainqueurs  des 
vainqueurs  d'AusterlUzI  telle  était  la  devise  des 
drapeaux  de  l'armée  espagnole  ;  et  les  officiers 
qui  prirent  part  à  cette  action  reçurent  une  mé- 
daille où  l'on  voyait  deux  épées  en  croix  aux- 
quelles un  aigle  était  pendu  par  les  pieds  ;  on 
lisait  au  revers  :  Bataille  de  Baylen ^\9  juillet  \9iO%. 

Bientôt  les  pontons  ne  suffirent  plus  à  conte- 
nir tant  de  monde,  et  les  marins  de  l'escadre 
Rosily  furent  transférés  à  San-Carlos,  dans  l'île 
de  Léon.  Là,  du  moins,  ils  avaient  de  lair,  de 
l'espace  ;  là  encore,  en  dépit  de  la  captivité,  on 
riait,  on  s'amusait,  on  jouait  la  comédie. 

Les  pontons  espagnols  étaient  tout  à  fait  di- 
gnes des  prisons'Schips  de  l'Angleterre;  après 
avoir  longtemps  parcouru  les  mers,  on  les  avait, 
vers  le  déclin  de  leurs  jours,  transformés  en 
cachots  malsains.  Chacun  d'eux  avait  environ 
160  à  180  pieds  de  longueur,  sur  40  à  45  pieds 
de  largeur,  et  renfermait  quelquefois  jusqu'à 
quinze  cents  malheureux  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  Nul  vestige  de  cordage,  de  mâture,  rien 
enfin  de  ce  qui  anime  l'aspect  d'un  vaisseau  ;  c'é- 
taient de  véritables  cercueils  flottants,  dans  les- 
quels se  trouvaient  engloutis  des  milliers  d'hom- 
mes vivants!... 

La  cale  et  le  ïaux-pont,  placés  au-dessous  de 
la  surface  des  eaux,  étaient  les  lieux  les  plus  in- 
salubres. La  cale  contenait  toujours  un  fond  de 
boue  noire  et  infecte;  dans  la  multitude  de  pe- 
tites cellules  qui  formaient  les  distributions  du 
faux-pont,  une  seule  écoutille  permettait  l'intro- 
duction de  l'air  :  on  avait  de  la  peine  à  y  distin- 
guer les  objets,  même  en  plein  midi. 

Si  à  la  seconde  et  à  la  première  batterie  on 
jouissait  de  la  lumière  du  jour,  on  y  était  en  proie 
à  des  inconvénients  d'une  autre  nature.  Pour 
chasser  les  émanations  fétides  qui  provenaient 
d'un  aussi  grand  nombre  d'hommes  rassemblés 
sur  un  si  petit  espace,  les  sabords  restaient  ou- 
verts jour  et  nuit  :  de  là  d'affreuses  ophthalmies 
et  des  rhumatismes  intolérables. 

Un  seul  endroit  eût  offert  un.  séjour  passable, 
c'était  l'arrière  du  bâtiment,  auprès  de  l'emplace- 
ment de  la  sainte-barbe  ;  mais  des  négociants 
espagnols  s'en  étaient  emparés,  afin  d'y  former 
un  dépôt  de  leurs  marchandises. 

Point  de  hamacs,  de  matelas,  point  même  de 
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paille; le  plancher  du  bâtiment  servait  de  couche 
à  nos  pauvres  soldats.  Par  la  suite,  plusieurs 
d'entre  eux  trouvèrent  moyen  de  se  faire  une 
espèce  de  lit  aérien,  en  suspendant  quelques 
bouts  de  corde  tressés;  mais  -si  ce  moyen  leur 
procura  un  peu  plus  d'emplacement,  il  ne  les  mit 
pas  à  l'abri  de  myriades  d'insectes  dégoûtants 
engendrés  par  la  misère. 

Ainsi  la  nuit,  un  air  corrompu,  une  atmosphère 
où  l'on  nageait  dans  la  sueur,  dans  la  respiration 
les  uns*des  autres  ;  le  jour,  les  rayons  d'un  soleil 
tombant  à  plomb,  le  souffle  du  solano,  et  rien 
pour  s'en  défendre...  Il  eût  été  si  doux,  si  bien- 
faisant de  pouvoir  se  baigner  aux  alentours  du 
bâtiment,  mais  la  défense  la  plus  absolue  existait 
à  cet  égard.  Depuis  un  petit  nombre  d'évasions 
effectuées  à  la  nage,  les  gardiens  de  chaque  pon- 
ton avaient  ordre  de  faire  feu  sur  tout  prisonnier 
qui  s'éloignerait  du  bord,  ne  fût-ce  que  pour  un 
instant.  Dans  cet  état  de  choses,  le  seul  soulage- 
ment qu'on  pût  se  procurer,  consistait  à  s'arroser 
le  corps  avec  des  seaux  d'eau  de  mer.  Remède 
bien  insuffisant!... 

Afinde  ranimer  l'organisation  physique  affaiblie 
par  tant  de  causes  de  ruine  réunies,  il  eût  fallu 
une  nourriture  saine,  abondante  ;  mais  là  encore, 
les  Espagnols  satisfaisaient  leur  haine  pour  tout 
ce  qui  portait  le  nom  de  Français.  On  distribuait 
aux  captifs  du  pain  de  munition  noir  et  rempli 
de  substances  terreuses,  du  biscuit  plein  de  vers, 
des  viandes  salées  et  se  décomposant  à  force  de 
vétusté,  du  lard  rance,  de  la  morue  imprégnée 
d'une  saumure  corrosive,  du  riz  et  des  fèves  ava- 
riés ;  ni  vin,  ni  vinaigre,  et  nul  moyen  de  prépa- 
rer ces  tristes  aliments.  Encore  si  l'eau  eût  été 
donnée  en  abondance,  mais  non  !  on  semblait  la 
donner  à  regret  et  lorsqu'elle  était  déjà  corrom- 
pue par  les  puanteurs  de  la  cale,  lieu  où  on  la  lais- 
sait pourrir  à  dessein. 

Tant  que  Tespoir  d'une  délivrance  prochaine 
régna  dans  Tâme  des  prisonniers,  ils  firent  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur;  les  privations  les 
plus  pénibles  étaient  supportées  avec  résigna- 
tion, avec  gaieté  même.  Mais  lorsque  le  corps 
Dupont  eut  capitulé,  et  que  les  pontons  se  vi- 
rent encombrés  d'une  population  nouvelle,  les 
esprits  changèrent;  le  découragement  succéda 
aux  bravades,  et  le  marasme  à  l'enjouement. 
Alors  les  maladies  se  déclarèrent  en  foule  ;  les 
fièvres  de  mille  sortes,  la  diarrhée,  la  dyssenterie, 
le  scorbut,  le  typhus,  firent  d'affreux  ravages  à 
bord  des  pontons. 

.  De  toutes  ces  maladies,  le  typhus  était  la  plus 
horrible;  on  ne  pouvait  voir  sans  être  terrifié 
les  souffrances  des  malheureux  qui  en  étaient  at- 
teints. Une  sueur  froide  ruisselait  sur  leur  front, 
baignait  leurs  membres,  et  cependant  ils  se  plai- 
gnaient qu'un  feu  intérieur  dévorât  leurs  en- 
trailles. De  tair!  de  l'air!  criaient-ils  sans  cesse, 
en  s'efforçant  de  changer  de  place;  ah  l  par  grâce^ 


de  Veau  ;  je  brûle,  je  Mih  I  par  fitié,  plangez^moi 
dans  la  mer  L.. 

L'excessive  irritation  du  cerveau  s'annonçait 
par  des  hurlements  à  fendre  l'âme,  des  cris  d'é- 
pouvante, d'horribles. contractions,  des  propos, 
des  actes  extravagants,  et  quelquefois  par  un  hé- 
bétement qui  tenait  de  l'idiotisme.  Beaucoup  se 
croyaient  sous  le  fer  des  ennemis  i  d'autres  répé- 
taient les  vociférations  des  naturels  de  la  Pénin- 
sule contre  l'armée  française,  et  cela  avec  une 
imitation  parfaite  de  physionpoûe,  de  langage, 
d'accent  ;  d'autres  se  figuraient  |que  le  ponton 
coulait,  écrasé  par  le  feu  des  forts  de  Cadix; 
quelques-uns  s'arrachaient  les  cfaevenx  ou  s'en- 
sanglantaient la  figure,  avec  leurs  mains  déchar- 
nées ;  les  plu^  jeunes  pleuraient,  en  appelant 
leurs  mères  1...  Et  comme  si  le  grotesque  devait 
toujoui^  se  glisser  à  côté  du  sublime,  un  petit 
nombre  contrefaisait  le  cri  de  tous  les  animaux 
qui  peuplent  une  ferme,  depuis  le  chant  du  coq 
jusqu'au  mugissement  du  taureau,  ou  redisait 
sans  relâche  l'exclamation  ;  hu,  dia  I...  huhau  1... 

Combien  les  regrets  du  sol  natal  étaient  vifs, 
poignants,  amers  !..  ;  Qu'étaient  devenus  ces  rèvet 
de  gloire  et  de  renommée  qui  avaient  foit  déseiv- 
ter  à  tant  de  jeunes  gens  le  foyer  paternel?...  Au 
lieu  de  cette  brillante  carrière  qui  devait  couron* 
ner  leur  noble  ambition,  ils  rencontraient  une 
mort  lente,  douloureuse,  loin  de  tous  ceux  qui 
leur  furent  chers,  et  sans  pouvoir  dire  un  dernier 
adieu  à  leurs  camarades  d'enlknoe,  aux  rives  dm 
fleuve  qui  vit  leurs  premiers  jeux  I... 

Dans  ces  prisons  flottantes ,  où  morts  et 
vivants  étaient  entassés  pèle- mêle,  l'égolsme 
régnait  dans  toute  son  étendue  hideuse.  //  ne 
mourra  donc  pas  t.. .  telle  était  l'exclamation  qui 
partait  de  la  lx>uche  d'un  malade,  aigri  par  l'a- 
gonie convulsive  d'un  mourant  dont  il  lui  tardait 
d'être  débarrassé.  Il  invoquait  le  sommeil  con»me 
un  oubli  à  ses  maux,  comme  un  bienfait  sans 
prix;  et  lorsqu'une  plainte  trop  bruyante  s'éle- 
vait à  ses  côtés,  la  prière  faisait  bien  vite  place 
à  la  colère  et  aux  transports  de  rage.  Là,  tonte 
compassion  était  inconnue,  toute  charité  bannie. 

Tous  les  jours  quinze  à  vingt  prisonniers  mou- 
raient à  bord  de  chaque  ponton  ;  et  si,  dans  les 
commencements,  on  put  jeter  leurs  cadavres  A 
la  mer,  il  fallut  bientôt  y  renoncer  >  le  reflux  en 
ayant  déposé  plusieurs  sur  le  rivage  de  Cadix, 
défense  formelle  fut  faite  de  s'en  débarrasser 
ainsi.  On  dut  désormais  souhaiter  la  visite  des 
Espagnols,  afin  de  les  voir  enlever;  et  cette  visite 
était  souvent  attendue  vainement  durant  toute 
une  semaine.  Les  foyers  d'infection^  répartis  sur 
tous  les  points  du  bâtiment,  donnaient  une  nou- 
velle force  aux  maladies  et  doublaient  la  mor- 
talité. 

Les  gardiens  étaient  sans  âme,  sans  pitié.  Loin 
d'être  émus  par  d'apssÂ  grands  désastres,  ils 
contemplaient  d'un  œil  joyeux  les  angoisses  de 
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068  ehiens  de  Frasais»  gawtchio,  qu'ils  regar- 
daient coinr»é  aatant  d'hérétiques  dont  on  ne 
pouvait  se  défaire  assez  vite. 

Les  seules  cossolatioBs  que  nos  compatriotes 
reçurent  dans  leur  état  de  iiénùment  et  d'aban- 
don leur  vini^ent  des  femmes  qui  partageaient 
leur  captivité.  Femmes  de  soldats  ou  Vivandières, 
il  s'en  trouvait  plusieurs  centaines  sur  les  pon- 
tons» et,  chose  remarquable,  pas  une  ne  cessa 
d'agir.  «  Si  nous  tomii<ms  nuUadeê^  se  disaient- 
elles,  quipreniraiiêom  de  nos  pauvres  hommes  ?  > 
Et  le  sentiment  de  leur  utilité  ranimait  en  elles 
le  courage  et  conservait  la  santé. 

Quand  les  Français  s'approchèrent  de  Cadix, 
il  y  eut  un  moment  terrible  à  bord  du  ponton  û 
Harca,  sur  lequel  on  avait  fait  évacuer  de  nou- 
veau les  marins  casernes  au  quartier  San-€arlos. 
On  fut  six  jours  sans  leur  apporter  la  moindre 
provision.  En  vain  les  malheureux  faisaient  re- 
tentir l'air  de  leurs  cris  de  désespoir,  en  vain 
leurs  signaux  de  détresse  se  succédaient  sans 
cesse  pour  se  rappeler  au  souvenir  de  leurs  bar- 
bares geôliers;  on  semblait  les  avoir  oubliés.... 
Les  bottes,  les  souliers,  les  havresacs,  tout  fut 
dévoré. •••  Enfin,  ceux  qui  succombèrent  les  pre- 
miers servirent  à  prolonger  l'esistence  des  au- 
tres I...  Mais  tontes  ces  ressources  étant  insuffi- 
tantes,  on  en  vint  à  d'horribles  extrémités.  Les 
mieux  portants  tinrent  conseil,*  où  l'un  d'eux, 
après  avoir  tracé  un  tableau  affreux  mais  fidèle 
de  leur  situation,  proposa  d'égorger  sur-le-champ 
tous  les  hommes  dont  la  mort  paraissait  à  peu 
près  certaine*  La  nécessité,  tel  fut  l'argument 
employé  ;  il  était  péremptoire,  et  déjà  plusieurs 
voix  appuyaient  l'orateur,  lorsque  la  majorité, 
effrayée  à  juste  titré  d*une  pareille  décision,  y 
mit  fin  en  repoussant  l'avis  ouvert....  Quelques 
nègres  Haisaient  partie  des  équipages;  on  les 
aperçoit,  qnel  trait  de  lumière!...  L'orateur  re- 
prend soudain  son  discours,  et  s'attache  à  prou- 
ver que  le  crime^  si  c'en  est  un,  sera  bien  moindre  : 
jla  différence' de  couleur  légitimait  tout,...  Cette 
fois  nulle  dissidence  ne  s'élève,  toutes  les  voix 
sont  unanimes;  d'impatients  désira  se  lisent  sur 
chaque  visage  ;  on  saisit  les  nègres,  on  les  en- 
chaîne;... ils  vont  être  immolés!  Mais  une  cha- 
loupe s'avance  vers  le  ponton  ;  elle  est  remplie 
de  vrrres....  On  pense  donc  encore  à  nous!  s'é- 
erient  les  malheureux,  et,  dans  l'excès  de  leur 
Joie,  ils  tombent  aux  genoux  de  ceux  qu'ils  vou- 
laient égorger  un  moment  auparavant  ! 

CependaAtt  l'armée  française  marchait  à  grands 
pas  sur  Cadix,  .et  les  autorités  espagnoles,  ef- 
frayées de  la  responsabilité  qu'elles  avaient  en- 
tourue,  s'occupèrent  enfin  de  soulager  les  maux 
des  prisonniers.  Leur  âme^  fermée  à  la  pitié, 
s'ouvrit  à  la  crainte  des  représailles.  Des  hôpi- 
taux furent  établis  à  bord  des  pontons,  et  l'on 
décida  que  chacun  d'eux  contiendrait  quatre  cents 
malades*  On  fit  partout  des  fumigations;  les 


planchers  se  virent  débarrassés  des  immondices 
qui  les  encombraient,  et  sablés  ;  des  manches  à 
vent  renouvelèrent  l'air  dans  les  lieux  les  plus 
humides;  et  sur  le  tillac  on  éleva  des  tentes» 
afin  d'abriter  les  malades  pendant  leur  prome- 
nade. Chaque  convalescent  reçut  des  vêtements 
chauds,  obtint  des  aliments  plus  sains;  les  plus 
mauvais  jours  étaient  passés.  Il  y  eut  alors  de 
véritables  résurrections  ;  les  scorbutiques  recou- 
vrèrent complètement  l'usage  des  membres  atta- 
qués; moins  heureux,  les  dyssentériques  périrent 
presque  tous  dans  les  langueurs  du  marasme. 

Les  privations  et  les  souffrances  dont  nous 
avons  esquissé  le  tableau  n'atteignirent  jamais 
qu'une  portion  des  captifs.  Dans  le  malheur 
même,  il  y  avait  des  privilégiés.  Le  ponton  la 
YtetUe-CastUle,  monté  par  les  officiers,  ne  connut 
point  la  maladie  aux  ravages  effrayants,  ni  la 
famine  aux  étreintes  cruelles.  Une  solde  journa- 
lière, que  n'avaient  point  les  soldats,  et  qui  va- 
riait depuis  une  piastre  (  5  francs  )  pour  les 
grades  supérieurs,  jusqu'à  huit  réaux  (2  francs) 
pour  les  grades  subalternes,  permettait  de  vivre 
fort  passablement  ;  avec  huit  réaux  on  achète 
bien  des  choses  en  Espagne,  et  un  marchand  de 
comestibles,  établi  à  bord  de  la  Vieille-Castille, 
fit  de  très-bonnes  affaires,  tout  en  contentant  ses 
chalands.  Sur  ce  bâtiment,  l'eau  potable,  le  vin 
généreux  et  les  aliments  frais  ne  manquèrent 
pas  un  seul  instant. 

La  solde  eût-elle  fait  défaut,  certaines  réserves 
seraient  venues  en  aide.  Si,  après  la  capitulation 
de  Baylen,  les  havresacs  des  soldats  subirent  une 
visite  rigoureuse,  les  malles  de  la  plupart  des 
officiers  furent  à  l'abri  de  toute  recherche,  et, 
dans  le  nombre,  il  y  ep  avait  de  fort  pesantes 
qui  suivirent  leurs  propriétaires  sur  les  pontons* 
Cet  or  procura  d'abord  quelque  soulagement, 
mais  devint  plus  tard  la  source  de  violentes  dis- 
cussions entre  ceux  qui  possédaient  et  ceux  qui 
ne  possédaient  pas.  Ceux-ci,  supportant  avec 
moins  de  résignation  les  ennuis  de  la  captivité, 
s'ingéniaient  à  découvrir  des  moyens  d'évasion  j 
tandis  que  les  premiers,  devenus  apathiques  par 
une  bonne  chère  continuelle,  craignant  en  outre 
la  vengeance  des  Espagnols  et  la  perte  de  leurs 
bienheureux  coffres,  s'opposaient  à  toute  tenta* 
tive  hasardeuse. 

Avec  l'aurore  on  devait  se  lever  à  bord  de  la 
VieilU'CastiUe,  suivant  le  règlement  adopté; 
aussi,  dès  que  le  coup  de  canon  de  la  diane  reten- 
tissait, un  cri  de  :  Branle-bas  général!...  tout 
le  monde  sur  le  pont!  se  faisait  entendre  de  tous 
côtés,  et  chacun  se  précipitait  à  bas  de  son  ha- 
mac. Des  matelots  chargés  du  service  intérieur 
se  mettaient  à  l'œuvre,  sous  la  direction  de  sous* 
lieutenants.  Un  officier  supérieur  était  chargé  de 
la  haute  police,  et  faisait  exécuter  les  peines 
sévères  portées  contre  les  gens  malpropres  ou 
paresseux.  Des  bains  fréquents  étaient  prescrits, 
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et  des  barriques  défoncées  tenaient  lieu  de  bai- 
gnoires. 

Les  officiers  eurent  toujours  à  leur  disposi- 
tion des  vêtements  convenables,  du  linge  de  re- 
change, et,  pour  se  coucher,  des  cadres  garnis 
de  matelas. 

Aussitôt  le  lavage  achevé  dans  l'intérieur  du 
ponton,  chacun  reprenait  ses  distractions  accou- 
tumées :  Tescrime,  le  dessin,  la  peinture,  le  jeu, 
la  musique,  et  même  la  danse,  tout  était  mis  à 
conti(^ibution.  Les  dilettanti  abondant  parmi  cette 
fouJe  de  jeunes  gens  de  bonne  famille,  des  con- 
certs s'organisèrent  rapidement,  où  Cimarosa, 
Paësiello  et  le  divin  Mozart,  les  dieux  de  l'é- 
poque, se  virent  exécutés  d'une  manière  très- 
satisfaisante  ;  si  Rossini  eût  été  connu  alors, 
Rossini  eût  été  aussi  attaqué.  Un  commissaire 
des  guerres  jouait  la  partie  du  premier  violon, 
un  sous-lieutenant  celle  du  second,ia  basse  était 
échue  en  partage  à  un  agent-comptable,  et  un 
pharmacien  rendait  les  solos  tle  clarinette  dans 
la  perfection.  La  musique  vocale  était  également 
en  honneur,  et  madame  Hollard  (  la  compagne 
d'un  major)  tenait  l'emploi  de  prima  -  donna  : 
beauté, [esprit,  puissance  d'organe,  méthode  par- 
fuite,  rien  ne  lui  manquait,  et  elle  vint,  après 
avoir  brillé  sur  les  premières  scènes  de  l'Italie, 
adoucir  les  ennuis  de  pauvres  Français  prison- 
niers dans  la  baie  de  Cadix. 

Lorsqu'on  dépit  de  tous  ces  moyens  de  conso- 
lation les  chaînes  de  l'esclavage  paraissaient  en- 
core trop  lourdes  aux  habitants  de  la  Vieille^ 
Castille,  on  laissait  de  côté  piquet  et  reversi, 
flûte  et  violon,  Haydn  et  Paër,  et  l'on  avait  re- 
cours au  vin  chaud,  ce  nectar  des  militaires. 
Bacchus  venait  s'asseoir  à  côté  d'Euterpe,  la 
chansonnette  remplaçait  le  morceau  d'ensemble  » 
et  le  couplet  gaillard,  la  strophe  gracieuse  ;  on 
ne  filait  plus  des  sons  langoureux,  des  roulades 
perlées;  on  éclatait  en  accents  bruyants,  on  dé- 
tonnait même  parfois.  Sans  chanter  plus  ou  moins 
juste,  on  chantait  toujours  ;  c'était  l'essentiel. 
La  liqueur  vermeille  épuisée,  les  coupes  taries, 
chacun  se  jetait  sur  son  hamac,  et  Dieu  sait  quel 
sommeil  venait  s'emparer  alors  de  l'honorable 
assistance  !...  On  rêvait  de  la  France,  du  village 
où  l'on  reçut  le  jour  ;  on  pressait  la  main  de  ses 
amis  ;  on  voyait  briller  de  nouveau  au  sein  de  la 
mitraille  la  noble  bannière  de  l'Empire,  ces  trois 
couleurs,  objet  de  tant  d'amour  et  d'espérance! ... 

Et  tout  à  côté  du  ponton  d'où  s'échappaient 
ces  cris  de  joie,  ces  chants  d'allégresse,  languis- 
sait une  population  aux  pieds  nus,  à  la  capote 
trouée,  n'entendant  pour  toute  harmonie  que  le 
murmure  des  flots,  les  paroles  lugubres  des  geô- 
liers et  le  dernier  soupir  de  leurs  camarades  mou- 
rants. Plus  d'histoires  de  chambrée  !...  Adieu  les 
récits  de  bonne  fortune  avec  la  femme  d'un  al- 
cade ou  la  sœur  d'un  hidalgo!.,.  On  n'entendait 
plus  le  cbant  de  Roland,  si  en  vogue  au  début  de 


la  campagne....  Ces  était  fati,  le  hk$êig  ëtftit 
muet  et  la  grosse  plaisanterie  envolée  pour  long- 
temps. 

A  bord  de  /a  Vieille- Caitille,  les  visages  étaient 
vermeils,  les  ventres 'rebondis  ;  à  bord  du  Ter- 
rible, de  l'Argonaute,  etc.,  les  figures  étaient 
hâves,  flétries,  et  les  membres  diaphanes.  D'un 
côté,  une  espèce  d'abondance;  de  l'autre,  la  di- 
sette, la  maladie;  là,  enjoûment  et  philosophie  ; 
ici,  marasme  et  désespoir!... 

La  consternation  peinte  sut  la  physionomie 
des  Espagnols,  les  soins  inacco,utumé8  qu'ils  pre- 
naient de  leurs  prisonniers,  la  destrnction  par  tes 
Anglais  des  forts  Matagorda  et  Sainte-Catherine, 
tout  annonçait  les  progrès  de  l'armée  française  ; 
bientôt  Cadix  se  trouva  complètement  cerné. .. 
Une  vie  nouvelle  s'empare  alors  des  pontons  ;  les 
conjectures,  les  calculs  abondent;  chacun  fabri- 
que sa  nouvelle  ;  on  parle  des  déjeuners  dans 
Madrid  à  un  mois  de  là  ;  on  ne  dort  plus,  et  pen- 
dant tout  le  jour  les  lorgnettes,  les.longues-vnes 
se  dirigent  vers  la  côte.  Quand  le  temps  est  beau, 
on  aperçoit  au  loin  des  fantassins,  des  cavaliers  ; 
on  ne  distingue  point  l'uniforme,  les  couleurs, 
mais,  pas  de  doute,  c'est  l'uniforme  cle  la  garde, 
ce  senties  couleurs  de  la  patrie!...  r£mpereur 
est  là!...  Quels  cris  de  joie,  quels  transports 
d'ivresse  à  la  vue  du  camp,  français!...  Deux 
lieues  en  séparent  seulement ,  mais,  hélas!  c'est 
la  mer  qui  élève  sa  barrière  impitoyable... 

Pour  la  franchir,  qu'importent  les  obstacles, 
les  dangers?  A  bord  des  {montons  une  captivité 
cruelle,  une  souffrance  de  tous  les  instants;  une 
fois  la  côte  atteinte,  la  liberté  et  les  rangs  de 
l'armée  française,  c  est-à-dire  le  .sol  natal!...  La 
nuit  est  donc  mise  à  profit,  et,  utilisant  ses  ténè- 
bres, tous  les  nageurs  se  confient  à  l'onde,  mais 
tous  se  noient  ou  sont  repris  et  mis  à  mort...  fces 
malheureux  que  les  Espagnols  fusjlleot,  les  ca- 
davres de  ceux  qui  périssent,  rien  ne  saurait  ar*> 
réter...  Liberté,  liberté!...  Pour  elle,  on  brave 
et  le  courroux  de  la  mer  et  la  vengeance  de% 
geôliers. 

Les  désertions  se  multiplièrent  tellement  que 
le  général  Mondragon,  gouverneur  de  Cadix, 
prit  un  arrêté  par  lequel  il  rendait  les  prisonniers 
responsables  les  uns  des  autres,  et  condamnait  à 
mort  deux  de  ceux  qui  restaient  pour  un  qui  se 
serait  échappé.  Les  prisonniers  répondirent  au 
général  Mondragon  que  ceux  qu'il  ferait  fusiller 
le  remercieraient,  en  marchant  au  supplice, 
d'avoir  mis  un  terme  à  leurs  souffrances. 

Slais,  comme  tout  le  monde  ne  savait  pas  na- 
ger, il  fallut  songer  à  organiser  les  moyens  de 
délivrance  sur  une  plus  grande  échelle.  C'est  alors 
que  la  division  s'introduisit  à  bord  de  la  Vieille' 
Castille;  ses  habitants  se  séparèrent  en  deux 
camps  :  les  prudents^  appelés  à  mi-voix  d'un  nom 
plus  énergique,  et  les  téméraires,  que,  par  repré- 
sailles, on  surnommait  les  fo^$.  JL^es  premiers  se 
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composaieiit  des  gens  à  l'âge  mâr,  aux  grosses 
épaolettes,  aux  co£frets  bien  garnis  ;  les  seconds 
comptaient  dans  leurs  rangs  tous  les  officiers  d'un 
grade  inférieur  qui,  si  la  fortune  ne  souriait  pas 
à  leur  entreprise,  aimaient  autant  mourir  d'une 
balle  anglaise  ou  espagnole,  que  d'ennui  sur  un 
ponton.  Nombre  de  projets  furent  mis  en  avant; 
tous  furent  rejetés  par  le  parti  des  prudents. 
Tantôt  il  s'agissait  d'enlever  tous  les  pontons  à 
la  fois  ;  tantôt,  de  la  délivrance  d'un  seul,  celui  de 
la  Vieille-CasUUe.  L'occasion?  le  premier  gros 
temps,  alors  que  les  geôliers  seront  occupés  de 
learpiopre  salut.  Les  moyens?  l'acide  sulfurique 
pour  entamer  les  câbles,  la  hache  pour  les  rom- 
pre. Chaque  jour,  c'étaient  de  nouveaux  plans, 
et  chaque  jour  de  nouvelles  objections  les  repous- 
saient. 

Las  d'un  tel  état  de  choses,  le.  chef  des  iémé» 
rairei,  H.  Grivel,  alors  capitaine  des  marins  de 
la  garde  et  aujourd'hui  vice -amiral,  convint 
avec  ses  intimes  d'enlever  la  première  barque  qui 
viendrait  par  un  vent  frais.  Le  2i2  février  1810  le 
Mulei,  petit  navire  espagnol,  porteur  des  barri- 
ques d'eau,  arriva  le  long  de  la  VieiUe'CasHlle. 
La  brise  était  favorable.  Sous  prétexte  d'aiderà 
transporter  .les  barriques,  les  chefs  du  complot 
descendirent  dans  l'embarcation  et  s'assurèrent 
des  bateliers;  sans  perte  de  temps,  la  voile  fut 
regarnie  de  ses  écoutes  et  hissée.  Pendant  que 
l'on  s'embdrquait  à  la  h&te,  une  chaloupe  anglaise 
partit  du  vaisseau-amiral  et  salua  le  bateau  d'une 
déchaîne  de  mousqueterie;  la  garde  du  ponton 
répondit  au  signal,  et  bientôt  pierriers,  canons, 
fusils,  font  se  ligua  contre  le  faible  navire.  U  ne 
fallait  qu'un  biscaien  pour  casser  son  mât  ou  cou- 
per sa  vergue;  ce  malheur  n'arriva  pas.  Un  seul 
bomroe  périt,  le  marin  Francisque  Barberi...  Le 
capitaine  Grivel  et  ses  compagnons  donnèrent  au 
milieu  des  bâtiments  marchands  mouillés  près  de 
Cadix,  et  s'en  firent  im  rempart.  Les  marques  du 
plus  vif  in  ter  A  les  y  attendaient.  Hourra  !  hourra  ! 
criaient  les  équipages,  courage ^  Français!.., 
Fortifiés  par  ces  accents  de  sympathie,  les  fugi- 
tifs mirent  à4>rofit  la  brise  rapide,  et  ils  touchè- 
rent enfin,  au  nombre  de  trente -quatre,  la  terre 
d'Andalousie,  après  une  heure  d'inquiétudes  et  de 
périls  renaissants...  Le  maréchal  Soult  donnâtes 
plus  grands  éloges  à  leur  conduite  courageuse. 
Bah  !  Monsieur  le  maréchal,  répondit  le  capitaine 
Grivel,  ce  n'est  qu'un  tour  de  matelot. 

Depuis  lors  les  Espagnols  redoublèrent  de  vi- 
gilance ;  la  garde  fut  augmentée  à  bord  de  chaque 
ponton,  et  quatre  soldats  montaient  les  barques 
de  service;  en  outre,  on  ne  laissait  personne  sur 
le  pont  tant.qu'elles  étaient  là.  Malgré  toutes  ces 
précautions,  les  projets  d'évasion  reprirent  avec 
une  nouvelle  vigueur.  Le  vent  commençait-il  à 
souffler,  ch^un  s'élançait  sur  le  pont,  afin 
d'explorer  dn  regard  la  mer  en  tous  sens,  cher- 
chant à  y. découvrir  le  plus  petit  bateau,  la  plus 


légère  nacelle.  Tout  devenait  possible,  mais  nulle 
occasion  ne  se  présentait. 

Le  25  avril,  deux  mois  après  l'évasion  du  ca- 
pitaine Grivel,  un  nouvel  essai  eut  lieu  :  les  suites 
en  furent  bien  funestes.  On  amenait  des  matelots 
à  bord  de  l'Argonaute^  plusieurs  chaloupes  l'en- 
touraient, et  quoique  le  vent  ne  fût  pas  fort,  il 
se  prêtait  assez  à  un  coup  de  main.  MM.  Jamet» 
officier  du  génie,  Bonnafos,  officier  à  la  4<^  lé- 
gion, Druet,  pharmacien,  Doucet,  chirurgien,  et 
deux  matelots  sautent  dans  une  embarcation  et  se 
rendent  maîtres  de  ses  gardiens.  Mais,  tandis 
qu'ils  travaillent  à  larguer  la  chaloupe,  le  moine 
Tadéo,  chargé  d'administrer  les  secours  de  la  re- 
ligion aux  malades,  aperçoit  les  fugitifs  du  haut  du 
pont  ;  il  se  précipite  aussitôt  dans  la  chaloupe  et 
poignarde  Tinfortuné  Druet!...  Remontant  en- 
suite à  bord,  il  engage  les  soldats  de  garde  à  sui- 
vre son  exemple  ;  une  décharge  est  dirigée  sur 
nos  malheureux  compatriotes  que  l'on  achève 
ensuite  à  coups  de  baïonnette  !... 

Ces  tentatives  partielles,  plus  ou  moins  heureu- 
ses, n'étaient  que  le  prélude  de  coups  décisifs. 
L'heure  sonna  où  le  parti  des  t^^raire«  devait  Tem- 
portersur  celui  desprudents  à  bord  de  la  Vieille^Cas^ 
tille.  Après  avoir  comploté  contre  les  Espagnols» 
on  complota  [contre  les  cassettes,  en  projetant  de 
les  dénoncer;  puis  on  revint  à  une  vengeance 
plus  généreuse,  celle  de  sauver  malgré  eux  les 
opposants...  Le  15  mai,  il  s'éleva  un  vent  d'ouest 
des  plus  favorables,  qui  devait  encore  prendre  de 
la  force  à  la  marée  montante.  En  conséquence,  les 
conjurés  assignèrent  à  chacun  son  poste  et 
sa  mission,  et  quand  vint  le  moment  d'agir  »- 
ils  coururent  aux  câbles,  armés  d'une  scie  et 
d'une  hache  ;  plusieurs  chefs  supérieurs  s'y 
élancèrent  aussi ,  mais  pour  mettre  obstacle  à 
la  tentative  :  la  scie  fut  brisée;  alors  la  colère 
et  l'indignation  ne  connurent  plus  de  bornes ,  une 
lutte  s'engagea  ;  les  chefs  furent  repoussés,  cul- 
butés, la  garde  espagnole  désarmée,  et  les  dibles 
cédèrent 'sous  le  choc  de  la  hache.  Libre  alors 
de  toute  entrave,  le  ponton  fila  vers  la  côte,  à 
l'aide  du  vent,  de  la  marée  et  de  la  nuit  !  On  Itû 
tira  bien  quelques  coups  de  canon^  mais  ils  n'at- 
teignirent que  trois  victimes,  et  le  jour  levant  vit 
sept  cents  officiers  débarquer  au  milieu  des  cris 
d'allégresse  de  leurs  frères  d'armes.  Le  feu  fit  jus- 
tice de  la  VieUle-Castille^  et  de  ses  flancs  s'éleva, 
pendant  plusieurs  jours,  un  fanal  indiquant  aux 
autres  captifs  le  port  où  leurs  maux  dosaient  être 
oubliés. 

Le  tour  de  l'Argonaute  vint  ensuite.  Là,  pas  de 
craintes  méticuleuses ,  de  lâche  opposition  ;  'un 
seul  esprit  régnait  parmi  ses  habitants,  la  même 
pensée  les  animait  tous,  celle  de  tout  braver 
pour  s'affranchir  de  lesclavagc.  Une  fois  ce  parti 
pris,  les  dispositions  furent  bientôt  arrêtées;  il 
suffisait  d'un  mot,  d'tm  geste,  d'un  regard  poiur 
triompher  ou  mourir...  Le  26  mai»  au  moment 
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Les  habitants  de  pUilet  ayant  fourni  la  somme 
demandée  pour  sa  rançon,  il  fut  mis  en  liberté. 
Aussitôt  Jules-Césap,dans  cette  ville  même,  équipa 
des  vaisseaux,  «poursuivit  et  prit  les  forbans,  et 
les  conduisit  à  Pergame,  où  ils  furent  mis  à  mort, 
ainsi  qu'il  les  en  avait  menacée. 

Cependant  ce  châtimerit  n*eut  pas  tout  l'effet 
qu'on  en  attendait.  De  nouvelles  bandes  s'orga- 
nisèrent et  devinrent  plus  formidables  que  jamais; 
elles  firent  prisonniers  des  généraux  romains  dont 
la  république  se  vit  contrainte  de  payer  la  rançon. 
Le  préteur  Marc-Antoine,  fils  de  l'orateur  et  père 
du  triumvir  de  ce  nom,  fut  investi  du  commande- 
ment suprême  sur  toutes  les  mers  de  l'Empire; 
mais  il  borna  s(Jn  expédition  à  l'attaque  de  l'ar- 
mement de  Crète,  et,  vaincu,  il  consentit  à  con- 
clure un  traité  tellement  honteux,  qu'il  fut  ap- 
pelé par  dérision  Creticus  ;  il  en  mourut  de 
douleur. 

L'empire  des  pirates  ne  tarda  pas  à  s'étendre 
sur  toute  la  mer  de  Toscane;  Rome,  craignant 
que  sa  navigation  ne  fût  entièrement  interceptée, 
se  décida  à  donner  à  Pompée  des  pouvoirs  illimi- 
tés pour  la  suppression  d  un  fléau  si  désastreux. 
Pompée  leva  une  armée  de  cent  vingt-cinq  mille 
hommes,  et  rassembla  tous  les  vaisseaux  de  l'Em- 
pire au  nombre  de  cinq  cents.  Il  en  forma  treize 
escadres  ;  après  leur  avoir  assigné  leurs  stations 
respectives,  il  se  plaça  au  centre,  et  dans  l'espace 
de  quarante  jours,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme,  il  chassa  ces  barbares  des  mers  de  Tos- 
cane, des  côtes  d'Afrique,  de  la  Sardaigne,  de  la 
Corse*et  de  la  Sicile.  Ces  forbans  s'étant  retirés 
dans  la  Cilicie,  il  les  y  poursuivit  et  les  défit  en- 
tièrement; vingt-quatre  mille  d'entre  eux  furent 
faits  prisonniers,  et  les  villes  qu'ils  avaient  for- 
tifiées furent  déclarées  soumises  à  la  puissance 
romaine. 

Pompée,  ne  voulant  pas  faire  périr  un  si  grand 
nombre  d'hommes,  les  envoya  dans  l'intérieur  des 
terres.  Ces  victoires  rendirent  l'abondance  dans 
Rome,  le  prix  des  denrées  baissa  sensiblement; 
mais  sous  le  triumvirat  d'Octave,  d'Antoine  et  de 
Lépide,  le  jeune  Pompée,  ayant  été  proscrit,  s'em- 
para de  plusieurs  navires  romains,  se  joignit  à 
une  bande  de  pirates  qui  venait  de  se  former 
nouvellement,  et  inquiéta  Rome  jusqu'au  mo- 
ment où  Octave  ayant  réuni  tous  les  vaisseaux 
dont  il  pouvait  disposer,  les  mit  sous  le  comman- 
dement du  sage  Agrippa,  qui  parvint  à  détruire 
la  flotte  de  son  antagoniste.  Pendant  plus  d'un 
demi-siècle  après  cet  événement,  l'histoire  ne 
fait  mention  d'aucune  force  navale  employée  par 
les  Romains  ni  par  aucune  autre  nation.  On  peut 
en  conclure  que  la  piraterie  était  presque  anéantie. 
■^''  Quelques  années  plus  tard,  les  Goths  et  les 
"Vandales,  s'étant  établis  dans  l'Ukraine,  sefrendi- 
rent  redoutables  par  leur  nombre,  leur  audace  et 
leur  cruauté.  Les  vaisseaux  de  ces  barbares  dans 
la  mer  Noire  étaient  faits  de  bois  de  charpente, 


sans  la  plus  petite  addition  de  fer;  ils  étaient  en 
général  d'une  construction  légère  et  couverts 
d'une  espèce  de  toit.  Dans  ces  huttes  flottantes, 
les  Goths  s'abandonnaient  à  la  merci  d'une  mer 
inconnue.  Trois  de  ces  expéditions  réussirent, 
de  nombreuses  cités  furent  saccagées,  tonte  la 
province  de  Bythinie  fut  couverte  de  ces  marau- 
deurs ;  la  Grèce  et  ses  lies  furent  pillées,  et  Rome 
elle-même  tremblait,  lorsque  des  divisions  écla- 
tèrent parmi  leurs  chefs  et  déterminèrent  leur 
retraite.  Mais  ce  repos  ne  fiit  pas  long,  ils  re- 
commencèrent leurs  incursions  et  pillèrent  la 
Thrace  et  la  Grèce  ;  l'empereur  Claude  marcha 
contre  eux,  les  atteignit  en  Servie,  et  remporta 
sur  eux  une  victoire  signalée.  A  l'exemple  de 
Pompée,  il  transporta  des  corps  entiers  de  cap- 
tifs dans  différentes  contrées,  afin  que  leur  turbu- 
lence pût  être  plus  facilement  réprimée  et  leur 
travail  mis  à  profit.  Une  tribu  de  Francs,  à  qui 
l'on  avait  donné  des  terres  dans  le  Pont,  résolut 
de  braver  tous  les  dangers  pour  retourner  dans 
son  pays  natal.  Ces  aventuriers  s'étant  emparés 
de  'quelques  vaisseaux  sur  le  Pont-Euxin,  ils  di- 
rigèrent hardiment  leur  course  à  travers  le  Bos- 
phore et  l'Hellespont  jusque  dans  la  Méditerra- 
née. Après  avoir  ravagé  les  côtes  de  l'Asie,  de 
la  Grèce  et  de  l'Afrique,  ils  voguèrent  entre  les 
Colonnes  d'Hercule,  entrèrent  dans  TAtlantique, 
traversèrent  la  Manche,  et  débarquèrent  sur  les 
côtes  de  la  Hollande.  De  cette  époque  datent  pro- 
bablement les  entreprises  des  rois  marins  du 
moyen  âge. 

Vers  l'an  450  de  l'ère  chrétienne,  Genserîc  s'é- 
tablit sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique , 
équipa  une  flotte  formidable  et  exerça 'la  pirate- 
rie. La  conquête  des  peuples  noirs  de  la  zone 
torride  ne  tentait  guère  l'ambition  de  Genserîc; 
il  porta  ses  vues  vers  la  mer,  et  résolut  de  se 
créer  une  puissance  navale  invincible.  Les  forêts 
du  mont  Atlas  lui  fournissaient  le  bois;  ses  sujets 
étaient  habiles  dans  l'art  de  la  navigation  et  de  la 
construction  des  vaisseaux:  il  réussit  à  leur  in- 
spirer le  goût  d'une  vie  militaire  qui  pût  leur  ren- 
dre accessibles  toutes  les  contrées  maritimes. 
Bientôt  les  flottes  sorties  de  cette  nouvelle  Car- 
thage  s'epiparèrcnt  de  l'empire  de  la  Méditerra- 
née. Quoique  ces  barbares  ne  cherchassent  que 
le  pillage,  sans  les  cruautés  dont  ils  souillèrent 
leurs  exploits,  ils  auraient  acquis  quelque  gloire  : 
non-seulement  les  provinces  de  Lignrie,  d'Etru- 
rie^  de  la  Campanie  ,  de  Brutium  et  de*  Lucanie 
furent  le  théâtre  de  leurs  sanglantes  rapines, 
mais  les  côtes  de  l'Espagne,  de  la  Grèce,  de  YEr- 
pire,  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  éprouvèrent 
le  même  sort. 

Genseric,  appelé  au  secours  de  l'impératrice 
Eudoxie,  qu'on  voulait  forcer  d'épouser  le  meur- 
trier de  son  époux,  fit  voile  pour  l'Italie,  mit  à 
l'ancre  dans  le  port  d'Ostie,  et  marcha  sur  Rome. 
Il  ordonna  à  sa  suite  de  ne  point  mettre  le  feu  à 
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la  ville  ;  mais  il  Tabandonna  au  pillage  pendam 
quatorze  jours.  Parmi  le  butio  immense  que  ces 
forbans  emportèrent,  étaient  les  vases  sacrés  des 
Juifs,  la  table  d*or  et  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches que  Titus  avai(;àiit  transporter  du  temple  de 
Jérusalem  à  Rome, 

Les  Saxons,  peuple  qu'on  suppose  descendre 
des  Cimbres,  en  même  temps  pécheurs  et  pirates, 
commencèrent  vers  ce  temps  leurs  excursions  sur 
les  côtes  de  TOcéan  d'Allemagne,  des  Gaules  et 
de  la  Bretagne.  Les  femmes  même  ne  craigni- 
rent pas  de  s'exposer  aux  dangers  de  la  vie  ma- 
ritime. Synardus,  roi  goth,  voulant  contraindre 
sa  fille  Alwilda  à  donner  sa  main  an  prince  Alf, 
fils  de  Sygarus,  roi  de  Danemark,  cette  prin- 
cesse, pour  se  dérober  à  un  hymen  qu'elle  redou- 
tait, s'échappa  furtivement  de  chez  son  père,  et, 
vêtue  d'habits  d'homme,  elle  s'embarqua  sur  un 
bâtiment  dont  tout  l'équipage  étaijt  composé  de 
jeunes  femmes.  Après  avoir  parcouru  les  mers 
pendant  six  mois,  et  livré  plusieurs  combats  dans 
lesquels  elle  remporta  toujours  la  victoire,  elle 
débarqua  dans  une  lie  on  elle  trouva  une  compa- 
gnie de  pirates  occupés  à  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  leur  chef.  Ces  barbares,  frappés  de  l'air 
de  dignité  et  de  résolution  d' Alwilda,  la  choisirent 
à  l'unanimité  pour  leur  commandant.  Elle  devint 
alors  si  formidable,  que  le  prince  Alf  fut  envoyé 
avec  une  escadre  pour  la  combattre;  elle  soutint 
d'abord  ses  attaques  avec  bonheur,  mais  dans 
«ne  action  sanglante  qui  eut  lieu  dans  la  golfe  de 
Finlande,  Alf  aborda  son  bâtiment,  tua  une  par- 
tie de  réquipage  et  désarma  le  capitaine,  dans 
lequel  il  reconnut  seulement  alors  les  traits  de  sa 
fiancée.  Ses  prétentions  se  réveillèrent,  et  furent 
cette  fois  mieux  écoutées.  Cette  belle  princesse 
consentit  en  effet  à  se  marier  à  bord,  ce  qui  mit 
fin  à  la  guerre. 

Yers  le  commencement  du  ix^  siècle ,  les 
villes  maritimes  de  la  France  furent  ravagées  par 
les  pirates  appelés  Normands,  ou  hommes  du 
Nord.  Cbarlemagne,  pour  s'opposer  à  leur  incur- 
sion, fortifia  l'embouchure  des  rivières,  et  fit 
construire  une  flotte  de  quatre  cents  galères,  dont 
quelques^ime^  avaient  jusqu'à  six  rangs  de  rames. 

Les  barbares,  intimidés  par  ces  immenses  pré- 
paratifs ainsi  que  par  la  mort  de  leur  chef  Go- 
defroy,  se  retirèrent  en  Danemark;  mais  peu 
d'années  après,  sous  les  faibles  descendants  de 
Gbarlenia^ne,  ils  revinrent  et  se  répaidireat 
dans  les  provinces  de  la  France.  Wailand,  leur 
chef,  prit  ses  quartiers  d'hiver  sur  les  bords  de  la 
Loire,  ravagea  les  campagnes,  saccagea  les  vil- 
les, massacra  leurs  habitants  ou  les  emmena  en 
esclavage. 

Yers  la  fin  du  ix^'  siècle,  un  des  fik  de  Rognwala, 
nommé  Oorolf  ou  Rollon,  ayant  infesté  les  cotes 
de  la  Norvirége,  fut  a  la  fin  vaincu  par  Harold,  roi 
de  Danemark.  Il  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Sodé- 
rac,  où  il  trouva  beaucoup  d'aventuriers  mécon- 
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tents.  Il  se  mit  à  leur  tête,  et  au  lieu  de  tirer  Fé- 
pée  contre  son  souverain,  il  tourna  ses  armes 
contre  les  villes  les  plus  opulentes  du  midi  de 
l'Europe;  puis  se  dirigeant, vers  la  France,  il  de- 
manda et  obtint  du  roi  Charles  IIJ,  à  titre  de  fief, 
la  province  de  Normandie.  Ce  prince  lui  donna 
pour  épouse  sa  fille  Giselle,  et  Rollon,  pour  ré- 
pondre à  tant  de  bienfaits,  promit  d'embrasser  le 
christianisme  et  de  mettre  un  terme  aux  dévasta- 
tions des  Normands. 

A  la  fin  du  xi®  siècle,  Zachas,  pirate  sarrasin, 
équipa  quarante  brigantins  et  parcourut  TArchi- 
pel.  Après  s'être  emparé  de  plusieurs  lies  et 
s'être  fait  reconnaître  souverain  de  Smyrne,  sa 
puissance  devint  telle,  que  Soliman,  sultan  de 
Nicée,  et  fils  du  grand  Soliman,  rechercha  ^n 
alliance  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage  vers  l'an 
1093;  mais  dans  le  courant  de  l'année  suivante, 
Soliman  ayant  été  averti  que  son  beau-père  con- 
voitait ses  Etats,  il  le  poignarda. 

L'art  de  la  navigation  avait  fait  de  grands  pro- 
grès, et  la  piraterie,  masquée  sous  le  voile  du 
commerce,  se  répandit  parmi  les  peuples  de  Crè- 
nes  et  de  Florence.  Dans  ces  Etats,  des  aventu* 
riers  armaient  des  vaisseaux  qu'ils  louaient  aux 
nations  en  guerre;  ils  ne  s'engageaient,  en  géné- 
ral, que  pour  les  expéditions  dans  lesquelles  ils 
espéraient  quelque  butin. 

A  cette  époque  commencèrent  les  croisades,  le 
plus  grand  événement  du  moyen  âge,  et  celui  qui 
contribua  le  plus  à  anéantir  la  piraterie.  Les  bâ- 
timents ne  furent  occupés  qu'à  transporter  les 
innombrables  pèlerins  qui,  de  toutes  parts,  se 
rendaient  en  Palestine. 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  pendant  que 
le  corsaire  Aroudji,  surnommé  Barberousse,  à  la 
tête  d'une  bande  de  pirates,  se  rendait  maille  de 
la  Méditerranée,  des  forbans,  connus  sous  le  nom 
dHJscochij  désolaient  le  golfe  Adriatique.  Ces  der- 
niers devinrent  en  peu  de  temps  tellement  redouta- 
bles, que  le  pape  Paul  III,  de  concert  avec  l'em- 
pereur Ferdinand,  engagea  l'archiduc  à  les  pren- 
dre à  sa  solde.  Ce  prince,  senunt  de  quel  intérêt 
il  était  pour  lui  de  s'attacher  d'aussi  intrépides 
guerriers,  les  nomma  gardiens  des  frontières, 
leur  assigna  une  paie  militaire,  et  leur  donna,  en 
1540,  la  villa  de  Segna  pour  demeure.  Cette 
place,  située  sur  les  côtes  deQuamero,  était  pres- 
que inaccessible;  mais  sa  position,  au  milieu  de 
rochers  et  de  pricipices,  la  rendait  d'une  impor- 
tance majeure. 

Les  mécontents  de  toutes  les  nations  ne  tardè- 
rent pas  à  se  rallier  aux  Uscochi  ;  et  Segna  ne  pou- 
vant plus  les  contenir,  ils  s'emparèrent  des  villes 
et  des  châteaux  de  Hascheaizze,  de  Bunizzo  et  de 
Brigne,  étendirent  leurs  conquêtes  vers  la  Dal- 
matie  et  sur  plusieur»  Iles  soumises  au  pouvoir  de 
Venise.  Le  doge  Grimaldi  envoya  contre  eux 
,  une  flotte  commandée  par  Filippo-Pasquale,  qui 
I  les  pourchassa  jasque  cùns  leurs  repaires;  mais  à 
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peine  les  forces  vénitiennes  se  furent  retirées, 
qu'ils  recommencèrent  leurs  déprédations. 

Us  traversèrent  le  territoire  de  Raguse,  et, 
tombant  à  Timproviste  sur  les  Turcs  établis  à  Tré- 
bigne,  ils  s'emparèrent  de  leur  camp*  et  reve- 
naient chargés  d'un  immense  butin,  lorsqu'ils 
furent  attaqués  par  douze  bâtiments  vénitiens. 
Cette  action  sanglante  se  termina  par  la  dé- 
faite des  Uscochi,  qui  perdirent  deux  bateaux  et 
soixante  honimes.  Les  veuves  de  ceux  qui  avaient 
péri  demandèrent  hautement  une  vengeance  écla- 
tante, et  les  forbans  ayant  aperçu  la  galère  de  l'a- 
miral de  la  république  qui  croisait  sur  les  côtes 
de  Quarnero,  l'attaquèrent  avec  tant  d'impétuo- 
sité, que  les  Vénitiens  étonnés,  après  une  courte 
résistance,  amenèrent  leur  pavillon.  Ils  ne  sa- 
vaient pas  que  leurs  vainqueurs  étaient  plus  avi- 
des de  vengeance  que  de  butin.  Le  brave  Yenieri, 
petit-fils  de  Tamiral  et  du  doge  de  ce  nom,  qui 
commandait  le  bâtiment,  fut  égorgé  ainsi  que 
tous  les  officiers  et  passagers  au  nombre  de  qua- 
rante ;  les  femmes  furent  outragées  ;  un  horrible 
festin  eut  lieu,  dans  lequel  les  pirates  trempè- 
rent leur  pain  dans  le  sang  de  Venieri  et  dévorè- 
rent son  cœur.  Le  sénat,  justement  indigna,  de- 
manda une  satisfaction  aux  chefs  établis  à  Segna  ; 
mais  elle  Leur  fut  refusée,  ainsi  que  la  restitution 
de  la  galère  et  des  fusils  en  cuivre  qu'elle  conte- 
nait :  la  tète  seule  de  Yenieri  fut  envoyée  dans  une 
botte  avec  une  simple  lettre  de  condoléance  sur 
l'événement.  L'établissement  des  Uscochi  fut  enfin 
détruit,  en  1618,  par  suite  des  efforts  combinés 
de  Venise  et  de  Tarchiduc  d'Autriche. 

Dès  lors  la  piraterie  fut  reléguée  daiis  les  Etats 
Barbaresques  qui  avaient  été  fondés  dans  le 
XVI®  siècle  par  Barberousse  et  son  frère  Kair- 
Eddyn.Ces  forbans,  qui  s'étaient  rendus  redouta- 
bles par  leur  valeur  et  leur  cruauté,  aspiraient  à 
jouer  un  rôle  plus  relevé  que  celui  de  pirates 
errants.[Ils  projetèrent  de  fonder  un  établissement 
sur  Tune  des  côtes  du  nord  de  l'Afrique,  où  ils 
déposaient  d'ordinaire  leur  butin.  Les  Algériens, 
attaqués  par  les  Espagnols,  invoquèrent  l'appui 
de  l'invincible  Barberousse.  L'ambitieux  corsaire 
s'empressa  de  céder  à  cette  invitation.  Il  les  dé- 
livra de  leurs  ennemis,  et  usurpa  la  souveraineté 
du  pays  sous  le  titre  de  dey  ;  pour  mieux  assurer 
sa  puissance,  il  consentit  à  devenir  tributaire  de 
la  Porte-Ottomane.  Depuis  ce  temps,  Alger  était 
devenu  un  repaire  de  pirates,  et  le  fléau  des  peu- 
ples qui  naviguaient  dans  la  Méditerranée.  En 
1541,  Charles-Quint  essaya  inutilement  de  sou- 
mettre cette  ville,  et  l'Europe  supporta  long- 
temps cette  honteuse  tyrannie  avec  une  patience 
et  une  indifférence  dont  il  est  dirficile  de  se 
rendre  compte.  Cependant  ce  projet  tenta  là 
noble  ambition  de  Louis  XIV  ;  et  s'il  ne  put  en- 
tièrement subjuguer  ces  barbares,  sa  flotte,  sous 
les  ordres  du  célèbre  Duquesne,  en  tira  du  moins 
une  vengeance  éclatante;  le  26  et  le  27  juin  16^5, 


Alger  fut  écrasé  et  s'abtma  dans  les  flammes.  A 
peine  cette  guerre  était-elle  terminée,  que  les 
Algériens  provoquèrent  de  nouveau  la  colère  des 
puissances  chrétiennes,  et  prouvèrent  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  avec  eux  ni  paix  ni  trêve.  L'An- 
gleterre envoya  en  1816  une  puissante  flotte» 
commandée  par  lord  Exmouth,  qui  bombarda  la 
ville,  et  la  força  de  conclure  un  traité  onéreux. 
Mais  les  fortifications  d'Alger  furent  bientôt  re- 
construites, et  la  marine  d'Omar-Pacha  reparut 
plus  redoutaUe  que  jamais. 

U  était  réservé  à  la  France  de  purger  défini- 
tivement les  mers  de  ces  forbans  ;  l'expédition 
de  1830  et  la  conquête  d'Alger,  en  rétsJ>lissant 
la  libre  navigation  de  la  Médrterranée,  ont  dé- 
livré l'humanité  d'un  fléau  dont  Texistence  était 
la  honte  des  nations  civilisées. 
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|Javt  ^^  Bve^t 

Si  vous  êtes  arrivé  par  mer  à  Brest,  voyageur 
attiré  par  la  renommée  de  l'une  des  merveilles 
de  notre  France,  vous  aurez,  sans  doute,  en  tra-*^ 
versant  le  Goulet,  admiré  quels  moyens  de  dé- 
fense l'art  et  la  nature  y  ont  placés.  Ayant  ensuite 
pénétré  dans  la  rade,  vous  aurez  encore  admiré 
les  fortifications  dont  ses  rives  sont  flanquées; 
puis,  vous  vous  serez  représenté  une  flotte  enne- 
mie, fière  d'avoir  franchi  les  premiers  obstacles, 

se  croyant  maîtresse  de  cette  vaste  enceinte ^ 

qui  ne  sera  que  son  tombeau!...  Car  il  n'est  pas 
un  point  de  cette  rade  immense  où  n'atteignent 
les  foudres  de  ces  mille  batteries.  Représentez- 
vous  encore,  s'il  est  possible,  la  flotte  ennemie 
parvenue,  par  tels  moyens  que  vous  pourrez  ima- 
giner, à  éteindre  tous  ces  feux  dévorants... On  plu- 
tôt, supposez  que  nous  sommes  en  1512,  époque 
à  laquelle  la  plupart  de  ces  fortifications  n'exis- 
taient pas  :  l'Anglais,  l'Anglais  détesté  vient 
d'entrer  dans  la  rade;  il  a  à  venger  bien  des 
affronts;  eh  bien,  l'Anglais  viendra  briser  sa 
rage  à  Tembouchure  de  ce  port,  pour  lequel  il  a 
déjà  versé  tant  de  sang  ! . . . 

C'est  que  ce  port  est  bien  gardé.Levez  la  tête, 
et  vous  verrez  à  votre  droite,  sur  un  rocher  escar- 
pé, trois  sentinelles  gigantesques  :  la  première, 
la  tour  dei  Français^  croise  ses  feux  avec  ceux  de 
la  batterie  royate^  située  sur  l'autre  rive  du  port; 
puis,  voilà  la  tour  de  Céiar,  fortification  trans- 
mise, dit-on,  au  moyen d^e/ par  les  conquérants  de 
la  Gaule,  et  dont  les  murs  blanchis  servent  main- 
tenant de  point  de  relèvement  aux  navhres^ 
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A  e6të  la  Umr  de  Brest  présente  son  superbe 
massif  revéta  de  pierres  de  taille  et  sa  base  toute 
de  roches.  Derrière  sont  d'autres  tours»  d'autres 
fortifications  qui  complètent  l'ensemble  de  ce  châ- 
teau de  Brest,  si.célèbre  dans  les  fastes  de  la  Bre- 
tagne. 

Mais»  ce  qui  forme  du  c4|é  de  Brest  la  plus 
belle  défense  du  port»  ce  sont  les  batteries  du 
pied  de  la  citadelle  ;  c'est  surtout  cette  batterie 
couverte,  construite  presqu'à  fleur  d'eau»  casema- 
tëe  dans  le  terre-plein  de  ce  môle  qui  s'avance 
dans  la  mer.  Ce  sont  aussi  ces  mortiers  assis  sur 
la  plate-forme»  où  s'élève  le  sémaphore  aux  pa- 
TÎllons,  guidons  et  flammes  de  toutes  couleurs. 

Vis-i-vis,  du  côté  de  Recouvrance»  est  encore 
one  batterie  à  fleur  d'eau»  qui  fait  face  à  la  rade 
et  à  l'entrée  du  port.  Sa  forme  demi-circulaire 
Ta  fait  nommer  Fer-à^heval;  les  remparts  qui  la 
couronnent  sont  armés  de  vingt-quatre  pièces  de 
4S  en  bronze»  et  portent  le  nom  de  batterie 
royale. 

Un  éclair  subit  vient  d'illuminer  le  Fer-à^e- 
9al,  et  le  coup  de  canon  qui  annonce  la  levée  de 
la  chaîne  retentit  aussitôt»  répété  par  tous  les 
échos  de  la  rade.  Puisque  les  portes  nous  sont  ou- 
vertes» entrons  dans  l'édifice.  D'abord»  voyons  le 
vestibule. 

Après  avoir  passé  à  côté  de  la  Bose^  dangereux 
écueil  pour  les  vaisseaux»  nous  débarquons  à 
droite  sur  la  Gale»  à  laquelle  il  a  donné  son  nom, 
et  assez  près  d'un  pare  à  boulets.  Nous  sommes  à 
peine  sur  le  quai»  et  déjà  les  douaniers  nous  en- 
tourent avec  des  regards  soupçonneux.  Mais 
Foursuivons  :  ici»  nous  trouvons  la  Pigoulière,  où 
on  fond  des  brais  et  du  goudron  ;  plus  loin»  pen- 
chée vers  le  canal  où  elle  semble  se  mirer»  la 
màiure  étend  vers  le  ciel  ses  grands  bras  chargés 
de  chaînes  et  de  haubans  ;  la  md^re^  un  des  plus 
beaux  monuments  de  statique  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope» superbe  machine  à  l'aide  de  laquelle  sont 
élevés  daÎDs  l'air»  comme  des  brins  de  paille»  les 
mâts  des  plus  gros  vaisseaux. 

A  côté  de  la  machine  à  mater»  est  la  Coquerie^ 
pu  cuisent  les  aliments  destinés  aux  navires  qui 
sont  dans  le  port»  puis  une  grille  qui  ouvre  sur 
le  quai  marchand.  Là»  nous  ne  nous  arrêterons 
pas»  car  les  moments  sont  précieux  lorsqu'on 
visite  le  plus  beau  port  de  France.  Seulement»  en 
tournant  VEcoh  dhydrograpkie^  autrefois  ïlnten- 
dance  maritime,  nous  jetterons  un  regard  sur 
V Amiral,  frégate  rasée  où  sont  un  poste  d'avant- 
garde»  une  salle  de  tribunal  maritime  et  des  pri- 
sons» et  sur  la  seconde  chaîne  établie  vis-à-vis. 
Puis»  dépassant  cette  belle  grille»  des  deux  côtés 
de  laquelle  sont  des  corps-de-garde»  nous  nous 
trouvons  dans  le  port  proprement  dit. 

C'est  bien  là  un  port  militaire.  Ici»  vous  ne 
respirez  plus  qu'une  odeur  de  goudron»  vous 
n'entendez  plus  que  le  cri  des  ouvriers  qui  s'ani- 
ment au  travail»  Ahissohoëlt,  que  le  bi-uit  des 


marteaux  qui  tombent  en  mesure»  que  le  grince- 
ment des  machines.  Voyez  comme  tout  a  pris  un 
aspect  sévère  !  Les  chefs  commandent  avec  au- 
torité ;  les  matelots  obéissent  passivement.  Ici, 
des  forçats  traînent  leurs  chaînes,  jetant  un  re- 
gard sombre  sur  les  garde-chiourmes  qui  les  sur- 
veillent. Cette  longue  et  large  ligne  noire,  paral- 
lèle à  cette  immense  rangée  d'édifices»  parallèle 
aussi  à  cette  immense  étendue  de  quais»  ce  sont 
des  canons  et  des  ancres.  Quelle  symétrie  admi- 
rable !  Et  ces  édifices»  vous  n'y  trouverez  ni  svel- 
tes  colonnes,  ni  frontons  gracieux,  ni  frises  élé- 
gantes» mais  partout  des  lignes  droites  et  paral- 
lèles» des  ouvertures  carrées!  Oui»  c'est  bien  là 
un  port  militaire. 

Et»  si  vous  passez  à  l'examen  particulier  de 
chacune  des  constructions  de  ce  port,  vous  y  ad- 
mirerez le  même  caractère  de  grandeur  et  de 
simplicité. 

D*abord,  voilà  devant  vous»  à  votre  droite,  la 
première  forme  qu'ait  possédée  la  France.  Con- 
truite  sur  pilotis,  restaurée,  démolie»  puis  rele- 
vée en  pierres  de  taille  en  1782»  elle  offre  un 
excellent  bassin  pour  les  radoubs.  A  son  pourtour 
extérieur  règne  un  canal  couvert  qui  s'emplit  à 
volonté »par  des  ouvertures  pratiquées  de  distance 
en  distance»  et  chacun  de  ses  côtés  contient  un 
château  d'eau»  où  sont  renfermées  les  pompes  à 
chapelets,destinées  à  l'épuisement  du  bassin.ll  se- 
rait à  désirer  que,  dans  un  siècle  où  les  machinés 
à  vapeur  ont  foit  tant  de  progrès;  on  les  substi- 
tuât pour  cette  opération  à  ces  pompes  à  chape- 
lets qui  nécessitent  l'emploi  de  moteurs  humains. 

Si  vous  ne  préférez  traverser  l'anse  sur  le  ba- 
teau-porte qui  la  ferme,  ou  sur  le  pont-levis 
Elacé  vis-à-vis  de  la  grille»  suivez  à  droite  les 
ords  du  bassin»  vous  trouverez,  en  premier  lieu» 
l'ancienne  École  des  gardes  de  la  marine^  où  ré- 
sonne maintenant  le  marteau  des  ferblantiers  et 
des  serruriers»  et  où  l'on  voit  Timprimerie  du 
port;  puis  la  Chaudronnerie,  et  au-dessus  l'ate- 
lier des  boussoles  et  les  salles  spacieuses  de  la 
Bibliothèque;  enfin»  à  l'extrémité  de  œs bâtiments 
aux  fenêtres  cintrées»  et  derrière  eux,  une  tour 
aux  quatres  faces  tournées  vers  les  points  cardi- 
naux. 

Examinons  maintenant  la  place  sur  laquelle 
nous  nous  trouvons. 

Nous  rencontrons  premièrement  la  Cale  du 
contrôle,  au-dessus  de  laquelle  domine  une  grue» 
comme  sur  toutes  les  autres  cales  que.  l'on  voit 
presqu'à  chaque  pas  dans  le  port.  Deux  monu- 
ments fixent  ensuite  notre  attention  :  l'un  est 
cette  Consulaire  de  terrible  souvenir»  colonne 
Vendôme,  toute  d'une  pièce»  sur  laquelle  un  coq 
gaulois  chante  la  gloire  de  notre  expédition 
d'Alger;  l'autre,  élevé  par  les  soins  de  M.  Gafa- 
relli»  est  une  élégante  fontaine»  surmontée  d'une 
magnifique  Amphitrite»  due  au  ciseau  de  Coustou. 

Vis-à-vis  celle  place,  commence  par  le  Jlfa- 
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fpmin  général  cette  longue  étendue  d'édifices  qui 
forment  un  si  admirable  coup  d'œil.  Entrés  par 
cette  porte  grillée,  au-dessos  de  laquelle  est 
sculpté  un  bel  écusson  de  FVance,  qu'environ» 
-nent  1^  attributs  de  la  marine,  nous  sommes  au 
milieu  d'une  incalcalable  quantité  d'approvision- 
-nements»  Derrière  ce  riche  dépôt,  pénétrons 
dans  cette  vaste  cour:  là-bas  nous  verrons  tm 
mur  qui  est  de  ce  côté  la  clôture  du  port. 

Ces  trois  grands  édifices  qui  font  suite  au  ma- 
^aêrn  fjénêraly  ce  sont  les  moféums  KeraveL  Le, 
règne  en  ce  moment  une  grande  activité  ;  de- 
vant)  près  des  bords  du  quai^  sont  rangés  les 
"vaisseaux  qui  attendent  leur  armement.  Au  rez- 
de-chaussée  de  ces  magasins,  voilà  les  agrès  et 
apparaux;  au-dessus,  voici  la  p&ilure,  la  garni- 
twrê  et  l'atelier  des  eanhfffee. 

Si  vous  êtes  tenté  de  faire  plus  d'une  demi- 
lieue,  entrez  dans  les  corderies,  pénétrez  dans 
ces  huit  salles,  longues  chacune  de  plus  de 
iOOO  pieds  :  ici  nous  sommes  à  la  carderie  banse, 
Taneien  bagne  construit  par  Louis  XIV  ;  an  rez- 
de-chaussée  une  porte  est  ouverte  par  laquelle, 
en  montant  «n  escalier  de  pierre,  nous  nous 
trouverons  à  la  Côrderie  hauie.  Maintenant  que 
nous  l*avons  examinée,  sortons-en  par  cette 
poitc.  A  quelques  pas,  nous  foulons  une  place 
Tougie  souvent  par  la  justice  des  hommes.  En 
^fet,  cet  édifice  qui  regarde  cette  place  avec 
ses  yeux  voilés  par  des  grillages,  c'est  le  bagne. 

Le  bagne  I  Quoi  !  ce  magnifique  palais  t  ^» 
Oiii,  c'est  là  le  bagne.  Mais  ne  vous  hâtez  point 
■de  considérer  comme  trop  doux  le  sort  des  mal- 
heureux qui  t'habitent.  Car  si  Thamanité  a  pré- 
sidé aux  dispositions  de  cet  édifice,  on  n'a  pas 
oûbtié  qne  c'était  un  lieu  de  châtiment,  une  pri- 
son. Voyez,  aux  deux  pavillons  des  extrémités^ 
ces  préparatifs  menaçants  des  soldats  de  la 
chiourme  !  Et  à  celui  du  centre,  au-dessus  de  la 
porte  qui  conduit  aux  quatre  salles  des  cou'- 
danmés,  ce  frontispice  éloquent  :  une  grille  com- 
posée de  chaînes,  manilles  et  chaussettes  de  fer 
i*ond  !  Et  dans  l'hôpital  du  bagne  tous  ces  corps 
usés  par  la  fatigue  I 

D'ailleurs^  n'est-ce  pas  une  prison  le  lieu  sur 
lequel  domine  le  quartier  de  la  marine  ? 

En  nou»  rendant  à  ce  dernier  édifice,  vous 
avez  dû  distinguer  à  quelque  distance  ces  ca- 
ractères gravés  sur  un  beau  portail  :  Héfital  de 
At  Marme,  Ce  nouvel  hôpital,  aux  immenses  pro>- 
partions,  connu  particulièrement  sous  le  nom 
^Hêpiial  Cletmùnt'Tonnerre,  est  encore  un  ma- 
gnifique témoignage  de  ce  que  peut  faire  l'archi- 
tecture avec  notre  pierre  bretonne,  j'allais  dire 
notre  marbre  de  Rersantan. 

Après  être  revenus  sur  le  quai  de  la  Gorderie 
chargé  d'ancres,  et  à  l'angle  formé  par  le  ma- 
gmsin  ofà  goudron,  nous  passons  devant  Xe^fare  cm 
ie»if  et  devant  un  superbe  réservoir  qui  appro- 
^Monne  d'eau  les  navires,  au.onoyen  de  six  énor« 


mes  tuyaux,  et  l'hôpital  de  la  Màrlue  i  l'aide 
d'une  pompe  à  vapeur* 

En  tournant  ensuite  à  l'est,  nons^ sommes  Ti»- 
à-vis  le  pont  qui  forme  l'anse  de  lei  Tonnellerie  ou 
de  la  Reeette,  autrefois  nommée  moûUn  à  pouil^. 

Le  long  des  bords  de  l'anse,  nous  rencontrons 
suQcessivemeni  leskangars  de  la  scierie  des  bois, 
les  vastes  magasins  des  madriers  et  planches,  les 
caves  aux  vins  ;  an  fond  hpanserie,  près  de  laquelle 
s'ouvre  une  porte  donnant  sur  là  campagne.  En- 
fin, toute  la  rive  nord  de  l'anse  est  occupée  par 
la  tonnellerie,  beau  bâtiment  dépeuplé  d^ouvriers, 
depuis  qu'on  a  placé  des  caisses^  eau  en  tôle  à 
bord  des  vaisseaux.  Au-dessus  de  cet  établisse- 
ment miné  est  une  autre  ruine,  je  me  trompe» 
que  reste-t-îl  du  délicieux  fardin'  dm  Annf-dié- 
Jour?  Rien.  JMais  la  cale  de  construction  qu'on 
va  établir  sur  son  emplacement  sera  bien  préfé*- 
rable  dans  un  port  à  des  fleurs  et  à  des  bocages. 

Non  loin  de  là,  d'autres  changements  se  sont 
opérés.  Ainsi,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  quftrt  de 
siècle,  à  cet  endroit  où  nous  sommes,  d'énormes 
rochers  s'avançaient  jusque  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière de  Penfeld,  Eh  bien,  la  mito  les  a  fitit  san*> 
ter,  et  à  leur  place  s'étend  maintenant  un  quai 
spacieux,  qui  bientôt  rivalisera  de  beauté  avec  les 
autres  quais  du  port.  Au-dessus,  nous  voyons  h 
bêudiârie,  à  partir  de  laquelle  le  quai  se  rétrécit 
en  chaussée  étroite  ;  on  s'aperçoit  que  le  port 
va  Chiir.  En  effet,  voilà  Ymrriêro-^ae  et  la  der- 
nière chaîne.  Au  delà,  on  trouve  bien  encore  sur 
la  rivière  quelques  établissements  importants, 
tels  que  la  digue  et  la  fonderie  de  la  Villeneuve, 
mais  ce  n'est  plus  le  port  proprement  dit. 

Au  contraire,  si  noos  passons  l'eau  pour  dé- 
barquer vis-à-vis,  le  côte  de  Recouvrance  ne 
nous  offrira  d'abord  rien  de  bien  remarquable  ; 
mais  à  mesure  que  nous  quitterons  le  fond  du 
port  et  que  nous  approcherons  de  la  ville,  le  ta^ 
bleau  changera,  deviendra  plus  imposant,  plus 
animé.  Cependant  l'aspect  ne  sera  plus  ti3  môme 
que  sur  l'autre  rive  du  chenal.  Les  quais  s'arron^ 
diront  davantage  en  sinuosités  ;  noue  y  rencon- 
trerons plus  d'ateliers  et  moins  de  nagasinar, 
parant  plus  de  bruit  et  de  meweinent»  moîna 
d'ordre  et  de  symétrie. 

Entrons  donc  dans  ce  canot  de  passage  qui 
vient  nous  chercher,  et  «b  traversant  le  chenal 
jetons  un  regard  sur  h  YéWan^  le  vieux  vaisseau 
de  Jérôme  Bonaparte. 

Suivons  ensuite  ce  quai  non  revêtu  sar  lequel 
ou  nous  a  débarqoëe  ;  à  son  extrémité  nous  trou- 
verons le  magasin  des  mâtures,  plus  loin  le  canot 
du  roi,  qui  jadis,  lorsqull  était  le  emMi  de  l'em- 
pereur y  promena  dans  le  port  d'Anvers  Niq[ioIéon 
et  sa  fortune;  plus  loin  encore,  un  beav  bassm 
nouvellement  creusé  dans  le  roc^  et  as^ez  près 
duquel  est  l'emplacement  de  la  lotr  blanchey 
disparue  ainsi  que  la  Totpr  nuire  qui  s'élevait  en 

•  face.  Ces  deux  tours  ierminèré«i  lotagtemps  le 
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pof t,  'dont  leé  limites  recalent  sans  cesse  dejmte 
Anne  de  Bretagne. 

Déjà  m  grand  mouvement  règne  antonr  des 
mwrs  ;  Cependant  nous  ne  sommes  encore  qu'aux 
ateliers  oe  détail. 

Voutez-Tous  Yoir  constraire  des  canots  et  des 
chaloupes?  Regardes  travailler  oes  ouvriers.  Vou- 
lez-TOus  voir  confectionner  les  différentes  pièces 
d*un  vaisseau?  Suivez  le  quai:  ici,  dans  cette 
étuve,  on  amollit  les  bordages;  là,  dans  ces  tôt" 
ges,  on  fabrique  les  cercles  des  mâts  ;  ce  hangar 
contient  Tatelier  des  gouvernails  ;  cet  autre  h^n-* 
gar,  râtelier  des  hunes;  enfin,  sur  ce  platin,  on 
travaille  les  mâts  et  les  vergues. 

Vous  avez  admiré  déjà  tout  le  long  du  chenal 
bien  des  vaisseaux  et  des  frégates,  Wen  des  na- 
vires de  toute  grandeur.  Voulez-vous  savoir  d'où 
sortent  ces  figures  qui  ornent  leur  proue?  En- 
trez  à  Yaielier  de  la  seulpiure,  qui  est  à  côté  de 
celui  des  avirons  ;  dans  le  même  édifice,  arrê- 
tons^nous  dans  cette  salle  décorée  des  bustes  des 
plus  célèbres  marins,  et  de  tant  de  modèles  de 
constructions  navales.  Nous  sommes  à  la  salle 
des  modèhij  aujourd'hui  eu  partie  dépouillée 
en  rhonnenr  du  Jft»^  nawd. 

Arrétons^nous  aussi  devant  le  chantier  de  la 
montagne^  car,  sur  l'une  de  ses  cales,  on  re- 
monte» à  force  de  bras,  de  poulies  et  de  ca- 
liornes,  une  gabare  que  l'on  veut  radouber. 

Nous  sommes  maintenant  aux  grandi  ateliers 
de  travail. 

Oît  trouverez-vous  une  cale  pins  belle  que 
celle  qne  nous  avons  devant  les  yeux,  avec  sa 
magnifique  toiture  supportée  par  des  piliers  en 
granit?  Où  trouverez-vous  une  cale  couverte  sur 
laquelle  on  puisse  construire  des  vaisseaux  de 
plus  haut  rang?  A  côté,  vous  voyez  une  antre 
cale  de  construction,  de  même  grandeur,  mais 
non  couTerte. 

Vis-à-vis,  et  au-dessus  de  l'un  des  plus  beaux 
bâtiments  de  l'arsenal,  la  mefmtscnV,  reposez 
vos  yeux  sur  ce  frais  bouquet  d'arbres  d^ou  l'on 
découvre  tout  le  port.  C*est  le  60»  de$  Capucins, 
derrière  lequel  est  assis,  sur  un  large  plateau, 
un  ancien  couvent,  converti  tour  à  tour  en  école 
de  canonnage  et  en  caserne  des  équipages  de  ligne. 

Nous  trouvons  ensuite  l'anse  de  Pontanion, 
qu'entourent  l'atelier  des  charpentiers,  la  prison 
et  les  forges.  L'anse  est  formée  par  quatre  su- 
perbes bassins,  creusés  dans  le  roc  comme  celui 
que  nons  avons  déjà  vu  sur  cette  rive.  Ils  sont 
placés  par  deux  au  bout  f  un  de  l'autre,  et  se 
eorommiiquent,  par  des  portes  battantes,  les 
eaux  qu*ih  reçoivent  par  les  bateaux-portes  qui 
les  séparent  àt  la  mer.  Le  bassin  du  nord  était 
autrefois  couronné  par  une  immense  toiture  en 
ardoises,  qui  s'écroula,  il  y  a  quatorze  ans,  au 
moment  où  on  allait  la  démolir. 

Montons  là-haut,  en  passant  près  des  bureaux 
d^  fjismtiers  et  ateliers  ;  la  Caymne^  caserne 


des  équipages  de  ligne,  nous  montre  ses  vastes 
hangars  construits  à  la  hâte  sur  un  pbleau  d'où 
jaillit  une  élégante  fontaine. 

Plus  loin,  en  descendant,  nous  voyons  un  édi- 
fice le  plus  vieux  du  pori,  bâti  f&t  RidieUen 
pour  servir  de  magasin  général,  et  qui  actuelle- 
ment contient  les  ateliers  de  la  doutorie  ;  bien- 
tôt quelques  pans  noircis  de  murailles  nous  indi- 
quent remplacement  de  cette  belle  salle  d'armes, 
l'admiration  des  voyageurs;  enfin»  nous  avons 
sous  les  yeux  le  parc  d'artillerie,  riche  d'innom- 
brables canons  de  toute  espèce  et  de  tout  ca- 
libre, et  une  grille  qui  ouvre  sur  le  quai  mar- 
chand. 

A  l'extrémité  de  ce  quai,  et  derrière  une  nou- 
velle grille,  nous  trouvons  encore  de  superbes 
édifices  bordant  un  quai  superbe  :  ici,  le  parc  aux 
vivres,  composé  d^ateliers  immenses,  et  près  du- 
quel s'élèvent  une  montagne  de  bois  à  brûler  et 
une  fontaine  qui  verse  ses  eaux  dans  les  fours  de 
la  boulangerie;  là,  le  parc  aux  boulets. 

Si  nous  montons  enfin  au  sommet  de  ce  rocher 
nous  y  verrons  les  batteries  du  polygone,  où  les 
escadres  viennent  s'approvisionner  de  poudre  et 
d'artifices»  et  à  nos  pieds  nous  aurons  les  batte<^ 
ries  Royales  et  du  Fer-à-Gbeval,  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé. 

Et  maintenant  que  vous  connaissez  tous  les  dé- 
tails de  ce  port,  dites-moi  où  vous  trouvez  un  en- 
semble aussi  majestueux  que  celui  que  présente 
cette  masse  superbe  d^édifices.  Venez,  par  une 
belle  matinée,  dans  le  bois  des  Capucins,  jouir  tout 
entier  du  spectacle  animé  de  ces  quais  où  des 
vaisseaux  s'airoent,  se  gréent,  s'approvision- 
nent. Ici>  ce  sont  des  corvées  d'hommes  qui 
portent  les  voiles,  des  canonniers  du  bord 
qui  embarquent  l'artillerie;  là,  des  ffrues  qui  char- 
gent les  chaloupes  en  faisant  gémir  leurs  énor- 
mes réas  ;  les  calfats  tapent,  les  gabiers  crient, 
les  charpentiers  hachent,  les  menuisiers  scient  ; 
le  sifflet  aigu  des  maîtres  vibre  dans  l'air  et  do- 
mine les  bribes  les  plus  carabinées;  les  élèves 
courent  dans  les  ateliers,  les  officiers  dans  les  di- 
rections, tandis  que  le  commandant,  centralisant 
tout  le  travail  par  Forgane  de  son  second,  crée 
les  éléments  de  l'ordre  au  sein  f  un  désordre  ap* 
parent.  Ce  sont  encore  des  chalands  que  l'on  en- 
traîne, des  embarcations  qui  volent  <f  une  rive  à 
ràutre,  laissant  un  ftigitif  sillon  dans  l'onde  où  se 
refiètent  les  prélats  rouges  des  vaisseaux.  Ce  sont 
encore...  Mais  qui  pourrait  dérouler  une  à  une 
les  scènes  de  cet  immense  spectacle  ?  Allez  le 
voir  si  vous  aimez  ce  qui  est  imposant  ;  allez  à 
Brest,  si  vous  voulez  voir  le  plus  beau  port  de  la 
France,  l'un  des  plus  beaux  ports  du  monde. 

Auo.  Pioox. 
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Lorsque  Ton  veut  suivre  les  progrès  de  la  na- 
vigation, les  documents  manquent;  et  Ton  ignore 
comment»  d'une  navigation  bornée,  dans  le  prin- 
cipe, à  côtoyer  les  mers,on  est  parvenu  à  les  tra- 
verser. Les  Tyriens,  les  Carthaginois,  les  Mar- 
seillais, guidés  en  mer  par  l'observation  des  étoi- 
les, osaient  rarement  s'éloigner  des  côtes,  et  si, 
cependant,  les  traditions  du  passé  ne  sont  point 
infidèles,  ils  auraient  le  mérite  de  bien  des  dé- 
couvertes attribuées  aux  modernes.  Les  Gaulois 
aussi  avaient  une  idée  des  astres  et  de  leur  mou- 
vement. Ces  connaissances  leur  venaient  sans 
doute  des  Phocéens  établis  à  Marseille;  mais  de- 
puis la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs,  l'his- 
toire n'offre,  pendant  nombre  de  siècles,  que  le 
spectacle  des  démembrements  de  l'empire  romain 
et  des  peuples  se  partageant  ses  dépouilles.  Aussi 
ces  connaissances  utiles  aux  navigateurs  s'oubliè- 
rent. Ce  fut  en  vain  que  Charlemagne  voulut  faire 
renaître  les  sciences;  malgré  ses  efforts,  l'igno- 
rance couvrit  l'empire,  et  le  xiii®  siècle  fut  un 
siècle  de  lumière,  comparativement  aux  précé- 
dents. Ce  siècle  se  recommande  par  les  décou- 
vertes de  Roger  Bacon,  et  l'invention  des  verres 
à  lunette,  invention  qui,  plus  tard,  devait  con- 
duire au  télescope.  Au  xiv®  siècle  la  boussole  fut 
trouvée,  et,  comme  toutes  les  inventions  recon- 
nues excellentes,  son  usage  s'introduisit  promp- 
tement  dans  toutes  les  marines.  La  boussole  fut 
perfectionnée  ;  on  la  chargea  d'un  carton  divisé 
en  trente-deux  airs  de  vent,  et  l'on  suspendit  la 
boite  de  manière  que,  quelle  que  fût  la  position  du 
navire,  elle  restait  horizontale.  Les  Français,  les 
Italiens,  les  Allemands  et  les  Anglais  se  sont  dis- 

Euté  mutuellement  l'honneur  de  cette  invention, 
le  nombreux  perfectionnements  ayant  été  ajoutés 
à  l'invention  première^  chaque  peuple  qui  y  a 
contribué  a  pu  s'attribuer  tout  le  mérite  de  l'in- 
vention. L'usage  de  cet  instrument,  offrant  aux 
navigateurs  les  moyens  de  se  diriger  en  tout 
temps,  les  enhardit  au  point  de  s'éloigner  des 
côtes.  Bientôt  ils  purent  connaître  le  chemin 
qu'il  fallait  faire  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre, 
et  déterminèrent  des  méthodes  propres  à  leur 
donner  la  position  de  leur  navire,  par  rapport  à 
ces  mêmes  lieux.  Le  succès,  couronnant  leur  au- 
dace, les  rendit  plus  entreprenants,  et  bientôt 
on  les  vit  s'élancer  en  pleine  mer  ;  et  dès  le  milieu 
du  xiv«  siècle»  les  Espagnols  naviguaient  sur  l'O- 


céan atlantique,  et  découvraient  les  Canaries.  Ce» 
pendant,  lorsque  l'on  voulut  faire  des  voyages  de 
découverte,  l'usage  de  la  boussole  ne  suffit  plus, 
et  l'astronomie  dut  venir  au  secours  des  navigan 
teurs.  Au  commencement  du  xv«  siècle,  une 
grande  activité  tourmentait  l'Europe,  les  rela- 
tions des  Croisades  avaient  ranimé  les  sciences  et 
développé  les  connaissances  géographiques.  Oa 
dut  peut-être  aux  Croisades  la  connaissance  de  la 
marine;  en  effet,  les  fatigueset  les  privations  qum 
les  Croisés  endurèrent  en  les  entreprenant  durent 
leur  faire  penser  qu'il  serait  plus  facile  de  se  rendre 
par  mer  au  lieu  de  leur  destination  ;  des  commik- 
nications  fréquentes  s'établirent  alors  au  midi, 
avec  l'empire  grec  et  les  tles  de  l'Asie-Mineare; 
au  nord,  par  l'union  des  villes  Anséatiques.  Les 
traditions  des  Croisades,  l'invention  récente  de  la 
boussole,  qui  donnait  plus  de  sécurité  aux  navi- 
gateurs, vinrent  éveiller  le  de'sir  de  faire  des  dé-^ 
couvertes.  On  se  demandait  s'il  n'y  avait  pas  quel* 
que  chose  de  vrai  dans  ces  récits  des  Phénicienst 
qui  prétendaient  avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique. 
Christophe  Colomb,  géographe,  navigateur  ha- 
bile, vaste  génie,  un  de  ces  hommes  enfin  dont  Ic^ 
siècles  sont  avares,  pressentit  que  la  mer  devait 
lier  les  Indes  à  l'Europe.  A  Gènes,  sa  pairie,  il 
fut  traité  de  visionnaire  ;  à  Charles  VIÙ,  roi  de 
France,  à  Henri  VII,  il  offrit  un  monde  ;  ses  offres 
furent  repoussées.  L'Espagne  enfin  les  accepta, 
mais  au  prix  de  combien  de  déboires  et  d'humi- 
liations I  Christophe  Colomb  est  le  premier  des 
modernes  qui  ait  lié  l'astronomie  à  la  navigation. 
Ces  deux  sciences  sont  désormais  inséparables. 
Perdu  sur  l'immensité  des  mers,  seul  avec  son 
génie  et  son  courage,  Colomb  porte  ses  regards 
sur  le  ciel,  et,  reportant  la  position  des  astres  aa 
point  qui  leur  correspond  sur  le  globe  terrestre, 
il  connaît  sa  position.  Mais  déjà,  et  avant  lui,  cette 
activité  qui  tourmentait  l'Europe  avait  pris  l'es- 
sor ;  c'est  d'un  petit  coin  de  l'Europe  occidentale 
(  le  Portugal  )  que  devait  partir  le  mouvement* 
L'infant  dom  Henri  de  Portugal,  préoccupé  de 
ces  idées  de  découverte  qui  fermentaient  dans  les 
têtes,  et  auxquelles  lui-même  était  soumis,  con- 
sacra son  temps  et  sa  fortune  à  les  faire  réussir. 
Habile  mathématicien,  bon  géographe,  il  avait 
une  connaissance  exacte  dp  la  configuration  du 
globe  terrestre.  Pendant  son  séjour  à  Ceuta,  il 
avait  recueilli  de  nombreux  renseignements  sur  la 
côte  d'Afrique,  et  il  pensa  que  d'immenses  dé- 
couvertes pouvaient  être  faites  dansées  contrées. 
11  appelle  à  son|  aide  les  savants,  les  engage  à 
trouver  des  moyens  propres  à  se  diriger  en  mer 
et  diminuer  les  dangers  des  navigateurs;  lui-même 
invente  les  cartes  hydrographiques  appelées  car- 
tes-pilotes; il  fonde  un  collège  de  marins  où  les 
professeurs  les  plus  célèbres  viennent  enseigner 
l'astronomie  appliquée  à  la  navigation  ;  tous  les 
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toutes  les  passions,  la  gloire  comme  rayarice  ;  aux 
timides  il  offre  de  For  et  des  indulgences,  et,  à 
force  de  ténacité,  il  parvient  à  lancer  sur  des 
mers  inconnues  des  navigateurs  qui  d'abord 
avaient'  reculé  devant  les  dangers  qu'elles  sem- 
blaient présenter.  B'immenses  découvertes  fu- 
rent la  suite  de  sa  persévérance;  la  route  qu'il 
avait  frayée  fut  parcourue  en  tous  sens  par  de, 
nombreux  navigateurs;  l'Europe,  trop  à  l'étroit 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  fonda  partout 
des  colonies  qui,  plus  tard,  devaient  rivaliser  avec 
les  métropoles,  et  se  détacher  de  la  mère- 
patrie. 

La  navigation  ayant  dès  lors  pris  un  accroisse- 
ment considérable,  on  s'attacha  à  perfectionner 
Içs  instruments  et  les  méthodes  propres  à  recon- 
naître sa  position  à  la  mer.  La  détermination  de 
h  latitude  et  de  la  longitude  étant  pour  les  navi- 
gateurs un  besoin  de'tous  les  jours,  nousallonsexa- 
miner  quels  furent,  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIY, 
les  instruments  et  méthodes  qui  furent  employés 
pour  arriver  à  ce  but.  Les  premiers  instruments 
dont  on  se  servit  pour  observer,  furent  des  instru- 
ments à  suspension,  tels  que  l'anneau,  connu  de- 
puis des  siècles,  et  l'astrolabe.  Ces  instruments 
étant  d'an  usage  difficile  à  bord,  à  cause  des  mou- 
vements des  navires,  ils  furent  abandonnés  et  rem- 
placés par  Tarbalète.  Cet  instrument  donna  faci- 
lement le  moyen  d'obtenir  la  latitude  parla  hau- 
teur méridienne  du  soleil,  puisque,  dès  1485, 
Martin  de  Bohème  avait  calculé  des  tables  de 
déclinaison  de  cet  astre.  Quant  à  la  longitude, 
on  ne  parvint  à  la  résolution  du-  problème  que 
lorsque  l'astronomie  eut  atteint  le  plus  haut  de- 
gré de  perfection;  on  dut  donc,  pendant  cette 
période,  se  contenter  d'estimer  le  chemin  par- 
couru à  Test  ou  à  l'ouest,  pour  en  déduire  la  lon- 
gitude, et  ce  moyen  défectueux  donna  souvent 
lien  à  d'étranges  erreurs.  Christophe  Colomb  la 
détermina  une  fois  par  une  éclipse,  mais  les  autres 
navigateurs  ne  paraissent  pas  l'avoir  imité. 

En  1514,  Jean  Wem  (de  Nuremberg),  dans 
ses  notes  sur  la  géographie  de  Ptolémée,  décrit 
un  instrument  en  forme  de  croix,  dont  il  recom- 
mande l'usage  pour  observer  la  distance  de  la 
lune  aux  étoiles  et  déterminer  par  ce  moyen  la 
longitude.  Cet  instrument  ne  parait  pas  avoir  été 
fréquemment  employé. 

En  1530,  Nonins,  Portugais,  pressent  les  cartes 
réduites.  En  considérant  les  défauts  des  cartes 
plates,  il  cherche  un  moyen  de  rectification,  et 
invente  la  théorie  des  lignes  loxodromiques;  il 
indique  aussi  le  moyen  d'obtenir  la  latitude  par 
deux  hauteurs,  avec  la  différence  des  azimuts. 

En  1570,  on  se  sert  du  loch  pour  mesurer  le 
sillage  du  navire;  ce  n'était  d'abord  qu'un  bloc  de 
bois  en  forme  de  bateau  (  de  là  l'origine  du  ba- 
teau de  loch  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  )  ; 
nais  bientôt  on  s'aperçut  qu'il  n'offrait  pas  assez 
de  résistance^  Il  fit  place  au  loch  triangulaire, 


qui  oppose  une  résistance  assez  grande  pour  être 
considérée  comme  immobile. 

En  1594,Davis,  célèbre  par  le  détroit  qui^porte 
son  nom,  invente  le  quarter  anglais. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  offre  100,000 
écus  ,  et  la  Hollande  30,000  florins  à  celui  qui 
déterminera  le  moyen  de  trouver  la  longitude. 
Ces  primes  offertes  engagèrent  beaucoup  de 
personnes  à  s'en  occuper,  mais  aucune  des  mé- 
thodes proposées  ne  mérita  la  prime* 

L'usage  des  cartes  réduites  s'introduisit 
en  1630.  L'invention  en  est  due  à  Edouard 
Wright  (Anglais).  Celui-ci  ayant  remarqué  que  le 
rayon  d'un  parallèle,  allant  de  l'équateur  au  pôle, 
diminue  en  raison  inverse  de  la  seconde  latitude» 
proposa  de  construire  des  cartes  d'après  ce  prin- 
cipe. Depuis  on  a  calculé  des  tables  qui  en  ont 
perfectionné  la  théorie  et  la  pratique.  Si,  dans 
les  cartes  plates,  on  se  fût  borné  à  représenter 
de  petites  étendues,  on  eût  obvié  à  l'inconvénient 
qu'elles  ont  d'exprimer  par  des  lignes  égales  les 
degrés  des  deux  cercles  parallèles  qui  terminent 
la  carte  N.  et  S.,  en  donnant  une  proportion 
convenable  aux  expressions  de  ce  degré  ;  mais  ce 
moyen  dé  correction  devenant  impossible  lors* 
qu'elles  représentent  une  grande  étendue,  elles 
furent  abandonnées.  En  1635,  Jellibert  découvre 
la  variation  du  compas.  En  1637,  Norvrood  en- 
seigne la  manière  de  corriger  les  routes  de  la 
variation  du  compas.  Toutes  ces  découvertes 
successives  dans  les  sciences  firent  faire  un  pas 
immense  à  la  navigation ,  perfectionnèrent  l'art 
du  pilotage,  et  la  géographie  s'enrichit  de  nom- 
breuses découvertes.  Les  Canaries,  le  Cap-Yert, 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  Florides,  les  In- 
des, la  rivière  des  Amazones,  le  Brésil,  le  Mexi- 
que, le  détroit  de  Magellan,  la  mer  du  Sud,  les 
Philippines,;le  Pérou,  le  Chili,  la  Californie ,  les 
lies  de  Salomon,  etc.,  etc.,  furent  successivement 
explorés.  Les  voyages  de  long  cours  qu'il  fallait 
entreprendre  pour  commencer,  firent  donner  plus 
de  capacité  et  de  solidité  aux  navires;  il  ne  parait 
pas  cependant  que  l'architecture  navale  ait  fait 
de  grands  progrès  durant  cette  période.  Les 
constructeurs  s'attachaient  à  donner  le  plus  de 
solidité  possible  aux  navires,  et  l'incertitude  où 
ils  étaient  d'obtenir  la  vitesse  en  changeant  les 
formes  les  empêcha  d'abandonner  un  avantage 
certain  pour  une)  qualité  qu'ils  n'étaient  pas  sûrs 
d'obtenir. 

Occupée  de  ses  guerres  d'Italie,  d'Allemagne, 
et  en  proie  aux  discordes  civiles  jenfantées  par 
les  guerres  de  religion,  la  France  ne  prit  qu'une 
faible  part  à  ces  expéditions  aventureuses  qui 
poussaient  la  vieille  Europe  à  la  découverte  de 
nouveaux  mondes.  Les  essais  qui  furent  tentés  le 
furent  par  des  négociants,  et  à  leurs  frais  et  périls. 
En  1477,  Jean  de  Bethonconrt,  gentilhomme 
normand,  forme  des  établissements  à  la  côte 
d'Afrique. 
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En  1503»  us  armement  se  fait  à  Rouen.  Gonne- 
ville,  qui  commande  l'expédition»  pousse  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Ëspérance  ;  mais,  assailli  par  de 
violentes  tempêtes»  il  revient  en  Europe  sans 
l'avoir  doublé.  Sous  François  1®^ ,  Verazan,  Véni- 
tien au  service  de  la  France,  reconnaît  l'Amérique 
depuis  le  34^^  degré  N.  jusqu'au  56^.  Il  en  prend 
possession  au  nom  de  b  France»  y  forme  quelques 
établissements  ;  mais,  sous  Charles  IX,  les  Elspa- 
gnols  en  chassent  les  Français.  Yille-Gagnan  par- 
vient à  Rio-Janeiro  et  reconnaît  une  partie  du 
Brésil.  Ces  entreprises  particulières,  peu  secon- 
dées par  le  gouvernement,  n'amenèrent  aucun 
résultat  favorable  ;  les  négociants  se  lassèrent  des 
pertes  continuelles  qu'ils  éprouvèrent,  et,  peu  à 
^eu,  les  découverte^  s'oublièrent»  les  établisse- 
ments se  détruisirent,  et  il  n'en  restait  que  de 
faibles  vestiges  lorsque  Riciielieu  prit  le  minis- 
tère de  la  marine,  sous  le  titre  de  surintendant  du 
commerce  et  des  mers.  Cependant»  avant  lui, 
Henri  IV  avait  créé  une  compagnie  des  Indes; 
mais  l'assassinat  du  roi,  arrivé  au  moment  où 
elle  avait  besoin  de  toute  sa  protection»  lui  porta 
le  coup  de  mort  ;  elle  s'opini&tra  à  coloniser  sur 
les  côtes  d* Afrique  et  de  Madagascar  dont  l'air 
malsain  tuait  les  colons,  et  l'énergie  impétueuse 
de  Richelieu  qui  voulait  son  rétablissement  ne 
put  la  ranimer. 

A.  BûRitJi» 

Lieutenant  de  vaisseau. 


MARIMES  ÉTRANGÈRES. 


DE  LA  RUSSIE. 

Nous  pensons  que,  sans  mentir  au  titre  de  ce 
recueil,  nous  pouvons  jeter  de  temps  en  temps 
les  yeux  sur  les  marines  des  autres  nations  euro- 
péennes» puisque  la  politique  en  a  plusieurs  fois 
rendu  l'examen  une  question  toute  nationale;  nos 
recherches  ne  devront  donc  pas  être  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs»  et  nous  pouvons  leur  garantir 
l'exactitude  des  documents  que  nous  mettons  en 
œuvre. 

Mais  avant  de  les  entretenir  des  forces  ma- 
ritimes que  possède  aujourd'hui  la  Russie,  et  ofln 
d'en  mieux  envisager  le  degré  d'importance, 
nous  jetterons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  déve-^ 
loppements  successifs  de  cette  force  matérielle 
de  cette  nation. 

L'empire  russe  n'a  eu  qu'un  homme  qui  fut 
créateur,  Pierre  le  Grand,  Le  premier  il  donna 
de  l'impulsion  aux  éléments  qui  constituèrent  par 
la  suite  toute  la  puissance  de  ce  pays. 

Sous  le  règne  de  son  prédécesseur,  Alexis,  la 
Russie  ne  possédait  qu'un  bâtiment  de  guerre  et 


quelques  petites  embarcations  sans  importanca 
matérielle.  A  peine  lancée  sur  la  mer  Caspienne, 
cette  mince  escadre  fut  détruite  par  un  certain 
révolté  du  nom  de  5/tanA;a.Une  seule  des  chalou*« 
pes  échappa  au  désastre,  et,  retrouvée  dans  la 
suite  par  Pierre»  elle  lui  fournit  un  modèle  pour 
en  faire  construire  un  plus  grand  nombre.  Plui- 
sieurs  essais  de  ces  constructions  nouvelles  furent 
faits  sur  les  lacs  et  les  rivières,  mais  ce  ne  fut 

3 n'en  1694  qu'un  bûtiment,  quelque  peu  complet 
ans  son  emsemble,  toucha  la  mer»  emportant  avec 
lui  des  chanoes  de  navigabilité.  La  mer  Rlanche»  à 
Archangel,  reçut  ce  premier  bâtiment,  auquel  se 
joignirent  bientôt  deux  espèces  de  petites  flottes 
armées,  et  trois  autres  embarcations  plus  pro* 
près  à  être  employées  comme  bateaux  de  plai* 
sance  que  comme  instruments  de  guerre. 

Le  premier  vaisseau  de  ligne  que  posséda  la 
Russie  ne  fut  mis  en  chantier  que  quatre  ans  pins 
tard.  Le  czar  lui-même  y  mit  la  main;  à  cetUi 
époque,  en  Russie,  comme  aujourd'hui  chez  nous» 
les  princes  ou  les  ministres  posaient  la  première 
pièce  des  grands  monuments  publics. 

A  dater  de  cette  époque»  la  flotte  russe  s'aug* 
menta  peu  à  peu  de  nouvelles  constructions  ;  à 
la  fin  du  règne  de  Pierre  I^^,  elle  avait  déjà  at* 
teint  une  assez  grande  importance,  eu  égard  k 
r^poque  peu  reculée  de  sa  fondation.  Elle  comp* 
taxt  alors  plus  de  vingt  vaisseaux  et  trois  fréga* 
tes,  dont  l'ensemble  présentait  une  force  d% 
mille  canons.  Mais  ce  fut  là  le  maximum  de  U 
prospérité  maritime  de  la  Russie  pour  cette 
époque  ;  une  décadence  la  suivit  bientôt^  et  les 
guerres  continentales  qui  occupèrent  les  règnes 
ultérieurs  furent  mortelles  pour  la  marine  de 
cette  puissance. 

Catherine  II,  dont  la  vaste  imagination  dota  sa 
patrie  de  tant  de  grandes  choses,  prit  en  affec* 
tion  ce  grand  élément  de  force  et  de  richesse 
nationales.  L'état  de  dépérissement  où  était  tom* 
bée  la  flotte  cessa  bientôt,  et  sur  les  chantiers 
couverts  de  bâtiments  démolis,  s'élevèrent  rapi; 
dément  des  constructions  audacieuses  et  multi* 
pliées.  Soixante-dix  vaisseaux  de  ligne,  quarante 
frégates  et  plus  de  mille  petits  bateaux  à  rames 
non  pontés,  s'élancèrent  des  chantiers  et  des  ca* 
les  pour  couvrir  la  Baltique,  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne.  Bien  que  dans  le  nombre  de^ 
bâtiments  qui  composaient  cette  flotte,  il  s'en 
trouvât  quelques-uns  que  de  simples  radoubs 
avaient  mis  à  flot»  toujours  est-il  que  cette  force 
était  imposante,  malgré  l'inexpérience  d'un  grand 
nombre  de  marins  qui  la  composaient. 

Par  cette  divergence  entre  le  chiffre  des  bâti- 
ments et  les  forces  en  artillerie  comme  en  expé- 
rience nautique  de  ces  marins»  s'explique  le  peu 
d'avantage  que  la  flotte  russe  obtint  contre  la 
Turquie,  dans  ses  luttes  réitérées  avec  cette  na<- 
tion  barbare.  Ce  fut  pourtant  cette  époque  qui 
fut  lapogée  maritime  de  la  Russie,  encore  fut^ 
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elle  de  courte  durée,  et  Catherine  II  entralna- 
t-elle  dans  sa  chute  celle  des  pavillons  de  ses 
vaisseaux. 

Un  grand  embarras  de  finances  signala  Tavéne- 
ment  au  trône  d'Alexandre  I^^.  Les  traités  de 
commerce  contractés  avec  l'Angleterre,  en  ab- 
sorbant tous  les  fonds  de  la  Russie,  placèrent 
cette  puissance  dans  un  embarras  tellement  cri- 
tique» que  les  fonds  de  l'Etat,  de  100  tombèrent 
à  30,  puis  enfin  à  27,  taux  auquel  ils  se  sont 
maintenus.  Ces  rapports  de  finance  avec  l'Angle- 
terre eurent  donc  pour  la  Russie  les  plus  fâcheu- 
ses conséquences.  Ses  forces  navales  déclinèrent 
avec  la  privation  des  ressources  qui  en  alimen- 
taient l'entretien.  De  soixante -dix  vaisseaux, 
quarante  à  peine  furent  conservés  en  état  de 
prendre  la  mer,  et  le  nombre  des  frégates  se  ré- 
duisit de  moitié  ;  ajoutons  à  cela  que  ce  nombre 
déchut  tous  les  jours  à  mesure  que  quelque  bâ- 
timent tombait  dans  un  dépérissement  irrémé- 
diable. 

Ce  fut  donc  à  cette  époque  que  commença  la 
décadence  des  forces  navales  et  des  ressources 
de  la  Russie.  Napoléon,  en  intimidant  depuis 
cette  puissance,  lui  fit  employer  presque  toutes 
ses  réserves  à  se  défendre  de  son  invasion.  Ces 
derniers  sacrifices  ne  furent  donc  même  pas  pro- 
fitables à  la  marine. 

De  nos  jours  seulement  on  commença  à  s'oc- 
cuper d'elle.  Quelque  temps' avant  l'insurrection 
polonaise,  sept  ou  huit  vaisseaux  furent  mis  en 
chantier  à  Ochta  et  à  Saint-Pétersbourg.  Plusieurs 
vieux  bâtiments  furent  refondus,  et  la  mesure  la 
plus  importante  peut-être  reçut  un  commence- 
ment d'exécution  :  on  s'occupa  d'instruire  des 
marins,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Nous  allons  transcrire  ici  l'état  de  cette  flotte, 
telle  qu'elle  était  au  moment  où  éclata  la  révo- 
lution polonaise.  Si,  depuis  cette  époque,  quel- 
ques bâtiments  ont  été  lancés  des  cales  de  con- 
struction, le  nombre  en  a  été  balancé  par  celui 
des  aBciens  bâtiments  que  leur  délabrement  a 
consignés  dans  les  bassins  et  dans  les  chantiers 
de  démolition. 

Trois  escadres  composent  donc  la  flotte  russe  : 
celle  de  la  mer  Baltique,  celle  de  l'Archipel,  et 
enfin  celle  de  la  mer  Noire.  La  première,  sons 
le  commandement  de  l'amiral  Silniavrine,  compte 
huit  vaisseaux,  sept  frégates»  et  plusieurs  brigs 
et  corvettes  d*un  moindre  tonnage,  portant  en 
tout  cent  quatre-vingts  bouches  à  feu. 

La  seconde,  commandée  par  le  vice-amiral 
Heyden,  qui,  depuis  la  bataille  de  Navarin,  n'ayant 
reçu  aucune  mission,  devait  être  réunie  à  la  pre- 
mière, se  compose  de  sept  vaisseaux  de  ligne, 
3n  frégates^  une  corvette  et  deux  ou  trois  brigs. 
L'ensemble  présente  une  force  de  neuf  cents 
pièces  d'artillerie. 

Voici  rénumération  des  bâtiments  qui  compo- 
st cette  double  escadre  : 
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Vaisseaux  de  ligne  :  le  Pierre  P%  de  410  ca- 
nons; r Alexandre,  de  110;  la  Fère-Ckampenaise, 
84;  rimpératriee-Âlexandra,  74;  FAxaf,  74;  VEé- 
xéchiel^  74;  le  Saint  "André  9  74;  IMexandre* 
Newski^  74  ;  le  Grand-Duc-Michel,  74  ;  le  Cesare- 
uiitch'Constantin,  74;  le  Wladimir,  74;  le  Grand" 
SysicX,  74;  le  Hangoerda,  74;  le  Kronstadt^  74; 
l' Emmanuel t  74.  Ensemble  1174  canons. 

Les  frégates  sont  : 

La  Constantine,  de  44;  le  Cattor^  de  44;  te 
Grand-Duc' Alexandre^  A4;  F  Olga,  44;  la  Ma^ 
rie,  44,  la  Princeste-Lowiik^  44;  le  Signaleur^  44; 
le  Croiseur,  44  ;  l'Aigle,  44  ;  la  Russie,  44  ;  la 
Diane  9  44  ;  le  Mercure,  44;  F  Hélène,  36.  En  tout 
564  bouches  à  feu. 

Les  corvettes  sont  :  le  Tonnani,  de  24,  et  la 
Maniérée,  de  24.  Ensemble  48  canons. 

Puis  les  brigs  :  FOclUa,  de  18;  le  Zélé,  de  18; 
l'Achille,  18;  l'Ulysse,  18;  le  Télémaque,  18;  For- 
mant ensemble  un  matériel  de  90  canons. 

Ainsi,  les  trente-cinq  principaux  bâtiments  de 
Fescadre  de  la  Raltique  comptent  ensemble  1880 
bouches  à  feu. 

La  troisième  escadre,  celle  de  la  mer  Noire» 
est  commandée  par  l'amiral  Greigh.  Elle  se  com- 
pose de  quinze  vaisseaux  de  ligne,  cinq  frégates» 
sept  corvettes  et  brigs.  En  voici  la  liste  : 

Le  Paris,  de  110  canons;  le  Francis  /*%  de 
110;  l' Impératrice-Marie,  84;  le  Bm-de-Ptusse, 
84;  le  Pantaléknon,  84;  rOnukja,  84;  la  HoU 
lande,  74;  le  Beau,  74;  leJean-Baucke-d'Or,  74; 
le  Parménian,  74;  l'Aigle-du^Nord,  74;  le  Tchesmé, 
74;  l'Erivan,  60;  r  Archipel,  60,  et  leSénédas,  60. 
En  tout  1180  canons. 

Les  frégates  sont  :  l'Etendard,  de  56  canons; 
l'Estafette,  de  44;  le  Dépéchant,  44;  la  Flore,  44; 
VEustatia,  44.  En  tout  234  canons. 

Les  corvettes  et  brigs  :  la  Diane,  de  28;  fe 
Jason,  23;  le  Mercure,  20;  le  Papal,  20;  l'Or- 
phée,  20;  le  Ganymède,  18;  la  Mingrélie,  15.  En 
tout  144  bouches  à  feu. 

Les  principaux  bâtiments  de  l'escadre  de  la 
mer  Noire  sont  au  nombre  de  vingt-sept»  et  por- 
tent ensemble  15S6  pièces  d'artillerie. 

Voici  donc  l'état  actuel  des  forces  de  la  Rus- 
sie :  trente  vaisseaux  de  ligne,  dix-huit  frégates, 
quatre  corvettes  et  dix  brigs,  portant  ensemble 
3430  bouches  à  feu. 

Ajoutons-y  maintenant  les  bâtiments  légers. 
Ainsi  : 

Sept  brigantins,  six  cutters,  cinquante  schoo- 
ners,  cent  vingt  chaloupes  canonnières»  vingt  ga- 
lères, vingt-cinq  batteries  flottantes,  et  environ 
seize  à  dix-sept  cents  canons  en  arsenal,  ce  qui 
forme  un  total  de  deux  cent  quatre-vingt-dix 
bâtitnents,  portant  environ  5100  bouches  à  feu. 
Ces  forces  sont  réparties  pour  la  plupart  dans  les 
ports  de  Cronstadt  et  Revel,  sur  la  Raltique; 
Sevrastopol  et  Nicolaief,  sur  la  mer  Noire. 

Cette  flotte  est  montée  par  trente-cin(|  mille 
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llorhmes.  Dans  ce  nombre  on  comprend  (rois 
mille  artilleurs  et  neuf  mille  soldats  de  marine; 
le  reste  sont  des  matelots  pour  la  plupart  fort  peu 
expérimentée  sur  la  navigation. 

En  général  les  Russes  sont  peu  propres  aux 
manœuvres  et  aux  évolutions  nautiques  :  la  mer 
est  pour  eux  un  élément  trop  nouveau.  Sous  un 
chef  habile,  le  matelot  russe  pourra,  par  sa  do- 
cilité» se  former  aux  exigences  de  cette  vie  labo- 
rieuse et  intelligente,  mais  il  restera  toujours 
imprévoyant  et  gauche.  Des  rangs  de  simples 
marins  rarement  on  verra  sortir  un  officier  trans- 
cendant. 

Le  gouvernement  russe,  reconnaissant  Textré- 
me  infériorité  de  son  personnel  naval  sur  les  au- 
tres puissances  maritimes,  et  renonçant,  avec 
raison,  à  former  un  marin  d'un  soldat  ou  d*un  ar- 
tisan déjà  avancé  en  Âge,  a  pris  une  initiative 
qui  pourrait  offrir  pour  l'avenir  à  sa  marine  des 
avantages  qui  ne  seront  jamais  complets  sans 
doute,  mais  qui  offrent  le  plus  de  chance  d'avenir 
à  ses  armements. 

On  sait  que  la  Pologne  recelait  une  grande 
quantité  de  Juifs  ;  ce  sont  les  enfants  de  ces  tri- 
bus malheureuses  que  les  tlusses  forment  à  ce 
rude  métier  de  la  mer.  Leur  nombre  est  aujour- 
d'hui si  considérable,  qu'il  pourrait  suffire  à  lui 
seul  à  l'équipement  de  la  flotté.  Mais,  laissant  de 
côté  la  considération  morale  qui  se  rattache  à  un 
semblable  système  de  recrutement,  n'y  a-t-il  pas 
du  danger  à  peupler  ainsi  ses  vaisseaux  de  mécon- 
tents? Ces  bonlmes,  que  lient  à  leur  famille  des 
habitudes  patriarcales,  qu'où  arrache  ainsi  aux 

1>ratiques  rigoureuses  de  leUr  culte,  eux,  pour  qui 
es  traditions  religieuses  sont  si  puissantes  et  par 
qui  elles  sont  si  fidèlement  observées^  ne  suppor- 
teront-ils pas  ce  nouveau  joug  comme  aux  temps 
anciens,  épiant  la  plus  favorable  occasion  de  le  se- 
couer !  On  n'a  point  encore  vu  de  matelots  juifs 
dans  les  fumées  d'un  combat  naval,  ce  sera  iine 
curieuse  étude  ;  puisse-t-ëlle  n'être  que  cela  ! 

Voilà  donc  quelle  est  aujourd'hui  la  force  ma- 
ritime de  la  Russie.  Elle  repose  sur  de  vieux  bâ- 
timents, de  jeunes  et  inhabiles  matelots,  et  un 
matériel  ancien  qui  n'a  point  encore  subi  les  mo- 
difications scientifiques  que  chaque  découverte 
impose  aux  autres  nations. 

L'attitude  de  la  marine  russe  à  ftavarin  fut 
trop  peu  active  pour  qu'on  puisse  (Porter  un  ju- 
gement sur  l'habileté  de  ses  chefs  et  la  régularité 
de  ses  manœuvres. 

Cette  réserve  était-elle  de  la  modestie  ?  D'au- 
tres marines  grandissent  dans  l'ombre  :  l'Egypte 
commence  à  posséder  une  flotte  doiit  la  valeur 
relative  pourra  bientôt  balancer  les  forces  que 
la  Russie  maintient  dans  la  taer  Noirte.  Des  offi- 
ciers français  et  anglais  montent  les  bâtiments 
égyptiens  et  y  répandent  l'instruction  nautique 
qu'ils  possèdent. C'est  donc  bien  à  foH  que  la  ques- 
tion des  Dardanelles  avait  répandu  des  craintes 
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sur  les  forces  maritimes  d'une  nation  k  laquelle 
il  manque  surtout  l'argent,  mobile  principal  de 
toute  puissance  militaire. 

iPeitttre^  ^^  marine^ 

LOUIS  GARiTEItAT  (i). 

La  peinture  maritime  ne  fut  guère  cultivée  en 
France  avant  le  milieu  du  siècle  dernier,  sur  les 
inspirations  de  l'école  hollandaise,  qui,  au  temps 
de  son  plus  grand  éolat>  avait  porté  ce  genre  i 
sa  perfection. 

Un  peintre  lourd  et  maniéré,  du  nom  de  Man^ 
glard,  fal  le  premier  qui  représenta  la  narine 
dans  l'école  française  ;  ses  compositions  avaient 
Quelque  chose  de  parfois  dramatique»  qui  rappe- 
lait les  toiles  du  Tempesta  en  Italie.  A  MaUgtard 
on  dut  Joseph  Vernet,  qui  fit  foire  un  si  grand 
pas  an  genre  marine,  et  qui»  à  son  époque,  parta- 
geait déjà  la  gloire  que,  dans  leur  pays,  on  com- 
mençait à  accorder  à  Vandervelde  et  à  Baekui- 
sen. 

loseph  Yemet  possédait  d'ëminentes  qualités. 
U  avait  une  grande  et  souple  imagination,  una 
entente  parfaite  des  effets  généraux,  et  se  l'en* 
dait  habilement  raison  des  phénomènes  de  la  nà« 
ture;  aussi  la  passion  et  la  poésie  de  son  âme  se 
retrottvent-ellesdans  plusieurs  de  ses  bons  ouvra^^ 
ges.  Dansquelques  détails  seulement^  Veraets'eat 
montré  privé  d'études  ou  de  connaissances  snffi#> 
santés  ;  ainsi  les  constructions ,  le  gréem^it  des 
navires^  les  lois  harmoniques  de  leurs  nM)uve^ 
ments,  puis  enfin  la  variété  dan^  les  formes  de  sei 
rivages,  de  ses  fabriques,  de  ses  arbres ,  la  sim* 
pitcité  et  la  netteté  mdisperisable  aux  choses 
déjà  grandes  par  elles-mêmes.  On  peut  ajouter 
qu'il  manque  encore  à  beaucoup  de  tableaux  de 
Vernet  cette  délicatesse  d'effet  et  de  touche  qu'oli 
rencontre  à  un  degré  si  éminent  dans  les  premiers 
tableaux  du  maître;  les  derniers  qu'il  a  prodoHa 
sont  donc  les  plus  reprochaUes,  mais  ses  effets 
de  crépuscule  et  ses  nuits  de  lune  réitèrent  teai 
jours  d'admirables  ooitipositions  comme  pensée, 
comme  sentiment,  comme  exécatibn^ 

Vernet  ne  fit  poiht  école,  et  les  tradittens  du 
coloriste  du  xviit^  siècle  semblèrent  an  contraire 
âvoiréré  soigneusement  évitéésparM.Gréptii,qui,' 
dovéd'îine  science  complète  de  tout  ce  qui  est  ma<^ 
rine,  envisagea  la  nature  sous  un  autre  aspect,  et 
résuma  toule  ta  aouveanté  de  sa  pensée  dans  sen 

(0  Ces  portraits  d'artistes  paraîtront  tour  à  tour  avec, 
des  portraits  d'écrivains  maritimes,  sans  que  nous  cker- 
chioQS  à  les  classer  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

(A.  du  i?.) 
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beaatabl*avtà9UtSurvnUamte{l).  Certes  M.  Cré' 
'  pin  était  loin  de  posséder  un  talent,  en  quoi  que 
ce  soit,  comparable  à  celui  de  Joseph  Veraet,  car 
à  part  ce  tableau  du  combat  de  la  Sarveiitante, 
mais  on  peut  dire  ce  boa  tableau,  M.  Crépin  n'a 
rien  produit  qui  ne  Tût  d'un  mérite  médiocre. 

Après  H.  Crëpin,  ou  peut-éire  mieux  pendant 
H,  Crépin,  arriva  un  jeune  artiste  dont  les  brîl- 
laos  débuts  jetèrent  la  peinture  maritime  dans 
Due  tout  autre  voie.  1^  mer  fut  considérée  par 
Th.  Gudin  comme  un  être  capricieux,  passionné, 
terrible.  Le  poète  poétisa  ce  qu'il  fit  naître  sous 
SBB  agile  pinceau  ;  le  ciel  et  l'eau  eurent  leurs 
mystérieuses  analogies;  les  nuits  roulèrent  des 
étoiles  dans  leurs  lames  moirées  d'écume  ;  -les 
tenpËtess'amoncelèreDt  à  rfaorizon,  et  se  ruèrent 
sur  l'Océan,  qui  se  souleva  sous  Ipur  soufBe, 
comme  se  tourmente  l'arène  sous  le  pas  des  cour- 
siers; de  grands  drames  jetèrent  çà  et  là  leurs 
scènes  terribles ,-  les  acteurs  luttèrent  avec  toot 
ce  qni  est  grand.  Les  éléments,  les  orages,  les 
nues  se  dédiirèrent  traversés  par  les  foudres  et 
I«8  éclairs  ;  îl  y  eut  des  eotr'actés  de  sérénités 
sublimes  où  l'air  baigna  le  specuteur  sousles  plus 
fraldies  rosées  d'un  océan  de  soleil  et  d'indolentes 
lames  ;  puis  enfin  de  grandes  convulsions  où  tout 
se  mêla,  où  l'œil  ne  put  suivre  les  contours  des 
lames  déchirées  par  le  vent,  où  les  navires  et  les 
hommes  éprouvèrent  l'agonie  du  naufrage  ;  de  dé- 
chirai|teB  compositions  vinrent  se  mêler  tumul- 
tueusement k  ces  calmes  aspects  du  silence  d'une 
nuit  de  lune  ou  d'un  beau  jour  des  tropiques.  La 
DMP  eut  soi^  poète  ;  Gudia  peignit  avec  des  nuées, 
avse  dei  rayons  égarés  dn  soleil  ;  il  teignit  ses 
toiles  enles  trempant  dans  l'air  bleuâtre  des  nuits, 
puis  parfois  il  peignit  avec  de  l'écume  et  du  sang.. . 
y  déchira  les  chairs  comme  un  boulet,  ei  les  na- 
vires comme  une  explosion  I 

liais  avant  les  débuts  de  Gudin  dans  le  genre 
narine,  avant  ceux  d'Eugène  Isabey  e  t  de  quelques 
autres  artistes  de  mérite  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler  eu  terminant  cette  revue,  parut 
m.  Louis  Garneray.  Ce  sera  l'artiste  par  lequel 
nous  ODvrirms  cette  petite  galerie  consacrée, 
d'une  part,  aux  peintres,  de  l'autre,  aus  écrivains 
dnnt  les  travaux  ont  le  plus  contribué  à  vulgariser 
la  marine  en  Fraoc^. 

Nous  avons  pensé  que  ce  que  nous  pourrions 
offrir  de  plus  piquant  sur  la  carrière  de  H.  Louis 
Garneray  consisterait  dans  la  relation  pure  et 
simple  d'une  conversation  que  nous  eûmes  avec 
cet  estimable  artiste,  et  dont  l'originale  et  ex- 
pressive allure  a  gravé  chaque  détail  dans  notre 
mémoire. 

«  Je  suis  né  k  Paris  en  83,  nous  disait  H.  Gar- 
neray, en  causant  des  embarras  qu'ont  eu  à  tra- 
verser beaucoup  d'hommes  d'un  talent  réel  pour 
arriver  à  se  faire  adopter  du  public.  Hon  père 

(1)  Dépwé  «a  Luenburg. 


était  UD  artiste  ;  il  iitspira  ma  première  voeatioq, 
qui  fut  de  suivre  la  même  carrière  que  lui.  Mes 
études  classiques  furent  donc  pour  l'art.  Des 
événements  s'accomplirent  en  92  ;  je  partis  pour 
rinde  en  qualité  de  mousse. 

*  En  98,  ou  à  peu  près,  j'avais  terminé  me* 
classes  de  matelotage.  —  £n  1803,  je  comman- 
dais pour  le  commerce. 

>  Excepté  fa  piraterie,  j'ai  fait  à  peu  près  tous 
les  genres  de  navigation.  —  Excepté  l'Amérique 
et  la  NouvelIe-HoUande,  j'ai  vu  à  peu  près  le 
monde  entier. 

*  J'ai  parlé  plusieurs  Iwgqes  orientales  et  afri- 
caioea.  —  Les  accidents  dp  mer  ne  m'ont  pas 
manqué  ;  j'en  ai  vu  de  toutes  sortes. 

I  J'ai  fait  la  course  avec 
Dutertre.  J'étais  à  bord  di 
dans  le  combat  livré  par  1' 
vaisseaux  de  80; — j'étais  i 
dans  sa  dernière  croisière,- 
quand  elle  fit  naufrage  au 
rance. — £n  1806,  je  fus  fait  prisonnier  dans  la 
division  de  l'amiral  Linois.  Je  subis  une  captivité 
de  près  de  dix  ans  sur  les  pontops  de  Portsmouth. 
)  Ce  fut  au  milieu  de  cette  vie  misérable  que 
je  repris  mes  premières  études  de  peipture,  eo 
même  temps  que  je  m'occupais  de  maihémaii- 
ques,  inceruin  encore  à  laquelle  des  deux  profes- 
sions d'artiste  ou  de  marin  je  vouerais  mon  avenir, 

■  Rendu  à  la  liberté,  de  flatteurs  epcourage- 
ments  me  décidèrent  à  embrasser  la  carrière  de 
la  peinture....  * 

En  effet,  à  cette  époque,  U.  L.  Gameray  vint 
à  Paris.  En  1817,  il  fut  nommé,  au  conceurs, 
peintre  de  marine  du  grand-amiral  ;  plus  tard,  le 
ministère  commanda  le  tableau  du  combat  de  Na- 
varin, dont  l'esquisse  se  voit  au  Husée  aaval  : 
ce  tableau  a  été  rendu  populaire  par  la  gravure 
de  M.  Jazet,  un  des  artistes  les  plus  distingués 
que  possède  la  France,  pour  la  fidélité  et  le  ner- 
veux de  ses  reproductions. 

Plus  tard,  U.  L.  Garneray  publia,  avec  M.  Jouy, 
de  l'Académie  française,  un  ouvrage  fort  pré- 
deux  sur  les  ports  de  France.  L'œuvre  de  Joseph 
Vernet  était  depuis  longtemps  dépassé  par  Les 
progrès  des  constructions  et  lés  agrandissements 
commerciaux,  et  celui  d'Ozanne,  quoique  plus 
étendu,  avait  été  négligé  du  public  àoauie  des 
nombreuses  inexactitudes  qu'il  offrait  dans  ses 
détails. 

C'est  sur  les  lieux  mêmes  que  H.  Gameray  a 
dessiné  les  nombreuses  vues  qui  composent  ce  bel 
album  ;  il  a,  de  plus,  complété  ce  laborieux  travail 
en  gravant  lui-même  tontes  ses  planches,  et  ainsi 
s'est  trouvé  conserver  dans  les  dessins  une  rare 
qualité  d'exactitude  et  de  sentiment  que  perd  teu- 
jours  l'original  en  passant  par  le  burin  matériel 
du  graveur.  On  trouve  dans  ces  planches  une  va- 
riété complète  de  navires  et  de  positions,  aspect 
de  son  ouvrage  qui,  ji  nos  yeux,  est  de  quelqu» 
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poids  dans  l'histoire  de  Tart.  La  division  du  texte 
et  des  planches  a  été  ainsi  opérée  :  la  Manche, 
rOcéan»  la  Méditeranée.  Les  physionomies  par- 
ticulières à  chacune  de  ces  natures  d'un  môme 
sol  ont  été  habilement  rendues,  et  le  texte  suivi 
et  élégant  de  M.  Jouy  a  complété  ce  bel  ouvrage, 
qui  a  pris  place  dans  toutes  les  bonnes  biblio- 
thèques particulières,  hautement  protégé  d'ail- 
leurs par  l'autorité. 

En  1832,  la  place  de  conservateur  du  Musée 
de  Rouen  fut  mise  au  concours  ;  M.  L.  Garneray 
l'emporta  sur  ses  nombreux  concurrents.  C'est 
de  cette  position  honorable  qu'il  a  signé  la  plu-- 
part  des  tableaux  sur  lesquels  nous  jetterons  un 
rapide  coup  d'oeil. 

Les  diverses  pèches  que  cet  artiste  a  repré- 
sentées forment  une  collection  fort  curieuse, 
dans  laquelle  l'exécution  générale  ne  le  cède  en 
rien  à  la  nationalité  et  à  l'intérêt  du  sujet. 

Le  premier  tableau  de  ce  genre  qui  fut  soumis 
à  l'examen  public  fut  une  Pèche  aux  harengs; 
c'était  un  fort  bon  début  dans  cette  espèce  de 
monographie  pittoresque.  M.  Garneray  y  faisait 
surtout  remarquer  une  grande  exactitude  de  dé- 
tails, une  complète  transparence  dans  les  eaui^, 
et  sinon  un  tr^bon  dessin,  au  moins  beaucoup 
de  saillant  dans  les  figures.  On  pensait  à  Ruisdaël 
en  voyant  cette  pèche  ;  et  pourtant  de  ce  tableau 
à  celui  représentant  la  Pèche  aux  aloses,  exposé 
en  1835,  il  était  facile  de  reconnaître  de  grandes 
perfections  acquises  dans  la  touche  du  maître, 
ainsi  que  dans  son  dessin.  Sans  cesser  d'être  lui- 
même,  c'est-à-dire  original  et  coloriste,  M.  Gar- 
neray s'était  heureusement  inspiré  de  la  manière 
de  liecamp,  en  corrigeant  ainsi  certaines  habi- 
tudes de  sécheresse  et  de  manière  précédem- 
ment  reprochées  à  l'auteur. 

Entre  ces  deux  tableaux  parurent  successive- 
ment la  Pèche  à  la  morue,  acquise  par  le  Musée 
de  Rouen;  la  Pèche  à  la  baleine,  composition 
d'un  beau  mouvement,  d'une  couleur  séduisante, 
et  surtout,  ce  qui  était  un  assez  grand  obstacle, 
d'une  assez  complète  exactitude.  La  Pèche  au 
cachalot  et  celle  du  maquereau  complétèrent  l'in- 
tervalle qui  séparait  la  première  toile  de  M.  Gar- 
neray de  la  dernière  offerte  au  public  :  la  Pèche 
aux  aloses. 

Nous  revenons  sur  la  Pèche  au  maquereau, 
parce  qu'elle  nous  a  paru  l'une  des  plus  remar- 
quables de  cette  curieuse  et  riche  galerie.  Cette 
pèche  se  pratique  à  l'hameçon  et  au  filet.  Sur 
le  premier  plan,  M.  Garneray  avait  représenté 
une  chaloupe  remplie  de  pécheurs  du  Pollet; 
leurs  lignes  étaient  attachées  au  bout  de  longues 
perches,  afin  de  les  écarter  du  navire  dont  le  re- 
mous peut  effrayer  le  poisson.  Dans  le  fond  de  la 
toile  se  dessinait  la  ville  de  Dieppe,  et  sur  la 
droite  les  bains  et  le  château. 

Cette  toile  était  sans  contredit  l'une  des  plus 
reqiarquables  du  salop  de  1834^  Ia  transparence 


des  eaux  quelque  peu  bouril>euses  de  la  cète  y 
était  parfaite  ;  le  bateau  était  d'un  vieux  bois 
goudronné  admirablement  rendu;  les  pécheurs 
avaieiit  le  caractère  type  de  cette  classe  coura- 
geuse et  endurcie  qui  habite  la  moitié  de  sa  vie 
au  milieu  de  l'orage  et  des  lames  sans  s'en  sou- 
cier. On  y  trouvait  sur  toutes  les  faces  cette  con- 
naissance parfaite  que  possède  M.  Garneray  de 
tout  ce  qui  constitue  la  mer  et  les  marins.  Pen- 
dant vingt  ans  navigateur,  il  a  meublé  sa  mé- 
moire de  toutes  les  physionomies  de  la  mer;  im 
esprit  juste  et  une  grande  originalité  d'observa- 
tion ont  complété  les  qualités  du  peintre,  auquel 
n'a  pas  manqué  la  parfaite  connaissance  de  toutes 
ces  >  opérations  techniques-  qui  ne  s'apprennent 
qu'à  la  pratique.  Nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  nous 
le  répétons,  parce  que  cela  est  vrai  et  que  M.  Gar- 
neray devra,  pensons-nous,  accepter  ce  jugement 
porté  sur  son  talent  :  il  est  à  la  peinture  maritime 
ce  qu'est  Edouard  Corbière  à  la  littérature.  Tous 
deux  marins  comme  les  cordes,  ils  dédaignent 
toutes  ces  coquetteries  du  style  et  du  pinceau  que 
poursuivent  tant  de  gens  aujourd'hui,  et  cela  pour 
mouler  leurs  productions  sur  le  relief  de  la  na- 
ture, belle  ou  laide,  toujours  vraie.  Avec  le  dés- 
avantage d'être  parfois  fidèles  en  pure  perte,  par 
la  raison  que  leur  nature,  souvent  inconnue  des 
masses,  ne  peut  conséquemment  être  appréciée, 
tous  deux  se  sont  mis  au  premier  rang,  et  le 
marin,  bon  juge  en  cette  matière,  les  aime  parce 
qu'ils  traduisent  avec  vérité  les  épisodes  drama- 
tiques de  sa  vie  aventureuse. 

En  1836,  M.  L.  Garneray  a  peu  exposé,  deux 
ou  trois  petites  toiles  seulement,  cartes  de  visite 
où  figure  un  nom  honorable,  et  dont  le  public  est 
reconnaissant.  Un  grand  tableau,  commandé  par 
le  roi  pour  le  beau  musée  de  YersaiUes,  occupe 
le  maître,  qui,  espérons-le,  livrera  cette  grande 
composition  à  la  critique  de  1837.  Le  sujet,  laissé 
au  libre  arbitre  de  M.  Garneray,  a  été  choisi  par 
lui  avec  un  grand  discernement  :  c'est  une  vic- 
toire de  Duquesne.  M.  Garneray  avait  à  craindre 
que  la  reproduction  d'im  combat  particulier, 
fût-il  glorieux  pour  nos  armes,  ne  contribuât 
davantage  à  faire  ressortir  l'impossibilité  où  se 
trouve  réduite  la  peinture,  de  représenter  une 
des  affaires  générales  accomplies  vers  la  fin  du 
dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci. 
— Une  pareille  difficulté  consti(tée,  l'auteur  se 
voyait  poussé  à  se  réfugier  dans  le  passé.  Une 
autre  condition  qui  devait  rendre  plus  heureux 
le  choix  d'un  sujet,  c'était  d'en  puiser  les  élé- 
ments dans  quelque  fait  glorieux  dont  le  résultat 
fût  lié  aux  questions  les  plus  importantes  de  la 
politique.  La  réunion  de  ces  diverses  nécessités 
a  fixé  le  choix  de  l'artiste  sur  le|  troisième  com- 
bat livré  par  la  flotte  française,  sous  le  comman- 
dement de  Duquesne,  aux  flottes  combinées  de 
Hollande  et  d'Espagne,  commandées  par  Ruiter, 
sur  les  côtes  de  Sicile,  le  19  avril  1676. 
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Le  moment,  choisi  est 'celui  oii,  notre  avant- 
garde  fléchissant  sous  les  efforts  de  celle  de 
Fennemi,  présidée. par  Ruiter,  Duquesne  dé- 
tache à  son  secours  deux  vaisseaux  du  centre, 
montés  par  Tourville  et  le  comte  de  Préville, 
qui  forcent  bientôt  l'ennemi  à  leur  abandonner 
le  champ  de  bataille. — Un  épisode  du  premier 
plan  représente  le  marquis  de  Yalbelle,  contraint 
d'abandonner  son  vaisseau,  tellement  avarié  qu'il 
86  refusait  à  tout  combat^  lorsqu'il  est  attaqué 
par  des  chaloupes  ennemies  qui  profitent  du  tra- 
jet que  fait  celui-ci  pour  changer  de  vaisseau. 

On  sait  que  ce  fut  le  succès  dont  fut  couronnée 
cette  nouvelle  attaqué,  dans  laquelle  Ruiter  fut 
grièvement  blessé,  qui  décida  la  victoire  en  fa- 
veur du  pavillon  de  France,  et  nous  laissa  maîtres 
absolus  de  toute  la  Méditerranée  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix. 

Une  aussi  large  composition  est  celle  qui,  au 
château  de  Versailles,  représentera  M.  L.  Gar- 
neray  à  ce  grand  congrès  de  célébrités  mo- 
dernes qui  marquera  notre  époque  dans  Tbistoire 
de  l'art,  et  la  livrera^  dans  chacun  de  ses  mem- 
bres, aux  appréciations  de  l'avenir. 

Ce  que  H.  L.  Gameray  semble  aimer  dans  l'art 
où  il  a  su  se  faire  une  belle  réputation,  c'est 
la  peinture  énergique;  ce  qu'il  cherche  visible- 
ment, c'est  la  lumière  et  4a  couleur  :  disons  qu'il 
a  souvent  complètement  réussi.  Achevons  notre 
jugement  sur  cet  artiste,  en  disant  qu'il  possède, 
à  nos  yeux  surtout,  un  incontestable  et  bien  rare 
mérite,  celui  de  .  connaître  irréprochablement 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  spécialité  maritime 
à  laquelle  il  s'est  voué.  Une  grande  partie  des 
planches  de  ce  recueil  appartiennent  à  son  crayon 
énergique;  aussi  répéterons-nous  notre  pensée 
pour  finir  :  c'est  que  ce  qui  peut  nous  arriver  de 
plus  heureux,  c'est  de  pouvoir  offrir  à  nos  lec- 
teurs un  dessin  de  Gameray  sur  un  article  de 
Corbière. 

JulesILegoute. 


BIOGRAPHIE. 


LE  BRAVE  HOMME. 

La  ville  de  Dieppe  se  place  au  premier  rang 
des  cités  maritimes  qui  ont  vu  naître  des  hommes 
célèbres.  Son  ancienne  renommée,  l'état  floris- 
sant de  son  port,  comme  le  caractère  brave  et 
aventureux  de  ses  marins,  donnent  une  pleine 
satisfaction  à  cet  orgueil  de  localité. 

Si  l'éclat  de  la  gloire  militaire,  malgré  ses 
sanglant»  sacdfices^  offre  plus  de  séductions  à  l'i- 


maginatiou brûlante  de  la  jeunesse,  les  actes  d'hu* 
manité  et  de  dévouement,  qui  ont  pour  résultats 
la  conservation  des  hommes,  n'en  ont  pas  moins 
un  charme  sur  lequel  l'imagination  aime  à  se  re- 
poser. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  consacré  leur  labo- 
rieuse existence  à  sauver  celle  d'autrui,  on  distin- 
gue particulièrement  le  pilote  Nicolas  Rousard. 
Né  à  Dieppe,  de  pauvres  pécheurs;  obligé  de  lut- 
ter dès  son  enfance  avec  les  dangers  qui  entou- 
raient sa  périlleuse  profession,  il  s'habitua  à  les 
combattre,  à  les  braver  en  leur  opposant  un  grand 
courage.  Simple,  sans  ambition,  il  passa  sa  jeu- 
nesse sur  les  côtes  et  les  grèves  de  sa  ville  natale, 
épiant  les  sinistres  pour  leur  porter  secours.  Si- 
gnalé pour  son  dévouement,  son  habileté  et  son 
sang-froid,  il  fut  noinmé  pilote.  Cette  première 
récompense,  donnée  à  des  services  déjà  nombreux, 
le  grandissant  à  ses  propres  yeux,  Roùsard  n'en 
continua  qu'avec  plus  d'acharnement  l'exercice  de 
sauvetage  qu'il  avait  si  généreusement  entrepris. 
Les  occasions,  malheureusement  trop  fréquentes, 
ne  manquèrent  pas  à  son  courage  ;  et  la  nuit  du 
5i  aoàt  1777  vint  montrer  aux  Dieppois  combien 
leur  pilote  méritait  leurs  couronnes  civiques. 

Un  navire  chargé  de  sel,  arrivant  de  La  Ro- 
chelle, se  présenta,  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
devant  le  port  de  Dieppe.  Llmpétuosité  des  vents 
qui  s'étaient  élevés  ne  permettait  pas  aux  pilo- 
.  tes  de  sortir  du  port  pour  diriger  l'entrée  du  bâ- 
timent. Rousard  était  là;  Rousard,  dont  les  déve- 
loppements du  danger  accroissaient  l'impatience, 
essaya  de  guider  le  navire  avec  le  porte-voix. 
Voyant  qu'il  prenait  une  fausse  route,  il  fit  des  si- 
gnaux; s'apercevant  que  le  fracas  des  vagues  et 
l'obscurité  empêchaient  le  bâtiment  de  les  aper- 
cevoir, il  résolût  de  tout  tenter  pour  le  sauver 
d'un  danger  imminent.  Il  achevait  ses  préparatifs, 
lorsque  le  navire,  mal  gouverné  et  poussé  par  la 
tempête,  vint  échouer  à  environ  trente  toises  de 
la  jetée.  A  la  vue  de  cette  catastrophe,  tous  les 
spectateurs  de  cette  scène  furent  saisis  d'une 
épouvante  qu'augmentèrent  bientôt  les  cris  des 
malheureux  embarqués  sur  le  bâtiment.  A  ces 
doubles  angoisses  se  joignait  l'impossibilité  de 
Jeur  porter  secours,  et  cette  impossibilité  était 
telle,  que  personne  n'aurait  osé  la  braver  sans  fo- 
lie. Rousard  seul,  ne  prenant  conseil  que  de  son 
cœur,  y  trouva  ce  courage  que  personne  n'avait. 
Faisant  retirer  sa  femme  et  ses  jeunes  enfants, 
dont  la  tendresse  pouvait  mettre  obstacle  à  ses 
généreux  desseins,  et  n'écoutant  que  sa  témérité, 
il  se  dispose  à  voler  au  secours  de  l'équipage.  11  se 
fit  ceindre  le  corps  d'une  longue  corde  atta- 
chée à  la  jetée,  et  se  précipita  dans  les  flots,  lut- 
tant, et  brisant  de  sa  force  herculéenne  ceux  qui 
s'opposaient  à  son  passage.  Après  un  combat 
acharné,  il  allait  atteindre  le  bâtiment  naufragé, 
quand  une  énorme  vague  le  repoussa  au  rivage. 
Son  corps,  refoulé  avec  violacé  contre  les  ro« 
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ohert,  nv^  4e  Minln^Qie^  «Miasicw  :  loin  àa 
S'aUéPtTt  son  qottnige  d*6b  e«t  que  plusénergique. 
Reveau  de  ee  preniier  éblouissement,  il  s  elaRce 
au  neufrage  une  deuxième  fois;  repoussé,  il  s'y 

élance  encore Il  va  atteindre  le  navire  que 

battent  el  brisent  les'vag^es;  il  est  près  de  s'y 
aœrocheis  lorsqu'une  d'elles»  balayant  le  pont, 
eacniinn  dans  sa  chute  un  matelot  ;  il  l'aperçoit, 
le  aaisii»  et  n^vient  au  riv^f^  Reposer  ce  porpti 
presque  sans  vie* 

Sa  ticbe  n'est  point  finie  ;  neuf  n^rips  restent 
enoore  à  sauver  1,..,.  La  lutte  reconinence  entre 
lui  f  t  la  tempête  :  il  a  bAte  d'en  finir  avec  elle. 
(a  mer  le  reçoit  de  nouveau  i  en  vain  la  houle  le 
rejette  an  rivage.  Entouré  de  débris  que  les  va- 
gues y  poussent,  et  blessé  par  leurs  étreintes,  la 
lutte  devient  alors  plus  ierrible^  plus  acharnée; 
Ifts  obstacles  doublent  ses  forces  :  e'est  la  rage  du 
désespoir  1...  Les  éclairs  sont  les  seuls  flambeaux 
à  la  lueur  desquels  on  distingue  ce  sinistre.  Le  ri- 
vage ondaleux,  reflétant  leurs  clartés,  semble  un 
oûrair  de  feu  sur  lequel  roule  nn  point  noir  — 
wmme  une  taelier--qui  varie  et  cherche  à  se 
fixer  :  c'est  la  tôte  de  Bousard!....  Une  vague  la 
couvre,  Teatralne  sous  le  navire.  Bousard  dispa- 
Fait  ;  on  le  cvdt  perdu! ....  Aux  cris  des  naufragés, 

les  échos  portent  les  cris  du  rivage  :  perdu! 

f$réml...  mais,  ooipnie  un  grappin  d'abordage,  il 
s  est  cramponné  au  navire  ;  il  le  tient  :  la  mer  Ini 
rendra  ses  victimes!....  Grimpait  aux  ruines  du 
bâtiment,  il  y  fixe  la  corde  qni  l'entoope  et  qui 
tient  au  rivage  ;  il  en  instruit  les  matelots,  il  l^ur 
montre,  leur  fait  toucher  cette  (dancfie  de  salut 
qui  assnre  lenr  passage  an  milieu  fies  ténèbres 
et  des  flots;  il  les  place  un  par  un  (lan^  cette 
périlleuse  route,  exhorte,  soutient  les  plus  fai- 
bles, et,  rccon^mençant  sa  Intte,  aborde  enfin  pré- 
cédé de  six  victimes  arrachées  au  gouffre  prêt  à 
les  engloutir. 

Epuisé  par  un  aussi  long  combat  et  couvert  de 
meurtris$ttre^  sanglantes,  Bousard ,  presque  sans 
mouvement,  est  dans  un  état  effrayant  de  dé&il- 
knce»  in  s'empresse  de  le  secourir,  on  panse  ses 
blessures,  il  rejette  l'eau  de  mer  dont  sa  poitrine 
est  chargée;  il  commence  à  reprendre  ses  sens, 
qnand  de  nouvefiux  eris  partent  du  navire  et  frap- 
pent son  oreille.  L'humanité,  plus  forte  que  les 
spiritueia  qu'il  respire^  lui  rend  son  audace  pri- 
mitive ;  ses  forces  renaissent  :  il  s'oublie.  Tant 
qu'il  restera  im  malheureux  à  secourir,  sa  tâche  ne 
sera  point  teuminée  :  il  ne  se  reposera  pas.  Que 
lui  impof  te  la  vie  !  sa  vie,  à  Ini,  c'est  le  dévoue- 
ment :  il  sera  la  Providence  de  cette  soirée.  Le 
voilà  qni  reprend  son  élan,  brisant  les  flots  avec 
une  nouvelle  fureur  ;...••  il  arrive  eneofre  au  na- 
vire, trouve  sur  ses  débris  un  homme  que  sa  foi- 
blesse  avait  empêché  de  suivre  ses  camarades  au 
premier  départ  ;  il  s'empare  de  lui,  le  fixe  à  son 
tAur  à  la  corde,  l'y  soutient  et  a  le  bonheur  de 
le  ranener  an  rivage. 


jSîur  dix  hommes  qw  portait  le  bAtimenf  9V^ 
fragé,  huit  furent  saitv<îs;  cl^ux  furent  ^nlevé^ 
par  les  vagues,  qui  rendirent  le  lendemaff)  leur^ 
corps  à  la  grève  jonchée  de  débris. 

Bousard  rentra  dans  sa  demeure  escprté,  o^ 
plutôt  soutenu  par  huit  matelots  qui  h^  dev^iient 
la  vie.  ^ —  A  tous  les  yeux  philandiropigi^es  c^ 
triomphe  vaut  le  gain  d'qne  bataille. 

L'intrépidité  du  pilote  Bousfurd  mérite  (f  SMitaiH 
plus  notre  admiration,  que,  d^^ns  cette  péri|leifs« 
entreprise,  il  connaissait  le»  dangers  qu'il  br^*? 
vait  ;  ce  n'était  pas  l'ayeuglement  d'i^n  courage 
irréfléchi,  m^is  bien  une  iippulsion  d'humanité 
que  fortifiait  l'habitude  de  sauver  feê  sefnbl^bles, 
Le  dévouement,  chez  cet  homn^,  fêtait  un  i|omr 
mage  religieux  qu'il  rendait  aux  mânes  4e  spu 
père,  lequel  avait  péri  sans  secours  sur  ces  riviig^, 
— se  vengeant  ainsi  loyalement  du  sort  qui  r^ï^îf 
privé  de  Tauteur  de  ses  jours. 

Dieppe  apprit  avec  reconnaissance  les  ex|4<>Hf 
de  son  pilote,  et  les  éloges  dowt  il  fut  l'q^je^  le 
signalèrent  à  l'intendant  de  Bouen.  Celui-ci,  à  son 
tour,  le  signala  à  M.  de  IfeclM^r.  Cq  ministre  sou-i 
mit  à  Louis  XYI,  entre  autres  belles  action^  celle 
dont  Bousard  venait  récemment  4^  se  pendre 
lauteur.  Le  roi  lui  donna  l'ordre  de  récompense 
dignement  ce  courageux  citoyen.  M.  de  îfecker 
écrivit  de  sa  propre  main  au  pdote  dieppois  cette 
lettre  flatteuse  ; 

f  Brave  homme, 

»  Je  n'ai  su  qu'avantrhier,  par  H.  Crosne,  in- 
»  tendant  de  Bouen,  votre  action  coiuageuse  ^n 
»  5!  août.  J'en  ai  tout  de  suite  rendu  cofnpte 

>  au  roi ,  qui  m'a  ordonné  de  vous  en  témoi- 

>  gner  sa  satisfaction,  de  vous  annoncer  de  sa 
1  part  une  gratification  de  mille  francs  et  une 

>  pension  de  trois  cents  livres.  J'écris  en  consé- 
»  quence  à  M.  l'intendant.  Continuez  à  secourir 
»  les  autres  quand  vous  le  pourrez,  et  faites  des 
»  vœux  pour  votre  k*oi  qui  aime  les  braves  gens 
p  et  sait  les  récompenser. 

j  L'intendant  des  finances, 
9  NnoxER.  » 

Cette  lettre,  rendue  publique  à  Dieppe,  at- 
tira de  nouveaux  éloges  à  Bousard.  Les  citoyens 
les  plus  recommand^tbles  le  sollicitèrent  d'aller  à 
Versailles  remercier  le  roi.  M.  Le  Hojrne,  maire 
de  Dieppe,  le  fit  venir  à  Parisi  et  s'honora  de  le 
présenter  aux  personnes  les  plus  distinguées. 
M.  de  Necfcer  le  présenta  â  W.  de  Mmrepas.  Ce 
seigneur  et  Af .  Le  Hoyiie  le  menèrent  ^  Versail- 
les pour  le  présenter  au  roi.  Plaoé  dans  le  salon 
d^Hercule,  qu'il  représentait;  par  sa  taille  et  $^s 
formes  athlétiques,  le  roi  l'aperçut  bientôt;  et 
s'adressant  au  duc  d'Ayen  : 

c  Monsieur  le  duc,  quel  est  cet  hooune  f 

T-  Sire^  c'eit  le  brave  pilote  di^ppoi»  qv  vient 
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ftîûétc\et  Vbti'e  Majesté  de  k  récompense  que 
tous  ûyet  accordée  a  ses  belles  actions. 

•^^Qnoi!  c'est  cet  homme  dévoué  dont  m'a 
parlé  M.  de  Nccker? 

-^Odl,  Sire. 

^  Approchez,  min  braire  homme,  »  lai  dit  le 
roi  ;  et  le  présentant  aut  seigneurs  qui  Tenton- 
raient  :  k  Voilà,  leur  dit-il;  un  citoyoù  que  Dieppe 
chéi*it  j[>otir  son  dëVouefcnent  désintéressé,  bou- 
sdrd,  coitame  cfette  ville  Je  vous  chéris  aussi,  parce 
4qo  tous  êtes  Un  ifmvè  homme,  et  béHtabknkeht 
un  hrate  hmrhà.  --^  Hessieuit,  faites  honneur  à 
ce  généreux  pilote.  > 

Les  seigneurs  s'it)clinèrent  devant  Iiil,  et  le 
comblèrent  de  nouvelles  félicitations,  aujtquelles 
la  reine  Jbignit  un  gracieux  salut.  H.  de  Sarti- 
nes  lui  Bt  délivrer  uii  brevet  de  solde  de  qtlartier- 
kMaiire  |)our  récompetiser  ées  anciens  services. 
Le  biéing  de  Aieppe  nit  chargé  de  faire  construire 
titie  maison  pourBousard  et  sa  fumille. 

Avant  de  quitter  Paris,  notre  pilote  dîna  chez 
le  garde-dés-sceaux,  et  reçut  un  accueil  bien- 
veillant de  MM.  le  duc  d'Orléans,  le  duc  et  la  du- 
chesse dé  Chartres,  le  duc  de  Pénihièvre  et  autres 
seigneurs  auxquels  on  le  présenta.  Dans  plusieurs 
de  ces  circonstances,  il  témoigna  son  étonnement 
t^ar  cette  modestie  de  langage  : 

t  JTai  fait,  disait-il,  quelques  actions  sémbhl- 
blés  ;  je  ne  sais  pourquoi  jma  dernière  fait  tant 
de  bruit.  —  Certainement  mes  camarades  sont 
àâssi  braves  que  moi,  et  ce  n^est  pas  leur  faute 
si  ma  force  mé  donne  quelque  supériorité  sur 
eux.  » 

De  retour  Hixà  sa  ville  natale,  il  ne  prit  aucun 
r^pos,  et  remercia  celui  qui  l'avait  remplacé  pen- 
dant son  abseâèe.  Les  honneurs  dont  on  le  com- 
bla n^avaient  en  rien  altéré  cette  âme  sublime  ; 
seulement  il  était  plus  joyeux  d'avoir  suffisam- 
ment d'argent  pour  acheter  des  cordes  et  tout 
ce  qui  lui  était  néèessaire  pour  se  livrer  à  ses 
actes  de  sauvetage,  témoignant  son  contente- 
ment de  n'être  pins  Obligé  d'emprunter  des  ob- 
jets que  souvent  il  perdait  H  ne  pouvait  plus 
fe*endre,  et  surtout  de  pouvoir  donner  à  son  fanal 
Une  hauteur  plus  considérable,  afin  de  guider 
plus  sûrement  la  Mrche  des  bâtiments.  Il  conti- 
nua jour  et  nuit  de  surveiller  le  port  et  les  je- 
tées de  Dieppe.  Au  moindre  silgne  de  détresse, 
Bottsard,  s'élançantdanà  les  flots,  sauvait  toujours 
tout  ou  partie  des  équipages,  quand  il  n'avait  pas 
la  possibilité  de  sauvei*  Fés  navfies  ou  barques 
que  battait  la  tetnpétè. 

On  ne  commettra  point  d*eiagération  en  di- 
sant qu'il  sauva,  à  ses  risques  et  périls,  plus  de 
cent  personnes  dans  le  courant  de  sa  vie.  Son  fils, 
aussi  brave  que  lui,  l'aida  souvent  dans  cette  tâche 
périlleuse,  et  contmua  une  carrière  que  son  père 
avait  si  dignement  Illustrée. 

Une  îDédaillé  d'or  avait  été  accordée  à  Ëou- 
sàrd  père  pour  prix  de  ses  services;  une  médaille 
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d'argent^  décehiée  aU  Bis,  Compléta  lé  trophéb 
qui  valut  ati  premier  le  titré  si  simple  et  si  ho- 
norable de  Bravé  homme, 

J.B. 


VARIETES. 


DÉ  LA 

A  CËYLAN. 

L'Ile  de  Ceylan  n'offre  peut-être  pas  tan  spt^- 
tacle  moins  frappant  pour  un  européen  qùé  celui 
de  la  baie  de  Condatchy,  durant  la  |)êche  déb 
perles.  Cet  aHde  désert  présenté  alors  une  icène 
d'une  telle  variété,  qu'on  n'en  a  jaihais  vu  aucurië 
(}ui  puisse  Ibi  être  comparée  sur  ce  point.  Pltt^- 
sieurs  milliei*s  d'individus  qui  diffèrent  enti^  eirx 
par  le  teint,  par  le  pays,  par  là  caste  et  pah 
l'état,  passent  et  repassent,  et  forment  une  foule 
.continuelle  fortement  occupée.  Le  grand  nombre 
de  petites  tentes  et  de  huttes  élevées  sur  le  ri*- 
vage,  et  dont  chacune  h  sa  boutique;  la  multi- 
tude dé  barques  qui,  dans  l'après-midi,  revien- 
nent de  la  pèche  des  perles,  et  doilt  plutiieur^ 
soht  chargées  de  richesses  ;  l'anxiété  peinte  su^ 
la  physionomie  dés  propriétaires,  tandis  que  left 
barques  approchekit  de  la  e6te;  l'empressemenî 
avec  lequel  ils  y  courent  dans  l'espoir  de  trouver 
une  riche  cargaison;  lé  nombre  prodigieux  dé 
joailliers,  de  courtiers,  dé  marchands  de  totktes 
couleurs  et  de  toutes  espèces,  tant  indigène^ 
qu'étrangers,  tous,  de  manière  on  d'autre,  oc- 
cupés de  perles;  ceàx-ct  les  séparant  et  les  às^ 
sertissant;  ceux-là  les  pesant;  plusieurs  en  exa- 
minant le  nombre  et  la  valeur,  et  d*autres  lés 
perforant;  tous  ceis  détails  rénnis  font  Une  vive 
impression  sur  Tésprit,  et  dëmontreht  l'impoir- 
tauce  de  l'opération  qui  cause  Un  si  grattd  mou*- 
vement. 

La  baie  de  Condatchy  est  le  rende^-vous  lè 
plus  central  pour  les  barques  employées  â  là 
pèche  des  perles.  Les  bancs  sût*  lesquels  s^  fait 
celle-ci  s'étendent  à  l'espace  de  pitasieàrs  rnillies, 
le  long  de  la  côte  de  Manaar,  au  sud  et  à  la  haui- 
tcur  d*Arippo,  de  Coridatch^  et  de  Ptomparipo. 
Le  principal  d^  tous  est  vis-à-vis  de  Condatchy, 
et  se  prolonge  en  mer  juS(|U*â  environ  20  milles. 
Le  premier  soin,  avant  de  commencer  la  péchc^ 
cet  de  faire  examiner  les  divers  bancs,  dé  recoû- 
nattre  l'état  des  huîtres,  et  de  faire  un  rapport  à 
ce  sujet  au  gouvernement.  Si  Ton  jugé  que  là 
quantité  en  est  suffisante,  et  qu'elles  sont  pai^ 
venues  au  degré  convenable  de  maturité,  les 
bancs  sur  lesquels  on  permet  la  pèche  sout  mis  à 
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Tenchère;  et  ordinairement  c'est  cpielque  noir 
qui  s*en  rend  adjudicataire.  Néanmoins  ce  n'est 
pas  là  toujours  le  mode  qu*on  adopte.  Le  gou- 
vernement trouve  quelquefois  plus  avantageux 
de  faire  pêcher  pour  son  propre  compte,  et  de 
vendre  ensuite*  les  perles  aux  marchands  ;  lors- 
qu'il a  pris  ce  parti ,  il  fait  louer  de  tous  côtés 
des  barques  dont  le  loyer  varie  infiniment,  sui- 
vant les  circonstances,  mais  qui  ordinairement 
est  de  500  à  800  pagodes  pour  une  seule.  Ce- 
pendant il  n'y  a  rien  de  fixe  sur  ce  point,  et  l'on 
fait  un  marché  particulier  et  le  meilleur  qu'on 
p^ut,  pour  chaque  barque.  Les  Hollandais  sui- 
vaient ordinairement  le  second  système.  Ils  fai- 
saient la  pèche  au  profit  du  gouvernement  qui 
vendait  les  perles  en  différentes  parties  de 
l'Inde,  ou  les  envoyaient  en  Europe. 

Gomme  ni  la  saison  ni  la  commodité  des 
personnes  qui  assistent  à  la  pèche  des  perles 
ne  permettaient  de  dépouiller  la  totalité  des 
bancs  chaque  année,  on  l'a  divisée  en  trois  ou 
quatre  portions  parfaitement  distinctes,  et  qu'on 
met  en  vente  alternativement  :  parce  moyen,  les 
huttres  ont  le  temps  nécessaire  pour  acquérir 
une  grosseur  convenable.  Gomme  la  portion  que 
l'on  a  pèchée  la  première  s'est  généralement 
garnie  de  nouveau,  lorsqu'on  vient  d'enlever  les 
huttres  de  la  dernière,  la  pèche  se  fait  presque 
tous  les  ans,  et  de  la  sorte  on  peut  la  considé- 
rer comme  produisant  un  revenu  annuel.  Les 
huîtres  perlières  atteignent  en  sept  ans,  dit-on, 
leur  état  de  maturité  le  plus  complet;  l'on  pré- 
tend que  si  on  les  laisse  plus  long-temps,  la  perle 
5'élargissant  devient  si  incommode  à  l'animal, 
qu'il  la  vomit  et  la  lance  hors  de  sa  coquille. 

La  pèche  des  perles  commence  dans  le  mois 
de  février^  et  se  termine  à  peu  près  au  commen- 
cement d'avril.  Six  semaines  ou  deux  mois  au 
plus  forment  l'espace  du  temps  fixé  aux  mar- 
chands pour  cette  opération;  mais  plusieurs  in- 
terruptions empêchent  que  le  nombre  des  jours 
qui  y  sont  consacrés  ne  s'élève  à  plus  de  trente. 
Si  la  saison  est  très-mauvaise,  et  qu'avant  le 
terme  prescrit  il  y  ait  quelques  jours  orageux, 
l'adjudicataire  obtient  souvent  quelques  jours  de 
plus,  comme  une  grâce.  Le  nombre  et  la  diffé- 
rence des  jours  de  fête  qu'observent  les  plon- 
geurs des  nations  et  des  sectes  diverses  qu'on 
emploie  à  la  pèche,  leur  enlèvent  beaucoup  de 
temps.  La  plupart  des  plongeurs  sont  des  noirs 
connus  sous  le  nom  de  Marava,  et  qui  habitent 
sur  la  côte  opposée,  sur  celle  de  Tutucurin. 

Les  barques  et  les  donies  (1)  employées  à  la 
pèche  des  perles  n'appartiennent  point  à  Ceyian. 
On  les  y  amène  des  différents  ports  du  continent, 
et  particulièrement  de  Tutucurin,  de  Caracal  et 
de  Négapatam,  sur  la  côte  de  Goromandel,  ainsi 
que  de  Golàng,  petite  ville  située  sur  la  côte  de 

(I)  Grandes  barques  de  transport. 


Malabar,  entre  le  cap  Gomoria  et  Anjango.  Les 
pécheurs  de  Golang  passent  pour  les  meilleurs, 
et  n'ont  de  rivaux  que  les  lubbahs,  qui,  pour  se 
former  à  cet  exercice,  résident  dans  l'Ile  deHa- 
naar.  Avant  le  commencement  de  la  pèche,  les 
barques  se  rendent  toutes  dans  la  baie  de  .Con- 
datchy,  où  elles  sont  comptées  et  louées* 

Pendant  que  dure  le  temps  de  la  pèche  des 
perles,  toutes  les  barques  vont  et  reviennent  en- 
semble; pour  signal  du  départ  on  tire,  sur  les 
dix  heures  du  soir,  un  coup  de'canonàArippo, 
et  la  flotte  met  à  la  voile  avant  la  brise.de  mer  ; 
elle  atteint  les  bancs  avec,  la  pointe  du  jour,  et 
au  lever  du  soleil  on  commence  à  plonger.  L'o- 
pération continue  sans  aucune  interruption,  jus- 
qu'à ce  que  la  brise,  qui  s'élève  vers  midi,  aver- 
tisse les  barques  de  retourner  à  la  baie;  dès 
qu'on  les  a  signalées,  on  fait  partir  un  autre  coup 
de  canon,  pour  annoncer  leur  retour  aux  pro- 
priétaires, toujours  plongés  dans  une  vive  in- 
quiétude à  cette  heure.  Lorsqu'elles  ont  abordé, 
la  cargaison  est  immédiatement  enlevée  ;  car  il 
faut  que  le  déchargement  soit  complètement 
achevé  avant  la  Huit.  Quelque  mauvais  que  soit 
le  succès,  les  propriétaires  ne  laissent  que  rare- 
ment paraître  leur  mécontentement,  et  ils  espè- 
rent toujours  être  plus  heureux  le  lendemain. 
Les  bramiues  et  les  devins  auxquels,  malgré 
l'expérience,  ils  accordent  toujours  .une  entière 
confiance,  savent  trop  bien  quelle  est  la  libéra- 
lité de  ceux  qui  attendent  les  faveurs  de  la  for- 
tune, pour  ne  pas  leur  promettre  l'accomplis- 
sement de  tous  leurs  vœux. 

Chaque  barque  porte  vingt  hommes  et  un  fin- 
dal,  c'est-à-dire  un  patron,  qui  agit  comme  pi- 
lote. Dix  de  ces  hommes  sont  attachés  à  la  rame, 
et  aident  aux  plongeurs  à  remonter.  Ceux-ci  for- 
ment le  reste  de  l'équipage,  et  descendent  dans 
la  mer  cinq  à  la  fois;  lorsque  les  cinq  premiers 
ont  regagné  le  dessus  de  l'eau,  les  autres  les 
remplacent;  et  en  plongeant  de  la  sorte  alternati- 
vement, ils  se  donnent  le  temps  de  reprendre  des 
forces  pour  recommencer. 

Pour  accélérer  la  descente  des  plongeurs,  on 
emploie  le  moyen  suivant  :  on  apporte  dans 
chaque  barque  cinq  grosses  pierres  d'un  granit 
rougeàtre,  qui  est  commun  dans  le  pays.  Ces 
pierres,  dont  la  forme  est  pyramidale,  sont  néan- 
moins arrondies  haut  et  bas,  et,  dans  la  partie  la 
plus  mince,  percées  d'un  trou  suffisant  pour  lais- 
ser passer  une  corde.  Afin  d'avoir  les  pieds  libres, 
quelques  plongeurs  se  servent  d'une  pierre  tail- 
lée en  forme  de  demi-lune,  qu'ils  s'attachent  sous 
le  ventre  lorsqu'ils  veulent  entrer  dans  l'eau. 

Accoutumés  à  cet  exercice  dès  leur  plus  tendre 
enfance,  les  plongeurs  ne  craignent  nullement 
de  s'enfoncer  de  quatre  à  dix  brasses  dans  la  mer, 
pour  prendre  les  huttres.  Lorsque  l'un  d'eux 
est  sur  le  point  de  descendre,  il  saisit  avec  les 
doigts  du  pied  droit  la  corde  attachée  à  l'une  des 
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Fespaoe  de  temps  qtf  il  est  capable  de  res- 
jôus  Feati,  c*est*à-dîre,  powr  Vordinaire,  à 


pierf és  que  je  tiens  de  déi^rire  ;  et  de  teux  dn  ; 
pied  gauche,  il  prend  nn  filet  qui  a  la  forme  d'un 
sac.  Tt>ns  les  Indous  ont  Tadresse  de  se  servir, 

Soiit  travafller,  dés  doigts  des  pieds  comme  des 
oigts  des  mains  :  et  telle  est  la  force  de  l'habi- 
tude, qu'ils  peuvent  ramasser  à  terre,  avec  ceux- 
ci^  l'objet  le  plus  menu,  aussi  facilement  qu  un 
Européen  le  ferait  avec  ceux-là.  Le  plongeur 
s'ëtaq^  préparé,  comme  on  Fa  dit,  prend  de  la 
main  droite  une  autre  corde,  et,  tenant  ses  na- 
rines bondiées  avec  la  gauche,  il  descend  dans 
rean,  au  fond  de  laquelle  la  pierre  l'entraîne  ra- 
pidement; il  passe  ensuite  à  son  cou  la  corde  du 
fflet,  qu'il  fait  retomber  par  devant;  et,  avec  au- 
tant de  promptitude  que  d'adre^^  il  ramasse  un 
aussi  grand  nombre  d'huîtres  qu'il  le  peut,  pen- 
dant 
ter  sous 
peu  prés  deux  minutes;  ensuite  il  reprend  sa 

Eremiére  position^  et  donne  le  signal  en  tirant 
i  corde  qu'il  tient  de  h  main  gauche.  Par  ce 
moyen,  on  le  rémonte  immédiatement,  et  on  le 
reçoit  dans  ta  barque.  Quant  à  la  pierre  qu'il  a 
laissée  à  fond,  on  la  retire  au  moyen  de  la  corde 
qui  y  tient. 

-  Les  efforts  qne>  pendant  cette  opération,  font 
les  plongeurs,  «ont  si  violents,  que,  rentrés  dans 
la  harqiie,  ils  rendent  Tean,  et  quelquefois  même 
le  sang  par  la  bouche,  par  les  oreilles  et  par  les 
narines  ;  mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  redes- 
cendre, lorsque  leur  tour  revient.  Souvent  ils 
plongent  de  quarante  à  cinquante  fois  en  un 
)oar,  et  à  diaque  fois  ils  rapportent  une  centaine 
drhultres.  Quelques-nns  d'entre  eux  se  frottent 
le  corps  avec  de  l'huile,  et  se  bouchent  le  nSz  et 
les  oreillbs  pour  empêcher  Feau  d'y  pénétrer  ; 
d'autres  n'usent  d'aucune  précaution  quelconque, 
cmoiqne  ordinairement  ils  ne  demeurent  pas  plus 
de  deux  minutes  au  fond  de  la  mer.H^ependant  il 
y  a  des  exemples  de  plongeurs  qui  y  sont  restés 
quatre  et  même  cinq  minutes;  on  ne  connaît 
personne  qui  y  ait  passé  un  plus  long  espace  de 
temps  (|u*nn  plongeur  qui  vint  d'Anjango  en  1797, 
ei  qui  s'y  tint  six  minutes. 

Grice  &  ta  souplesse  des  membres  des  Indiens 
et  à  rhabitttde  qnils  en  ont  contractée  dès  Ten- 
fence ,  cet  exercice,  qu'un  Européen  considère 
tSomme  si  pénible  et  si  dangereux,  leur  est  extrê- 
mement familier.  Ce  qu'ils  redoutent  le  plus^  c'est 
de  rencontrer  un  requin  tandis  qu'ils  sont  au  fond 
de  Feaii  :  ce  terrible  animal  est  commun  dans  les 
tters  qui  baignent  les  cfttes  de  Tlnde;  il  est  rob- 
Jet  d'une  continuelle  inquiétude  pour  ceux  des 
habitants  qui  se  hasardent  dans  ta  mer.  Quelques 
ptdngmrs  csependant  sont  assez  adroits  pour  l'é- 
viter, tout  en  demeurant  un  espace  de  temps 
considérable  dans  l'eau  ;  mais  la  terreur  qu'il  in- 
spire à  tous  les  agite  sans  cesse,  et  la  c^ertitude  de 
rai  échapper  est  si  faible,  que,  guidés  par  la  su- 
perstRian,  ils  ont  recours  à  des  moyens  .sumatn- 
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rets  pour  se  garantir  d*tm  si  redoutable  ennemi^ 
Avant  de  commencer  à  plonger,  ils  ne  manquent 
jamais  de  consulter  un  cônjurateur  ou  un  exor- 
ciste, et  croient  implicitement  à  ce  qu'il  prédit. 
Selon  la  cast^  et  la  secte  à  laquelle  le  plongeur 
appartient^  on  lui  prescrit  diverses  cérémonies 
préparatoires,  dans  l'exacte  observation  des- 
quelles il  met  une  confiance  que  rien  ne  peut  dé- 
truire. Cette  crédulité  enfin  est  toujours  la  même  » 
quoique  l'événement  soit  :d)$olument  contraire 
aux  prédictions  de  l'imposteur.  En  conséquence, 
le  gouvernement  cède  sagement  à  un  préjugé 
quil  ne  peut  détruire,  et  paie  toujours  quelques 
exorcistes  ponr  accompagner  les  plongeurs  et 
dissiper  leurs  craintes;  et, 'quelle  que  soit  l'a- 
dresse de  ceux-ci,  ils  ne  descendent  jamais  dans 
l'eau  que  leur  devin  n'ai(  achevé  certains  (ites 
superstitieux.  Ds  en  suivent  religieusement  les  avis 
qui  généralement  Ont  pour  principal  objet  la 
conservation  de  la  santé  du  plongeur,  a  qui  ordi- 
nairement il  .est  enjoint  de  ne  point  manger  avant 
la  pêche,  et  de  prendre  un  bain  froid  dès  qu'il  en 
est  de  retour. 

Dans  la  langue  malabare,  les  exorcistes  ou  de- 
vins sont  connus  sous  le  nom  de  pillai  karroi^ 
c'est-à-dire  bommesqui  aveuglent  les  requins. 
Depuis  le  matin  jusauau  retour  des  barques,  ils 
se  tiennent  sur  la  cote,  marmotent  continuelle- 
ment des  prières,  s'agitent  le  corps,  de  plusieurs 
manières  fort  étranges,  et  font  des  cérémonies 
auxquelles  eux-mêmes  ni  les  autres  ne  compren- 
nent rien.  Pendant  tout,  ce  temps,  il  faut  qu'ils 
s'abstiennent  de  boire  et  de  manger,  sans  quoi 
leurs  oraisons  n'auraient  aucim  effet.  Cependant 
ils  font  quelquefois  trêve  à  cette  abstinence,  et 
prennent  tant  de  toddy  (espèce  de  liqueur  qu'on 
tire  du  palmier  au  moyen  de  la  distillation)  qu'il 
n#»(eur  est  plus  possible  de  continuer  ù  s'acquitter 
de  leur  ministère. 

Souvent  quelques-uns  des  exorcistes  accom- 
pagnent à  la- pêche  les  plongeurs,  qui  sont  char- 
més d'avoir  leurs  protecteurs  avec  eux.  Mais 
cette  prétendue  protection,  ne  fait  qu'occasion- 
ner plus  d'accidents,  parce  que  Tentière  con- 
fiance des  premiers  dans  l'infaillibilité  de  ceux 
qui  sont  censés  veiller  sur  leurs  jours,  est- cause 
qu'ils  s'exposent  beaucoup  trop,  et  ne  prennent 
point  toutes  les  précautions  nécessaires.  Qu'on 
ne  slmagine  pas  toutefois  que  les  enchanteurs 
soient  dupes  de  leur  art,  ou  qu'en  se  déplaçant 
ainsi,  ils  n'aient  en  vue  que  la  sûreté  des  plon- 
geurs :  leur  principal  objet  est  d'escamoter  quel- 
.ques  perles  de  prix.  En  conséquence  le  surveil- 
lant de  la  pêche,  qui  ne  Tignore  pas,  ne  voit  un  tel 
voyage  qu'avec  mécontentement;  mais  il  est  con- 
traint de  ne  pas  le  laisser  éclater,  ou  du  moins  de 
cacher  ses  soupçons.  II  ne  doit  pas  non  plus  pa- 
raître douter  du  pouvoir  des  exorcistes  sur  les 
requins,sans  quoi  les  plongeurs  pourraient  hésiter 
à  descendre  dans  Feau,  et  même  refuser  de  pèfi 
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cher.  Aussi  ces  devins  font  une  excellente  récolle 
à  la  pèche,  où,  quoiqu'ils  soient  payés  par  le  gou- 
vernement, ils  reçoivent  toutes  sortes  de  présents 
des  marchands  noirs  et  de  ceux  que  la  fortune  a 
JTavorisés  en  cette  occasion. 

L'adresse  des  exorcistes  à  rétattir  leur  crédit 
lorsqu'un  f&cheux  accident  a  fait  voir  la  vanité 
de  leurs  prédictions,  ne  doit  point  être  passée 
sous  silence.  Un  pécheur  ayant  eu  une  jambe 
emportée,  les  camarades  de  celui-ci  firent  venir 
le  principal  devin,  pour  qu*il  expliquât  ce  mal- 
heureux événements  Sa  réponse  montra.combien 
il  connaissait  ceux  auxquels  il  s'adressait  ;  il  leur 
dit  gravement  qu'une  vieille  sorcière,  qui  lui  por- 
tait envie,  était  arrivée  de  Colang  sûr  la  côte  de 
Malabar,  et  avait  fait  une  conjuration  contraire 
qui,  pendant  quelque  temps,  avait  détruit  l'effet 
de  Âbs  enchantements  ;  il  ajouta  quil  ne  l'avait  pas 
su  assez  tôt  pour  prévenir  l'accident  qui  venait 
d'avoir  lieu,  mars  qu'il  allait  faire  connaître  s^ 
supériorité  Sur  son  adversaire,  qu'il  enchanterait 
les  requins,  et  qu'il  leur  fermerait  la  gueule,  de 
manière  qu'il  n'arriverait  plus  aucun  malheur  le 
reste  de  la  saison.  Heureusement  pour  lui,  l'effet 
répondit  a  la  prédiction.  Je  laisse  au  lecteur  à 
décider  si  l'on  dût  l'attribuer  aux  prières  et  à  la 
science  de  l'exorciste  ;  mais  les  plongeurs  ne  man- 
quèrent pas  de  le  faire,  et  redoublèrent  d'estime 
et  de  vénération  pour  lui.  Cependant  on  pouvait 
lui  contester  un  tel  succès,  car  il  y  a  des  années 
où  il  n'arrive,  aucun  accident.  L'apparition  d'un 
seul  requin  suffit  pour  jeter  l'effroi  parmi  les 
plongeurs.  Aussitôt  que  l'un  de  ceux-ci  aperçoit 
le  monstre,  il  en  donne  avis  à  ses  camarades,  qui 
le  communiquent  aux  autres  barques.  La  terreur 
s'empare  d'eux  à  tel  point,  que  souvent  ils  re- 
tournent à  la  baie,  et  ne  veulent  plus  pécher  le 
reste  de  la  journée.  Quelquefois  ce  qui  cause 
une  si  vive  alarme  n'est  qu'une  pierre  tranchahte 
sur  laquelle  un  plongeur  a  mis  le  pied.  Comme 
la  pèche  en  souffre  beaucoup,  on  prend  tous  les 
moyens  de  s'assurer  de  la  vérité  du  fait  ;  et  s'il  y 
a  eu  de  la  fraude,  on  en  punit  les  auteurs. 

Le  salaire  des  plongeurs  varie  selon  l'accord 
qu'ils  ont  fait  avec  le  propriétaire  dé  la  barque; 
on  les  paie,  soit  en  argent,  soit  en  leur  abandon- 
nant une  quantité  d'huîtres  proportionnée  à  celle 
qu'ils  prennent  ;  et  cq  dernier  mode  est  le  plus 
généralement  adopté.  Les  arrangements  que  l'on 
fait  avec  ceux  qui  louent  les  barques  sont  à  peu 
près  les  mêmes;  ils  reçoivent  une  certaine  somme 
pour  le  loyer,  ou  bien  ils  en  paient  une  au  prin- 
cipal fermier  des  bancs,  afin  d'en  obtenir  la  per- 
mission de  pécher  pour  leur  propre  compte.  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  adoptent  ce  dernier  moyen 
n'ont  qu'à  s'en  féliciter,  et  deviennent  riches, 
tandis  que  plusieurs  autres  perdent  considéra- 
blement par  cette  spéculation.  On  fait  aussi  des 
loteries,  qui  consistent  à  acheter  un  certain  nom^* 
bre  d'hnitres  sans  qu'elles  soient  ouvertes,  et  à 


courir  la  chance  d^v  trouver  ou  de  ne  pas  y  troaver 
des  perles.  Les  officiers  européens^  et  différentes 
personnes  qui  assistent  à  la  pêche,  soit  à  cause 
de  leur  service,  soitpar  curiosité,  sont  passionnés 
pour  cette  sorte  de  jeu,  et  font  très-souvent  de 
pareils  achats. 

Les  propriétaires  de  barques  et  les  marchands 
sont  exposés  à  perdre  un  grand  nombre  de  peries 
les  plus  belles,  pendant  que  la  fldtte  retourne  vers 
la  baie.  Lorsqu'on  les  laisse  quelque  tenSps  en 
repos,  les  huîtres  s'ouvrent  fréquemment  d'elles- 
mêmes  ;  alors  il  est  facile  de  découvrir  une  belle 
perle,  et,  au  moyen  d'un  peu  d'herbe  ou  d'un  petit 
morceau  de  bois,  d'empêcher  les  coquilles  de  se 
rapprocher  ;  il  ne  faut  plus  ensuite  que  trouver 
l'occasion  de  commettre  le  vol,  et  elle  peut  se  pré- 
senter facilement.  Ceux  que  l'on  emploie  à  fouil- 
ler dans  le  corps  de  l'animal  se  permettent  aussi 
beaucoup  d'infidélités;  ils  vont  même  jusqu'à 
avaler  des  perles  ;  mais  lorsque  les  marchands  les 
soupçonnent  de  l'avoir  fait,  ils  les  renferment, 
leur  administrent  à  forte  dose  l'émétique  et  des 
purgations,  au  moyen  desquels  on  recouvre  sou- 
vent les  objets  dérobés. 

A  la  sortie  de  la  barque,  les  huîtres  sont  em-> 
portées  par  ceux  à  qui  elles  appartiennent,  et  dé- 
posées dans  des  trous  ou  des  pqits  d'environ  deux 
fneds  de  profondeur.  On  les  place  aussi  quelque- 
ois  sur  de  petits  espaces  carrés,  entourés  d'une 
palissade,  chaque  marchand-ayant  sa  divbion  par- 
ticulière. On  étend  une  natte  sur  la  terre  pour 
empêcher  les  huîtres  de  la  toucher,  puis  on  les 
laisse  pourrir.  Après  qu'elles  ont  passé  par  l'état 
de  putréfaction,  et  qu'elles  se  sont  desséchées, 
on  ies  ouvre  sans  courir  le  risque  d'endommager 
les  perles,  ce  qui  arriverait  infailliUenient,  si  l'on 
voulait  prendre  celles-ci  lorsque  les  huîtres  sont 
fraîches  ;  car  il  faudrait  beaucoup  d'efforts  pour  y 
parvenir.  lorsque  les  coquilles  sont  séparées,  on 
examine  l'huitre  attentivement;  il  est  même  d'u- 
sage de  la  faire  bouillir,  parce  que  la  perle,  quoi- 
qu'ordinairement  on  la  trouve  dans  la  coquille,  est 
assez  souvent  aussi  renfermée  dans  lé  corps  de 
l'animaU 

La  puanteur  occasionnée  par  les  huîtres,  lors- 
qu'elles sont  en  état  de  putréfaction,  est  insup- 
portable et  dure  longtemps  après  la  fin  de  la  pê- 
che. Elle  s'étend  à  la  distance  de  plusieurs  milles 
aux  environs  de  Condatchy,  et  rend  toute  cette 
contrée  des  plus  désagréables  et  des  plus  mal* 
saines,  jusqu' à  ce  que  la  mousson  et  les  grands 
vents  du  sud-ouest  aient  purifié  l'air  ;  néanmoins 
cette  odeur  nauséabonde  ne  suffit  pas  pour  re- 
pousser ceux  qu'anime  l'espoir  du  gain.  Plusieurs 
mois  après  la  saison  de  la  pêche,  on  voit  une  foule 
d'individus  parcourir,  les  yeux  fixés  à  terre,  les 
rivages  et  les  emplacements  où  l'on  a  fait  pourrir 
les  huîtres  ;  et  de  temps  en  temps  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  le  bonheur  de  trouver  une  perle 
}  qui  les  dédommage  amplement  de  lemr^  peines. 
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Les  pertes  que  Ton  pèche  sur  la  c6te  de  Geylan 
sont  d'une  eau  plus  blandie  que  celles  dn  golfe 
d'Ormus  sur  la  côte  d'Arabie  ;  mais  à  d'autres 
égards  on  ne  les  considère  pas  comme  si  pures  ni 
d'une  si  b(Hme  qualité;  d'ailleurs,  quoique  les 
perles  blanches  soient  les  plus  estimées  en  Eu- 
rope» les  Orientaux  préfèrem  celles  qui  ont  un 
reflet  de  couleur  d'or  ou  jaunâtre.  On  pèche 
aussi  des  perles  à  la  hauteur  de  Tuiucurin,  ville 
située  sur  la  côte  de  Goromandel,  presque  à  l'op- 
posite  de  Coivlatchy  ;  mais  elles  sont  bien  in- 
férieures à  celles  des  deux  espèces  dont  on  vient 
de  parler,  car  elles  ont  une  teinte  bleue  ou  gri- 
sâtre. 

Les  ouvriers  noirs  ou  esclaves  sont  d'une 
adresse  étonnante  à  perforer  les  perles  et  à  les 
enfiler.  L'instrument  dont  ils  se  servent  est  une 
machine  de  bois  d'environ  6  pouces  de  long  et 
de  4  doigts  de  large,  dont  la  forme  est  semblable 
à  celle  d'un  cône  obtus  et  renversé,  et  qui  est 
porté  par  3  pieds,  de  13  pouces  de  longueur  cha- 
cun. À  la  surface  supérieure  de  cette  machine, 
il  y  a  des  trous  destinés  à  recevoir  les  perles  les 
plus  grosses,  les  moindres  étant  battues  avec  un 
petit  marteau  de  bois.  Les  instruments  à  perforer 
sont  des  espèces  de  fuseaux,  dont  la  grosseur  est 
proportionnée  à  celle  des  perles,  et  qu'on  fait 
tourner  dans  une  tète  de  bois,  au  moyen  d'un 
manche  en  demi-cercle  auquel  chaque  fuseau  est 
attaché  ;  la  perle  étant  déposée  dans  le  trou,  l'ou- 
vrier y  ajuste  la  pointe  du  fuseau,  et  ensuite 
presse  de  la  main  gauche  sur  la  tète  de  bois  de  la 
machine,  tandis  que  de  la  droite  il  fait  tourner  le 
manche.  Pendant  ce  procédé,  il  mouille  quel- 
quefois la  perle,  en  trempant  le  petit  doigt  de  sa 
main  droite  dans  une  noix  de  coco  pleine  d'eau, 
placée  près  de  lui,  ce  qu'il  exécute  avec  une  telle 
adresse  qu'elle  n'arrête  pour  ainsi  dire  point  l'o- 
pération. 

On  emploie  aussi  plusieurs  autres  instruments, 
tant  pour  couper  que  pour  perforer  les  perles;  on 
se  sert,  pour  les  nettoyer,  les  arrondir,  et  leur 
donner  le  poli  que  nous  leur  voyons,  d'une  poudre 
que  fournissent  les  perles  mêmes.  Ces  opérations 
diverses  procurent  de  l'occupation  à  beaucoup  de 
noirsy  en  différentes  parties  de  l'tle.  Dans  le  Pet- 
tah,  ou  dans  la  ville  noire  de  Colombo  particu- 
lièrement, on  en  voit  journellement  un  grand 
nombre  occupés  de  ce  travail,  bien  digne  d'at- 
tirer l'attention  des  voyageurs^qui  ne  le  connais- 
sent pas  encore. 

A  AMinÉB  Gréhan. 


£a  &m  ^'2lul>iertte. 

Une  visite  à  la  baie  d' Audieme  est  un  de  ces 
pèlerinages  qui  commencent  à  être  à  la  mode 
parmi  les  admirateurs  si  lopgiemps  exclusifs  des 


sites  de  la  Suisse  et  de  lllalie,  et  qui  finiront 
par  y  amener  aussi  des  caravanes  de  curieux  et 
d'artistes.  Ils  ne  seront  pas  attirés  dans  cette 
.baie  par  de  frais  ombrages,  des  ruisseaux  au 
doux  murmure,  et  autres  considérations  buco- 
liques qui  peuvent  contribuer  au  bonheur  cham- 
pêtre, mais  qui  accusent  une  nature  un  peu  fé- 
minine; c'est  ailleurs  que. se  trouve  TArcadie 
bretonne.  Ici  la  nature  est  ftpre  et  rude;  il  y  a 
quelque  chose  de  sauvage,  mais  de  subKme,  dans 
sa  magnificence.  Tout,  du  res!e,  y  est  en  harmo^ 
nie.  A  la  majestueuse  tristesse  de  cette  mer  qui 
se  confond  au  loin  avec  un  ciel  nébuleux,  et  dont 
la  voix  rauque  et  lugubre  semble  râler  sur  les 
grèves,  se  joint  l'aspect  non  moins  mélancolique 
de  cette  autre  mer  de  landes  qui  couvre  la  con- 
trée comme  d'un  crêpe  funèbre.  Ces  côtes  décli- 
nées, ces  mille  rochers  blanchissants  d'écume 
qui,  tels  que  des  squelettes  menaçants,  sont  pour 
le  pays  une^sorte  d'armure  enchantée,  y  racon- 
tent les  révolutions  du  globe  auprès  des  ruines 
qu'ont  faites  les  révolutions  humaines.  A  ce  double 
spectacle,  la  pensée  se  recueille,  voudrait  re- 
construire tous  ces  débris  du  passé,  et  cherche  à 
y  pénétrer  les  mystères  de  l'histoire  et  de  cette 
volonté  invisible  et  toute-puissante  qui  régit  le 
monde. 

Voici  d'abord,  sur  cette  pointe  d'où  s'étend 
au  large  une  effrayante  chaîne  de  récifs  avec  la 
forme  qu'indique  son  nom  {Pen-march^  tête  de 
cheval  ) ,  voici  le  cadavre  d'une  ville  du  moyen 
flge,  qui  à  dû  succéder  elle-même  à  une  cité  cel- 
tique, tant  sont  nombreux,  sur  ce  coin  de  terre» 
les  autels  des  druides  et  leurs  pyramides  funé- 
raires. La  ville  chrétienne  couvrait  une  surface 
de  près  d'une  lieue  carrée,  jonchée  aujourd'hui 
de  décombres  ;  deux  villages,  Pen-march  et  Ké- 
rity,  sont  les  seuls  restes  vivants  d'une  de  nos 
villes  les  plus  florissantes  du  xv®  siècle.  Dans 
ces  temps  de  piraterie,  les  riches  habitants  de 
cette  ville,  ouverte  et  sans  remparts,  avaient 
senti  la  nécessité  d'être  au  moins  chez  eux  à  l'abri 
d'un  coup  de  main;  aussi  voit-on  que  leurs  mai- 
sons étaient  pourvues  de  créneaux  et  de  mâchi- 
coulis. Quelques-unes  des  six  églises  qu'elle  ren- 
fermait, et  qui  existent  encore^  soit  entières,  soit 
en  ruines,  ont  servi  de  citadelles  et  avaient  aussi 
leurs  meurtrières.  Les  deux  plus  grandes  de  ces 
églises,  celles  de  Pen-march  et  de  Saint^uenolé, 
sont  remarquables  par  les  sculptures  de  leur  fa- 
çade, qui  donnent  une  idée  des  navires  si  bizarres 
de.  cette  époque  et  semblent  indignes  des  fonda- 
deurs  enrichis  par  le  commerce  maritime.  C'est 
qu'en  effet  il  y  était  considérable.  La  pêche  du 
hareng,  et  surtout  de  la  morue,  dont  un  banc  sé- 
journait annuellement  non  loin  de  la  pointe  de 
Penmarch,  aurait  suffi  à  la  prospérité  de  cette 
ville,  dans  ces  temps  beaucoup  plus  dévots  que  les 
nôtres,  lors  même  qu'elle  n'eût  pas  été  l'entrepôt 
de  tous  les  produits  que  nous  demandait  alors 
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FEspûgne  et  qa'elle  ne'^nouB  demande  pUis.  La 
décadence  de  Peninarch  date  de  la  découverte 
du  banc  si  poissonneux  de  Terre-Neuve.  L'atroce 
iNPigaad  de  souche  noble  que  la  Ugue  déchaîna  sur 
la  Comouaille^  et  qm^  entre  autres  crinM»!>  s'ainu- 
sak  è  épro«ver  lesquels  sou&raîent  le  plus  des 
ipalheuireux  qu'il  faisait  mourir  de  iaim  ou  d'in^ 
digestion^  Guy  Eder. porta  le  coup  de  {[r&ce  à 
Seunarch;  trois  cents  bateaux  purent  à  peine 
charger  le  butin  que  lui  valut  le  sac  de  cette  ville. 

Plus  loin,  voilà  la  Torche,  sorte  d'Ilot  de  rocs» 
fisagment  de  la  terre  ferme  qui  y  tient  encore, 
mais  auquel  la  iureur  de  l'Océan  u  a  laissé  que 
sacharpente de  granit.  E^  en  parcourant  les an- 
fractuosiiés,  où  le  vent,  et  la  mer  se  livrent  des 
combats  qui  retentissent  (fuelquefois  i  quatre  ou 
cliiq.lieues,  voua  trouverez  le  Saul  du  Moine,  qui 
rappelle  la  témérité  d'un  homme  voué  à  Dieu,  et 
cependant  assez  fort  poui  mettre  sa  volonté  à  Té- 
preuve  ;  ensuite  t.  la  ChtsUa  €FArisUd€?  siège  que 
l'on  croirait  façonné  par  le  Cer»  et  que  les  lames 
et  le  temps  ont  seuls  creusé.  Après  avoir  suivi 
les  contouff s  arides  et  solitaires,  de  la  baie,  sans 
entendre  quelifoefois .  pendant  des  heures^  des 
journées  entières,  (Tantre  bruit  que  le  bruit  des 
vagues  et  le  cri  f  uoébre  des  goélands  et  des  aigles 
de  mer,  vous  arrivez  au  Bec-d'Uraz,  cette  lir 
mite  extrême,  cette  proue  de  l'ancien  monde,  où 
le  deuil  de  la  nature  semble  encore  redoubler,  où 
ne  se  rencontrent  qjae  ces  images  ou  des  menace 
de  destru«tioo  et  de  mort^ 

Comment  peindre,  avec  des.  paroles,  cette 
pointe  redoutable,  cette  presqu'île  en  l'air,  im- 
mense, carcasse  nue  et  pelée,  qui  s'avance  au« 
dessus  des  flots  à  une  hauteur  de  300  pieds?  On 
est  saisi  de  stupeur,,  on  est  pris  de  vertige  sur  cet 
asse^ablage  de  rochers  minésy  aux  pieds  desquels 
sç  heurtent  deux  mevs,  laMancheet  l'Océan,  dont 
la  lutte  y  entretient  une,  continuelle  tempête  dans 
les  JQurs  les  plus  sereins!  Considérez,  en  outre, 
cet  abîme  qu'on  appelle  VEnfer  de  Plogoff,  cette 
baie  des  Trépassés,  oh  errent  en  gémissant,  vous 
dira-t-on,  les  âmes  des  milliers  d'infortunés  à  qui 
la  mer  a  servi  de  linceul;  enfin  cette  plag^  désolée 
où  les  pécheurs  trouvaient  jadis  un  bateau  préA, 
qu'ils  devaient  diriger  chargé  d'êtres  invisibles 
vers  l'Ile  des  ombres»  et  vousi  reconnaîtrez  les 
lieux  mêmes  où  les  anciensi placèrent  la  rive  infev*^ 
nale  et  les  gouffres  du  Téaare.  Vous  compren* 
drez  aussi  ce  proverbe  bi^eton  ;  Bx$eo€LX  den  im 
dremenoi  ar  raz  n'en  devez  e  aoun  pegla^.  Per- 
sonne ne  passa  jamais  le  raz  sans  peijur  ou  mal. 
Ici,  pkis  qWailleurs  euicore,  tout  anncmce  une 
grande  catastrophe  de  la  nature.  Peut-on  douter, 
ea  effok»  que  l'Ui^  de  Seî»»  ce  rocker  recouvert  de 
sabLs  qui  prodiut  k  peine  quelques  maigres  épis 
d'orge,  et  àsm  la  popufation  hospitalière  mour- 
rait de  faim  sans,  les.  secours  de  l'Etat  ;  peut-on 
douter  qu'elle  ne  dépendit  jadis  du  continent, 
auquel  la  lie  encore  une  chaîne  de  roches  sous- 


marines  T  liais  à  qttelte  epoquie  9êl  MiMQnèeiatt 
done  sa  séparatie»  eonndsivet,  pmsqm  nie  4» 
Sein  était  déjà  célèbre  il  y  a  deux  nulle  aas, 
comne  la  demeure  de  neuf  vierges  sacrées,  son» 
de  Médées  druidicpies^  dont  les  phihres  goëris* 
saient  jusqu'aux  maux  incurables,  et  qui  po»* 
vaient  à  leur  gré  seuleverou  calmer  len  teaipÀesf 
.Ce  sont  eUes^  on  le  sait,  qui  (u-étfreni  un  trâse  à 
Awrélien  et  une  défaite  k  Alexandre  IMvire.  Su^ 
vaut  quelques-uns,  une  catastrophe  plus  rceclt 
engloutit  également  en  ces  Uem  Mile  tuneuse^ 
vilte  d'Ys,  qui  a  laissé  tant  de  renom  el  si  pc«  de 
traces;  cité  introuvable,  mais  non  pndMématîqae, 
sur  laquelle  ses  dérèglements  attirèrent  la  nudé- 
diction  divine,  et  où  h  légende  a  mis  si  naiveaunt 
en  scène  saint  Gnenolé,  l'impudique  Ahnt,  et  ses 
père,  le  boo  roi  Grallon,  qui  seul  put  se  sauver  du 
la  Sodome  maritime  (1). 

ÀLsxAimm  Bamar» 
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n  est  triste  de  ne  pouvoir  ajouter  )  ta  longue 
Kste  des  navigateurs  européens  qui  iUustrèrent 
les  xv^  et  xvi«  siècles  que  peu  de  noms  firançais» 
plus  connus  encore  par  leurs  tentatives  infruc- 
tueuses que  par  la  réussite  de  leurs  e^is;  aussi 
la  France  fut-elle  la  dernière  à  prendre,  rang, 
parmi  les  puissances  maritimes,  comme  elle  le 
fut  à  former  des  établissements  coloniaux.  L'his- 
toire des  découvertes  faites  par  tes  navigateurs 
peut  se  diviser  en  trois  périodes,  qui  toutes  ont 
un  caractère  distinct  et  nettement  tranché  d^ 
celles  qui  font  précédée.  Poussée  par  une  incpiié^ 
tude  vague,  un  instinct  inexplicable  semblait 
avertir  F  Europe  du  w^  siècle  que  le  monda  UQ 
lui  était  pas  révélé.  En  outre,  cette  Atlantide  taxU 
regrettée  des  anciens  éveillait  les  imaginations  i 
il  ne  fallait  plus  qu'un  homme  de  génie  pour  inv- 
primer  le  mouvement  à  l'Europe  maritime  et 
aider  à  l'activité  inquiète  qui  tourmentait  cette 
époque.  Henri  de  Portugal  et  Christop1]ie  Co- 
lomb parurent;  et  de  nombreuses  découvertes» 
sources  de  richesses  et  de  dangers,  vinrent  ré- 
pondre au  besoin  d'activité  qui  la  fatiguait.  Aux: 
XVI®  et  xv«e  siècles.  Fer  ramené  en  Europe  par 
^s  galions  des  Portugais  et  des  Espagnols  éveilla 
la  cupidité  des  peuples  macîtimiesl  La  soif  de  Tor 
remplaça  dans  le  cœur  des  navigateurs  ce  désin- 

(1)  Extrait  de  la  26*  lîTralson;  encore  inédite,  de  la  6a- 
lerie  Bretonne^  on  Fie  des  Bretons  de  t'Jrmorique^  par  fea 
0.  Perrin»  «tts  naltexte  opUcittU*  featàMaaàf^  BOuM^ 
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téressemeiit  et  ce  sentioneiit  chevaleresque  qui 
les  airaieBl,  dan»  le  prkicipev  jetés  sûr  la  route 
de^  découvertes.  On  voulut  des  richesses  à  tout 
prix»  çt  les  expéditious  maritimes  se  firent  dans 
le  but  hautement  avoué  de  s'en  procurer.  Bien 
plus,  une  piraterie  régulière  s'établit  sur  toutes 
les  mers,  et  continua  ses  déprédations  même  en 
pleine  paix.  Les  expéditions  desxviii®  et  xix« 
sièdes  se  irefit  sous  aie  tteiUeure  influenoe.  Dé- 
teraûier  I»  p^ition  des  pays  découverts,  en  le* 
vep  des  cartes,  es^yer  de  nouvelles  oiéthodes  de 
calcul,  el  de  nouveaux  instrua^ests  donnés  aux 
mmgi^ears  par  I^  savants,  .farcBl  la  but  princi* 
pal.  Les  voyages  de.  eircwimavigatlôn  OAt  pris 
naissance  dans  cette  période»  el  Fhjrdrograpbie, 
Ctthivée  afvee  sois  par  les  navigateurs  français, 
atteignit  Jiûentôt  «n  degré  de  perfection  qui  ne 
la»sa  rten  à  envier  anxEspagnols,  qui  nous  avaient 
encore  devancés  dans  celte  nonveUe  carrière. 

Yasoa  Gama,  en  déconvraul  la  route  qui  con^ 
duit  par  mer  aux  Indes,  fit  plus  qu'une  décou- 
verte, il  fil  nne  révohttion  dans  le  commerce 
maritime  :  (i&nes,  Venise  et  l'Egypte  se  vh*enl 
anraebet  le  ponopole  dn  commerce  qni,  depuis 
tant  de  «èclet^  éiaîl;  entre  leurs  mains.  Les  mai^ 
cbaiidisesqai  arrivaieni  en  Europe  parcaravanes, 
en  parcouramt  des  pays  dont  les  eomorafications 
dilieîtes  çffraient  d^  dangers  toujours  renais^ 
santsv  prirent  la  route  enseignée  par  Gama  ;  el 
Gines  et  Venise,  longtemps  domiaatrioes  des 
mers,  s*  virent  déchues  dn  nom  et  du  rang  de 
puissance^  maritimes.  La  création  des  marines 
mèlitaûres  suivit  de  près  l'essor  rapide  que  celle 
nottveUe  rente  avait  imprimé  au  commerce  ma- 
ritime. U  fallut  aux  souverains  des  vaisseaux  et 
des  canons  pour  le  protéger  contre  les  pirateries 
d'audacieux  flibustiers»  et  pour  assurer  l'existence 
des  colonies  nonveUenient  fondées»  Les  Espa- 
gnols et  lea  Portugais  furent  les  premiers  qui 
eureot  ime  marine  militaire  i  les  autres  puis- 
sances commerçaotea,  telles  que  l'Angleterre  et 
la  HottsuMfe,  les.  imitèrent.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
milien  dn  x^n*  S|iè^lé  que  la  France  fil  quelques 
efforts  penr  se  ranger  an  munbre  des  puissances 
maritimes.  Golbert  acheva  l'œnvre  ébeûicbée  par 
Riehelîen.  En  nMina  de  qninze  ans,'  il  créa  une 
marine  forte  et  pmeiante,  la  dota  d'institutions 
exeeibntes,  encouragea  les  entreprises  partie»- 
lièren»  pensant  avee  raison  qu'il  valait  mieux 
aller  chercher  lesL  produits  coloniaux  à  travers 
l'Ckéan  qfiuà  de  ba  rçcévonr  des  mains  étrangères. 
Il  eréa  n&e  neurdle  compagnie  des  Indes  ;  le  roi 
et  ton  princes  y  prirent  des  actions,  et  le  eon^ 
merce  français,  jadis  b4Mni4  au  cabot9ge,  prit  la 
roMte  dea  Indes.  Là  ne  se  bornent  point  les  bien- 
faite  ée  Colberl  ;  il  encoi^ragea  les  savants  et  les 
excita  à  trouver  des  méthodes  qui  donnassent 
aux  navigateurs  }e§  moyens  de  diriger  leurs  na- 
vires et  leur  rendissent  plus  facile  la  pratique  de 
lenr  an,  U  fit  enécctet  lé  projet  dfnn  nérvfien 


êû  France,  et  eerriger  plusieurs  erreurs  ék  latk 

tude.  I^'établissement  de  l'Académie  des  scienoes 
en  1666,  et  celui  de  f  Observatoire  en  167t^  con- 
tribuèrent à  élever  la  scienoe  de  l'astronomie  à 
ce  degré  élevé  oà  nous  la  voyons  aujourd'hui,  La 
Société  royale  de  Londres  fut  fermée  à  peu  ppès 
à  la  même  épcM}ue^  et  le  conçois  de  ces  deux 
savantes  assemblées  fit  éclore  une  foute  de  théo- 
ries dont  l'application  à  la  marine  fut  d'une  Im- 
mense milité.  Nous  alleos  tâcher  de  reproduire 
succinctement  les  principales  découvertes  de  la 
science  pendant  le  cours  des  xvii^,  xviii^  et  xix* 
siecios. 

L'application  de  la-  science  astronomique  à  la 
navigation  avait  produit  de  trop  précieux  résul- 
tats pour  qu'elle  ne  fit  pas-  de  nouveaux  efforts 
pour  l'affranchir  des  erreurs  produites  par  l'es- 
time et  la  routine.  Plusieurs  moyens  de  détéiv 
miner  la  latitudeétaient  connus  ;  il  n'en  était  pas 
ainsi  pour  la  longitude.  Les  tentatives  répétées 
des  astronomes  du  xvi^  siècle  avaient  été  infruc- 
tueuses; ils  n'avaient  pu  arrivera  la  résolution 
du  problème.  Déjà,  cependant,  on  parlait  de 
faire  servir  la  lune  pour  Fob tenir,  et  Morin,  dans 
le  siècle  suivant,  s'empara  dé  cette  idée  el  soumit 
au  cardinal  de  Richelieu  une  méthode  qui  lui 
semblait  renfermer  tons  les  éléments  du  succès. 
Richelien  la  fit  exammer  par  une  commission  ; 
l'examen  ne  lui  fut  pas  fitvorable;  elle  fut  reje- 
tée. Le  cardinal  avait  créé  des  ehaires  d'hydro- 
graphie ;  ces  écoles,  suivies  avec  assiduité  par 
ceux  qui  se  destinaient  an  métier  de  la  mer,  on 
qui  aspiraient  à  devenir  pilotés,  répandirent  in- 
sensiblement les  découvertes  de  la  science.  L'en- 
seignement détruisit,  lentement,  il  est  vrai,  l'es- 
prit de  routine,  el  donna  naissince  à  celui  de 
raisonnement  et  d'observation.  Des  professeurs 
célèbres,  tels 'que  Bougan  (père),  d'Assies,  Du 
Boccage,  firent  paraître  divers  traités  dliydro- 
graphie.  Le  Père  Deschales  publia  son  Art  de 
naviguer,  démontré  par  principes,  ouvrage  qui 
ne  manque  ni  de  précision  ni  de  clarté  pour  le 
temps  où  il  fut  écrit.  Morin  appliqua  la  lunule 
aux  instrumenta  d^observation.  Les  logarithmes, 
publiés  en  1614,^  devinrent  d'un  usage  commun, 
el  simplifièrent  et  abrégèrent  les  calculs.  Des 
caries  hydrographiques  de  rOèéan  et  de  la  Médl- 
tervanée  furent  levées.  Gassini  détermina  la  pa- 
rallaxe du  soleil,  s'occupa  des  éclipses  dn  soleil, 
et  imagina  une  théorie  de  projection  qui  servit 
à  déterminer  la  longitude  du  lieu  où  Tédipse 
était  observée.  Ce  moyen  pouvait  réussir  à  terre, 
mais  à  bord  il  devenait  d'un  difficile  usage;  et 
d'ailleurs  ce  genre  d^ebservatien  étant  très-rare, 
el  la  longitude  étant  un  besoin  de  tous  les  jours, 
ne  pouvait  convenir  aux  navigateurs.  Huygens 
fit,  en  1664,  la  première  tentative  pour  résoudre 
le  problème  des  longitudes  au  moyen  des  hor- 
loges marines.  On  était  dans  la  voie  du  progrès, 
et  le  xviu®  siècle,  héritier  des  travaux  des  siècles 
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précédents»  parvint  à  vaincre  toutes  les  diffi-  < 
caltés. 

Au  xv^  siècle  la  navigation  avait  eu  son  Chris- 
tophe Colomb,  au  xvii«  la  science  eut  le  sien, 
Nevirton  parut»  et  découvrant  les  lois  de  la  gravi- 
tation» soumettant  les  mouvements  des  corps  cé- 
k^tes  aux  combinaisons  de  la  géométrie  et  aux 
calculs  de  l'analyse»  il  indiqua,  par  ces  diverses 
théories»  les  moyens  de  calculer  des  tables  astro- 
nomiques qui,  donnant  la  position  que  les  pla- 
nètes occupaient  à  chaque  instant  dans  le  giel» 
facilitèrent  la  détermination  des  longitudes  parles 
distancesde  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  Nev?ton 
inventa  aussi  le  télescope»  et  eut  l'idée  première 
d'adapter  des  miroirs  aux  instruments,  idée  dont 
Halley  s'empara  lorsqu'il  inventa  son  sextant. 
Les  navigateurs  du  xvii®  siècle  ajoutèrent  la 
Nouvelle-Hollande,  lés  terres  de  Diemen  et  de 
Tasman,  la  Nouvelle-Zélande»  la  Louisiane»  etc.»* 
aux  anciennes  découvertes. 

Newton  avait  ouvert  une  nouvelle  route  à  l'as- 
tronomie; plusieurs  profonds  géomètres,  tek 
que  Lagrange»  Laplace,  Euler,  etc.,  l'y  suivirent 
avec  succès»  et  exposèrent  leurs  idées  sur  le  sys- 
tème du  monde.  Cependant  le  problème  des 
longitudes  n'éuit  pas  encore  résolu.  En  i714, 
le  parlement  d'Angleterre  offrit  une*  prime  de 
S0»000  livres  sterling  à  celui  qui  le  résoudrait, 
et»  deux  ans  plus  tard»  le  duc  d'Orléans»  régent 
du  royaume,  promettait  100,000  francs.  Ces  en- 
couragements, joints  aux  efforts  constants  des 
mathématiciens»  produisirent  des  théories  qui» 
si  elles  ne  remplissaient  pas  entièrement  le  but 
proposé,  faisaient  prévoir  que  le  moment  où  l'on 
y  parviendrait  n'était  pas  éloigné.  Halley,  met-* 
tant  à  profit  les  découvertes  de  Newton  sur  les 
lois  de  la  gravitation,  se  livra  à  un  immense  tra- 
vail; il  calcula  et  rectifia  les  tables  de  position 
de  la  lune,  de  manière  à  ce  que  cette  position  ne 
différât  jamais  de  plus  d'une  minute  ou  deux  de 
celle  de  l'observation.  Ce  travail  de  tant  d'an- 
nées eut  tout  le  succès  qu'il  méritait  ;  il  parut 
en  1730,  et  Halley»  inventant  un  an  après  son 
sextant  à  réflexion»  donna  un  moyen  facile  d'ob- 
tenir les  distances  à  une  minute  près»  aussi  bien 
Jie  les  hauteurs  de  la  lune.  Cette  perfection 
instrument,  jointe  au  travail  d'Halley^  fit  surgir 
plusieurs  méthodes  pour  la  détermination  des 
longitudes.  On  se  fixa  à  celle  des  distances  de  la 
lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  Lacaille  la  simplifia 
et  la  perfectionna.  Des  améliorations  successives 
ont  abrégé  la  longueur  du  calcul,  et  l'ont  réduit 
à  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Le  problème  était  donc 
résolu,  et  les  navigateurs  eurent  dès  lors  toute 
facilité  pour  connaître  leur  position  sur  le  globe 
terrestre. 

BORTOS» 
Lieutenant  de  TaSdseau. 

{la  suite  à  une  prochaine  livraison*) 


|)eitttr^0  l>e  vxàxvxt. 


TH.  6UDIN. 

I; 

NAUFRAGE   EN    SBlIIE. 

Il  était  environ  six  heures  du  matin  ;  la  lumière 
fausse  et  blafarde  d'ude  orageuse  journée  d'équi- 
noxe  (le  4  mars  1823)  commençait  à  poindre».et 
la  pluie,  fouettée  par  de  violentes  rafales»  venait 
battre  et  ruisseler  aux  vitres  d'un  atelier  de  pein- 
ture, situé  dans  une  maison  de  la  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré. 

A  la  vive  clarté  d'une  lampe  que  faisait  p&lir  le 
jour  naissant»  assis  auprès  du  feu»  deux  jeunes 
gens  semblaient' écouter  le  bruit  du  vent  avec  un 
plaisir  mélancolique»  et  jouir  de  ce  bonheur  de 
contraste  qui  fait  trouver,  pendant  l'orage»  tant 
de  charme  au  bien-être  du  foyer. 

Ces  deux  jeunes  gens  étaient  Louis  et  Théo- 
dore Gudin.  • 

Tous  deux  étaient  arrivés  à  cette  phase  déci- 
sive de  la  vie  des  grands  peintres  oji  les  longues 
et  incertaines  études  ont  porté  leur  fruit»  où  la 
pensée»  jusque-là  confuse,  se  dessins  et  se  for- 
mule nettement,  où  l'on  dépouille  les  derniers 
langes  de  l'école,  parce  que  le  m,  l'originalité» 
commence  à  poindre.  Phase  unique  dans  la  vie  de 
l'artiste,  où  il  a  comme  une  radieuse  prévision  du 
brillant  avenir  tant  de  fois  rêvé  ;  c'est  alors»  c'est 
dans  ces  rares  et  fiévreux  instants  d'hallucina- 
tion, que  les  plus  vastes  et  les  plus  grandioses 
conceptions  lui  paraissent  faciles  et  réalisables  ; 
c'est  enfin  pour  lui  l'heure  d'une  sereine  et  noble 
confiance  dans  sa  force  et  dans  sa  volonté. 

Louis  et  Théodore  Gudin  en  étaient  donc  alors 
à  cette  époque  de  leur  carrière,  si  féconde  en  as- 
pirations et  en  espérances  sublimes.  Unis,  dès  l'en- 
fance, par  le  plus  iinpérieux  sentiment  d'affection 
fraternelle;  plus  tard,  plus  étroitement  liés  encore 
par  une  entière  parité  de  goût,  de  projets  et  d'étu- 
des; tous  deux  originaux  dans  leurs  conceptions»ils 
venaient  de  se  promettre,  dans  ce  dernier  entre- 
tien» de  fondre  leurs  deux  génies  en  une  seule  et 
puissante  idée  artistique»  comme  ils  avaient  uni 
leurs  cœurs  dans  une  sainte  et  profonde  affection» 
voulant  imiter  ces  deux  artistes  de  l'école  floren- 
tine, qui»  peignant  aux  mêmes  toiles,  laissèrent 
deviner  à  la  postérité  la  part  de  chacun  dans 
ces  glorieux  travaux.  Aussi»  en  songeant  aux  ré- 
sultats de  la  fusion  de  ces  deux  talents  si  com- 
plets» on  ne  peut  que  déplorer  amèrement  la  fa- 
talité qui  les  sépara ,  car  le  hasard  ne  rapprocha 
jamais  deux  natures  plus  heureusement  douées. 

Avant  de  songer  à  la  peinture»  Théodore  Gu- 
din» par  une  bien  singulière  et  peut-être  instinc- 
tive prévision»  s'était  passionnément  épris  du 
métier  de  marin.  Un  brave  et  digne  capitaine 
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américaÎB,  M.  Barke»  ami  de  sa  famiUe,  se  char- 
gea de«son  apprentissage;  et  Théodore  Gudin, 
malgré  les  larmes  de  sa  mère  et  de  son  frère 
Louis,  qui  voyait  de  funestes  présages  dans  de 
furieux  coups  de  vent  d'équinoxe,  dont  la  vio- 
lence causa  plusieurs  sinistres  au  moment  de  son 
départ  de  Dieppe,  Théodore  Gudin,  dis-je,  ap- 
pareilla pour  New-YorlL  le  i5  septembre  1819, 
sur  le  Manehester^PackeU 

Après  trois  années  de  navigation  et  de  séjour 
en  Amérique,  Théodore  Gudin  revint  en  France; 
'les  grandes  scènes  de  cette  nature  primitive, 
rimmensité  de  TOcéan,  les  vastes  solitudes  du 
Nouvean-Monde  avaient  impressionné  vivement 
cette  imagination  rêveuse  et  ardente,  et  le  ca- 
pitaine Burke  admira  souvent  avec  quelle  impas- 
sible témérité  le  grand  peintre  futur,  qui  alors 
ignorait  lui-mènie  sa  glorieuse  vocation,  malgré 
les  plus  grands  dangers,  épiait  jusqu'aux  moin- 
dres effets  pittoresques  de  la  tempête  ou  de  lou- 
ragan,  sans  se  rendre  compte  de  ce  besoin  impé- 
rieux d'observation. 

A  son  retour  à  Paris,  Théodore  Gudin  trouva 
son  frère  en  voie  de  succès  progressifs  ;  car  Louis 
Gudin,  guidé  par  la  rigoureuse  logique  du  génie, 
avait  trouvé  l'inspiration  dans  un  ordre  de  faits 
qui  devaient  sympathiser  profondément  avec  la 
tendance  naturelle  de  ses  idées  :  — -  à  son  ima- 
gination bouillante,  chevaleresque,  mais  souvent 
mélancolique  et  sombre,  il  fallait  un  sujet  fécond 
en  contrastes  à  la  fois  éclatant  comme  une  fan- 
fare de  guerre,  ou  triste  et  poignant  comme  un 
«haut  de  regret.  Il  eut  vite  choisi.  La  gloire  des 
afmées  de  France  était  insultée  par  les  pî^rtis. 
lîapoléon  était  à  Sainte  -  Hélène.  Loub  Gudin 
iraça  ims  batailles  gigantesques  avec  une  âpre  et 
brûlante  énergie,  et  trouva,  dans  son  indignation, 
le  secret  de  cette  poésie  grandiose  et  mélanco- 
lique, qui  saisit  à  l'aspect  de  ses  compositions, 
immenses  comme  celles  de  Martin,  puissantes  et 
colorées  comme  celles  de  Salvator  Rosa. 

Et  l'on  ne  taxera  pas  ces  paroles  d'exagéra- 
tion, si  l'on  a  seulement  vu  ses  gravures  des  Vie- 
tairez  et  Conquéteê^  admirables  encore  de  mouve- 
ment et  de  pensée,  bien  qu'un  burin  malhabile 
ait  perdu  en  partie  le  style  et  le  caractère  impo- 
sant des  originaux. 

Quant  à  ces  derniers.  M*  Théodore  Gudin  les 
a  recueilli^  à  grands  frais,  avec  un  pieux  respect 
poar  la  mémoire  de  son  frère.  Nous  dirons,  avec 
plusieurs  maîtres  de  notre  école,  qu'une  suite  de 
tableaux  conçue  d'après  ces  magniGques  dessins, 
telle  que  voulait  et  pouvait  l'exécuter  Louis  Gu* 
dîn,  avec  son  incroyable  vigueur  de  coloris,  sou- 
tenu de  son  dessin  pur  et  sévère,  eût  été  une  des 
plus  grandes  créations  artistiques  des  temps  mo- 
dernes. 

Ce  fut  donc  au  milieu  de  cette  carrière  si 
pleine  de  sève,  et  qui  florissait  déjà,  que  Théo- 
dore Gudin  trouva  son  frère  Louis  en  revenant 


d'Amérique.  Les  succès  de  Louis  lui  révélèrent 
sa  vocation  ;  Théodore,  déjà  grand  peintre  par  la 
pensée  et  l'observation,  céda  facilement  aux  in- 
stances de  son  frère  qui,  par  l'instinct  d'un,  cœur 
aimant,  devinait  peut-être  à  quel  avenir  il  était 
appelé*  Aussi  un  matin,  Théodore Gijidin,  accom- 
pagné de  son  frère,  alla  bravement  déclarer  à  sa 
mère  qu'il  serait  peintre,  et  qu'il  renonçait  à  la 
marine. 

L'excellente  mère  fut  aussitôt  de  l'avis  de  ses 
fils,  préférant  de  beaucoup  les  orages  de  la  vie 
d'artiste  aux  orages  de  la  vie  maritime,  et  Théo- 
dore Gudin,  suivant  son  frère  à  l'atelier  de  Giro- 
det,  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  incessante. 

De  ce  moment  les  études  de  Théodore  Gudin 
ne  furent  plus  qu'une  suite  de  succès  inespérés, 
dont  on  comprendra  l'incroyable  rapidité,  en  son- 
geant que,  pendant  trois  ans^  il  avait  étudié  la 
nature  avec  une  attention  profonde  ;  il  ne  lui  res- 
tait donc  plus  à  acquérir  que  la  partie  matérielle 
de  l'art,  le  faire,  la  main;  aussi  bientôt  il  sut  tra- 
duire sur  la  toile  le  fruit  de  ses  observations, 
si  longtemps  méditées,  avec  cette  puissance  et 
cette  vérité  naïve  de  coloris  qui  le  placèrent  si 
haut  dans  l'école. 

Ce  fut  alors,  en  se  rendant  compte  de  leurs 
progrès  mutuels,  que  les  deqx  frères  eurent  cette 
pensée  de  fondre  leurs  deux  forces  en  une  ;  et 
que  l'on  songe  aux  prodiges  que  cette  pensée  eût 
produits,  si  Louis  Gudin  eût  peuplé  les  vastes  et 
admirables  paysages  de  son  frère,  et  si  Théodore 
Gudin  eût  peint  les  horizons  profonds  et  les  cieux 
sombres  ou  étincelants  qui  se  déroulaient  sur  les 
immenses  batailles  de  son  frère  1  D'après  cela,  à 
quelle  hauteur  n'eussent  pas  atteint  ces  deux  gé- 
nies, éclairés  par  une  critique  franche  et  soute- 
nus par  une  émulation  touchante  et  fraternelle  I 

Les  deux  frères  devaient  commencer  par  re-^ 
tracer  cet  épisode  d'un  Canadien  qui,  voyant, 
malgré  ses  efforts,  son  canot  entraîné  vers  la  chute 
d'une  énorme  cataracte,  se  résigne  et  s'abandonne 
à  l'impétuosité  du  courant. 

Qu'on  se  figure  cette  profonde  solitude,  ce  tor- 
rent furieux  edcaissé  dans  un  roc  couvert  d'une 
végétation  géante,  cette  chute  d'eau  bondissante 
et  reflétée  des  derniers  rayons  du  soleil  ;  et  puis, 
au  milieu  de  cette  nature  imposante  et  sombre, 
se  laissant  entraîner  à  l'abîme ,  qui  l'engloutira 
peut-être,  un  homme,  seul  dans  un  frêle  canot, 
qui  s'abandonne  à  cet  épouvantable  danger  avec 
le  cabne  stoîque  du  sauvage  1...  Quel  tableau!... 
Que  l'on  en  juge  par  le  passé  de  l'un  et  l'avenir 
accompli  de  l'autre  I... 

Ce  fut  à  creuser  et  à  discuter  l'exécution  de  ce 
tableau,  qui  devait  être  d'une  très-grande  propor- 
tion, qu'une  partie  de  la  nuit  du  3  au  4  mars  avait 
été  employée  par  les  deux  frères...  D'autres pro^ 
jets  aussi  les  avaient  occupés  ;  une  lai^e  et  fé- 
conde série  de  travaux  s'était  déroulée  à  leurs 
yeux  :  jamais  l'avenir  ne  leur  avait  paru  plus  sou- 
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rtent  et  plw  beMil  Exaltés  par  des  pensées  de 
gloire  et  de  poésie,  ils  ifê  pouvaient  dormir;  tme 
yvexpHcaUe  irritation  Merte«^,titt'iU  attribuaient 
M  temps  onigevx  de  rèqvoiiyxe,  les  a^taieiit; 
plusieurs  fois  les  larmes  Imt  Vivent  aux  yeut 
sans  qu'ils  pussent  s*expliqtier  pourquoi  ;  jamais 
enfin  letir  oouTersati^n  navaH  été  plus  intime, 
plus  tendre,  plus, remplie  de  yoettx  fervents  lun 
pour  l'autre. 

Lorsque  le  jour  fut  tout  à  fait  haut,  sur  les 
huit  heures  du  matin»  Louis  et  Théodore  Gudin, 
«Tant  de  sortir,  altèrent  embrasser  leur  mère  ; 
eue  fit  les  phis  vives  instances  à  ses  filspou^  qa'tls 
renonçassent  à  aller  naviguer  sur  la  Seine  dams 
«ne  embarcation  appartenant  à  un  de  leurs  amis. 
En  vain  la  putfvre  mère  leur  représenta  la  vio- 
lencedttvent,la  plaie;  les  deux frâ*e$ persistèrent. 
Low  était  souffrant*  Malgré  œla  ils  partirent.- 

le  Tai  dît::  c'était  une  oriste  et  orageuse  jour-, 
née  d'ëqninoxe;  des  nuages  épm,  ms  et  rapides, 
^astiés  par  l'ouragan,  couvraient  drnn  reflet  som- 
1^  les  eaux  îaun&tres  de  la  Seine,  qui,  soûle- 
:véês  par  QQ  vent  impétueux,  se  brissnentsur  tes 
aréhes  des  poàts  en  lames  assez  fortes* 

Environ  vers  les  neuf  heures  du  matin,  Tat- 

'«emioii  des  eurieifs  qui  bordaient  les  quais  lui  at- 

tirée^ta  mancefavre,  plus  intrépide  que  savanse, 

d'M  petit' cawt  hoir,  à  liste  ronge  et  à  pavîlton 

blane^  qii  faMvoyait  entre  ïés'  ponts  Roif^alet 

Lfals^  XVL  Le  "vent  ésak  alors  si  tiolenty  qu'un 

des  phits-baHis'de  cette  fMe  embarcaâon  rasait 

in  »irbioe  dé  l'eau  et  menaiçait  de  ta  faire  som- 

:  Vt^ft  à  «haque  instank  Mv  ^  Beaumont^  ^x^^sfri- 

rant  de  iqarihè,  tenait  le  gouvejmail  ;  Théodore 

•t' Louis  Gudin  étaient  à  Tuvant  de  cette  yole. 

Partis  du  pont  Roy^^l,  on  les  voyait  arriver  sur 
les  culées  du  pont  Loui^  XVI  avec  une  effrayante 
rapidité*  Quelquee  bateaux  de  Uanchisseuses  et 
plusieurs  trains  de  bois  eneoml>raient  les  ap- 
proches de  ta  première  arche.  A.U  lieu  de  virer 
de  bord  afin  de  ne  pas  s'engager  dans  cet  étroit 
passage,  M.  de  Beaumoitt  laissa  malhe^rease- 
ment  poiter,  manqua  la  passe,  et  le  (»not,*en- 
tmlné  par  le  vent  et  le  courant,  alla  se  briser 
tMHre  furète  de  l'M^he. 

Le  ebot  fut  si  épouvantalrie  que  l'embarcation, 
mise  en  pièces,  coula  presque  aussitôt.  M.  de 
Beaumont  est  entraîné  par  le  «ourant,  et  dispa- 
raît* Louis  Gudin  disparaît  aussi;  mais  son  frère, 
excettent  nageur,  plonge  pour  le  sauver,  le  saisit 
et  revient  sur  l'eau,  soutenant  son  frère  évanoui, 
et  appelant  du  secours  à  grands  cris...  Plus  de 
mille  personnes  se  pressaient  sur  le  pont,  et  re- 
gardaient cet  épouvantable  accident  avec  une 
tmeHe  et  imbécile  curiosité...  Pas  une  ne  porta 
secours  à  oet  homme  qui  cnak  :  c  Saavez  mon 
frère  II 

Des  gens  du  port,  des  mariniers,  étaient  là 
tout  prte,  sur  les  trains  de  bois  :  quoique  dans  un 
bateau.à  raqies  H  n*y  eAt  pas  le  moindre  danger, 


pas  un  n'osa  démarrer  mi<canot  pour  aller  sauver 
ces  deux  hommes,  dont  l'un  était  i^vanoui,  et 
dont  Famre,  s'af faiblissant  de  plus  en  plus,  ras*- 
semblait  ses  dernières  forces  pour  crier  encore 
une  fois,  avec  l'horrible  accent  du  désespoir: 
tMon  frère  l.é.  Sauvée  donc  mon  frère  II  !  » 

Rien...  personne  ne  bougea...  Ces  gens  avaient 
peur,  on  oensaient  ^ns  doute  aux  cinquante 
francs  quéfrSpporte  le  corps  de  chaque  noyé .  *— 
Aussi  quand  ils  virent  les  deux  hommes  disparaî- 
tre, car  Théodore  Oudîn,  ayant  épuisé  ses  forces 
à  lutter  contre  le  courant,  était  à  son  tour  en-' 
traîné  par  le  poids  éa  corps  de  son  frère,  qu'il  ne 
voulait  pas  quitter  ;  <(nand  ces  gens,  dis-je,  eurent 
vu  disparaître  les  deux  frères,  tro^  ou  quatre 
tles  plus  braves  démarrèrent  un  bateau,  et  s'a- 
vancèreht  prudemment  près  de  Tarche.  Un  der^ 
nier  élan  de  rage  et  de  désespocr  ramena  un  in- 
stant Théodore  Gudivi  à  la  isurface  de  l'eau  ;  un 
des  bateliers  tança  <8on  ijroc  et  le  manqua*..  Un 
second  fut  plus  helireux,  et  l'atteigÉit  par  son 
collet,  au  moment  où  il  coulait  ft  fend,  et  le  re^ 
tira  évtfnoni,  mourant/.,,  mais  A  le  retira  seul... 

Le  corps  ^e  Lonis  Gudin  ftit  n^trouvé  un  mots 
après,  mutilé,  dépouiHé  de  tout,  par  les  riveraius 
de  je  ne  sais  quel  villagie  du  bord  de  la  Seine,  qui 
lui  coupèrent  un  doigt  pour  lui  voler  une  bague, 
et  cela  à  quatre  Itedes  de  Paris,  et  cela  avec  une 
rï  exécrable  avidité  qu'on  aura  peine  à  me  croire. 

A  peine  revenu  d'une  longue  maladie,*  causée 
par  cet  efffroyablè  événemeiA^  l^éodore  Gu<Ma, 
sachant  que  le  oorps  de  soh  frère  avait  été  re- 
trouvé dans  ce  villaige,  s'y  rendit,  pour  tAcher  de 
recueillir  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Les 
pillards  du  cadavre  avouèrent,  parlèmnt  d'une 
montre,  d'une  bagne,  d'une  chaîne,  trouvées  sur 
un  mort  ;  dirent  qu'ils  savaient  bien  qui  les  avait, 
mais  que  pour  ravoir  ces  objets  il  fallait  lei  payât ^ 
H  les  bien  payer...:.  Le  malheureux  flrère  offre 
le  double,  le  triple  de  leur  valeur;  les  riverains 
ne  veulent  rîeti  entendre.  Un  ami  de  Théodore  Gu- 
din^oiitfé  d'une  si  épouvantable  cupidité,  court  se 
plaindre  au  maire  de  la  commune,  qui  lui  répond 
benoîtement  :  c  Hélas  1  que  v0ule2-vous.  Monsieur? 
si  mes  administrés  ont  ces  objets,  on  ne  peut 
pas  non  plus  leur  donner  la  torture  pour  les  ra^ 
voir  ou  leur  prouver  qu'ils  les  ottt;  le  mieux  est 
de  passer  par  où  ils  veulent.  >  Quand  Fami  retint, 
Théodore  Gudin  avait  conclu  son  précieux  mar- 
chés en  payant  vingt  fois  la  valeur  de  ces  objets 
qu'il  recherchait  avec  une  si  pieuse  et  si  sainte 
avidité.  Gela  s'est  passé  et  se  passerait  encore  à 
cinq  lieues  de  Paris,  en  pleine  civilisation,  quand 
le  progrès  nous  déborde.  Cela  s'est  passé  sur  le 
vertueux  sol  où  fleurissent  tant  de  lois  électorales, 
municipales,  nationales,  départementales....'.  Bt 
puis  l'on  ira  chercher,  pour  nous  épouvanter,  je 
ne  sais  quelles  narrations  de  la  rapacité  féroce 

des  sauvages  de  TOcéanie  ! 

Emèm  Sitt. 
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£atmo0pl)ite  maritime. 

Les  élëmento  essentiels  de  Fair  maritime  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  Tatmosphère  terrestre, 
mais  ils  subissent  certaines  modifications  qu'il  est 
utile  d'examiner,  eu  égard  à  leur  influence  sur  la 
santé  des  marins  et  aux  moyens  d'en  prévenir  ou 
pallier  les  effets. 

A  l'humidité  près,  l'atmosphère  maritime  pré- 
sente le  type  de  la  pureté  :  ici,  point  de  ces  éma« 
nations  hétérogènes  et  plus  ou  moins  insalubres 
qui  s'élèvent  du  sol  et  des  grandes  agglomérations 
d'individus.  Prétendre  que  l'air  marin  contient 
des  molécules  salines,  c'est  se  montrer  étranger 
aux  premières  notions  de  physique  qui  ensei- 
gnent que  l'évaporation  a  pour  effet  d'isoler  l'eau 
des  principes  fixes  qui  s'y  trouvent  dissous.  On 
pourrait,  tout  au  plus^  admettre  que  certains  élé- 
ments volatils,  bitumineux  ou  autres,  s'élevant 
de  la  mer,  s'y  trouvent  mélangés  :  telle  était  l'o- 
pinion de  Gilkristqui  prétait  à  l'air  maritime  des 
qualités  balsamiques,  et  celle  de  Valther  qui  lui 
attribuait,  au  contraire,  des  propriétés  malfai- 
santes. Mais  l'analyse  et  Tobservation  ne  démon- 
trant rien  de  semblable,  et  sans  invoquer  Tau- 
torité  de  Pline,  qui  sut  se  procurer  de  Feau 
JK>table  en  garnissant  l'extérieur  de  ses  vaisseaux 
de  peaux  de  mouton  qui  s'imprégnaient  des  va- 
peurs de  la  mer,  nous  pouvons  en  référer  à  l'avis 
de  Bacon,  Rouppe,  de  Morogues  Poissonnier, 
Péron,  M.  Keraudren  et  tant  d'autres  qui  accor- 
dent unanimement  la  prééminence  à  l'air  de  la 
mer  sur  celui  de  la  terre,  sous  le  rapport  de  la 
pureté.  Cet  avantage  est  négatif,  pour  ainsi  dire, 
car  il  ne  tient,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'à  l'ab- 
sence de  principes  hétérogènes. 

Il  est  pourtant  une  circonstance  qui  a  pu  faci- 
lement en  imposer  aux  observateurs,  c'est  cette 
poussière  saline  qui  parfois  efflenrit  à  la  surface 
de  la  peau,  et  cette  saveur  de  même  espèce  que 
reçoit  la  langue  en  passant  sur  les  lèvres,  lors- 
qu'on s'est  promené  quelque  temps  sur  le  pdAt 
d'un  navire  sous. voile  et  poussé  par  une  jolie 
brise  ;  mais  ces  phénomènes  sont  le  résultat  ma- 
nifeste de  l'embrun  ou  poussière  humide  qui, 
soulevée  par  le  sillage  et  les  vents,  se  vaporise 
insensiblement  à  la  surface  des  corps,  en  y  dépo-» 
sant  des  cristaux  de  sel  marin. 

L'air  de  mer,  quoique  essentiellement  humide» 
ne  l'est  cependant  pas  autant  qu'on  pourrait  le 
supposfer,  d'après  les  calculs  qu  on  a  faits  sur 
l'énorme  quantité  de  vapeurs  aqueuses  qui  s'élè- 
vent de  la  mer,  et  dont  on  se  fait  aisément  une 
idée  lorsqu'on  songe  que  ces  vapeurs  sont  la 
source  principale  des  nuages  et  des  innombra- 
blescourants  d'eau  qui  sillonnent  le  gl<^.  On  sût 
Ton  IIL 


aussi  que  les  vents  de  mer  sont  toujours  humides* 
et  présagent  souvent  la  pluie.  Nàmmoins  il  est 
beaucoup  de  localités  terrestres  oh  l'air  est  plus 
humide  encore  qu'en  pleine  mer;  ce  sont  celles 
que  circonscrivent  des  montagnes  ou  des  forêts 
qui  forment  une  barrière  aux  nuages,  tandis 
qu'au  large  la  brise  disperse  et  répartit  égale- 
ment les  vapeurs  dont  elle  favorise  la  dissolu- 
tion. Si,  pour  apprécier  l'humidité  réelle  de  Tat* 
mosphère  maritime,  on  s'en  rapportait  toujours  i 
l'hygromètre,  on  pourrait  se  faire  illusion  ;  car 
cet  instrument,  comme  on  le  sait,  n'accuse  que 
l'humidité  suspendue,  et  .non  celle  qui  est  dis- 
soute et  combinée  dans  l'air.  Tous  les  naviga- 
teurs ont  observé  que  les  côtes  sont  ordinaire- 
mint  chargées  de  brouillards,  appréciables 
surtout  le  soir  et  le  matin  ;  c'est  avec  raison  qu'on 
envisage  cette  circonstance  comme  une  des  eau» 
ses  de  l'insalubrité  des  navigations  littorales.  Or 
nous  attribuons  ce  phénomène  au  contact  des 
deux  atmosphères,  terrestre  et  maritime,  les» 
quelles  comportent  ime  température  différente» 
et  dont  la  plus  froide  condense  les  vapeurs  de 
l'autre.  En  somme,  l'humidité  de  l'air  maritime 
n'est  pas  si  développée  qu'elle  puisse  jouer,  dans 
les  maladies  des  marins,  le  rôle  capital  qu'on  lui 
attribue  ;  mais  il  est  important,  sous  ce  rapport» 
de  la  distinguer  de  celle  qui  est  inhérente  au  na- 
vire, et  qui  vraiment  est  un  fléau  :  nous  en  appré- 
cierons plus  tard  les  causes  et  les  effets. 

Il  est  d'observation  que  le  froid  et  la  chaleur 
sont,  en  général,  moins  intenses  à  la  mer  que  sur 
terre,  ce  qu'on  peut  expliquer  par  la  densité 
plus  grande  de  l'atmosphère  maritime  et  par  Tab- 
sence  des  accidents  de  terrain  qui  concentrent  et 
accélèrent  le  cours  des  vents  froids,  de  même 
qu'ils  multiplient  les  réverbérations  du 'soleil.  Ici 
les  rayons  de  l'astre  sont  absorbés  en  grande 
partie;  en  outre,  le  roulement  perpétuel  des 
molécules  rafraîchit  la  surface  de  la  mer,  à  laquelle 
l'abondance  de  l'évaporation  enlève  encore  du 
calorique;  ajoutez  à  cela  les  mouvements  d« 
navire,  h,  réflexion  des  vents  sur  la  surface  dea 
voiles,  réflexion  dont  on  peut  apprécier  Tinten- 
sîté  en  se  plaçant  sous  la  ralingue ,  et  vous  con- 
cevrez pourquoi  la  chaleur  n'est  jamais  très» 
intense  au  large  et  sous  voiles  ;  des  observations 
répétées  ont  constaté  qu'elle  ne  dépassait  pas 
trente  degrés  centigrades,  tandis  qu'à  l'ancre,  et 
surtout  à  l'abri  des  mornes,  le  soleil  des  tropi- 
ques est  souvent  intolérable..  La  différence  de 
température  du  jour  et  de  la  nuit  est  également 
moins  marquée  à  la  mer  que  sur  les  côtes,  ce 
qui  n'est  pas  une  des  moindres  causes  de  la  salu- 
brité de  l'air  maritime.  Sa  pesanteur  en  densité 
est  considérée  comme  type,  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  étant,  comme  on  le  sait,  basée  sur 
le  niveau  de  la  mer. 

Cet  air  est,  sans  contredit,  le  plus  favorisé 
sous  le  rapport  de  la  lugiièrei  Nous  devons  id 
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dirfc'iiii  inot  d'ane  lttii8i<m  d^opticpid  trèitc6n«' 
rame  à  la  aier,  et  que  Voa  eonnatt  sons  le  nqm 
de  îÊ^fûge,  Ce  phénomène,  cp'on  attrilme  à  la  rë^ 
fraction,  s'observe  dans  des  dreonstanees  qni  ne 
sent  pas  bien  déterminées,  mais  surtoot  pendant 
les  cahnes,  le  matin  et  le  soir,  lorsqne  le  temps 
est  beau.  Alors  les  objets  situés  aux  extrémités 
de  l'horizon  paraissent  plus  élevés,  plus  velilmi*^ 
neui  que  la  distance  ne  le  comporte,  fiu  point 
qu'on  aperçoit,  par  exemple,  le  bois  d'un  navire 
duquel,  dans  les  temps  ordinaires,  on  ne  décou- 
vrirait que  les  bas  mâts;  les  marins  à  vue  exer« 
oée  savent  tenir  compte  des  effets  du  mirage 
pour  l'appréciation  des  distances  réelles. 
-  Quant  à  l'électricité  de  l'atmosphère  maritime, 
on  doit  la  croire  très*développée,  si  l'on  en  Jufe 
par  la  fréquence  et  l'intensité  des  orages  dans 
certaines  régions,  particulièrement  entre  les  tro- 
piques. Les  orages  de  l'hémisphère  du  sud,  dn 
cap  Hom  e(  du  cap  de  Bonne«<Espéranoe,  sont 
surtout  d'une  violence  dont  il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  sans  les  avoir  vus.  Qu'on  se  figura 
une  nuit  profonde,  une  atmosphère  de  plomb, 
qu'aucun  zéphir  ne  tn^verse,  un  morne  silence 
qni  n'est  troublé  que  par  les  efaquements  du 
navire,  toutes  voiles  cargnées,  tourmenté  par 
une  houle  énorme  et  phosphorescente;  tout  à 
coup  la  voûte  céleste  s'embrase  de  tontes  parts, 
sillonnée  par  des  éclairs,  dont  la  vive  lumière 
rend  plus  affreuse  Tobscnrhé  qui  les  sqit  ;  puis 
arrivent  des  fracas  de  tonnerre  prolongés,  horri- 
bles, à  faire  croire  que  Tunivera  va  se  <&ssoudre> 
et  pour  témoins  de  œtte  épouvafntable  perturba- 
tion des  éléments,  une  poignée  d'hommes  cram*^ 
pennés  à  la  planche  qui  les  sépare  de  l'abîme, 
éblouis  par  l'éclair,  assourdis  par  la  foudre,  bou- 
leversés p^r  les  vagues,  et  pourtant  impassibles  et 
confiants  dans  l'habieté  du  chef  dont  la  voix  s'é- 
lève  de  temps  en  temps,  calme  et  solennella 
eomme  une  exhortation  de  la  divinité,  car  ce 
n'est  que  le  prélude  d'un  drame  plus  terrible  en- 
core. De  rares  et  larges  gouttes  de  plaie  annon- 
eent  la  crise;  des  mugissements  lointains  se  font 
entendre  :  c'est  la  mer  qui,  de  Pun  des  points  de 
Fhoriion,  s'avance  en  écumant,  fouettée  par  un 
vent  forcené,  battue  par  la  grêle  ou  la  phiie. 
Laisse  arriver  I  fuis  devant  la  tempête,  car  si  le 
navire  est  pris  par  te  travers,  c'en  est  ftsiit  :  il  s'hn 
éline  sur  le  flanc,  il  est  engagé,  submergé,  som- 
bré peut^tre  ;  heureux  s'il  se  relève  avec  ses 
tnftts  brisés,  sa  muraille  défoncée,  son  pont 
balayé  de  tout  ce  qui  s'y  trouve  x  hommes,  ani- 
maux, embarcations,  apparaux,  etc.  Alors  même 
fuir  devant  le  temps,  n'est  pas  toujours  le  moyen 
le  plus  sAr,  car,  si  le  navire  est  de  faibles  dimen- 
aions  ou  trop  lourd,  la  mer  va  le  couvrir  d'un 
Itont  à  l'autre,  défoncer  son  arrière  et  noyer  ses 
entreponts....  C'est  dans  ces -olreonstances  crki-* 
ques  et  difficiles  que  brillent  le  sang^fVoid  et  l'ëx- 
périevce  du  vrai  marin, 


La  secovdf  pâftif  du  taWwu  qne  qpm  venons 
d'esquisser  représente  ce  qu'on  appelle  un  grain 
ou  vent  violent,  qui  tombe  subitement  à  bord. 
Dans  les  circonstances  ordinaires^  le  grain  notr 
s'annonce  par  nn  nuage  qui  se  forme,  grossit  et 
s'élève  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  à  l'horizon. 
Le  marin  expérimenté  le  reeonnirft  de  loin  et  se 
dispose  à  le  recevoir,  mais  il  y  a  ne  qa'on^ppelle 
des  grains  bkmoi,  fréquents  entre  les  tropiques^ 
et  qui  ne  se  décèlent  que  par  un  léger  nuage, 
floconneux  et  diaphane,  qui  traverse  rapide* 
ment  un  ciel  d'azur,  et  trompe  souvent  la  vigki 
lance  des  navigateurs.  On  appelle  grain  $08  celui 
qui  n'est  point  accompagné  de  pluie.  On  conçoit 
que  les  grains  diffèrent  d'intensité,  de  rapidité, 
de  durée.  Le  grain  qui  se  prolonge  devient  ui| 
coup  de  ffent;  s'il  est  contraire  ou  nàème  trop  fort 
pour  permettre  de  faire  bonne  route,  il  oblige  à 
mettre  à  la  eapa>  ç'est*à<>dire  en  travers  souf  pe« 
tites  voiles. 

Il  appartient  à  la  physique  générale  d'evpli^ 
quer  la  théorie  des  vents  et  les  causes  de  leurs 
variétés.  On  sait  ce  qu'on  entend  par  vents  ^ 
n&aua,  aiiêéê,  moutioni,  vent  de  t^rr^  ou  du 
large;  le  vent  de  bout  est  ce|ui  qui  souffle  du  point 
vers  lequel  on  se  dirige  ;  c'eït  Topposé  du  vent 
arriéré  ou  vent  seiM  wrguê;  on  appelle  vent  du 
IroMTt,  vent  largu$  ou  de  la  hanche  celui  qui 
vient  par  côté.  On  sait  que  le  oompas  (boussole) 
est  divisé  en  trente-deux  aires  ou  rumbsde  vent, 
dont  vingt  permettent  d'aller  droit  au  but  ;  car 
ce  n'est  pas  une  des  motndrei  merveilles  de  In 
navigatiern  que  de  présenter  les  moyens  d'avancer 
contre  le  vent  lors  même  qu'il  est  directement 
contraire,  ce  qu'on  fait  en  orientant  tes  voiles  au 
fh$  pri9  et  en  courant  des  hordéw. 

Les  marins  ont  une  foule  de  locutions  pour 
exprimer  toutes  les  modifications  que  les  vents 
peuvent  offrir,  depuis  le  oabneplat  jusqu'à  la  iem^ 
pête  :  la  hrise,  ou  vent  léger,  est  pHiU,  molh, 
fratehe,  jolie,  maniable,  variable,  fblle,  lorsqu'elle 
souffle  irrégulièrement  en  sautant  brusquement 
d'un  point  à  l'autre  du  compas  ;  la  brise  earabi^ 
née  est  synonyme  de  vent  violent  ;  il  vente  petH 
fraie,  bon  fraie,  grand  frak^  par  rieéee,  par  ra^» 
fakê  ou  bourrasques;  ils  donnent  l'idée  de  l'ex*' 
tréme  force  du  yent  au  moyen  d'une  phrase  hy- 
perbolique très-expressive  1 11  vente,  disent-ils, 
k  diftomer  des  bemfr. 

Nous  nous  dispenserons  également  de  donner 
h  théorie  des  autres  météores  communs  à  l'at- 
mosphère terrestre,  tels  que  les  nuages,  la  pluie, 
la  grêle,  etc.;  nous  dirons  seulement  un  mot  de 
deux  phénomènes  plus  particulière  à  l'atmo* 
sphère  maritime  :  Le/Vu Sav^Elmet^twàmétéon 
himideux,  attribué  au  jeu  de  l'électricité,  qui  se 
montre  en  effet  dans  les  temps  orageux  et  pen<^ 
dam  Tobseurité  souS  la  ferme  de  fieu  fbtiet,  d'aï*» 
grettes  plus  on  moins  brillantes  qui  courent  dans 
le  0ré0iHent)  le  long  des  mât»  et  des  vergues.  Cl# 
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SfarfaoïnèMi  dhteigé  par  kg  anciens  Mm%  le  nom 
0  dioscures»  étmt  réputé  comme  un  gign^  favo- 
rable; il  joue,  aa  même  titre,  un  grand  rôle  dans 
no«  vieilles  légendes  maritimes,  et  aujourd'hui 
même  il  exerce  quelque  influence  sur  l'esprit  na- 
turellement superstitieux  de  beaucoup  de  -ma- 
rins. 

La  trombe  est  un  autre  météore  non  moins 
étonnant  et  plua  dangereux  :  c'est  une  longue 
colonne  d'eau  qui  tantôt  s'élève  en  tournoyant  de 
la  surface  de  la  mer»  tantôt  descend  d'un  nuage 
et  voyage  parfois  aven  une  extrême  rapidité. 
.  Lorsqu'elle  rencontre  un  obstacle»  ou  même  spon- 
innéoMut»  elle  se  brise,  se  dissout  et  retombe 
ATeo  fracas.  Les  trombes  comportent  un  double 
4nnger  en  ce  qu'elles  peuvent  submerger  de  pe- 
Uts  bâtiments  ou  les  engloutir  dans  le  remous 
4|n'elles  forment.  Dans  tous  les  cas  elles  peuvent 
Mcasionner  de  graves  avaries.  Cook  faillit 
Bn  être  vietime  sur  les  côtes  de  la  Nonvelle- 
2élande;  aussi»  lorsqu'il  parait  impossible  d'é- 
viter leur  renoontre,  s'efforce-t-on  de  les  rompre 
à  oûups  de  canon»  Elles  se  forment,  dit-on,  soit 
sous  l'influence  d'un  tourbillon  de  vent»  soit  par 
f  effet  de  l'attraction  du  soleil  et  des  nuages*  filles 
9^  en  général,  peu  de  durée  et  ne  sont  paslrês- 
.  redoutées  des  navires  de  fortes  dimeneions  dont 

C triant  elles  peuvent  inonder  le  pont^  tordre  et 
iser  quelques  parties  de  la  mâture. 

TAohons  maintenant  d'apprécier  les  effets  de 
ces  diverses  modifications  atmosphériques  sur  la 
constitution  et  la  santé  des  marins,  en  commen- 
^nt  par.  rhumidité,  leur  principale  ennemie. 
L'induenoe  de  l'humidité  est  essentiellement  dé- 
bilitante» elle  frappe  les  fonctions  d'atonie, 
abreuve  les  tissus  et  les  Cuit  passer  à  l'état  de 
bouffissure  et  de  flaccidité.  Si  son  action  n'est  que 
Masagêre,  et  si  l'individu  jouit  d'une  certaine 
force  de  réactioui  ces  résultats  sont  peu  sensibles; 
mais  si  cette  action  se  prolonge  sur  une  oon- 
•tittttion  radicalement  débile,  il  en  résulte  des 
affections  graves  parmi  lesquelles  figurent  au 
premier  rang  le  scorbut^  le  typhus  et  la  dys- 
aenterie^ 

Les  extrêmes  de  température  donnent  lieu  à 
des  considérations  non  moins  importantes  :  la  fa- 
eulté  de  produire  la  cbajeur»  qui  est  inhérente  à 
l'homme,  étant  d'autant  plus  développée  que  la 
oonstitution  est  plus  vigoureuse,  nous  avons  im 
pouveau  motif  pour  exiger  que  le  marin  soit  for- 
tem0nt  organisé,  surtout  s'il  se  destine  aux  na- 
vigations polaires;  car  le  froid  prolongé» à  part 
la  sensation  pénible  qu'il  occasionne  aux  individus 
délicats,  finit  par  affecter  gravement  les  organes 
esêentiels,  le  poumon  en  particulier*  Le  froid  est 
.  d'autant  plus  pemicie^K  qu'il  se  trouve  combiné 
avec  l'humidité,  car  alors  il  engoivdit  et  relâche 
la  fois  les  tissus,  tandis  que  le  froid  sec  leur  donne 
du  ton,  s'ils  ont  assez  de  force  pour  réagir.  Le 
f em  ajoute  smgiMièresment  à  l^inten»ité  du  froid» 


en  multipliant  les  points  de  contact  avec  h  peatt< 
Le  capitaine  Parry»  dans  ses  voyagea  aiî  Nord» 
a  remarqué  que  tel  qui  supportait  facilement  un 
froid  de  17  degrés  sous  zéro»  durant  le  calmOf 
était  vivement  affecté  par  6  degrés  avec  la  bri^Ot 

La  chaleur  extrême  précipite  la  respiration  et 
la  ciix^ulation,  détermine  des  congestions  à  la 
périphérie»  occasionne  des  pertes  considérables 
par  les  sueurs»  et  cause  un  malaise  souvent  plus 
insupportable  que  le  froid  et  auquel  surtout  il 
est  plus  difficile  de  se  soustraire.  De  même  que 
l'agitation  de  l'air  augmente  le  froid»  elle  tem«- 
père  considérablement  la  chaleur  en  activant  l'é- 
vaporation  cutanée*  La  sensation  si  pénible  qu'on 
éprouve  dans  les  parties  basses  du  nivire»  sous  le 
règne  de  la  chaleur»  tient  en  grande  partie  à  la 
stagiMtion  de  l'air  à  l'intérieur. 

Les  effets  physiologiques  et  morbides  des  ex- 
trêmes de  température  varient  selon  les  constir 
tutions  et  les  habitudes  individuelles  »  sous  ce 
d^ble  rapport»  la  résistance  du  marin  est  au 
summum  de  développement;  mais  quelque  enr 
durci  qu'il  soit  à  la  souffrance»  il  ne  faut  pas 
oublier  que  là  ou  oommence  la  douleur»  débute  la 
mala^Ue* 

Les  variations  de  température  sont  plus  perni- 
cieuses encore  que  le  froid  ou  le  chaud, pernisr 
nents.  Ces  variations  sont  la  cause  la  plus  com- 
mune des  maladies  les  plus  répandues  parmi  lés 
éqiipages.  Nous  avons  vu  qu'à  la  mer  la  tempé- 
rature est  assez  uniforme;  mais  sur  certaine 
plages»  spécialement  entre  les  tropiques»  le  jour 
et  k  nuit  présentent»  sous  ce  rapport»  des  diffé- 
rences très-f^ndes»  quelquefois  même  plus  mar- 
quées que  celles  qu'on  observe  entre  l'hiver  et 
l'été  dans  les  mêmes  régions»  ce  qui  réclame  de 
la  part  des  personnes  chargées  de  conserver  la 
santé  des  équipages»  une  attention  sérieux  et 
soutenue. 

La  faculté  conductrice  que  l'air  maritime  doit 
à  son  humidité»  et  par  laquelle  il  tend  à  soutirer 
l'électricité  des  corps  qu'il  environne»  est  protx^ 
blement  une  des  causes  du  sentiment  de  malaiae 
qu'on  éprouve  à  bord  dans  les  temps  chauds  et 
oragjeux*  Ce  sentiment  éunt  plus  développé 
chez  les  personnes  délicates  et  nerveuses,  il  en 
résulte  que»  malgré  les  circonstances  défavora- 
bles» il  est,  en  général»  peu  prononcé  cbes  les 
marins. 

On  sait  aujourd'hui  combien  est  grande  l'in- 
fluence de  la  lumière  sur  la  texture  et  le  déve- 
loppement des  êtres  organisés  ;  de  là»  probable- 
ment» ces  proportions  viriles  et  cette  rigidité  de 
tissus  qui  caractérisent  le  marin  dont  la  vie  labo- 
rieuse s'écoule  sous  un  ciel  lumineux  « 

L'impression  des  vents  comme  celle  du  firoid 
modéré»  fortifie  le  corps  et  le  rend  agile;  mais 
les  variations  qu'ils  occasionnent  dans  la  tempé- 
rature les  rendent  souvent  causes  de  maladies. 
Rappelons  ici  que  les  vents  sont  pour  T  hygiène 
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me  ressource  immense»  aussi  eissentielle  peut- 
être  qu'à  la  navigation  elle-même  ;  mais  comme 
ils  peavent  servir  de  véhicole  à  des  effluves  per- 
nicieuses, il  convient  d'en  apprécier  les  qualités, 
afin  d'en  interdire  ou  d'en  favoriser  l'accès.  Les 
voyageurs  font  mention  de  l'arôme  qui  émanent 
de  certaines  plages  fertiles  en  végétaux  odorifé- 
rants, et  qu'on  perçoit  à  de  très-grandes  dis- 
tances en  mer  :  les  parfums  des  lies  Moluques  se 
font,  dit-on,  sentir  à  vingt  lieues  au  large,  et 
l'on  raconte  que  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb  pressentirent  la  terre  d'Amérique  long- 
temps avant  de  l'apercevoir,  aux  odeurs  qui  leur 
furent  apportées  sur  les  vents  :  c'est  ainsi  qu'il 
faut  expliquer  la  faculté  que  possèdent  certains 
navigateurs  de  $miir  la  terre.  Mais  les  miasmes 
qui  s'élèvent  des  rivages  marécageux  peuvent  oc- 
casionner des  épidémies  à  bord  des  navires  mouil- 
lés sons  le  vent  ;  cependant,  par  un  bienfait  de  la 
Providence,  la  force  expansive  de  ces  émanations 
délétères  est  beaucoup  plus  restreinte,  en  gé- 
néral, que  celle  des  parfums. 

Nous  arrivons  à  la  partie  essentiellement  utile 
et  pratique  de  l'histoire  de  l'atmosphère  mari- 
time, à  celle  qui  concerne  les  moyens  d'en  pré- 
venir ou  corriger  les  effets;  mais  comme  ces 
moyens  s'appliquent  plus  directement  encore  à 
l'atmosphère  intérieure  des  navires,  nous  n'éta- 
blirons ici  que  quelques  préceptes  généraux. 

La  ventilation  et  les  feux,  voilà  les  deux  grands 
moyens  à  mettre  en  usage  contre  les  influences 
de  l'humidité.  L'établissement  des  fenx  dans  les 
entreponts,  indépendamment  de  son  but  d'as- 
sainissement, a  pour  effet  de  récbaiiffer  les  hom- 
mes engourdis  par  le  froid,  et  de  les  rendre  plus 
aptes  à  le  supporter  de  nouveau.  Les  feux  de  la 
cuisine  et  du  four  ne  sont  pas  toujours  suffisants  ; 
on  a  recours  alors  aux  réchauds  mobiles.  Le  poêle, 
qu'on  accorde  aux  états-majors  des  grands  na- 
vires, serait  plus  utile  peut-être  à  bord  des  petits 
bfttiments  on  l'on  trouve  plus  difficilement  des 
abris  et  des  moyens  de  se  réchauffer.  On  se  ga- 
rantira de  l'influence  de  vetits  froids,  soit  en  fer- 
mant les  ouvertures  au  vent,  soit  en  permettant 
aux  hommes  de  s'abriter,  hors  le  temps  des  ma- 
nœuvres. On  veillera  scrupuleusement  à  ce  que 
les  matelots  soient  pourvus  de  bons  vêtements, 
dont  ils  changeront  lorsqu'ils  auront  été  mouillés 
par  la  mer  ou  par  la  pluie.  Dans  les  temps  rigou- 
reux, il  convient  d'abréger  la  durée  des  quarts  et 
des  services  qui  réclament  l'immobilité,  tels  que 
ceux  du  gouvernail  et  des  vigies. 

L'extrême  chaleur,  avons-nous  dit,  est  encore 
plus  pénible  et  non  moins  dangereuse  que  le 
froid  ;  elle  se  fait  vivement  sentir  dans  les  longs 
csdmes  sous  l'équateur,  et  surtout  dans  les  mouil- 
lages des  colonies.  Les  navigateurs,  qui,  comme 
pous,  ont  éprouvé  les  angoisses  d'une  chaleur 
excessive  et  prolongée,  nous  sauront  gré,  sans 
^kNtte^  des  détails  oûniitieu^  que  nous  allons  ex- 


poser. Oatre  les  moyens  de  réfrigération  puisés 
dans  la  ventilation,  les  vêtements  légers,  les  bois- 
sons tempérantes,  le  repos,  etc.,  il  existe  des 
procédés  particuliers  qu'il  est  bon  de  faire  con- 
naître. L'un  des  plus  efficaces  et  des  plus  impor- 
tants pour  le  maintien  de  la  santé  générale  con- 
siste dans  l'usage  des  tentes  installées  dans  toute 
rétendue  des  gaillards.  Chaque  embarcation  doit 
également  être  munie  de  son  tendelet.  Le  soleil 
est  parfois  si  brûlant,  que  les  bordages  racornis 
se  disjoignent,  et  que  le  goudron  des  coutures 
entre  en  fusion,  d'où  résidtent  des  gouttières  et 
même  des  voies  d'eau  ;  on  obvie  à  ces  inconvé- 
nients par  des  arrosements  répétés  sur  le  pont  et 
en  dehors  du  bâtiment,  au  moyen  des  pompes  à 
incendie,  dans  le  double  but  de  conserver  le  na- 
vire et  de  répandre  une  fraîcheur  agréable  et 
salutaire  à  l'équipage.  Dans  une  circonstance  oà 
nous  nous  trouvions  réduits  à  la  ration  d'eau, 
sous  les  feux  d'un  soleil  d'Afrique,  nous  n'imagi- 
nâmes de  meilleur  moyen  pour  tempérer  l'ardeur 
qui  nous  dévorait,  que  de  faire  arroser  le  pont  à 
grande  eau,  et  de  nous  coucher  à  plat  ventre 
pour  humer  la  fraîcheur. 

Le  repos  absolu  que  semble  commander  la 
chaleur  extrême  est  cependant  .moins  favorable 
qu'une  promenade  paisible  qui  procure  un  peu  de 
ventilation  dans  une  atmosphère  immobile. 

Les  bains  de  mer,  pris  le  matin  ou  le  soir, 
procurent  du  calme  pour  une  partie  du  jour  ou 
de  la  nuit  ;  on  évitera  de  se  baigner  tant  que  le 
soleil  est  élevé  sur  l'horizon,  car  il  peut  en  résul- 
ter des  accidents  graves  :  un  bain  pris  sous  un 
soleil  perpendiculaire  me  valut  un  érysipèle  gé- 
néral, grave  et  douloureux.  Si  le  bain  n'est  pas 
praticable,  on  peut  recourir  à  d'autres  moyens  : 
j'ai  dû  de  grands  soulagements  à  un  drap  de  lit 
trempé  dans  la  mer,  et  dans  lequel  je  m'envelop- 
pais tout  nu.  Les  matelots  s'amusent  parfois  à 
s'arroser  mutuellement  pendant  les  lavages  ;  on 
tolérera  ces  ablutions  tant  qu'elles  ne  dégénére- 
ront pas  en  désordre.  Un  procédé  plus  simple, 
mais  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  surfaces 
circonscrites,  consiste  dans  l'humectation  de  la 
peau  avec  un  linge  mouillé;  l'évaporation  qui  en 
résulte  procure  un  soulagement  notable.  Un 
large  éventail  de  papier  concourt  au  même  but  ; 
c'est  un  meuble  dont  les  officiers  devraient  se 
munir,  car  rien  n'est  ridicule  de  ce  qui  peut  pro- 
curer du  bien-être.  C'est  encore  un  usage  sa- 
lutaire dans  les  colonies,  que  de  suspendre  au 
plafond  une  large  couronne  de  feuillage  qiri, 
tournant  sur  son  axe,  exerce  une  douce  ventila- 
tion. Ceci  nous  conduit  à  blâmer  l'étiquette  qui 
défend  de  s'asseoir  à  table  sans  habit  ni  cravate. 
A  part  le  malaise  qui  résulte  d'un  pareil  déco- 
rum, la  santé  peut  en  souffrir,  car  on  mange  et 
l'on  digère  mal  alors  qu'on  suffoque,  et  l'abon- 
dance des  boissons  destinées  à  tempérer  la  sen- 
sation ne  fait  qu'ajouter  le^  inconvénients  d'une 
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transpii^tioii  exciessiYe  à  la  calandtë  d'ane  cha- 
leur étouffante. 

Les  feux  dirigés  contre  rhumidité  chaude  n'ob- 
vient à  un  inconvénient  qu'en  exagérant  l'autre  ; 
la  ventilation  rationnellement  exploitée  est  ici  le 
fli^ul  moyen  applicable. 

On  veillera  surtout  à  prévenir  les  effets  des 
tariations  de  température  :  lorsque  des  nuits 
glaciales  succèdent  à  des  jours  brûlants,  défiez- 
vous  de  la  volupté  perfide  que  vos  lèvres  dessé- 
chées éprouvent  à  humer  la  délicjeuse  fraîcheur 
du  soir;  empêchez  que  les  matelots  ne  s'expo- 
sent nus  au  contact  d'une  rosée  malfaisante; 
sévissez  contre  ceux  qui  s'endorment  sur  le  pont, 
car  ils  s'éveilleraient  s|vec  le  germe  d'une  mala- 
die grave  si  ce  n'est  mortelle. 

Nous  avons  peu  de  préceptes  à  établir  au  su- 
jet de  I  l'électricité  :  les  navires  doivent  d'autant 
plus  redouter  la  foudre,  que  les  points  d'attrac- 
tion qu'ils  représentent  sont  moins  multipliés  à  la 
surface  de  la  mer;  que  leurs  mâts  élancés  agis- 
sent par  le  mécanisme  des  pointes,  et  que  la  mar- 
che ainsi  que  les  balancements  dont  ils  sont 
agités  déterminent  des  courants  atmosphériques 
qui  peuvent  appeler  l'électricité  suspendue.  C'est 
pourquoi  l'on  est  dans  l'habitude  de  carguer 
toutes  les  voiles  pendant  l'orage.  Il  est  alors  es- 
sentiel de  veiller  à  l'installation  du  paratonnerre 
qui  surmonte  le  grand  mât,  et  de  s'assurer  si  la 
chaîne  qui  descend  le  long  dés  haubans  plonge 
dans  le  réservoir  commun,  la  mer.  L'oubli  de 
cette  précaution  a  souvent  occaûonné  des  dé- 
sastres. 

La  lumière  est  un  bienfait  pour  les  naviga- 
tenrsy  et  Ton  doit  en  favoriser  les  effets  par  tous 
les  moyens  possibles  :  on  ne  souffrira  pas  que 
des  hommes  apathiques  s'étiolent  ou  croupissent 
dans  les  réduits  obscurs  ;  mais  lorsqu'elle  émane 
d'un  soleil  ardent,  on  aura  soin  que  la  tête  soit 
ombragée  d'une  coiffure  légère  et  à  larges  bords. 

Au  sujet  du  froid  et  de  l'humidité,  nous  avons 
implicitement  parlé  des  vents  et  de  la  pluie; 
ajoutons  quelques  mots  sur  les  précautions  à 
prendre  contre  les  influences  du  littoral.  Si  les 
maladies  sont  plus  fréquentes  sur  les  côtes  qu'en 
pleine  mer,  il  n'est  pas  besoin,  pour  expliquer 
cela,  d'invoquer  des  causes  mystérieuses;  nous 
en  avons  déjà  trouvé  de  suffisantes  dans  les  brouil- 
lards, les  variations  de  température,  la  fréquence 
des  manœuvres  ;  nous  en  trouvons  de  plus  puis- 
santes encore  dans  les  émanations  pernicieuses 
qui  s'élèvent  du  sol.  Le  préservatif  souverain  se- 
rait donc  de  prendre  le  large  ;  mais  nous  /levons 
supposer  que  la  destination  du  navire  le  retient 
au  rivage.  Alors  il  est  important  de  choisir  le 
mouillage  le  moins  dangereux,  et  ce  choix  est 
basé  sur  les  notions  de  topographie  lùédicale.  Les 
exemples  fourmillent  de  navires  qui,  mouillés  sur 
tel  point  de  la  c6te,  étaient  exempts  de  maladies, 
tandis  qoe  d'autres,  ancrés  ailleurs,  étaient  en 


proie  aux  épidémies*  S'il  faut,  de  nécessité,  suMr 
les  influences  d'un  sol  infecté,  il  est  encore  cer- 
taines précautions  à  prendre  :  on  place  le  navire 
en  travers  au  vent  contaminé,  on  ferme  les  ou- 
vertures qui  regardent  la  plage,  et  l'on  espj^re 
qu'ainsi  les  miasmes  franchiront  sans  pénétrer  ; 
tandis  que  si  le  navire  est  évité  debout  au  vent, 
ces  miasmes  l'enfilent  dans  toute  sa  longueur. 
Dans  cette  position  même,  on  conseille.de  mas- 
quer l'avant  au  moyen  d'une  voile  tendue  qui  for- 
mera barrière  aux  miasmes,  comme  le  masque 
empêche  la  fumée  des  cuisines  de  passer  de  l'a- 
vant à  l'arrière...  Trop  souvent  le  poison  subtil 
se  joue  de  ces  flaibles  entraves,  et  le  malheureux 
équipage  est  forcé  d'eu  subir  les  effets  destruc- 
teurs. Communiquez  le  moins  possible  avec  la 
terre,  gardez-vous  surtout  d'y  séjourner  la  nuit; 
évitez  les  excès  de  tout  genre,  et  sachez  conser- 
ver cette  fermeté  A%me  qui  allège  les  fléaux 
qu'elle  ne  peut  prévenir. 

FOEGBT, 

Protaseur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 


VARIETES. 


UN 


Il  y  a  longtemps  que  le  reproche  en  a  été  fait  : 
on  ne  s'occupe  généralement  pas  assez  de  marine 
en  France. 

Et  cependant  d'où  peut  provenir  une  telle  indif- 
férencer  La  position  géographique  de  la  France 
ne  l'appelle-t-elle  pas  à  jouer  un  rôle  important 
sur  la  scène  maritime;  ses  rives,  creusées  par  le 
travail  incessant  des  mers  qui  (la  baignent,  ne 
comptent-elles  pas  d'excellents  havres,  de  sûres 
et  profondes  rades,  dé  beaux  et  majestueux  arse- 
naux ;  ses  c6tes  ne  sont-elles  pas  habitées  par  de 
hardis  marins;  et  de  la  simple  cabane  de  pé- 
cheurs, de  l'humble  habitation  de  quelque  obscur 
navigateur,  ne  s'est-il  pas,  parfois,  ékncé  un 
homme  au  vaste  génie,  à  la  bouillante  valeur,  qui 
a  su  porter  aux  plus  lointains  rivages  l'honneur 
du  pavillon  français? 

Comment  donc  justifier  une  telle  indifférence? 

La  justifier  serait,  à  mon  avis,  impossible,  et 
l'expliquer  serait  fort  délicat,  car  il  faudrait  né- 
cessairement attaquer  cet  égoisme  qui  ronge  no- 
tre société,  qui  désunit  des  parties  que  la  nature 
avait  créées  homogènes  et  inséparables;  il  fau- 
drait s  élever  contre  ces  coteries,  ce  charlata- 
nisme qui  abusent  l'esprit  du  peuple,  et  qui,  à 
son  insu,  lui  ravissent  ses  affections  et  leur  impri- 
ment  une  fausse  direction. 

Si,  comme  cela  n'est  que  malbeureuaeflfte&t  trop 
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VMi>  il  Amt  ttsêf  de  fUioi  de  ealcol  poor  éveiUer 
rouentioii»  pour  obtenir  quelque  istëréti  sll  fant 
recourir  à  ceUe  seftsiblerie  d'emprunt  pour  men- 
^r  quelque  bienveillance  à  l'opinion  publique , 
Jamiis  no6  populations  ttiaritimes  ne  lauront  mé- 
riter ni  cette  attention»  ni  cet  intérêt»  ni  cette 
bienveillance,  paroe  que,  semblables  à  ces  rochers 
iflr  lesquels  la  lime  du  temps  n'a  pu  mordre, 
elles  ont  résisté  au  frottement  des  générations  ; 
parée  qu'elles  sont  restées  dans  une  slmplieiié  de 
ttitturs  et  d'babitttdes  iobérentés  sans  doute  à  la 
ttature  oui  les  entoure  i  parce  que»  bèroées  par 
la  tempête,  elleé  ont  étudié  le  péril,  reconnu  la 
fragilité  de  l'homme  et  dé  ses  œuvres,  et,  se  tro»- 
f*nt  oonstammeat  foee  à  fece  avec  la  mort,  elles 
ént  su  se  créer  de  religieuses  pensées,  y  puiser 
Murage  et  consolation,  et  apprendre  à  souffrir 
aans  ae  plaindre. 

Mais  qu*en  résulte-t^ilf  Vainement  la  voix  de 
l'histoire  proclame-t-elle  quelques-uns  de  ces 
drames  sanglants,  joués  entre  le  ciel  et  les  eaux, 
ùk  tout  conspire  oontre  les  hoaunes,  où  vain- 
queurs et  vaincus  descendent  quelquefois  dans 
Tabime  qui  se  referme  aussitôt...  Vainement  ar- 
rive jusqu'à  nous  le  récit  de  quelques-unes  de  ces 
catastrophes  si  fréquentes»  dans  lesquelles  dispa- 
raissent partiellement  tant  de  malheureux... 
Vainement  quelques  hommes  généreux  élèvent- 
ils  la  voix  en  faveur  de  ces  familles  infortunées 
que  chaque  tempête  plonge  dans  le  deuil,  et  qui 
viennent  chaque  jour  demander  au  rivage  un 
père,  un  fils,  un  frère  qu'elles  ne  verront  pins!... 
Tous  ces  désastres  passent  inaperçus  aut  yeux  du 
plus  grand  nombre,  et  n'ont  guère  de  retentisse- 
ment que  jusqu'où  les  échos  répètent  encore  le 
sourd  mugissement  de  la  mer,  où  vient  s'éteindre 
le  bruit  des  lames,  de  ces  lames  qui  vous  portent 
les  dernières  plaintes. 4.  de  vos  semblables I<.. 

Mais  aussi,  l'on  entendra  quelque  commerçant 
demander  froidement  si  le  navire  naufragé  était 
assuré;  on  verra  cette  foule,  si  indifférente  aux 
malheurs  de  nos  populations  maritimes,  tressaillir 
à  la  nouvelle  de  quelque  misérable  suicide,  de 
quelque  fait  scandaleux ,  de  quelque  faible  inci- 
dent politique. 

Que  ne  s'occupent^ils  d'une  classe  aussi  admi- 
rable par  ses  mœurs  simples  et  vertueuses  que 
par  son  étonnante  résignation?  si  ses  phiintes  ne 
s'élèvent  pas  jusqu'à  eux,  pourquoi  leur  philan- 
thropie ne  descend-elle  pas  jusqu'à  elle?  Leur  feut- 
il  des  émotions  fortes,  terribles,  des  larmes  à 
sécher,  des  infortunes  à  adoucir,  des  vertus  su- 
blimée, ils  en  trouveront  toujours  là  I 

Car,  dans  la  profession  maritime,  il  y  a  vingt 
chances  malheureuses  contre  une  favorable  ;  car 
chaque  jour  compte  de  nouveaux  désastres. 

Voulez-vous  une  preuve  de  ce  que  j'avance?  Je 
choisis  entre  mille  et  je  m'arrête  à  une  époque 
peu  éloignée  de  nous. 

Cétak  en  afril  18BS. 


La  Marié  Jmmnn,  bateta  da  pAcbede  flto  d« 

Sein»  non  ponté  et  du  faible  port  <le  deux  ton< 
neaux,  était  venu»  sQua  le  commandement  du 
patron  Yves  Thémeur»  porter  du  poisson  à  Bresti 
son  équipage  se  composaitioutrele  patron^de  deux 
matelots  et  d'un  mousse.  —^  Après  avoir  terminé 
leurs  petites  opérations  commerciales,  ik  appa- 
reillèrent le  14  pour  retourner  à  leur  lie;  nais  l(i 
nuit  s'étant  faite  pendant  la  traversée  et  un  grand 
vent  d'est-nord-est  s^étant  élevéi  le  patron  D^ 
put  reconnaître  l'Uet  et  le  bateau  fut  jet^  en 
pleine  mer. 

Sans  doute  ils  ignoraient  encore  le  danger  da 
leur  position  et  s'imaginaient  se  trouver  en  vue 
des  oêtes  ;  mais  quelle  dût  être  leur  oonstema* 
tion  lorsque,  les  ténèbres  s'étant  dissipées»  ils 
n'aperçurent  que  l'immensité  des  mers  ;  lorsc||u'ils 
tirent  que  la  force  de  ki  tourmente  maîtrisait 
leur  frêle  embarcation  et  rendait  inutiles  tous 
leurs  efforts  pour  regagner  la  terre  ;  loraqH'ils  se 
trouvèrent  là,  sans  vivres,  sans  vêtement,  expo- 
sés à  toute  la  furie  des  vents  et  des  flots  ;  lorsque 
leurs  yeux  éperdus  ne  lurent  dans  le  ciel  et  sur 
kl  mer  qu'une  jsentenoe  de  mort  t 

finepre,  dans  les  premiera  instants,  Tinstidot 
de  la  conservation»  si  fort  chez  l'homme,  dut  te 
faire  entendre,  et  leur  prêter  une  nouvelle  éner- 
gie pour  affronter  le  péril  imminent  auquel  ils 
étaient  exposés;  mais  lorsque  la  nuit  eut  étendu 
de  nouveau  son  voile  de  deuil,  lorsqu'ils  vireht 
la  tempête  redoubler,  quand  reparut un'jour  glau- 
que, aveo  son  ciel  brumeux  que  chargeaient  à 
chaque  instant  d'épais  nuages  qui  disparaissaient 
rapidement  pour  foire  place  à  d'autres  plus  épais 
encore  ;  quand  la  mer  se  fiontra  plus  irritée  que 
la  veille  et  déroula  son  bo^ixon  d  écunie  qu'aecl- 
doutaient  de  longues  lames  de  plus  eu  plue  éle- 
vées, alors  ils  se  prirent  sans  doute  de  désespoir, 
et,  découragés,  l'œil  éteint,  ils  gardèrent  un 
morne  silence,  car  ils  n'osaient  plus  le  eonmiuAi- 
quer  leurs  pensées* 

Pourtant  leurs  souffranoem  éuient  loift  d'êt^ 
finies.  «• 

La  nuit  revint,  puis  le  jour,  puiseneore  la  nuit; 
la  tempête  s'était  apaisée;  mais  ou  étaiOntHla? 
Qui  le  saura  même  jamais  ?  Néanmoins  ils  repri- 
rent quelque  oonfianoe,  et  s'aidant,  à  défaut  d'in- 
struments nautiques  dont  ils  n'auraient  d'ailleurs 
su  se  servir,  de  quelques  signes  eéleetes  queladr 
expérience  leur  avait  appris  à  connidtre,  Us 
essayèrent  de  regagner  la  côta^ 

Mais,  ils  ne  pouvaient  le  le  diieiauler,  ils  en 
éuieyt  fort  loin,  et  à  l'Incertitude,  déjà  ai  cruelle 
de  leur  position,  devait  vraisemblablement  ae 
joindre  la  crainte  de  voir  leur»  forces  trahir  le 
faible  espoir  qu'ils  conservaient* 

Déjà  le  petit  mousse  e  etaU  plaint  du  froid,  #t 
ces  hommes  qui,  sous  une  rude  écorce,  cachaient 
un  cœur  bon,  sensible  et  généreux^  avaient,  pour 
secourir  l'enfanti  oublié  les  eoiffrinoea  que  tour 
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h\sttH  ëph>aver  à  eoMiiAnes  FatmoiplièM  gla- 
cée qui  les  enveloppait  ;  mais  lorsque»  cédant  au 
plus  impérieux  des  besoins,  le  pauvre  petit  mnr» 
mura  réri/btifi,  ces  paroles  si  simples»  mais  pro- 
noncées d'une  voix  entrecoupée  H  déjà  affaiblie, 
durent  résonner  d'autant  plus  péniblement  dans 
rflme  des  trois  matelots  qu'elles  leur  rappelaient 
leur  situation  désespérée ,  et  venaient  comme 
donner  une  nouvelle  violence  an  feu.qui  dévorait 
leurs  entrailles. 

Et  alors  commença  la  plus  horrible  scène  qu'on 
puisse  imaginer,  scène  à  briser  le  cœur,  à  faire 
subir  mille  morts,  à  tuer  la  raison,  scène  toute 
d'acrimonie,  surtout  si  l'on  songe  que  ceux  qui  en 
étaient  spectateurs  ne  pouvaient  y  voir  que  la 
première  partie  d'un  drame  dont  ils  étaient  ap- 
pelés à  former  l'affreuse  péripétie. 

Accablé  de  froid  et  de  faim,  le  mousse  perdit 
la  résignation  qui  jusque  -  lu  l'avait  porté  à  souf- 
frir en  s(l^nce;  ses  gémissements  devinrent  de 
plus  en  pins  fréquents  ;  ses  plaintes  redoublè- 
rent :  <  Dupaitt...  du  pain,  »  disait-il  à  ses  compa- 
gnons qui  ne  pouvaient  lui  répondre  que  par  des 
hrmes.  t  Obi  donnezrmoi  du  pain...  Mon  Dieu! 
»  Je  vais  mourir  I...» 

Et  le  pauvre  enfant  tendait  ses  mains  qu'avait 
amaigries  la  souffrance,  et  ses  yeux  éteints  se  pro- 
menaient suppliants  de  l'un  à  l'autre  des  mate- 
lots. 

Puis,  jouet  de  son  imagination  affsiblie,  il 
croyait  être  rendu  à  ses  parents  :  <  Ma  mère, 

>  s*écriait-^il  alors,  ma  bonne  mère,  donnes  à 
»  manger  à  votre  fils....  il  a  bien  faim,  allez.... 
»  il  y  a  si  longtemps  qull  n'a  rien  pris....  don- 

>  nes-lal  quelque  chose,  donnée,  bonne  mère,  à 
»  votre  pauvre  fils....  J'ai  bien  souffert....  oh! 

>  oni,  car  nous  avons  été  loin,  loin  comme  tout.... 
»  et  j'ai  tu  bien  froid  et  J'ai  eu  faim  pendant 

>  plusieurs  jours Mais  Dieu  a  eu  pitié  de 

t  moi. .«...Me  voici  près  de  vous  maintenant.... 
•  je  pourrai  manger  tant  que  je  voudrai,  n'est-ce 
»  pas?...  Donnes  vite,  ma  mère,  j'ai  bien  be- 

>  soin..«.  > 

A  ces  moments  d'affaissement  succédait  une 
fiévreuse  exaltation;  sa  voix,  bnisque  et  sacca- 
dée, prenait  plus  de  force  ;  son  regard  témoi- 
gnait de  l'égarement  de  ses  esprits,  et  ses  joues 
appèKeSi  sèches  et  craime  soudées  à  la  partie 
osseuse  de  son  visage,  se  recouvraient  d'un  vif 
ittcamat.  Puis  vinrent  d'horribles  convulsions  : 
ses  membres  se  tordaient;  font  son  corps  frémis- 
sait, bondissait;  ses  yeux,  d'une  effrayante  mo- 
bilitéy  semblaient  faire  effort  pour  sortir  de  leurs 
orbites,  et  de  sa  bouche  écumeuse  s'échappait 
an  sourd  gémissement  qu'interrompaient  à  peine 
de  fréquents  cris  de  rage.... 

CétaH  hideux. 

Ce  ne  fut  ^pendant  qu'au  bout  de  trois  jours 
que  cessa  cette  horrible  agonie;  il  y  eut  un  long 
iHeiioe  «près  lequel  s'éleva  le  murmure  de  quei« 


ques  v<^  qui  rédtalent  dis  prières^... !:« iMqssu 
venait  de  succomber.. •• 

On  était  alors  au  90  avril,  et  le  ciel  reculait 
toujours  devant  ces  malheureux,  et  le  spectacle 
seul  de  l'immensité  de  l'Océan  venait  frapper 
leur  vue  qui,  plongeant  dans  toute  la  profondeur 
d'un  horizon  sans  bornes,  cherchait  vainement 
quelque  lointain  visage,  quelque  voile  passagère. 

Et  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  le  même 
tableau  se  reproduisit  avec  son  accablante  uni* 
fermité;  mais  il  passait  presque  inaperçu  aux 
yeux  de  ces  malheureux.  Un  seul,  le  nommé 
Yvers  Porsînoguer,  qui  jusque-là  avait  offert 
une  plus  vive  résistance  aux  attaques  redoublées 
des  plus  impérieux  besoins,  avait  conservé  assen 
de  force  pour  s'élever  au-dessus  du  plat-bord  du 
bateau,  et 'de  là  embrasser,  de  ses  regards  dé«* 
soles,  la  vaste  étendue  de  l'Océan. 

Quant  à  ses  deux  compagnons  dont  les  foi'ces 
étaient  épuisées,  ils  gisaient  là,  immobiles,  l'cail 
atone,  les  dents  convulsivement  serrées,  le  teint 
livide,  et  le  corps  comme  replié  sur  lui-même  et 
singnlièrement  amoindri. 

Parfois,  agités  de  mouvements  spasmodiques, 
ils  détordaient  leurs  membres  desséchés,  se  sou- 
levaient brusquement,  et,  livrés  aux  plus  violents 
paroxysmes  de  raget  mordaient  dans  les  cor- 
dages, dans  le  bois,  dans  le  fer,  se  mordaient 
eux-mêmes....  C'étaient  alors  des  cris,  des  hur* 
lements  arrachés  par  les  douleurs  les  plus  atroces; 
puis  le  bruH  s'éteignait*  et  l'on  ne  pouvait  plus 
distinguer  qu'un  son  faible,  péniblement  arraché 
de  poitrines  agonisantes.... 

font  à  coup  une  voix  s'écrie  :  c  Une  voile,  une 
voile î!  f  C'était  Porsmoguer  qui,  en  interro- 
geant encore  une  fbis  l'horizon,  venait  d'apercé* 
voir  un  bateau  qui  avait  le  cap  sur  eux.  tVoile  !  t 
répète-t-il  ;  mais  ce  mot,  qui  formulait  à  lui  seul 
toute  une  nouvelle  existence,  se  perdit  dans  Tes- 
pace  sans  éveiller  la  moindre  vibration  et  sans 
trouver  d'autre  écho  qu'un  second  murmure, 
semblable  au  gémissement  lugubre  d'un  instru- 
ment dont  la  table  d'harmonie  s'est  brisée. 

La  distance  qui  séparait  les  deux  bateaux  dis- 
parut cependant  de  plus  en  plus,  et,  peu  de 
temps  après,  ils  se  trouvèrent  bord  à  bord. 
Quelques  paroles  de  Porsmoguer,  son  pâle  vi- 
sage sur  lequel  se  voyaient  empreintes  tant  de 
souffrances,  le  spectacle  de  ses  deux  malb<^u- 
reux  compagnons  oui,  dans  un  long  et  pénible 
râlement,  consumaient  les  derniers  elTorts  de 
leur  vie  expirante,  eurent  bientôt  tout  expliqué 
aux  nouveaux  venus,  qui,  aprè$  leur  avoir  donné 
les  secours  dont  ils  purent  disposer,  se  dirigèrent 
immédiatement  sur  La  Teste,  port  auquel  ils 
appartenaient,  et  qui  était  peu  éloiané,  car  c'é- 
tait non  loin  du  bassin  d'Arcachon,  a  190  lieues 
de  Brest,  qu'ils  avaient  rencontré  ce$  infortunés. 

Arrivés  à^terre,  les  soins  les  plus  empressés 
leur  fursnt  prodigués;  mais Porsaioguer  put  seul 
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en  proiter  :  les  deox  antres  matelots  snocoDi- 
bèrent  pea  d'heures  après.  Ce  n'étaient  que 
deux  cadavres  que  TOcéan  ayait  rendus  à  la  pbge  I 

Le  lendemain,  trois  cercueils  furent  conduits 
an  champ  du  repos.  Trois,  car,  au  sein  même  de 
leur  détresse,  ces  malheureux  avaient  religieu- 
sèment  conservé  le  corps  du  jeune  mousse,  espé- 
rant pouvoir  le  déposer  en  terre  chrétienne. 

Ainsi  donc,  dans  ce  fatal  événement,  trots 
existences,  sur  quatre,  furent  détruites  ;  ainsi 
Tjoilà  trois  familles  plongées  dans  le  deuil,  dans 
la  misère  sans  doute,  et  ne  pouvant  compter  que 
sur  quelques  secours  bien  faibles,  hélas  I  compa- 
rativement à  leur  infortune;  car  la  caisse  des 
Invalides,  à  qui  seule  est  réservée  la  noble  mis- 
sion de  venir  à  Taide  des  populations  maritimes, 
et  qui  s'en  acquitte  avec  toute  la  sollicitude, 
toute  la  justice  d*une  bonne  mère,  la  caisse  des 
Invalides  n'est  pas  riche,  quoi  qu'on  en  dise  ;  et 
puis  elle  a  tant  d'enfants,  et  tant  d'enfants  mal- 
heureux I 

E.  EYMIlf, 
CommU  de  marine* 
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On  trouvera,  dans  tous  les  dictionnaires  de 
géographie,  par  qui  fut  découverte  cette  petite 
lie  bien  connue,  devant  laquelle  passent  presque 
tous  les  navires  qui  reviennent  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ou  de  rinde.  Cependant  ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  que  sa  position  géogra- 
phique fut  déterminée  avec  précision  par  la  cor- 
vette la  Coquille,  et  plus  tard  par  l'Astrolabe  (1). 

Cette  !lc,  jadis  déserte,  commence  à  offrir  un 
coup  d'œil  intéressant  pour  l'observateur,  et  de- 
vient une  preuve  de  ce  que  peut  un  bon  système 
administratif,  suivi  avec  constance,  dans  des 
lieux  qui  semblent  le  moins  propres  à  être  ha- 
bités. 

En  effet,  après  être  débarqué  et  avoir  franchi 
nne  grande  plage  de  sable  blanc,  on  ne  voit,  tant 
que  la  vue  peut  s'étendre,  qu'un  sol  volcanique, 
rougeâtre,  entrecoupé  de  plaines  et  de  hauts  pi- 
tons, sur  lequel  un  naturaliste  seul  peut  trouver 
des  traces  de  végétation.  Partout  on  ne  marche  que 
sur  des  laves  ou  des  tas  de  scories,  qui  dans  les 
plaines  présentent  cela  de  particulier,  qu'elles 

(I)  Voyes  V Atlas  de  M.  le  capitaine  Duperré,  qui  ûje  le 
moailUge  de  Sandy-Bay,  d'après  les  calculs  de  M.  Lottin, 
officier  de  marine,  par  7**  56*  9**  8  de  latitade  sad,  et  16** 
44'  25'  7  de  loDgitode  occidentale,  ou  par  it^  45'  30", 
4'aprèt  les  calcnU  de  M.  Jacqainot,  officier  de  t Astrolabe. 


forment  des  ëlëvatloiis  irrégnlières,  ocmime  si 
l'on  s'était  plu  à  les  relever  pour  cultiver  leurs 
intervalles  composés  d'une  terre  molle  et  rou- 
geâtre. La  montagne  la  plus  élevée  est  à  peu  près 
placée  au  milieu  de  l'Ile*  Les  nuages  qu'elle  at- 
tire et  fixe  à  son  sommet  y  ont  décomposé  les 
substances  volcaniques  et  produit  une  bonne 
terre,  seul  point  où  la  végétation  ait  commencé 
à  s'établir.  C'est  de  ce  lieu  qu'on  embrasse  par- 
faitement l'ensemble  gédogique  de  l'Ue,  et  qu'on 
voit  que  tous  ces  pitons,  plus  ou  moins  élevés, 
furent  des  centres  d'action,  lorsque  cette  terre 
était  dans  une  conflagration  générale.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  encore  leur  sommet  découpé  en 
cratère  plus  ou  moins  bien  conservé.  Un,  entre 
autres»  présente  un  accident  fort  remarquable. 
Vu  de  haut,  ses  bords,  parfaitement  arrondis, 
ressemblent  à  la  place  d'un  vaste  manège  qui  au- 
rait été  nouvellement  foulé  ;  on  y  aperçoit  jusqu'à 
la  différence  des  lignes  concentriques.  La  dispo- 
sition de  ce  cratère,  qui  n'a  que  très-peu  de  pro- 
fondeur, est  certainement  due  à  ce  qu'il  a  autre-^ 
fois  contenu  des  eaux  pluviales  qui  se  seront  peu 
à  peu  évaporées  en  laissant  les  traces  que  nous 
indiquons.  Les  Anglais  donnant  à  ce  lieu  le  nom 
de  Cirqtu  du  Diable.  Une  personne  qui  l'a  visité 
m'a  dit  que,  lorsqu'on  était  dedans,  on  ne  pouvait 
plus  apercevoir  la  régularité  de  son  ensemble  par 
la  grandeur  des  reliefs. 

De  cette  hauteur  encore  on  se  rend  parfaite- 
ment compte  de  cette  apparence  de  tas  de  sco- 
ries relevées.  C'est  qu'après  qu'elles  furent  for- 
mées, les  irruptions  qui  survinrent  furent  com- 
posées de  cendres  qui  remplirent  tous  les  vallons* 
les  égalisèrent  en  forme  de  plaines,  et  ne  laissè- 
rent que  les  sommités  de  ses  amas  apparentes. 
Tout  le  sommet  du  piton'  central,  une  partie 
même  de  ses  flancs  ne  se  composent  que  de  ces 
cendres  agglomérées  en  morceaux  de  la  grosseur 
du  doigt,  et  contenant  des  scories  légères,  des 
ponces  et  de  petites  obsidiennes  :  c'est  ce  que  les 
Italiens  nomment  rapillo.  On  creuse  avec  la  plus 
grande  facilité,  au  milieu  de  ces  masses,  des  che- 
mins et  des  excavations  où  les  habitants  se  logent 
momentanément.  Dans  les  coupures  pratiquées 
à  cet  effet,  on  remarque  des  teintes  diverses, 
toujours  dans  le  brun  ou  dans  le  noir,  et  quelque- 
fois des  veines  d'obsidienne  de  quelques  lignes 
d'épaisseur ,  qui  semblent  s'être  étendues ,  en 
coulant,  comme  le  ferait  du  ver  fondu  sur  du  sa- 
ble. Dans  quelques  localités  que  je  n'ai  point  vues, 
il  existe  de  gros  blocs  d'obsidienne  d'une  couleur 
noire. 

Les  contours  de  cette  lie  sont  très-dëchiquetés; 
il  n*y  a  point  de  ports  proprement  dits,  et  Ton 
mouille  sous  le  vent.  Les  plages  de  sable  sont 
exclusivement  formées  de  débris  de  coquilles 
et  de  madrépores.  £n  certains  lieux  du  bord  de 
la  mer,  où  ont  probablement  coulé  autrefois 
de  petits  ruisseaux,  l'on  remarque  des  agglo- 
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mératim»,  par  boMs,  âë  oe  sable,  qni  foarnit 
des  pierres  à  bfttfa*,  blaao^ies  et  facHes  à  tailler. 

Les  madrépores  qai  ooncoorent  à  former  ces 
pierres  if pistent  plus  vivants  ;  on  les  retrouve** 
rait  dans  la  rade,  à  Tendroit  mAme  où  l'on  débar- 
que.  Ih  ont  été  recouvert  par  les  irruptions;  il 
d'en  est  demeuré  que  quelques  lisières  que  la  mer 
a'pulvérisëes,  traçant  maintenant  les  plages  blan- 
ches sur  lesquelles  les  tortues  tiennent  déposer 
leurs  œufs.  Ce  sont  ces  animaux  qui  ont  rendu 
cette  Me  utile  aux  navigatenrs. 

Elle  n'a  odonnencée  d'être  habitée  d'une  ma- 
mère  fixe  qu'en. I815t  lorsqu'on  transporta  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène.  Les  Anglais  y  mirent  un 
lieutenant  de  vaisseau  avec  vingt-cinq  hommes, 
pour  empêcher  €|ne  d'autres  puissances  ne  s'y 
établissent,  et  qu'on  ne  pât,  de  là,  faire  quelques 
tentativea  pour  enlever  Napoléon  de  sa  prison» 
Si  vraiment  tel  a  été  le  motif  de  peupler  cette 
lie,  il  paraîtra  aussi  mal  fondé  que  pusillanime 
à  ceux  qui  ont  vu  Sainte-Hélàie  et  sea  redouta- 
bles fortifications. 

•  Peu  h  peu  le  nombre  des  habitants  s'est  aug- 
menté ,  et,  à  l'époque  oà  j'écrivais,  il  était  de 
deux  cent  vingt-quatre  hommes,  auxquels  il  faut 
ajouter  quelques  femmes.  Ge  sont  des  soldats  de 
làarine  commandés  parleurs  officiers.  Le  gouver- 
neiAr  est  un  capitaine,  et  Tétat-major  est  formé 
de  huit  ou  dix  personnes.  On  a  loué  en  Afrique 
des  hommes  de  couleur  qui  servent  pendant  un 
certain  temps,  mais  qui  ne  sont  point  esclaves. 
Dies  officiers»  des  soldats  y  ont  leur  femme  et 
toute  leur  famille. 

Les  matériaux  propres  aux  constructions,  moins 
lés  pierres,  sont  apportés  d'Angleterre  ou  du  Cap 
dfe  Bonne-Espérance.  Il  en  a  été  de  même,  pen- 
dant longtemps,  pour  les  aliments;  et,  à«présent, 
quoiqully  ait  dans  nie  beaucoup  de  chèvres,  de 
volailles  et  quelques  bestiaux,  on  est  toujours 
obligé  d'envoyer  des  vivres  salés  pour  une  grande 
partie  de  la  garnison.  Les  seuls  aliments  frais 
qu'on  puisse  distribuer  sont  des  tortues,  du  pois- 
son et  des  légumes. 

Le  premier  établissement,  qui  est  encore  le 
pins  considérable,  est  situé  sur  le  bord  de  la  mer, 
an  milieu  des  scories,  et  sur  le  sol  le  plus  aride 
que  j'aie  jamais  vu.  (1  est  formé  de  la  maison  du 
gotnrernenr  et  des  officiers,  de  quelques  autres 
maisons  particulières  et  de  grands  magasins  très- 
bien  construits.  Malheureusement  il  n'y  a  aucune 
trace  deau  douce  sur  le  rivage;  la  petite  quantité 
qu'en  possède  nie  vient  du  piton  dn^milieu,  dis- 
tant de  près  de  deux  lieues.  On  est  obligé  de 
transporter  à  dos  de  mulet  jusqu'à  l'établisse^ 
ment. 

J*ai  déjà  dit  que  le  sommet  de  cette  montagne 
étair recouvert  d'une  terre  végétale  profonde  et 
constamment. humide.  Les  Anglais  y  ont  imaginé 
des  cultures  parfaitement  entendues  de  la  plupart 
des  légumes  d'Europe.  On  a  commencé  aussi  à  y 
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planter  des  arbres,  car  il  n'y  en  a  point  de  natu- 
rels à  cette  terre.  An  milieu  de  ces  champs  sont 
des  étables  pour  les  bœufs,  et  plus  bas,  encore 
dans  la  région  des  nuages,  une  maison  avec  ses 
dépendances  pour  le  gouverneur  et  les  officiers. 

Par  un  transport  rapide  on  laisse  le  sol  brûlant 
et  aride  du  rivage  pour  se  trouver  au  milieu  de 
la  verdure  et  des  fleurs,  dans  une  température 
agréablement  fraîche.  Lef  spectacle  qu  on  a  au- 
dessous  de  soi  est  remarquable  par  sa  rudesse  et 
sa  sauvagerie;  c'est  l'image  de  la  désolation. 
Après  l'action  du  feu  il  n'est  resté  que  des  cra- 
tères éteints,  des  précipices,  des  pitons  rougeâ'* 
très  ou  des  roches  noires. 

Là,  comme  partout  oà  les  Anglais  s'établissent, 
ils  commencent  par  construire  des  routes  aussi 
solides  que  commodes,  parce  qu'ils  savent  corn- 
bien  cette  précaution  de  première  nécessité  cou- 
tribue  à  la  prospérité  d'une  contrée.  Les  habitants 
de  l'Ile-de-France  leur  rendent  pleinement  jus- 
tice à  cet  égard.  On  a  donc  commencé  à  l'Ascen- 
sion par  de  beaux  chemins  coupés  dans  la  mon-* 
tagne  ;  il  en  est  même  un  qui  la  contourne  en 
partie,  qu'on  peut  appeler  de  luxe,  vu  f  état  ac- 
tuel de  la  colonie.' 

C'est  ensuite  l'eau  qu'on  s'est  occupé  de  recueil* 
lir  avec  le  plus  grand  soiiy  parce  qu'elle  coule,^ 
non  pas  par  filet,  mais  goutte  à  goutte  dans  trois 
ou  quatre  endroits,  pendant  huit  mois  de  l'année. 
On  a,  à  cet  égard,  un  grand  nombre  de  tonneaux 
défoncés  par  un  bout,  placés  à  côté  les  uns  des 
autres,  communiquant  entre  eux  par  des  conduits 
et  se  remplissant  les  uns  par  les  autres.  Quelque- 
fois ce  n'est  que  l'humidité  du  lieu,  condensée  sur 
une  pierre,  dont  on  reçoit  les  gouttes  qui  tombent 
de  seconde  en  seconde.  Cette  eau  est  aérée,  sa- 
lubre  et  sans*  mauvais  go4t  ;  elle  est  meilleure  que 
celle  de  Sainte-Hélène,  qui  conserve  une  émana- 
tion de  la  terre  sur  laquelle  elle  coule. 

Le  gouverneur  de  cette  époque,  M.  Baie,  s'oc- 
cupait de  faire  construire  sur  le  penchant  de  la 
montagne  un  vaste  réservoir  en  pierres  de  taille 
pour  mettre  une  certaine  quantité  d'eau  en  ré- 
serve, soit  pour  la  garnison  ou  pour  les  navires 
qui  en  auraient  un  pressant  besoin.  Dès  ce  mo- 
ment même  l'on  pouvait,  sans  se  priver,  donner 
dix  tonneaux  d'eau.  Celle  destinée  aux  animaux 
provient  de  la  toiture  de  l'é table  à  bœufs,  qui  est 
couvei*te  d'une  toile  vernie,  sur  laquelle  les  nua- 
ges se  condensent;  et  comme  on  a  lâché  dans  la 
campagne  des  poules,  des  dindes,  des  pintades» 
des  pigeons  qui  sont  devenus  sauvages,  on  pousse 
la  précaution  jusqu'à  leur  mettre  à  boire  dans  des 
lieux  solitaires.  Certes,  ces  détails  peuvent  paraî- 
tre minutieux,  mais  c'est  de  leur  ensemble,  qui 
indique  un  ordre  pour  ainsi  dire  inné,  que  résulte 
le  succès. 

Les  tortues»  richesses  propres  à  cette  lie,  ont 
dès  le  commencement  de  Pétablissement  fixé  Tat*» 
tentioQ  des  colons.  On  sait  qu'auparavant  les  na« 
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\ires  abordaient  à  l-Ascension  pour  y  prendre 
de  ces  amphibies»  et  que  les  matelots  en  retour- 
naient sur  le  dos  souvent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  pouvaient  en  emporter  ;  elles  périssaient  dans 
cette  position  sans  être  utiles  à  personne. 

Depuis  l'arrivée  des  Anglais»  eux  seuls  se 
chargent  d'en  donner»  d'en  vendre  ou  d'en  échan- 
ger avec  les  navires  qui  en  ont  besoin.  Pour  cela, 
ils  ont  agrandi»  sur  le  bord  de  la  mer,  un  réser- 
voir naturel/dans  lequel  l'eau  se  renouvelle  à 
chaque  marée.  —  Il  peut  contenir  en  réserve 
une  centaine  de  tortues.  Pendant  six  mois  de 
Tannée»  ces  animaux  semblent  accourir  de  toutes 
les  parties  de  l'Atlantique  pour  déposer  leurs 
œufs  sur  les  petites  plages  sablonneuses  de  l'As- 
cension. C'est  la  nuit  qu'ils  choisissent  de  préfé- 
rence. Des  sentinelles  cachées  préviennent  de 
leur  arrivée,  et  des  hommes  armées  de  leviers 
les  renversent.  On  attend  au  lendemain  pour  les 

Î>orter  au  réservoir.  Conune  ce  ne  sont  que  des 
émelles»  on  a  le  soin  de  les  laisser  pcmdre  en 
partie  avant  que  de  les  prendre»  afin  de  ne  pas 
arriver  trop  promptement  à  la  destruction  de 
l'espèce.  Malgré  cela»  nous  en  avons  eu  à  bord 
de  notre  navire  qui  contenaient  encore  près  de 
quatre  à  cinq  cents  œufs. 

On  a  la  précaution  d'écarter  tout  ce  qui  pour- 
rait les  empêcher  d'aborder.  A  cet  effet»  on  ne 
reçoit  ni  ne  rend  de  salut»  parce  qu'on  s'est  aper- 
çu que  le  bruit  du  canon  leur  est  contraire.  On 
va  même  jusqu'à  empêcher  de  fumer  sur  le  ri- 
vage, parce  que  l'on  croit  que  l'odeur  du  tabac 
les  écarte.  Enfin  ces  précieux  animaux  trouvent 
encore  sur  le  bord  de  cette  île  1^  même  solitude 
qu'à  l'époque  où  elle  était  inhabitée.  L'espèce 
est  la  tortue  franche  ou  mydas,  ou  tortue  verte 
{testudo  viridis  des  naturalistes).  Les  individus 
sont  tous  de  la  plus  grande  taille,  pesant  géné- 
ralement de  4  à  500  livres,  souvent  davantage  ; 
on  eu  aurait  même  vu,  dit^n,  de  800  (1).  Il  s'en 
consomme  ordinairement  huit  cents  par  an.  C'est 
un  excellent  manger  pour  les  marins.  Bien  accom- 
modé, il  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  du 
jeune  bœuf.  On  ne  mange  ordinaiçement  que  les 
chairs  qui  couvrent  les  membres,  ou  quelquefois 
les  œufs  les  plus  avancés  et  prêts  à  sortir,  qu'en 
trouve  dans  le  ventre  ;  de  sorte  qu'il  y  a  beau- 
coup de  perte,  et  que  la  quantité  de  viande  dont 
on  se  sert  se  réduit  à  assez  peu  de  chose,  vu  la 
masse  totale  de  l'animal.  Cependant  on  peut  tout 
aussi  bien  faire  usage  des  intestins.  On  sait  que 
les  tortues  ne  mangent  point  à  bord  des  vais- 
seaux, et  ne  demandent  d'autre  soin  que  de  jeter 
dessus  un  peu  d'eau  de  mer,  et  de  les  abriter  du 
soleil  qui  les  dessèche  et  les  tue. 

(1)  En  1828,  touchant  à  l'Ascension,  à  bord  du  navire  la 
Pallas,  nous  avons  pris  une  de  ces  tortues  de  la  grande 
espèce,  qui  pesait  620  kilogrammes.  J'ai  sous  les  yeux  cette 
nyte  de  mon  journal  de  cette  époque. 

^ .     {Note  du  rédaoteut,)    ^; 


La  tempéraCiire  du  haut  de  la  montagne  <lif« 
fère  toujours-  de  iO  à  12 .  degrés  de  ceUe  de  la 
plaine.  Dans  la  saison  des  pluies,  qui  est  la  plus 
fraîche^  le  minimum  du  thermomètre  jde  Faren- 
heit  est,  sur  la  pkge,  à  70  degrés,  et  dans  la 
montagne  à  58  degrés.  C'est  probablement  alors 
qu'op  peut  recueillir  jusqu'à  900  gallons  d'eau 
par  jour  de  toutes  les  sources  réunies.  (  Le  gallon 
est  de  quatre  bouteilles. } 

Dans  les  autres  saisons,  le  maximum  de  la  cha- 
leur est  ^r  la  plage  de  92  degrés  ;  à  la  mon* 
tagne,  de  80  degrés;  par  conséquent  il  ne  gèle 
jamais,  jamais  non  plus  on  n'a  reçu  de  ooups  de 
vent. 

Quelqu'un  de  bien  instruit  m'a  dit  qu'il  n'y 
avait  point  de  dépenses  spéciales  affectées  à  cette 
petite  colonie,  qu'elles  étaient  prises  sur  la  masse 
générale  qu'occasionnent  les  plus  grandes* 

Voici  la  liste  des  gouverneurs  qui  se  sont  suc* 
cédé  depuis  le  commencement  de  l'établissement, 
qui  a  été  formé  psir  : 

l»  Le  lieutenant  de  vaisseau  Guppaze,  en  i81S» 
avec  vingt-cinq  hommes  ; 

2<»  Major  Campbell,  avec  trente-neuf  hommes» 
arrivé  en  septembre  1821,  parti  en  mars  1824  ; 

Z^  Colonel  NicoU ,  avec  detix  cent  vingt-deux 
hommes,  arrivé  en  mars  1824,  parti  en  octobre 
1828; 

4<^  Capitaine  Bâte ,  avec  deux  cent  vungt^leux 
hommes,  arrivé  en  novembre  1828. 

H.  le  capitaine  Bâte,  par  son  air  de  douceur 
et  de  bonté,  semble  être  né  pour,  conduire  un 
pareil  établissement,  qui  demande  réellement 
pour  cela  une  trempe  particulière  de  cacactère  ; 
car  ce  rocher  ressemble  à  l'exil  le  plus  affreux» 
et  le  serait  en  effet  pour  tout  autre  peuple  que 
des  Anglais,  qui  ne  sauraient  pa^,  comme  on  dit 
en  terme  de  marine,  s'installer.  Ce  gouverneur 
et  ses  officiers  agissent  sans  la  moindre  céré- 
monie, et  sont  toujours  dans  le  costume  le  plus 
simple,  parce  qu'il  est  le  plus  commode.  C'étaient 
bien  là  les  gens  qui  nous  convenaient.  Os  nous 
firent  toutes  les  politesses  qui  étaient  en  leur 
pouvoir,  et  leur  table  nous  fut  constamment  ou- 
verte pendant  la  semaine  que  nous  passâmes 
parmi  eux.  Nous  eûmes  Tavantage  de  leur  don- 
ner à  diner;  ils  parurent  prendre  plaisir  à  une 
société  passagère  qui  rompait  pour  eux  la  mom^ 
tonie  de  leur 'existence.  On  y  porta  diverses  san- 
tés. Quelques-unes  furent  appuyées  d'un  mo- 
deste coup  de  canon,  afin  de  ne  pas  trop  effrayer 
les  tortues,  et  dans  cette  circonstance  on  se  re- 
lâcha un  peu  de  l'utile  sévérité  du  règlement. 
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DANS   LA  HANCHE, 

80I/a  JJL  BÉPimUQUS. 

Exploits  da  corsaire  bonlonnais  r£/>ii/^.— Conrage  et  bra- 
voure dn  capitaiBe  Laugier.  —  Double  combat  du  cor- 
saire ie  Prodige.  --  Naufk*age  de  V Enfant  de  la  Patrie,— 
Belle  affaire  des  deux  corsaires  V Espiègle  et  le  iUtsé  con- 
tre un  brig  de  guerre  anglais. 

Les  ticissitudes  politiques  qui  agitèrent  1787 
avant  que  la  baïonnette  de  nos  armées  républi- 
caines n'atteignit  jusque  dans  la  législature  les 
conspirations  de  l'aristocratie,  avaient  bien  pu 
désorganiser  les  forces  navales  devant  lesquelles 
tremblait  l'Angleterre;  mais  si,  par  le  renverse- 
ment du  ministère  Trugaet,  les  royalistes  avaient 
dissipé  les  espérances  que  la  France  avait  placées 
sur  ses  escadres,  ce  qu'ils  ne  purent  obtenir,  ce 
fat  d'arrêter  les  triomphes  de  nos  armements  par- 
ticuliers. 

L'année  1797  imprima  à  cette  industrie  guer- 
rière le  même  élan  qu'elle  avait  reçu  de  l'année 
qui  l'avait  précédée  ;  une  multitude  de  nouveaux 
bâtiments  vinrent  s'associer,  par  l'audace  de  leurs 
entreprises,  aux  succès  déjà  obtenus  par  nos 
croiseurs  :  Firopossibilité  de  rapporter  tous  leurs 
exploits  nous  force  à  ne  reproduire  dans  la  sta- 
tistique de  cette  navigation  que  ceux  qui  frappè- 
rent le  plus  vivement  l'attention  publique. 

VUnUé,  de  Boulogne,  ouvre  cetle  glorieuse 
série;  ce  corsaire,  grand  chasse-marée  portant 
m  canons  de  4,  avait  consumé  la  fin  de  décembre 
sur  les  eaux  d'Angleterre,  d'où  il  avait  expédié 

i>Iusieurs  prises  vers  les  ports  de  France  ;  dans 
es  premiers  jours  de  janvier,  il  se  dirigeait  lui- 
même  vers  Boulogne,  traînant  à  sa  remorque  un 
sloop  amariné  de  la  veille,  lorsqu'il  aperçut  un 
bâtiment  anglais  courant  sur  lui. 

Le  capitaine  Carry  ne  fut  pas  longtemps  sans 
reconnaître  l'inégalité  des  forces  qui  existait 
entre  son  embarcation  et  le 'bâtiment  ennemi; 
il  abandonna  donc  sa  capture,  et  prit  chasse; 
FAnglais  força  de  voiles  et  se  porta  avantageu- 
sement sui'  ses  traces. 

C'était  un  beau  cutter  dont  la  carène,  doublée 
de  cuivre,  mêlait  ses  reflets  métalliques  aux  tein- 
tes sereines  de  la  mer;  quatorze  caronàdes,  d'un 
calibre  très-lourd,  garnissaient  ses  sabdrds  ;  un 
équipage  très-nombreux  couvrait  son  pont  :  ce 
bâtiment,  nommé  le  5u)an^  appartenait  au  service 
de  la  douane. 

le  capitaine  Carry  eut  bientôt  acquis  la  con- 
viction qu'il  ne  pouvait  éviter  d'être  atteint  par 
l'ennemi.  Le  cutter  tombait  en  effet  sur  son  sil- 
lage avec  une  rapidité  qui  dévorait  la  distance. 
n  n'avait  d'autre  espoir  d'échapper  à  cet  Anglais, 
que  celui  de  lui  causer  quelque  avarie  assez  grave 
pour  ralentir  sa  poursuite;  il  résolut  de  tenter 


cette  chance.  Virant  aiissitêt  de  bord,  il  se  diri- 
gea vers  k  Swan,  en  recommandant  expressé- 
ment à  son  monde  de  pointer  à  démâter.  Le 
combat  ne  tarda  point  à  s'engager  avec  une  vi* 
gueur  qui  se  maintint  durant  trois  heures  que  les 
deux  ennemis  se  canonnèrent  bord  à  bord.  Le 
corsaire  français  fut  si  maltraité  par  le  cutter, 
que  pour  lui  toute  possibilité  de  s'éloigner  du 


rompue,  en  suppléai 
la  force  matérielle  par  la  puissance  du  courage. 

f  Garçons!  dit  cet  intrépide  officier  à  ses  hom- 
mes dont  la  valeur  lui  était  connue,  il  n'y  a  pas 
de  milieu,  aborder  l'Anglais  ou  pourrir  dans  les 
pontons.  Vous  sentez-vous  le  cœur  de  l'enlever? 

—Abordons!  abordons!»  lui  répond  l'équipage 
d'une  seule  voix. 

Un  coup  de  barre  porte  VXJniié  sur  le  Swan; 
les  Français  sautent  à  bord,  une  mêlée  furieuse 
ensanglante  le  pont.  Le  capitaine  anglais  tombe 
frappé  d'un  coup  de  hache  auprès  de  six  des  siens, 
renversés  par  les  sabres  ou  les  balles  ;  les  autres 
demandent  quartier  :  les  républicains  sont  vain- 
queurs 1 

Le  citoyen  Carry  fit  immédiatement  rétablir 
le  gréement  et  les  voiles  hachées  par  la  mitraille 
•et  les  boulets,  et  gouverna*  sur  le  Havre,  dans  le 
port  duquel  il  entra  le  lendemain  avec  sa  prise. 
Les  félicitations  du  Directoire  et  une  hache  d'hon- 
neur furent  la  récompense  que  l'équipage  de 
rt/nît^  reçut,  pour  cet  exploit,  dans  la  personne 
de  son  chef. 

Le  4  floréal (25  avril)  vit  s'accomplir,  dans  les 
lagunes  mêmes,  un  forfait  où  le  capitame  français» 
le  citoyen  Laugier,  déploya  un  courage  qui  ne  fit 
que  rendre  plus  odietiix  le  crime  dont  lui  et  ses 
compagnons  devinrent  les  victimes. 

Les  Pâques  vëronaises  eurent  de  funèbres 
échos  dans  les  populations  fanatiques  de  Venise. 
Tandis  que  les  influences  d'une  noblesse  et  d'une 
inquisition  machiavéliques  lançaient  une  foule 
égarée  contre  les  ennemis  de  leur  despotisme,  un 
petit  lougre  français,  poursuivi  par  plusieurs  fré- 
gates autrichiennes,  vint  se  réfugier  sous  la  pro- 
tection de  la  place.  Le  vent  était  violent  et  la 
mer  très-dure  ;  penché  sous  le  poids  de  cette  brise 
carabinée,  le  corsaire  français  était  venu  jeter 
l'ancre  sous  les  batteries  du  Lido,  que  son  canon 
avait  militairement  saluées  de  neuf  coups. 

Ordre  lui  fut  transmis  aussitôt  de  s'éloigner  de 
ce  mouillage.  Indigné  de*  ce  dcni  d*bospitalité» 
Laugier,  malgré  la  présence  de  l'ennemi,  se  pré- 
parait à  exécuter  cette  sommation,  lorsque  les 
forts  croisèrent  sur  lui  le  feu  de  tous  leurs  canons. 
Le  capitaine  français,  ne  voulant  pas  exposer  son 
équipage  à  ces  volées  meurtrières,  fait  descendre 
tous  ses  hommes  dans  la  cale,  et  accompagné  seu- 
lement de  ses  deux  officiers,  monte  sur  le  pont  ; 
en  vain  son  porte-voix  annopce-t-il  qu'il  est  prêt 
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à  le  retirer  :  la  canonBade  codUboc,  et  ces  braves 
officiers  tombent  sous  les  boulets  qui  balaient  le 
pont  du  corsaire  français. 

Le  feu  des  batteries  ne  s'éteignit  que  lorsque 
des  chaloupes,  chargées  d'une  soldatesque  esck- 
vonne»  vinrent  achever  l'œuvre  des  boulets.  Tous 
les  malheureux  qui  se  trouvaient  encore  sur  le 
corsaire  furent  égorgés,  à  l'exception  de  trois 
marins  que  l'on  traîna  dans  les  prisons. 

Bonaparte,  vainqueur  de  l'Autriche,  vint  bien- 
tôt venger  ce  forfait  ;  en  vain  cette  oligarchie 
épouvantée  lui  députa-t-elle  une  commission  char- 
i;ée  de  fléchir  son  courroux*     . 

c  Je  ne  puis,  dit-il  à  ces  envoyés,  vous  rece- 
voir ainsi  couverts  du  sang  français.  Mes  prison- 
niers sont-ils  délivrés,  les  assassins  sont-ils 
poursuivis?  Point  de  vaines  paroles.  Mes  compa- 
triotes ont  été  massacrés,  it  faut  une  vengeance 
éclatante.  > 

Les  envoyés  ayant  voulu  arguer  de  la  difficulté 
de  connaître  et  de  saisir  les  coupables,  il  pour- 
suivit : 

f  Eh  bien,  ce  que  ne  peuvent  vos  magistrats, 
je  l'exécuterai  moi-même.  J'ai  fait  la  paix,  j'ai 
quatre-vingt  mille   honmiës;  j'irai  briser   vos 

Î plombs,  je  serai  pour  Venise  un  second  Attila, 
e  ne  veux  plus  ni  inquisition  ni  livre  d'or  :  ce 
sont  des  institutions^  des  siècles  de  barbarie  ; 
votre  gouvernement  est  trop  vieux,  il  faut  qu'il 
s'écroule.  > 

Rien  ne  put  calmer  sa  colère  ;  les  offres  de 
tribut  que  firent  les  députés  furent  rejetées  avec 
indignation,  c  Quand  vous  couvririez  toute  cette 
plage  d'or,  ces  trésors  ne  pourraient  payer  le 
sang  d'un  seul  Français.  ^  Cette  vieille  puissance, 
'dont  les  escadres  avaient  conquis  l'empire  mili- 
taire et  commercial  du  Loirant,  dont  les  armées 
avaient  dominé  l'Italie,  paya  son  crime  de  sa  vie*. 
Le  lion  de  Saint-Marc  fut  offert  en  hécatombe  aux 
mânes  de  nos  matelots. 

Le  corsaire  le  Prodige  se  signala  quelques  mois 
après  dans  un  combat  ou  le  courage  de  son  brave 
équipage  obtint  une  bien  différente  fortune. 

Ce  navire,  portant  quatorze  canons  de  4,  et 
monté  par  un  équipage  de  quatre-vingts  hom- 
mes, sortit  le  21  juin  du  port  de  Dunkerque, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Yandezande. 
La  première  partie  de  sa  croisière  fut  remarqua- 
ble par  le  nombre  des  bâtiments  anglais  qu'il 
amarina  et  dirigea  sur  la  France  ;  la  seconde  fut 
non  aussi  lucrative,  mais  incontestablement  plus 
glorieuse.  • 

Le  28,  il  naviguait  par  le  54^  de  latitude  sep- 
tentrionale, lorsque  ses  vedettes  découvrirent 
un  convoi  de  neuf  voiles  sur  les  limites  nord- 
ouest  de  son  horizon.  U  gouverna  sur  eUes;  mais 
ces  navires,  au  lieu  de  se  couvrir  de  voiles  et  de 
se  diiperser,  se  formèrent  en  ligne  de  combat, 
et  se  mirent  en  panne.  Bien  que  cette  flotte  fût  1 
ime  réunion  de  navires  marchands,  elle  se  trouva  | 


offrir  ainsi  un  front  armé  de  jpuurante-qoatre  ca-^ 
nous  de  4  et  de  6,  et  plusieurs  caronades  de  18. 
Ces  navires,  dont  les  signaux  correspondaient 
avec  ceux  d'un  grand  troîs-mâts,  leur  amiral,  af- 
fectaient l'attitude  et  les^abitudes  d'une  escadre. 

Le  Prodige,  parvenu  vers  une  heure  et  demie 
à  quelques  encablures  au  vent  de  leur  ligne,  lenr 
présenta  le  côté  et  commença  le  combat.  L'ac- 
tion devint  aussitôt  générale,  et  s'engagea  des 
deux  «côtés  avec  une  énergie  que  le  capitaine 
français  n'attendait  pas  de  ces  négociants  armés. 
Si,  lorsque  le  feu  cessa  après  avoir  grpadé  six 
heures,  deux  des  bâtiments  ennemis  avaient  été 
obligés  d'amener  leurs  pavillons,  les  trous  de  bou- 
lets que  le  Prodige  avait  reçus  dans  sa  coque»  sa 
misaine  dérallnguée,  ses  voile^  et  son  gréement 
en  lambeaux,  annonçaient  que  le  corsaire  avait 
au  moins  acheté  son  triomphe. 

Le  capitaine  amarina  ses  prises,  la  nuit  s'é- 
coula employé  des  deux  côtés  à  réparer  les  ava- 
ries causées  par  le  combat.  La  mer  était  d'u^ 
calme  aussi  profond  que  Tair  était  tranquille.  Les 
navires  ennemis  ne  purent  ainsi  preiter  de  Fob- 
scurité  pour  se  disperser.  Ils  s'éloignèrent  ee^ 
pendant  d'une  demi-lieue  du  théâtre  du  combat^ 
Le  Pxodige  ayant  jivré  toutes  ses  voiles  au  frais 
léger  qui  s'éleva  le  lendemain  sur  les  huit  heures, 
s'attacha  à  leur  poursuite;  la  faiblesse  du  vjsnt 
le  força  de  border  ses  avirons  de  galère. 

U  joignit  l'ennemi  vers  la  même  heure  à  lar 
quelle  le  combat  avait  commencé  la  veille.  Cettç 
sîffaire  fut  p||is  sérieuse  encore  que  la  précédente;* 
les  sept  navires  anglais  étant  parvenus  à  envelop- 
per le  corsaire,  le  foudroyèrent  à  portée  de  pis- 
tQlet.  Le  Prodige  essuya  les  pertes  et  les  ravages 
les  plus  terribles  ;  son  pont  se  couvrit  de  cada- 
vres; sa  carène,  trouée  et  disjointe,  recevait  l'eau 
avec  abondance  :  matelots  et  soldats  n'en,  dour 
naient  pas  moins  l'exemple  de  l'abnégation  et  du 
plus  grand  courage.  Uu  sergent  de  la  garnison 
est  atteint  par  un  boulet;  ce  brave,  baigné  dans 
son  sang,  réunit  toutes  ses  forces  pour  exalter 
l'enthousiasme  de  ses  compagnons  :  c  Songez,  di- 
sait-il, à  ceux  qui  voulaient  le  secourir,  soBT^e» 
à  ceux  de  nos  frères  blessés  qui  peuvent  en  ror 
venir;  conservez-les  à  la  république.  »  Il  mourut 
en  héros. 

Son  exemple  et  ses  paroles  exaltèrent  tous  lea 
courages  •;  les  bordées  éclatèrent  avec  une  nou-o 
velle  furie,  trois  nouveaux  adversaires  amenèrent 
leurs  pavillons ,  les  autres  prirent  aussitôt  la 
fuite.  L'affaiblissement  dont  les  deux  combats  et 
l'armement  des  bâtiments  capturés  frappèrent  son 
équipage,  l'empêchèrent  de  poursuivre  les  quatre 
fuyards,  il  se  dirigea  avec  ses  cinq  prises  vers  le 
Texel,  d'oit  il  regagna  la  rade  de  Dunkerque, 
pour  y  jeter  l'ancre  le  2  juillet. 

Le  convoi^  dont  il  avait  enlevé  plus  de  la  moi- 
tié des  voiles,  venait  de  Memel  et  se  dirigeait  vers 
Londres,  chargé  de  toile,  de  fer,  de  chanvre  et  de 
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pelleterie  :  il  arriva  beureiiseiaent  dans  les  eauK 
du  TexeK 

Vers,  cette  époque»  FEnfant' de 'la --Patrie, 
.grand  corsaire  de  réchantilloQ  et  de  la  dimension 
de  nos  plus  fortes  corvettes,  assailli  par  plusieurs 
coups  de  vent  successifs,  se  perdit  dans  les  lames 
orageuses  de  la  Norwége.  Ce  sinistre  disparut  au 
milieu  de  nos  triomphes. 

Le- dernier  fait  d'armes  de  celte  année,  funeste 
au  commerce  anglais,  est  dû  à  deux  bâtiments 
boulonnais. 

L'Espiègle  et  le  Rusé»  jolies  embarcations  plei- 
nes de. ces  qualités  nautiques  qui  donnaient  tant 
d'avantages  à  nos  croiseurs,  sortirent  du  lit  de  la 
Lianne  dans  les  premier^  jours  de  décembre.  Le 
Rusé,  commandé  par  le  capitaine  Formentin,  por- 
jtait  huit,  canons  de  4  ;  VEspiègle,  capitaine  Du- 
chesne,  en  avait  dix.  Ces  deux  navires  ayantren- 
contré  un  convoi  nombreux  qui  naviguait  sous 
Tescorte  de  plusieurs  corvettes,  le  suivirent  quel- 
que temps  dans  Tespoir  quun  coup  de  vent,  une 
avarie  ou  de  fausses  manoeuvres  en  distrairaient 
i|Qelques  bâtiments  dont  ils  pourraient  sans  danr 
ger  faire  leur  proie.  Les  premiers  jours  s'écou* 
lèrent  sans  réaliser  leur  espoir  ;  dans  la  nuit  du 
21  au  22,  rinutilité  de  leur  expectative  Içs  fit  se 
hasarder  à  s'approcher  du  convoi  pour  s'y  mêler. 
Cette  démarche  ayant  fait  apercevoir  au  capi- 
taine Duchesne  un  navire  assez  éloigné  du  gros 
de  la  flottille  pour  qu'on  pût  l'enlever  sans  se 
compromettre  avec  les  convoyeurs,  gouverna  im- 
médiatement sur  lui.  Lorsqu'il  put  apercevoir  le 
travers  du  navire,  qu'à  son  arrière  il  avait  pris  pour 
uir  marchand,  il  reconnut  un  des  forts  brigs- 
canonnières  attachés  au  service  des  côtes  britan- 
niques. Ce  navire  portait  en  batterie  barbette  des 
pièces  de  18  et  des  caronades  de  32. 

L'Espiègle,  qu'avait  démasqué  sa  manœuvre, 
se  trouvait  trop  près  pour  essayer  dese  retirer; 
Lalternative  qui  s'ofirait  à  lui  était  de  se  rendre 
ou  d'aborder.  Le  brave  équipage,  commandé  par 
le  citoyen  Duchesne,  n'avait  donc  pas  a  choisir. 
Il  continua  à  se  porter  sur  le  brig  anglais.  Le 
Rusé,  ayant  reconnu  le  danger  que  courait  son 
matelot^  se  dirigea  aussitôt  à  son  secours;  les 
deux  navires  français  ne  pouvaient  laisser  un  seul 
instant  languir  leur  attaque.  La  supériorité  de 
leur  ennemi' établissait  déjà  le  combat  assez  dou- 
teux pour  que  les  deux  corsaires  ne  donnassent 
point  le  temps  aux  forces  de  l'escorte  de  venir 
les  écraser.  Ils  renoncèrent  presque  à  faire  usage 
de  leurs  canons.  Un  feu  de  mousqueterie  couvrit 
seul  la  canonnière  anglaise  d'une  grêle  de  balles, 
tandis  que  les  deux  Français  cherchaient  à  l'ac- 
coster. Après  plusieurs  tentatives  manquées, 
l'Espiègle  réussit  à  lui  jeter  quatorze  hommes. 
Le  lieutenant  Tack,  de  Dvinkerque,  était  à  la  tète 
de  cette  poignée  de  braves.  Le  brig  leur  opposa 
soixante -huit  combattants.  Les.  Français,  sans 
s'effrayer  du  nombre,  cbar^ent  l'ennemi  avec  une 


intrépidité  et  une  viguew  îndule  ;  tot  Aii|^ 
ne  résistent  que  par  la  puissance  du  nombre  ;  les 
Républicains  redoublent  d'ardeur;  Tack,  dont 
un  coup  de  sabre  dans  le  flanc  n'a  fait  jusque-là 
qu'exalter  l'énergie,  est  mis  hoi*s  de  combat  par 
un  coup  de  feu  qui  l'atteint  au  cou  ;  sa  chute 
excite  ses  compagnon^  à  le  venger  ;  le  camafe 
devient  affreux  :  le  capitaine  et  le  second  du  brig 
sont  abattus  sur  un  monceau  de  cadavres  ;  réqu|- 
page,  ne  pouvant  résbter  à  la  furie  de  cette  attaque, 
se  rend  à  merci.  Le  brig  est  amariné;  ses  eouleum 
nationales  ;sont  remplacées  par  notre  glorieux 
pavillon,  et  il  est  enlevé  dans  les  eaux  mêmes  di» 
deux  corvettes. 

Les  acclamations  de  la  population  bôulonnaise 
saluèrent  le  lendenmin  l'entrée  de  Ce  beau  navire 
dans  la  Lianne.  Les  félicitations  du  Directoire 
vinrent  se  mêler  au  concert  de  louanges  qu'obtint 
ce  noble  exploit. 

FoLGENGE-GinAU . 
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EIfTRE   OUAN  ET   ALGI»,   £T  CAPTIVITE   SUft   ftA  - 

c6tb  n'AFniQijB. 

Tout  le  monde  sait  dans  quelles  vues  a  été  eiir 
treprise  l'expédition  d'Alger.  C'était*  en  premifàr^ 
ligne,  l'abolition  de  la  piraterie  et  de  l'esclavagta 
des  chrétiens;  mais  sur  cette  partie  des  côtes  afri- 
caines, on  ne  se  fait  pas  une  idée  juste  de  la  bap^ 
barie  avec  laquelle  on  traitait  les  malheureux  je^ 
tés  par  une  tempête  sur  ces  plages  inhospitalières. 
Le  tableau  des  tortures  réservées  à  ceux  que  la 
mort  épargnait  dans  un  naufrage  a  été  fidèle- 
ment tracé  par  une  des  nombreuses,  victimes  de 
la  cruauté  des  Maures.  P.-J.  Dumontapeiutavep 
une  effrayante  vérité  les  souffrances  qu'il  a  en- 
durées pendant  dix-huit  années  d'esclavage  au 
milieu  de  ces  hordes  que  nos  armées  auront  bjeur 
tôt  soumises  et  forcées  de  reconnaître  les  droits 
des  gens  et  de  l'humanité. 

Voici  un  abrégé  de  la  relation  qu'il  a  publiée; 
elle  offre  des  détails  fort  peu  connus. 

Je  quittai  la  maison  paternelle  à  l'âge  de  douze 
ans,  pour  me  mettre  au  service  d'un  officier  de 
marine  que  je  suivis  dans  Texpédiiion  de  Gi*> 
braltar.  Je  m'embarquai  au  port  d'Alacire,  en  Es- 
pagne, sur  le  brig  français  le  Lièvre^  qui  devait 
se  rendre  à  Mahon.  Le  soir  même  de  notre  dé- 
part, une  violente  tempête  jeta  le  bâtiment  en 
débris  sur  les  côtes  d'Afrique,  entre  Oran  et  AI* 
ger.  Soixante  personnes  disparurent  sous  lesflotSf 
et  quatre-vingts  seulement  parvinrent  à  terre  ac* 
câblées  de  lassitude*  A  peine  avions-noii§  nii  le 
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pied  à  terre,  que  nous  famés  ftssâilUs  par  lés  Ara- 
bes. La  plupart  des  naufragés  se  laissèrent  égor- 
ger comme  des  moutons  :  je  fus  blessé  d'un  coup 
de  lance  et  frappé  en  même  temps  d'une  balle  à 
la  jambe.  Au  poi^t  du  jour,  les  Arabes  nous  liè- 
rent les  bras  en  croix,  et  nous  attachèrent  à  la 
queue  de  leurs  chevaux.  Nous  marchâmes  trois 
nuits  de  suite.  La  dernière  marche  se  fit  de  jour, 
parce  que  nos  conducteurs  n'avaient  plus  rien  à 
craindre.  Chaque  pas  rouvrait  nos  blessures  que 
le  sang  séché  avait  un  peu  refermées.  Nous  arri- 
vâmes le  soir  à  la  montagne  Félix,  demeure  du 
oheik  Osman. 

Nous  lui  fûmes  présentés.  Lorsque  nous  lui  dl- 
ines  que  nous  étions  Français,  il  s'écria  : — Fran- 
çaiil  sans  foi  y  sans  loi,  malins  et  diables. —  Qu'on 
les  jette  à  la  .chaîne.  On  nous  mit  tout  nus,  hors 
un  court  jupon  de  laine  ;  on  nous  attacha  deux 
à  deux  à  une  grosse  chaîne  d'environ  dix  pieds 
de  long,  fixée  aux  pieds  par  un  anneau  en 
forme  de  forme  de  fer  à  cheval  ;  on  nous  con- 
duisit au  bagne  à  une  demi-lieue  du  palais.  Deux 
mille  esclaves  j  sont  détenus.  Il  est  très-obscur, 
n'ayant  que  d^étroites  ffenétres  placées  de  dis- 
tance en  distance,  qui  permettent  de  voir  toutes 
les  nuits  des  animaux  féroces  prêts  à  dévorer 
les  prisonniers;  Le  bagne  est  gardé  par  des  sol- 
dats qui  tirent  souvent  des  coups  de  fusil  chargés 
à  sel  sur  les  esclaves  qui  font  du  bruit.  Quoique 
mes  blessures  me  causassent  de  vives  douleurs, 
je  fus  forcé  d'aller  au  travail  comme  les  autres  à 
six  heures  du  matin,  traînant  la  chaîne,  ejt  ramas- 
sant quelques  grains  de  blé  de  Turquie  qu'on 
nous  jetait  comme  à  des  chiens. 

Après  avoir  tiré  toute  la  journée  une  charrue 
avec  une  douzaine  d'esclaves,  je  fus  ramené  en 
prison,  meurtri  des  coups  que  j^avais  reçus  du 
gardien.  Un  Italien,  voisin  de  ma  chaîne,  touché 
de  mes  souffrances,  prit  un  b&ton  qu'il  enveloppa 
de  chanvre  ;  ille  fit  entrer  dans  la  plaie  du  coup 
de  lance  en  me  causant  d'indicibles  tourments; 
il  parvint  à  établir  une  espèce  de  séton  :  je  gué- 
ris au  bout  de  trois  mois. 

Parmi  les  deux  mille  personnes  du  bagne,  il 
se  trouve  des  vieillards  qu'on  occupe  à  nettoyer 
les  ordures  du  b&timent.  Quand  leur  faiblesse  ne 
leur  permet  plus  de  travailler,  les  gardiens  les 
tuent  à  coups  de  fusil,  et  leurs  crânes  servept 
de  vases  aux  esclaves.  On  traite  de  la  même  ipa- 
nière  les  jeunes  gens  atteints  de  maladies  graves. 

Les  captifs  se  lèvent  à  deux  heures  du  matin. 
Les  uns  travaillent  au  jardin  du  cheik,  les  autres 
coupent  du  bois  :  ceux-ci  défrichent  des  monta- 
gnes, ceux-là  tirent  la  charrue  ;  on  les  y  attelle 
par  six  ou  huit  paires.  Pendant  le  travail,  les 
gardiens  veillent  autour  de  nous,  bien  armés, 
pour  éloigner  les  bêtes  féroces,  et  principale- 
ment les  lions  et  les  tigres,  dont  quelques-uns 
sont  de  la  grosseur  d'un  mulet. 

Les  Arabes  adressent  trois  fois  par  jour  leur 


prière  à  Mahomet  ;  à  deux  heures  du  matin,  à 
midi  et  à  quatre  heures  du  soir.  Cette  cérémonie 
dure  environ  dix  minutes,  et  c'est  ce  temps  si  pré-* 
cieux  de  midi  que  prennent  les  esclaves  pour  dé* 
rober  à  la  hâte  les  fruits ,  les  légutnes.  et  même 
le  blé  qu'ils  rencontrent  dans  leur  chemin.  Ce 
n'est  pas  que  ce  vol  soit  autorisé  par  les  gar- 
diens ;  mais  rien  au  monde  ne  pouvant  les  dis- 
traire de  leur  prière,  le  vol  s'effectue  impuné- 
ment. 

En  allant  aux  champs  dans  les  terrains  incultes, 
nous  ressentions  une  faim  et  une  soif  dévorante. 
Le  soleil  dardait  perpendiculairement  ses  rayons 
sur  notre  peau  devenue  d'une  couleur  très-foncée. 
Qu'on  juge  de  ses  effets  sur  des  dos  écorchés  et 
meurtris.  Nous  couvrions  notre  tête  de  feuil- 
lage, et  nous  ombragions  notre  poitrine  de  notre 
barbe.  La  mienne,  qui  me  descendait  à  la  cein- 
ture, servait  à  ine  garantir  de  la  chaleur,  du 
vent  et  de  la  pluie. 

Quelquefois,  si  nous  rencontrions  en  chemin 
une  moitié  d'ours  ou  de  sanglier  déchiré  par  les  ' 
tigres  ou  les  lions,  nous  demandions  la  permis- 
sion d'achever  leur  rebut  :  c  Oui,  mange,  chien 
de  chrétien,  »  répondaient  les  Koubals. 

'  On  conçoit  qu'avec  un  pareil  genre  de  vie; 
notre  corps  s'endurcissait  à  la  fatigue  ainsi 
qu'aux  durs  traitements.  Nous  avions  les  mains 
si  remplies  de  callosités,  qu'il  nous  était  impos- 
sible de  les  fermer,  même  à  moitié.  La  plante 
des  pieds  était  devenue  une  espèce  de  corne  plus 
épaisse  que  celle  des  chevaux.  Ce  n'est  point 
une  exagération  :  on  aurait  pu  nous  ferrer  sans 
douleur.  Jamais  nous  n'en  éprouvions  en  passant 
dans  les  broussailles  et  les  ronces  :  les  épines  qui 
pénétraient  cette  partie  y  pourrissaient  à  notre 
insu. 

Les  gardiens,  à  qui  la  pitié  est  totalement 
étrangère,'  ont  coutume  de  redoubler  les  châti- 
ments sur  ceux  des  esclaves  dont  le  naturel  leuv 
parait  le  plus  sensible.  Cette  remarque  ne  pou- 
vait m'échapper.  Je  chantais  presque  toujours 
quand  j'étais  battu,  ce  qui  m'épargnait  une  bonne 
moitié  de  la  correction  journalière,  c  Celui-là  est 
de  fer,  disaient  les  gardiens,  il  est  inutile  de  le 
frapper.  »  Mes  chants  néanmoins  ne  m'ont  pas 
toujours  porté  bonheur. 

Un  prince  de  Maroc  étant  venu  à  la  montagne 
Félix,  poussa  jusqu'aux  champs  oh  je  travaillais. 
Nous  fûmes  étrangement  surpris,  à  son  arri* 
vée^  de  voir  nos  gardiens  mettre  'pied  à  terre, 
aller  les  yeux  baissés,  avec  le  plus  profond  res- 
pect, lui  baiser  la  manche.  Nous  demandâmes  à 
l'un  d'eux,  renégat  liégeois,  moins  dur  que  ses 
confrères,  quel  était  ce  personnage  d'une  si  * 
haute  importance.  Dès  qu'il  nous  l'eut  nommé; 
mes  camarades  me  dirent  :  «  Dumont,  toi  qui  sais 
la  langue  du  prince,  va  le  prier  de  nous  accorder 
quelque  chose,  i 

Après  un  moment  d'hésitation,  j'emmène  moir 


cansurade  ;  nous  nous  précipitons  aux  genoux  da 
prince^  et  j'en  sollicite  une  charité  pour  Tamour 
de  Dieu. 

c  Pourquoi  a&-tu  renié  la  loi?  me  dit-il»  croyant 
qoe  j'étais  un  Arabe  fait  chrétien  ;  vois-tu^  Dieu 
te  punit.  9 

Je  répondis  avec  assurance  :  c  Non»  Monsei- 
faneur,  je  ne  suis  point  Arabe  ;  je  suis  chrétien. 

—  Quelle  est  ta  nation  ? 

—  La  France. 

—  Ah  !  tu  es  Français  !  sans  foi,  sans  loi,  ma- 
Un  et  diable.  Ecoute  :  si  tu  yeux  renier  ta  religion 
et  embrasser  ceHe  de  Mahomet»  je  te  conduirai 
dans  mon  pays»  et  te  ferai  du  bien. 

—  Non»  Monseigneur»  je  suis  homme  et  chré- 
tien ;  je  veux  mourir  au  sein  de  ma  religion  : 
celui  qui  renie  sa  loi  n'en  connaît  aucune,  i 

Le  prince  se  tourna  alors  vers  son  aide-de- 
camp»  et  dit  à  haute  voix  :  c  II  a  raison,  i  Tirant 
aussitôt tîent  sequins  (mille  francs)  de  sa  poche.: 
€  Tiens»  me  dit-il  gracieusement»  voilà  pour  toi 
et  tes  compagnons,  t 

Nos  gardiens  ont  deux  chefs  :  le  premier  s'ap- 
pelle gardien  bâche,  et  le  second  gardien  bail. 
Le  bJ^he  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  es- 
claves et  leurs  gardiens  ;  il  ne  doit  compte  de  sa 
conduite  qu'au  cheik,  qui  approuve  constam- 
ment ses  raisons  ;  il  lui  suffit  de  montrer  la  tète 
qu'il  a  fait  tomber.  Le  bâche  ne  vient  guère  au 
hagne  que  cinq  ou  six  fois  par  an.  Les  punitions 
qu'il  ordonne  sont  toujours  sévères»  la  mort  ou 
six  cents  coups  de  bâton  au  moins.  Cependant 
nous  désirions  sa  vue  ainsi  que  celle  d'Osman, 
qui  était  encore  plus  rare»  parce  que  nous  en  ob- 
tenions toujours  quelque  chose.  Le  bail  m'ayant 
▼a  recevoir  de  l'argentdu.prince  maroquin,  l'exigea 
dès  qu'il  fut  parti,  avec  les  menaces  des  châtiments 
ordinaires;  je  n'en  fis  aucun  cas»  et,  sans  redouter 
ses  criailleries,  je  partageai  la  somme  entière  avec 
mes  compagnons»  ne  me  réservant  que  cinq  se- 
quins pour  mon  camarade  et  mol.  On  pensé  bien 
que  la  colère  du  bail  n'épargna  personne  :  la 
j{réle  sur  nos  tètes  serait  tombée  avec  TBoins  de 
rapidité  que  les  coups  que  l'on  fit  pleuvoir  sur 
nos  épaules.  Ce  fut  en  vain  ;  le  bâton  ne  put  nous 
arracher  un  sou«  Quelques  esclaves,  afin  d'abré- 
ger leurs  souffrances,  eurent  la  faiblesse  d'a- 
vouer qu'ils  m'avaient  conseillé  de  lui  remettre 
l'argent.  Cet  aven  le  rendit  furieux  ;  il  redpubla 
mes  tourments  sans  succès.  Mon  opiniâtreté  fui 
inébranlable,^nt  le  sujet  de  l'injustice  m'endur- 
cissait contre  sa  cruauté.  Hélas  !  j'ignorais  que  la 
kaine  qu'il  allait  me  vouer  particulièrement  n'au- 
rait de  terme  que  la  durée  de  ma  captivité.  En 
effet»  ce  barbare»  plus  cruel  que  les  lions,  qui  ne 
font  aucun  mal  lorsqu'ils  ne  sont  point  affamés» 
m'accabla  de  meurtrissures  toute  une  année»  sans 
m'épargner  un  seul  jour.  Hors  d'état  de  résister 
à  ces  souffrances  imméritées»  je  résolus  de  mou- 
rir* Le  lendemaiiii  quand  mon  tour  vint  de.m'in- 
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cliner  pour  franchir  le  seuil  de  noire  prtson»  ua 
coup  si  violent  m'atteignit  aux  reins»  que  j'en 
fléchis  et  perdis  la  respiration.  Presque  aussitôt 
je  me  dresse  et  j'étends  le  bras  ;  je  m'empare  d'une 
grossepierre,  jela  jette  avec  forceà  k  tète  du  bail 
dont  l'œil  sort  de  son  orbite  ;  je  m'élance  comlie 
un  tigre  à  son  sein»  qui  se  dépouille  à  la  suite  de 
mes  transports,  sans  me  faire  ressentir  les  coups 
des  gardiens»  tombant  à  la  fois  sur  toutes  les 
parties  de  mon  corps. 

On  sent  bien  qu'un  funeste  exemple»  l'insubor- 
dination»  la  révolte»  les  mains  et  les  dents  por- 
tées sur  le  second  chef  des  gardiens»  devaient' 
avoir  des  suites  terribles.  Je  m'y  étais  attendu, 
puisque  je  soupirai^  après  la  fin  de  mes  maux,  dont 
la  tète  tranchée  était  le  remède.  Si  le  gardien 
bâche  eût  été  présent,  l'affaire  n'aurait  sans  doute 
point  traîné.  Mais  le  bail  n'a  pas  le  même  pou- 
voir :  il  lui  fallut  donc  porter  ses  plaintes  au 
cheik,  avec  la  pièce  de  conviction»  c'est-à-dire 
moi-même.  A  cet  effet,  pour  procéder  en  règle, 
on  me  déchaîna;  un  mulet  s'avança,  sur  lequel  on 
me  mit  à  plat,  les  pieds  et  les  mains  liés  sous  le 
ventre  de  l'animal.  Conduit  ainsi  au  trot,  accom^ 
pagné  de  coups  sans  intervalles»  jusqu'au  palais 
du  cheik,  éloigné  d'une  demi-lieue,  j'arrivai  pres- 
que évanoui  :  l'attitude»  le  traitement,  l'allure  du 
mulet,  m'avaient  rendu  le  visage  tout  noir.  J'a- 
vais, en  outre,  le  corps  déchiré. 

En  arrêtant  le  mulet  devant  Osman»  on  me 
détacha  et  l'on  me  jeta  â  terre  comm^  une 
charge.  Le  bail  va  se  plaindre.  Osman  parait  au 
balcon.  Je  respire  un  moment.  11  me  demande 
pourquoi  j'ai  maltraité  ce  chef  des  gardiens. 

€  Je  te  prie,  pak  ca  loi  ,  lui  .dis-je ,  de  me 
laisser  parler,  tu  me  trancheras  la  tête  après,  si 
tu  veux. 

—  Allons  parle,  chien,  >  me  répondit  le  cheik. 

Je  lui  raconte  brièvement  la  venue  du  prince 
maroquin  au  lieu  de  nos  travaux,  la  distribution 
de  son  argent  à  mes  camarades,  la  volonté  du 
bail  de  s'en  emparer;  puis  j'ajoutai  que  le  prince 
m'avait  donné  les  cent  sequins  pour  la  dévotion 
de  Mahomet  (1),  dont,  selon  sa  réplique,  le  bail 
s'embarrassait  fort  peu,  pourvu  qu'il  touchât  les 
sequins;  qu'il  m'était  impossible  de  remplir. son 
vœu,  puisque  mes  compagnons  les  avaient  par- 
tagés. 

c  De  quelle  main  as-tu  lancé  la  pierre?  t  re- 
prit le  cheik. 

Faisant  la  réflexion  rapide  que  cette  question 
tend  à  me  faire  couper  la  main  droite,  j'accuse  la 
gauche  sans  hésiter.  Soudain  Osman  ordonne 
qu'on  m'attache  la  falaque;  c'est  une  courroie 
qui,  prenant  le  poing  au-dessous,  va  saisir  les 
troisième  et  quatrième  doigts,  afin  de  fixer  la 
main  étendue  sur  une  table  au  moyen  d'un  tour- 


(1)  Le  bail  n'avait  pas  parié  da  prophète;  mais  ce  men^ 
aonge  sa«va  la  tête  de  Domont* 
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iriqu«t;rfi«tr6miiin,  également  étendue,  est  at- 
tachée è  une  poulie  à  hauteur  de  l'homme,  ce 
qoi  lut  donne,  en  quelque  sorte,  jusqu'au  milieu 
du  corps,  la  position  d  un  crucifié.  Deux  gar- 
diens me  frappèrent  à  coups  de  bâton  dans  la 
miln 'gauche,  à  la  manière  des  maréchaux,  jus- 
qu'à ce  qu*il  plût  au  cheik  de  suspendre  le  chi\- 
timent,  ce  qui  dura  près  de  vingt  minutes.  Ma  main 
en  sortit  en  lambeaux,  dépouillée,  écrasée;  elle 
y  perdit  tous  ses  ongles;  on  n'y  voyait  plus  que 
les  nerfs  :  j'en  suis  estropié  pour  toujours. 

Osman  me  fit  détacher,  c  As-tu  vu,  dit-il  au 
beiiU  comme  j'ai  châtié  le  chrétien?  > 

Le  gardien,  montrant  un  air  satisfait,  le  re- 
oeroie  de  la  rigueur  que  venait  de  déployer  son 
maître,  et  approuve  tant  de  justice.  Mais  Osman 
le  regarde  en  courroux^  et  lui  adresse  ces  mots 
terribles  :  Toî,  fmvr  avoir  préféré  Vwrgent  à  la 
M  de  Mahomet,  m  teraê  pendu  ;  ce  qui  fut  exé- 
,caté  à  l'instant  au  premier  arbre» 

On  me  ramena  à  pied  dans  le  bagne,  laissant 
une  trace  de  sang  sur  ma  route  ;  et,  tout  de  suite, 
on  me  dirigea  vers  une  meule  à  repasser  les  outils. 
Je  l'ai  tournée  du  bras  droit  pendant  un  an,  c*est-> 
à^Kre  tout  le  temps  <^il  m'a  fallu  pour  guérir 
le  brus  gauche.  Combien  j'ai  souffert  encore  à 
cette  maudite  meule  !  la  main  droite,  accablée 
de  lassitude»  me  causait  quelquefois  plus  de  dou- 
leur que  la  gauche.  Ah!  que  je  regrettais,  dans 
cet  jours  cruels,  les  plus  rudjss  travaux  des 
dttnp3! 

Dèsqm'ilme  fut  permis  de  les  reprendre,  ma 
main  droite  armée  d'une  pioche,  et  mon  bras 
gauche  assez  roide,  offrirent  encore  au  cheik 
quelque  utilité.  Mon  oamsTrade  avait  soin  de  re- 
muer la  terre  devant  moi,  dans  l'intention  de  fa- 
ciliter ma  tâche.  Je  lui  en  savais  gré,  et  ne  man- 
quais jamais  de  le  foire  participer  aux  petits  vols 
que  mon  bonheur  couronnait. 

L'un  des  travaux  qm  me  semblaient  les  plus 
rudes  était  l'occupation  aux  matamores  :  ce  sont 
et  Taates  souterrains  renfeimant  des  magasins 
de  blé.  On  les  creuse  jusqu'à  la  profondeur  de 
quatre-vingts  pieds  sur  une  largeur  proportion- 
née. Le  fond  en  est  planchéié  ainsi  que  les  pa- 
rois. On  met  des  nattes  sur  les  planchers  et  d'au- 
tres planches  sur  les  nattes.  On  emplit  ces 
immenses  réservoirs  jusqu'à  la  hauteur  de  soixante- 
dix  pieds,  ou,  si  Ton  veut,  à  dix  pieds  du  niveau 
du  sol.  Alors  même  précaution  que  dans  l'inté- 
rieur, c  est-à-dire  qu'on  les  ferme  avec  des  pou- 
tres, des  planches,  des  nattes,  et  des  planches 
encore  par-dessus;  le  tout  est  ensuite  recouvert 
de  terre,  sur  laquelle  on  laboure  et  Ton  sème 
comme  sur  tout  autre  terroir.  Le  blé  s'y  garde 
douze  à  quinze  ans  aussi  frais  qu*à  l'époque  où 
il  fut  déposé. 

Quelques-uns  des  esclaves,  afin  de  se  sous- 
<ii*aire  à  leurs  maux,  reniaient  leur  religion  con- 
tre celle  du  prophète.  On  <^tait  le^re  chaînes  ; 


on  en  faisait  des  gardiens  |  on  les  mariait  &  leur 
choix  avec  des  renégates  ou  des  filles  du  pays.  On 
leur  donnait  75  fr.  par  mois,  et  quelquefois  un 
établissement  à  leur  goût;  mais  l'exemple  du 
supplice  d'un  renégat  infidèle  à  la  loi  du  pro- 
phète portait  la  terreur  dans  l'âme  des  esclaves 
les  plus  résolus.  Un  Liégeois  voulut  adoucir  sa 
misère  en  livrant  sa  conscience  aux  Arabes.  Il 
remplit  quatre  ans,  sans  y  manquer,  les  devoirs 
de  Mahomet.  Par  malheur,  il  remarquait  quel- 
quefois le  plaisir  des  Juifs  à  boire  de  l'eau-de-vie. 
La  tentation  le  prit  d'en  goûter  :  il  résista  d'a- 
bord ;  mais  l'esprit  malin  le  poussa  si  fort,  qui!- 
succomba.  Pris  le  même  jour  en  flagrant  délit,' 
on  l'amena  devant  nous  pour  6tre  empalé.  On 
suspendit  ce  malheureux,  à  l'aide  d'une  poiriie, 
à  la  hauteur  d'une  branche  de  fer  scellée  par  le 
gros  bout  dans  une  colonne  de  marbre  ;  on  lui 
posa  le  derrière  sur  la  pointe,  et,  de minute  en 
minute,  on  le  descendait  de  deux  à  trois  Hgnes, 
jusqu'au  moment  où  la  broche  lui  sortit  par  le 
côté  près  de  l'épaule.  Il  demeun»  dans  cette  ter- 
rible position  pendant  trente-six  heures  sans  ex- 
pirer, nous  suppliant  de  l'achever  à  coups  de 
pierre,  mouvement  de  pitié  qui  nous  aurdW  aussi 
coûté  la  vie.  L.es  Arabes  nous  disaient .  t  Re- 
garde ce  chien  comme  toi'.  >  Et  des  esclaves,  loin 
de  le  plaindre,  le  chargeaient  d'imprécations 
pour  av<Mr  changé  dé  ctilte. 

l'étais  depuis  trente^trois  ans  dans  les  mains 
des  Koubals,  livré  à  toutes  les  horreurs  de  ia 
servitude^  et  ne  pensant  plus  désormais  à  m'en 
affranchir,  quand  un  événement  assez  extraordi-» 
naire  vint  me  tirer  de  l'affreuse  prison  du  cheiiu 
Un  Français  appelé  Manei  était  depuis  cinq  ans 
renégat  sous  le  nom  d'Ali.  Comme  il  savait  très- 
bien  fabriquer  la  poudre  à  canon,  ses  talents  l'a*^ 
valent  mis  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  d'Os- 
man, qu'il  marchait  après  son  premier  ministre. 
Hane(,  séparé  de  la  France,  n'avait  point  encore 
perdu  la  curiosité  naturelle  de  ses  compatriotes  : 
il  eut  celle  de  reg^der  par  les  fenêtres  du  séra3 
les  jolies  femmes  du  cheik,  qui  le  surprit.  Ce 
crime  emporte  la  peine  capitale;  mais  Osman, 
qui  l'aimait  et  qui  faisait  cas  de  son  industrie 
dont  il  avait  grand  besoin,  commua  la  peine  de 
mort  en  quinze  cents  coups  de  bâton,  distribués 
jnille  sur  le  derrière  et  cinq  cents  sous  les  jHeds; 
puis  A  le  priva  de  ses  richesses,  ne  lui  laissant 
que  son  cheval  et  ses  armes.  Cette  doucemr  dans 
le  traitement,  due  à  Taffection  sinfulière  de  son 
maître,  ne  l'empêcha  point  de  conserver  contre 
lui  le  plus  violent  ressentiment. 

Quatre  mois  après  sa  guérison,  le  cheik  lui 
confie  qu'il  a  l'intention  de  surprendre  (e  dey 
d'Alger,  pour  en  arracher  un  tribut,  et  qu'il  lui 
faut  une  grande  quantité  de  pottdre  pour  cette 
expédition.  Ali-Manet,  enchanté  d'une  confi- 
dence de  cette  importance,  conçoit  le  <lessetn  de 
la  faire  tonmer  à  son  profit.  Il  va  déposer  son 
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cheval  dans  un  village  écarté  dont  il  se  trouvait 
gouverneur,  en  déclarant  au  cheik  qu'il  était 
mort.  Osman  lui  en  donne  un  autre»  que  Hanet 
conduit  à  son  village,  afin  de  détourner  l'atten- 
tion de  son  maître.  Il  monte  le  premier  cheval, 
s'enfuit,  passe  devant  le  bagne  en  nous  disant 
un  adieu  que  nous  entendîmes  très-bien,  mais 
sans  nous  douter  de  la  démarche  qu'il  allait 
faire. 

Le  lendemain,  le  cheik,  ne  le  voyant  point  pa- 
raître au  J)aise-main,  faveur  uniquement  accor- 
dée à  Manet  et  au  premier  ministre,  en  demanda 
des  nouvelles.  Il  ne  conçut  aucun  soupçon  dès 
qu'on  lui  eut  rapporté  que  Manet  ne  pouvait 
être  éloigné,  puisqu'il  avait  laissé  son  cheval 
dans  le  village.  Le  surlendemain,  pensant  qu'il 
avait  été  dévoré,  on  négligea  des  recherches. 
Manet,  durant  ces  précieux  moments,  traversait 
seul,  avec  autant  de  bonheur  que  d'intrépidité, 
cent  vingt  lieues  de  déserts,  de  montagnes,  de 
forêts  remplies  de  lions,  de  tigres  et  de  léopards, 
trajet  que  les  Koubals,  bien  montés  et  bien  ar- 
més, n'ont  jamais  fait  sans  une  caravane  de 
vingt  à  trente  personnes. 

Il  va  trouver  le  bey  de  Tittery,  dont  le  pou* 
voir  s'étepd  aux  frontières  des  Koubals  du  côté 
d'Alger,  et  l'avertit  de  prendre  ses  précautions 
contre  Osman,  dont  les  fils  doivent  l'attaquer 
sous  peu  de  jours.  Le  bey,  recevant  cet  avis,  le 
fait  accompagner  par  cent  de  ses  caspatdgi  jus- 
qu'à la  ville  d'Alger.  Le  dey  retint  Manet,  et  lui 
dit  :  c  Si  ta  nouvelle  est  vraie,  je  te  confère  un  em- 
i  ploi  digne  d'un  pareil  service  :  ta  tête  tombera 
i  si  elle  est  fausse.  >  Manet  confirme  par  serment 
ce  qu'il  vient  d'avancer.  Aussitôt  le  dey  ordonne 
aux  beys  d'Oran,  de  Constantine,  de  Tittery,  de 
se  réunir,  et  ils  niarchent  à  la  fois  sur  ^divers 
points  à  la  rencontre  de  l'armée  d'Osman!  Trois 
jours  étaient  à  peine  écoulés  «  que  les  fils  du 
cheik  battirent  les  beys  d'Oran  et  de  Constan- 
tine ;  mais  celui  de  Tittery,  plus  heureux ,  les  ven- 
gea, car,  après  avoir  enveloppé  ses  ennemis ,  il  les 
tailla  en  pièces,  et  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, parmi  lesquels  les  deux  généraux,  enfants 
d'Osman.  Le  vainqueur  se  disposait  à  leur  trancher 
la  tête,Iorsquerun  d'eux  l'ayant  supplié  de  consen- 
tir à  un  échange  contre  leschrétiens,  le  bey  envoya 
l'avis  au  dey  d'Alger,  qui  en  fixa  le  nombre  à 
cinq  cents.  Osman,  à  l'arrivée  du  courrier  por- 
teur de  cette  nouvelle  transmise  par  le  bey  de 
Tittery,  se  soumit  volontiers  à  l'échange  pro- 
posé. II  se  rendit  au  bagne,  vit  trois  cents  es- 
claves qu'on  amenait  aux  travaux,  et  fit  suspen- 
dre leur  marche  :  deux  cents  autres  furent  ajou- 
tés à  ce  nombre. 

J'avais  Thabitude  de  sortir  un  des  derniers  du 
bagne  quand  je  savais  que  les  lieux  où  nous  de- 
vions passer  étaient  stériles;  je  marchais,  au 
contraire,  à  la  tète  de  la  colonne  toutes  les  fois 
que  nous  nous  dirigions  sur  des  points  oit  la  fa- 
ToMB  m. 


cilité  de  marauder  pouvait  fhè  tenter.  Ce  jour-là» 
je  traînais  ma  chaîne  avec  gaieté,  certain  que  le 
propriétaire,  qui  souffrait  nos  vols  en  silence, 
nous  laisserait  le  choix.  Bien  m'en  prit  ;  car  c'est 
à  cette  heureuse  idée  que  je  dois  ma  liberté  avec 
l'inappréciable  avantage  de  revoir  mon  pays. 
Pourquoi  faut-il  que  j'aie  encore  à  gémir  sur  le 
sort  de  quinze  cents  compagnons  qui,  selon  tou- 
tes les  apparences,  rendront  le  dernier  soupir 
dans  l'esclavage  ! 

Je  me  trouvais  donc  au  milieu  de  trois  cents 
esclaves  qui  se  rangèrent  les  premiers  sous  les 
yeux  du  cheik.  Il  se  mit Jui-même  à  la  tète 
d'une  armée,  et  nous  escorta  jusqu'aux  environs 
de  Tittery.  Osman  et  le  bey  s'étant  rencontrés, 
se  baisèrent  les  épaules,  et  l'échange  s'opéra. 
(C'était  au  mois  de  septembre  4815.) 

En  paraissant  devant  le  bey  de  Tittery,  nos 
fers  tombèrent;  on  nous  laissa  le  simple  grillet, 
indiquant  notre  servitude  au  profit  du  gouverne- 
ment d'Alger.  On  nous  habilla  ;  nous  fûmes  nour- 
ris trois  mois  entiers  sans  faire  aucun  travail. 
Quelles  délices!  Je  me  croyais  dans  la  terre  de 
Chanaan!  L'époque  où  le  bey  solde  ses  contribu- 
tions au  dey  d'Alger  étant  arrivée,  on  nous  con- 
duisit à  ce  dernier,  et  voilà  Pierre-Joseph  Dû- 
ment esclave  d'un  nouveau  maître. 

Les  chrétiens  sont  habillés  tous  les  ans  de  vê- 
tements tout  en  laine,  excepté  la  chemise  qui  est 
d'une  toile  grise  et  claire  comme  un  tamis.  Ces 
vêtements  consistent  en  un  gilet,  une  capote,  une 
culotte  et  des  souliers  de  maroquin  qui  ne  durent 
qu'un  jour.  On  a  pour  nourriture,  pendant  vingt« 
quatre  heures,  deux  pains  noirs  de  cinq  onces 
chacun,  avec  sept  ou  huit  olives  d'une  odeur  in- 
supportable. 

Le  bagne  est^  distribué  par  chambrées  de 
trente  à  quarante  hommes  ;  lorsqu'il  est  plein, 
l'excédant  repose  dans  les  corridors,  sur  les  es- 
caliers, dans  la  cour,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve 
des  places  vacantes.  Le  gouvernement  emploie 
chaque  escjave  aux  travaux  qui  lui  sont  fami- 
liers. N'ayant  point  de  profession,  on  m'occu- 
pait à  porter  des  fardeaux,  à  servir  d'aide  aux 
charpentiers  et  aux  ouvriers  de  l'arsenal. 

J'étais  depuis  huit  mois  dans  ma  nouvelle 
captivité,  lorsque  l'amiral  Exmautk  se  présenta 
devant  Alger,  au  mois  d'août  1815.  Il  exigea  du 
dey  la  remise  des  esclaves  chrétiens  de  toutes 
les  nations,  et  fit  en  même  temps  ses  dispositions 
pour  bombarder  la  ville.  On  nous  conduisit  alors» 
au  nombre  de  quinze  cents,  dont  un  trentième 
de  Français,  dans  une  immense  caverne  au  som- 
met de  la  montagne  d'Alger.  Il  nous  fallut  qua- 
tre jours  pour  y  arriver.  Dans  l'appréhension 
d'une  révolte,  on  nous  avait  enchaînés.  Malgré 
le  temps  que  nous  avions  mis  à  tourner  la  monta- 
gne, nous  étions  encore  assez  près  de  la  rade  pour 
voir  fort  distinctement  le  combat  qui  nous  of- 
frait le  spectacle  le  plus  Imposant  dans  l'incen- 
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4ie  dd  la  flotte  algériemiâ.  C'est  alort  ifa^  les 
coups  roulèrent  sur  nos  épaules  conune  les  bou-* 
lets  sur  la  ville;  mais  cet  effet  de  la  rage  enne^ 
vie  90  put  nous  empêcher  ^le  faire  des  vosax 
pour  le  sucpàs  des  forces  anglaises  ;  car  nous  ne 
doutions  pas  qu'il  ne  marquât  la  fin  de  nos  maux* 
Cependant  le  ministre  du  dey  nous  refusa  oette 
consolation;  ear,  sans  en  prévenir  son  maître,  il 
commanda  qu'on  abattit  nos  tètes.  En  consé- 
quence, on  nous  déclara  que  nous  étions  libres. 
Tous  se  précipitèrent  h  Touveriure  de  la  caverne 
pour  en  sortir.  Le  mouvement  causait  un  grand 
embarras  :  on  ne  put  couper  que  lentement  les 
téies.  Quatre  venaient  de  tomber,  lorsque  les 
Turcs,  qui  n'agissaient  qu'avec  répugnance,  et 
qui  sont  d'ailleurs  bien  moins  féroces  que  les 
Arabes,  dépêchèrent  un  de  leurs  camarades 
vers  le  dey  afin  de  faire  cesser  cette  boucherie, 
s'il  était  possible.  Geliii*ci  ordonna  de  nous  met* 
tre  en  liberté,  et  le  courrier  porteur  de  cette 
bonne  nouvelle  fut  de  retour  à  dix  heures  du 
soir.  Pendant  cet  intervalle,  trente^lenx  tètes 
avaient  roulé  sur  la  poussière:  Les  esclaves,  té- 
moins  de  ce  carnage  abominable,  et  craignant  le 
même  sort,  refusèrent  long«temps  de  sortir.  Il 
fallut  de  nouveau  employer  les  coups,  jusqu'à  ce 
qu'entendant  les  cris  de  joie  de  ceux  qui  avaient 
passé  les  premiers,  ils  fussent  certains  de  la  vé- 
rité du  message. 

Alors  nous  traînâmes  nos  fers  en  courant, 
parmi  tes  ronces  et  les  épines,  vers  le  rivage. 
Des  chaloupes  anglaises  nous  reèneilKrent,  et  là 
nos  dernières  chaînes  tombèrent  au  milieu  des 
larmes  de  trois  mille  renégats  qui  les  versaient 
du  plus  profond  regret  de  ne  pouvoir  obtenir 
leur  délivrance. 

Qui  peindra  mon  étonnement  d'apprendre  à 
bord  des  vaisseaux  lies  événements  de  la  révolu- 
tion française  ?  Que  de  faits  s'étaient  accomplis 
pendant  ma  longue  absence  !  Que  d'hommes 
morts,  et  que  de  gens  à  peine  nés  à  mon  départ, 
qui  se  trouvaient  jouer  les  premiers  rôles  dans 
ce  monde  tout  nouveau  pour  moU  D'abord  je  me 
refusai  à  croire  à  des  choses  qui  me  paraissaient 
aussi  invraisemblables.  Tout  ce  qu'on  me  disait 
me  paraissait  si  incroyable,  que  je  me  figurais 
que  les  Anglais  s'amusaient  à  mes  dépens  et-vou^ 
laient  rire  de  ma  crédulité.  Je  ne  fus  pas  bien  dé- 
trompé à  Naples.  A  Marseille,  on  me  fit  le  même 
récit  ;  il  ne  me  fut  plus  possible  de  me  refuser  à 
l'évidence. 

Une  frégate  conduisit  DuoMUUà  Nafdeê;  éé  té 
lieu,  il  s'embarqua  pour  Marseille,  ou  il  ceirouvft 
un  Lyonnais,  compagnon  de  ses  inforiu^es  à 
Alger,  et  dont  l'^sdavage  avait  duré  d«x-bu!t 
ans.  Dûment  partit  avec  lui  pour  Lyon,  et  de 
celte  ville,  il  se  rendit  seul  à  Paris,  où  il  arriva 
par  le  coche  d'Auxerre,  le  24  Janvier  1«17,  après 
trente-neuf  ans  d'absence. 


VARIÉTÉS. 


DE  LA 

ILraite  ^e»  ttoire. 

(Suite.  —  Troisième  article.) 

Voici  encore  un  fait  qui  prouve  à  quel  pont 
les  Nègres  portent  le  fanatisme  de  leur  patrie. 
En  1807  les  négriers  de  Saini-Loms  eurent  be«- 
soin  d'esclaves,  ils  se  hâtèrent  de  faire  un  arma* 
ment  destiné  en  apparence  pour  Galam,  mais 
qui  se  rendit  réeUement  à  Alebia,  appartenanl 
au  Sol.  Le  commandant  était  M»  Charbonnier. 
Les  Nègres  d' Alebia  reçurent  les  Français  sans 
défiance,  établirent  avec  eux  un  cemmeroe  d'é» 
change,  et  se  livrèrent  à  toute  espèce  de  réjouie» 
sancof  en  l'honneur  de  leur  arrivée.  Puis  la  nuit 
venue,  chacun  alla  prendre  du  repos.  Mais  les 
Européens  veillaient  sur  leur  proie.  Au  milles 
de  la  nuit  ils  surprirent  les  Nègres  evéormis,  et 
les  firent  esolaves  ou  les  massacrèrent.  Une  par- 
tie de  ces  esclaves  fut  envoyée  dans  nos  ooientes, 
oà  ils  sont  encore,  si  le  désespoir  eu  les  mauvais 
traitements  ne  les  ont  jpas  tués«  Le  reste  fut 
transporté  à  Cuba.  Le  système  de  fesclavage  est 
plus  modéré  chez  les  Espagnols  que  chez  les 
Français.  Les  nakres  accordant  i  leurs  esclaves 
une  partie  de  leur  journée,  les  Nègres  d'Alebia. 
l'employèrent  aux  travaux  les  plus  pénibles,  et 
amassèrent  de  l'or  pour  acheter  leur  liberté.  Ils 
n'y  parvinrent  qu'au  bout  de  dix  ans  de  labeurs, 
et  ce  fut  en  mars  iftiS  que  Pou  vit  partir  de  la 
Havane  une  goélette  eqpagnele,  frétée  moyei»* 
nant  300  piastres  (  1500  fr.  )  par  personne,  et  foi* 
sant  voile  peur  Alebia.  Ce  fait  est  relaté  dans 
fo  GoMeUe  dô  Skm-Lemfê,  à  la  date  du  25  juil- 
let i»l&. 

Le  jeune  D ,  ceumiis  dans  me  malsen  de 

eemmerce  à  l'Ile-Bouii)on,  avait  pour  maîtresse 
une  Négresse  esclave,  appartenant  à  d'autres 
mettres  qu'à  lui.  Un  jour  elle  vint  le  trouver  la 
fdreur  dans  les  yeux,  et  lui  jeta  ees  mots  ter- 
ribles: le  suis  enceinte  t....  Mots  terribles  en 
effet,  car  leur  enfant  devrait  naître  eachve,  et  ap- 
parteniir  an  maître  de  la  mère. 

Cependant  ces  événements4à  sont  communs  à 
ri IcrBourbon,  et  lorsque  le  père  de  l'enfent  est  Ir- 
bre,  il  achète  l'enfant  dans  le  ventre  de  la  mère» 
p«nr  qu^ilne  naisse pasesdave,  pour  qu'il  en  pu4sse 
disposer  à  son  gré.  11  faut  même  voir  ces  marchés 
hideux  pour  juger  de  l'avarice  du  maître.  Il  exa- 
mine avec  attention  le  père,  il  (isiit  l'éloge  de  la 
beauté  de  la  mère,  il  di^ute  gravement  la  force 
future  de  l'enfant,  son  intelligence,  son  utilité, 
sa  valear.  Enfin  ees  sortes  de  marchés  se  passent 
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éftt  ûné  fltle,  &i  c'est  un  fils,  si  ce  sont  deux  ju* 
taiéaux.  Chacun  de  ces  marchés  a  son  prix  spé- 
cial :  on  cote  un  enfant  dans  les  colonies,  comme 
On  cote  une  pinte  de  vin  à  la  bourse.  Y  a-t-il  rien 
au  monde  de  plus  dégoûtant? 

D....  avait  huit  mois  devant  lui  pour  ra- 
cheter cet  enfant.  Il  fut  trouver  le  maître  de 
6a  Négresse  et  convint  avec  lui  du  prix;  il  fut  fixé 
k  2000  fr.  Cétait  un  prix  énorme,  mais  D...., 
croyant  attendrir  le  maître,  avait  déclaré  qu'il 
était  le  père  de  Tenfant,  et  le  maître  alors  avait 
calculé  que  la  tendresse  paternelle  de  D....  pou- 
vait aller  jusqu'à  cette  somme.  Mais  les  huit  mois 
ft*écoulèrent,  et  D....  ne  put  parvenir  à  se  pro- 
curer les  9000  fr.  La  mère  était  désolée;  son 
entant  esclave,  malheureux  comme  elle,  humilié 
et  souffrant  comme  elle  t....  Cette  pensée  lui 
mettait  le  désespoir  au  cœur.  Le  terme  fatal  ar- 
riva. La  Négresse  devint  mère.  Trois  jours  après 
la  mer  rejeta  deux  cadavres  sur  le  rivage,  celui 
d'une  Négresse  et  d'un  enfant  :  c'était  celui  de  la 
maltresse  de  D.....  et  de  son  fils.  Ce  trait  m'a  été 
raconté  par  un  témoin  oculaire. 

La  révolution  de  juillet  a  traversé  les  mers,  et 
k  pénétré  jusque  dans  nos  colonies.  Aux  pre*- 
Édières  nouvelles  de  la  sainte  révolte  du  peuple» 
tes  maîtres  tressaillirent  plus  que  les  esclaves. 
Ils  tressaiinrent  de  crainte  et  d'espérance,  de 

Ioie  et  de  douleur.  Cette  révolution  qui  étendait 
etirs  libertés  les  fit  pâlir  devant  l'avenir  de  leurs 
esclaves.  Us  voyaient  déjà  les  noirs  suivre  avec 
plus  de  justice  l'exemple  des  blancs.  La  révolte 
avait  été  sainte  pour  eux,  elle  devenait  crimi- 
nelle pour  tes  Nègres.  Ils  voulaient  s'affranchir 
de  leurs  maîtres,  et  conserver  leurs  esclaves.  Li- 
béré, disaient-ils,  liberté  non  selon  Dieu  et  se* 
Ion  la  justice,  mais  selon  la  couleur  et  la  nation. 
Liberté  en  France,  esclavage  en  Afrique,  l'escla- 
vage est  si  doux  quand  on  est  maître.  Aussi 
cachèrent-ils  avec  soin  à  leurs  esclaves  tous  les 
événements  de  cette  grande  révolution.  LesNè- 

f^rês  entendirent  bien  bourdonner  à  leurs  oreil- 
ès  te  mot  de  liberté,  mais  la  discipline  des  com- 
mandeurs devint  de  jour  en  jour  plus  sévère  ;  ils 
virent  bien  le  drapeau  blanc  arraché  et  rém» 
placé  par  les  trois  couleurs,  mais  ils  se  rappelè- 
rent I  esclavage  de  TEmpire,  et  se  crurent  reve- 
nus à  ce  temps  de  misère  et  de  cruauté  pour  eux. 
Il  V.  avait  a  peine  un  mois  que  la  nouvelle  de 
là  révolution  de  juillet  était  parvenue  à  l'Ile- 
ftourbon,  lorsqu'un  vaisseau  venant  de  France 
apporta  sur  cette  terre  la  Parisienne,  dont  le 
chant  retentissait  dans  toute  l'Europe.  Cette  non-* 
vellé  MatêeUlaisé,  jetée  aux  habitants  de  rile- 
Bourbon,  passa  de  Main  en  main,  6t  excita  l'en- 
thousiasme de  tous.  Le  soir,  au  spectacle,  des  cris 
Sëlevèrent  de  toutes  parts,  pour  demander  que 
le  principal  acteur  chantât  ce  chant  national. 
Aussitôt  les  autorités  s'assemblèrent  dans  leur 
loge,  et  décidèrent  que  le  chant  allait  être  exé- 


cuté, mais  qu'auparavant  on  aurait  soin  de  faire 
sortir  les  Nègres.  Rien  n'était  plus  facile  à  exé- 
cuter. En  effet,  ces  pauvres  esclaves  ont  tous  une 
place  qui  leur  est  affectée,  et  où  seuls  ils  peu- 
vent entrer.  On  fit  évacuer  la  troisième  galerie, 
et  les  blancs  restés  entre  eux  poussèrent  des  cris 
de  liberté  sans  crainte  d'être  entendus  de  leurs 
esclaves.  Les  Nègres,  cependant,  refoulés  par  les 
soldats  aux  abords  du  théâtre,  gardaient  un  morne 
silence,  tendaient  le  cou,  prêtaient  l'oreille  pour 
saisir  quelques-uns  des  accents  des  blancs  ;  mais 
rien  ne  parvint  jusqu'à  eux;  et  lorsque  les 
blancs  eurent  terminé  leur  orgie  à  la  liberté,  ils 
firent  rentrer  leurs  esclaves  qui  lurent  la  même 
sévérité  sur  leurs  fronts.  La  chose  se  passa 
comme  on  le  voit  le  plus  secrètement  possible, 
et  pourtant  au  bout  de  deux  jours  on  entendait 
tous  les  Nègres  qui  portaient  des  fardeaux  dans 
la  ville,  ou  qui  travaillaient  les  terres  dans  les 
campagnes,  chanter  à  pleine  voix  les  paroles  de 
la  Parisienne.  Les  colons  furent  effrayés  :  en 
effet,  ils  étaient  menaçants  ces  hommes  dont  l'œil 
lançait  du  feu,  et  dont  les  voix  mâles  s'écriaient  : 

En  ayant  marchons 
Contre  leurs  canons, 
A  travers  le  fer,  le  feu  des  bataUlons, 
Qottrons  à  la  Tictoire. 

Us  étaient  menaçants  alors  quils  fixaient  leurs 
maîtres,  dont  le  regard  se  baissait  presque  vers 
la  terre.  Mais  comment  étaient^ils  parvenus  & 
connaître  ce  chant  de  liberté?  C'était  biensimple  : 
il  n'est  pas  un  jeune  homme  à  TIle-Bourbon  qui 
n'ait  pour  maltresse  une  Négresse.  Le  soir  on 
chante  la  Parisienne  au  spectacle;  chaque  Né- 
gresse fut,  comme  à  l'ordinaire,  rejoindre  son 
amant.  Elle  le  trouva  fredonnant  encore  la  Pari* 
sienne,  le  pria  de  la  chanter,  et  l'apprit  après 
ravoir  entendue  une  fois,  tant  est  bonne  la  mé- 
moire des  esclaves  pour  retenir  un  chant  de  li- 
berté. Le  lendemain,  les  Négresses  à  leur  tour 
chantèrent  la  Parisienne  aux  Nègres,  et  bientôt 
elle  courut  tonte  la  colonie.  Mais  ce  chant  épou« 
vanta  les  colons  ;  ils  firent  des  démarches  auprès 
de  l'autorité,  et  le  seul  chant  national  qui  reste 
de  notre  révolution  de  juillet,  celui  qui  en  aconsa« 
crë  la  mémoire,  qui  a  crié  liberté  à  tous  les  Fran- 
çais, ce  chant,  dis-je,  est  défendu  à  l'Ilc-Bourbon 
sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Mais  jusqu'ici  je  n'ai  cité  qlie  des  traits  arrivés 
à  l'époque  oh  la  traite  était  autorisée.  Peut-être 
croira-t-on  que  depuis  qu'elle  est  défendue  il  n'en 
est  pas  ainsi  ',  que  les  lois  qui  la  défendent  sont 
exécutées,  que  les  vaisseaux  négriers  sont  saisis, 
que  les  mers  sont  écutnées,  que  le  nombre  des 
esclaves  diminue  de  jour  en  jour  :  il  n'en  est  rien. 
Jamais,  peut-être,  la  traite  n'a  été  plus  hideuse 
qtfà  présent,  jamais  les  négriers  n'ont  déployé 
plus  de  cruauté  et  d'avarice,  jamais  on  ne  s'est  mis 


180 


FRANCE  AIARITIHE. 


avec  phis  d'impudence  aa-dessus  des  lois.  La  traite 
a  été  abolie  à  une  époque  où  la  paix  régnait  dans 
le  monde.  Beaucoup  de  marins  venaient  d*étre 
renvoyés  encore  dans  Tâge  de  servir  leur  pays, 
les  corsaires  eux-mêmes  disparurent  sur  toutes 
les  mers.  L'abolition  de  la  traite»  jetée  au  milieu 
de  marins  habitués  depuis  longtemps  à  une  vie 
active  et  aventureuse,  aux  dangers  et  à  l'or, 
1  rouva  de  Técho  chez  tous.  La  traite  est  défendue, 
dirent-ils;  pour  la  faire  maintenant,  il  faut  s'expo- 
ser à  mille  dangers,  affronter  les  vabseaux  de 
l'Etat  et  braver  les  lois  d'un  pays,  c'est  pres- 
que une  guerre  à  entreprendre,  une  victoire  à 
remporter,  faisons  la  traite.  La  traite  est  défen- 
due, par  conséquent  le  prix  des  esclaves  va 
augmenter,  il  y  aura  de  l'or  à  gagner,  faisons  la 
traite  !... 

Ainsi,  les  uns  par  un  courage  mal  entendu,  les 
autres  par  avarice,  quelques-uns  par  ces  deux 
sentiments,  firent  la  contrebande  des  noirs.  Bien- 
tôt, soit  à  cause  du  peu  de  surveillance  des  auto- 
rités, soit  que  la  force  et  la  ruse  des  négriers  fàt 
plus  grande,la  traite  devint  presqueaussi  commune 
après  son  abolition  qu'avant.  Sir  Georges  Collier, 
commandant  la  croisière  anglaise  sur  la  côte  d'A- 
frique, déclare  dans  deux  rapports  officiels,  dont 
1^  Chambre  des  communes  d'Angleterre  a  or- 
donné l'impression,  que,  dans  les  six  premiers 
mois  de  i8S0>  il  a  rencontré  vingt-cinq  à  trente 
négriers  sous  pavillon   français,  et  qu'il  en  a 
retenu  deux,  qu'il  s'est  cru  autorisé  à  saisir;  il 
ajoute  qu'il  a  vu  dans  le  port  de  la  Havane  trente 
négriers  également  sous  pavillon  français.  Enfin, 
il  estime  que  pendant  les  quatorze  derniers  mois, 
il  a  été  exporté  d'Afrique,  sur  navires  français, 
quarante  mille  esclaves  I...  Un  Mac-Charty,  gou- 
verneur général  des  établissements  anglais  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  a  confirmé  ce  témoi- 
gnage lors  de  son  retour  en  Angleterre.  Depuis 
cette  époque,  la  traite  s'est  maintenue  à  peu  près 
dans  les  mêmes  proportions;  ceci  est  facile  à 
prouver  par  des  faits,  et  je  le  prouverai.  Qui 
croirait  qu'à  l'époque  où  nous  vivons,  il  y  a  des 
gens  dont  toute  l'industrie  consiste  à  fabriquer 
des  fers  pour  enchaîner  les  esclaves,  et  cette  in- 
dustrie suffit  à  leur  existence  et  à  celle  de  leur 
famille?  J'en  pourrais  citer  même  dans  la  ville  de 
Nantes.  Du  reste,  le  gouvernement,  tout  en  vou- 
lant sévir  contre  les  négriers,  n'a  pas  pris  de  me- 
sures contraires  à  la  traite.  Lorsqu'un  vaisseau 
négrier  est  saisi,  on  punit  le  capitaine  et  l'é- 
quipage; mais  au  lieu  de  rendre  la  liberté  aux 
I^oirs,  ou  les  fait  esclaves  ;  ils  deviennent  esclaves 
de  l'Etat  qui  les  vend  ou  les  emploie.  Pour  bien 
attaquer  la  traite,  il  faudrait  les  faire  libres  ou 
les  rendre  à  leur  pays.  L'Etat  défend  la  traite  et 
la  fait  par  privilège. 

Chaque  esclave  paie  un  impôt.  Il  suffit  à  un 
colon  d'envoyer  déclarer  qu'il  a  tant  d'esclaves; 
r£tat  reçoit  le  prix  de  l'impôt  saus  s'informer 


d'où  peut  parvenir  un  pareil  accroissement  de 
Noirs.  De  cette  manière  il  est  très-facile  d'intro- 
duire dans  les  colonies  des  esclaves  provenant  de 
la  traite.  Et  l'on  dira  encore  que  la  traite  est 
prohibée  !  ce  n'est  plus  qu'une  dérision. 

Depuis  que  la  traite  est  défendue,  les  négriers 
sont  devenus  bien  plus  cruels  envers  leurs  escla- 
ves. D'abord  les  dangers  qu'ils  courent  les  forcent 
à  diminuer  leurs  courses  ;  dès  lors  ils  veulent 
emporter  le  plus  grand  nombre  d'esclaves  pos- 
sible. Pour  cela  ils  les  entassent  et  les  pressent 
à  fond  de  cale  en  bien  plus  grand  nombre  que 
cela  ne  se  faisait  autrefois.  Le  comité^  pour 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs  de  la  Société  de 
la  morale  chrétienne,  a  publié  dans  le  temps 
une  gravure  représentant,  la  eale  d'un  vais- 
seau négrier  avec  les  Nègres  courbés  au  fond. 
On  peut  juger  par  là  de  l'ingénieuse  cruauté  des 
négriers.  Ils  ne  perdent  pas  la  plus  petite 
place.  La  manière  dont  ces  hommes  sont  entassés 
est  horrible  à  voir.  La  même  livraison  contient 
les  fers  qu'on  met  aux  esclaves.  C'est  d'abord  un 
appareil  nommé  barre  de  justice,  garni  de  me- 
nottes pour  garrotter  les  pieds  des  esclaves.  Cha- 
que barre  a  environ  six  pieds  de  long  ;  elle  est 
garnie  de  huit  menottes  qui  servent  à  attacher 
les  huit  esclaves,  si  l'on  n'en  met  qu'une  à  chaque 
pied,  ou  seulement  quatre  si  l'on  entrave  les 
deux  pieds.  Puis  c'est  un  carcan  ou  collier  à 
charnière  qui  se  ferme  au  moyen  d*une  vis;  il  y  a 
deux  œillets  pratiqués  dans  ce  collier.  Ces  deux 
œillets  sont  destinés  à  recevoir  les  anneaux  d*uné 
chaîne  que  l'on  arrête  au  moyen  d'un  cadenas 

1)assé  dans  deux  chaînons,  et  qui  sert  à  amarrer 
es  esclaves  soit  à  bord,  soit  avant  leurembarque- 
ment.  Enfin  des  menottes  pour  les  poignets,  et 
des  poucettes  que  l'on  serre  à  volonté  et  de  ma- 
nière à  faire  jaillir  le  sang  au  moyen  d'une  vis  et 
d'un  écrou.  Telle  est  la  manière  dont  on  traite 
aujourd'hui  les  esclaves  au  milieu  de  la  plus  heu- 
reuse traversée.  Le  comité  pour  l'abolition  d^a 
traite  a  déjà  rendu  de  grands  services  à  l'huma- 
nité, l'aurai  occasion  de  le  citer  encore  souvent 
dans  le  cours  de  ces  articles. 

Outre  les  maux  de  la  traversée,  les  esclaves 
sont  plus  exposés  qu'autrefois.  Souvent  le  propre 
danger  des  négriers,  auxquels  on  donne  la  chasse, 
leur  fait  sacrifier  leur  cargaison  tout  entière.  Ils 
enferment  leurs  captifs  deux  à  deux  dans  une 
barrique  qu'ils  jettent  à  la  mer,  s'ils  craignent 
de  ne  pas  fuir  assez  vite;  cela  est  arrivé  sur  le 
navire  la  Jeune  Estelle,  capitaine  Sanguises.il  n'est 
pas  de  tourment,  pas  de  supplice  que  n'aient  in- 
ventés les  négriers  pour  contenir  les  esclaves  dont 
ils  craignent  plus  que  jamais  la  révolte.  Aussi  les 
négriers  inspirent-ils  la  défiance  et  [la  terreur. 
Lorsqu'un  acte  de  cruauté  et  de  pi)arbarie^  est 
commis  en  mer,  on  est  certain  qu'il  l'a  été  par 
un  négrier.  Ces  gens-là,  qui  se  sont  mis  hors  la 
loi  pour  trafiquer  de  leurs  semblables»  sont  pires 
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que  le  pirate  le  plus  terrible.  Voici  un  fait,  sur 
mille  autres,  qui  le  prouvera  ;  c'est  l'extrait  d'une 
lettre  deM.  Hilius,  gouverneur  de  rjle-Bourbon, 
au  ministre  de  la  guerre. 

Salnt-DoilB,  le  35  mai  1815. 
f  ....  En  septembre  dernier,  le  sieur  te- 

*  moine,  capitaine  et  armateur  de  la  gdëlette  la 
»  Bamboche,  était  parti  de  l'ile  de  France,  sous 

>  pavillon  anglais,  et  s'était  dirigé  snr  les  c6tes 

>  de  Madagascar  et  de  Mozambique.  11  rencontra 

>  en  route  un  navire  portugaischargéde  Noirs  et 
»  de  pondre  d'or.  L'avidilë,  l'amour  du  gains'em- 

*  parèrent  de  son  Ame  ;  il  s'élnnça  sur  le  bâtiment 
»  portugais,  et  tua  d'abord  le  maître  de  l'êqui- 

>  page  à  coups  de  fusil;  arrivé  à  l'abordage,  il 

*  s'empara  bientôt  du  navire  qu'il  attaquait,  et 

>  ses  premières  questions  s'adressèrent  d'abord 

>  i  uncolonet  portugais  âgé  de  cinquante  ans,  aa- 

*  quel  il  demanda  où  étaient  l'argent  et  la  poudre 
»  d'or.  Après  ce  court  interrogatoire,  Lemoioe 

*  se  dérangea  ii  dessein,  et  le  nommé  Rainar,  qui 

>  ce  trouvait  derrière  lui,  fit  sauter  la  cervelle 

>  du  malheureux  colonel,  à  l'aide  d'un  pistolet; 

>  mais  ce  crime  ne  suffisait  point  à  leur  affreuse 

>  cruauté.  Le  capitaine  du   bâtiment  qui  venait 

>  d'être  pris,  effrayé  de  la  rapidité  de  ces  mas- 

>  sacresr  se  jeta  à  la  mer  pour  chercher  un  salut 

*  contre  la  mort.  Vaine  espérance  1  la  rage  de 

*  Lemoiue  et  de  ses  satellites  n'était  pas  satis- 

*  faite;  ils  le  poarsnirirent  dans  un  canot,  et, 

>  bientôt  atteint,  ils  lui  déchargèrent  un  coup  de 

>  sabre  sur  la  tète.L'infortuné,  se  sentant  blessé, 
»  s'accrocha  fortement,  pour  se  soutenir,  au  ca- 
t  not  que  montaient  ses  assassins;  ils  profitèrent 

>  de  cette  erreur  du  désespoir,  et  ils  eurent  la 
1  Uche  barbarie  de  lui  passer  un  sabre  au  ira- 

>  vers  de  la  gorge,  dont  la  pointe  sortit  par  le 
»  côté  de  leur  victime.  Le  cadavre  disparut,  et 

*  ils  revinrent  fatigués,  mais  non  pas  assouvis  de 
1  meurtres.  Ils  renfermèrent  dans  la  cale  les  ma- 

*  telots  portugais,  et,  après  en  avoir  enlevé  la 

>  riche  cargaison,  ils  sabordèrent  le  navire  à  la 
1  fiottaison,  et  le  firent  couler  avec  les  prisen- 

>  niers  qu'ils  avaient  enfermés...  Voilà,  monsei- 

>  gneur,  la  narration  fidèle  des  horreurs  com- 
1  mises  par  un  traitant.  Voilà  jusquoà  le  délire 

>  de  la  cupidité  peut  porter  ceux  qui  trafiquent 
»  ainsi  du  sang  humain. 

»  Signi  UiLitrs.  i 

Ce  sont  de  tels  hommes  qni  sont  les  contre- 
bandiers des  Nègres. 

E.  Alboize. 


Uaufrafie  W  Cjjlkrt 

DEVAUT    CHERBOURG. 

1833. 

Le  Colbert  était  un  beau  trois-mâts  de  con- 
struction neuve,  à  poupe  ronde  ;  ses  premiers 
voyages  s'étaient  accomplis  aux  Antilles,  et  on 
l'admirait  dans  les  rades  de  Saint-Pierre  et  du 
Fort-Royal,  comme  un  beau  modèle  daiis  le  nou- 
veau genre  d'architecture  navale,  dont  sa  con- 
struction avait  été  l'essai.  Depuis  il  avait  été  ein> 
ployé  à  la  pèche  de  la  baleine. 

Le  19  décembre  183S,  le  Colbert  quitta  lé 
Havre  pour  se  rendre  à  Cherbourg.  —  La  brise 
était  favorable,  quoique  un  peu  forte.  Toutefois 
la  navigation  n'offrait  pas  de  difficultés  réelles, 
puisque,  à  la  nuit  tombante,  l'équipage  reconnut 
alternativement  léa  divers  feux  qui  brillaient 
dans  ces  parages  pendant  l'obscurité,  le  feu  de 
Barlleur,  et  ceux  de  Querqueville  et  de  l'Ile  Pe- 
lée. Le  seul  homme  échappé  au  sinistre  qui  suivit 
ce  commencement  de  voyage  relate  ainsi  les  di- 
verses circonstances  de  son  naufrage,  dans  son' 
rapport  à  l'autorité,  et  on  ne  saurait  mieux  faire 
que  d'emprunter  ses  naïves  et  vériubles  expres- 
sions: (  Nous  sommes  partis  du  Havreàonze  heu- 
res du  matin,  dit  ce  brave  matelot,  avec  bonne 
brise  de  N.-Ë.  Nous  avons  doublé  la  pointe  de  Bar- 
fleur  vers  les  neuf  heures  du  soir.  A  onze  heures 
nous  eûmes  connaissance  des  feux  de  l'Ile  Pelée 
et  de  Querqueville.  Les  veots  ayant  passé  aa 
N.-N.-O.  (c'est-à-dire  du  large  vers  la  côte),' 
nous  avons  couru  quelques  bordées.  A  deux  heures 
moins  un  quart  nous  avons  manqué  l'évolution  du 
virement  de  bord.  -^  Un  peu  après,  nous  avons 
touché  sur  les  rochers  de  la  pointe  N.-O.  de  l'île 
Pelée.  La  mer  déferlant  par-dessus  le  navire  qui 
commençait  à  se  pencher  violemment,  je  ma 
suis  dévoué,  aux  sollicitations  du  capitaine  Bon- 
neiard  et  de  M.  Mauger,  frère  des  armateurs, 
embarqué  sur  le  Colbert  comme  passager,  à  me 
jeter  à  la  mer,  pour  porter  une  ligne  sur  une' 
roche  dont  nOuË  apercevions  la  pointe,  afin  d'éta- 
blir un  va-el-vienl,  qui  pût  aider  une  chaloupe  à 
sauver  l'équipage.  Mais  à  peine  étais-je  arrivé  sur 
le  rocher  que  je  n'ai  plus  aperçu  le  navire' Dans 
cette  extrémité,  je  me  suis  décidé  à  traverser  un 
bras  de  mer  qui  me  sc]  ih  que  ce, 

dernier  me  parût  être  itance  de 

moi.  Après  mille  effori  étélong-' 

tfemps ballotté  par  la  m  le  rocher, 

en  rocher,  je  Suis  enfin  lu  fort  de 

rile  Pelée,  on  je  me  si  ine  barre 

de  fer  qui  liait  les  pîei  né  de'fa-' 

tignes,  j'ai  attendu  que  quelqu'un  me  portât  se- 
cours. Enfin  le  jour  allait  venir,  lorsque  je  fus 
aperça,  et  l'oo  me  transporta  sur  le  fort,  ojl  je 
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reçus  les  Icrtiis  les  plus  empresses.  A  huit  heures 
du  instm  j'avâis  repris  connaissanee  atee  ^el- 
ques  forces,  et  j'appris  que  le  capitaine  Bonne- 
tard,  M.  Mauger,  le  second  du  navire,  M.  Bou- 
chard et  le  mousse  avaient  été  aperçus  à  peu  de 
distance  du  fort,  sur  un  petit  radeau  qu'on  vit 
presque  aussitôt  chavirer  en  mAme  temps  que 
disparaissaient  les  malheureux  qui  le  montaient. 
Petit -être  avec  une  bouée  de  sauvetage  ou 
quelque  appareil  de  salut,  aurait-on  réussi  à  les 
sauver  t  > 

Dès  le  matin  là  côte  de  Cherbourg  se  bordait 
de  débris.  Vers  dix  heures  tin  coup  de  canon  tiré 
dtl  Port-Royal,  et  te  pavillon  hissé  en  berne,  an- 
nonçaient le  besoin  de  secours  de  la  grande  terre. 
Le  temps  était  affreux,  te  vent  battait  violem- 
ment en  côte.  Le  pilote  Ferey  n'hésita  cependant 
pas  à  s'embarquer  avec  son  équipage  de  péniche, 
dans  ce  frêle  bateau  dont  les  pénibles  efforts  par- 
tinrent  pouilant  k  franchir  la  distance  qui  se-* 
parait  la  plage  du  théâtre  présuâié  de  la  cata- 
strophe. L'inquiétude  de  la  population  sur  la  na- 
flire  des  événements  que  dette  nuit  orageuse  avait 
tus  s'accomplir,  ameutait  d'instants  en  instants  la 
population  sur  la  plage.  Enfin  Ferey  revint  !  L'on 
apprit  alors  que  le  Colhert,  de  400  tonneaux,  s'é- 
tait perdu  pendant  la  nuit,  et  que  de  treize 
hommes  qui  le  montaient,  un  seul  était  parvenu 
à  Se  sauver  aprês  les  efforts  d'un  héroïque  cou- 
rage. 

En  elYet,  douze  victimes  avaient  perdu  la  vie 
dans  ce  nocturne  naufrage;  le  corps  du  capi- 
taine et  le  cadavre  d'un  matelot  échouèrent  bien- 
tôt sur  la  rive;  plus  loin  on  trouva  Un  autre  nau- 
fi*agé,  noyé  sur  des  débris  auxquels  il  s'était 
attaché  f 

Deut  hommes,  deux  marins  se  sont  donc  si- 
gnalés de  manière  à  honorer  leur  profession  et 
leur  cai'actère  dans  cette  nouvelle  répétition 
d'événements  dont  le  littoral  de  la  Manche  par- 
ticulièrement ée  voit  si  souvent  le  théâtre  :  Ferey, 
jeune  pilote-*Iamaneur,  qui  souvent  s'était  fait  re- 
marquer dans  de  pareilles  occasions  par  son 
sang-froid  et  son  courage  à  toute  épreuve,  et  le 
matelot  Lecannellier>  embarqué  sur  le  Colberty 
et  qui,  dans  Textfait  du  rapport  que  nous  avons 
cite  plus  haut,  oppose  avec  simplicité  des  faits  au 
milieu  desquels  son  courage  et  son  dévouement 
n'ont  pas  été  impuissants  en  face  de  si  grands 
dangers.  Quelques  réflexions  sur  ce  naufrage 
sont  inspirées  par  le  rapport  de  Lecannellier,  et 
nous  les  ajouterons  comme  complément  à  ce  récit» 
dont  la  partie  dramatique  iie  petit  avoir  les  dé- 
veloppements qu*ont  ensevelis  avec  elles  les  ihal- 
heureuses  circonstances  dans  lesquelles  s'est  ac- 
compli le  sinistre  :  la  nuit,  et  la  mort  de  tous  les 
naufragés. 

Le  ColhrtèXdXi  peu  lesté  en  quittant  le  Havre  : 
bien  qu'une  demi-charge  suffit  ordinairement  à 
ce  ûavire  pour  porter  convenablement  la  voile, 


les  900  toûneâtnt  d«  lest  en  eftfllotik,  ^Ud  le  «apk 
taine  y  avait  fait  entrer  atant  de  quitter  le  port 
pour  une  aussi  courte  traversée,  semblent 
n'avoir  pas  suffi,  bien  .'que  900  tonneaux  foN 
massent  au  moins  la  moitié  du  chargement 
complet  du  ColberL  Le  Journal  du  Havre^  éner- 
gique et  savant  organe  des  besoins  et  des  in- 
térêts du  commerce  maritime,  avance  que,  par 
l'effet  d'une  déplorable  coutume  tolérée  dsM  ce 
port»  le  Çolbert ,  après  avoir  reçu  à  la  bAte  les 
200  tonneaux'de  lest,  mesurés  comme  on  meMre 
le  lest  au  Havre,  n'avait  guère  dans  sa  oaie  qo« 
100  à  130  tonneaux  en  poids  réel.  Le  foiUa  ti« 
rant  d'eau  du  navire^  à  sa  sortie»  révéla  aa  eapî'- 
taiue  r  inconvénient  qu'il  n'avait  pas  prévu  «n  im 
demandant  au  lestage  que  la  quantité  exacte  du  lest 
qu'il  jugeait  nécessaire  à  la  navigabilité  de  son 
navire.  *—  Aujourd'hui  peut-Atre  est-il  penais 
de  croire  que  si  le  Colberi  n'avait  pas  été  missî 
lige  qu'il  l'était  en  sortant  du  Havre,  il  serait  par< 
venu  à  éviter  le  sort  terrible  qu'il  a  éprouvé  k 
l'entrée  de  Cherbourg*  Voici  oe  qui  fonde  cette 
opinion»  laquelle  est  fort  importante  k  disouler^ 
puisqu'elle  peut  être  un  grana  enseigaesiMt  peut 
ravenir. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  manqué  à  virer  de 
bord  vent  devant»  que  le  Colberi  échoua  sur  lea 
rochers  de  l'Ile  Pelée,  en  laissant  arriver  vent 
arrière,  pour  effectuer  l'évolution  manquée  quel* 
ques  instants  auparavant.  U  est  probable  ^e  si 
le  navire»  qui  ne  pouvait  porter  que  set  deux  hu^ 
niers  aveo  deux  ris»  UmiitéiaU  lège^  avait  pu  £aira 
plus  de  voile»  il  n'aurait  pas  manqué  aon  preaiier 
mouvement»  et  eût  eonséquemment  réussi  à  e'é-» 
loigner  de  la  côte  sur  laquelle  il  s'est  jeté  en  vi« 
rant  de  k  seule  manière  qu'il  le  pût  désomiiiis# 
Mais  le  peu  d'erre  qu'il  avait»  porté  par  ttia 
grosse  mer»  avec  deux  ris  dans  les  vœles»  joint  à 
la  difficulté  qu'il  avait  accidentellement  éprouvée 
de  porter  son  gouvernail  de  manière  à  aider  Vé^ 
volutiod,  la  firent  totalement  manqueri  tandis 
qu'il  l'eût  certainement  accomplie»  s'ileût  été  lesté 
de  manière  à  porter  plus  de  toiloi  et  conséquem** 
ment  en  ayant  plus  de  pied  dans  I'eau«  Peut-*étre 
pourtant  la  bonne  exécution  de  sa  preouère  sua-i 
nœuvre  n'eût-elle  pas  sauvé  le  Coàeri^  mais  au 
moins  il  est  permis  de  le  supposer  aveo  quelque 
raison,  oe  nous  semblOé 

On  a  vu  en  quelques  mots»  au  rapport  du  ma-^ 
telot  Lecannellier,  comment  ce  brave  marin  est 
parvenu  à  échapper  à  la  mort  qui  a  frappé  ses 
infortunés  compagnons.  Parti  du  bord  avec  le 
bout  d  une  ligne  de  pèche,  il  se  trouva  jeté  de  ro- 
cher en  rocher  jusqu'à  terre.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  fait  des  efforts  inouïs  sur  lui-même  qu'il  par- 
vint à  démarrer  de  dessous  ses  aisselles  le  bout 
de  ligne  qui  menaçait  à  chaque  instant  de  l'en- 
gloutir ou  de  l'étouffer.  Ses  doigts  étaient  telle- 
ment engourdis  par  le  froid,  qu'il  ne  comprend 
pas  aujourd'hui  comment  il  a  pu  trouver  assez  de 
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forc0  pMr  »e  débarraBser  da  ce  cerdag«t  q«e 
dans  le  premier  moment  (te  confuûoB  il  avait 
amarré  ayeo  une  désespérante  solidité  autour  de 
son  corps.  Le  désir  d'établir  un  vihe^^vi$tU  entre 
le  navire  et  la  terre  Ini  avait  fait  accomplir  avec 
trop  de  précipitation  ce  que  loi  inspirait  son  dé- 
vouement pour  le  salut  de  ses  camarades*  L'as* 
pect  du  navire,  dit  le  J<mmal  Aê  Havre,  lorsque  le 
matelot  Leoannellier  partit  du  bord,  présentait  la 
sotee  la  plus  déchirante.  Tout  le  monde  attendait 
la  mort,  et  les  cris  de  désespoir  de  tant  d'hommes 
qu'allait  engloutir,  avec  leur  navire  déjà  brisé,  la 
mer  affreuse  qui  déferlait  au*dessus  des  hunes, 
ajoutait  encore  à  l'horreur  de  cette  scène  épou- 
vantable*  Le  dévouement  de  Lecannellier  fut  in«> 
utile.  Après  avoir  resté  trois  heures  sur  les  flou  de 
décembre,  il  fut  jeté  étourdi,  meurtri,  balloUé 
par  les  récifs,  et  presque  sans  connaissance,  sur 
les  rochers  de  l'Ile  Pelée.  Maïs  alors  le  navire 
avait  disparu,  et  les  malheureux  qui  le  montaient 
avaient  cessé  de  vivre  ! 

Lecannellier  est  un  père  de  famille  qui  navigue 
vingt^cinq  ans  ;  c^est  un  marin  habile,  qui 
«a&onne  des  cboâes  du  métier  en  homme  sûr  et 
expérimenté,  quand  il  raconte  les  funestes  cir* 
consiances  de  la  catastrophe  à  laquelle  il  a  si 
mimcnlensement  survécu,  n  a  tout  perdu  dans 
m  naufrage;  il  méritait  de  n'être  pas  abandonné 
dane  le  préjudlee  matériel  qu'il  %  reçu  de  cet  évé- 
nement, auquel  il  n'a  échappé  qu'en  vouhnt  sau- 
ver ses  camarades.  M  «  Ed.  Corbière  a  ouvert  an 
■avre  une  souscripcion  qui  a  eu  quelques  bons 
lësnltats  potu*  ce  Agne  marin.*-»  Le  ministre  de 
la  marine  Ini  a  décerné,  ainri  qu*an  brave  Ferey, 
le  pilote  de  Cherbourg,  une  médaille  d'argent, 
destinée  à  perpétuer  «ux  yeux  des  oempatriotes 
de  eau  deux  oonragen  marins  le  souvenir  de  leur 
belle  conduite  dans  cet  horrible  sinistre. 

AMÈhtE  Gréhan. 
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Les  lies  8ainl«llareeuf,  qni  essif  comme  la  digne 
de  la  rade  de  la  Bougne,  se  trouvent  vere  l'entrée 
de  hi  baie  d'isigny,  en  feœ  de  la  commune  de 
8ntni--lbfeo«f  et  è  dnq  quarts  de  Nene  de  la  o6te 
de  la  Manche.  Bilee  sont  an  nombre  de  deux,  Tlle 
d^Avid  ou  de  terre,  et  lUe  d'Amont  ou  du  large, 
éloignées  l'une  de  f  antre  de  cinq  i  sixcentsmètres. 
Ceet  à  ton  q«e  la  plupart  des  géographes  y  en 
ajoutent  une  troisième  sons  le  nom  d'Ile  Bâstin: 
le  rocher  Bastin  n'est  poiot  une  Ile,  puisqu'il  esi 
privé  de  terre  et  recouvert  par  les  flots  à  toutes  les 


grandes  marées*  Ces  Iles  sem  fort  petites  ;  l'De 
d'Amont,  qui  est  la  plus  étendue,  a  moins  de  sepc 
cents  mètres  de  eiroonférenoe  au  moment  de  la 
pleine  mer. 

Le  nom  de  6aint-Harcouf,  donné  à  ces  Ilote, 
vient  de  l'abbi  Maroouf,  évéque  de  Bayeux,  qui 
vint  au  vi®  siècle  fonder  un  prieuré  sur  le  rivage 
voisin  (i),  et  qui  passait  tons  les  ans  le  temps  du 
carême  à  l'Ile  d'Amont,  se  recueillant  et  priant 
dans  un  pauvre  ermitage  qu'il  y  avait  bâti.  Avant 
cette  époque  et  pendant  la  domination  romain», 
ces  Ilots  étaient  connus  sotis  la  dénomination  de 
IhéoUmaniê^  nom  latin  que  leur  avaient  donné  sans 
doute  les  maîtres  du  monde. 

Jadis  les  lies  Saint-Marooof  étaient  désertes;  des 
habitants  de  la  côte  y  transpoitaient  des  chevaux, 
des  bœufs  et  des  moutons  qui  y  paissaient  pendant 
toute  la  belle  saison,  moyoïnant  un  léger  tribut 
que  payaient  leurs  propriétaires.  Cet  état  de 
choses  existait  encore  en  179i.  Aujourd'hui  elles 
n'ont  d'habitants  que  la  garnison  et  les  employés 
du  service  ;  il  sendt  d'ailleurs  difficile  qu'elles  en 
eussent  davantage,  puisque  les  fortifications  qm 
les  défendent  couvrent  presque  entièrement  le  sol, 
et  que  c'est  à  peine  si  les  officiers  ponven t  y  former 
quelques  jardins  d'agrément. 

La  position  de  ces  Iles  foa  rattencion  des  An- 
glais; ils  sentirent  de  quelle  importance  senrit 
pour  eux  la  possession  de  ce  point  que  le  gonver- 
nement  français  dédaignait  d'oocaper,  et  en  mee^ 
sidor  an  S  (juillet  i7MI)  ils  vinrent  s'y  établir  et 
s'y  fortifièrent.  Bientôt  les  rochers  Saint-Harco«f 
furent  un  poste  formidable  contre  la  France.  Les 
communications  par  mer  entre  le  Havre  et  Cher- 
bourg devinrent  impossibles,  et  les  approvision- 
nements de  ce  dernier  port  durent  se  faire  par 
terre,  oe  qui  entraîna  è  des  frabde  transport  con* 
sidérablee.  Cette  station  navale,  en  rapport  avec 
celles  de  Guemesey  et  de  Jersey,  avait  constam- 
ment des  navires  qisi  croisaient  près  des  côtes  et 
au  large  ;  tout  bMÛnent  français  qui  osait  prendre 
la  mer  était  è  l'instant  capturé  i  lis  peu  d^  caiKH 
tage  qui  se  faisdt  encore  fut  anéanti  dans  ces  pa^ 
rages.  L'occupation  de  ces  rochers  porta  plus  d'un 
préjudice  à  la  France.  De  là  les  Anglais  corres* 
pondaient  avec  les  Yendéens  et  les  mécontents 
de  Paris  ;  ils  jetaient  sur  la  RépiMique  leurs 
brandons  de  discorde  ;  fis  soufflaient  le  feu  de  la 
gu^re  civile. 

Ces  attentats,  sans  cesse  renouvelés,  aigrirent 
le  Directofre,  et  il  résolut  de  reprendre  ces  Iles. 
Une  expédition  partit  à  cet  ethi  du  port  de  la 

(f)  nn  ofi  fieii  noBum!  Ifantus,  selon  la  légende  et  le» 
MAtotres  «MléiiMH^iie»  «le  Normandie.  H  n'y  *  Mjo«r- 
d'kui  sur  eettt  tète  mmmn  endroit  qui  fmie  le  bom  de 
Nantes  on  ne  Uoufe  nulle  e^rt  non  pluf  le  molncbe  indice 
des  ruines  du  monastère  de  Saint-Marceuf  :  ce  qui  porte- 
rait à  croire  que  cet  établissement  était  construit  peut- 
être  sur  un  terrain  que  les  flots  ont  déroré  depui9  des 
siècles. 
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Hougiie,  le  47  floréal  an  6  (6  mai  1798);  elle 
était  composée  de  quiaze  chaloapes  canonnières, 
quatre  bombardes  et  trente-trois  bateaux  plats, 
aux  ordres  d'un  officier  supérieur  de  ,1a  marine, 
et  de  trois  mille  hommes  de  débarquement,  com^» 
mandés  par  un  général.  L'expédixion  sortit  à  la 
rame  sur  les  neuf  heures  du  soir»  favorisée  par 
une  brume  épaisse  et  par  une  mer  tranquille,  et 
n'ayant  rien  à  redouter  de  la  station  anglaise  qui 
croisait  tu  large.  La  flottille  s'approcha  des  Iles  à 
la  distance  d'une  lieue,  et  y  prit  le  mouillage  à 
minuit.  A  trois  heures  du  matin,  tout  étant  dis- 
posé pour  agir,  elle  se  forma  en  trois  divisions 
qui  devaient  attaquer  simultanément  sur  trois 
points  différents,  d'abord  Tile  d'Aval,  et  ensuite 
l'Ile  d'Amont.  Tout  promettait  un  succès  complet 
à  cette  expédition,  et  au  lieu  d'une  réussite  qui 
paraissait  certaine,  le  manque  d'ensemble  dans 
ses  opérations  ne  lui  fit  trouver  qu'un  déplorable 
échec.  La  première  division,  formant  la  droite  de 
la  flottille,  exécuta  son  mouvement  pour  se  por- 
ter au  sud  de  l'ile  d'Aval  ;  mais  de  fausses  ma- 
nœuvres l'éloignèrent  de  la  route  qu'elle  devait 
tenir;  elle  s'engagea  dans  les  Yeys,  courants 
impétueux,  et  se  trouva  bientôt  à  une  distance 

3ui  la  mit  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  secou- 
er le  reste  de  l'expédition,  et  qui  rendit  son 
concours  absolument  nul.  En  ne  coopérant  point 
à  l'attaque,  dont  le  plan  avait  été  arrêté  avant  le 
départ,  c'était  en  paralyser  les  moyens  d'action 
et  peut-être  la  faire  échouer;  du  moins  cette 
manœuvre  qu'on  ne  peut  expliquer  rendait  fort 
douteux  le  succès  de  l'entreprise. 

Cependant  la  division  de  gauche  se  porta  au 
nord-ouest  et  attaqua  avec  vigueur,  en  même 
temps  que  les  bateaux  plats  de  la  division  du 
centre  s'avançaient  audacieusement  sous  la  volée 
des  boulets  de  l'ennemi^  et  ripostaient  par  leur 
artillerie  aux  foudres  des  batteries  anglaises. 
Alors  un  cruel  malentendu  vint  de  nouveau  con- 
trarier les  efforts  des  assaillants  :  des  chaloupes 
canonnières  restées  sur  les  derrières  de  la  se- 
conde division,  et  qui  devaient  se  porter  sur  ses 
flancs  pour  s'approcher  de  l'ile,  tirèrent  mal- 
adroitement sur  les  bateaux  plats,  qui  se  trouvè- 
rent ainsi  placés  entre  deux  feux.  Cependant 
l'attaque  continuait  avec  impétuosité,  et  la  dé- 
fense faiblissait.  Les  troupes  de  débarquement, 
dont  l'odeur  de  la  poudre  et  le  bruit  du  canon 
animaient  encore  le  courage,  se  disposaient  à 
opérer  leur  descente  aux  cris,  à  terre  !  à  terre  ! 
tandis  que  les  Anglais,  effrayés  de  tant  d'audace, 
cessaient  leur  feu,  et  que  leur  commodore  se  je- 
tait dans  son  canot  pour  abandonner  l'Ile.  L'issue 
du  combat  n'était  plus  douteuse.  Mais,  qui  le 
croirait!  alors  qu'il  n'y  avait  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire,  le 
commandant  de  l'expédition  ordonna  la  retraite 
et  revint  à  la  Hougue.  L'action  avait  duré  trois 
heures.  Dans  cette  affaire  qui  ne  donna  que  la 


confusion  d'un  échec  pour  résultat,  un  bateau 
plat  fut  coulé  près  du  rocher  de  Bastin,  plusieurs 
chaloupes  sombrèrent,  et  beaucoup  de  sang  fat 
inutilement  répandu. 

Cette  expédition  si  mal  exécutée  dut  son  re- 
vers à  la  mésintelligence  des  chefs,  au  défaut  de 
concert  dans  l'attaque  et  à  la  confusion  des  bâti- 
ments de  la  division  du  centre.  Elle  ne  servit 
qu'à  mettre  les  Anglais  sur  leurs  gardes  :  ils  aug- 
mentèrent les  fortifications  des  Iles  Saint-Mar- 
couf,  et  s'y  maintinrent  jusqu'en  4802,  qu'ils  les 
rendirent  à  la  France  en  vertu  d'une  stipulation 
du  traité  de  paix  d'Amiens. 

Les  Anglais  avaient  leurs  établissements  dans 
rtle  d'Aval.  Ils  y  avaient  formé  une  rue  de  cent 
mètres  de  longueur,  bordée  d'une  double  rangée 
de  baraques  qui  servaient  de  magasins  et  de  ca- 
sernes aux  troupes  de  la  garnison.  On  voit  encore 
aujourd'hui  plusieurs  de  ces  baraques  qui  sont  en 
bois,  et  qu'on  construisait  en  Angleterre.  Le 
pavé  de  la  rue,  formé  de  galets,  existe  aussi 
dans  presque  toute  sa  longueur. 

Dès  que  le  gouvernement  français  fut  en  pos- 
session de  ces  Iles,  le  premier  consul  donna  l'or- 
dre' d'y  élever  des  ouvrages  de  défense.  Un  fort 
fut  bâti  en  4840  dans  l'Ile  d'Amont,  sur  l'empla- 
cement d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Harcouf.  Il 
consiste  en  une  forte  tour  de  plus  de  50  pieds  de 
circonférence,  qui  est  à  deux  batteries,  dont  la 
première  est  càsematée.  Pour  compléter  le  sys- 
tème de  défense  de  ces  Ilots,  il  faudrait  qu'on 
élevât  quelque  redoute  sur  l'tle  d'Aval,  et  même 
sur  le  rocher  Bastin.  Il  serait  encore  à  désirer, 
dans  l'intérêt  du  commerce,  qu'on  rétablit  le  pe- 
tit port  qui  existe  au  couchant  de  l'Ile  d'Amont  ; 
dégradé  par  les  flots,  il  n'offre  plus  de  garantie 
aux  navires  que  la  tempête  force  à  y  chercher  un 
refuge. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  les  lies  Saint- 
Marcouf  tenaient  anciennement  au  continent, 
non-seulement  vers  Saint-Vaast,  mais  aussi  du 
côté  de  la  pointe  de  Grand-Camp,  qui  en  est  au- 
jourd'hui distante  de  4  lieues.  Ce  n'est  pas  ici 
que  je  veux  examiner  ce  que  cette  tradition  peut 
avoir  de  spécieux.  Bien  que  des  phénomènes 
fort  extraordinaires  démontrent  sur  plusieurs 
points  de  nos  côtes  le  singulier  mouvement  des 
eaux  qui  tantôt  envahissent  le  continent,  tantôt 
s'en  écartent,  il  pourrait  se  faire,  en  effet,  que 
ces  Iles  eussent  fait  autrefois  partie  des  côtes  de 
la  Manche  ;  il  ne  faut,  pour  donner  du  poids  à 
cette  supposition,  qu'étudier  un  peu  l'action 
particulièrement  envahissante  de  la  mer  sur  nos 
rivages  ;  mais  c'a  dû  être  à  une  époque  fort  re- 
culée :  l'histoire  de  saint  Harcouf  nous  apprend 
qu'au  VI®  siècle  cestlots  existaient  déjà,  et  tout 
porte  à  croire  qu'il  en  était  de  même  au  temps 
de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  armées  romai- 
nes. 
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^vnève0  et  3lt)attt0 

DES  VAISSEATTÎ, 

DEPUIS  L*k1XnigOirÉ  jusqu'à  nos  JOURS. 
(Dca&îèine  article.) 

AVANTS  (1). 

Je  n'ai  pas  plas  besoin  de  définir  le  mot  avant, 
appliqué  an  navire,  ^e  je  n'ai  eu  besoîA  de  dé- 
finir le  mot  arriire. 

Àvmt:  <^i  va  devant,  qui  est  en  avant  du  centre 
de  gravité  de  la  machine  appelée  vaisseau;  c'est 
clair. 

Quand  le  mot  de  la  langue  vulgaire  a-t-il  passé 
dans  la  langue  maritime?  L'époque  est  assei  dif- 
iicile  à  préciser;  cependant  je  dois  dire  que  je 
ne  le  trouve  pas  dans  Jotnville,  et  cela  est  tout 
simple,  parce  qu'au  temps  de  ce  chroniqueur,  de- 
vant  était  seul  usité  {U  jeudi  devant  rAséenswn), 
et  avant  était  une  conformation  encore  inconnue. 

Joinville  ne  dit  pas  une  seule  fois  :  c  le  devant 
de  la  galie,  ou  le  devant  du  vessel;  toujours  il  dit  : 
la  pointe^  le  bec  du  vessel,  de  la  galie,  de  la  navie, 
de  la  nef,  etc.  » 

GuilUâime ,  Gnyart,  dans  ses  récits  en  vers,  ne 
parle  pai  plus  du  devant  ê^nez.ei  vaUsùmx  que 
Joinville.  Froissait  qui,  en  racontant  la*  bataille 
navale  de  l'Éduse,  dit  :  '<  Lori  y  eut  grand  huée  et 
mme^  et  ofpmphirent  moult  fort  les  Anglais,  qui 
pourvurent  incontinent  Chrikofle  (â)  d*arcken  : 
fui  firent  passer  tout  devant  elcom^ctottotc^  Gene- 
vois, >  veut  faire  comprendreque  les  Anglais^  après 
avoir  reconquis  le  Christophe  sur  les  Normapds,qui 
le  leur  avait  pris  en  1359,  le  garnirent  d'archera 
et  le  firent  pokser  au  premier  rang  dans  leur  ligne 
de  bataille,  parce  qu'étant  très-haut,  ce  vaisseau 
leur  devait  servir  comme  de  forteresse.  Vouloir 
entendre  ^ue  les  archers  passèrent  tout^  devant 
sur  le  vaisseauv  c'est4-dire  sur  Valant,  parce  que 
la  locution  de  Froissart  se  trouve  Atre  celle  que 
la  marine  actuelle  emploierait  ett  ce  cas,  ce  se^ 
rait  tomber  dans  une  grande  erreur.  An  reste,  la 
préposition  avant  est  d*up  usage  fréquent  chez 
Froissardet  chex  tous  les  écrivains  du  xiv®  siècle. 

Mariin  Dubellay,  ni  Brantôme,  ni  Rabelais  ne 
se  seipvent  du  mot  avant,  que  je  vois  en  ferand 
usage  seulement  après  ces  écrivains,  pqns.  tous  les 
rapports  des  officiers  de  la  maripe  de  Louis  XIV, 
dans  l^Hydrographie  du  père  Fournier,  dans  les 
Mémoires  de  Duguay-Trouin ,  partout  enfin  ce 
mot  remplace  proue,  quana  i)  s'agit  de  bâtiments 
à  voiles  ;  et  proue  reste  affecté  aux  galères  et  au|e 
autres  navires  de  la  même  famille.  Aubin»  dans 
son  Dictionnaire  de  1702,  consigne  et  définit 
Yavant;  et,  s'il  ne  donne  pas  ce  terme  comme 
ancien,  il  ne  le  présente  pas  non  plus  comme 
'  moderne. 

1)  Voir  pa^e  81  du  jprésent  volume. 
())  Nom  d'un  grand  vaisseAi  nonnand, 
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Ce  n'est  donc  qu'au  xvii^  siècle  cpi'on  volt  avant 
s'introduire  dans  le  vocabulaire  des  marins  ;  il  y 
entre  sans  doute  presqu'en  même  temps  qu'il 
remplace  devant  dan&  une  de  ses  acceptions  ad- 
verbiales tes  plus  usuelles  depuis  six  ou  sept  cents 
ans. 

Je  dois  ajouter  que  le  mot  avanfi  est  dans  la 
langue  maritime  italienne  depuis  bien  longtemps  ; 
non  pas>  à  la  vérité,  pour  désigner  la  proue  «du 
navire,  mais  comme  expression  d'un  commande- 
ment, et  d'tm  mouvement  particulier  aux  rameurs. 
Ainsi  le  patron  d'une  galère,  ou  le  comité  chargé 
de  veiller  sur  la  èhiourme ,  criait-il  :  c  Avanti! 
avantii  >  c'est-à-dire:  Avance,  nage,  vogue  avant! 
Aujourd'hui, dans  les  embarcations  militaires  aussi 
bien  que  dans  lès  barques  et  gondoles,on  se  sert  du 
même  terme  impératif  pour  ordonner  aux  rameurs 
de  presëer  ou  de  forcer  le  môuvemfent  qui  fait 
andare  avanti,  La  marine  française  a  emprunté 
avanti %m,  italiens,  et  nous  avons  maintenant: 
ff  Avant  !  avant  partout!  avant  tribord  ou  b&bord  1 1 
Gq  qui  m'autorise  à  dire  que  nous  avons  pris  à 
ritafie  cet  adverbe  de  métier,  c'est  qne  je  le  trente 
dai^s  le  Dietiohnaire  italien  de  Duez  (1664),  tan- 
dis qu'il  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  marine 
d'Aubin.  Que' notre  langue  vulgaire  tieane  de  toos 
àntoiennes  fréquentations  avec  les  peuples  d'Italie 
iè  ftkoi^vàiiti,  c6mmi&  elle  eu  tient  tant  d'âtttres, 
c'est  ce  que  je  ne  pourrais  affirmer,  mais'j'en  âtils 
persuadé.    .  :         « 

Jusqu'à  la  fin  du  ^yf^  siècle,  bélitaenis  ronds  et 
navires  pointue  eurent  une/>roue  conl^me  ih  aS^ient 
une  poupe  JïoxjiX^  la  'marine  avait  gardé  ces-antiques 
dénominations  qui  lui  Venaient  du  grée  et  du  latin. 
— Quand  je  dis  toute  la  marine,  je  Ae  parle  que 
de  celle  de  la  Méditerranée,  et  dés  marines  fran- 
çaise et  ^espagnole,  qui  ont  une  ancre  mouillée 
dans  l'Oeéai^  et  l'autre  dans  le  grand  lac  qui 
s'ouvre  an  détroit  de  Gibiahar.  La  mariné  du  Nord 
a  des  expressions  saxonnes,  et  peu  des  mots  latirts 
ou  grecs  que  nous  conservons,  étrangement  dé- 
figurés quelquefois,  mais  cependant  reconnaîs- 
sables  pour  des  yeux  exercés,  ont  prfs  droit  de 
gaillard  d'avant  chez  elle.  Les  vocabulaires  mari- 
times de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  delà  Prusse, 
delà  Suède,  etc.,  ont  beaucoup  plus  d'unité  que 
le  nôtre  j  tandis  qu'ils  repoussaient  presque  tous 
les  termes  d'origine  méridionale,  le  nôtre  puisait 
larjjement  à  cette  source,  et  s'enrichissait  en 
même  temps  d'emprunts  faits  au  Nord;  il  ne  se 
targuait  pas  d'un  patriothme  étroit,  et  il  avait 
raison. -Quand  l'art  faisait  des  progrès,  quand  il 
s'appropriait  une  découverte,  un  instrument,  une 
manœuvre,  la  langue  s^lorgissait,  elle  acquérait 
un  mot  nouveau  qu'elle  francisait. le  plus  ordi- 
nairement, non  pour  dissimuler  sa  conquête,  mais 
pour  la  rendre  plus  facile  aux  bouches  que  lés 
dialectes  septentrionaux  faisaient  trop  grimacer. 
Tout  marchait  à  la  fois,  et  notre  marine  était  par 
la  langue,  comme  par  l'état  de  ses  connaissances 
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et  par  àe«  {>rati()tieâ  de  thëtier,  une  sorte  de  ré- 
sumé toujours  complet  des  marines  du  Ponant 
et  du  Levant.  — 

Quand  un  arbre  creux  reçut,  pour  la  première 
fois,  le  navigateur  qui  tentait  en  personne  Texpé- 
rience  dun  trajet  sur  une  eau  courante,  fait  déjà 
par  des  corps  pesants  imposés  à  cet  arbre,  Vhomme 
dut  remarquer  que  la  partie  qui  coulait  la  pre- 
mière,  qui  voyait  devant,  suivant  l'expression 
grecque  dont  les  latins  firent  prora,  présentait 
,  une  résistance  très-grande  en  raison  de  sa  forme 
et  de  la  section  verticale  à  son  centre,  que  je 
suppose  assez  naturellement,  je  pense,  être  la 
façon  primitive  de  Tavant.  L'idée  de  tailler  le  bout 
de  l'arbre  en  coin  dut  venir  bien  vite.  C'était  un 
grand  perfectionnement  sans  doute,  mais  l'obser* 
vation  devait  en  amener  aussi  promptement  un 
autre.  En  luttant  avec  les  oiseaux  aquatiques  sur 
l'étang  ou  sur  le  fleuve  où  surnargeait  son  embar- 
cation encore  grossière,  l'homme  dut  s'apercevoir 
que  le  cygne,  l'oie  ou  le  canard  étaient  de  belles 
et  solides  machines  naviguantes;  et  que  leur  poi- 
trine, bien  appuyée  sur  Feau,  était  ouverte,  de 
bas  en  haut,  d'une  certaine  façon  tout  à  fait  pro* 
pre  aux  évolutions  qu'un  corps  flottant  a  besoin 
de  faire  quand  il  veut  aller  vite,  tourner,  te  sou^ 
lever  sur  la  vague  et  lui  résister.  La  carène  et  la 
proue  furent  alors  trouvées  ;  et  c'est  de  ce  point 
que  le  charpentier  partit  pour  tailler  l'avant  du 
navire,  ses  flancs,  son  ventre»  et  préparer  aux 
mathématiciens  le  problème  qu'avec  la  science  11 
résout  assez  aisément  aujourd'hui  :  Déterminer  la 
meilleure  forme  à  donner  aux  œuvres  basses  d'un 
vaisseau  de  telle  espèce»  pour  assurer  la  marche 
et  l'as^ette  de  ce  navire. 

Ce  fut  bien  lentement  que  la  proue  antique  se 
transforma  pour  devenir  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Tant  que  le  vaisseau  navigua  le  long  des  côtes; 
tant  qu'on  put  le  tirer  à  terre,  le  soir,  ou  le  faire 
entrer  dans  un  petit  port  peu  profond  ;  tapt  qu'il 
reçut  sur  son  avant  des  tours,  de  grandes  plates- 
formes  ou  des  châteaux  crénelés  comme  il  en 
recevait  à  l'arrière,  pour  sa  défense,  set  fonds 
arrondis  s'assirent  largement  sur  la  mer,  et  sa 
poupe,  ronde  aussi,  n'eut  ni  plus  de  finesse,  ni  plus 
d'élégance  que  celle  de  ces  lourdes  galiotes  de 
Hollande  dont  toute  la  fonction  est  dt  voiturer 
des  chargements  considérables,  et  qui  n'ont  guère 
souci  du  chemin  qu'elles  peuvent  faire  dans  un 
temps  donné.  Quelques  bâtiments  grecs,  ciliciens, 
romains  et  carthaginois  eurent  certainement  la 
poupe  affinée  en  coin,  et  de  moins  larges  épaules 
à  opposer  aux  lames;  leur  destination  de  por- 
teurs d'avis,  de  pirates,  ou  de  navires  légers,  faits 
pour  des  courses  rapides,  modifièrent  la  construc- 
tion de  leurs  parties  antérieures,  et  il  arriva,  dès 
ce  temps-là,  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  que  les 
proues  furent  établies  en  raison  du  poids  et  des 
efforts  que  devaient  supporter  les  navires. 

Ainsi  rondes,  larges,  soUdes  au-dessus  de  la 


ligne  de  flottaison,  arrondies,  fondées  sur  une 
base  presque  plate  et  s'enfonçant  peu  dans  l'eau, 
telles  furent  les  proues  des  navires  de  charge 
appelés  par  les  Romains  naves  onerariœ,  e  t  de  quel- 
ques autres  bâtiments,  comme  les  pontones,  les 
caboteurs,  les  navires  faits  pour  transporter  le 
vin,  la  farine,  le  bois,  le  fer,  etc.  Ces  formes  furent 
à  peu  près  aussi  celles  de  la  proue  des  navts  hngœ, 
famille  des  bâtiments  affectés  à  la  guerre.  Cepen- 
dant plus  de  finesse  et  de  légèreté  étant  une 
condition  de  vitesse  et  de  facile  évolution  pour 
ces  vaisseaux,  leurs  proues  durent  s'allonger  et 
s'amincir  près  de  la  quille.  Cela  est  évident;  et 
l'on  peut  très-bien  se  passer  de  l'autorité  des 
monuments  pour  appuyer  une  opinion  incontes- 
table. Au  reste,  il  est  heureux  que  la  raison  suf- 
fisc  ici,  car,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'an* 
très,  les  monuments  soot  ou  fort  incomplets,  ou 
fort  peu  croyables.  11  en  est  pourtant  quelques- 
uns  qui  méritent  une  assez  grande  confiance  ;  de 
ce  nombre  sont,  à  mon  avis,  deux  avants  de  ga- 
lères peintes,  pièce»  remarquables  d'une  décora- 
tion arrachée  aux  murs  de  Poinpéi  déterrée, 
qui  figurent  au  musée  Bourbon  avec  cette  mar- 
que :  P'.  MCLXXI.  La  partie  immergée  se  voit 
sur  une  couche  d'eau  transparente,  et  l'on  y  re- 
connaît la  finesse  relative  que  je  crois  être  le 
partage  des  proues  des  naves  Umgœ.  Les  galè- 
res, bas-reliefs  en  marbre  qu'on  voit  au  musée 
Bourbon,  où  elles  sont  venues  de  Pompéi,  témoi- 
gneraient aussi,  au  besoin,  de  cet  amincissement 
de  la  partie  de  la  carène  sur  laquelle  s'élevait 
la  proue.  La  section  horizontale  qu'on  pourrait 
faire  passer  au-dessous  de  la  ligne  du  tirant 
d'eau ,  à  peu  près  à  la  hauteur  du  rostnim,  me 
parait  en  effet  devoir  présenter  la  figure  d'un 
angle  sphérique  très-aigu.  11  est  inutile  d'insister 
davantage  sur  un  fait  hors  de  doute. 

Il  n'y  a  pas  dans  Virgile  une  seule  épithète  qui 
tende  à  peindre  la  proue,  lourde  ou  légère,  lente 
ou  rapide;  et  cela  doit  paraître  extraordinaire» 
car  Virgile  ne  manque  guère  l'occasion  de  carac- 
tériser le  plus  précisément  possible  les  objets 
dont  il  parle.  S'il  a,  par  exemple,  à  mentionner 
l'armement  de  la  proue,  il  dit  : 

Qaot  prias  jbbat^  steterant  ad  littoraPAOBJB  ; 

OU  bien  il  cite  les  rostres  arrachés  aux  carènes  : 
ereptaque  rostra  carinîs;  les  navires  fendant 
Tonde  avec  leurs  rostres  à  trois  dents  ;  roitrisçpte 
tridentibus  œquar  ;  les  rostres  plongeant  dans 
l'eau,  au  tangage,  comme  les  marsouins  qui  en- 
trent dans  la  lame  et  en  ressortent  bientût 
après  : 

Delphiniimqat  modo  demersis  lequora  rostria  j 
Imt  pétant. 

Et  tout  cela  est  d'une  exactitude  scrupuleuse 
qui  montre  le  grand  poète  sous  un  point  de  vue 
spécial  bien  intéressant.  S'il  n'a  pas  pris  la  peine 
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de  parler  de  la  t>roue  allongée  ou  renflée,  selon  le 
nayire  qu'elle  précédait,  c'est  qu'il  n'a  pas  jugé 
nécessaire  de  dire  ce  qui  était  généralement 
connu;  c'est  qu'il  n'a  pas  trouvé  l'occasion  de 
faire  image  avec  une  proue  ouvrant  la  mer  au 
vaisseau,  comme  la  tête  d'un  poisson  sépare  la 
masse  fluide  pour  faciliter  au  corps  et  à  la  queue, 
qu'elle  mène  à  sa  suite»  une  navigation  plus  ra- 
pide. 

Les  proues  des  bâtiments  de  guerre  étaient 
armées  de  rostres  en  fer  ou  en  airain.  Ce  moyen 
terrible  d'attaque  avait  été  adopté  pour  donner  à 
un  vaisseau  assaillant  l'avantage  qu'avait  avec  le 
bélier  une  armée  frappant  un  rempart  pour  y 
faire  brèche  :  cela  est  su  de  tout  le  monde.  Tout 
le  monde  sait  aussi  que  le  rostre  était  appliqué 
à  la  proue,  à  fleur  d'eau,  et  descendait  jusqu'à  la 
jonction  de  la  quille  avec  l'étrave,  c'est-à-dire 
qu'il  embrassait  tout  ce  qu'on  a  appelé  au 
xviii®  siècle -IV/ancem^t  de  la  proue;  position 
nécessaire  pour  que  la  blessure  faite  à  la  carène 
du  navire  frappé  par  le  rostre  fût  mortelle,  ou 
dn  moins  très-dangereuse  à  ce  navire,  qui  devait 
aussitôt  se  remplir  et  couler  à  fond;  position 
d'ailleurs  fort  bien  indiquée  par  Virgile  au  livre 
x«  de  l'Enéide,  quand  il  dit  : 

Inimicam  flndite  rostiis 
Banc  terram,  snlcomqut  sibi  premat  ipsa  carina. 

Rostrée  pour  l'attaque,  la  proue  du  vaisseau  de 
guerre  était  ordinairement  munie  pour  la  dé- 
fense  de  tours  capables  de  contenir  certain  nom- 
bre d'archers  ou  d'autres  soldats.  Appien,  cité 
par  Balf  et  par  J.  Scheffer,  atteste  cet  usage 
quand,  dans  son  livre  v®  de  Bello  civili^  il  parle  de 
navires  ayant  des  tours  à  la  proue  et  à  la  poupe. 
Pollnx,  qui  écrivait  au  temps  de  l'empereur 
Commode,  dit  qu'il  y  avait  une  tour  à  droite  et 
l'autre  à  gauche,  qui  s'élevaient  sur  des  plan- 
chers, et  qui  n'étaient  pas  très-grandes,  (urri- 
euîœ.  La  tradition  veut  que  ce  soit  à  Agrippa,  le 
préfet  de  la  flotte  d'Auguste  qui  commandait  à 
Actium,  que  les  Romains  dussent  les  tours  de 
proue  et  de  poupe,  faciles  à  monter  et  à  démon- 
ter, et  qu'on  dressait  aussitôt  qu'il  y  avait  appa- 
rence de  combat,  selon  l'expression  de  Servius  : 
de  tabulis  stMto  eriguntur^  mml  ac  ventum  est 
mpAelium,  turres  hostibui  improvùœ.  L'usage  de 
ces  tours  se  perpétua  chez  les  Romains  dans  les 
siècles  postérieurs  à  Auguste,  et  l'on  voit  l'em- 
pereur Léon  recommander  au  commandant  de 
sa  flotte  d'élever  dans  les  plus  grands  dr ornons — 
c'était  le  nom  des  bâtiments  de  guerre  qui 
avaient  succédé  aux  trirèmes  et  aux  liburnes  •— 
des  châteaux  de  bois  sur  des  plates*formes  pour 
y  loger  quelques  combattants,  et  établir  des  points 
culminants  d'où  l'on  put  jeter  dans  les  navires 
ennemis  des  pierres  meulières  {molares,  comme 
traduit  Scheffer)  ou  d'autres  projectiles  de  ce 
genre*  Au  moyeu  âge,  le&  tours  ou  châteaux 


continuèrent  de  dominer  la  proue  ;  mais,  con- 
struits avec  le  navire,  à  demeure,  et  non  plus 
seulement  dressés  à  l'heure  du  combat  (1),  ils 
n'en  furent  que  plus  solides.  Bientôt  ils  de- 
vinrent lourds,  et  opprimèrent  l'avant  comme  ils 
opprimaient  la  poupe.  Tous  les  bâtiments  de 
guerre  du  temps  de  Léon  n'avaient  pas  de  châ- 
teaux, et  on  le  voit  par  la  recommandation  que 
fait  l'empereur  d'en  munir  les  plus  grands. 
Avant  Léon,  il  en  avait  été  de  même,  car  les 
peintures  de  Pompéi,  qui  représentent  plu- 
sieurs navires  combattants,  n'en  montrent  pas  un 
armé  de  tours.  Au  moyen  âge,  il  dut  en  être 
également  ainsi  ;  j'en  juge  par  analogie,  connais- 
sant les  navires  qui  me  paraissent  continuer  à 
peu  près  la  forme  antique. 

Cependant  le  château  que,  dans  les  galères 
des  XVI*,  xvii^  et  xviii*  siècles,  je  vois  remplacé 
par  la  plate-forme  appelée  rambade,  prend  dans 
le  XII®  siècle,  et  peut-être  avant,  sa  place  sur  la 
proue,  qu'il  domine.  Forteresse  pour  le  combat, 
il  est  en  même  temps  un  complément  d'habita- 
tion pour  les  marins  et  les  gens  de  guerre.  Tou- 
tefois, les  bâtiments  du  commerce  ne  l'adoptent 
pas  tous,  et  je  trouve  à  la  tête  du  CapUulare  nat^ 
ticumper  Emporio  veneto,  mcclv,  que  j'ai  étudié 
et  copié  à  Venise,  un  navire  à  deux  mâts  (dont 
celui  de  l'avant  est  un  peu  incliné  sur  la  proue),  à 
deux  gouvernails  latéraux,  ayant  un  château  d'ar- 
rière ou  dunette,  mais  n'ayant  point  de  château 
d'avant.  Il  est  vrai  que  la  proue  arrondie  — 
curvata^  comme  elle  est  dans  quelques  médailles 
et  bas-reliefs  antiques*— est  fort  élevée,  et  pour- 
rait être  considérée  comme  une  sorte  de  château 
sur  laquelle  une  partie  de  l'équipage  aurait 
logé  plus  sainement  que  dans  la  cale.  Les  deux 
navires  de  la  tour  penchée  à  Pise  ont  des  châteaux 
d'avant  ;  je  vais  tâcher  de  faire  comprendre  leur 
forme  et  leur  position.  La  proue  est  basse  relati- 
vement à  la  poupe,  qui  est  fort  élevée,  indépen* 
damment  même  de  son  château  à  double  étage  ; 
et  si  le  château  d'avant  ne  la  surmontait  pas,  le 
navire,  haut  derrière,  bas  devant,  ressemblerait 
assez  à  certains  bâtiments  de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  Persique  appelés  dau.  Au-dessus  du  plat- 
bord  qui  enferme  et  limite  la  proue  dans  sa  hau- 
teur, plat-bord  terminé  en  Y  renversé  par  un 
petit  éperon  au-dessus  de  l'étrave,  s'élève,  tri- 
bord et  bâbord  de  l'avant,  une  courbe  solide  très- 
arquée  et  surbaissée  par  en  bas  et  par  en  haut, 
qu'on  pourrait  représenter  à  peu  près  par  un 
grand  ressort  de  carrosse  ou  par  les  trois  quarts 
d'une  circonférence;  à  l'arrière  de  cette  courbe 
et  de  la  poupe,  à  quelques  pieds  de  ce  système 

(1)  Il  est  fort  probablt  que  des  planchers  exhaussés  exis. 
talent  sur  certaines  grandes  galères,  ayant  Agrippa,  à  la 
proue  et  à  la  poupe,  et  que  les  tours  mobUes  de  ce  marin 
célèbre  ne  furent  qu'un  perfectionnement,  pour  alléger  le 
navire  A  ses  extrémités  et  dégager  son  tiUad. 
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qui  domie  à  la  proue  un  peu  de  Taspect  du  bou- 
toir d'un  sanglier  armé  de  ses  deux  défenses  re- 
courbées, règne  une  muraille  épaisse  et  forte 
apparemment  9  dont  l'extrémité  antérieure  est 
verticale.  La  tète  de  la  pièce  de  bois  qui  borne 
cette  muraille  est  à  la  hauteur  du  point  le  plus 
élevé  de  la  courbe,  ce  qui  donne  à  droite,  à 
gauche  et  à  environ  6  pieds  au-dessus  du  tillac^ 
quatre  points  dans  un  plan  horizontal.  Ce  plan 
horizontal  existe  en  réalité,  et  ses  points  d^ap- 
pui  sont  les  quatre  que  je  viens  d'indiquer,  moins 
clairement  que  je  n'aurais  voulu,  mais  aussi  pré- 
cisément qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire  sans 
avoir  recours  au  dessin.  Sur  ce  plan  ou  plancher, 
dont  la  forme  est  un  rectangle  presque  can*é, 
s'élève  une  construction  tout  à  fait  analogue  à 
celle  de  la  proue,  mais  à  un  seul  étage,  hexaèdre 
dont  la  hauteur  est  égale  au  tiers  du  côté  de  sa 
base.  Des  fenêtres  éclairent,  au  moins  sur  les  fa-^ 
ces  de  côté  '—  les  navires  étant  représentés  en 
profil,  on  ne  peut  juger  des  faces  antérieure  et 
postérieure  du  ehftteau  —  la  chaknbre  suspen- 
due, que  je  ne  puis  décrire  mieux,  et  dont  je 
ferais  comprendre  tout  de  suite  la  singulière 
physionomie,  si  j'avais  le  crayon  du  dessinateur 
au  lieu  de  la  plume  de  l'écrivai)]. 

Je  ne  puis  pas  dire  si  la  forme  bizarre  de  ce 
château  de  proue  fut  on  peu  générale  au  xii®  siè- 
cle; si  la  plus  grande  partie  des  bâtiments  de  cette 
époque  —  à  Plse  du  moins  ou  dans  la  Méditerra- 
née —  en  fut  pourvue  ;  si  les  navires  de  la  tour 
penchée  ne  sont  pas  une  exception;  je  n'ai 
trouvé  aucun  autre  monument  de  cette  époque 
reculée  qui  in'autorise  à  parler  plus  générale^ 
ment  des  proues  encastillees  de  ses  nefs  et  ga- 
lies.  Joinville,  qui  contient  plus  d'un  détail  inté- 
ressant sur  les  galies  et  les  nefs  du  xiii®  siècle, 
ne  parle  pas  une  fois  du  château  d'avant  ni  du 
château  d'arrière;  il  est  fort  à  croire  pourtant 
que  les  navires  ronds,  sinon  les  galères,  avaient 
de  ces  logements  supérieurs  ;  car  je  ne  vois  pas 
comment  le  monument  de  Pise  et  les  tableaux  de 
Garpaccio  témoignant  de  la  presque  continuité  de 
l'usage  qu'avaient  les  constructeurs  d'accastiller 
les  proues  des  bâtiments  marchands,  le  xiii®  et 
le  xiv^  siècle  auraient  abandonné  une  habitude 
qui  n'aurait  été  reprise  qu'au  xv®.  Je  pense  que  le 
château  d'avant  ne  fut  plus  supprimé,  au  moins 
sur  certains  navires,  depuis  le  moment  où  on 
l'eut  emprunté  aux  galères ,  jusqu'à  la  fin  du 
xviii®  siècle.  Quant  aux  galères,  tous  les  monu- 
ments que  j'ai  vus,  et  notamment  la  galère  que 
j'ai  dessinée  d'après  Pierre  Laurati,  les  montrent 
sans  tours  ni  châteaux,  autres  que  les  gabies  et 
rambades.  Guillaume  Guyart,  qui  est  du  xiv®  siè- 
cle comme  Pierre  Laurati,  dit  dans  sa  Chronique 
rimée  : 


A  a  bout  des  mftts  sont  H  cbfttel 
Bien  crénelés,  A  quatre  ^jvieres,  etc. 


O'il 


il  est  vrai  que  cela  peut  se  rapporter  aussi  bien 
aux  hunes  des  vaisseaux  ronds  qn'h  celles  des  ga- 
lères. Nous  retrouvons  positivement  les  tours  on 
châteaux  sur  l'avant  et  l'arrière  des  navires  en 
1504,  à  la  bataille  du  jour  de  Saint-Laurent,  don- 
née, auprès  de  Ziriczée  en  Zélande,  par  la  flotte 
de  Philippe  le  Bel,  à  celle  du  comte  Guy  de 
Flandre.  Le  jeune  Guy  avait,  dit  le  père  Daniel, 
quatre-vingts  vaisseaux  avec  des  tours. 

Les  bâtiments  ronds  que  le  miniaturiste  flo- 
rentin, auteur  des  belles  peintures  du  Virgile  de 
la  Ricardienne,  a  représentés,  et  auxquels  je 
trouve  une  très -grande  analogie  avee  un  des 
navires  peints  par  Vittore  Garpaccio  dans  sa  Vie 
de  Mainte  Ursule,  ont,  appuyé  sur  l'éirave  et  sur 
les  deux  côtés  du  vibord,  non  pas  un  château 
proprement  dit,  mais  une  espèce  de  plate-forme 
ou  de  gaillard  bastingué,  triangulaire,  dont  la 
pointe  est  très  en  dehors  de  la  tète  de  l'étrave, 
et  dont  la  base  repose  sur  la  proue  élevée  du 
vaisseau.  Au  sommet  de  ce  triangle  est  un  bâton 
incliné,  qui  a  pu  recevoir  à  juste  titre  le  nom  de 
bâton  de  l'avant,  si  beaupré  [how^sfrit  ou  boef^ 
^riet)  a  en  effet  cette  signification,  comme  cela 
me  parait  évident.  Au  bout  du  bâton  sont  deux 
poulies  avec  deux  cordages  dont  je  ne  comprends 
pas  encore  bien  l'utilité. 

Dans  les  navires  du  Campa-Santo  de  Pise,  an- 
térieurs à  ceux  du  Virgile  Ricardien ,  ni  châ- 
teau, ni  tour,  ni  beaupré;  il  est  vrai  que  ce  sont 
des  barques  d'un  petit  tonnage.  La  forme  trian- 
gulaire de  la  plate-forme  qui  se  remarque  aux 
proues  des  navires  que  j'ai  dessinés  à  Florence 
d'après  le  Virgile  si  connu  et  si  renommé,  je  l'ai 
vue  non-seulement  là,  mais  encore  à  un  bâtiment 
représenté  par  l'avant,  qui  figure  dans  un  des 
Garpaccio  du  lAusée  de  Venise,  et  au  navire  qui 
va  emporter  Hélène  enlevée^  sujet  traité  par  Man- 
tegnaau  xv®  siècle,  et  quej'ai,vu  à  la  galerie  Bar- 
berigo,  où  il  était  à  vendre.  Seulement  les  plates- 
formes  qui  s'appuient  sur  les  avants  larges,  ronds 
et  élevés  des  navires,  et  s'inclinent  beaucoup  de 
Tavant  à  l'arrière,  ainsi  que  dans  les  bâtiments 
du  Virgile,  sont  surmontées  de  véritables  châ- 
teaux avec  fenêtres,  galeries  et  le  reste.  Sur  le 
château  est  un  mât  debout  portant  une  voile  cad- 
rée, mât  de  misaine,  comme  on  dit  aujourd'hui; 
et  à  la  pointe,  dans  le  plan  du  plancher  infénéur, 
est  un  beaupré.  La  surcharge  que  cet  accastil- 
lage de  l'avant  devait  occasionner  à  la  proue 
n'avait  pas  sur  la  quille  tout  le  mauvais  effet 
qu'on  pourrait  croire,  parce  que  si  le  triangle 
était  fort  extérieur  par  rapport  à  b  tête  de  l'é- 
trave,  le  château  n'avait  pas  de  quête  bien  réelle, 
en  ce  sens  que  son  sommet  ne  dépassait  pas  la 
partie  la  plus  saillante  de  la  proue  protubérante 
qui  la  supportait.  D'ailleurs,  le  château  n'est  pas 
très-considérable,  et  la  proue  a  un  développe- 
ment en  largeur,  qui  ne  doit  pas  faire  supposer 
que  ce  poids  la  puisse  fatiguer.  Par  tme  singula<* 
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rite  assez  digne  de  remarque,  le  vaisseau  de  Man- 
tegna,  ainsi  pourvu  d'un  château  à  la  proue,  n'en 
a  point  à  la  poupe.  Quant  à  celui  de  Carpaccio, 
on  ne  voit  point  du  tout  son  arrière,  ce  qui  peut 
faire  supposer  qu'il  n'y  a  point  de  château ,  ou 
qu'il  est  au  moins  peu  important.  L'authenticité 
des  deux  monuments  que  j'invoque  ne  me  paraît 
pas  douteuse;  les  deux  vaisseaux  sont  à  peu 
près  contemporains,  ils  se  ressemblent  beau- 
coup, et  ils  sont  de  deux  artistes  qui  ont  vécu 
beaucoup  à  Venise,  et  que  leur  instinct,  comme 
celui  de  tous  les  peintres  de  leur  temps,  portait 
à  copier  fidèlement  ce**  qu'ils  avaient  devant  les 
yeux  :  hommes,  animaux,  costumes  ou  navires. 

Les  galères  des  xv®et  xvi«  siècles,  en  général, 
n'eurent  ni  châteaux  d'arrière  ni  châteaux  d'a- 
vant; la  rambade  fut  ce  qui  succéda  aux  tours  de 
là  proue  sur  les  bâtiments  à  rames  armés  pour 
la  guerre.  Tous  les  monuments  que  j'ai  étudiés  à 
Venise  et  à  Gènes  sont  d'accord  là-dessus.  Je  n'ai 
rencontré  de  galères  ayant  à  l'avant  et  à  la 
poupe  de  certaines  constructions,  qui  ressem- 
blent à  des  maisons  ou  à  des  tentes  en  planches, 
que  dans  la  sacristie  du  dôme  de  Sienne,  ornée 
de  si  précieuses  peintures  à  fresque  par  Raphaël 
et  son  vieux  collaborateur  Pinturicchio.  Les  ga- 
léasses,  qu'André  Doria  fit  construire  pour  avoir 
raison  des  Vénitiens  — r  Doria  qui  comprit  que 
la  valeur  seule  ne  suffisait  pas  dans  une  bataille 
navale,  et  que  les  grands  bâtiments  étaient  une 
puissance  opposée  à  des  vaisseaux  plus  petits  1 — 
tes  galéasses,  l'amiral  génois  les  chargea  de  châ- 
teaux d'arrière  à  triple  étage,  comme  étaient 
ceux  des  vaisseaux  ronds,  et  il  fit  à  la  proue  une 
muraille  demi  -  circulaire ,  espèce  de  tour  qu'il 
perça  de  meurtrières  pour  l'armer  de  deux  rangs 
superposés  de  petites  pièces  d'artillerie .  Ces  tours, 
ouvertes  à  l'arrière,  furent  le  complément  de  la 
défense,  qui  s'étendait  dans  une  batterie  continue 
de  l'avant  à  l'arrière,  sur  l'un  et  l'autre  bord  de 
la  galéasse,  dont  la  chiourme  nageait  à  couvert. 
La  galère  grandit,  et,  devenue  galéasse,  s'allour- 
dit  au  point  d'être  difficilement  maniable  ;  elle 
rendit  pourtant  par  sa  taille  dominatrice  de 
grands  services  à  Doria.  J'ai[  trouvé  la  figure  de 
ces  géants  de  la  navigation  à  rames  dans  des  re- 
présentations de  batailles,  peintes  avec  la  li- 
berté de  la  décoration,  sur  les  panneaux  intérieurs 
d'armoires  qui  meublent  l'ancien  garde-meuble 
du  palais  Doria. 

Au  xvi^  siècle,  les  châteaux  d'avant  s'élevèrent 
à  la  proue  des  vaisseaux  ronds  comme  à  la 
poupe,  un  peu  moins  hauts  seulement  que  les 
châteaux  d'arrière,  bien  qu'ils  fussent  aussi  à 
deux  ou  trois  étages,  selon  la  grandeur  du  vais- 
seau. A  l'appui  de  cette  assertion,  faudrait-il  citer 
quelques  autorités?  N'es^ce  pas  la  chose  la  plus 
donnue  des  personnes  qui  se  sont  un  peu  occu- 
pées d*antiquités  maritimes ,  que  cette  hauteur 
des  châteaux  d'avant,  successeurs  ambitieux  des 


tours  peu  élevées  que  les  anciens  érigeaient  à  la 
poupe  de  leurs  naves  longœ  ;  ysisies  logements 
que  l'art  de  l'architecte  naval  s'appliquait  à  déco- 
rer, extérieurement  surtout,  pour  que  la  de- 
meure du  marin  ne  le  cédât  en  rien  aux  palais, 
aux  riches  habitations  bourgeoises  ou  aux  ca- 
sernes des  hommes  d'armes?  Le  frontispice  de 
YArte  del  navegar,  imprimé  à  Venise  en  1559, 
montre  un  vaisseau  courant  grand  largue,  vu  par 
la  joue  de  bâbord;  sa  poupe  très-arrondie,  très- 
ventrue,  je  pourrais  dire,  dans  le  genre  de  celle 
des  vaisseaux  de  Mantegna  et  de  Vittore  Carpac- 
cio, que  j'ai  cités  tout  à  l'heure,  supporte  un 
château  dont  la  hauteur,  au-dessus  du  pont  et  des 
passavants,  est  égale  au  tiers  environ  de  la  lon- 
gueur du  grand  mât.  Ce  château  a  la  forme 
triangulaire  que  je  signalais  plus  haut,  et  que  je 
retrouve  aussi  dans  la  figure  d'un  vaisseau  repré- 
senté sur  une  vue  perspective  délia  cita  di  Rodi, 
gravure  en  cuivre  des  trente  dernières  années 
du  XVI®  siècle.  La  tranche  de  pyramide  à  trois 
arêtes,  placée  sur  la  proue  des  vaisseaux,  se  fait 
remarquer  dans  plusieurs  autres  estampes;  je 
l'ai  aussi  vue  sur  un  modèle  en  relief  que  me 
prêta,  à  Venise,  M.  l'ingénieur  en  chef  du  port 
Casoni,  homme  aussi  obligeant  qu'érudit.  Ce  mo- 
dèle est  un  ex  voto  de  la  fin  du  xvi«  siècle,  œu- 
vre d'un  marin  sans  doute,  assez  soigneusement 
fait,  et  curieux  sous  une  foule  de  rapports.  La 
proue  de  ce  petit  bâtiment  de  guerre,  percé  à  sept 
sabords  de  chaque  côté  sur  la  ligne  des  écubiers, 
comme  une  de  nos  modernes  corvettes,  ce  qui 
n'avait  guère  lieu  alors,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
du  tout  depuis  que  l'artillerie  avait  été  introduite 
à  bord  des  vaisseaux,  où  elle  tenait  sa  place  à 
différentes  hauteurs,  sans  logique  apparente  ;  la 
proue  de  ce  bâtiment  se  relève,  c'est-à-dire  que  le 
navire  a,  fort  prononcée,  cette  ligne  de  courbure 
de  l'arrière  à  l'avant,  qu'on  nomme  tonture;  le 
château  s'assied  dessus,  triangulaire,  mais  ton*' 
turé  aussi,  ayant  à  peu  près  la  configuration  de 
la  partie  antérieure  de  certaines  lampes  anti- 
ques, et  surmonté  d'un  mât  de  misaine  dont 
l'emplanture  —  chose  étrange!  —  est  sur  la  tête 
même  de  Tétrave.  La  belle  planche  de  Basire 
d'après  S.  H.  Grimm,  qui  représente  le  départ 
de  Henri  VIII  du  port  de  Douvres  pour  le  champ 
du  drap  d'or  (1),  montre  une  dizaine  de  vaisseaux 
haut  encastillés  devant  et  derrière,  mais  dont  les 
châteaux  de  proue  sont  arrondis  et  carrés  sur 
l'avant  ainsi  que  quelques-uns  desxiv^et  xv«  siè- 
cles, etnotamment  celui  d'un  navire  de  Carpaccio, 
dont  la  proue,  en  col  de  cygne,  a  l'air  de  porter 
son  château  comme  une  couronne. 

Le  XVII®  siècle,  qui  abaisse  un  peu  les  poupes 
magnifiques  mais  déraisonnables  dont  les  deux 
siècles  précédents  avaient  exagéré  la  masse, 
au  point  de  rendre  la  navigation  des  vaisseaux 

(I)  Voir  page  9î. 
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aussi  dangereuse  que  difficile,  abaisse  davantage 
les  châteaux  d'avant.  On  voit  au  palais  ducal  à 
Gènes»  dans  une  des  salles  du  sénat,  cinq  ta- 
bleaux, dont  un,  peint  en  1597,  montre  plusieurs 
vaisseaux  encore  très-haut  encastillés  par  der- 
rière, mais  déjà  beaucoup  moins  enhuchés  à  la 
proue.  Dans  les  tableaux  du  Hollandais  Michel 
Ritter,  que  j'ai  examinés  à  la  galerie  Barberigo 
(à  Venise),  cet  abaissement  de  la  proue  n'est 
pas  moins  sensible  que  dans  les  marines  de  Cal- 
lot  du  palais  Pitti  et  de  son  œuvre  gravée.  La 
marine  contemporaine  de  Louis  XIV,  perfection- 
nant son  matériel  pour  accroître  sa  puissance, 
dont  les  vaisseaux  mieux  faits  qu'ils  ne  l'étaient 
sous  Louis  XUI  sont  les  instruments  précieux, 
abat  peu  à  peu  ses  châteaux  d*avant.  En  1670, 
elle  les  supprime  tout  à  fait  aux  trois-ponts, 
déjà  bien  hauts  sur  l'eau;  plus  tard,  elle  les  rase 
absolument,  et  ne  laisse  à  tous  les  bâtiments  que 
des  gaillards  semblables  à  ceux  qu'on  place  au- 
jourd'hui à  Tavant  de  presque  tous  les  navires  de 
guerre,  pour  mettre  les  hommes  de  quart  à  l'a- 
bri du  vent  froid,  de  la  pluie  et  des  coups  de 
mer;  précaution  excellente  que,  sous  l'empire 
et  avant  lui,  on  négligea  de  prendre,  comme  s'il 
y  avait  eu  de  la  honte  pour  des  marins  à  ne  pas 
s'exposer  inutilement  aux  intempéries,  et  à  pré- 
server leur  santé  d'atteintes  fâcheuses  qu'ils  pou- 
vaient éviter  sans  tomber  dans  la  mollesse*  Sous 
prétexte  que  ce  gaillard  d'avant  allourdissait  la 
proue  et  n'était  pas  d'un  effet  agréable,  on  le 
supprima,  et  pour  abri  on  permit  aux  matelots 
de  tendre  des  prélarU,  ou  toiles  goudronnées, 
qui  prirent  le  nom  de  cagnards  ;  dénomination 
méprisante,  infligée  à  ces  toitures  volantes  par 
certains  loups  de  mer,  qui  en  faisaient  fi,  et  se 
seraient  crus  déshonorés  s'ils  s'y  étaient  blottis 
pendant  la  pluie.  Aujourd'hui  nos  matelots  ne 
poussent  pas  si  loin  l'amour-propre;  ils  s'abritent 

très -volontiers  sous  le  gaillard  d'avant Nous 

avons  de  singulières  vanités  !  nous  nous  croyons 
de  bien  meilleurs  soldats,  parce  que  nous  ne  por- 
tons point  de  parapluies  quand  nous  sommes  en 
uniforme,  n'étant  pas  de  service,  et  nous  rions 
beaucoup  des  Anglais,  qui  en  portent  !  Je  me 
rappelle  qu'un  jour,  en  1816,  je  m'avisai  de  vou- 
loir faire  honte  à  un  officier  de  hussards  de  son 
parapluie,  qu'il  avait  sous  le  bras  avec  son  grand 
sabre  :  c  Quelle  bravoure,  me  dit-il,  voyez-vous  à 
»  faire  mouiller  son  habit?  Mon  habit  me  coûte 

>  fort  cher,  et  je  ne  suis  pas  riche  ;  il  faut  donc 
»  que  je  le  ménage.  Ce  qui  importe  au  pays 

>  que  je  sers,  c'est  que  je  ne  ménage  pas  ma  peau 
f  un  jour  de  bataille,  et  dans  ces  occasions-là  je 

>  sub  très-peu  soigneux.  >  En  effet,  il  avait  beau- 
coup de  nobles  cicatrices,  et  je  fus  tout  hon- 
teux d'avoir  voulu  ridiculiser  ce  brave  homme. 

Quand  le  château  d'avant  du  xvi®  siècle  dispa- 
rut, l'éperon  s'avança  à  la  proue  des  vaisseaux 

ronds*  îusque-là|  tous  les  monumçAt^  en  font  foi 


—  et  l'on  sait  de  quels  monuments  je  fais  cas  -^ 
jusque-là  une  courbe,  descendant  un  peu  au-des^ 
sous  de  la  ligne  des  écubiers,  et  servant  de  point 
d'appui  à  la  portion  extérieure  du  château,  était 
la  seule  partie  placée  en  avant  de  l'étrave.  La 
fonction  de  cette  pièce  n'avait  donc  aucun  rap* 
port  avec  ceUe  destinée  à  remplir  le  taille-mer« 
morceau  attaché  à  la  proue  comme  un  nez  aquilia 
renversé  le  serait  au  visage,  et  dont  le  nom  est 
tellement  significatif,  qu'il  est  inutile  d'en  donner 
le  sens  par  une  définition  spéciale»  Pendant  quel- 
que temps,  l'éperon  eut  une  longueur  démesurée; 
la  proue  d'un  des  vaisseaux  de  Ritter,  que  j'ai 
mentionnés  plus  haut,  en  est  une  preuve  maté* 
rielle,  que  corrobore  ce  passage  d'un  auteur  bol- 
landais  cité  par  Aubin  dans  son  Diciionnaire  de 
marini  :  c  Les  longs  éperons  retardent  le  sillage 
»  du  vaisseau  à  cause  de  leur  pesanteur  ;  c'est  ce 
>  qui  a  fait  venir  la  coutume  de  les  faire  courts 
»  et  arrondis.  »  Aucune  règle  bien  fixe  ne  fut 
posée  alors  pour  la  longueur  et  l'importance  de 
l'éperon  ;  on  tâtonna,  et  l'on  arriva  à  un  moyen 
terme  fondé  sur  cette  raison,  donnée  par  un  au- 
teur du  temps  :  c  II  est  besoin  que  les  navires 
»  de  guerre  aient  des  éperons,  au  moins  d'une 
f  certaine  grandeur  convenable,  parce  qu'ils  ser- 
f  vent  beaucoup  à  l'équipage,  qui  va  s'y  déchar- 
»  ger,  s'y  nettoyer,  et  y  prendre  l'air  commodé- 
»  ment  et  sans  embarrasser;  on  en  fait  aussi  plus 
f  commodément  toute  la  manœuvre  du  beaupré, 
f  et  surtout  ih  stmt  un  bel  ornement.  »  Cette  der- 
nière considération  décida  bon  nombre  de  char- 
pentiers à  reporter  sur  l'éperon  tout  le  luxe  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  prodigué  aux  châ- 
teaux d'avant,  écrasés  d'ornements,  d'écussons, 
figures,  emblèmes,  fleurs,  guirlandes,  animaux 
fantastiques  empruntés  à  la  décoration  somp- 
tueuse  alors  adoptée  par  les  architectes  civils. 
De  là  les  vaisseaux  tombant  sur  le  nez,  comme 
on  dit,  et  l'équilibre  rompu  entre  toutes  les  par- 
ties du  navire.  L'expérience  corrigea  les  maîtres 
constructeurs,  et  les  vaisseaux  devinrent  plus 
camards.  L'éperon,  qui  était  long  et  peu  relevé 
à  son  extrémité,  se  raccourcit,  se  redressa,  se  re- 
courba, et  justifia  le  nom  depotUaine,  qu'il  prit, 
dit-on,  par  analogie  avec  les  souliers  polonais» 
dont  la  forme  un  peu  chinoise  avait  été  mise  à  la 
mode.  La  poulaine,  qui  fut  longtemps  à  jour» 
gracieusement  courbée,  enveloppée  d'aiguilles, 
de  courbatons,  de  porte-vergues,  comme  d'un 
grand  réseau  aux  mailles  curvilignes,  est  au- 
jourd'hui droite,  sévère,  fermée  par  une  mu- 
raille mettant  cette  partie  à  Fabri  du  dégage- 
ment des  eaux  des ,  lames  que  broie  la  proue. 
Les  hommes  y  sont  plus  commodément  ;  mais  la 
poulaine  est-elle  d'un  effet  plus  agréable?  Je 
n'en  suis  pas  d'avis.  Je  sais  qu'on  trouve  cela  plus 
grave,  plus  noble,  plus  militaire  ;  que  cette  dis- 
position entre  mieux  dans  le  système  de  simpli- 
cité Adopté  pour  la  décoration  des  bâtimenu  de 
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guerre»  trop  surchargés  autrefois  sans  doute  de 
sculptures,  de  peintures  et  de  dorures;  mais 
coinme  j'ai  vu  qu'on  était  tout  aussi  épris  jadis  du 
mode  d'ornement  architectural  qu'on  a  aban- 
donné depuis,  qu'on  l'est  de  celui  qui  Ta  rem- 
F  lacé;  comme  je  crois  que  là,  aussi  bien  que  dans 
architecture  civile,  il  y  a  des  modes  qui  ont 
leurs  enthousiastes  et  leurs  détracteurs,  je  me 
bornerai  à  dire  que  la  poulaine,  telle  que  je  l'ai 
connue  sous  l'Empire,  avait  assez  de  grâce,  et  que 
c'était  une  belle  chose  que  la  poupe  ornée  et  bien 
peinte  de  certains  vaisseaux.  Aujourd'hui,  un 
vaisseau  a  Fair  d'un  vaste  et  imposant  cercueil  ; 
cet  aspect  a  bien  sa  poésie,  mais  l'autre  me  plai- 
sait davantage.  Sauf  l'exagération  dans  le  luxe 
des  détails,  une  proue  et  une  poupe  de  vaisseau 
de  ligne  sous  Louis  XIY  étaient  aux  yeux  de  l'ar- 
liste  plus  magnifiques  et  plus  élégantes  que 
celles  qu'on  fait  aujourd'hui.  Les  fait  -  on  plus 
convenables?  c'est  toute  la  question.  On  dit  que 
oui  ;  nous  verrons  ce  qu'on  dira  dans  trente  ans. 

Bien  que  je  sois  beaucoup  plus  long  que  je 
n'aurais  voulu  l'être,  je  ne  puis  finir  sans  parler 
de  la  figure  et  des  prérogatives  de  l'avant;  ce 
mémoire  serait  incomplet  si  je  n'en  disais  pas 
quelques  mots. 

Un  passage  du  dixième  livre  de  V Enéide  (vers 
156  et  157): 

JCncIa  puppfs 
Prima  tenet  rostro  pbrjgiot  subjuncu  leones,  ! 

autorise  à  croire  que,  dès  l'antiquité,  des  figures 
furent  placées  aux  proues,  comme  à  la  poupe 
étaient  des  images  des  dieux.  La  proue  du  na- 
we  d'Énée  était  ornée  de  lions  phrygiens,  in- 
férieurs au  rostre,  c'est-à-dire  placés  à  fleur 
d'eau.  Ces  lions  étaient  là  pour  rappeler  Gybèle 
à  qui  ils  étaient  consacrés,  et  dont  le  culte  était 
en  grand  honneur  dans  la  Phrygie.  Ces  lions 
étaient  ce  qu'on  a  appelé  depuis  les  armoiries 
de  Troie,  et  ils  figuraient  à  l'avant  des  vaisseaux 
troyens  qu'ils  distinguaient  des  autres  bâtiments 
grecs.  Je  ne  sais  si  c'est  par  tradition  que  le  lion 
est  devenu  une  des  figures  les  plus  ordinairement 
employées  pour  ornement  de  l'éperon  des  vais- 
seaux, mais  je  le  trouve  au  xvi®  siècle  sur  les 
proues  des  navires  anglais  qui  portent  Henri  YKI 
en  France;  il  y  est  hideux,  menaçant,  s'élançant 
du  vaisseau  les  griffes  en  avant  et  la  gueule  ou- 
verte, comme  s'il  allait  saisir  une  proie.  Pendant 
presque  tout  le  xvii®  siècle,  il  a  presque  exclu- 
sivement le  privilège  d'être  à  cheval  sur  la  guibre, 
bien  que  d'autres  animaux  s'y  asseoient  quelque- 
fois aussi.  Alors,  s'il  est  pour  toutes  les  marines 
un  symbole  vaniteux  de  leur  force  et  du  courage 
de  leurs  bâtiments  de  guerre  auxquels  Thomme 
sTest  incamé ,  il  est  essentiellement  le  blason  de 
la  Hollande.  La  sirène  tenant  une  couronne  à  la 
main,  ou  une  figure  humaine,  remplaça,  à  la  fin 
du  siècle  de  Louis  XIV,  le  lion  qu'on  laissa  aux  , 


Hollandais.  La  pointe  de  Téperon,  qui  jusque-là 
s'était  appelée  le  bestion,  de  la  grosse  bête  (  bet^ 
tione)  qu'elle  portait,  ou  le  lion,  de  la  figure  ordi- 
naire qui  s'y  montrait,  perdit  ces  deux  noms  pour 
prendre  celui  de  guibre^  bientôt  confondu  avec 
ceux  de  cap,  capion  (  en  usage  surtout  dans  la 
Méditerranée,  et  dont  l'origine,  caput,  tète,  se  fait 
assez  aisément  reconnaître  sans  que  je  la  signale), 
avantage,  taille-mer ,  et  poulaine  ou  poleùie^  dé- 
signation adoptée  par  les  Normands  et  les  Ma- 
louins,  dit  le  vieil  Aubin.  Aujourd'hui  des  figures 
de  héros,  des  figures  mythologiques  ou  fantas- 
tiques, de  petits  génies  tenant  l'écussondes  armes 
françaises,  voilà  ce  qu'on  place  à  l'extrémité  de 
la  poulaine,  quand  on  croit  devoir  terminer  la 
courbe  du  taille-mer  autrement  que  par  une  vo- 
lute. Le  lion  est  aux  Turcs,  et  on  le  voit  à  cali- 
fourchon au  bec  de  toutes  leurs  proues.  Dans  les 
vaisseaux,  navires  et  barques  des  xii®,  xrr®  et 
XV®  siècles,  que  j'ai  pu  étudier  en  Italie  et  ailleurSp 
je  n'ai  pas  vu  d'apparence  de  figures  conserva- 
trices de  la  tradition  antique.  Uoe  des  proues  que 
le  musée  de  Naples  tient  des  fouilles  de  Pompéi, 
est  surmontée  d'une  tête  d'aigle,  ou  plutôt  de 
chimère,  à  bec  aquilin  ;  rien  de  cela ,  ni  dans  les 
navires  du  Campo-Santo,  ni  dans  les  vaisseaux  de 
Mantegna  et  de  Carpaccio,  ni  dans  les  bâtiments 
des  miniatures  du  Virgile  florentin.  Une  des 
barques  d'Antonio  Yeneziano  (  dans  les  miracles 
de  saint  Renier  mort)  porte  au  bec  de  la  proue 
une  lanterne.  Les  vaisseaux  du  Virgile  n'ont  au- 
cun autre  ornement  qu'une  rosace  à  l'extrémité  du 
tillac  pointu,  qui  leur  sert  de  château  d'avant. 
Quant  aux  navires  de  Carpaccio  et  de  Hantegna, 
ils  ont  au-dessus  des  écubiers,  et  au-dessous  des 
châteaux  de  proue,  un  écusson  de  chaque  bord  tim- 
bré probablement  des  armes  nationales  ou  du  bla- 
son particulier  aux  propriétaires.  Stradano,  qui 
a  fait  quatre  dessins  à  la  gloire  de  Colomb,  d'A- 
méric  Vespuce  et  de  Magellan  (dessins  qui  existent 
â  la  bibliothèque  laurentienne  de  Florence),  a 
orné  réperon  d'un  de  ses  vaisseaux  d'une  tête 
d'animal  bizarre,  tout  aussi  laide  que  les  lions  ou 
les  léopards  des  bâtiments  de  Henri  V(II,  mais 
d'un  plus  beau  caractère,  seulement  peut-être 
parce  que  Stradano  était  un  peintre  plus  artiste 
que  S.  H,  Grimm. 

Sur  les  bâtiments  â  rames  de  l'antiquité,  un 
officier,  du  nom  deproreta,  se  tenait  à  la  proue, 
chargé  de  veiller  devant,  d'avertir  quand  il  aper- 
cevait quelque  chose  à  éviter,  quelque  écueil  à 
tourner,  de  suivre  le  vent  dans  ses  variations,  de 
diriger  la  route  lorsqu'il  y  avait  quelque  danger 
que  le  timonier  ne  pouvait  pas  voir  :  ce  qui  le  fiiit 
nommer  élégamment  par  Ovide  prarœ  tutela,  la 
sauve-garde  de  la  proue.  Si  l'homme  du  gouver- 
nail (le  pilote,  patron  ou  capitaine)  devait  quitter 
le  timon  (  clavus  ) ,  le  proreta  le  remplaçait.  On 
voit  que  le  brigadier  dans  nos  chaloupes  ou  nos 
canots,  et  l'officier  en  second  de  tout  bâtiment, 
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ont  aiqotar<Fhiii  les  devoirs  du  prerète,  qui  était 
-chargé  aussi  de  placer  les  rameurs  à  leurs  avirons, 
-de  soigner  tous  les  ustensiles,  instruments,  agrès 
'nécessaires' an  navire,  et  dé  veiHer  au  maintien 
«de  Tordre.  Après  le  proreta  était  le  hêrtator  ou 
porHsmduê»  Get  officier^  armé  d'une  baguette 
j{poriistulu^)  qui  avait  nommé  sa  fonction,  était 
jchàrf^  d'exciter,  par  ses  exhortations  {hortatio" 
-net)/ le  mouvement  des  rameurs,  h  qui  il  battait 
•la  meëure  avec  son  portiscule  comme  un  chef 
d'orchestre  avec  son  bâton.  Sa  place  était  à  la 
•prdme;  maâs  il  se  promenait  souvent  entre  les 
baBCS,  marquant  qoeiquèfois  sans  doute,  sur  les 
épaules  dès  rameors  inattentifs  ou  paresseux,  le 
mouvement  qu'ils  avaient  manqué.  Le  comiio  des 
•g0lèr6s  du.  moyen  Age,  les  comité,  corne  et  sous^ 
-côme  dés/ galères  des  xvu^  et  xViii^  sièclés>  ont 
cdndniié  ïKortator.  On  étonnerait  bien  sans  doute 
na  argoiisin,  un  de  ces  soldats  des  bagnes  qui 
;reillént  sur  les  forçats  dans  Jes  embarcations  et 
«or  les  chantiers,  si  on  leur  disait  qne  leur  office 
date  de  quelque  deux  mille  années,  et  que  leur 
l>â^on  n'est  autre  chose  que  le  portùcute  dont 
parlent  Emmus  et  Plante. 

U  est  vrai  qu'on  ne  surprendrait  pas  moins  le 
maître  d'équipage  armé  du  sifflet»  si  on  lui  disait  : 
4  Maître,  vous  avesà  la  main  un  petit  tube  d'ar- 
f  gent  quifutle  siSgne  de  commandement  d'An^ 
»  nefoàm,  Thmiràl  de  François  l^^.  Ce  signe,  il  le 
t  tswfxit  des  successeurs,  d'un  esclave^  d'un  his- 
9  trion  qui,  au  temps  des  Grecs,  chantait  sur  lu 
»  flûte  dés  airs  cadencés  pour  oecuper  les  ra^ 
.»  meurs,  les  faire  nager  ensemble,  et  pour  dorn 
»  ner  f élan  aux  matelots  quand  ils  avaient  quel- 
»  ques  manœuvres  de  force  à  feire.  »  Chaque 
•vaisseau  avait  son  jussor,  avertisseur,  qu'on  ap- 
•peUritanssi  (e  musicien  (symphomacus);  il  excitait 
le» marins  par  le  rhythme  musical,  comme  le  por- 
•tiseuie  par  sa  voix,  qui  marquait  lé  temps  fort  de 
la  mesure  jouée  par  la  flûte.  Le  éri  du  portiscule, 
c'est  le  eekustne  religieusement  conserve  par 
Rabeiats  ;  c'est  le  :  c  une,  deux,  tr<)is,  hourra! 9  des 
matelots  du  commerce  et  des'  forçats,  quand  ils 
hissent  qaelque  lourd  fardeau;  c'est  le  cvi  me- 
suré; le  ohbnt'(à  qoatre  temps  en  général)  qu'un 
matelot,  l'Aor^olor  moderne,- proférait  encore,  U 
y  a  quinze  ans,  dans  tous  les  bissemcnts  de  hu- 
niers, de  barriques,  de  canôris,  et  dans  tous  les 
iMrdements^  dé  vbHes  un  peu  pénibles.  Personne 
ne  crie  plus,  ne  chante  plus  aujourd'hui  sur  les 
^afeseanx  de  guerre  français  ;  le  sifflet  et  le  fifre 
renouvellent  ou,  pour  mieux  dire,  perpétuent  la 
tradition  du  symphoniaque. 

De  tout  temps,  Savant  a  été  moins  noble  qiie 
Tarrière  ;  de  tout  temps,  le  poste  d'honneur  a 
été  à  la  poupe;  Tétiquetie  consacra  ce  que  la  rai- 
son avait  dû  établir.  Quand  les  vaisseaux  avaient 
des  châteaux  d'avant,  c'était  sous  leur  abri  qu'é- 
taient la  cuisine  et  la  prison.  C'est  sous  les  gail- 
lards de  nos  bâtiments  modernes  qu'on  met  les 


turbulents  aux  fers  ;  Jadis  on  les  mettait  dans  la 
ponlaine,  même  près  des  latrines,  du  bien  on  leur 
infligeait  pour  punition  de  nettoyer  cette  partie 
de  l'avant...  Les  maîtres  demeurent  dans  les  par- 
-ties  basses  de  la  proue,  comme  les  oftieSers  dans 
les  chambres  de  l'arrière^ 

Il  est,  je  pense,  sans  nécessité  qn'à  propos  de 
ïavant  je  parle  des  ancres»  tonjoùrs  suspendues 
à  la  proue  depuis  les  Gérées.  Il  est  vrai»  aujour- 
d'hui comme  au  temps  de  Virgile,  que 


Anchora  de  prorh  jacitur. 


Il  parait  qu'an  xv®  siècle  il  y  avait  de  certains 
navires  qui  portaient  une  ancre  à  l'arriére  comme 
à  l'avant,  suspendue  par  l'orgflàieau  à  Utfe  bran- 
che de  fer  sortsnjt  d'un  ëcûbier  ouvert  usées  près 
du  gouvernail.  On  voit  de  ces  ancres  de  poupe 
dans  une  des  belles,  vigne tte$  du  grattid  Froissard 
que  possède  la  'Bibliothèque  dn  roi,  et  qui  eM 

'nun>ératée  8,3î0  (départ,  deé  manascrits). 

•  *■ 

.    Qiér  à  la  •$eciièn  lilsto^ia^r  4f  h^  msrînf . 
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(18260 

.  Le  navire  la  ffaAaliç,  du  port  de  Granville,  mit 
à  la  voile,  pour  la  péohe  ^le  la  morue  à  ï'ile  de 
Terre-Neuve,  Iç  23  avril  1826  (1). 

Notre  traversée  fut  d abord  assez  heureuse. 
Mais,  par  je  54o  3'  de  latitude  nord  et  le  56o  58* 
de  longitude  Quest,  nous  rencontrâmes  les  glaces 
flottantes.  C'était  le  ^9  mai.  Nous  voguions  avec 
peu  d'air,  quand  une  glace  creva  le  bâtiment. 
La  scène  devint  affreuse,  l'eau  ^ptra  dans  le  na- 
vire» Un  malheureux  père  tenais  son  fds  entre  «es 
bra^,  et  dans  I  égarement  de j^a  rai$o^  il  criait 
dç  toutes  ^es  for<^s  :  cOit  est. mon  fils?  Ohl  de 
.>£ràce,  rendez-moi  mon  fils;  que  du  moins  en 
>  périssant  je  le  jpresse  sur  mon  cœur.  » 

Le  bâtiment  s'enCpnçait  ^vec  une  effroyable 
rapidité.  Toute  espérance  nous  était  ravie;  à  huit 
Jieures  du  soir  le  navire  disparut...  Avec  lui  s'en- 
^loutirept,  hélas  !  la  plupart  des  infortunés  qui 
le  moniaient  (2).  Je  coulai  avec  l'équipage,  mais 
bientôt  je  revins  sur  l'eau,  et  la  Providence  per- 
mit que  je  trouvasse,  tout  auprès  de  moi,  deux 

(1)  Ce  récit  est  presque  complètement  le  Journal  du  bord 
de  Tun  des  officiers  de  ia  Nathalie,  (iV.  du  B.) 

(2)  Des  soixante^natorzc  homoies  qui  formaient  notre 
équipage,  dix-sept  se  sauvèrent  dans  le  canot,  cinquante 
ont  péri. 
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morceaux  de  bois  attaches  Ym  à  Vautre.  Sur  ce 
fréle  asile  était  le  matelot  Potier.  Je  m'y  place  à 
côté  de  lui.  En  vain  nos  regards  cherchent  quel- 
que moyen  de  salut,  plongent  de  toutes  parts  sur 
le  lugubre  espace  qui  nous  entoure,  ils  ne  dé- 
couvrent que  des  flots  sombres  et  légèrement 
agités.  Revenus  du  fond  de  Fablme,  notre  perte 
n'était  retardée  de  quelques  instants  que  pour 
devenir  plus  cruelle  1 
Cependant  nous  aperçâmes  bientôt  une  glace 

1>Iate.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  elle.  Après  de 
ôngs  et  pénibles  efforts,  nous  l'abordâmes. 

J'avais  pour  tout  vêtement  une  chemise  de 
laine,  un  pantalon,  mes  bas  et  mon  chapeau  que 
j'avais  eu  le  bonheur  de  retrouver  en  revenant 
sur  l'eau. 

Mon  malheureux  compagnon  n^était  pas  mieux 
vêtu;  il  n'avait  rien  pour  couvrir  sa  tête. 

Presque  nus,  à  demi  getés,  affaiblis,  livrés  aux 
pensées  les  plus  désespérantes,  nous  restâmes 
quelque  temps  immobiles  sur  ce  glaçon. 

La  brume,  le  verglas  et  la  nuit  vinrent  mettre 
le  coml>le  à  nos  maux.  Le  froid  était  si  pénétrant 

2ie,  pour  n'être  pas  entièrement  gelés,  il  nous 
Uut  marcher  toute  la  nuit.  Déjà  nous  sentions 
vivement  l'aiguillon  de  la  faim. 

Le  matin,  dans  une  édaircie,  nous  aperçâmes 
quatre  hommes  à  une  grande  distance  de  nous, 
et  un  autre  naufragé  beaucoup  moins  éloigné. 
Bientôt  le  temps  se  couvrit  et  nous  déroba  la  vue 
de  nos  compagnons.  Nos  regards  restaient  tou- 
jours fixés  sur  le  point  où  ils  étaient;  car  il  sem- 
ble que  nos  maux  soient  plus  légers  quand  nous 
savons  qu'on  les  partage.  Vers  les  neuf  heures  du 
soir  le  temps  redevint  plus  clair.  Un  trois-mâts 
nous  apparut  dans  les  mêmes  parages. 

Nos  yeux  attachés  sur  ce  bâtiment  le  suivaient 
avQc  aâxiété.  Il  s'approcha,  diminua  ses  voiles, 
fit  la  manœuvre  nécessaire  pour  sauver  les  qua- 
tre naufragés. 

Déjà  nous  prenions  part  à  leur  bonheur.  Nos 
cœurs  bondissaient  de  joie,  l'espérance  rayonnait 
sur  nos  fronts.  Persuadés  qu'on  nous  voyait,  no- 
tre délivi^nce  nous  semblait  assurée.  Nous  avions 
avec  grande  peine  planté  dans  la  glace  un  aviron 
^isi  le  jour  Mu  naufrage.  Il  était  surmonté  de 
mon  chapeau  et  de  ma  cravate,  que  nous  agitions 
afin  qu'on  nous  aperçût  plus  facilement.  Le  mai- 
heureux  qui  était  sur  une  glace,  non  loin  de  nous, 
faisait  avec  une  planche  un  signal  du  même  genre. 
Mais,  hélas!  notre  espoir  fut  cruellement  déçu. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  le  bâtiment  mit  ses 
vcûles  au  vent ,  louvoya  parmi  les  glaces  et  s'é- 
loigna de  nous,  cherchant  vainement  à  sauver 
Vautres  victimes. 

Toute  la  journée  le  bâtiment  resta  à  notre  vue, 
La  brume  et  la  nuit  revinrent.  Le  bâtiment  sur 
lequel  reposaient  de  si  vives  espérances  de  salut 
disparut  entièrement;  alprs,  comme  un  poids  im- 
mense qui  a  été  un  moment  soulevé,  la  douleur 
Tome  tll. 


et  te  désespoir  retombèrent  sur  notre  cœur  et 
nous  plongèrent  dans  un  morne  et  affreux  si- 
lence. Mon  compagnon  l'interrompit  par  ces  mots 
prononcés  d'un  son  de  voix  déchirant  :  c  Ah  1 
»  M.  Houiste,  plus  d'espoir.. «  Il  faut  périr  de 

>  froid  et  de  faim.  »  J'essayai  de  ranimer  un  peu 
son  courage  et  de  lui  donner  des  espérances  que 
j'étais  loin  de  partager. 

Nous  passâmes  cette  nuit*et  la  suivante  sous  hi 
pluie  et  le  verglas;  transis  de  froid,  tourmentés 
horriblement  par  la  faim,  d'autant  plus  accablés 
que  nous  avions  été  plus  près  d'être  arrachés  à 
notre  épouvantable  situation.  Dieu  seul  pouvait 
nous  soutenir  au  milieu  de  si  terribles  épreuves. 

Le  1®'  juin,  une  botte  de  pêcheur  passa  près 
de  notre  glace.  Nous  tâchâmes  de  l'attirer  vers 
nous.  Ncfus  l'eussions  dévorée  en  un  instant.  Ne 
pouvant  l'atteindre  avec  l'aviron,  je  fus  sur  le 
point  de  l'aller  chercher  à  la  nage.  Je  n'osai;  m^ 
sentant  trop  affaibli,  je  craignais  de  rester  gelé 
dans  Teau.  Alors,  avec  un  couteau^  j'enlevai  quel- 
ques parcelles-de  notre  aviron;  je  voulais  les  man- 
ger, mais  je  n'y  pus  réussir» 

Nous  ne  cessions  de  porter  autour  de  nous  des 
regards  atides,  dans  l'espérance  de  trouver  à  no- 
tre portée  quelque  chose  qui  pût  servir  à  notre 
nourriture. 

Ce  même  jour  la  brume  se  dissipa;  nous  aper^ 
çûmes  des  débris  de  la  Nathalie,  et  le  même 
homme  que  nous  avions  cherché  à  joindre  le  30 
mai.  Parmi  ces  débris,  je  distinguai  à  cent  pas 
environ  une  cage  à  poules.  Tout  près  de  nous 
était  une  petite  glace,  capable  à  peine  de  porter 
un  homme.  Je  me  hasardai  à  y  passer,  et  avec  le 
couteau  de  Potier  j'y  fis  une  entaille  pour  y  pla- 
cer notre  aviron.  La  glace  me  servait  comme 
d'un  canot  'pour  aborder.  Je  visitai  ainsi  beau- 
coup de  petits  barils  ;  il  se  trouva  que  tous 
étaient  ou  défoncés  ou  débondés  et  pleins  d'eau 
de  mer.  Je  poursuivis  ma  route  vers  la  cage  à 
poules  et  je  parvins  à  la  saisir  :  elle  contenait 
quatre  poules  noyées.  A  cette  vue  ma  joie  fut  in- 
exprimable. Nous  n'avions  jusqu'alors  soutenu 
notre  misérable  existence  qu'en  mangeant  de 
petits  morceaux  de  glace  !...  Je  décorai  à  l'in- 
stant la  cuisse  d'une  de  ces  poules;  ce  peu  de 
nourriture  me  donna  quelque  force  et  beaucoup 
de  courage.  Mon  compagnon  ne  me  quittait  pas 
des  yeux.  Quand  il  vit  que  «je  mangeais,  les  bras 
tendus  vers  moi,  il  me  cria  d'un  ton  lamentable  : 
c  Ah  I  H.  Houiste ,  de  grâce ,  apportez-moi  à 

>  manger.  >  ^avançais  vers  lui  de  toutes  mes  for^ 
ces.  11  ne  cessait  de  répéter  d'une  voix  altérée  et 
presque  éteinte  :  c  Pour  Dieu,  H.  Houiste»  venez 
»  donc  vite.  »  Nous  fûmes  bientôt  réunis.  Nous 
achevâmes  de  manger  cette  poule  sans  prendre 
le  temps  de  la  plumer  ;  jamais  nous  n'avions  fait 
un  si  délicieux  repas. ., 

Dans  le  cours  de  noé  recherches^  nous  trouva* 
«i€f$  une  barrique  Hé  cidre  débondée;  avec  des 
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tffods  incroyajbles  bous  réosslnmiâ  ^tt  porter 
sur  notre  glace.  Il  y  éuit  entré  de  Teau  (le  mer; 
mai$  cette  eau  ne  s'était  pas  entièrement  mêlée 
avec  le  cidre.  Quand  nousi  eûmes  faU  eouler  à 
peu  près  la  moitié  du  liquide  que  contenait  la  bar- 
rique^  le  reste  nous  fournit  une  boisson  potable. 

Une  demi-heufe  après  cette  benreuse  rencon- 
tre, au  vent  à  nous,  nous  déoouvriÉies  une  pe- 
tite chaloupe..  Nèns  tressaillimes  de  joie. 

Nous  Fatteignlmes  :  elle  était  entre  deux  eailx. 

Quand  nous  y  fûmes  entrés»  nous  avions  de  Teaii 

à  la  ceinture.  Je  la  dii^geai  vers  lé  malheureux 

.  que  nous  voyions  seul,  sur  une  glace,  éloigné  de 

nous  d'environ  une  demHieue. 

Un  baril  de  beurre  défoncé  passa  tout  près  de 
BOUS  :  c'était  un  objet  d'un  prix  inestimable. 
J'exhortai  Potier  à  le  saisir  :  il  le  fit  ;  laaais  bien- 
tôt il  me  dit  qu'il  ne  pouvait  le  tenir  plus  Ions- 
temps,  ayant  beaucoup  de  pefaie  4  se  tenir  lui- 
même.  A  naa  prière  il  prit  uB  peloton  de  ce 
beurre  et  lâcha  ce  baril  qui  noud  aurait  été  si 
utile  si  nous  avions  pu  le  conserver.  Notis  sauvâ- 
mes ensuite  une  casquette,  que  je  reconnus  pour 
être  celle  de  notre  capitaine  :  c  était  un  bonbenr 
poiH*  Potier,  qui  jusqu'à  ce  moment  était  resté  ta 
tête  nue*   . 

Après  une  heure  et  demie  dé  travaux  sims  re- 
l&che,  nous  àbordftmes  enfin  la  gla^e  du  malheu- 
reux que  nous  voulions  secourir  i  c'était  Julien 
Joret,  matelot  de  notre  équipage^  8en  état  était 
déplorable.  Un  morceau  de  poiUequejelui<loi[iEai 
lui  rendit  tpielques  forces,  ignorant  sur  quoi  nous 
tétions  portés,  il  regardait  uotre  arrivéecomme  l'ef- 
fet d'un  miracle;  mais  quand  il  vit  qae  iieiis  étions 
sur  la  chaloupe  de  la  îfathalie,  et  que  je  lui  eus 
donné  l'assurance  qu'avec  sod  secours  nous  pour- 
rions la  mettre  à  flot,  car  il  fallait  um  fausse 
pièce,  sa  joie  fut  au  comble.  Cependant  ce  tra- 
vail était  bien  difficile  pour  nos  fortes  épuisées. 
Durant  plus  d'une  demi^-heure^  bous  nous  trouvfl- 
^mes.  Potier  et  moi»  dans  l'impuissance  de  nous 
mouvoir  ;  nos  jambes  et  nos  cuisses  étaient  en- 
gourdies de  froid  et  de  fatigue  :  Mous  ne  les  sen- 
tions plus;  nous  e0mes  bien  de  la  peiAe  h  nous 
-mettre  debout.  Enfin,  nous  réussîmes  à  maiHoher 
peu  à  peu  et  à  rappeler  quelque  chaleuré  î 

Sur  la  glace  où  était  Joret,  il  se  trouvait  plu- 
sieurs chemises  et  une  petite  chandière.  11  noBs 
apprit  que,  le  50  mai,  un  coffre  avait  été  poussé 
près  de  lui,  qu'il  avait  eu  le  btabenr  de  Tamèter, 
mais  que  la  mer,  trop  rude  en  ce  mamaBt,.  ne  lui 
avait  pas  permis  de  le  vider  entièrement*  Le  firoid 
qui  nous  glaçait  ayant  in  peu  diminué^  note  réu- 
Blmes  nos  forces  et  nous  halles  la  i^aloupe  le 
long  de  notre  glace.  L'eau  moiis  trouble  noys 
permit!  d'aperdevoir  au  fond  de  cette  cMoupe 
une  veste  et  le  petit  marteau  du  eharpentier. 
Cette  découverte  nous  causa  un  grand  plaisir. 
Avec  quelle  avidité  on  toisit,  dansun  extrême 
danger^  les  moyens  qui  peuvent  adtmâf  larigueiir  | 


du  s0rt  coBtfe  leqiMl  oa  lime  1  le  dépiosai  sur  la 

glace  ces  on^ets  précieux,  et  nous^  travBiU&meeà 
tourner  la  chaloupe  la  quille  en  haut.  Celte  opé- 
ration exigea  les  plus  grands  efforts^  Monté  sur 
cette  embarcation,  je  pris  la  mesure  de  la  fouste 
pièce,  et,  après  l'avoir  tracée  sur  une  des  doo- 
velles  de  la  barrique^  je  chargeai  Joret  de  la  tail- 
ler avec  son  couteau»  Pendant  ce  travail.  Potier 
pétrissait  la  pelotte  de  beuire^  et  moi,  avec  {e 
petit  marteau,  j'arruebaiis  d'une  des  planches  sau- 
vées uti  clou  d'environ  trois  pouces*  Tout  étant 
préparé  avec  le  soin  que  bous  pouvions  apporlar 
à  cette  opération  à  laquelle  nous  attachions  nt>tre 
salut,  je  douai  la  fausse  pièce»  et  afin  qu'il  resiflt 
moins  ({^ouverture  pour  le  passage  de  l'eau.  Je 
rois  une  dès  manches  de  la  veste  à  servir  de  frise. 
Avec  uae  des  chemises  j'essuyai  la  Aiusse  pièce  » 
et  j'y  appliquai  la  pelotte  de  beurjre  ;  ensvMe 
nous  retournâmes  la  chaloupe,  et  nous  la  pous- 
sâmes ^  la  mer.  L'eau  pénétrait  eii6ore«  suis 
notre  petite  chaudière  nous  servait  à  l'épuiser*. 

A  peine  notre  chaloupe  était  à  flot  que  nous 
eûmes  connaissance  de  la  terre  à  une  distanofe 
d'environ  dix  lieues.  Je  reconnus  que  c'était  Belle- 
Isle  et  Groays(l)f  A  cet  aspect  l'espérance  rew-  ' 
tra  dans  nos  cœurs*  Quelque  affreuse  que  fiât  no- 
tre positioui  ce  premier  jour  de  juin»  notre  mai- 
heur  était  supportable.  Sur  un  élément  perfide» 
excédés  de  froid,  tourmentés  par  le  senoMil  efr 
la  faim,  pressés  par  les  glaces  flottantes  qui  pou- 
vaient à  chaque  instant  briser  notre  frêle  oaeeHè, 
notre  .salut  nous  paraissait  assuré  ;  la  vue  de  la 
terre  nous  faisait  presque  oublier  nos  maux  et 
nos  dangers. 

Une  brise  légère  soufflait  du  sud*ouest*  Jus- 
qu'au 2  juin  nous  continuâmes  à  nous  diriger  vens 
la  terre.  Ce  jour^à  nous  n'étions  pkisqu^à  quatre 
lieues  de  Groays,  quand,  sur  les  dix  heures  du 
matin»  nous  fûmes  clavés  dans  les  glaces*  11  ne 
nous  restait  d'autres  vivres  que  deux  poules  et 
demie  !.o 

Vers  cinq  heures  du  soir  la  brume  nous  repril; 
quatre  jours  se  traînèrent  dans  cett0  doulour 
reuse  situation.  Nous  vivions  avec  une  prodigpieaae 
économie  :  pas  un  os  n'était  mis  de  côté. 

Lorsque  nos  portions  étaient  faites  pour  un  r^ 
pas,  nous  cachions  avec  soin  dans  l'arrièns  de  la 
chaloupe  le  déplonibie  reste  de  nos  vivres»  de 
crainte  de  céder  au  désir  d'y  toucher  trop  tôi«j 

Les  deux  premiers  jours  Potier  ne  pouvait  avi^ 
1er  les  os  ;  il  nous  les  donnait  et  nous  les  divisioK. 

Je  m'arrête  ;  mon  cœur  se  soulèye  en  rappor- 
tant ces  détails.  Eprouvs(-t-on  jamais  une  mii^ère 
aussi  épouvantable?...  Cependant  cette  mitera 
devait  s'accroître  encore!... 

Le  6  juiu,  vers  onze  heures  du  matin,  le  temps 
s'éckàircit  ne  peu,  et  nous,  découvrîmes  une  treitt^ 
taioe  de  navires  près  de  la  banquin  (1)«  etiviroii 

(0  Deux  petites  lies  situées  sur  les  cdtei  de  Xtrre-Nestf . 


FRASfGB  KàBtTeœ. 

h^ur  d'i^tre  «pQrçvs  de  c#«  bàtimuta?  Nous  déln 
Wops  9iir  ce  q^'tt  nous  cwtiQ«t  de  faire.  La 
ehsUoupe  mur  iMJaelle  nous  avions  tant  oompté 
faisait  eorpa  aveo  \fi%  gla<»»«  Il  «ans  é.tait  dé^or* 
mids  iippeaaible  d'«ii^  Mrer  parti*  D-'un  çomflym 
aoeordi  oona  réaoltoaa  4e  Muter  dc^  floue,  rendre 
à  bord  par  la  voie  des  glaces  qui  nous  paraiseaieiit 
s'eUwger  josqn'auprH  dee  lÀtimeiis.  Kous  plim- 
tAmes  dans  notre  cbaloope»  que  noue  abandon^ 
nftmee  à  regret,  notée  aviron  snrmonté  d'une  che* 
mise,  afin  de  pouvoir  la  retrouver  ai  noue  n'étione 
pae  sauvéa  par  quelque  navire. 

,  Après  afoir  fait  noe  dispositions  et  neua  être 
reoommandés  à  l>ieur  nous  nous  mUnee  en  route, 
QUinis  des  deux  petHea  pianehes  qui  noua  ser-* 
va'ient  de  pont  pour  plisser  d'une  glace  sur  Tau-r 
tre»  Liea  glaces  aaaez  unies  nous  offraient  une 
rottte  qui  n'était  pas  trop  difficile.  Nous  ne  marv 
cbions  cependant  pas  vitet  nous  étions  si  affai**- 
bUe  t  nous  avions  déjà  tant  eouffert  !  m  »  A  mesure 
qtie  noue  avanoionsi  notre  eourage  oroiaaait  avec 
reepérance  i  maie,  arHvét  à  peu  près  à  la  moitié 
de  h  distanee  fui  nous  séparait  des  bâtimems, 
(^  nmlheur  qui  iie  peut  se  décrire  1  un  fort  yent 
dunardK)ueet  souffle,  divisa,  détaebe  et  éparpille 
toutea  les  glaoee..,.  Notre  sort  est  devenu  plut 
affreui,  Noos  ne  pouvons  ni  avancer  v^s  les 
navires,  ni  rejoindre  notre  dialoupe^  Navrés  de 
douleur,  noue  pontons  sur  une  glace  très^roiiae 
qui  était:  près  de  nous  i  de  là,  avec  ftoa  planchée 
einoa  çravateaf  noua  faiaona  des  signauiç.  Hélas! 
twt  lut  ioutilef  Que  lo  sort  de  nos  compegpon» 
qui  avalant»  péri  eu  moment  du  naufrage  ne^s  p^h 
reieeeit  digne  d'envie  U . 
. .  Depuis  imit  joure  noua  n'a  viens  eu  peur  soutef^ 
nir  notre  dâpiorable  vie  que  quatre  poûlee  noyées. 
Ù  ne  n^ue  restait  |dus  rien.  Dana  ces  parages  ^ 
Yoil  cemvunément  des  loupe* marins  sur  las  gb^ 
ces,  où  ils  se  traînent  avec  aese^i  de  lenteur.  J'en 
eiais  souvent  aperçu  dans  les  dix  campagnes  que 
j'avais  faites  précédemment  à  Terre-Neuve.  Âr*< 
méa  4e  no3  planches,  U  nous  eât  été  lacile  de  |ea 
tuer  :  il  ne  a'en  présenta  pae  un  seuU 

Dévorés  par  la  faim,  demi -morts  de  froidi  |e 
dése§poir  s'empara  de  nous» ..  Les  yeux  égarés,  la 
bouche  ouverte,  noua  nous  regardions  en  §ilènce« 
Cette  seène  d'angoisses  inexprimables  dura  une 
heu^er*^*  Noue  invoquàmea  Dieu  ;  cela  nous  fit  du 

WeUf 

.  Vaineua  per  la  faiblesse  et  la  fatigue,  nous 
éprouviona  un  besoin  insurmontable  de  nous  li-t 
yrer  au  aommeil  s  mais  à  chaque  instent  l'humî^ 
dite  et  le  froid  noua  réveillaient. cruellement. ., 
Cet  état  de  ipuffranoe  dépasse  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  I^a  faim  »  quoique  portée  au  plu^  haut 
degré,  nous  aemUait  plus  tdérable. 
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(1)  Amas  de  (daces  flottantes.  On  rencontre  ordinaire- 
ment ces  glaces  à  la  fin  d*ayril^  mielquefois  beaucoup  plus 

tard.  Dans  l'fcivor  tuas  temsat  dfi  nasats  contiiMMs, 


Pou?  empéeher  noa  pied$  de  se  geler  compté^  , 
tement,  nous  les  tenions  dans  une  agitation  cou*' 
tinuélle.  Quand  la  fatigue  nous  forçait  de  cesser 
ce  mouvement,  je  m'asseyais  aur  une  de  nosplan- 
cheSf  vis-à-vis  un  de  mes  compagnons,  et  je  poiai^ 
taie  mes  pieds  sous  ses  aisselles  ;  il  se  réchiaiuffait' 
de  la  môme  manière. 

Dans  le$  courta  instants  consacrés  au  sommeil, 
notre  imagination  s'égarait  sur  mille  sujets  agréa- 
bles. Il  nous  semblait  que  àous  étions  sauvés, 
qu*on  nous  présentait  des  vivres  ;  je  croyais  voir 
le  maître  d'bètel  de  la  iVolAo^  m'offrir  le  biscuit 
et  les  meta  qui  avaient  servi  au  dernier  repaa 
fait  avant  le  naufrage  ;  mais  que  le  réveil  était 
affreui^I 

Le  ê  juin,  sur  les  dix  heures  du  soir,  la  brise 
du  nord-ouest  foiblit.  Les  vents  du  large  revin- 
rent et  ramenèrent  la  brume  et-  la  pluie.  La  glace 
ik  laquelle  nous  étions  comme-  enchaînés  était 
presque  ronde,  et  si  peu  étendue,  que  nous  pou- 
vions à  peine  y  fairexinq  à  six  pas.  Sur  cet  étroit 
théAtra  la  nuit  fut  affreuse,  et  quand  le  jour  re<- 
pariH>  mes  deux  compagnons  avaient  les  extré- 
mités des  pieds  noires  et  gelées* 

Le  besoin  du  sommeil  devenait  tout  à  fut  in- 
vincible. Pour  y  céder,  nous  nous  asseyions  sur 
nos  deuK  petites  planches.  A  peine  eosunencions» 
noua  ^  dormir,  que  nous  tombions  sur  la  glace, 
et  Teau,  fondue  autour  de  nous  par  la  chaleur  de 
notre  e^rpa,  se  geleit  et  nous  forçait  de  nous  ré- 
veiller  > 

Cette  déçhimite  situation  se  prolongea  durani^ 
quatre  jours,  ou  mieux  quatre  siècles'. 

Le  10  juin  je  vîf ,  avee  tvm  extrême  douleur,- 
que  nous  n'é^na  plus  sur  le  passage  des  navi«< 
f^.  ^ous  ^lopf  été  portés  au  moins  i  six  lièuea 
dans  le  sud.  Il  nous  fallait  donc  renoncer  tout  h 
fait  à  l'eepoir  d'être  sauvés  par  quelque  bâtiment. 
La  terre  avait  reparu  |^  aqs  regards  «ur  les  deux 
heures  du  matin.  Les  glaces  no^s  semblaient  ser^ 
fées  jusqu'à  la  cfttOf  Je  dis  à  mes  compagnon^ 
qu'il  valait  mieux  mourir  en  tentAUt  les  derniers 
efforts,  que  d'attendre  une  mort  inévitable  et 
prochaine*  Ils  m'approuvèrent.  Nous  primes  noa 
deux  planches,  et  nous  commençâmes  notre  route 
vers  la  terre  dont  nous  étions  éloignés  d'environ 
dix  lieues*  U  m'est  impossible  de  donnetr  l'idée  de 
loua  les  tourments  éprouvés  dans^^e  cruel  trajet, 
qn^  duf^  trois  jours.  Soutenus  par  uu  foible  reste 
d'espérance,  nous  cheminions  lentement  vers 
cette  terr^  de  salut,  Souvent  nous  tr<]iuvions  de- 
vant noua  des  intervalles  trop  oonsidéi1d)les  qui 
^par^^içnt  les  glaces  et  nous  forçaient  à  faire 
(l'asfezlpngs  circuits.  Ces  circuits,  notre  faiblesse, 
las  iuégaUtés  des  glape^^  rendaient  notre  mai^e 
excessivement  pénible.  A  chaque  instant  l'un  de 
nous  toml^it  ;  il  fsrikût  des  efforts  inouis  pour 
noua  relever.  Le  sang  qui  coulait  de  nos  blessu* 
res  et  de  nos  pieds  écorcbés  marquait  la  trace  de 
I  notre  doulQureux  passage. 


m 


VBÀNCE  HABITIMË. 


Le  iS  jaia  noas  crÂines  que  ce  jour  serait  le 
dernier  de  notre  vie.  A  une  demi-lieue  de  terre 
les  glaces  nous  manquèrent..» 

A  cet  aspect,  le  plus  profond  désespoir  i^em- 
piN*a  de  nous.  Assis  sur  la  glace  qui  nou8{>ortait 
et  qui  s'amoncelait  en  forme  de  voûte  sur  nos  tè- 
tes, nous  désirions  ardemment  qu'elle  nous  écra- 
sât. Recueillis  devant  la  pensée  de  Tétemité, 
nous  attendions  la  mort  avec  résignation.  Elle 
nous  parais^it  douce  en  ce  moment. 

Le  souvenir  de  ma  Jeune  épouse,  que  Je  qnit^ 
ttis  pour  la  première  fois  depuis  notre  union,  me 
poursuivait  sans  cesse  et  ajoutait  un  nouveau  poids 
à  mes  maux. 

Une  petite  glace  était  près  de  nous  :  c  Cou- 
»  rage!  dis-jeàmescompagnonsencorepluaKibat- 

>  tus  que  moi  ;  courage  !  mes  pauvres  amis.  TA- 
»  chons  de  monter  encore  sur  cette  glacé,  et  là 

>  nous  allons  nous  abandonner  à  ce  qu'il  plaira 
•  à  Dieu.  » 

Ils  me  suivirent,  et  nous  vînmes  à  bout  de  Tat^ 
teindre.  Avec  notre  petite  planche  nous  la  diri- 
gions assez  heureusement  vers  la  terre.  Mais,  6 
douleur  !  cette  nacelle  de  neige  gelée  se  divise  en 
deux  morceaux.  Un  de  mes  compagnons  était  sur 
nn  de  ces  morceaux,  à  moitié  dans  l'eau,  près  de 
périr.  Nous  le  saisîmes  par  les  mains,  et,  nous  te- 
nant ainsi  tous  trois,  en  forme  de  cercle,  nous 
eûmes  le  bonheur  de  nous  maintenir  sur  notre 
glace  fendue,  que  nous  faisions  péniblement  mou- 
voir, en  la  poussant  de  nos  pieds,  appuyés  contre 
les  aspérités  dont  elle 'était  hérissée.  Nous  abor- 
dâmes ensuite  une  autre  glace  ;  nous  en  changeâ- 
mes quatre  fois  dans'  cette  journée.  Enfin,  les 
dernières  difficultés  furent  surmontées  et  nous 
atteignîmes  la  terre  :  c'était  le  15  juin,  vers  les 
cinq  heures  du  soir« 

Nous  la  touchions  donc  cette  terre  que  nous 
appelions  de  tous  nos  vœux,  où  nous  tendions  de 
toutes  nos  forces  ;  cette  terre  que  nous  regar- 
dions comme  le  terme  de  nos  maux...  Hélas  !  nous 
nous  abusions...  Acablés  de  tout  ce  que  nous 
avions  souffert,  nous  tombâmes  sur  Fherbe  :  nous 
primes  un  peu  de  repos.  Nous  avions  la  confiance 
que  le  sommeil  nous  ferait  du  bien.  Il  en  arriva 
tout  autrement  :  le  réveil  fut  terrible.  Le  mal- 
heureux Joret  était  aveugle...  Ni  lui  ni  Potier  ne 
pouvaient  faire  aucun  mouvement.  Par  bonheur 
j'avais  encore  un  peu  de  force.  Je  me  traînai  sur 
les  genoux  et  les  coudes  vers  leplam,  où  je  trou- 
vai des  moules  dont  je  remplis  mon  chapeau. 
Quoiqu'il  n'y  eût  qu'une  vingtaine  de  pas,  j'eus 
bien  de  la  peine  à  le  rapporter.  Nous  dévorâmes 
nos  moules  avec  une  avidité  inconcevable  ;  nous 
avalions  jusqu'aux  écailles.  Depuis  sept  jours  nous 
ne  vivions  que  de  glace. 

Nous  ne  pouvions  aller  au  loin  chercher  des  se- 
cours; d'ailleurs  cette  côte  était -elle  habitée? 
N'avions-nous  pas  à  craindre  les  bëtes  sauvages, 
surtout  les  ours,  si  nombreux  dans  cette  contrée? 


Qoel  moyen  de  nous  défendre  de  leurs  attaques? 
Nous  n'avions  donc  fait  que  changer  de  danger.  •• 

Le  45  et  le  16  il  nous  fut  impossible  de  nous 
procurer  des  moules.  Continuellement  battus  par 
une  pluie  extrêmement  froide,  nous  n'eûmes  pour 
nourriture  que  quelques  brins  d'herbes  que  la 
faim  nous  força  de  manger,  et  que  nous  ne  pû- 
mes digérer... 

Dans  le  désir  de  découvrir  quelque  habitation, 
j'essayai  de  gagner  une  pointe  éloignée  d'«nviron 
un  demi-quart  de  lieue.  Après  avoir  fait  à  peu 
près  cinquante  pas,  je  tombai  d'épuisement. 

Je  me  ranimai  afin  de  revenir  mourir  près  de 
mes  compagnons.  Il  me  semblait  que  la  mort  me 
serait  moins  amère  si  je  la  recevais  à  leurs  cdtés. 
Ensemble  nous  avions  souffert,  ensemble  nous 
devions  mourir. 

Le  lendemain,  17,  fut  un  jour  de  bonheur.  Le 
temps  devint  beau.  Pour  la  première  fois  nous 
ressentîmes  une  chaleur  bienfaisante  :  Joret  re- 
couvra la  vue.  Ce  fut  lui<iui  le  premier  aperçut, 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  sur  la  baie,  où 
depuis  le  matin  nos  regards  étaient  toujours 
fixés,  une  goélette  anglaise  -qui  longeait  la  c6te. 
Notre  cœur  se  rouvrit  à  l'espérance.  Je  parvms  & 
me  mettre  debout,  et  j'engageai  mes  compagnons, 
qui  ne  pouvaient  plus  se  lever,  à  crier  de  toutes 
leurs  forces  avec  moi.  Nos  cris  égalaient  à  peine 
ceux  d'un  enfant;  adssî  les  Anglais  ne  pouvaient 
nous  entendre ,  mais  ils  nous  aperçurent.  Nous 
les  vîmes  s'embarquer  dans  leur  petite  chaloupe 
et  se  diriger  vers  nous.  Je  n'essaierai  pas  de  dire 
quelle  fut  notre  joie  :  c'était  une  ivresse,  un  trans- 
port, nn  délire  au-delà  de  toute  expression.  Nos 
coeurs,  si  longtemps  et  si  douloureusement  af- 
fectés, se  fonikient. . .  Enfin  nous  versâmes  d'abon- 
dantes larmes.  Oh  !  combien  ces  larmes  étaient 
douces  !  Sans  elles  nous  eussions  été  étouffés  de 
joie.  Le  bonheur  était  revenu  trop  vitt^et  nous 
avait  saisis  avec  trop  de  violence. 

A  mesure  que  nos  sauveurs  s'approchaient,  ils 
ramaient  avec  plus  de  force,  lia  peine  que  nous 
avions  à  nous  traîner  vers  le  rivage  leur  faisait 
déjà  comprendre  que  nous  étions  dans  la  plus 
affreuse  détresse.  Aussitôt  qu'ils  eurent  abordé, 
trois  d'entre  eux  s'élancèrent  de  la  chaloupe  et 
nous  prirent  dans  leurs  bras  pour  nous  embar- 
quer. Ils  pleuraient  comme  des  enfants.  Nous 
étions  aussi  dans  un  état  tout  à  fait  digne  de  pi- 
tié. Couverts  de  plaies,  à  demi  nus,  décharnés, 
les  yeux  caves  et  presque  éteints,  à  peine  con- 
servions-nous un  reste  de  figure  humaine.  On  eût 
dit  des  cadavres  arrachés  du  fond  des  tombeaux. 
L'attendrissement  était  général.  L'épouse  du  ca- 
pitaine nous  marqua  surtout  une  totchante  sen- 
sibilité. On  s'empressait  autour  de  nous;  on  nous 
prodiguait  les  soins  les  plus  tendres.  Une  charité 
active  et  délicate  prévoyait  à  tous  nos  besoins. 

Le  capitaine  nous  porta  dans  le  havre  de  Four- 
ché, sur  le  bord  duquel  nous  étions,  et  nous  re-  , 
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•  mit  à  une  habitation  firançalfie»  là  f  éprouvai  un 
sentiment  bien  pénible  :  la  plume  me  tombe  des 
mains.  Des  Anglais  nous  avaient  accueillis  avec 
bontés»  et  des  Français^  indignes  de  ce  nom«  ne 
nous  témoignèrent  que  de  rindîfférence.  Je  ne 
les  nommerai  pas,  ee  serait  appeler  sur  eux  le 
mépris  et  Tindignation.  Délaissés  par  des  com- 
patriotes, je  priai  le  capitaine  anglais  de  nous 
reprendre  à  son  bord  ;  il  yconsentit  {volontiers, 
et  nous  promit  de  nous  conduire  où  je  voudrais. 

Le  49  juin  nous  partîmes  de  Fourché.  Bientôt 
le  capitaine  anglais  me  fit  apercevoir  un  brig 
français,  et  je  reconnus  la  Bonne-Mère,  de  Gran- 
ville.  A  ma  prière,  ce  digne  marin  me  fit  mettre 
à  bord.  Deux  hommes  du  brig  me  donnaient  la 
main  pour  monter;  ils  me  recevaient  croyant 
que  j'étais  un  Anglais  malade  ;  mais  bientôt  l'un 
feux,  me  reconnaissant,  s'écria  :  C'est  le  second  de 
la  Nathalie  !  A  ce  mot  tout  l'équipage  de  la  Bonne" 
Mère  poussa  des  cris  de  joie.  Je  m  empressai  de 
dire  à  M«  Hélain,  armateur  de  ce  navire,  que  deux 
compagnons  d'infortune,  encore  plus  malades  que 
moi,  étaient  sur  la  goélette  anglaise.  Aussitôt 
M.  Hélain  envoya  son  médecin  et  des  hommes 
pour  les  apporter  à  son  bord.  Ainsi  nous  quit- 
tâmes le  généreux  Anglais  à  qui  nous  devions  la 
vie.  Son  nom  est  Yitheway,  capitaine  de  la  goé- 
lette le$  Frèree-de-Saini^ean.  Ah  !  le  souvenir 
de  ses  bienfaits  vivra  toujours  dans  nos  cœurs. 
Honune  respectable,  que  votre  mémoire  soit  bé- 
nie des  gens  de  bien. 

Nous  devons  aussi  une  vive  reconnaissance  à 
H.  Hélain,  à  son  médecin  et  à  son  équipage.  Nous 
avons  reçu  à  bord  de  la  Bonne-Mère  tous  les  se- 
cours que  rédamait  notre  situation.  Hélain,  Yi- 
theway, votre  conduite  honore  Thumanité*  Que 
Testime  universelle  vous  en  récompense  I 

Mes  compagnons  d'infortune  ont  perdu  pour 
jamais  l'espoir  de  se  rétablir. 

On  Ta  souvent  remarqué,  pour  supporter  les 
grandes  fatigues,  les  maux  extrêmes,  l'exercice 
des  facultés  intellectuelles  est  beaucoup  plus  né- 
cessaire que  la  force  physique.  La  narration  qu'on 
vient  de  lire  en  offre  une  nouvelle  preuve.  Nul 
doute  que  les  matelots  Joret  et  Potier  n'eussent 
succombé  s'ils  eussent  été  abandonnés  à  eux- 
mêmes.  Il  est  évident  que  c'est  au  courage  et  à 
l'intelUgence  de  M.  Houiste  qu'ils  doivent  d'avoir 
conservé  un  reste  de  vie.  Nous  l'avons  déjà  dit 
lorsque  s'en  est  présentée  l'occasion,  noiîs  tenons 
beaucoup  à  ces  sortes  de  récits,  si  vrais  et  si 
naïfs,  lorsque  nous  sommes  assez  heureux  pour 
en  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs,  et  nous  sommes 
bien  persuadés  qu'ils  considéreraient  aussi  comme 
un  sacrilège  littéraire  de  toucher  a  ces  narrations 
si  naturelles  et  si  palpitantes  que  les  marins 
échappés  au  naufrage,  écrivent  en  quelque  sorte 
sur  les  planches  de  leurs  débris  ! 
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Jvéjiate  ta  iBlattcl)e, 

Un  des  événements  les  plus  terribles  auxquels 
soient  exposés  les  navires,  est,  sans  contredit,  leur 
rencontre  pendant  les  nuits  brumeuses.  Je  vais 
essayer  de  rappeler  ici  un  accident  de  ce  genre, 
auquel  nous  faillîmes  être  exposés,  dans  une  cam- 
pagne que  je  fis  aux  Antilles,  en  1855.  jC'était 
le  i5  mai,  nous  trouvant  par  19®  46'  48"  lat.  N. 
et  70û  55'  12'  long.  0. 

Il  était  onze  heures  du  soir.  Le  temps  couvert 
et  à  grains  semblait  un  épais  brouillard,  comme 
un  impénétrable  manteau  de  brume  sur  la  mer. 
L'Adonis,  courant  au  nord-nord-est  tribord  amu- 
res, par  une  brise  fraîche  de  nord-est  filant  huit 
nœuds,  faisait  force  de  voiles  pour  gagner  le  vent 
de  Saint-Domingue.  Des  lames  clapoteuses  et 
bruissantes,  dont  les  crêtes  blanches  d'écume 
étincelaient  de  pointes  de  feu,  venaient  se 
briser  sur  ses  flancs,  qu'elles  couvraient  d'ato- 
mes phosphoriques^  Parfois,  à  de  rares  instants, 
quand  la  lune,  couverte  de  nuées  moins  épaisses, 
laissait  percer  un  rayon,  alors  une  blancheur  in- 
solite, comme  celle  de  la  voilure  d'un  gros  navire, 
se  montrait  derrière  nous  à  grande  distance. 

Tout  était  morne  et  silencieux  à  bord.  Le  pas 
réglé  dej'officier  de  quart  se  faisait  seul  entendre 
dans  la  nuit,  et  le  brig,  au  milieu  des  téné- 
breuses solitudes  de  l'Océan,  semblait  une  mer- 
veilleuse apparition,  courant  vers  un  but  in- 
connu. 

Une  heure  passa,puis  une  autres'écoula encore, 
et  cependant  la  voilure  mystérieuse  qui  semblait 
nous  poursuivre  devenait  plus  distincte,  son  ap- 
proche plus  marquée. 

Mais  l'ofâcier  qui  veillait,  plongé  dans  ses 
souvenirs  du  passé,  ne  prêtait  qu'un  bien  faible 
intérêt  à  l'attente  d'un  événement  incertain. 

Et  le  temps  s'envolait,  et  le  navire  en  vue  ap- 
prochait toujours. 

Bientôt  il  ne  fut  plus  permis  de  douter  que. 
sans  une  extrême  attention  portée  sur  une  ma- 
nœuvre difficile  et  hasardée,  un  choc  était  à 
craindre  entre  les  deux  navires  faisant  la  même 
route  et  courant  dans  les  mêmes  eaux.  Notre 
étonnant  chasseur  donnait  à  penser. 

Dans  la  journée  qui  venait  de  s'écouler,  on 
avait  bien  cru,  il  est  vrai,  reconnaître  une  frégate 
que  nous  avions  dernièrement  laissée  an  mouillage 
à  la  Jamaïque,  mais  la  nuit  est  le  temps  des  em- 
bûches, et  on  ne  savait  trop  que  croire. 

A  chaque  instant  le  péril  se  montrait  plus  im- 
minent. L'ordre  de  bisser  on  fanal  au  beaupré  fut 
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donné;  mais  comme  i\  s'élf^^it  en  l'air,  au  mo- 
ment même  il  s'éteignit ,  et  la  frégate,  courant 
toujours,  franchissait  le  faible  espace  qui  nous 
séparait,  et  tAdoms  était  plongé  dans  une  obscu- 
rité bien  redoutable  à  cfitte  heure,  par  ce  temps, 
dans  ces  circonstances. 

Le  oatire  loçonnu,  dont  la  batterie  4oIairée 
semblait  dans  uu  jour  de  fête,  roulait  majestueu- 
sement au  milieu  des  Sots  qu'en  s'inclinaht  il  ren« 
wjFiilaii  loin,  dt  bafanicait  areo  (pràee  l«t  fanaux 
fui  élinottlaimi  à  ion  avant  et  à  «a  oorap. 
:  A  TordM  adminble  qui  régnait  à  son  bord/ 
(91  l'eàt  bioBtftt  reconnu,  et  en  effet,  c'était  bien 
itéaliement  une  ?aiU^mte  Mgate  anglaise. 

Encore  quelques  instants,  elte  nous  passait  des* 
MiiSf  et  fAdênxB  sombrait,  prenant  l'Océan  pour 
tombe,  quand,  tout  d'un  coup,  yenant  au  lof, 
puis  passant  à  une  brasse  de  notre  avant,  l'an- 
fiaisovire  de  b«^....,.. 

A  ee  moment  vous  eussiei  entendu  le  to|  d'une 
abeille.  Chaque  poitrine  s'était  contractée,  pas 
mi  eoBur  ne  battait,  aucun  souffle  ne  flottait  plus. 
Kous  étions  dans  la  stupeur,  immobiles,  fascinés. 
L'instant  était  solennel  et  terrible.  U  y  allait  de 
Uiiiie* 

r,  Van  bond,  T^lflcier  de  quart  avait  santé  sur 
l'échelle  ;  une  voix  hurla  : 
...«Laisse  arriver...  la  barre  deesoM.,.  toute... 
»•««•  cargne  la  brtgantine  1 1 

L'éclair  d'une  seconde  passa,  que  la  manoMvre 
était  eaLëeitée.  On-  avait  été  lest«ment  paré,  je 
vous  JHra« 

)St  comme  cela  s^aehe^ait»  lé  ehoo  d'un  corps 
pesant  retentit.  6n  homme  à  peine  .vAtu«se  mon* 
4aa«  C'était  le;  commandant,  et  ua  porte-voix 
nmtfanà  et  enroué  beugla  r 

File  l'éciHite  de  gtand'voile  ! 

Le  monde  toniba  comme  un  plomb  au  grand 
taquet,  et  teHe  qu'un  oiieau  géam,  Timmense  toile 
frémissante  s'éleva  gonflée,  au  milieu  des  cor* 
dMea  qui  sifflaient. 

A  cet  instant,  prenant  la  bordée  0e  sud-esl  et 
eenraatà  nons  raser»  tribord  à  nous,  la  frégate 
passa  si  pvès  de  nés  pavois,  que  le$  lames  clapo* 
teuses*  emprisonnées  entre  les  deux  navires,  s'éé 
levèrent  en  beufiloanant,  et  grimpèrent  sur  notre 
brig. 

%Tk9  hrig  ikê  AJkmkf  cria  le  Breton.  * 

«»^Oui,  Commodore,  la  frégate  la  Bhmeke  f 

-«  The  Wkitê  /  >  f  ut  la  réponse  de  r  Anglais,  qui 
bîentAt  se  perdit  au  piiliett  des  brumes. 

Un  quart  d'heure  plp»  tar4  BOUS  ^Udaa  ao» 
litaires  et  roulant  sur  I4  mert  qu'on  entendait 
gronder  confusément,  Ia  AMit  QO^S  enveloppait 
obscure  et  orageuse  >  et  le  inuriiiure  monotone 
des  flots,  qui  couraiept  au  loin  en  se  briaM^f  ^t 
le  seul  bruit  qui  nous  vint  à  l'oreillei 

En.  na  Chavuc. 
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C'est  une  petite  vflle  qui  n'offre  r|en  eomvie 
souvenirs»  qu'auow  édifice  vnadenia  ne  sîiinaiii^ 
l'attention  du  voyageur  i  propre  et  vivanta»  en« 
eaissée  dans  lUaa  riante  vuUée  q/À  s'ouvre  sur  la 
mer,  mais  couronnée  de  œs  jolis  coteaux  de  Ôar^rf 
neville  et  de  BeuainviUe;  son  ensemble,  vu  daict 
mett  offre  la  combinaison  accidentée  d'un  dnn 
plus  jolis  paysages  de  la  Normandie , 

Son  port  est  formé  de  deux  bassins  que  garili 
un  avant-port  ;  il  sert  de  refuge  awr  Mtiments  qnît 
desoendant  la  Seine,  confisnts  dans  la  sérénité  dvk 
ciel,  trouvent  l'orage  au  moment  d*entrer  itons  la 
pleine  mer.  Pour  contre,  les  navires  venant  dt 
large,  et  qu'un  cbarg ement  trop  lourA  emptebft 
de  naviguer  dans  les  eaux  basses  de  la  rivière,.  #»i 
trent  dans  cette  espèce  d'hôtellerie  avancée,  pont 
se  débarrasser  d'une  partie  de  leur  fardeat  as 
prenant  de  nouvelles  ferons  pour  mettre  à  ^  in 
voyage. 

Dans  des  oiroonstamm  plna  capitales,  la  petii 
port  dHonfleur  s'est  maintes  fais  vu  mpréoienn 
asile  où  se  réfugiait  sain  et  sauf  la  pnuwe  b&ti* 
mwt  qui,  poussa  par  la  t#aipéta  du  naedHawasK 
n'avait  pu  réussir  à  pénétrer  au  Havna,    , 

Le  prineipal  eo^meroa  d'Honflanri  a^est  la  pè- 
che ;  la  pèche  du  hareng  sunontt  U  n'a  du  restn 
pas  de  distinetion  pardcuUère  d'industrie  lonnU 
qui  lui  donne  nna  iwpnrMncn  fiéogrppbiqnj^  Sa 
position  au  oonfluent.  d'une  riviève,  et  son  voiait 
nage  d'un  wand  part  de  cownaroe  sont  ses  prinait 
paair  avân&sgea,  Depuin  quelques  ann^,  cepen- 
dant, on  y  a  constriiit  des  navires  manAauda  qui 

peuvent,  par  l'élégance  de  leurs  formes,  entrer 
en  concurrence  avec,  les  phis  beaux  monuments 
de  notre  architecture  navale.  En  disant  qu'Bon- 
flenr  ne  possède  pas  d'industrie  qui  hd  soit  pro- 
pre, nous  généralisons  trop  peut-être  ;  sa  bière 
et  son  biscuit  de  mer  ont,  I9  première  aux  An- 
tilles, le  second  dans  la  marine,  une  certaine  ré- 
Sutation.  On  attribue  la  bonne  qualité  de  ces  pfO« 
uits  à  une  mystérieuse  propriété  de  Feau  douce, 
qui  filtre  à  travers  les  coteaux  boisés  de  ses  mon- 
tagnes. Ajoutons  à  ceci  que  les  femmes  d'Hon« 
fleur  sont  fraîches  et  fortes;  les  hommes,  labo- 
rieux et  chicaniers,  comme  dans  toute  cette  partie 
de  la  Normandie,  et  que  ce  petit  port  a  constam- 
ment fourni  de  bons  et  courageux  marins  à  l'iur 
scription  maritime.  Mais  l'aspect  pittoresque 
d'Ronfleur  est  plus  remarquable  que  son  analyse 
matérielle.  Jetez-vous  dans  une  barque,  prenez 
le  large,  et,  à  peine  arrivé  à  quelques  enca- 
blures, vous  aurez  devant  vous  le  spectacle  d'une 
magnifique  nature*  La  o6te  de  Grâce,  avec  sa 
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imk»  tdmpeHe  tblitirirei  t^étàte  i  liroiië,  parét 
dA  plttft  beat niMittait di  verd«re, eCconraiaée 
d'arbres  géants  qu'ont  battus  tous  les  yents  de  lâ 
Éier«  De  iongues  M^ê  de  ttarroolitersv  qui  des- 
«ettdeM  dMMODligMs,  fienimit  se  mirer  )wquc 
dftM  l'eM  des  bastias)  i  gauche»  les  obtnliers 
4e  eodetrueiloa  s'écbeloiineBt  et  se  perdent  dans 
lea  déiibiraresde  la  pfege»  tur  laquelle  s'élève  les 
Wf%  dont  se  borde  cette  partîa  de  la  Sdaei 
fmiêi  au  airilieti,  la  fille  griae«  rouge&tre,  se  dé<» 
Qoepe  HH*  la  tiirdare  der  ooHîoes  rayées  par 
les  nais  et  (es  «ordafes  des  navires;  partout,  le 
^fsig«  est  eené  de  matsofUHites  blamlMs  en^ 
fouies  dans  la  verdure  comme  des  nids  d'alods  dans 
dhs  findttes;  puis  le  veaide  la  Éier,  qai  tounnente 
tMs  ees  arbiw,  qrii  Mt  oseiUer  tous  cosnAta^ 
JesknetcpM  apporieiit  et  ewporteatJesfairqaes^ 
tes  mktirtôte  qui  chantent  en  hdant  sur  les  cor» 
jdtages,  lea  jMMtiea  qui  «ont  eéohèr  kurs  ailes 
humides  dans  le  soleil  des  feuilles.««i>«  voilà  Ef>m 
4bir  poarl'attlatet 

.  Po«rleslKibitaBladtfHBvrè>«'estduraslem 
|»èlerîflage,  M  but  de  pnmenade  par  les  belles 
ytaraëes  de  l'éaé*  et  f  iadaslrie  de  notre  ttaviga-o 
^im  .Priera  te  a.  fiaeîliti  lei  awfW8.IiMS  pMlei» 
rons  plus  loin  de  ses  bateaux  à  vapenr»  et  noos 
Ifetlereds  fari  qMq«às  Mgiiei  aar  lea  awiëns 
Iftoyens  de  MasmiaiQatkm  ds«t  «ne  hewêQae 
jconeamnee  a  defmîa  beaiftceiqp  Mmdé  forMe 
OTtil»Maai«icdf« 

Itoot  ou  irois  efoeoe  $m  veatré  rebondi,  i  la 
«lAture  courte  et  aatide,  et  Moere  oomius  uu-f 
je«rdlMN  se«s  le  non  de  Pùêtagtn.d'Bwnilltmr^ 
fiiiaaîetie  seris  à  diaqve  iparée  un  voyage  d'aiM 
ville  à  I!a«tpe»  poanr  le  transport  des  inarcfaanf 
4i0ea  et  des  «royafeank  Ce  voyage,  <|aant  à  sa 
traversée  du  moins,  avait  eertainement  biea  plus 
mt  bot  «tile  qu'agréiMe.  Enoonrtïré  comme  il 
Mtait  de  bestioua»  dct  inanchaBdises  de  toutes 
MHes,  de  poissons^  de  fhiits^  de  légumes»  de 
Mlailles,  et  de  voyageom  {>arqoaBt  pour  ainsî 
dire  au  oinlieu  de  toat  eelav  oe^sayer  était  mué 
détestaUe  habttaaion^  H  faihdt  éire  ou  proprié^ 
aaiee  de  quetqoes^nes  deœa  mar<teodiaes»  ou  de 
hstn  «raeHeoiëotoomtofiBjt  se>reir  faire  ce  veyi^^e^ 

rhr  ^e  tlaqtwr  à  passée  les  qoelques  beores  q«o 
maivlK  ioiirde  à»  gHMtor  bateau  employait 
praaqoe  oonstammem  à  (iiaiicUr  ks  trois  lieues 
qui  aépfnrai  d'Hqoleor  le  Havoe^^iGràos.  Bien 
éea  voyogénrs  de  goÉt,  îœapdUas  de  aarmonter 
les  répugoadoea  t{Oe  loor  offrait  oetle  towveraéé 
anaMéatond»,  préféraient  iaire  to  tourporRouten, 
ea  frantèè*  air  le  vieux  ppot  de  fcofteau  une  dia« 
laace  de  qieh^ws  mètres,  qoi  leur  avait  ooAté 
quarante  liepes  de  nwte  sur  chaapie  rive  de  la 
Seine*  Mais  les  tempf  sont  tboogés,  et  l'îiidiie» 
«rie,  en  amétto#nnt  les  cooditioos  nuiftérielles  dé 
l'existence,  a^  rendu  le  passage  du  Havre  à.Hoo* 
fleur  une  chose  aussi  aisée ot  aussr  agréable,  que 
peut  l'être  une  promenade  de  SO  minutes  sur  un 


-bottlevarâ  •  Noua  veMos  de  parler  du  telsau- 
fauoffûr;  mettons  en  regard  les  lignes  suivantesy 
qoe  le  J^urmml  diê  Havre  rapportait  il  y  a  peu 
de  jours,  à  propos  des  coaumunications  éiaJbliea 
entre  le  Havre  et  Honfleur,  et  fraachîssoDS  en 
quekjuet  mots  les  dix  années  qui  par  iiutiation 
ont  amené  ee  progrès  dans  lea  ri^piMrts  dû  c#a 
deox  villes; 


f  Le  steamer  h  Françaù  a  hAt  h\et  ( 
mai  1856)  dans  la  journée  trois  Voyages,  et  paf 
conse'quent  six  traversées  entre  le  Htavre  et  Hoft* 
fleur.  En  évaluant  h  dix-sept  ou  dix<-haH  cents 
][>ersonnes  le  nombre  de  passagers  que  le  JVtfn* 
çais  a  transportés  dans  ses  trots  voyages,  et  ajou^ 
tant  à  ce  nombre  cehii  de  sept  à  huit  cents  pro» 
meneurs  que  le  remorqueur  le  Neptme  et  lea 
hateauX'pasàagers  ont  passés  de  Taittre  c(yté  de 
l'eau,  on  peut  supposer,  sans  exagération,  que  le 
Havre  et  Honfleur  ont  échangé  entre  eux,  dané 
l'espace  de  qoelqiaes  heures,  une  population  flot- 
tante de  2,400  à  9,500  iwlividna.  > 

On  le  voit,  les  hateaux^passagen  vont  toujours; 
mais  leur  rôle  a  beaucoup  changé.  Ce  sept  les 
charrettes  d'une  rOute  dont  les  bateaux  A  vapeur 
sont  les 'élégantes. calèches.  A  celles-ci  tes  ttiar- 
chandlses,  les  deïirée^  encombrantes,  le  glapis- 
sement des  animaux,  l'odeur  de  la  marée  ou  des 
provisions  de  bouche  ;  à  ceUes-ci  ia  lenteur,  l'al- 
lure traînante  et  pousjsive,  les  nvatçlots  jureurs  et 
grossiers  ;  — ^àcèUes-là  leo  élégants  voyageurs, 
les  parures  dé  femmes,  tout  le  bagage  aristocra*» 
tique;^uis  la  marche  rapide  et  )é%^v%y  laosou- 
plesse  aeS  mouvements,  tes  chaftibres  dorées,  les 
matelots  friogaota  e^  coquets.  La  çlocbe  )m  sa 
i^eéurereteotiisaiite  sur  le  quai  du  Havre  :  le  moi 
leau  à  vapeur  va  partjr }  il  \fera  six  traversées, 
tanclis  que,  contrarié  par  le  veut,,  le  classjoue 
iaUmi-poêiager  n*ea  fera  )peut-étre  qu'une  seule^ 
Le  voilà  couvert  de  tentes  bariolées;  s^esi  roaea 
impatientes  palpitent  dans  Teau  du  pprt,  se% 
dernières  amarres  vont  être  larguées  :  embar») 
qaea*vousi  I>es  miisicieos  ambulants  occumi^ 
déjà  le  tillao  pour  vos  plaisirs  i  la  société^ est 
choisie  ;  il  y  a  des  promeneurs  de  toutea  nationiki 
vous*  prouverez  là  de  vos  aaniSr  car  1^  foule  est 
épaisse.,,  la  cloche  jette  son  dernier  avertisse^ 
ment  :  Largue!  crie  le  capitaine...  Les  rouea 
tournent,  le  quai  fuit  contre  le&  pavois^  la  m^ 
chine  jo^e^  des  toorbilloiis  de  (timée  se  roulent 
dans  la  colonne  d'air  que  laisse  le  rapide  navire*^ 
il  est  parti  1  Uaintenant  voilà  le  hateau-paêsager 
qui  se  déhale  ;  on  le  met  dehors  en  le  tirant  avec 
des  cordages;  il  lui  itaut  du  vent  pour  transporter 
sa  lourde  coque  et  son  lourd  chargeiAent  :  Iq 
vent  est  faible,  la  mer  unie.  Le  bateau  à  vapeui; 
est  déjà  en  Seine,  que  la  barque  à  volaiUov  dont 
le  capitaine  avait  autrefois  une  certaine  înolpor^ 
tance  dans  la  ville,  est  encore  obligé  de  se  fairq 
traîner  le  long  de  la  jetée. 
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Noas  ne  savons  si  k  natigation  par  la  vapeur 
pourra  un  jour  s'appliquer  avec  efficacité  aux 
voyages  de  longs  cours  ;  la  solution  de  ce  pro- 
blème est  dans  la  découverte  d'un  combustible 
plus  économique  et  moins  encombrant  que  le 
charbon  de  terre,  et  beaucoup  de  savants  sont  à 
la  recherche  de  cette  force  expansive  ;  mais  en 
supposant  que  les  bateaux  à  vapeur  ne  soient 
jamais  en  état  de  rendre  leur  auxiliaire  utile  à 
la  haute  navigation,  les  rapports  nouveaux  éta- 
blis entre  les  côtes  par  leur  intermédiaire  sont 
une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  notre  siècle, 
La  Hanche  particulièrement  est  sillonnée  de  ces 
élégants  paquebots,  qu|  en  un  seul  jour  échan- 
gent leurs  passagers  sur  les  rives  des  deux  plus 
grandes  nations  du  monde  maritime.  Par  leur 
concours,  la  Méditerranée  a  noué  les  rapports 
les  plus  réguliers  entre  la  France ,  l'Afrique  et 
toutes  les  rives  orientales. 

En  face  de  semblables  résultats,  obtenus  par  le 
progrès  des  connaissances  humaines  en.  si  peu 
d'années,  ne  peut-on  pas  se  demander  avec  in- 
quiétude, comme  autrefois  du  haut  des  Alpes  les 
soldats  de  .César  :  c  Maintenant  où  porterons-nous 
nos  pas?» 

AlliDiB  GRiHAN. 


Une  £utte 

ENTRE  DEUX  FRÉGATES. 

Environ  un  an  avant  la  déclaration  de  guerre 
entre  les  États-Unis  et  la  Grande-Bretagne,  laYré- 
gate  anglaise  Macédanian  arriva  à  Norsolk ,  où 
son  commandant,  le  capitaine  Garden,  et  ses  offi- 
ciers, furent  reçus  par  les  habitants  avec  toute 
Taffabilité  qui  les  caractérise.  La  frégate  améri- 
caine te$  Éiaii-Vhis  était  alors  à  l'ancre  dans  la 
rade,  sous  le  commandement  du  commodore  Dé- 
coÊur^  qui  s'empressa  de  témoigner  au  capitaine 
Garden  tous  les  égards  ordinaires  de  convenance 
et  de  politesse. 

Pendant  un  repas  donné  au  capitaine  anglais  à 
bord  des  Etats-Unis ^  la  conversation  roula  sur 
les  avantages  réciproques  et  la  construction  des 
deux  vaisseaux  ;  des  observations  furent  faites  de 
part  et  d'autre.  Le  capitaine  Garden  soutint  avec 
chaleur  la  supériorité  de  son  navire,  dont,  il  est 
vrai,  la  solidité  et  la  force  égalaient  l'élégance  et 
la  beauté.  Décatur  répondit  alors  avec  la  plus 
grande  politesse  qu'il  regretterait  vivement  que 
le  hasard  les  plaçât  un  jour  en  eut  d'hostilité,  et 
qull  en  éviterait,  autant  qu'il  serait  en  lui,  l'occa- 
sion.  Telle  fut  cette  conversation,  semblable  ù  la 
fois  à  un  pressentiment  et  à  un  songe;  car  un  an 
devait  à  peine  s'écouler  avant  que  les  craintes  de 
l'un  fussent  justifiées  et  que  le  courageux  capi- 


taine Garden  eit  reconnu,  d!«ne  douloui^iMe 
manière^  l'erreur  de  sa  sécurité  et  de  sa  con- 
fiance. 

Le  Maeedonian  était,  depuis  peu  de  mois,  de 
retour  à  Portsmouth,  lorsque  la  guerre  éclata  et 
l'obligea  à  rallier,  l'escadre  anglaise  sur  les  cô* 
tes  d'Amérique.  Déjà  cette  frégate  avait  too* 
ché  les  premières  lies  du  Vent,  lorsqu'elle  aper«> 
çut  un  bâtiment  qui,  ne  répondant  pas  aux  signaux 
de  convention,  parut  être  américain  ou  français. 
Le  plus  grand  enthousiasme  éclata  aussitôt  parmi 
l'équipage  anglais,  et  le  capitaine  Garden  s'écria 
lui-même  avec  transport,  en  s'adressant  à  ses  of* 
ficiers  : 

c  Si  c'est  un  Français ,  nous  lui  accordcnis 
quarante  minutes;  si  c'est  un  yankée  (sobriqaet 
donné  aux  Américains  ) ,  nous  en  sommes  maîtres 
en  vingt  minutes.  —  If  ske  he  a  Fretick  firigmêe 
we  wiU  give  her  40  mm.  ;*  ifa.tfankee,  we  mUtake 
Aer  tn  30  min.  > 

L'engagement  commença  bientôt  ;  mais  fo  Jfo* 
cedcmtan,  maître  du  vent,  pouvait  choisir  sa  por- 
tée, -et  ce  ne  fut  qu'après  une  lutte  inégale  et 
opiniâtre  de  phis  d'une  heure  que  U  frégate  Isa 
Etats-Unis  fit  cesser  le  feu  des  Anglais  et  les  for^ 
ça  à  amener. 

Lorsque  le  pavillon  aux  léopards  fut  abattu,  le 
navire  fût  hélé  par  le  vaisseau  américain  :  f  Quel 
est  ce  bâtiment?  >  La  réponse  suivit  aussitôt  : 
c  Frégate  de  S.  M.  Britannique  U  Maeedmiam^ 
commandant  JoAn  Carden.  »  Aces  mots,  Décatur» 
saisi  d'une  émotion  très-vive,  envoya,  avec  em» 
pressement,  un  officier  et  un  trompette  s'infor- 
mer de  la  santé  du  capitaine  Garden,  et  bientôt 
le  commandant  anglais  se  trouva  isur  le  pont  des 
ÉtatS'UniSy  cherchant  avec  inquiétude  autour  de 
lui  son  vieil  ami  Décatur.  Le  commodore  s'était 
levé  en  un  clin  d'œil,  enveloppé  d'un  caftan  gon-^ 
dronné,  la  figure  noircie  par  la  poudre  et  la  fu- 
mée; il  s'avança  vers  le  capitaine  Garden,  en  lui 
tendant  la  main,  et  alors  seulement  celui-ci  put 
le  reconnaître  an  milieu  des  matelots  qui  l'envia 
ronnaient.  Leur  entrevue  fut  extrêmement  tou- 
chante ;  les  deux  officiers  s'embrassèrent  avec  émo- 
tion  et  cordialité.  Le  capitaine  anglais  fut  informé 
de  la  prise  des  frégates  la  Gmrriére  et  la  FoKé  ; 
il  en  fut  vivement  affecté,  et  dit  à  son  ami  que» 
quelque  désolé  qu'il  dût  être  d'avoir  vu  humilier 
le  pavillon  de  son  souverain,  ilpouvait  cependant 
trouver  une  consolation  dans  le  hasard  qui  ne  le 
plaçait  que  le  troisième  sur  la  fatale  liste. 

Le  capitaine  Garden,  conduit  à  New-Londoa 
comme  prisonnier  de  guerre,  y  subit  une  capti- 
vité de  plusieurs  mois,  et  retourna  ensuite  dans  sa 
patrie,  où  il  fut  honorablement  acquitté  devant 
une  conr  martiale.  Un  an  après  cet  événement,  ce 
brave  officier  succomba  à  sa  douleur  et  à  ses  re- 
grets. 
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ET  LA  FLOTTE  DES  SEPT-PROYINGES. 

(1675.) 

Général,  capitaine,  matelot,  Ruyter  devait  à 
respëce  même  de  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière une  foule  de  connaissances  pratiques  presque 
toujours  négligées  des  meilleurs  amiraux  ;  aussi 
pas  de  pilote  ne  possédait  mieux  que  lui  Tatter- 
rissement  des  ports ,  le  gisement  des  écueils, 
des  bancs  des  hauts  et  bas^fonds  de  tous  les  pa- 
rages où  il  avait  navigué,  toujours  la  sonde  à  la 
main  ;  doué  d'une  mémoire  locale  merveilleuse, 
notant  chaque  jour  ses  observations  nautiques  et 
astronomiques  sur  son  journal,  Ruyter,  fort  de 
cette  rare  expérience,  pouvait  alors  d'un  seul 
coup  d'œil  deviner  sa  route,  ou  choisir  sa  po- 
sition de  combat  parmi  un  labyrinthe  de  dan- 
gers»  et  ifnprimer  ainsi  à  la  marche  ou  aux  évo- 
lutions de  ses  escadres  je  ne  sais  quelle  allure 
prompte,  facile  et  décidée  qui  tenait  du  prodige. 

J'oubliais  encore  la  connaissance  approfondie 
de  la  direction  des  courants,  étude  importante, 
alors  fort  négligée»  et  qui  pourtant  aida  tant  de 
fois  et  si  puissamment  Ruyter  à  gagner  ou  tenir 
le  vent,  sur  des  adversaires  mieux  postést  mais 
moins  instruits  que  lui.  D'une  vigilance  et  d'une 
activité  merveilleuses,  hormis  quelques  courtes 
heures  de  sommeil,  toujours  sur  le  pont  de  son 
vaisseau,  surveillant  avec  dignité,  mais  incessam- 
ment^ l'exécution  des  ordres  qu'U  avait  donnés 
comme  amiral,  Ruyter  savait  entretenir  et  sti- 
muler par  sa  seule  présence  le  zèle  de  ses  lieu- 
tenants et  de  son  équipage^.et  cela  parce  qu'à  tant 
d'autres  moyens  d'action,  l'amiral  joignait  encore 
«ne  indicible  puissance  d'attraction  qu'il  exerçait 
sur  les  matelots  ;  car,  on  le  sait,  ils  rappelaient 
b  bon  pêrf,  et  éprouvaient  pour  lui  cette  affection 
profondp  et  pour  ainsi  dire  fraternelle,  irrésis- 
^ble,  que  le  peuple  a  presque  toujours  pour 
ceux  ^u  nne  éclatante  fortune  a  tirés  de  son  sein, 
^1  qu'jf  tfaocorde  jamais,  même  à  mérite  égal,  à 
un  chef  de  ('aristocratie,  qui  ne  peut  tenir  aux 
liasses  par  i^s  racif^es  profondes  et  indestruc- 
tibles, par  ces  liens  mystérieux  et  sympathiques 
que  l'homme  du  peuple  y  laisse  toujours.  Aussi 
(jénéralen^e^t  le  peuple  se  dévouera-t-il  pour  le 
premier»  et  ne  fera-t-il  qu'obéir  au  second. 

Et  puis,  il  faut  le  dire,  cette  extrême  simpli- 
cité, cette  bonhomie  naïve  qui  rayonnait  si  pla- 
cidement sur  le  front  de  Ruyter,  parmi  tant  de 
gloires*  et  qui  portait  jusqu'à  l'enthousiasu^e  l'a- 
doratiop  de  ses  matelots  pour  lui;  cette  admi- 
rable modestie,  en  un  mot»  était  non-seulement 
pn  de§  traits  les  plus  fortement  accusés  du  ca- 
ractère de  Ruyter,  comme  une  expression  de 
yertn  morale  et  religieuse,  mais  avait  encore  été 
an  des  plus  sûrs  et  des  plus  merveilleux  ezpé* 
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dients  de  sa  tactique  militaire.  Je  m'explique  : 
l'homme  intimement  convaincu  de  cette  hypo- 
thèse, qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vieUnre  certaine 
sans  faisiitance  dt  Dim^  l'homme  gui  disaà  :  Je 
ne  suis  dam  Umtes  cho$e$ ,  victoire  ou  défaite,  que 
rmitrutnent  de  la  volonté  de  JHeu^  devait  con- 
clure de  ceci  qu'il  ne  fallait  ni  abuser  du  succès, 
octroyé  par  Dieu,  ni  désespérer  d'une  défaite 
voulue  par  lui.  Eh  bien  !  cette  sage  modération 
dans  la  victoire  qui  en  fait  cueillir  mûrement 
tous  les  fruits,  au  lieu  de  la  compromettre  par 
une  ardeur  insatiable  ;  ce  courageux  espoir,  mal- 
gré le  désastre,  qui  fait  trouver  tant  de  ressources 
inespérées;  ces  deux  vertus  stratégiques,  mora- 
les ou  religieuses,  ces  deux  qualités  des  plus  indis- 
pensables à  un  grand  homme  de  guerre,  Ruyter  les 
posséda  à  un  haut  degré  ;  ses  attaques  promptes 
et  vigoureuses,  mais  sagement  ménagées  ;  ses  re- 
traites calmes,  mais  menaçantes,  en  donnaient 
mille  preuves  :  tant  il  est  vrai  qu'une  nature 
forte  et  supérieure  peut  s'assimiler  heureuse- 
ment à  Tesprit  de  certaines  théories,  de  certaines 
croyances  qui  seraient  mortelles  pour  tout  autre! 

En  un  mot,  et  à  part  de  cette  dernière  ques- 
tion, ce  fut  donc  le  savoir  de  cet  amiral  dans 
toutes  les  parties  de  la  navigation,  depuis  le  pi- 
lotage jusqu'aux  combinaisons  de  la  plus  savante 
tactique  navale;  ce  furent,  dis-je,  ces  éléments  si 
multipliés,  qui,  concentrés,  fondus  en  une  seule 
mais  immense  faculté,  formèrent  le  rare  et  vaste 
génie  de  Ruyter. 

Mais  occupons-nous  de  la  flotte  qae  les  Sept- 
Provinces  devaient  envoyer  au  secours  de  Messine , 
et  qui  devait  être  commandée  par  Ruyter»  habi- 
tant alors  la  ville  d'Amstçri&m,  dont  il  était 
bourgeois. 

A  l'angle  gauche  de  la  place  de  la  cathédrale 
de  cette  ville»  on  voyait  une  maison  de  modeste 
apparence;  son  toit  assez  élevé,  mais  très-incliné, 
s'abaissait  rapidement  vers  les  cinq  frontons, 
hauts,  et  contournés,  des  fenêtres  de  la  façade; 
un  perron  de  grès,  soigneusement  lavé,  condui- 
sait à  une  porte  de  chêne,  garnie  de  larges  clous 
de  cuivre  qui  reluisaient  comme  de  l'or. 

Cette  ipaison  était  c^Ue  de  Ruyter« 

Or,  le  35  juillet  de  cette  même  année  4675, 
le  vieil  amiral  était  retenu  chez  lui  par  les  soiif'* 
frances  d'une  nouvelle  et  violente  attaque  de  gra- 
velle,  maladie  dont  Ruyter  ressentit  souvent  les 
cruelles  atteintes. 

Il  était  environ  sept  heures  du  soir  ;  le  ciel 
était  pur  et  bleu,  le  temps  calme»  l'air  chaud. 
La  scène  suivante  se  passait  dans  le  jardin  de  l'a- 
mirai. 

Selon  la  mode  du  temps,  les  allées  de  ce  jar- 
din, droites,  larges»  régulières  et  couvertes  d'une 
poussière  de  grès  fine  et  blanche,  étaient  entou- 
rées de  bordures  d'un  buis  vert  et  sombre»  taillé 
de  mille  sortes  :  ici  se  découpant  en  festons,  là  se 
dessinant  en  groupes  de  figures  d'hommes  et  d'a« 
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nimaux  d'an  aspeci  étrange,  ailleurs  se  creusant 
en  niche,  pour  recevoir  quelque  statue  d*un  ma- 
rin de  renom,  faite  d'un  travail  assez  grossier, 
peinte  de  couleurs  tranchantes,  mais  puissam- 
ment équarrie  dans  le  chêne  par  quelque  maî- 
tre sculpteur  du  port  d'Amsterdam.  Vers  le 
centre  de  ce' jardin  il  y  avait  un  grand  bassin  rem- 
pli d'une  eau  limpide  ;  ses  b^rds  étaient  revêtus 
de  carreaux  de  faïence  du  Japon  bleus  et  blancs, 
et  à  son  milieu  s'élevait  un  robuste  Neptune  de 
marbre  bruni  par  le  temps ,  et  soutenu  sur  un 
rocher  factice  dont  la  piefre  était  couverte  de 
mousse.  Plusieurs  petits  vaisseaux  de  bois,  jouets 
dignes  d'ailleurs  de  la  petite-fille  de  Ruyter,  flot- 
taient sur  ses  eaux. 

J'oubliais  encore  qu'autour  de  ce  bassin  on 
voyait,  en  assez  grand  nombre ,  de  magnifiques 
poules  flamandes,  jaunes  et  noires,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  dit,  extrêmement  favorites  du  vieil  amiral, 
et  parmi  lesquelles  étaient  admises  quelques  pin- 
tades grises  à  tête  écarlate,  ainsi  qu'un  paon, 
qui  faisait  royalement  miroiter  au  soleil  l'or  et 
l'azur  de  son  plumage  diapré. 

Enfin,  au  bout  de  la  longue  allée  que  ce  bas- 
sin coupait  par  la  moitié,  on  voyait  un  cabinet  de 
verdure  entouré  de  massifs  de  rosiers  de  toutes 
espèces  et  de  toutes  couleurs,  que  l'amiral  aima 
toujours  avec  passion.  Quelques  tiges  dé  ces  jolis 
arbustes,  ayant  enlacé  le  tronc  lice  et  argenté  de 
deux  grands  frênes  placés  à  l'entrée  du  berceau, 
en  retombaient  mollement  et  s'y  balançaient  en 
souples  guirlandes,  dont  les  feuilles  vertes  et  les 
fleurs  roses  se  dessinaient  à  merveille  sur  le  fond 
obscur  de  ce  frais  réduit ,  où  se  tenaient  alors 
Ruyter  et  sa  famille. 

Il  faudrait  le  pinceau  suave,  naïf  et  puissant 
de  Géradde-Do,  d'Holbe  ou  de  Van-Dyck,  pour 
retracer  dignement  l'admirable  tableau  que  pré- 
sentait l'intérieur  de  ce  berceau  ;  et  encore  que 
de  choses  échappent  à  la  peinture  qui  donnaient 
pourtant  iin  charme  indicible ,  un  caractère  im- 
posant à  celte  scène  qu'on  va  dire  I  La  profonde 
solitude  de  ce  jardin,  la  senteur  douce  et  fraî- 
che de  ses  rosiers,  le  faible  cri  des  oiseaux  ca- 
chés sous  les  feuilles,  enfin  cette  sublime  har- 
monie de  couleurs ,  de  bruit  et  de  parfums  qui 
transporte,  qui  pénètre  d'adàiiration,  mais  qu'on 
ne  saurait  peindre. 

Et  puis  cette  pensée  qui  rend  tout  à  coup  si 
grandiose  cette  nature  riante  et  sereine;  cette 
pensée  enfin  que  ce  modeste'  séjour  est  celui  de 
Ruyter,  est  celui  d'un  homme  qui  a  toujours  fiè- 
rement porté  sur  toutes  les  mers  le  noble  pavillon 
que  la  république  a  confié  à  son  honneur  ;  d'un 
homme  qui,  fort  de  son  savoir  et  calme  au  mi- 
lieu des  éclats  de  la  foudre,  a  bien  souvent  maî- 
trisé les  efforts  de  la  tempête  pendant  ces  nuits 
terribles  où  les  vagues,  noires  et  monstrueuses, 
semblent  bondir  à  l'horizon  sur  un  ciel  de  feu  ; 
d'un  homme  qui  a  bien  souvent  ordonné  d'un  signe 


à  des  flottes  de  cent  vaisseaux  de  guerre  ;  d'un 
homme  enfin  qui  a  commandé  tant  de  fois  ces  san- 
glantes batailles  qui  commençaient  dès  l'aube  du   , 
jour  et  qui  n'é.taient  paâ  finies  le  soir  t 

Et  puis  aussi  cette  pensée  triste  et  aroère  qne 
dans  six  mois  à  peine,  de  tant  de  gloire  il  ne  res- 
terait qu'un  nom  ;  que  dans  six  mois,  cette  de- 
meure si  heureuse  serait  froide  et  déserte  ;  que 
le  cercueil  du  vieux  Ruyter,  couvert  du  manteau 
ducal,  en  sortirait  entouré  d'une  pompe  majes- 
tueuse. 

Ce  sont  en  un  mot  ces  sublimes  contrastes,  ces 
souvenirs,  ces  prévisions  que  le  pinceau  ne  sau- 
rait traduire,  et  qui  donnaient,  on  l'a  dit,  un  si 
beau  caractère  de  grandeur  à  cette  habitation  de 
Ruyter  si  simple  d'ailleurs.' 

L'amiral  ayant  voulu  passer  une  partie  de  la 
soirée  dans  le  cabinet  de  verdure  du  jardin,  Anne 
Yan-Gelder,  troisième  femme  de  Ruyter,  y  avait 
fait  transporter  un  large  fauteuil  de  tapisserie, 
où  Ruyter  était  alors  assis,  enveloppé  d'une  lon- 
gue robe  de  chambre  grise  retenue  par  une  cein» 
ture  rouge.  Quelques  éclaircies  dans  le  feuillage 
épais  et  sombre  laissaient  parvenir  çà  et  là  les  . 
chauds  rayons  du  soleil  couchant,  qui  éclairaient 
merveilleusement  le  vieux  marin,  dont  la  tête  blan- 
che et  vénérable  s'appuyait  sur  le  haut  dossier 
de  ce  fauteuil. 

Ruyter  avait  alors  soixante-dix  ans  ;  Texpres- 
sionde  sa  figure  était  toujours  simple,  naïve  et 
bonne  ;  seulement  la  souffrance  avait  pâli  son 
visage  creusé,  ordinairement  plein  et  coloré,  tan- 
dis que  ses  yeux  gris  et  perçants,  animés  par  l'ar- 
deur de  la  fièvre,  brillaient  d'un  éclat  inusité. 

Debout ,  le  coude  appuyé  sur  l'angle  du  dos- 
sier du  fauteuil  de  Ruyter,  et  considérant  l'amiral 
avec  un  profond  sentiment  de  tristesse  et  d'inté- 
rêt, se  tenait  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans  environ,  d'une  taille  moyenne  et  robuste» 
simplement  vêtu  de  brun  avec  une  écharpe  et  des 
bas  orange.  ISon  visage  coloré,  ses  longs  cheveux 
châtains,  ses  yeux  gris,  rappelaient  trait  pour 
trait  la  physionomie  de  Ruyter  dans  sa  jeunesse» 
car  ce  jeune  homme,  Eugel  de  Ruyter,  fils  de 
l'amiral,  lui  ressemblait  extrêmement. 

La  femme  de  Ruyter,  vêtue  de  noir,  avec  un 
bonnet  blanc  à  barbe  et  une  large  fraise  à  la  fla- 
mande, se  tenait  assise  à  côté  de  l'amiral,  sur 
une  chaise  de  bois,  et  tournait  son  rouet  pendant 
que  madame  Lemers,  sa  fille,  placée  près  d'elle, 
démêlait  quelques  brins  de  sa  quenouille.  Enfin 
le  gendre  de  Ruyter»  le  pasteur  Remard  Lemers, 
homme  de  trente-six  ans,  et  vêtu  de  noir  ainsi 
qu'il  convenait  à  un  ministre ,  assis  en  face  de 
Ruyter,  avait  sur  ses  genoux  une  Rible  d'un  grand 
format,  tandis  que  sa  fille  Anne,  âgée  de  huit  ans, 
petite -fille  de  Ruyter,  baissant  sa  jolie  tête 
blonde,  considérait  avec  admiration  une  belle 
gravure  sur  bois  représentant  Tobie  rendant  la 
vue  à  son  père« 
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La  lecMte  de  ce  aakt  livre,  à  laquelle  Ruy ter 
prenait  un  si  religieux  plaisir,  que  chaque  jour, 
ik  terre  ou  à  bord,  il  se  le  faisait  lire,  était  pour 
un  moment  suspendue,  et  toute  la  famille  du  vieil 
amiral  paraissait  l'écouter  avec  me  profonde  at« 
€etttion« 

€  Ce  saint  nom  de  Jonas,  —  disait  Ruyter,  — 
ne  rappelle  que,  lors  de  Texpéditipn  de  Ghatam, 
fêtais  sur  le  vaisseau  le  JonaSy  avec  mon  pauvre 
Corneille  deWitt..*.  qu'ils  ont  si  abominable- 
Buent  massacré...»  — *  Et  Ruyter  poussa  un  long 
soupir  au  souvenir  de  ce  meurtre  affreux  ;  puis 
il  ajouta  :  c  Et  je  me  souviens  aussi  que  ce  fut  à 
bord  du  Jonas  que  je  donnai  ordre  de  faire  avan- 
cer davantage  les  brûlots  dans  la  Tamise,  pour  y 
aller  incendier  quatre  grands  vaisseaux  défendus 
par  le  château  dlJpnor  ;  et  bien  qu'il  fallût  pas- 
ser sous  le  canon  de  ce  fort  pour  aller  à  ces  vais- 
seaux, mes  brûlots  passèrent  et  réussirent. 

*»  Et  qui  commandait  ces  brûlots,  mon  père? 
«-*  demanda  Eugel  de  Ruyter* 

-—  Autant  que  je  m'en  souviens,  mon  fils,  il  y 
«▼ait  le  vieux  Kenve^^when,  puis  Guillaume  Wil« 
lems. 

—Et  qui  encore? 

— <»Ab  I...  Popinga,  Je  crois;  oui,  oui,  Popinga, 
qui  commandait  le  brûlot  la  Pomme-d'Or. 

—-Et  vous  avez  oublié  le  nom  de  ces  autres 
braves  eapitaine,  mon  père?— demanda  Lemers 
avec  un  vif  intérêt. 

.  <-*  Hélas  I  oui,  Remard,  quoi%'il  n'y  ait  que 
aeuf  ans  de  cela;...  mais,  je  le  sens,  ma  mémoire 
s'efface,  et  c'est  sans  doute  la  volonté  du  bon 
pieu,  qui  veut  qu'au  lieu  de  vivre  en  songeant  au 
passé,  09  vive  en  pensant  à  l'avenir  de  la  vie  éter- 
nelle, 

.  —  Mais  ces  brûlots  firent  bravement  leur  de- 
Toir,  n'est-ce  pas,  mon  père?— dit  Eugel. 

—  Oh  1  bien  bravement,— dit  Ruyter,  en  s'a- 
nimant  un  peu;  —bien  bravement.  Je  me  souviens 
encore  qu'ils  mirent  à  la  voile  sur  la  midi,  après 
qiiie  nous  eûmes  entendu  l'exhortation  du  minis- 
tre ;  puis  ce  pauvre  Corneille  de  Witt  et  moi  nous 
les  exhortâmes  à  bien  faire,  afin  de  venger  la  Ré- 
publique des  outrages  et  des  pilleries  des  Anglais. 
Alors  ces  pauvres  enfants  mirent  à  la  voile  par 
nne  petite  brise  d'est-nord-est,  et  allèrent  en  bon 
ordre  à  cette  expédition,  oi^  il  y  avait  en  vérité 
beaucoup  de  dangers. 

—  Et  vous  ne  vous  rappelez  pas  absolument 
le  nom  des  capitaines  des  brûlots  que  vous  avez 
employés  dans  cette  entreprise,  mon  père?  >  de- 
manda de  nouveau  le  pasteur,  avec  une  insistance 
que  l'on  comprendra  quand  on  saura  qu'il  amas- 
sait tous  les  documents  propres  à  écrire  un  jour 
la  vie  glorieuse  du  père  de  sa  femme.  Mais  il  lui 
fallut  soigneusement  cacher  le  juste  intérêt  qu'il 
prenait  aux  récits  de  l'amiral,  sous  le  semblant 
d'une  curio^té  sans  but  ;  car  dès  que  Ruyter  ve- 
nait à  soupçonner  qu'on  lui  faisait  i*aconter  quel- 


que particularité  de  ses  confbats  afin  d'y  puiser 
des  matériaux  destinés  à  l'histoire  de  sa  vie,  par 
une  incroyable  modestie  il  se  taisait  aussitôt,  de- 
venait inquiet  et  chagrin,  parce  qu'il  croyait,  ainsi 
qu'il  le  dit  naïvement  lui-même,  c  faire  péché 
»  d'orgueil  en  laissant  écrire  pour  l'avenir  et  en 
»  son  nom  des  choses  que  la  volonté  et  la  puis- 
»  sance  de  Dieu  seul  avaient  faites.  > 

Ainsi  donc  ce  fut  sans  paraître  attacher  une 
très-grande  importance  à  sa  question  que  le  pas- 
teur Lemers  interrogea  de  nouveau  Ruyter  sur 
le  nom  des  capitaines  de  brûlots  qui  prirent  part 
à  cet  épisode  de  l'affaire  de  Ghatam,  l'un  des 
faits,  d'armes  les  plus  glorieux  de  la  vie  militaire 
de  Ruyter,  et  dont  les  conséquences  furent  si  fa- 
tales à  l'Angleterre. 

Ne  se  doutant  pas  le  moins  du  monde  des  pro- 
jets historiograpbiques  de  son  beau-fils,  qu'il  n'a- 
vait jamais  soupçonné  à  ce  sujet,  le  bon  amiral 
réfléchit  un  moment,  et  dit  après  quelques  minu- 
tes de  silence  : 

cNon,  non,...  je  ne  me  les  rappelle  plus  les 
autres  noms;  mais  qui  ai-je  donc  nommé? 

-—Le  vieux  Kenvenowben,  Guillaume  Willems 
et  Popinga,  qui  commandait  la  Pamme^'Or,  — 
dit  le  pasteur  avec  une  imprudente  sûreté  de  mé- 
moire, dont  heureusement  Ruyter  ne  se  défia  pas, 
étant  absorbé  par  ses  souvenirs  ;  aussi  l'amiral 
reprit  aussitôt  : 

f  Gela  ne  fait  que  trois  capitaines,  et  ils  étaient 
six...  Attendez,  attendez.... Ah!  il  y  avait  Yan- 
der-Hoêven;...  oui^  Yander-Hoëven,  et  aussi 
Meyndert-Senties. 

•—En  voilà  déjà  cinq,  mon  père  ; — dit  le  pas- 
teur. —  Encore  un  effort,  et  vous  nous  direz 
le  sixième. 

—  Ginq  ;  vous  en  êtes  sûr,  Remard  ?  —  de- 
manda l'amiral  d'un  ton  interrogatif. 

—  Sans  doute,  —  dit  étourdiment  le  pasteur. 
—  Nous  avons  déjà  Kenvenowben,  Guillaume 
Willems,  Popinga,  Meyndert-Senties  et  Yander^ 
Hoêven;...  cela  nous  fait  bien  cinq.  Maintenant, 
mon  père,  il  nous  faut  le  sixième.  » 

Ruyter,  stupéfait  de  la  mémoire  de  son  gen- 
dre, le  regarda  avec  étonnement,  et  commença 
dès-lors  d'être  en  défiance  avec  lui,  et  de  soup- 
çonner sa  curiosité  qui  lui  sembla  fort  intéressée; 
aussi,  sans  toutefois  lui  laisser  deviner  cette  dé- 
couverte, il  lui  répondit  tout  simplement  ; 
.  €  Quant  au  sixième...  je  Tignore. 

— -  Et  les  brûlots  incendièrent  les  vaisseaux 
malgré  le  feu  du  canon,  mon  père  ?  -—  demanda 
Eugel. 

—  Oui,...  — -dit  laconiquement  Ruyter. 

—  Mais  est-il  vrai,  mon  père,  —  reprit  Eugel, 
— >que  ceux  de  nos  vaisseaux  qui  protégeaient  les 
brûlots  allèrent  fièrement  s'embosser  sous  le  feu 
du  ch&teau  d'Upnor,  afin  de  faciliter  l'entrée  de 
nos  brûlots  en  se  mettant  entre  eux  et  le  canon 
du  fort? 


SOI 
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—  Oui^...  cela  fut  ainsi,  mon  fils.  > 

A  cette  réserve  subite  de  Ruyter,  le  pasteur  vit 
facilement  que  son  beau-père  avait  pénétré  le 
motif  de  ces  questions;  alors^  par  une  ruse  assez 
habile,  et  au  risque  de  chagriner  momentané- 
ment l'amiral,  il  dit,  avec  une  indifférence  af- 
fectée : 

c  Mais  est-il  vrai,  mon  père,  que  H.  Corneille 
de  Witt,  -d'ordinaire  si  brave,  se  soit  montré  ti- 
mide dans  cette  occasion,  et  que  pourtant  l'hon- 
neur de  Texpéditioû  lui  ait  été  attribué  au  moins 
autant  qu'à  vous  ?  » 

Ce  piège  était  adroit,  car  Ruyter,  soupçonnant 
son  gendre  d'écrire  l'histoire,  devait  trop  tenir  à 
la  justice  et  à  la  vérité  pour  laisser,  par  son  si- 
lence, flétrir  ainsi  la  mémoire  de  son  ami,  de 
Corneille  de  Witt,  qui  avait,  au  contraire,  mon- 
tré une  rare  intrépidité  dans  cette  action.  Aussi, 
partagé  de  la  sorte  entre  la  voix  de  sa  conscience 
et  l'exigence  de  sa  modestie,  il  n'était  pas  dou-^ 
teux  qu'au  risque  de  compromettre  un  peu  cette 
dernière,  l'aiàiral  ne  donnât  tous  les  renseigne- 
ments, toHS  les  détails  nécessaires  à  la  réhabilita* 
lion  de  Comeflle  de  Witt. 

La  femme  de  Ruyter  et  ses  enfants,  connais- 
sant l'amitié  sincère  qui  avait  toujours  existé  en- 
tre Ruyter  et  le  ruart,  firent  un  signe  suppliant 
au  pasteur,  en  voyant  Témotion  vive  et  pénible 
que  cette  question  avait  fait  éprouver  à  l'amiral, 
qui  s'écria  eh  rougissant  : 

c  Lui  timide  ! ...  lui  !.. .  lui.  Corneille  de  Witt  ! 
Qui  a  osé  avancer  une  pareille  calomnie?...  Sa 
mort  affreuse  ne  suffit-elle  donc  pas  encore  aux 
imf^cables  ennemis  de  cette  malheureuse  fa- 
Aille!  Ltii  timide!  mon  Dieu!  lui  timide,  quand 
au  contraire,  ce  jour- là  même  des  brûlots  de  Cha- 
tam,  me  voyant  deséendre  daiis  moù  canot  pour 
aller  prendre  moi-même  le  commandement  du 
brûlot  h  Dreiffon,  il  me  demanda  où  f  allais;  et 
qu'alors  moi  lui  répondant  que  f  allais  voir  ce  que 
faisaient  mes  enfaniSy  i\  médit  avec  simplicité  :  Je 
vous  accompagnerai  dûnê;  et  il  m'accompagna  en 
effet  sur  le  brûlot  ;  et  malgré  le  feu  d'un  vaisseau 
de  80,  que  nous  voulions  détruire,  il  resta  avec 
moi  sur  le  pont  jusqu'à  ce  que  nons  eussions  ac- 
croché notre  brûlot  à  ce  navire  :  ce  fut  alors  sesh 
lement  qu'il  le  quitta  avec  moi.  Car  il  n'y  avait  pas 
deux  minâtes  que  nous  avions  abandonné  le  bi*û- 
lot,  qu'il  éclata,  et  dé  ses  débris  taa  oinq  hommes 
de  notre  chaloupé.  fJst-ce  là  un  homme  timide  ? 
Allez,  allez,  Bernard,  cela  est  bien  mal  et  bien  peu 
chrétien  d'attaquer  amsi  la  mémoire  d'un  homme 
qui  n'est  plus,  et  que  sa  mort  affreuse  et  inique 
devrait  faire  admirer  comme  un  martyr.  > 

Maiff  le  pasteur,  tout  à  la  narration  de  Ruyter, 
fit  peu  d'attention  à  ee  reproche  qui  la  termina, 
et  s'écri»,  en  joignant  les  mains  avec  admira- 
tion: 

•  Mais  ceia  est  admirable,  mon  père.  Ce  qu'il 
y  a  de  grandeur  dans  ces  mots  échangés  entre 


vous  et  le  ruart  ;  entre  vous,  amiral,  altant  ybm 
exposer  aux  affreux  périls  d'un  brûlot,  four  allet 
voir  ce  que  faisaient  vos  enfants;  et  hii,  ruart,  dé- 
puté des  Etats  sur  la  flotte,  vous  répondant  ce^ 
seuls  mots  si  beffux  de  simplicité  :  Je  vùu$  aceattih 
pagnerai  donc^  et  allant  avec  vous  braver  les  pIM 
affreux  dangers.  Ah  !  mon  père  !  mon  père  I  voilà 
une  belle  (Jage  de  plus  dans  votre  histoire  et  daM 
celle  du  ruart.» 

A  ces  mots  imprudents,  la  figure  de  Ruytef 
prit  une  expression  de  chagrin  et  de  mauvaise 
humeur,  et  il  dit,  d'un  ton  à  la  fois  triftte  et 
fâché  : 

cRernard,  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé... 
Cela  est  mal  d'épier  ainsi  mes  paroles,  quand  yonê 
savez  que  rien  ne  me  déplaît  autant... >  Pais,  le** 
vaut  les  yeux  au  ciel,  il  dit  avec  amertume  :  c  Et 
ne  pouvoir  être  en  paix  et  confiance  au  miliett 
de  ses  enfants  !  être  obligé  de  mesurer  ses  mots 
de  crainte  de  les  voir  reproduits  par  nue  vanité 
impie...  cela  est  bien  cruel  en  vérité  L.« 

—  Mon  ami, — dit  madame  Ruyter,  — ae  vous 
afTectez  pas  ainsi.  Rernard  f 'agit  pas  dans  eette 
pensée. 

—  Qu'il  le  dise,  alors,  et  je  le  croirai.  > 

Le  pasteur,  n'osant  mentir,  baissa  la  tète  et  ne 
répondit  rien. 

«  Tous  voyez  bien,  >  dit  Ruyter. 

A  ce  moment  tm  domestique  âgé  parut  à  Ven^ 
trée  du  cabinet  de  verdure,  et  vint  demander  à 
Ruyter  si  M.  Wildt,  conseiller  du  collège  de  Fa- 
mirauté  d'Amsterdam,  pouvait  l'entreteair  tut 
instant  de  la  part  de  messieurs  du  collège. 

c  Faites  entrer  M.  de  Weldt  dans  la  salle,  et 
dites  que  je  vais  le  joindre,  »  dit  Ruyter. 

Alors  la  femme  et  les  enfants  de  Ruyter  se  te« 
vèrent  pour  FaccoAipagner;  lui,  se  levant  arec 
peine,  s'appuya  sur  le  bras  de  son  tts,  et  regagnaf 
sa  maison  à  pas  lents. 

La  nuit  était  à  peu  près  veûue,  et  Rayter  ett« 
tra  dans  une  assez  vaste  salle,  tendue  de  tapisse-^ 
rie  verte  à  feuillage  d'un  vert  plus  dair,  et 
éclairée  par  six  bougies  de  cire  jaune,  qui  bril* 
laient  dans  un  lustre  de  cuivre  rouge  à  er émaittère' 
et  aux  branches  extrêmement  contourttëee  ;  do 
grandes  bandes  de  pafeille  tapisserie  à  buul* 
dossier  et  à  pieds  torses  ;  an  riche  cabiàet  d'é-*^ 
bène,  supportant.de  beaux  vase^  du  Japon  ronfB' 
d'or,  et  un  magnifique  Christ  d'ivoire,  ifeâ  res^ 
plemfissait  sur  tu  fond  de  velours  notr,  entouré 
d'un  cadre  de  buis  sculpté  avee  une  mer^illeuse 
habileté;  une  grïinde  table,  couverte  d'un  tapit' 
de  Turquie,  dont  les  plis  lomrds  et  carrés  trat^' 
naient  sur  le  sol  :  tel  était  l'aiaeDbleBMiGrt  simple 
et  sévère  de  cette  pièce  oè  Rayter  trouva  M.  de 
Weldt,  homme  de  moyen  âige,  à  cheveux  gris  et 
vêtu  de  velours  noir. 

f  Bonjour,  monsieur  de  Weldt, -^  lui  dit  affec- 
tueusement Ruyter,  en  s'asseyant  dans  un  grand 
fauteuil  avec  Faide  dé  son  fils,  qui  sortit  bientêt^ 
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«^  Et  comment  alle2«vous,  monsieur  ramiral  ? 
Iftett^  gravelle  maudite  vous  fait- elle  au  moins 
trêve? 

—  Je  souffre  toujours,  monsieur  de  Wéldt; 
mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ainsi* .  »  Mais, 
dites-moi,  que  décide  le  collège  au  sujet  de  l'ex- 
pédition dans  la  Méditerranée? 

«^  Mais  le  collège,  monsieur,  est  toujours  <ians 
la  nkéme  intention. 

*^  A^t*-on  des  nouvelles  récentes  dé  Messine? 

-^  Les  dernières  sont  du  commencement  de 
juin^  et  les  Espagnols  paraissent  redouter  fort 
peu  une  entreprise  qu*on  allait  tenter  sur  Me* 
kufto,  qui  devait  être  attaqué  par  terre  et  par 
mer.  Cette  dépêche  du  prince  de  Montesarchio 
à  Se  A.  le  prince  d'Orangé  annonçait  le  départ 
des  troupes  françaises  pour  Melazso. 

—  Le  vice-roi  sort  donc  enfin  de  son  sommeil? 
•^Out,  monsieur  l'amiral;  il  y  parait  du  moins, 

puisqu'il  doit  aller,  disaient  lés  gens  bien  infor<^ 
mes ,  séoonder  l'attaque  sur  Melaizo.  «^  Tenez, 
monsiéor,  s'ils  prennent  Melazxo,  toute  la  côte 
du  nord  de  la  Sicile  leur  demeure  libre  Jusqu'à 
Palermé,  et  leur  subsistance  est  assurée  par  la 
plaine  dé  l'intérieur  :  c'est  là  un  noble  et  beau 
projet,  et  le  vice-roi  n'est  pas  si  dormeur  qn'U 
vent  le  paraître. 

-^  Mais,  sait-on  au  juste  lés  forces  françaises 
dansleLevont? 

•^  Dix^hnit  vaisseaux  et  douze  galères...  Ainsi 
vous  voye^,  monsieur  Tamiral,  que  les  intentions 
de  messieurs  du  ^^llége  sont  des  plus  raisonna- 
bles en  vous  donnant  dix-huit  vaisseaux  et  quatre 
brûlots,  qui,  joints  aut  forces  espagnoles,  vous 
assument  un  avantage  vraiment  marqué  sur  les 
Français,  qui  sont  d'ailleurs  de  tristes  marins.  > 

Sans  répondre  à  M.  de  Weldt,  Ruyter  réitéra 
03  question,  et  dit  : 

«  Ainsi,  messieurs  des  Etats  ne  veulent  m'ao« 
corder  que  dix^huit  navires  de  guerre  ? 

-^Oui,  monsieur  l'amiral. 

-—  Eh  bien,  monsieur,  messieurs  des  Etats  font 
use  faute  dont  ils  se  repentiront  un  jour. 

— ^CkMttfment? 

' —  Ces  forces  sont  trop  inférieures,  monsieur^ 
cèmparées  aux  forces  françaises. 

«^Trop  inférieures,  monsieur  l'amiral?  Ne 
oompté^^vons  donc  pas  la  flotte  esffagnole? 

-^  Non,  monsieur,  Je  ne  la  compte  pas. 

-^Mais  elle  est  forte  de  qptarmte  vaisseaux 
M  galères^ 

—  Mais  les  marins  espagnols,  à  cett«  heure» 
imisienr,  sont  le^plus  mannus  marins  du  monde  ; 
ayed  de»  forcer  six  fois  plis  eoœidéfabks  que 
tours  émemis/  ils  n'ont  pu  garder  l'entrée  du 
défrmt*...  Si  Je  prends  cé  commandement,  mon- 
rieur,  la  première  chose  que  je  fersâ  sera  de 
prier  meesteùrs  des  Etats  de  me  donner  libre 
manCBUvre,  et  de  me  permettre  de  ne  pas  me  m^ 
1er  i  C6«  JhHSf  ^,  loin  4e  ne  lervir^  mr  eiibar-* 


rasseraient  foli  i  c'est  pour  cela,  monsieur,  que 
je  trouve  que  messieurs  des  Etats  ne  mettent 
pas  assez  de  vaisseaux  en  mer  pouf  cette  e)[pé- 
dition. 

—Mais,  monsieur  l'amiral,  les  dépensés  ont  été 
si  grandes  pendant  ces  deux  malheureuses  an- 
nées, qu'il  faut  toutes  les  ëxigenceè  de  la  poli- 
tique pour  accorder  uii  pareil  secours  à  S.  M.  le 
roi  d'Espagne. 

•*- Pardonnez-moi,  monsieui^,  si  je  ne  corti- 
prends  pas  l'économie  ù  propos  d'une  pareille  éxpi^- 
dition  ;  Téconomie,  monsieur,  quand  il  s'agit  de 
l'honneur  du  pavillon,  de  la  vie  des  hommes,  mb 
parait  plus  qu'une  faute,  monsieur,  c'est  un 
crime,  l'économie  ;  mais,  monsieur,  songez  donc 
que  pour  épargner  peut-être  5  ou  400,(K)0  écus, 
votts  compromettes  le  salut  de  votre  flotte  ed- 
tiêre. 

•^  Mais,  monsieur  l'amiral,  vous  n'àUreî  qul^ 
paraître  pour  faire  fuir  ces  Français;  Vous  les 
VLVét  vus  à  South wood  en  72,  et  dans  les  com- 
bats, de  73. 

^-*  C'est  parce  que  je  les  ai  vus,  monsieur,  que 
Je  sais  le  cas  qu'il  Àiut  en  faire  ;  si  dans  deux  Com- 
bats, par  une  lâcheté  inouïe,  leur  amiral  &'est 
éloigné  du  lieu  du  combat,  dans  la  prenlièré  ba- 
taille, livrés  à  eux'-mémes,  ils  se  sont  battus  in- 
trépidement.... Vôyez-votis,  monsieur,  il  y  a  un 
homme  qu'on  n'estime  pas  a^seis  en  France,  et  qtli 
devrait  être  prince,  si  prince  signifiait  quelqtié 
éhose,  c'est  Duquesne;  ils  l'oublient,  ils  lui  don- 
nent pour  supérieurs  des  d'Estrées,  des  YivdnUé, 
des  gens  de  cour  ;  mais  s'il  Vient  une  occasion 
sériense,  ils  le  trouveront,  et  je  ne  voudrais  paè, 
je  l'avoue,  me  trouver  opposé  à  Duquesne  aveb 
des  forces  inférieures  aux  siennes;  car  la  pré- 
sence de  ce  brave  homme  à  bord  d'une  flotte 
vaut  déjà  dix  vaisseaux.  >  M.  de  Weldt  ne  put 
retenir  un  geste  d'étonnement»  et  dit  à  Ruyter  : 
c  Gomment,  monsieur  l'amiral,  vous  craindries  de 
combattre  M.  Duquesne  aveo  des  forées  infé- 
rieures? 

T^  Oui,  monsieur^  dit  Ruyter,  aveo  une  bon^ 
homie  sublime. 

—  Ah!  monsieur  l'amiral,  après  avoir  jusqu'ici 
donné  tant  de  preuves  d'une  invincible  intrépi^^ 
dite,  deviendriez-vous  timide  ?  > 

Cette  exclamatioA,  du  resté  aissez  niaise,  ne 
pouvait  absolument  blesser  Ruyter,  qui,  ainsi 
qne  tons  lés  hommes  d'nn  courage  éprouvé, 
ne  pouvait  mettre  en  doute  qu'on  pût  lé  soup- 
çonner de  lâcheté  $  aussi  reprit^M  avec  son  ex* 
trème  simplicité  3  ' 

t  Je  ne  deviens  pas  timide^  momieur,  mais  je 
regrette  sincèrement  que  ceux  qui  gouvernent  là 
république  hasardent  aussi  imprudemment  l'hon- 
neur de  son  pavillon. 

—  Pourtant,  monsienr  l'amiral^  messieure  du 
collège  dé  l'amiranié  ne  peuvent  pas  agir  folle* 
Aient,  et  creient  aa  eottlraire  fair^  preuve  de 
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hante  sagease  en  composant  cette  flotte  de  la 
sorte^  surtout  en  vous  priant  d'en  prendre  le 
Commandement. 

—  La  république,  monsieur,  ne  doit  pas  me 
priert  mais  me  commander  ;  et  lors  même 
qu'elle  m'ordonnerait  d'aller  combattre  une  flotte 
avec  uu  seul  vaisseau,  j'irais. 

—  Vous  iriez,  monsieur  l'amiral? 

«—  0«i,  monsieur,  parce  que  je  serai  toujours 
prêt  à  hasarder  ma  vie,  partout  où  la  république 
voudra  hasarder  sa  bannière.  » 

Cette  admirable  réponse,  faite  du  ton  le  plus 
calme  et  le  plus  naïf,  stupéfia  tellement  le  con- 
seiller, qu'il  ne  trouva  pas  un  mot  à  répondre. 
Aussi,  ayant  demandé  à  Ruyter  s'il  se  rendrait  le 
lendemain  à  la  séance  des  Etats,  et  ce  dernier 
Fen  ayant  assuré,  il  le  quitta  malgré  ses  douleurs. 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue  ;  aussi,  après  un 
souper  frugal,  la  famille  du  vieil  amiral  se  réunit 
de  nouveau  dans  la  graude  chambre  dont  on  a 
parlé  ;  puis  les  domestiques  entrèrent  ;  et  lors- 
que neuf  heures  du  soir  sonnèrent,  Ruyter  se 
mit  à  genoux;  tous  l'imitèrent,  et  écoutèrent 
avec  un  profond  et  religieux  recueillement  la 
prière  du  soir,  dite  par  le  vieil  amiral  d'une  voix 
grave  et  sonore. 

Puis  la  prière  dite,  selon  l'antique  usage  auquel, 
durant  sa  longue  carrière,  Ruyter  ne  faiUit  jamais, 
il  donna  une  touchante  bénécUction  à  ses, enfants, 
à  ses  petits-enfants  agenouillés;  puis,  ses  domes- 
tiques, presque  tous  d'anciens  matelots,  vinrent 
lui  baiser  respectueusement  la  main...«  Alors, 
appuyé  sur  le  bras  de  son  fils,  et  suivant  sa  femme 
qui  l'éclairait,  Ruyter  gagna  sa  chambre  à  cou- 
dier,  et  bientôt  toute  cette  famille,  si  calme  et 
si  patriarcale,  fut  ensevelie  dans  le  sommeil 

Le  lendemain,  26  juillet,  Ruyter  se  rendit  h 
TassemUée  des  Etats,  où,  selon  la  coutume,  il 
prit  séance  sur  une  chaise  sans  bras.  Après  avoir 
présenté  franchement  aux  Etats  qu'il  regardait 
comme  trop  faible  le  nombre  de  vaisseaux  qu'ils 
envoyaient  au  Levant,  il  leur  assura  qu'il  était 
prêt  à  exécuter  aveuglément, leurs  ordres.  Après 
quoi  les  Etats  lui  donnèrent  les  instructions  les 
plus  précises  et  les  plus  détaillées. 


Le  29  juillet,  Ruyter  partit  et  embrassa  sa 
femme  et  ses  filles  pour  la  dernière  fois.  Par  une 
anomalie  singulière ,  cet  homme  qui  avait  tou- 
jours montré  et  un  sang-froid  et  un  courage 
extraordinaires,  ne  put  résister  à  de  tristes  pres- 
sentiments. 

.  U  partit,  en  un  mot,  avec  l'intime  conviction 
que  cette  campagne  lui  serait  fatale,  et  les  der- 
nières paroles  qu'il  dit  à  son  gendre,  Remard 
Lemers,  en  le  tirant  à  part,  furent  celles-ci  : 

<  Mon  cher  fils,  JQ  vous  dis  adioii.  ^t  pon  pas 


simplement  adieu,  mais  adieu  pour  jamais,  pois* 
que  je  ne  crois  pas  revenir.  Cette  expéditioa 
ne  s'achèvera  pas  que  je  n'y  demeure,  je  le  sens 
bien.» 

Ruyter  attendit  jusqu'au  46  août  que  les  vent^ 
fussent  favorables  pour  sortir  de  Kellervetsme, 
où  était  mouillé  le  vaisseau  amiral.  Alors  il  mit 
au  krge,  selon  les  nouveaux  ordres  des  Etats» 
vers  Dunkerque  et  Rlakembourg»  Ce  fut  à  la  hao» 
teur  de  cette  dernière  ville  qu'il  reçut,  le  20  août» 
la  déclaration  de  guerre  de  la  république  contre 
la  Suède  ;  enfin  il  reçut  l'ordre  de  poursuivre  sa 
route  et  arriva  près  de  Douvres  le  7  septembre. 
Le  2S  du  même  mois  il  arriva  à  la  tète  de  son 
armée,  à  la  hauteur  du  Tage  ;  et  le  26  il  mouilU 
dans  la  baie  de  Cadix,  avec  douze  vaisseaux,  six 
senauts,  deux  brûlots  et  d^ux  bâtiments  de 
charge. 

...  Après  avoir  attendu  les  dépêches  de  la 
reine  d'Espagne  et  de  don  Juan  d'Autriche. 

Les  dépêches  de  la  reine  lui  ordonnaient  de 
se  joindre  incessamment  à  six  vaisseaux  de  guerre 
espagnols  qu'on  attendait  de  jour  en  jour  d'Oran» 
aux  Alfaques  de  Tortose ,  et  sur  lesquels  devait 
s'embarquer  don  Juan  d'Autriche  pour  passer  en 
Sicile. 

Ruyter  résolut  d'attendre  quelques  jours  doa 
Juan,  qui  ne  vint  pas.  On  expliquera  en  pea  de 
mots  les  causes  qui  retardèrent  l'arrivée  de  ce 
prince,  retinrent  la  flotte  hollandaise  dans  l'in- 
action, et  permirent  aux  vaisseaux  français  de 
Toulon  d'opérer  leur  jonction  avec  l'escadre  de 
Messine. 

La  reine  d'Espagne  portait  une  haine  violente 
à  don  Juan;  mais  Charles  II,  frère  de  don  Juan» 
sollicité  par  son  précepteur  don  Francisco  de 
Mançano  et  par  son  confesseur  le  P.  Alvarez  de 
Monténégro,  vendus  à  don  Juan,  avait  plusieurs 
fois  appelé  don  Juan  près  de  lui  pour  l'aider  à 
gouverner.  Mais  la  reine,  avec  assez  d'habileté, 
trouva  plusieurs  fois  le  moyen  d'éviter  le  rappro- 
chement des  deux  frères,  entre  autres  en  nom- 
mant don  Juan  au  gouvernement  des  Pays-Bas  ; 
mais  le  prince  ayant  refusé  ce  poste  sous  divers 
prétextes,  la  reine  profita  du  soulèvement  de 
Messine,  et  résolut  d'y  envoyer  don  Juan  avec  le 
titre  de  vicaire-général,  qui  l'élevait  au-dessus 
de  tous  les  vîce  -  rois,  gouverneurs,  généraux  et 
commandeurs.  Il  accepta  cette  charge  dans  l'in- 
tention de  l'dïandonner,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  s'éloigner  du  roi  son  frère,  dont  la  migorité 
approchait. 

Don  Juan  ne  venant  pas  pour  toutes  ces  rai- 
sons, Ruyter,  suivant  ses  instructions,  partit  de 
Cadix  au  risque  de  mécontenter  beiuicoup  la 
reine  très-catholique  ;  il  mit  à  la  voile  le  7  octo- 
bre, et  fit  route  vers  le  détroit  de  Gibraltar* 
Après  plusieurs  jours  de  vent  forcé  ou  de  calme, 
Ruyter  ne  put  arriver  que  le  4^'  novembre  de- 
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heures  dans  ce  port ,  il  remit  5  la  ?oiIe,  et  arriva 
le  8  do  même  mois  devant  Vineros,  où  il  croyait 
trouver  don  Juan  d'Autriche;  mais,  avec  un  art 
inGni,  ce  dernier  avait  gagné  do  temps  jusqu'à  la 
majorité  de  son  frère  qui  alors  le  rappela  près 
de  lui. 

A  Vineros,  le  9,  Ruyter  reçut  cette  lettre  de 
don  Juan,  qui  était  comme  un  supplément 
dlnstructions  à  l'égard  de  la  guerre  de  Messine  : 

Dan  Juan  d^ Autriche  à  Ruyter. 
f  Monsieur  Ruyter, 

»  Je  vous  ai  écrit,  le  48  de  ce  mois,  pour  vous 
témoigner  l'impatience  que  j'avais  de  vous  voir 
heureusement  arriver  sur  les  côtes  de  Valence 
dans  le  temps  que  j'espérais,  sous  la  faveur  du 
Ciel,  me  joindre  avec  vous  et  avoir  la  joie  de  vous 
donner  des  marquesde  l'estime  que  j'ai  eu  de  tout 
temps  pour  votre  mérite,  et  de  mon  affection 
pour  vous  et  pour  vos  braves  compatriotes.  Mais 
présentement  celle-ci  est  pour  vous  dire  que 
j'ai   reçu  des  ordres  de  Sa  Majesté,    qui  me 
commande  de  me  rendre  à  Madrid  ;  ayant  pris, 
comme  je  le  crois,  cette  résolution  parce  que 
j'avais  fait  connaître  combien  il  importait  pour 
l'avancement  des  affaires  générales  et  de  la  con- 
clusion d'une  bonne  et  fidèle  paix,  qu'on  entreprit 
avec  une  véritable  ardeur  la  guerre  de  Messine, 
et  qu'on  la  poussât  vigoureusement  en  envoyant 
de  prompts  et  puissants  secours,  non-seulement 
en  Italie,  mais  aussi  en  votre  pays,  pour  satisfaire 
de  point  eopoint  au  traité  en  vertu  duquel  l'ar-* 
mée  que  vous  commandez  a  été  mise  en  mer, 
f  ose  m'assurer  que  Sa  Majesté  me  fait  rhonneur 
de  croire  que  ma  présence  et  mes  soins  contri- 
bueront à  ce  que  l'une  et  l'autre  de  ces  choses 
soient  eiécutées  avec  plus  de  promptitude  et  en 
moins  de  temps  qu'on  n'y  en  a  employé  jusqu'à 
ce  jour,  et  que,  par  conséquent,  ils  seront  plus 
utiles  et  de  plus  grand  fruit  que  mon  voyage  en 
Italie,  Sa  Majesté  reconnaissant  avec  raison  que 
rien  au  monde  ne  pourra  manquer  où  vous  serez, 
soit  à  l'égard  du  zèle  ou  de  la  valeur  ou  de  la 
fermeté  que  requiert  la  présente  conjoncture. 
C'est  donc  sur  ce  fondement  que  Sa  Majesté 
m'ordonne  de  vous  dire  que  vous  lui  rendrez  un 
service  fort  agréable  de  prendre  sans  aucun  délai 
votre  cours  vers  l'Italie,  avec  les  vaisseaux  de  votre 
armée  et  ceux  de  Sa  Majesté  qui  ne  tarderont 
guère  à  venir,  si  déjà  ils  ne  sont  arrivés  sur  la 
côte,  et  qu'elle  m'enjoint  de  vous  informer  en 
même  temps  de  ce  que  je  croirai  être  nécessaire 
que  vous  sachiez,  selon  la  connaissance  que  j'ai 
des  affaires.  Mais  avant  que   de  commencer 
d'obéir  à  Sa  Majesté  sur  ce  dernier  point,  je  puis 
bien  vous  assurer  que  c'est  la  seule  obligation  où 
je  suis  de  suivre  aveuglément  ses  ordres  qui  dimi- 
nue un  peu  la  douleur  que  je  sens  de  ne  me  trou« 


ver  pas  dans  une  occasion  où  je  crois  et  espère 
que  vous  allez  acquérir  tant  de  gloire  aux  armes 
des  deux  Etats  joints  ensemble,  et  à  votre  pro- 
pre personne.  D'ailleurs,  c'est  cette  même  consi- 
dération qui,  avec  l'espérance  que  j'ai  que  mon 
voyage  à  la  cour  ne  sera  pas  de  peu  d'utilité  pour 
l'exécution  de  ce  qu'on  a  entrepris,  fait  que  je 
me  soumets  avec  d'autant  plus  de  plaisir  aux 
volontés  de  Sa  Majesté.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  dire  que  surtout  vous  preniez  soin  de  vous 
joindre  à  l'escadre  qui  est  sous  le  prince  Monte- 
sarchio,  et  comme,  par  le  dernier  courrier  qui 
est  parti  de  Naples  le  20  septembre,  on  écrit 
que  ce  prince  avait  pris  la  route  de  Sicile  avec 
seize  navires  de  guerre  et  trois  brûlots,  il  semble 
que  vous  ne  pouvez  mieux  diriger  la  vôtre  qu'en 
droitore  à  Palerme,  allant  mouiller  l'ancre  à 
Gagtiari  çt  à  Trapane  pour  y  apprendre  des  nou- 
velles plus  récentes  de  notre  armée  et  de  celle  des 
ennemis  ;  car,  quand  même  vous  auriez  besoin  de 
vous  pourvoir  de  quelque  chose  à  Naples,  il  sera 
pourtant  plus  expédient,  vu  que  notre  armée  est 
déjà  sur  la  côte  de  Sicile ,  que  vous  alliez  tout 
droit  vous  joindre  avec  elle  pour  entrer  ensemble 
dans  le  phare  de  Messine  et  y  attaquer  les  enne* 
mis,  pour  les  chercher  aux  lieux  où  ils  seront* 
renvoie  le  même  ordre  au  marquis  Del  Carpio» 
qui  est  embarqué  sur  les  vaisseaux  de  Barcelone» 
afin  qu'il  vous  aide  à  exécuter  ce  dessein  :  ce  qu'il 
fera  sans  doiite  en  toute  diligence.  Je  vous  en- 
voie aussi  des  dépêches,  ici  jointes,  pour  les  vice* 
rois  de  Sardaigne,  de  Naples  et  de  Sicile,  par  les- 
quelles il  leur  est  donné  avis  de  votre  voyage,  et 
ordre  de  vous  prêter  tous  lès  secours  que  vous 
pourriez  avoir  besoin,  afin  que  vous  vous  en  ser- 
viez selon  que  vous  aurez  occasion,  et  suivant  les 
lieux  où  vous  aborderez.  Sa  Majesté  m'a  envoyé 
une  chaîne  d'or,  afin  de  vous  la  présenter  en  son 
nom,  pour  marque  de  sa  faveur  royale  et  de  l'af- 
fection qu'elle  vous  porte.  Je  me  promettais  de 
vous  la  donner  moi-même  ;  mais  puisque  cela  ne 
se  peut,  j'ai  choisi  le  marquis  Del  Carpio  pour 
faire  cette  fonction  en  ma  place.  Faites-moi  sa- 
voir, je  vous  prie ,  quel  jour  vous  mettrez  à  la 
voile,  afin  que  j'en  puisse  avertir  Sa  Majesté* 
J'attendrai  cette  nouvelle  avec  impatience.  Vous 
pouvez  envoyer  votre  réponse  au  marquis  Del 
Carpio.  Cependant,  monsieur  de  Ruyter,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

A  Sarragosse,  le  31  octobre  1075. 

»  Signé  Don  Joan .  t 

Après  la  réception  de  celte  lettre,  Ruyter  exa- 
mina ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Son  escadre  man- 
quait d'eau,  et  il  ne  voyait  pas  de  moyen  d'en 
faire  dans  la  baie  de  Yeneros,  ni  sur  la  côte  de 
Valence  ou  de  Catalogne.  11  fut  donc  résolu  en 
plein  conseil  d'aller  aux  lies  dTvica  et  de  For- 
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mentera  pour  y  faire  da  bois  et  de  l'eau.  La  flotte 
remit  à  la  voile  le  soir  même  ;  mais  un  grain 
violent  de  nord-est  ayant  donné  dans  la  nuit,  au 
point  du  jour,  Ruyter  ne  vit  plus  l'amiral  Huan 
ni  son  escadre,  qui  avait  été  séparée  du  corps  de 
bataille  par  la  tempête.  Le  14,  Ruyter  arriva  de- 
vant Barcelone.  Après  y  avoir  attendu  jusqu'au 
47  le  vice*amiral  Haan,  et  ne  le  voyant  pas  venir, 
l'amiral  allait  mettre  à  la  voile  pour  Gagliari, 
lorsqu'il  reçut  du  roi  d'Espagne  une  lettre  qui 
fui  annonçait  enfin  comme  prochaine  la  venue  de 
Don  Juan. 

Pourtant  le  roi  signalait  encore  quelques  délais, 
et  force  fut  à  Ruyter  d'attendre  don  Juan,  qui  dé- 
finitivement ne  vint  pas,  et  ne  céda  pas  davantage 
à  cette  dernière  preuve  du  crédit  de  la  reine, 
qui  avait  obtenu  de  son  fils  d'éloigner  dop  Juan  ; 
mais  ce  dernier,  fidèle  à  son  plan,  tout  en^pa-* 
raissant  se  rendre  aux  volontés  du  roi,  et  se 
préparer  à  passer  en  Sicile,  ne  bougea  pas  de 
la  cour,  feignit  une  maladie ,  ne  voulant  pas 
8*absenter  de  Madrid  avec  l'espoir  qu'il  avait  de 
miner  tôt  ou  tard  la  reine  dans  l'esprit  de  Char- 
les II,  ce  qui  arriva  d'ailleurs  dans  la  suite. 

Toujours  est-il,  qu'après  avoir  encore  perdu 
plusieurs  Jours  à  attendre  don  Juan,  Ruyter  par- 
tit pour  C<9gliari,  après  avoir  reçii.  une  lettre  de 
don  Juan ,  ou  il  lui  disait  avoir  c  informé  le  rQÎ 
c)u  mauvais  état  de  sa  santé,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  s^embarquer.  >  Il  ajoutait  k  qu'il  regret- 
tait beaucoup  de  ne  pouvoir  donner  en  personne 
i  Ruyter  des  témoignages  de  la  sincère  affec- 
tion qu'il  avai(  pour  lui,  et  de  s'en  tenir  à  de 
simples  vœux  pour  l'heureux  succès  de  son 
voyage.  > 

Ruyter  partit  donc  pour  Cagliari  le  29  no- 
vembre; mais  par  l'absence  du  contre-amiral  de 
Haan  et  du  commandeur  Yerschoor,  l'amiral 
n'avait  plus  que  seize  voiles,  dont  dix  vaisseaux, 
sons  son  pavillon,  en  comptant  un  navire  de 

Snerre  espagnol,  Ruyter  divisa  ses  forces  en 
eux  escadres  :  la  première  composée  de  cinq 
navires,  deux  senauts  et  deux  brûlots,  et  la  se- 
conde aussi  de  cinq  navires,  deux  senauts,  deux 
brûlots  et  lu  flotte  espagnole.  Les  choses  ainsi 
ordonnées,  Ruyter  mit  à  la  voile,  et  arriva  le 
3  décembre  au  matin  en  vue  de  Sardaigne,  et 
le  soir  du  même  jour  il  mouilla  dans  le  port  de 
Cagliari.  Ce  fut  là  qu'il  apprit,  par  le  consul 
hollandais,  la  conduite  étrange  du  contre-amiral 
de  Haan,  qui,  arrivé  à  Cagliari  le  19  novembre, 
après  une  relâche  de  onze  jours,  avait  remis  à  la 
voile  pour  Naples,  contre  les  instructions  et  les 
ordres  de  Ruyter. 

Le  lendemain  de  son  mouillage  à  Cagliari, 
Ruyter  reçut  de  nouveaux  ordres  du  roi  d'Es- 
p^ffue,  qui,  le  croyant  encore  à  Rarcelone,  lui 
défendait  de  toucher  la  c6te  de  Sardaigne,  afin 
cj'arriver  plus  promptement  à  Melazzo.  Il  lui  re- 
oomimaiidait  de  eoncerter  les  eatreprises  à  faire 


avec  le  marquis  de  YiUa-Franca»  vice-roi  de  Si* 
cile  (  pour  le  roi  d'Espagne,  comme  Yivonne  l'é* 
tait  pour  le  roi  de  France),  et  de  conférer  avec 
lui  toutes  les  fois  qu'il  serait  nécessaire  de  le 
faire.  Il  avertissait  en  outre  Ruyter  que,  selon 
une  coutume  qui  avait  force  de  loi  dans  ses  royau* 
mes,  le  général  des  galères  d'Espagne  comman- 
dait toutes  les  forces  maritimes  de  Sa  Majesté 
dans  la  Méditerranée!  et  qu'en  son  absence  ce* 
tait  le  prince  de  Montesarchio,  général  de  l'ar- 
mée navale.  Enfin^  Charles  II  annonçait  à  Ruyter 
que  les  E'tats*6énéraux  avaient  consenti  à  ce  que 
le  séjour  de  la  flotte  dans  la  Méditerranée  fût 
prolongé  de  six  mois. 

Quelque  diligence  qu^  fit  Ruyter  pour  ejé" 
Guter  ces  nouveaux  ordres,  il  ne  put  partir  que 
le  14  de  Cagliari,  et  arriva  le  20  décen^bre  à  Mq* 
l^izQt  où  il  n^  trouva  qu'un  vaisseau  de  guerre 
espagnol  et  Quatorze  galères.  Le  lendemain  Ruy^ 
ter  olbi  conférer  avec  le  vice-roi,  et  lui  repré^ 
senta  viveipent  la  nécessité  de  faire  venir  à  Me- 
lazzo le  prince  de  Montesarchio  avec  les  i|^uf 
vaisseaux  qu'il  avait  à  Palerme,  afin  d'agir  vigoif^ 
reusement,et  aveceqsçmble,  contre  les  Français. 
Le  vic^enroi  voulij^t,  au  contraire,  que  h  flotte 
hollandaise  allât  rejoindre  à  Palerme  l'escadre 
du  pr'mce  Montesarcîùo,  Cette  visée  était  ab- 
surde,  puisque  Palerme  était  deux  fois  plus  éloi- 
gnée de  Messine  que  Melazzo.  Aussi,  Ruyier  eo«* 
voyâ*t*il  ioimédiatement  son  capitaine  de  pa** 
Villon  et  son  secrétaire,  pour  représenter  au 
vice-roi  les  inconvénients  de  celte  jonction  faite 
d^  la  sorte  ;  mais  le  vice^^roi  était  tellement  oc« 
cupé  dQ  $e^  dévolions  du  joip  de  Noë),  qu'il  ne 
put  donner  audience  au  capitaine  de  Ruyter  ;  enfin 
ses  dévotions  finiesi  le  lendemain  du  jour  de 
Noël,  le  vice-roi  donna  en  effet  ordre  au  prince 
de  Montesarchio  de  venir  à  Melazzo  avec  ses  neuf 
vaisseaux.  Le  prince  répondit  qu'U  ferait  U  bon 
plaùir  du  viceroi;  m<^i^  qu'il  p,' avait  pa$  les 
voiles  et  les  cordages  nécessaires  pour  sortir  du 
port. 

On  voit  que  les  prévisions  de  Ruyter  ne  l'a- 
vaient pas  trompé,  et  qu'il  avait  grande  raison 
de  compter  pour  si  peu  des  auxiliaires  tels  que 
les  Espagnols.  Le  temps  se  perdait,  et  le  contre- 
amiral  de  Haan,  qui  s  était  rendu  de.  Naples  à 
Palerme,  selon  de  nouveaux  ordres,  n'osait  par- 
tir avec  sa  faible  division  sans  le  prince  de  Mon- 
tesarchio. 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  année  1675^  On 
voit  que,  grâce  aux  incertitudes  de  don  Juan,  la 
flotte  hollandaise  perdit  un  temps  précieux,  puis^ 
que,  pendant  ces  irrésolutions,  les  deux  escadres 
françaises  opérèrent  leur  jonction. 

EoGÈNB  Sos. 
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Le  le'  août  1798  eût  été  Faiie  des  plus  brû- 
lantes journées  que  l'escadre  française  eût  es- 
suyées sur  la  plage  d'Egypte,  si  le  bon  frais  du 
nord-nord-oues^,  qui  ne  cessa  de  souffler  tous  les 
jours,  n'eût  tempéré  les  ardeurs  de  son  ciel  sans 
nuages.  La  nécessité  d'obtenir  de  Teau  avait  forcé 
chaque  bâtiment  français  d'envoyer  à  terre  une 
escouade  de  matelots  et  un  détachement  de  sol- 
dats ;  pendant  que  ceux  -  ci ,  jetés  sur  la  plaine 
en  tirailleurs,  tenaient,  par  la  crainte  de  leurs 
balles,  éloignés  de  la  rive  les  Bédouins,  qui  ve- 
naient sans  cesse  harceler  nos  travailleurs,  les 
marins  s'occupaient  de  creuser  des  pui)g,  d'où 
Ton  tirait  à  grand'peine  l'eau  pesante  et  saumû- 
tre  que  Ton  consommait  à  bord  de  nos  vais- 
seaux. 

Vers  deux  heures  après  midi,  tout  était  calme 
et  en  repos  sur  l'escadre  et  parmi  les  équipées; 
dans  une  partie,  des  hommes  de  quart  se  livraient 
à  cette  sieste,  dont,  au  milieu  de  l'oisiveté  des 
rades,  la  chaleur  du  jour  faisait  à  cette  époque 
surtout  un  besoin  aux  matelots,  lorsque  l'une 
des  vigies  du  74,  V Heureux,  signala  l'escadre  an- 
glaise dans  le  nord -ouest.  Cette  nouvelle  se  ré- 
pandit aussitôt  sur  toute  la  flotte,  d'où  tous  les 
regards  plongèrent  dans  la  direction  où  était  an- 
Bonté  l'ennemi  ;  les  signaux  de  l'amiral  rappelè- 
rent aussitôt  à  bord  de  leurs  bâtiments  respectifs 
les  chaloupes  avec  les  travailleurs  et  leurs  es- 
cortes; les  frégates  reçurent  également  l'ordre 
de  remplir  les  larges  lacunes  qui  se  trouvaient 
dans  tous  les  équipages,  en  versant  une  partie  de 
leurs  marins  abord  des  vaisseaux. 

L'escadre  ennemie  s'étant  considérablement 
approchée  vers  trois  heures,  tous  les  bâtiments 
français,  sur  le  signal  de  l'amiral,  exécutèrent  le 
branle-bas  général  de  combat.  Ces-  dispositions 
guerrières  furent  incomplètement  faites  sur  plu- 
sieurs vaisseaux.  Les  capitaines,  pensant  que,  lors 
même  qu'un  engagement  dût  être  le  résultat  de 
la  présence  de  l'escadre  ennemie,  Nelson  ne  pou- 
vait songer  à  attaquer  notre  ligne  dès  ce  premier 
jour,  n'accomplirent  point  les  ordres  de  l'amiral 
avec  cette  rigueur  maritime  que  doit  toujours 
rencontrer  sur  les  navires  le  commandement  d'un 
chef.  Plusieurs  négligèrent  également  de  tendre 
le  grelin  qui  devait  suppléer,  inefficacement  il 
est  vrai ,  à  l'écartement  de  nos  vaisseaux  en  les 
enchaînant  Tun  à  l'autre. 

Brueys,  ayant  alors  appelé  à  son  bord  les  ca- 
pitaines des  deux  brigs  V Alerte  et  leRaUleur,  leur 
confia  une  mission  qu'ils  voguèrent  exécuter  à 
Tome  IIL 


rinstant  même.  Ces  deui  bâtimeats»  aymt  fran- 
chi notre  ligne ,  serrèrent  le  vent  le  plus  près 
possible,  pour  s'approcher  de  l'escadre  britan- 
nique comme  pour  explorer  rigoureusement  sa 
force.  L'Alerte,  s'étant  approché  jusqu'à  portée 
de  canon  de  la  flotte  ennemie,  se  couvrit  de  toile 
aussitôt  qu'il  aperçut  un  des  vaisseaux  prêt  à  le 
chasser,  et,  passant  dans  sa  fuite  par-dessus  les 
bas-fonds  qui  entourent  Tilot  d'Aboukir,  il  s'ef- 
força d'entraîner  sur  ces  écueils  le  vaisseau  qui 
s'attacha  à  sa  poursuite;  mais  celui-ci,  ayant 
couru  quelques  encablures  à  la  chasse  de  ce  fai- 
ble ennemi,  vira  de  bord  pour  rejoindre  son  corps 
d'armée. 

L'Alerte,  ayant  aperça  en  ce  moment  jme  djer- 
me  qui  se  dirigeait  sur  la  flotte  anglaise,'se  porta 
vers  cette  embarcation  qu'il  couvrit  de  son  fçu, 
mais  qu'il  ne  put  ni  vaincre  ni  couler.  Cette  djèr- 
me,  sortie  de  l'anse  de  l'antique  Canope,  fut  dé- 
poser à  bord  de  l'amiral  plusieurs  pilotes  du 
pays,  que  Nelson  fit  aussitôt  répartir  sur  ses  vais- 
seaux. 

L'escadre  anglaise  ne  comptait  en  cet  instant 
que  douze  vaisseaux  et  un  brig.  Ces  bâtiments 
s'avançaient  lentement  et  sans  ordre.  Malgré  cette 
marche  confuse  sous  laquelle  l'amiral  ennemi  vou- 
lait masquer  ses  intentions,  Brueys  les  eut  bien- 
tôt pénétrées  à  la  direction  de  cette  marche  ;  ses 
signaux  semblèrent  même  indiquer  de  l'incerti- 
tude dans  le  mode  de  combat.  L'ordre  de  mettre 
les  perroquets  en  croix  semblait  révéler  la  dé- 
termination de  combattre  sous  voile,  lorsqu'un 
nouveau  signal  et  le  commandement  d'amener  les 
pavillons  et  les  flammes,  notifia  à  l'escadre  la  vo- 
lonté d'attendre  à  l'ancre  l'amiée  anglaise.  • 

Celle-ci  s'avançait  toujours  pêle-mêle.  Parve- 
nue par  le  travers  des  ruines  de  Canope,  à  la  hau- 
teur de  la  bouche  occidentale  du  Nil ,  tous  ses 
vaisseaux  rompirent  simultanément  leurs  silla- 
ges pour  se  former  en  ligne  de  bataillé.  L'évolu- 
tion s'accomplit  en  un  instant  avec  une  rapidité 
et  une  précision  admirables.  Cette  mesure  exé- 
cutée, elle  s'avança  tribord  amures  sur  la  tête  de 
la  colonne  française. 

Nelson  n'avait  arrêté  aucun  plan  d'attaque.  La 
confiance  qu'il  avait  dans  ses  capitaines  lui  avait 
fait  négliger  ces  combinaisons  stratégiques  aux- 
quelles lé  génie  d'un  chef  demande  souvent  la 
victoire.  Les  seules  injonctions  qu'il  eût  prescri- 
tes à  ses  officiers  étaient  de  prendre  position  de 
manière  à  pouvoir  respectivement  se  soutenir  ; 
en  cas  de  combat  à  l'ancre,  ordre  était  également 
donné  de  surveiller  par  l'arrière  ;  tout  avait  été 
préparé  d'avance  pour  filer  le  câble  par  un  sa- 
bord d'arcasse,  de  manière  que  les  bâtiments, 
n'évitant  pas,  ne  cessassent  de  présenter  le  tra- 
vers à  l'ennemi. 

Cependant,  lorsqu'il  eut  pris  connaissance  de 
la  position  des  bâtiments  français,  il  signala  à  ses 
vaisseaux  Tordre  de  tenir  le  large  de  leur  ligne^ 
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^  de  B^tuqver  qae  r«ifaiit^arde  et  la  droUe  da 
centre,  de  msnAèvt  ^e  chaque  navire  français, 
foodrojë  à  la  fois  par  la  proqe  et  la  hanche,  fût 
écrasé  sous.ice  fea  croisé  avant  que  le  mofive- 
Bien;  de  Tarrière  -  garde  pAt  venir  k  lenr  se- 
cours. 

€  Dn  moment,  dit  rantenr  de  la  Yie^de  Nelson, 
»  imprimée  à  Londres  en  1814,  que  Tamiral  ent 
»  reconnu  plus  positivement  la  flotte  française, 
•  lei  pian  qu'il  résolut  de  suivre  fut-de  placer  ses 
1  vaisseaux,  autant  que  possible,  l'un  vis^à-vis  la 
»  joue  extérieure ,  un  autre  vis-à-vis  la  hanche 
»  extérieure  de  chaque  navire  ennemi.  > 

Un  sinistre  faillit  entraver  son  attaque  :  le  Cul- 
loden,  son  chef  de  file»  ayant  rangé  de  trop  près 
la  petite  lie ,  toucha  sur  les  hauts-fonds  qui  gi- 
sent à  «on  nord -> est;  k  Goliath,  qui  le  suivait 
dans  la  ligne,  laisse  aussitôt  arriver,  et  sur  l'assu- 
rance du  pilote  que  le  vaisseau  doit,  en  repre- 
nant la  direction  première,  trouver  une  eau  saine 
et  profonde,  le  capitaine  revient  au  lof,  suivi  par 
le  reste  de  l'eàcadre,  qui  continue  ainsi  à  tomber 
Sût  Tavànt  de  Tarmée  française^r 

La  flotte  britannique  n'était  plus  qu'à  portée 
de  pistolet,  lorsque,  sur  le  signal  de  Brueys,  nos 
bAtiments  mêlèrent  leurs  bordées  au  feu  qu'a- 
vaient déjà  ouvert. les  quatre  pièces  et  les  deux 
.mortiers  dressés  en  batterie  sur  Tilot.  Pavillons 
et  flam'ihes,  courant  à  la  fois  sur  les  drisses,  pa- 
voisèrent en  cet  instant  la  ligne  entière. 

Les  vaisseaux  anglais,  continuant  silencieuse- 
ment leur  route,  n'accusèrent  leur  nationalité 
qu'en  déployant  à  leur  mâture  l'étamine  bariolée 
de  leurs  yacks. 
'  Une  faute  grave  commise  par  notre  avant- 
garde  fut  de  ne  pas  commencer  son  feu  dès  que 
le  mouvement. offensif  des  Anglais  les  eut  placés 
à  portée  de  ses  canons;  ce  tir  eAt  été  d'autant 
ptns  dangereux  pour  l'ennemi,  que  les  boulets  de 
nos  premiers  bâtiments  eussent  alors  enfilé  l'es- 
cadre britannique  et  balayé  ainsi  de  l'avant  à 
I^rrtère  le  gaillard  et  la  batterie  de  ses  vaisseaux. 
Oe  feu  eût  pu,  par  le  démâtage  ou  par  le  dégrée- 
ment  de  quelques-uns  de  ses  navires,  arrêter  l'é- 
volution agressive  de  cette  flotte. 

La  colonne  anglaise  apprécia  avec  tant  de  jus- 
tesse sa  position,  qu'elle  préféra  continuer  son 
erre  sous  nos  volées  sans  brâler  une  amorce,  que 
de  prolonger  les  dangers  en  prêtant  le  e(yté  pour 
répondre. par  son  feu  à  celui  de  nos  canons. «Les 
ravages  que  leur  fit  essuyer  le  peu  de  temps  du- 
rant lequel  ils  se  trouvèrent  ainsi  exposés  à  Tac- 
tion  de  notre  artillerie^  put  indiquer  les  avanta- 
ges qu'eût  retirés  notre  escadre  de  la  pirolonga- 
tion  de  ce  feu. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  la  ligne  française,  le  ca- 
pitaine du  Goliath  crut  devoir  profiter  de  la  la- 
titude que  lui  laissaient  les  intructions  de  l'amiral 
Soûr  doubler  notre  escadre  et  la  prendre  à  revers, 
upant  qu'une  autre  partie  de  son  armée,  exécu- 


tant le  plan  d'attaifia  sigid#»  l'attaquerait  et 
combattrait  de  front. 

Cette  manœuvre  d'une  si  audacieuse  habileté, 
que  généralement  jusqu'à  ce  jour  elle  a  été  dans 
l'opimcm  pnbliqne  un  des  pins  beaux  rayons  de 
la  gloire  de  Nelson,  comme  l'avoue  son  historien 
lui-même,  ne  fut  donc  peint  due  au  génie  militaire 
de  ce  général,  mais  à  l'une  de.ce^  inspirations 
qui ,  sous  lé  coup  du  danger,  viennent  parfois 
illuminer  l'esprit  d'un  officier  supérieur. 

Loin  de  nous  de  vouloir  attaquer  ici  Tmie  des 
plus  grandes  illustrations  de  la-màrine  anglaise; 
cette  pensée  d'iconoclaste  nous  est  complète?- 
ment  étrangère;  nous  respectons  toujours  le  gé- 
nie ,  lors  même  que  les  sentiments  les  plus  vifs 
de  notre  cœur  nous  font  déplorer  ses  succès. 
Nous  protestons  donc  contre  toute  interprétation 
semblable  ;  nous  protestons,  pfirce  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  si  étroit  dans  cet  égoîsme  national 
qui  arme  les  écrivains  d'un  pays  contre  les  grands 
homiliëi  d'une  nation  rivale,  que  la  pitié  est  le 
seul  sentiment  que  puissent  exciter  ces  décla- 
mations, lorsque  la  bonne  foi  de  leur  auteur  les 
absout  d'une  condamnation  plus  sévère  :  à  piéti- 
ner dans  de  telles  caloninies,  on  n'éclabousse  et 
ne  salit  que  soi-même. 

•  Nous  ne  sommes  guidés  dans  nos  récits  qqe 
par  la  vérité  seule.  Voulant  repousser  jusqu'à  l'in- 
fluence involontaire  du  sentiment  de  nationalité, 
nous  laisserons  dans  cette  ciriçonstance  parler  les 
écrivains  anglais,  c  Le  capitaine  Foley,  dit  l'his- 
torien de  Nelsoil»  dont  nous  avons  déjà  Invoqué 
le  témoignage,  montra  la  route  avec  le  Goliath; 
il  s'était  depuis  longtemps  pénétré  de  l^'idée 
que  si  les  vaisseaux  français  étaient  mouillés  le 
long  d'une  côte,  la  meilleure  manière^le  les  at- 
taquer serait  de  passer  entre  eux  et  la  terre, 
parce  que  leurs  batteries  ne  seraient  pas  sans 
doute  aussi  bien  préparées  pour  le  combat  de 
ce  côté  que  de  l'autre.  »  V Annuel  Register,  1799, 
p.  145,  n'e$t  pas  moins  formel  :  c  II  parait,  porte- 
t4l  dans  une  de  ses  notes,  que  c'est  le  capitaine 
Foley  qui  a  pris  sur  lui  de  tourner  l'avant-garde 
ennemie  et  de  passer  à  terre  de  la  ligne,  aitcnn 
signal  n'ayant  été  fait  pour  ordonner  cette  ma- 
nosuvre.  Une  pareille  résolution,  adoptée  si  à 
propos,  annonce  un  marin  ayant  les  plus  saines 
idées  sur  tout  ce  qui  touche  à  sa  profession.  » 
A  défaut  de  ces  autorités  qui  dissipent  le  doute 
le  plus  vague,  îa  conduite  seule  de  Nelson  dans 
cette  affa'lre  eût  suffi  pour  rendre  certaine  la  cir- 
constance sur  laquelle  nous  nous  appuyons,  cir- 
constance d'autant  plus  grave  cnie  ce  fut  d'elle 
surtout  que  sortit  le  triomphe  de  l'escadre  an- 
glaise. Que  fit  cet  amiral?  Quelques-uns  de  ses 
pavillons  transmirent-Ils  à  sa  première  division 
l'ordre  dé  cette  manœuvre  ?  S'il  eût  conçu  ce  pro- 
jet, n'eût-il  pas  feit  alors,^  comme  11  le  fit  à  Tra- 
falgar,  ce  signal  de  toute  tactique  maritime  :  i  Vt- 
mirai  va  prendre  la  tête  de  la  ligne,  >  et  ne  se 
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ait 


fMi  pas  fK>rlë  loi-niéiâe  en  .chef  dd  B»  pour 
conduire  oeftte  évoldtkm?  Né  ûtt-œ  point  w  ooon- 
traire  /e  Vanguard,  sur  lequel  flottait  son  éteodard 
de  oonmianaeiiieiit^  qui  le  premier  de  son  armée 
laissa  arriver  pour  ranger  le  front  du  premier 
corps  français  ? 

A  peine  h  Goliath  eut-il  doublé  h  Guerrier 
éoBt  il  toucha  presque  le  beaupré;»  eu  lui  lâchant 
tout  à  coup  toute  la  décharge  de  sa  volée,  qu'il 
largua  son  ancre  pour  prendre*  position  en  tra-^ 
Tërs  de  sa  joue  ;  mais  son  ancre  n'ayant  point 
HH>rdu  le  fond  de  sable  et  de  coquilles  brisées» 
son  erre  le  porta  jusque  sous  la  hanche  du  Con- 
igmirant,  second  matelot  de  notre  ligne^  ooiitre 
lequel  sa  batterie  ëdata  avec  une  énergie  foit- 
droyante  :  hZèahUi,  mouillant  avec  pins  de  pré* 
dsion»  pré^  le  côté  à  notre  prelnier  vaiseean  i 
VOrium^  «prés  avoir  coulé  de  ses  bordées  la  fré« 
gâte  h  SériiUie,  qui ,  à  l'ancre  sur  des  hant»^ 
fonds»  avait  osé  engager  le  combat  avec  lui,  vint 
n'embosser  sur  l'arriéré  dé  fÀçwOoti,  tandis  que 
h  Tkeêiuii  dont  la  bordée  avait  achevé  de  démft^ 
1er  b  Gmrtiéry  venait  se  porter  en  ttavers  dit 
SpwiiÊOe;  tAntheftmê^  voulant  lâdier  à  U  fm 
seë  denx  bordées  à  nos  vaisseaux,  se  porte  par 
une  légère  arrivée  sur  la  ligne  française  qu'il 
èoupa  sur  Pavant  dn  Cmfnërant,  êû  se  convrant 
de  feu  des  deux  côtés,  et  moeilla  sous  son  bes^ 
noir  de  tribord.  Le  YMgUatd  fut  le  premier  vais^ 
nenn  qui  ne  ftmnchit  point  la  ligne  enneieie  ;  dou- 
tant l'exemple  aux  vaissead)^  qui  le  sutindent^  il 
kdssa  arriver  en  dehors  de  notre  front  de  batailk, 
et  tint  jeter  rancrei  une  enc*biu#edn  Spatiiate^ 
tnndisque  hMiiioUMte  s'attachait  à  l'AfiilM,  que 
la  Défense  prêtait  le  èôté  au  traters  du  Pefuph^ 
Swmerain,  h  Suiftsure  à  hi  joue  du  Franklin, 
le  JSellèrophofê  k  la  triple  batterie  de  fOrie^ty  le 
Mb^eetk  enfin  aux  volées  dn  Tm^nani. 

Telle  était  la  position  des  vaisseauitanghûs  à  six 
beures  et  demie  du  soir,  alors  q«e  le  soleil,  en  dis- 
paraissant dans  un  couchant  enflammé,  rougit  de 
ses  derniers  rayons  la  vapeur  dont  les  tourbil*^ 
Ions  enveloppaient  Tèscadre  britannique  et  les 
premières  divisions  de  l'armée  française. 

Ainsi  enveloppés  par  l'ennemi^  les  vaisseaux 
républicams  répondirent  à  cette  atuqoe  fou* 
droyahte  par  la  défénsie  la  pins  énergique.  A  la 
ligueur  avec  laquelle  ripostaient  leurs  batteries, 
les  Anglais  n'eudsent  certes  pu  soupçonner  qu'une 
lacune  de  deux  cents  marins  existait  dans  les  équi* 
pages  de  chacun  de  ces  navires  (i). 

Quelque  formidable  que  fût  pournos  vaisseaux 
la  disposition  de  l'ennemi,  nous  pouvions  espélrer 
une  victoire,  tà  le  contre-amiral  Villeneuve,  coro- 
mandant^e  l^rrière-garde,  eût  compris  que  dans 
un  combat  maritime,  à  moins  d'ordres  rigoureux 

• 

(I)  Le  désir  d'embarquer  sur  les  vaisseaux  le  plus  de  trou- 
pes possible  avait  fait  réduire  les  équipage^  dont  le  per- 
aouel  se  tfouvait  ital  eacédsr  de  p«ii  le  1^  de  pili. 


et'Spécîaux»  ufee  divifiioii<  ne  pe9t,  sans  trahir  sent 
devoirs»  rester  hors  du  feu  speci^tfîce  et  oisive  ; 
qu'an  milieu  du  danger  est  la  placé  dlionnîaur; 
qu^  là  où  un  vaisseau  peut  prései^ter  son  travers 
à  un  vaisseau  ennemi,  là  aussi  est  son  poste.  L'a- 
miral Villeneuve^  dent  le  pavillon  |(ottàit  sur  le 
GuiUamn&'Tell,  pouvait^  avec  les  quatre  autres 
vaisseaux  places  sous  ses  ordres,  l'ÉetireuXf  le 
Mercure,  le  Généreuao  et  le  Tim^éan,  appareiller, 
se  lever  dans  la  baie  et  retomber  tribord  amures 
sur  la  principale  Qotte  britannique  avec  une  divi-' 
sion  de  trois  cent  soixante-dix  canons,  qui  l'eût 
enveloppée  elle^éme. 

Le  coatre-MnlralVilleneuve,  n'apercevant  point 
les  sigtamL  de  Qrueys,  resta  sur  ses  ancres  durant 
que  notfe.avant-garde  et  notre  corps  de^  bataille 
luttaient  héroïquement  avec  des  forcesii|ui  de- 
vaient l'écraser  ;  cette  faute  décida,  de  l'issue 
de,  cette  importante  affaire  ;  elle  fut  sans  doute 
vivement  aentie  par  }e  chef,  car  elle  ne  devait 
trouver  mille  part  une  condamnation  plus  directe 
que  dan&  nnstrnctîon  mise  par  lui-même,  dans 
Tordre  du  jour,  avant  pue  autre  bataille  qui  ne  fut 
pas  moins  terrible  pour  l'armée  française,  que 
dané  celle  dont  8<m  inaction  causa  la  perte  :  c  C'est 
bien  plus  de  son  courage  qu^un  commandant  doit 
prendre  con^U,  que  des  çignaux  de  l'amiral,  qui, 
engagé  lui-même  dans  le  combat,  n'a  peut-être 
pfaiu  la  faculté  d'en  faire...  tous  ses  efforts  doi- 
vent tendre  à  se  jfMNftér  au  secours  des  vaisseaux 
assaillis^»    . 

Cependant  l'obscurité  s'étendait  et  a'épaissifr« 
siût  sur  la  baie,  que  le  combat,  )oin  de  mollir, 
grondait  à  chaque  instsmt  avec  une  nouvelle  fup- 
retir.  Totis  les  nnvire^  français,  enveloppés  par 
l'ennemi,'  Ùdsaient  dos  prodiges  poiir  ressaisir 
une  victoire  qui  édiappaît  à  leur  valeur  ;  k  Peuple^ 
Smtoerain,  dont  les  boulets  ennemis  avaient  coupé 
lea  cibles,  avait  dérivé  de  la  ligne,  et,  drossé  par 
le  vent  et  les.  courants,  il  s'était  échoué  sur  un 
haut*fond«  Les  dernières  lueurs  du  crépuscule  al- 
laient mourir,  lorsque  deux  vaisseaux,  détachés 
le  matin  par  Nelson  pour  reconnaître  Al^Landrie, 
donnèrent  dans  la  baie,  et  vinrent,  par  la  position 
qu'ils  prirent  dans  le  combat,  compliquer  encore 
la  situation  de  l'armée  française  ;  VAUxander^ 
ayant  coupé  notre  ligne  sur  rarrière  de  l'amiral, 
se  posta  sous  le  vent  de  ce  vaisseau;  le  Leander, 
Ittif  se  mit  en  travers  sous  le  beaupré  du  uFron- 
kUn^  dans  le  vide  qu'avait  laissé  le  Peuple"  5oti- 
f>erain4 

Le  dèsastreMe  notre  armée  fut  désormais  in« 
éritable.  L'immobilité  de  notre  dernière  division 
les  condamnait  à  succomber  par  une  catastrophe 
ou  par  une  prise  ;  quel  que  fût  le  malheur  qui  dût 
dore  cette  journée,  ils  voulurent  que  ce  fût  un 
dénoûment  glorieux  :  tout  ce  que  la  France  pou->, 
vait  attendre  d'héroïsme  de  ses  marins,  nos  vais- 
seaux engagés  le  déployèrent. 

IfGn^çtei  hd^fntr^ia,  que  ]»  bord4^ 
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de  cinq  vaisseaux  avaient  rasé  de  toute  mâture, 
luttèrent  jusqu'à  ce  que  leurs  canons  démontés 
et  plus  de  la  moitié  de  leurs  équipages  mis  hors 
de  combat»  leur  eurent  enlevé  Tespoir  de  vendre 
plus  cher  leur  défaite. 

Le  Spartiate^  sur  lequel  le  Vanguard  et  le  G(h 
liath  mêlaient  leur  mitraUle  et  leur  boulets,  ton- 
nait des  c6tés  de  ses  batteries;  et,  dans  cette  ri- 
poste de  coup  pour  coup,  dirigeait  si  habilement 
son  feu,  que  l'amiral  anglais,  doftt  il  battait  le 
bossoir  de  bâbord,  fut  obligé  d'en  renouveler  trois 
fois  les  canonniers*. 

Le  Franklin,  assailli  par  quatre  vaisseaux  en- 
nemis, eq^é  de  poulaine  en  poupe  par  le  Léan^ 
der^  canonné  au  vent  par  le  Smftsure  et  la  Dé" 
fense^  dont  les  boulets  se  croisaient  sur  lui  avec 
ceux  dél'Oriùn,  posté  à  terre  de  la  ligne,  oppo- 
saient à  des^nnemis  matériellement  si  dispropor- 
tionnés une  telle  supériorité  de  bravoure,  qu'au- 
cun autre  indice  que  son  nombre  ne  pouvait 
révéler  à  l'ennemi  la  fortune  du  combat. 

L'Orient  et  son  matelot  d'arrière,  le  Tonnant, 
avaient  donné  à  l'affaire,  sinon  un  plus  héroïque, 
du  moins  un  plus  favorable  aspea  ;  sur  ce  point; 
la  victoire  se  fixait  sous  nos  pavillons.  Le  BeUérth 
phùny  porté  au  vent  de  l'amiral  français,  n'avait 
pu  se  soustraire  à  ses  écrasantes  volées.  A  sept 
heures  et  demie,  ses  trois  mâts  étaient  abattus, 
ses  canons  étaient  brisés  et  mis  hors  de  service, 
deux  cents  hommes  de  son  équipage  gisaient  sur 
les  cadres  ou  sur  son  pont.  Quelques  nouvelles 
bordées  de  V Orient  l'eussent  infailliblement  coulé 
bas.  La  dérive  à  laquelle  il  s'abandonnait  en  cou- 
pant son  câble  ne  put  le  sauver  d'une  capture  ; 
pris  en  travers  par  une  volée  de  mitraille  que  lui 
lança  le  Timnant,  il  amena  son  pavillon  pour  se 
soustraire  à  une  imminente  destruction.  L'Heur 
reux  et  le  Mercure  l'eussent  encore  canonné  long- 
temps, si  Villeneuve  n'eût  entendu  les  cris  par 
lesquels  les  marins  de  ce  vaisseau  annonçaient 
qu'il  s'était  rendu,  et  n'eût  aussitôt  fait  cesser  le 
feu.  Le  contre-amiral  ayant  négligé  de  le  faire 
amariner  immédiatement,  le  BeUérophan  se  laissa 
affaler  vers  l'embouchure  du  Nil. 

Le  Majeetie,  qui  était  venu  se  poster  vis-à-vis 
du  Tonnant j  n'avait  pas  été  beaucoup  plus  heu- 
reux ;  ce  vaisseau,  ^en  voulant  serrer  la  ligne 
française,  avait  engagé  le  bout-dehors  de  son 
beaupré  dans  les  haubans  du  grand-mât  de  son 
adversaire;  le  Tonnant ^  l'ayant  maintenu  quelque 
temps  dans  cette  position,  avait  battu  son  avant 
d'un  feu  si  meurtrier,  que  ses  enfilades  avaient 
dans  un  instant  tué  le  capitaine,  mis  hors  de  com- 
bat presque  tous  les  officiers,  ainsi  que  deux  cents 
matelots. 

Le  Majestic,  à  peine  dégagé  de  cette  situation 
critique,  s'était  laissé  dériver  vers  l'Heureux  pour 
86  soustraire  aux  coups  d'un  si  formidable  en* 
Bemi. 

Telle  fut  la  pbysioooniie  générale  de  ce  com- 


bat, dont  bien  des  détails  héroïques  illttstrèreiit 
indubitablement  la  défense  de  chacun  des  vais- 
seaux. 

FULGEIfCE-GmAKB. 


U. 


Beaucoup  de  ces  faits  glorieux  ont  échappé  i 
l'histoire ,  qui  se  trouve  presque  toujours  écrite 
dans  les  bulletins  des  vainqueurs  ;  il  en  est  ce- 
pendant dont  la  mémoire  est  restée,  et  que  la 
France  a  recueillis  comme  une  consolation  de  œ 
grand  désastre. 

Brueys,  entouré  sur  son  vaisseau  d'un  nom- 
breux état-major,  dans  les  rangs  duquel  se  tros- 
valent  son  capitaine  de  pavillon  Gasa-Bianca  et 
l'ordonnateur  Joubert,  suivait  de  ce  point  élevé 
tous  les  faits  du  combat  que  la  fumée  lui  permettait 
de  recueillir.  Une  vingtaine  de  tirailleurs  étaient 
avec  le  gros  d'officiers  les  seuls  hommes  que  l'on 
aperçût  sur  les  gaillards.  L'içsuffisance  des  com- 
battants avait  forcé  de  négliger  la  batterie  bar- 
bette, pour  que  l'on  pût  activement  servir  les  au- 
tres. Quel  que  fût  le  danger  que  présentât  cette 
espèce  d'isolement  sur  un  point  aussi  ostensible, 
Brueys,  quoique  blessé ,  ne  voulut  point  l'aban- 
donner :  c'est  là  qu'il  fut  atteint  par  un  boulet  qui 
le  coupa  presque  en  deux.  Comme  dans  cet  état 
désespéré  on  voulait  le  transporter  au  poste  des 
blessés,  il  s'y  opposa  en  prononçant  d'une  voix 
forte  ces  paroles  :  c  Laissez- moi  ici  :  un  amiral 
français  doit  mourir  sur  son  banc  de  quart  !  >  Sr 
cet  officier  avait  commis  quelques  fautes  straté- 
giques, ces  erreurs  ne  furent-elles  pas  bien  effa- 
cées par  l'éclat  d'un  pareil  trépas  1 

Les  officiers  supérieurs  des  deux  escadres  avaient 
presque  tous  été  atteints.  Pendant  que  Brueys 
mourait  glorieusement,  Duchayla  et  Nelson  étaient 
portés  au  poste  des  blessés. 

Cependant  les  pertes  nombreuses  qu'essuyait 
la  ligne  française,  loin  d'abattre  nos  équipages, 
ne  firent  qu'électriser  leur  valeur  par  l'exaltation; 
le  feu  du  Franklin  et  de  P  Orient  n'avait  jamais 
été  aussi  terrible  que  depuis  l'instant  où  ces  vais- 
seaux avaient  été  privés  des  amiraux  dont  ils  por- 
taient les  pavillons.  La  blessure  reçue  par  Casa-^ 
Bianca  vint  encore,  sur  VOrient,  redoubler  la 
fureur  des  matelots  ;  les  vaisseaux  anglais,  fou- 
droyés par  le  centre  de  notre  ligne,  commen- 
çaient, malgré-  leur  nombre,  à  fléchir  sous  la  vi- 
gueur de  sa  défense.  La  victoire  se  décidait  pour 
nous,  lorsque  l'arrivée  de  deux  nouveaux  combat- 
tants révélèrent  à  nqtre  centre  ce  que  la  cessation 
du  feu  à  notre  avant -garde  lui  avait  déjà  fait 
redouter;  toute  l'intrépidité  que  nos  vaisseaux 
avaient  déployée  dans  4eur  défense  désespérée 
n'avait  pu  qu'ennoblir  leur  chute. 

Ce  premier  revers  fut  pour  notre  armée  navale 
le  présage  infaillible  de  la  défaite  qui  devait  frap- 
per ses  vaisseaux.  Privé  de  son  avant-garde  qui 
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venftit  de  succonibdr  après  la  plus  belle  défense» 
abandonné  par  Finàction  de  la  dernière  division, 
le  corps  de  bataille  de  l'armée  française  sembla,  à 
la  vigueur  de  son  feu,  conserver  Tespoir  de  triom- 
phe que  lui  avait  inspiré  ses  premiers  succès.  Les 
nouveaux  ennemis  qui ,  portés  sur  ce  point  du 
combat  par  une. première  victoire,  y  concentrè- 
rent toutes  les  forces  de  leurs  escadres,  ne  pu* 
rent  y  changer  que  les  probabilités  de  succès; 
l'intrépidité  de  nos  marins  et  la  fureur  de  l'action 
restèrent  toujours  égales  :  môme  enthousiasme 
et  même  ardeur  dans  les  batteries;  même  dévoue- 
ment, même  héroïsme  dans  les  officiers*  Le  capi- 
taine du  Franklin,  grièvement  blessé,  remet  le 
commandement  de  son  vaisseau  au  capitaine  de 
frégate  Martinet,  en  lui  recommandant  de  vaincre 
ou  de  mourir.  Du  Peiit-Thouars  reçoit  sur  le  Tar^ 
nani  une  mort  sublime^:  criblé*  de  blessures,  ce 
brave  continue  de  son  poste  à  diriger  le  combat; 
au  milieu  de  l'ouragan  de  fer  qui  foudroie  tout  au- 
tour de  lui,  il  reste  cahne*  et  inébranlable  :  tout 
son  corps  est  mutilé,  ses  deux  bras  sont  coupés  par 
les  boidets,  ses  cuisses  sont  elles-mêmes  empor- 
tées, que  cet  énergique  citoyen  semble  survivre 
à  lui-même  pour  veiller  sur  l'honneur  de  son  vais- 
seau. Placé  dans  un  baril  de' son,  il  parvient  ainsi, 
en  arrêtant  la  fuite  de  son  sang,  à  prolonger  de 
quelques  instants  sa  vie.  C'est  de  celte  couche 
héroïque  que  sa  voix  mourante,  ferme  encore, 
fait  promettre  à  son  état-major  de  ne  point  ren- 
dre son  vaisseau  ;  c  Et  si  l'ennemi,  ajoute-t-il,  tente 
enfin  de  l'enlever  à  l'abordage,  jurez -moi,  ci-* 
toyens,  de  jeter  à  la  mçr  notre  pavillon  et  mon 
cadavre»  afin  que  ni  lui,  ni  votre  chef,  ne  soient 
souillés  par  la  main  des  Anglais.  >  Ceux-ci  jurent, 
et  il  expire. 

Cependant  un  nouveau  malheur  menaça  notre 
escadre:  lesgaillardsde  /'Onimt,  que  le  service  des 
deux  dernières  batteries  a  rendus  déserts,  devien- 
nent le  foyer  d'un  incendie  terrible  ;  vainement 
veut  -  on  ea  arrêter  les  ravages.  La  dunette  et 
les  pavois,  nouvellement  peints,  offrent  aux  flam- 
mes l'aliment  le  plus  facUe  ;  ceux  qui  ont  aban- 
donné leurs  canons  pour  combattre  ce  nouvel  en- 
nemi, voyant  leurs  efforts  impuissants,  retournent 
aussitôt  à  leurs  pièces,  et  tandis  que  les  flammes 
courent  aux  haubans,  s'élancent  aux  cordages, 
s'attachent  aux  mâts  et  aux  vergues,  se  déploient 
aux  voiles  qu'elles  dévorent  sous  leurs  cargues, 
flottent  aux  pavillons  qu'elles  consument  au  haut 
des  m&ts,  le  canon  des  batteries  tonne  avec  une 
nouvelle  fureur. 

Ce  fut  un  effrayant  mais  splendide  spectacle 
que  l'aspect  de  la  baie  d'Aboukir  dans  ce  moment 
terrible  :  ces  flottes,  dont  l'obscurité  de  la  nuit 
enveloppait  un  moment  la  mêlée  destructive,  des- 
sinant sur  le  fond  sombre  du  ciel  leurs  cocpie^  en 
ruine  et  leurs  mâtures  échevelées,  toutes  rouges 
des  réverbérations  de  ce  trois  -  ponts  en  feu;  la 
mer,  d'un  noir  opaque,  jetant  du  sommet  de  sa 


houle  des  reflets  livides  et  sanghmts  ;  la  cête  se 
colorant  des  teintes  ardentes  de  cet  incendie,  et 
l'Orient  lui-même  flamboyant  au  milieu  des  deux 
flottes,  embrasant  à  chaque  instant  sa  carène  des 
éruptions  de  ses.  batteries,  et  couvrant  ses  enne- 
mis d'une  grêle  de  boulets. 

Les  vaisseaux  anglais  ploient  devant  un  pareil 
adversaire  et  se  refluent  vers  le  Franklin  et  le 
Tonnant;  la  valeur  de  ces  deux  bâtiments  ne  s'é- 
branle pas  au  milieu  du  carnage,  dont  l'acluime- 
ment  de  tant  d'ennenûs  inonde  leurs  ponts  ;  ce 
dernier  pourtant,  que  ie  vent  enveloppe  de  flam- 
mèches et  couvre  de  débris  enflammés,  est  forcé 
de  couper  son  cftble  pour  se  dérober  aux  périls 
dont  le  lâenace  le  voisinage  de  r  Orient  Son  exem- 
ple est  aussitôt  suivi  par  VHeureux  et  le  Mercure 
qui,  n'ayant  pas  eu  comme  le  premier  la  précau- 
tion de  préparer  une  seconde  ancre,  vont  échouer 
sur  les  hauts-sables  de  la  plage. 

Le  vaisseau  amiral  combat  toujours  sous  l'em- 
.brasement  dans  lequel  sa^mftture  chancelle  et  Va 
s'engloutir.  Il  donne  toujours  à  ses  compagnons 
d'armes  le  glorieux  exemple  de  la  défense  :  ce 
que  l'équipage  du  Vengeur  fit  devant  les  vagues, 
les  matelots  de  l'Orient  le  font  devant  le  feu.  Ils 
n'évacuent  le  second  pont  que  lorsque  les  flammes 
l'envahissent,  et  se  réfugiant  dans  la  dernière  bat- 
terie, ils  continuent  avec  le  même  acharnement 
leur  noble  défense.  Mais  l'incendie  les  poursuit 
dans  ce  nouvel  asile  :  les  canons  sont  chargés  de 
nouveau  ;  une  voix  annonce  que  le  feu  gagne  la 
sainte-barbe  :  c'est  le  moment  extrême.  Pendant 
que  quelques  marins  courent  aux  blessés,  pour 
entraîner  ceux  qu'on  a  qudque  espoir  de  sauver, 
la  batterie  éclate  une  dernière  fois ,  et .  ses  dé- 
fenseurs, s'ékmçant  par  les  slbords,  sautent  à  la 
mer. 

La  cale  de  l'Orient  fut  alors  témoin  d'un  acte 
digne  de  couronner  cette  fin  héroïque.  Le  jeime 
Casa-Bîanca,  au  moment  de  ce  dernier  danger, 
quitte  le  combat  et  court  au  poste  des  blessés  où 
se  trouvait  son  père.  Il  n'était  plus  d'espoir  de 
salut  pour  le  brave  capitaine  ;  en  vain  un  matelot 
veut-U  arracher  cet  enfant  du  vaisseau  qui  dans 
quelques  minutes  va  sauter  en  l'air  :  t  Non  !  non  1 
répond  celui-ci  en  se  jetant  dans  les  bras  de  son 
père  qui  en  pleurant  le  repousse,  ici  est  ma  place; 
mon  père,  laisse-moi  mourir  avec  toi  !»  Le  mate- 
lot fuit.  Un  instant  après  une  explosion  effroyable 
se  fait  entendre,  une  immense  trombe  de  feu  jail- 
lit dans  l'air;  tout  semble  enflammé  de  cette 
éblouissante  clarté  :  la  flotte^  la  mer,  la  rive,  le 
désert...  et  puis  tout  retombe  dans  l'obscurité  et 
le  silence;  on  ne  voit  plus  rien  que  les  lueurs  de 
l'éblouissement  que  tant  d'éclat  a  laissé  dans  les 
yeux,  et  l'on  n'entend  plus  rien  qu'un  sourd  tin- 
tement et  le  bruit  des  débris  et  le  claquement 
des  canons  qui,  lancés  vers  le  ciel,  retombent  un 
à  im  dans  la  mer. 

Les  deux  flottes,  frappées  de  stupeur,  semblé* 


114 


flUROK  llÀBmUfi. 


Mm  m  AoMëiit  ottblleh  la  bâtaâlé  :  M  iie  fat  qu'uit 
ifuait  ff  heure  après  cette  catastrophe  que  recom*' 
mença  le  combat. 

De  Tavaet- garde  et  da  corps  de  bataille  h 
FranktiH  seul  continuait  le  feu  à  son  poste.  At^^ 
taqué  par  cinq  vaisseaux,  ëcrasç  par  Ténorme 
jfioids  de  fer  que  leurs  yolées*  abattent  sur  lui,  il 
soutient  cette  lutte  avec  le  petit  nombre  de  pièces 
que  n'avaient  point  encore  démontées  les  boulets. 
L'intrépide  Duçhayla,  que  des  blessures  avaient 
d'abord  privé  de  la  Yue  el  de  l'ouie,  s'était  fait 
porter»  quoique  toujours  aveugle»  dans  sa  batte^ 
rie  pour  animer  son  équipage.  On  lui  apprend 
qu'il  ne  reste  plus  que  trois  canons  de  56  capables 
d«  ftire  tén  1 1  Tires  toujours»  répond*il  :  notre 
dernier  canon  peut  être  funeste  à  l'ennemi.  > 

Mais  les  Anglais,  voulant  en  finir  avec  ce  bftti^ 
aient  tout  désemparé,  et  dont  le  tir  mourant  an* 
nonce  la  faiblesse,  se  résolvent  enfin  à  raborder« 
Ge  brâte  navire,  qu'à  peiue  le  quart  de  son  équi- 
page défend  encore,  est  forcé  de  se  rendre.à  l'iu'»* 
stant  oà  deux  vaisseaux  l'accostent.  Ce  fut  le 
eapitaine  de  frégate  Martinet  qui  fit  amener  son 
pavUten^ 

Les  vaiséeanx  ennemis,  que  leurs  succès  rap* 
proohalent.  sans  cesse  de  notre  arrière  «- garde, 
purent  alors  échanger  avec  elle  un  feu  vif  d'abord» 
auiis  que  les  pertes  graves,  aU  prix  desquelles  ils 
avaient  acheté  leur  triomphe»  firent  complète- 
ment  tomber  vers  trois  heures  du  matin. 

Le  Jofir»  en  se  levant  sur  la  baie  »  éclaira  les 
éonleurs  françaises  encore  arborées  sur  neuf  bfl- 
f  Iments;  six  Vaisseaux,  dont  trois  échoués  :  l'Heu^ 
téuéôy  le  Mercure  et  U  Imnant;  trois  en  ligne  sons 
le  pùvillon  du  contre*4imiral  Gantheanme  :  le  GuU- 
humeéTell,  le  Gmireuit,  «t  h  Timoléon;  la  fré- 
gate la  Juêtice,  qui  avait  mis  sous  voile  pour  ama-^ 
finer  le  BetiétopHon  rendu  la  veille  (i),  lit  Diane  et 
fàrikéhnee  (2).  Les  six  heures  employées  par  les 
Anglais  à  remettre  leurs  bâtiments  les  moins  dés« 

(l)  Ce  Valsât!  atalt,  au  tàépvlB  des  règles  de  la  guerre, 
iehiésé  son  patillon.  Nelson  envoya  tAudaeious  pour  le 
protéger. 

(S)  ua  épisode,  qui  avirait  p«  troHTer  aa  place  d^  ot 
rédt,  se  rattaehe  à  la  capitulation  de  la  frégate  la  Sérieuse f 
qui  ne  se  rendit  point  dans  toute  la  rigidité  de  l'acception. 
lie  capitaine  de  cette  frégate  eût  la  grandeur  d*Ame  de  sti- 
puler k  Nelsbn  :  ^ue  seul  de  son  bord  il  resterait  prison* 
mer;  et»  en  effet,  tout  son  équipage  gagna  la  terre. 

Plus  tard  on  troure  un  nouTel  exemple  de  cette  fermeté 
ai  honorable  pour  notre  paviUon ,  et  on  se  plaît  à  se  le 
rappeler. 

Dans  la  defaière  guerre ,  la  h^ate  de  8  la  Psybhé^  du 
|Aus  faible  échantillon,  dont  le  capitaine  atait  eonimencé 
«a  répuution  d*nne  manière  si  brillante  sur  la  ft'égàte  Ai 
r ironie  t  se  montra  tellement  redoutable  à  la  Irégaté 
anglaise  de  premier  rang  la  San*Piorenzo^  et  soutint  aveo 
tant  de  gloire  la  fin  d'un  admirable. combat,  que  le  capi- 
taine anglais  crut  dcToir  adhérer  à  la  proposition  de  ren- 
voyer libres  et  sans  conditions  les  restes  de  Tétat-ma- 
Jor  et  de  l'équipage,  arec  leurs  armes  inditidoeUes  et  leurs 
sttitt  f  «rtieiili«rf« 


emparés  ëti  état  dé  sootehtf  \é  eoiAbai  i  ferett 
consacrées  sur  nos  vaisseaux  encore  à  fanore,  à 
réparer  les  avariée  qulls  avaient  reçues  dans  leor 
court  engagement.  Le  combat  recommença  vert 
cinq  heures  avec  une  extrême  Vivacité  sur  tona 
ceux  de  ses  vaisseaux  que  Nelson  avait  pu  mettre 
en  état  dé  manœuvrer.  UEeyreuûs  et  U  Hereut»i 
échoués  la  guibre  en  terre»  ne  purent  se  dëfes^ 
dre  avec  leurs  canons  de  retraite  ;  fArthémieê 
lâcha  sa  bordée  de  b&bord,  puis  amena  aon  pu* 
Villon  ;  son  capitaine»  imitant  l'exemple  da  Bel*' 
lêrùphmy  mit  le  feu  à  son  navire,  et  gagna  la  o6té 
avec  son  équipage. 

L'amiral  Villeneuve,  reconnaissant  llmpoatfbi^ 
lité  d'engager  un  nouveau  combat,  qui  nTtfkt  M 
d'autre  résultat  que  de  compléter  le  désastre  dé 
notre  armée*,  fit  signal  aux  bâtiments  «qtli  pofr» 
vaient  encore  appareiller  de  mettre  à  la  v<rtlè  èl  dé 
le  suivre.  Le  vaisseau  le  Généreux  et  lea  frégateè 
la  Diane  et  h  Juêtiee  levèrent  FaUcM  ausàtdti 
s'élancèrent  sur  le  silhige  du  GuUlMm^Tell,  et^ 
après  avoir  lâché  leurs  bordées  au  Zmlouê  qui^ 
craignant  d'être  coupé  par  leurs  ëvolutieiid,  se 
hâta  de  courir  Â  terre,  turent  prendre  la  panne 
devant  TemboUdiflm.du  R  il.  Le  brig  le  Salomké^ 
qui  dès  le  Commencement  de  Taetion  s'était  ré* 
fugié,  ainâi  que  quelqueâ  bombardés,  sotts  le  fort 
d'Aboukir,  vint  rallier  cette  divlsioti.  YiUenenve, 
après  l'avoir  chargé  f  un  rapport  pour  le  général 
en  chef,  l'etpédla  sur  Alexandrie  et  se  dirigea 
vers  Malte  avec  les  quatre  autres  bâtiioenta* 

Des  treize  vaisseaux  françaisi,  QmA  senlettMt 
conservaient  dans  la  rade  d'Aboukir  notre  pavn^ 
Ion  national  flottant  sUr  les  débris  de  leur  mâ^ 
ture  t  c'étaient  h  TimMm  et  le  T&nnanê.  tMmm 
négligea  jusqu'au  lendemain  à  s'emparer  de  ces 
deux  espèces  de  pontons  échoués  sur  la  plage. 
Cet.  amiral,  ayant  soinmé  vainement,  vers  le  ma* 
tht ,  rofflf^ier  qui  commandait  sur  le  Tavinatiê  de 
lui  rendre  ce  navire,  fut  obligé  de  détacher  deut 
vaisseaux  pour  le  réduire  ;  mais  le  capitaine  dt 
TimoUcn  avait  profité  de  la  huit  pour  descendre 
ses  blessés  et  son  équipage  à  terre  \  dès  qu'il  vit 
les  Anglais  s'avancer  pour  amariner  èon  vaisseau» 
il  j  mit  le  feu  et  gagna  la  plage. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  bataille.  Où  la  gloire 
de  notre  escadre  fut  complète  comme  ses  reverSi 
Bi  des  fautes  de  tactique  furent  cosamlses,  si  un 
devmr  mal  compris  retint  notre  arrière'^garde  en 
dehors  du  combat,  h  valeur  héroïque  déployée 
dans  cette  affoire  par  cent  de  nos  Vaisseaux  qu'en* 
veloppa  l'ennemi,  fait  de  cette  journée  Une  page 
dont  petit  s'enorgueillir  notre  marine.  Tant  qu'un 
siècle  ne  lègue  à  la  postérité  que  de  semblables 
défaites,  Phistoire  est  là  pour  en  recueillir  le  glo* 
rieux  héritage* 

<    *  JuiBs-LficonTB. 
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p%iÈ  np  BftBST. 

Oa  raoQDtd  qu'un  Bretoi^  de  rancjen  temps» 
reyeDant  d'un  voyage  lointain,  après  une  longue 
absence,  recula  épouvante,  après  avoir  yaine^^ 
ment  cberqhé  des  yenx  /#,  sa  obère  viUe  natale. 
lia  mer  ava^it  fout  envahi  ;  richesse^  et  palais  de 
Fapf  ique  capiti|)6  étaiept  ^sevelis  au  fond  de  la 
baie  46  Qa^iarnenez*. 

Depuis,  }a  mer  9e  ^'est  point  arrêtée  devant  1^3 
dqrs  rpçh^rs  qui  protègent  le  Finistère.  Sortes; 
de  la  r^de  c|e  Brest»  f  t  vqms  |a  verrez  contipuer 
son  œuvre  de  destruction., Ail. nord  comme  au 
sud,  e^e  ^!arvancelentevnent»  minant,  sopitleraent 
)^a  terres  en  les  dévorant  qy^ç  {^rqit  dans  une 
tempÀtet 

VoiI4  ft  qpoi  je  sopge^i^  U  y  a  quelques  jour«, 
loriqn^s  bn^le  piétePt  après  avoir  longé  Ifi  rive 
RP^  du  goulet  popr  ipe  repdrei^  Berthaumer  je 
me..t;rp9vai  pp  (ace  de  fOçéan^  Le  v€|nt  éti^t  au 
pprdvQuest  \  de  grandei  vfigues  se  brisaient  sur  les 
fiQp))^  ftyec  dp  sQ)epppls  mugissements.  C'était 
à  peine  si,  pu  miliep  de  ce  fracas,  j'enjtendai^  les 
^i^  plg^^  des  pi^ux  de  mer  qui  poureuivaient 
leur  pppifi-  A  m^  gs^nobe^  la  mer  et  le  piel  sem- 
bl^ipptM  daçs  ip  lointain,  former  un  seul  et  im- 
mense désert, àla  surface  duquel  apparaisaaiept 
i^^%  l^»opurd^néead^é{^es,  quelques  têtes  gri- 
ses de  ro^^s«  Vous  eu^iei;  dit  les  divinités  ^s- 
siqup^  (dp  la  mpr  regardant  quel  veut  était  assez 
audacieux  po^r  vepir  epcore  troubler  Tempire  de 
jjfèptuiie^  Pvi  reste,  avipun  navirp  de  guerre  pp 
iBpr<A^d  n'apparaissait  sur  ]ps  £kit^  sortant  de  Ip 
l^ide  on  y  eptrant.  La  splenpité»  la  tristesse  dp 
tableau  que  j'avais  sops.Ie^  yeu^  p'étpit  t'empprée 
par  aucune  barqpe  de  pépheur^  C'était  le  saintt 
jpur  du  dimanche^  et  l'égUsp  de  la  pprpisse.éloi- 
gnpe  avait  sonpé  l'heure  de  Ifi  messe«  An&^i  nul 
4tre  lipm^ia  pe  ^  moptrajt.  ^r'ia  çôl,P!i  si  ce 
«'est  quptqpps  douai^r^;  rien  ne  témpigppit  que 
des  bommea  eussent  passé  p^  oeis^  Up<^>  si  ce 

p'es(  qupbpes  forti*  dompmit  ^p  (p^p  smr  la 

M^l  bieptôt,  4*  ^Vl  d'pn  prpm^loirp  gravi 
péniblempnt,  jet  vis  quplqpé  c^^e  de  poir  se.  ba- 
japepr  pu  dprikipr  ppipt:  de  f horixop,  pp  ne^  de  la 
brume  ;  c'était  pp  ^vîre  de  gnerre.  U  avançait 
le  Joli  brig»  bâbord  amures,  les  voiles  gon- 
flées par  le  vent.  Les  vagues  semblaient  le  porter 
comme  up  enfant  chéri  et  apaiser  devant  lui  leur', 
colère.  0  mon  navire!  eusses-tu  été  aussi  gros- 
sier dans  tes  formes  que  le  vaisseau  des  fêtes 


de  juillet»  «xpoié  nagéère  à  reutboufittme  des 
Parisiens,  je  t'eusse  salué  tveo  ampùr^  avec  ad- 
miration, tant  mon  isolement  m'avait  identiié 
avec  la  position  du  pauvre  Crusoôl  Gracieux 
pomme  tu  étais,  je  te  saluai  à  trois  re|mes, 
étendant  mes  bras  vers  toi,  tandis  que,  après 
avoir  quitté  la  baie.de  Berthaume,  tu  oourais  des 
bordées  vers  Brest. 

En  suivant  les  sinuosités  de  la  baip,  je  me  di« 
sais  :  Quel  autre  spectacle  plus  imposant  elle  dm 
offrir,  lorsque,  oalme  comme  une  glace,  trois 
énormes  vaisseauic,  rÀuêt^rlûXfla  YUle  de  Parié 
et  le  Wagram  vinrent  y  mouiller  en  1814  !  Je  me 
disais  :  Quel  spectacle  plus  iraj[>osant  encore,  et 
surtout  plus  terrible,  dut  offrir  an  même  m<^- 
ment  le  superbe  Golymm,  lorsque,  forcé  d'aller 
au-devant  des  trois  vaisseaux^  il  s'engagea,  par  le 
jusant,  dans  tes  parages  dangereux  du  gouleti 
Cependant  la.  mer  était  sereine,  et  pas  un  soufflp 
de  vent  ne  ridait'sa  surface  unie.  Là  Rocbe-Mi»- 
gan  semblait  dormir  sous  Teau. 

Au  nord,  la  baie  était  bornée  par  uaimasoon- 
fus  de  rock^i^  s'avançant  dans  les  flots»  Est«»oe  lè 
bras  puissant  d'un  Cydope  qui  lesry  a  laneés^  ou 
bien  une  convulsion  de  la  mer  qui  les  a  entmtnës 
en  les  arraobant  de  la  côte?  Je  ne  sais;  mais,  à 
la  place  oft  ils  sont,  iU  panassent  maintenant  8<^ 
lidement  implantés;  mais  l'homme  a  su  tir«r 
parti  de  leur  position  pour  y  établir  des  mofens 
de  défense.  > 

A  mesure  que  j'avançais,  les^  roéberi  senit» 
blaient  se  détacher  du  rivage.  Le  premier  y  4taH 
réuni  par  un  pont  de  bois,  et  j'y  distinguais  la 
petite  maison  du  gardien.  Je  datinguals  aussi  s«r 
l'autre  rocher  le  fort  et  ses  blanches  murailles  i 
mais  oh  était  le  lien  qui  unissait  jadis  les  deux 
îlots,  ce  pont  si  légtr,  si  frêle  d^eii,  suspencNi 
au-dessus  de  l'ablme,  en  éprouvait  d'invincibles 
terreurs?  qu^était  devenu  le  fameux  potft  de 
cordes? 

Hélas I  je,  le  vis  bientêt,  on  plutôt  je  vis  ses 
débris  gisant  le  long  de  l^escalier  qui  mène  an 
fort  par-dessus  une  arcade!  Pauvre  ponti  ta 
longue  carcasse  de.  câbles  noirois  par  le  vent  de 
mer  n'offrait  phis  qu'un  triste  et  depterable  spec*- 
tacle! 

J'interrogeai  le  gardien.  •  YeuP  vous  souvenez 
sans  doute,  me  répondit-il,  si  vous  éties  alors  à 
Brest,  de  l'épouvantable  tempête  qui  eut  lieu  sur 
toutes  les  cêtes  an  commencement  de  février  der^ 
nier.  Elle  comment  par  jeter  une  ebaloupe  sur 
t)ette  roche  (il  me  désignait  près  de  la  base 
nord  dé  lllot  sur  lequel  nous  étions  une  pointe 
de  rocher  à  demi  cachée  par  la  mer);  plusieurs 
braves  garçons  du  pays  se  jetèrent  dans  une  em- 
barcation pour  sauver  quelques  débris.  Mab^ 
baste  !  tout  fut  bientôt  dispersé.  Un  autre  bât)*- 
ment,  le  Bm^Père^  de  Saint-Malo,  passait  pres- 
que en  même  temps  par-devant  le  fort.  Si  fep 
crois  ce  qu'on  m'a  dit,  il  est  allé  aiussi  se  perdre 
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à  Porsmoguer.  Il  Icmvoyait  cependant  assez  bien  ; 
c'est  une  }nsiice  qu*il  faut  rendre  au  défunt; 
mais,  par  le  vent  qui  souffla  bientôt  plus  fort  que 
jamais,  l'amiral  Mackau  et  son  esdadre,  slls  se 
.fussent  aventurés  à  sortir  de  Brest^  se  fussent 
noyés  tout  aussi  bien  que  cette  coquille.  Les  mi- 
litaires de  mon  temps^  motnsieur,  ont  respiré 
d'autres  parfums  que  celui  de  Teau  de  rose  ;  ils 
ont  passé  par.de  terribles  épreuves.  Eh  bien!  ja- 
mais je  n'ai  rien  vu  de  plus  épouvantable  que  cette 
tempête.  La  mer  que  nous  voyons  maintenant 
est  polie  comme  une  glace  auprès  de  celle  qui, 
le  l^i*  février»  ébranlait  ce  rivage.  Elle  était  tout 
écume,  et  ne  ressemblait  vraiment]  pas  à  de  Feau. 
On  la  voyait  tout  là-bas  se  courber  de  manière  à 
laisser  voir  son  lit;  mais  c'était  pour  mieux  bon- 
dir. Tout  à  coup  elle  se  dressait  d'une  hauteur 
prodigieuse,  et  se  lançait  comme  un  tigre  sur  sa 
proie.  Cette  proie,  c'était  tout  simplement  ce  ro- 
cher qu'elle  voulait,  je  crois,  dévorer.  C'est  pré- 
somptueux, n'est-ce  pas?  car  il  a  bien  300  pieds 
sans  compter  ce  qu'U  a  dans  le  sable.  Aussi,  lé 
fort  semblait  prendre  cette  fureur  en  pitié. 

»Et  quel  vacarme!  le  vent  et  la  mer  sem- 
blaient lutter  à  qui  ferait  le  plus  de  bruit.  Un 
troisième  concurrent,  le  tonnerre,  vint  se  mettre 
aur  les  rangs.  En  définitive,  je  ne  sais  qui  l'a  em- 
porté. 

1  Ce} fut  surtout  la  nuit  qui  fut  affreuse!  Et 
cependant  je  finis  par  m'endormir.  Il  est  vrai  que 
je  rêvais  que  j'étais  à  Bautzen  ou  à  Luizen,  je  ne 
sais,  où  c'était  aussi  un  fier  tapage.  Mais  là,  du 
moins,  on  n'éprouvait  pas  [de  secousse  aussi  dés- 
agréable que  celle  qui  me  jeta  en  bas  de  mon  lit. 
Quelle  était  la  cause  de  cette  secousse  et  du  cra- 

auement  qui  l'avait  suivie!  C'était  le  pont,  qui, 
e  ce  côté,  venait  de  rompre  ses  doubles  amar- 
res et  diB  tomber  à  l'eau,  i 

Le  gardien  me  dit  ensuite  que,  si  je  voulais  vi- 
siter le  fort,  je  devais  attendre  que  la  mer  fût 
basse.  Je  pourrais  alors  traverser  à  pied  sec  ou 
à  peu  près  l'espace  qui  sépare  les  deux  roohes. 
Pendant  ce  temps,  il  me  montra  plantés  en  terre^ 
non  loin  de  sa  maison,  les  deux  canons  auxquels 
étaient  attachées  les  extrémités  des  câbles. 
Plus  bas,  sur  le  penchant  du  rocher,  ces  cftbies 
étaient  saisis  et  retenus  par  deux  crampons, de 
fer  enfoncés  dans  d'énormes  pierres.  Je  vis  leurs 
débris  tombés  près  du  lieu  où  l'on  doit  établir  le 
nouveau  pont  de  cordes.  Ce  pont  ressemblera- 
t-il  à  l'ancien?  Oui,  en  ce  qu'il  sera,  comme  lui, 
composé  de  deux  câbles,  en  travers  desquels  se- 
ront liées  des  planches;  mais,  établi  à  une  bien 
moindre  hauteur  que  son  devancier,  en  même 
temps  qu'il  donnera  moins  de  prise  au  vent,  il 
présentera  un  spectacle  moins  digne  de  la  curio- 
sité du  voyageur. 

Je  me  fis  expliquer  par  mon  Cicérone  l'ancien 
système  de  Communications,  qui  était  une  vérita- 
ble navigation. aérienne.  Vous  montiez  dans  une 


espèce  de  chaland,  et  des  cylindres,  placés  sur 
les  deux  rochers,  faisaient  •  glisser  le  bateau  le 
long  de  gros  câbles  suives.  Depuis  près  de 
trente  ans,  on  a  renoncé  à  ce  système. 

Lorsque  la  mer  fut  basse,  nous  descendîmes 
un  escalier  à  pic  taillé  dans  la  pierre,  et  qui  était 
d'abord  la  setûe  voie  par  laquelle  on  pût  se  rendre 
au  port.  La  mer  clapotait  encore  contre  les  frag- 
ments de  rochers  qui  séparent  les  deux  blocs  gi- 
gantesques. Néanmoins,  nous  les  franchîmes  sans 
trop  de  peine,  et,  montant  un  nouvel  escalier, 
nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  milieu  des  forti- 
fications. 

Le  fort,  auquel  de  nouvelles  constructions  vont 
être  ajoutées,  et  qui  va  subir  des  réparations  im- 
portantes, peut  actuellement  contenir  une  garni- 
son d'environ  quarante  hommes.  Par  lui-même, 
il  n'est  pas  remarquable;  on. n'y  voit  rien  qui 
commande  davantage  l'attention  que  dans  tous  ces 
autres  forts  qui  bordent  la  cête.  Seulement  sa  po- 
sition est  admirable.  .    . 

De  là,  je  contemplai  longtemps  les  sublimes 
spectacles  de  la  mer.  Bientôt  des  rêves,  réalités 
d'autrefois,  passèrent  devant  mes  yeux.  Que  de 
navires  de  toute  espèce  et  de  tout  temps  -se  suc- 
cédèrent dans  cette  fantasihagorie  rapide  !  Que 
de  vaisseaux  armés  en  guerre  je  vis  sortir  du 
goulet,  fiers  de  leurs  vaillants  équipages  ei  de 
leurs  dignes  capitaines  1  Que  if  escadres,  joyeuses 
d'aller  conobattre  l'ennemi,  je  vis  défiler  vers  la 
Manche  !  Ensuite,  d'autres  navires  revenaient  : 
ceux-ci  mutilés,  troués  par  la  mitraille  ;  c'étaient 
les  seuls:  débris  d'une  défaite,  mais  d'une  défaite 
glorieuse!  ceux-là  ramenaient  derrière  eux  des 
trophées  de  victoire  ! 

Et  quand  la  voix  du  gardien,  me  demandant  ce 
à  quoi  je  pensais,  vint  me  tirer  de  ce  monde  en- 
chanté, peuplé  de  souvenirs  (car  toutes  ces  voiles 
innombrables  avaient  passé  par-devant  Ber- 
thaume  ) ,  quand  je  jetai  de  nouveau  les  yeux  sur 
ce  théâtre  jadis  si  animé,  où  n'apparaissent  pins 
maintenant  que  de  rares  acteurs ,  quand  je  songeai 
enfin  que  tous  les  abords  de  la  grande  rade  sem- 
blaient aussi'  abandonnés  par  les  vaisseaux,  —  le 
pori  de  Brest,  me  demandai-je,  a-t-il  été  pris  et 
comblé,  non  par  les  Anglais  qui  sont  maintenant 
nos  alliés,  mais  par  les  Américains  ou  les  Busses? 
—  Bientôt  je  me  rassurai  eh  voyant  les  fortifica- 
tions qui  m'entouraient  et  celles  dont  la  côte  était 
hérissée.  Mais  je  n'en  déplorai  pas  moins  l'état  de 
solitude  où  l'empire  des  circonstances  avait  ré- 
duit si  longtemps  le  plus  beau  port  de  la  France, 
et  je  souhaitai  ardemment  que,  les  circonstances 
venant  à  changer,  des  flottes  parties  de  Brest 
fussent  encore  appelées  à  jouer  le  premier  rôle 
dans  dé  nouveaux  triomphe^  de  la  marine  fran- 
çaise. 

A.  Proux. 
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DE  L'ILE  DE  LA  PASSE, 

A  cette  époque  de  bataille»  et  de  gloire»  lors- 
que le  dévonement  de  nos  marins  les  jetait  dans 
les  dangers  d'une  lutte  inégale  et  terrible,  si  le 
courage  trahi  par  le  nombre  a  rendu  l'Ailanti- 
que  et  la  Méditerranée  témoins  de  nos  glorieui 
revers»  si  les  flots  ensanglantés  de  cos  mers  se 
sont  ouverts  frémissants  à  plus  d'un  sublime  nau- 
frage, il  n'en  était  pas  de  même  dans  l'Océan 
indien.  Dans  ces  contres  lointaines,  la  bravoure 
et  les  vertus  civiques  de  nos  marins  neutralisaient 
avec  plus  de  bonheur  la  vnleur  bfuitle  ilu  noin- 
bre»  et  Thonnaur  des  couleurs  françaises  f  bril» 
}âjt  de  l'éclat  de  )a  victoire* 

Sur  cet  Océan  éloigné,  il  était  un  poiÉS  qn'il 
serait  permis  de  croire  prédestiné  pour  le  suceès 
de  nos  nrmes;  ce  point  isolé  sur  l'immense,  soli* 
tude,  unique  et  préaieuK  centre  d'appui  de  nos 
efforliS  et  de  nos  espérances  dans  l^lndoy  semblait 
un  foyer  électrique  où  la  jgmfiw  fmnçais«  allait 
retremper  son  ardeur;  llle-de-France,  conupe  on 
l'appelait  alors,  dette  délicfenae'oasit  sur  Ja  mer, 
cette  colonie  si  clmleureasement  ffUnçaiie,  Mirat^ 
tache  à  ce  que  nous  avons  de  pbs  pur  et  4e  pbu 
grand  en  exploits moritimes,  et  so^liMByqBf  feit 
battre  le  cpeur  sous  la  puissance  dm  souvenirs, 
briUe  dans  rhistoûre  de  notre  marina  tont  res- 

fJendissant  des  foudres  victorieiMies  de  qudcpies 
régates, 

Si  partout  ailleuni.  nos  chefs  et  nos  matelots 
pot  déploya  le  aourage  qui  dfonhB  l'ilfaistration,  à 
î'Ue^e^Franee  Us jmmtraîeBi,  dt  pUi^,  cette  unité 
de  pensée  et  d'action  qui  donne  in  sùœès.  Là,  en 
face  de  nos  adversaires,  plus  de  ees  dissideooes  de 

(rindpes,  phis  de  oas  petites  passions  si  funestes 
nos  arme9r(  là.  plus  de  doute  sar  la  partieipa- 
tion  énergique  de  idbacim  dans  ees  questions  de 
gtoire.  Un  senl  ei  -nobte  vouloir»  celui  de  conser* 
ver  à  la  Franoe  ce  dernier  débris  de  sa  puissance 
dans  rinde^fîM  ëeniier  belilevard  sur  l'empire 
des  mers,  iniwfliir  nos  offeiers  de  marine«  Mais 
le  semin^n^  du  devoir  seul  «et  été  trop  froid 
pour  la  réalisaiiOB  de  nette  généi^ose  pensée  ;  il 
fallait  encore  l'entraînement  moral  de  locaKté 
que  nos  mnnins  puisaient  dans  Ja  sympathie  qoi 
les  unisfiai  tant  généreux  colopsde  ril&*de«Franoe. 
La  volonté  de  )e&  proléger  et  de  les  rendre  heu- 
reux excitait  leur  chaleureux  enthoumsme  :  peul- 
^tre  aivssi»  sous  ce  ciel  d'exaltation,  la  puissance 
du  beau  sexe  sur  le.  ixmmge  chevaleresque  des 
Français,  et  le  désir  de  mériter  le  suffrage  de 
ces  belles  créoles,  si  françaises  et  aimant  les 

Ton  lU, 


braves»  étaient-ils  complices  de  ces  brillants  faits 
d'armes  livrés  h  la  vue  d^un  rivage  où  l'attache- 
ment  à  la  mère*patrie  et  la  reconnaissance  per- 
sonnelle garderont  longtemps  le  souvenir  des 
braves  qui  les  ont  accomplis. 

Entre  toutes  les  belles  actions  qui  ont  illustre 
notre  marine  à  l'Ile-de-France,  nous  dioisissons 
le  combat  livré  au  Grand-Port,  comme  celui  qui 
résume'  tout  ce  que  l'inégalité  des  chances,  la 
spontanéité  du  dévouement  militaire ,  Thabileté 
des  chefs,  l'ardeur  du  choc  et  un  succès  accom- 
pli offrent  de  plus  glorieux  pour  le  vainqueur. 

Au  mois  de  mars  1810,  une  division  aux  ordres 
du  commandant  Duperré,  capitaine  de  vaisseau, 
composée  des  frégates  la  Beîtûne  et  la  Minerve, 
et  de  la  corvette  fo  Victor ^  avait  été  expédiée  par 
le  général  Decaen,  gouverneur  de  l'Ile-de-France, 
pour  croiser  dans  fOcéan  indien.  Durant  celte 
croisière  de  cinq  mois,  la  division  eut  à  subir 
toutes  les  vicissitudes  de  ce  genre  de  mission  : 
les  ouragans,  la  disette  et  les  combats  avaient 
tour  ft  tour  éprouvé  la  persévérance  et  le  courage 
des  marins  de  cette  petite  lotte.  Ces  rudes  at- 
teintes du  sort  avaient  p^fois  obligé  le  com- 
mandant Dupéeré  à  chercher  sur  les  rivages  in- 
hospitaliers de  Madagascar  et  de  Mozambique 
des  secours  insuffisants  aux  besoins  de  ses  équi- 
pages et  au*  réparations  de  ses  bAtbnents.  Ce- 
penéaiH  de  glorieuses  compensations  avaient  été 
le  frnit  de  tant  de  privations  et  de  souffrances  : 
dès  le  commencement  de  Irf  croisière,  deux  ri- 
ches navî<*e8,  l'un  irenant  du  Bengale,  l'autre  de 
la  Chine,  avalent  été  pris  sur  les  Anglais.  Le 
3  juillet,  tm  combat  sanglant  avait  laissé  au  pou- 
voir de  là  division  trois  gros  vaisseaux  de  la 
Compagnie,  dont  Frin,  après  s'être  rendu,  s'était, 
au  mépris  des  lois  de  la  guerre,  lâchement  sous- 
trait aux  vainqueurs,  en  masquant  sa  fuite  des 
ombres  de  la  nuit.  Les  deux  antres,  restés  en  la 
possession  de  nos  frégates,  étaient  les  vaisseaux 
U  Ceylan  et  le  Wifidkam,  partis  du  Cap,  et  por- 
tant  chacun  400  soldats  dans  l'Inde. 

Au  mois  de  juillet  1810,  la  division  Duperrë, 
grossie  de  ces  deux  vaisseaux,  riches  et  glorieux 
trophées  d'une  mission  accomplie  avec  une  rare 
pet^éyérancè,  cinglait  pour  rallier  rile-de-France, 
oè  l'attendaient  les  récompenses  et  le  repos.  Le 
commandant  français  n'était  pas  sans  inquiétudes 
sur  Je  sort  de  la  colonie  ;  il  la  savait  exposée  aux 
attaques  des  'croiseurs  anglais,  qui  avaient  pour 
centre  d'appui  de  leurs  opérations  l'Ile-Bourbon, 
tombée  en  leur  pouvoir.  Privé  de  nouvelles  de- 
puis cinq  mois,  sa  manoeuvre  à  l'attérage  de  111e 
devait  être  pîpudente.  Il  dirigea  donc  sa  route 
pour  at?taquerla  terre  parle  côté  du  vent,  et,  le 
20  août  au  matin,  l'Ile  montra,  aux  regards  des 
marins  de  la  divisipn,  les  sommets  bleus  de  ses 
montagnes,  se  profilant  3ur  l'horizon  blafard  et 
vaporeux  du  nord-ouest. 

A  midi  les  frégates  et  leurs  prises  reconnais^ 
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saient  le  Portlmpërial  et  111e  dé  Id  Passe,  petit 
poste  avancé  qui  en  défend  l'entrée  dangereuse. 
Un  grand  bâtiment  fut  aperçu  mouillé  dans  la 
passe  étroite  du  port.  Ce  navire,  reconnu  frégate 
de  guerre,  fut  pour  le  commandant  français  un 
vaste  sujet  de  conjectures.  Le  Port-Impérial,  ap- 
pelé aussi  le  Grand-Port,  est  rarement  fré- 
quenté par  nos  frégates.  Ouvert  aux  vents  éter- 
nels du  S.-E.  qui  y  battent  souvent  avec  vio- 
lence, son  bassin,  semé  de  hauts-fonds,  n'est  qu'un 
abri  dangereux,  et  sa  passe  rétrécie,  une  issue 
de  difficile  sortie.  La  position  plus  avantageuse 
du  Port-Napoléon,  ou  port  N.-O.,  situé  dans  la 
partie  sous- ventée  de  Hle,  a  fait  négliger  le 
Port-Impérial.  Hors  quelques  points  du  rivage 
défendus  contre  les  tentatives  de  l'ennemi,  rien 
ne  s*y  trouve  pour  y  attirer  les  bâtiments.  La 
présence  d'une  frégate  dans  ce  port  dut  paraître 
inexplicable  au  commandant  Duperré,  et  faisait 
soupçonner  quelques  événements  intéressants  à 
connaître.  Le  pavillon  national  qui  flottait  surcette 
frégate  et  sur  Hle  de  la  Passe  ;  de  plus,  la  vigie 
de  ce  poste  qui  signalait  :  c  L'ennemi  croise  au 
coin  de  mtre,  »  étaient  des  intelligences  suffi- 
santes pour  écarter  tout  soupçon  de  l'occupation 
du  Port-Impérial  par  l'ennemi.  Le  commandant 
français  se  décide  donc  à  toucher  à  ce  port,  ou 
au  moins  à  y  prendre  langue,  et  dans  ce  but  il 
signale  à  sa  division  Tordre  de  se  former  sur  une 
ligne,  et  de  donner  dans  le  port.  La  corvette  k 
Victor,  commandée  «par  le  capitaine  Maurice, 
prend  la  tête;  elle  est  suivie  par  la  Minervef  sous 
le  commandement  du  brave  Bouvet  ;  derrière  la 
Minerve^  le  vaisseau  le  Ceylan  s'avance  sous  les 
ordres  de  l'enseigne  de  vaisseau  Moulac,  officier 
très-distingué;  le  Windham,  commandé  par  l'en- 
seigne D....,  doit  prendre  poste  derrière  le  Cey- 
lan  ;  et  la  Bellone  attend  que  la  manœuvre  in- 
décise du  Windham  soit  marquée  pour  prendre 
la  queue  de  la  colonne. 

A  peine  la  corvette  te  Ftctor  a-t-elle  atteint 
l'entrée  des  passes,  que  le  fort  et  la  frégate  au 
mouillage,  substituant  tout  à  coup  le  pavillon 
rouge  d'Angleterre  aux  trois  couleurs  françaises, 
accueillent  par  une  gréle  de  boulets  et  de  mi- 
traille les  navires  français  déjà  engagés  dans 
les  étroits  passages.  Alors  tout  se  dévoile  an 
commandant  Duperé  :  Yïle  de  la  Passe  est  prise, 
et  peut<être  aussi  toute  cette  partie  de  l'Ile-de- 
France  est-elle  en  possession  de  l'ennemi.  Il  fait 
à  ses  navires  le  signal  de  rallier  et  de  serrer  le 
vent;  il  était  trop  tard  :  la  Minerve  et  le  Ceylan 
donnaient  dedans,  en  combattant  vigoureuse- 
ment la  frégate  ennemie  et  le  fort.  Il  n'y  avait 
plus  à  balancer  :  secourir  sa  division  et  opérer 
une  diversion  en  faveur  de  la  colonie  en  s'intro- 
duisant  dans  le  port,^telle  est  l'inspiration  sou- 
daine de  Duperré,  et  le  signal  de  forcer  le  pas- 
sage flotte  aux  mâts  de  la  Bellone. 

La  manœuvre  du  Windham,  jusqu'alors  lente 


et  timide,  est  marquée  par  un  mouvement  de 
retraite  :  il  fuit  !  mais  il  fuit  seul  ;  et  seul,  il  ne 
partagera  pas  la  gloire  qui  attend  dans  le  Grand- 
Port  la  division  dont  il  se  sépare.  Son  capitaine 
va  se  réfugier  dans  la  Rivière-Noire»  où  il  rendra 
aux  Anglais  cette  précieuse  capture  ;  et  sa  ma- 
nœuvre, encore  inconiprise  par  les  braves  qni 
l'ont  vue,  ne  sera  palliée  que  par  l'indulgente 
mention  d'un  chef  trop  généreux. 

Cependant,  la  Bellone,  sous  une  voilure  aisée, 
et  dans  les  plus  belles  dispositions  de  combat, 
se  présente  dans*les  passes;  elle  reçoit  avec  un 
calme  admirable  les  feux  ^croisés  de  la  frégate 
anglaise  et  du  fort  ;  elle  s'avance,  silencieuse  et 
menaçante,  jusque  sous  la  poupe  de  la  frégate 
ennemie,  et  la  foudroie  à  bout  portant  de  toute 
sa  bordée  chargée  à  triples  projectiles  ;  puis,  con- 
tinuant son  sillage,  elle  va  joindre  dans  le  port 
sa  division  qui  l'attend  pour  choisir  son  mouillage. 

A  peine  Duperré  est-il  entré  qu'il  aperçoit  le  pa- 
villon national  flotter  sur  tous  les  points  du  ritage» 
Il  est  bientôt  instruit  de  la  position  de  l'Ile  ;  et  it 
apprend  que  l'Ile  de  la  Passe  seule  est  an  pou- 
voir des  Anglais.  Il  informe  aussitôt  le  général 
gouverneur,  résidant  au  Port-Napoléon,  de  son 
arrivée  au  Grand-Port.  La  nuit  survint.  Ia  di- 
vision française,  bien  ancrée,  la  passa  eu  branle- 
bas  de  combat  ;  et  dans  cette  position  on  atten- 
dit le  jour. 

Dès  le  matin  du  20,  l'apparition  d'une  divi- 
sion française  devant  le  Grand-Port  avait  été  si- 
gnalée par  les  vigies  de  la  côte.  Cette  nouvelle, 
parvenue  au  P^rt-Napoléon,  avait  mis  les  habi- 
tants en  grand  émoi  :  c'était  l'époque  à  laquelle 
la  division  Duperré  devait  effectuer  son  retour.  La 
prise  de  l'Ile  de  la  Passe  et  la  présence  d'une  forte 
croisière  anglaise  dans  les  eaux  de  l'Ile-de- 
France  soulevaient  les  inquiétudes  sur  le  sort  de 
cette  division.  Hais  une  joie  folle  succéda  à  la 
crainte,  lorsqu'à  huit  heures  du  soir  la  dépêche  dn 
commandant  Duperré,  reçue  au  gouvernement, 
confirma  l'arrivée  et  l'entrée  vigoureuse  an 
Grand-Port  de  da  division  attendue.  L'enthou- 
siasme des  habitants  fut  à  son  comble.  Des  coçi- 
pagnies  de  voIontaires^  se  formèrent  pour  aller 
offrir  leurs  généreux  services  aux  capitames  de 
la  division  et  partager  les  dangers  du  combat  que 
nos  frégates  doivent  bientôt  soutenir. 

Le  général  Decaen,  dont  les  hautes  capacités 
apprécient  la  valeur  des  événements  qui  se  pré- 
parent, présumant  que  les  Anglais  ne  peuvent 
tarder  à  venir  attaquer  avec  des  forces  supé- 
rieures la  division  Duperré,  qui  a  si  heureuse- 
ment trompé  leur  espoir,  déploie  toutes  les  res- 
sources de  son  zèle  infatigable  pour  balancer 
les  chances  de  la  victoire.  La  division  du  com- 
mandant Hâmelin,  composée  des  frégates  la  Vé^ 
nus,  la  Manche  et  l'Asirée,  et  d^  la  corvette 
l'Entreprenant  qui  se  trouvait  au  Port-Napo- 
léon, reçoit  l'ordre  d'appareiller,  et  de  se  rendre 
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ëenst  le  PortJiipërtal.  Au  mmneiit  de  l'appa- 
reillage le  général  se  rend  à  bord  des  frégates. 
Sa  présence  y  augmente  renthoosiasme  des  ma- 
rinSy  qnî  ne  demandent  qu'à  voler  au  secours  de 
leors  frères  du  Grand-Port.  Partout  la  présence 
et  les  paroles  du  digne  gouverneur  impriment 
rénergie  et  l'activité  ;  par  ses  ordres^  un  déta- 
chement de  soixante  marins,  sous  la  condnite  de 
leara  officiers  et  aspirants,  est  dirigé  sur  le  Port- 
Impérial. 

Le  21,  après  le  départ  de  la  division  Hame- 
lio,  le  général  Decaen  se  rend  lui-même  au 
Grand-Port  pour  assister  aux  événements  qui 
ne  tarderont  pas  à  se  passer,  et  dont  l'issue  doit 
si  puissamment  réagir  sur  le  sort  de  cette  pré- 
cieuse colonie. 

Cette  même  journée  fut  employée  par  le 
commandant  Duperré  à  faire  prendre  à  sa  division 
une  position  militaire  ;  il  la  fit  embosser  en  ligne 
de  bataille,  acculée  à  un  récif  qui  borde  la  baie,  la 
tôte  appuyée  à  un  plateau  de  corail.  La  corvette 
Je  Victor  était  en  tète,  présentant  son  tribord  à 
renaemi  ;  la  BeUane  venait  ensuite  ;  derrière  h 
BeUcm  était  la  Minerve;  le  Ceylan  fermait  la 
ligne.  Ces  trois  navires  présentaient  leur  côté  de 
bâbord  au  large.  Dans  cette  position,  la  division 
française,  ne  pouvant  être  tournée  par  l'ennemi, 
s'était  assuré  la  communication  avec  le  rivage. 
De  son  côté,  la  frégate  anglaise,  mouillée  à  l'Ile 
de  la  Passe,  réparait  ses  avaries  ;  la  nuit  se  passa 
sans  évàiement. 

Le  22,  une  deuxième  frégate  anglaise  se  joi- 
gnit à  la  première.  On  s'attendit  à  une  attaque 
de  ces  deux  frégates.  Un  mouvement  qu'elles  fi- 
rent dans  cette  intention,  fit  mettre  les  équi- 
pages français  à  leurs  postes  de  combat  ;  mais, 
dans  sa  manceuvre,  l'une  des  frégates  ennemies 
s'échoua,  et  ce  contre-temps  fit  cesser  de  la  part 
des  Anglais  toute  démonstration  d'en  venir  aux 
mains;  an  grand  regret  de  nos  ardents  équi- 
pages, impatients  de  combattre  sous  les  yeux 
du  gouverneur  et  de  la  population  accourue  de 
toutes  les  parties  de  l'ile;  mais  l'événement  inat- 
tendu dont  s'irritait  l'impatience  de  nos  marins 
se  liait  au  sort,  qui  ne  retardait  leur  gloire  que 
pour  la  rendre  plus  grande.  Les  secours  de 
toutes  sortes  étaient  arrivés  et  ajoutaient  en- 
core aux  espérances  fondées  sur  le  courage.  La 
nuit  vint  encore  jeter  son  voile  sur  cette  attente 
de  bataille  •  On  la  passaà  s'observer  mutuellement. 

Le  23,  deux  frégates  parurent  au  large,  se 
dirigeant  vers  les  passes.  On  pensa  d'abord 
qu'elles  appartenaient  à  la  division  du  comman- 
dant Hamelin  ;  mais  cet  espoir  s'évanouit  aux  si- 
gnaux qu'elles  échangèrent  avec  les  frégates  en- 
nemies mouillées  à  Tlle  de  la  Passe  ;  elles  eurent 
bientôt  rallié  celles-ci.  Les  dispositions  qu  elles 
ne  cessèrent  de  prendre  durant  la  journée  révé- 
laient une  attaque  imminente.  Ce  ne  fut  pour- 
tant qu'à  dnq  heures  du  soir  que  les  frégates 


ennemies  marquèrent  leur  mouvement.  Elles 
viennent  ;  ce  sont  le  Syrius,  sur  laquelle  fiotie  le 
pavillon  de  commandement  du  capitaine  Pym  ;  la 
Néréide^  capitaine  Wilhougby  ;  l'Iphigénie,  capi- 
taine Lambert;  et  la  Magicienne,  capitaine  Gur^ 
tis.  Toutes  quatre,  fortes  et  menaçantes,  et  mon- 
tées par  des  équipages  frais  et  nombreux,  s'a- 
vancent, remorquées  par  leurs  einbarcations,  et 
aidées  par  un  courant  qui  les  porte  sur  la  ligne 
des  bâtiments  français.  Une  d'elles  se  dirige  sur 
la  Minerve;  une  autre  gouverne  sur  le  Ceylan,  et 
les  deux  dernières  se  portent  sur  la  Bellone  et 
le  Victor.  Leurs  dispositions  d'embossage  annon- 
cent qu'elles  veulent  en  finir  promptement  avec 
leurs  adversaires,  et  que  la  lutte  sera  sanglante. 

La  division  française,  dont  l'attitude  calme  et 
décidée  annonce  qu'elle  accepte  tous  les  genres 
d'attaques  dont  l'ennemi  a  l'initiative,  était  loin 
de  présenter  uu  front  aussi  formidable  que  celui 
de  la  division  anglaise.  La  supériorité  matérielle 
était  du  côté  de  celle-ci,  tant  par  le  chiffre  de 
l'artillerie  de  ses  frégates,  que  par  la  différence 
de  deux  frégates  de  combat  à  une  corvette  et  à 
un  vaisseau  de  la  Compagnie  capturé,  imparfai- 
tement armé,  comme  le  sont  ordinairement  les 
prises.  Mais  pour  balancer  cet  avantage  de  leurs 
adversaires,  nos  marins  avaient  cette  résolution 
héroïque  qui  ne  compte  pas  les  ennemis,  et  qui 
élève  r&me  des  braves  dans  les  difficultés  d'une 
lutte  inégale. Le  commandant  Duperré  venait  d'a- 
jouter à  cette  soif  de  combattre  de  nos  équi- 
pages, par  une  courte  et  énergique  allocution 
qui  portait  aux  cœurs  de  ses  matelots  cette  pen- 
sée de  gloire  toujours  comprise  par  nos  marins; 
c'est  aux  cris  de  Vive  l'Empereur  I  qui  retentis- 
sent sur  nos  navires,  et  répétés  par  les  échos  de 
la  terre,  que  se  déroulent  les  pavillons  tricolores 
de  la  division  française,  et  dans  ce  cri  magique 
est  la  sentence  d'un  duel  à  mort,  qui  aura  pour 
témoins  le  gouverneur  et  les  habitants  d'une  co- 
lonie si  chère  à  la  France. 

A  cinq,  heures  et  demie  le  feu  s'ouvre  partout 
à  la  fois;  et  bientôt  le  roulement  des  volées  dont 
se  foudroient  les  combattants  annonce  que  le 
combat  est  dans  toute  sa  fureur,  et  que  l'ardeur 
est  [égale  des  deux  côtés.  Mais  la  fortune,  qui 
depuis  trois  jours  n'a  cessé  de  tromper  les  espé- 
rances de  nos  marins  en  coordonnant  les  événe- 
ments en  faveur  de  leurs  adversaires,  réservait 
une  dernière  épreuve  au  dévouement  et  à  la  bra- 
voure de  nos  équipages  ;  et  comme  si  elle  eût 
voulu  rendre  leur  gloire  plus  grande'en  dispro- 
portionnant encore  plus  les  chances  de  la  victoire, 
la  fortune  veut  que  les  premières  bordées  de 
rennemi  coupent  les  embossures  de  la  Minerve  et 
du  Ceylan,  et  que  ces  deux  navires,  drossés  en 
terre  de  notre  ligne  par  le  courant  et  la  brise, 
s'échouent  sous  le  travers  et  bord  à  bord  de  la 
Bellone  qui  masque  leurs  batteries,  et  qu'ils 
soient    ainsi  condamnés  à   rester  muets  té- 
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ttôlns  du  combat  que  la  BélUmé  et  U  Victor 
continuent  à  soutenir  vailtamnient.  L'ennemi, 
profitant  d'un  événement  inattendu  qui  augmente 
son  espoir  et  son  ardeur,  s'acbame  sur  la  Bel- 
Urne.  Une  de  ses  frégates  est  échouée  et  ne  peut 
Jouer  de  ses  pièces  de  Tavant;  mais  les  trois  au- 
tres présentent  le  côté  à  notre  seule  frégate,  et 
croisent  sur  elfe  leurs  écrasantes  bordées.  * 

Seule  contre  toutes,  sous  le  tourbillon  de  fer 
et  de  feu  qui  l'accable,  l'héroïque  Bellone  dé- 
ploie une  énergie  excitée  encore  par  la  haine 
que  réveille  dans  l'Ame  de  nos  matelots  i'ingé- 
nérosité  d'un  triple  adversaire.  Ses  pièces,  aveu- 
glées de  boulets  et  de  mitrailles,  volent  à  leurs 
sabords  sons  [les  efforts  de  Tacharnement.  ifor^ 
ou  victoire,  et  me  l'Empereur  !  crient  les  braves 
qui  ont  converti  la  Bellone  en  un  volcan  terri- 
ble ;  son  flanc  de  bâbord  n'est  qu'un  jet  continuel 
de  flammes,  nourri  et  activé  par  les  secours  de 
toutes  sortes  fournis  par  la  Minerve  privée  de 
combattre  :  son  ardeur^'augmente  de  ses  pertes; 
ses  morts  et  ses  blessés  font  place  aux  combat- 
tants de  la  Minerve^  avides  de  venger  leurs  frères 
d'armes.  Cependant,  malgré  le  roulement  épou- 
vantable  des  bordées  qui  se  répondent»  on 
s'aperçoit  que  notre  feu  acquiert  une  supériorité 
QUI  grandit  d^instanis  en  instants.  A  huit  heures, 

I  une  des  frégates  anglaises  est  réduite  au  si^ 
lence  :  c'est  la  Néréide.  Le  feu  des  autres  fréga« 
tes  se  ralentit  sensiblement  et  annonce  du  dés^ 
avantage.  Le  nôtre  en  devient  plus  vif  et  plus 
meurtrier.  Duperré  est  partout,  surveillant  i'en* 
nemi,  encourageant  ses  braves  de  son  exemple 
et  de  sa  voix ,  et  instruisant  le  gouverneur  des 
pbases  diverses  que  le  sort  et  son  courage  don-* 
nent  à  ce  glorieux  conflit.  A  dix  heures,  il  est 
fnippé  à  la  tète  par  une  mitraille  qui  le  renverse 
de  dessus  le  pont  dans  la  batterie  de  sa  frégate. 

II  est  entevé  sans  connaissance  par  ses  matelots^ 
qui  jurent  de  le  venger  ou  de  mourir.  Le  capi- 
taine Bouvet,  dont  le  bouillant  courage  est  con- 
daiiïné  à  l'inaction  par  l'échonage  de  sa  frégate, 
apprend  le  malheur  qui  prive  la  Belhne  de  son 
digne  chef;  il  passe  à  bord  de  cette  frégate.  A 
lui  l'honneur  de  monter  sur  le  banc  de  quart  que, 
pour  mot  d'ordre,  Duperré  a  teint  de  son  sang. 
Rien  n'est  chgngé  sur  la  Bellone;  le  combat 
continue  avec  la  même  énergie,  dans  l'ombre 
d'une  nuit  profonde  illuminée  par  les  foudres  de 
Fardente  bataille.  A  onze  heures,  l'ennemi,  de 
guerre  lasse,  cesse  son  feu  ;  on  le  cesse  aussi  à 
bord  des  bâtiments  français ,  mais  seulement  pour 
foire  prendre  un  peu  de  repos  et  de  nourriture 
aux  équipages  harassés.  A  onze  heures  et  demie, 
nous  le  rouvrons  avec  la  même  vigueur  ;  l'ennemi 
n^y  répondant  pas,  on  le  cesse  de  nouveau  ;  mab 
ce  n'est  qu'un  entr'actede  plus  dans  le  drame  ter- 
rible qui  a  rempli  cette  glorieuse  journée.  A  de- 
main donc  la  dernière  péripciie,  et  bonne  espé- 
rance en  faveur  de  nos  intrépides  marins. 


A  deux  heiim,  tandis  que  les  matelots  raposent 
à  côté  de  leurs  pièces  brûlantes,  un  aide  de  eamp 
du  gouverneur  vient  donner  avis  an  oommandant 
de  la  Belhne  qu'un  prisonnier,  échappé  de  la 
frégate  la  Néréide,  a  gagné  le  rivage  à  la  nage, 
et  a  rapporté  que  cette  férgate,  réduite  à  l'état  le 
plus  affreux,  était  amenée  depuis  le  soir.  A  cet 
avis  Bouvet  fait  répondre  m  général  :  c  Une 
ancre  de  mille  et  nn  grelin  ponc  renflouer  la  MO- 
nerve,  et  les  autres,  frégates  sont  â  nous  :  Vive 
l'Empereur  I  »  La  nouvelle  est  communiquée  aux 
équipages,  et  ces  braves  hâtent  de  leurs  désirs 
le  lever  du  jour  pour  recommencer  le  combat. 

Le  34,  lorsque  le  soleil  levant  laissa  voir  à  nos 
marins  le  champ  de  bataille  illustré  par  enx  b 
veille,  l'aspect  en  était  bien  changé  :  la  poûtîoQ 
de  nos  navires  était  la  mème^  et  l'espoir  de  vaifr* 
cre  leur  restait,  avec  la  possibilité  de  combattre 
encore.  Du  côté  des  Anglais,  la  Néréide,  déchirée 
par  nos  boulets,  laissait  encore  flotter  dans  les 
débris  de  sa  mâture  les  couleurs  confuses  dn  jacbt 
de  Saint-Georges.  L'Iphigénie^  jetée  en  dérive, 
était  masquée  par  la  Néréide,  et  ne  pouvait  pren-' 
dre  qu'une  faible  part  au  combat.  Le  Syriuey  tou- 
jours échoué,  présentait  son  avant  aux  bordées 
balayantes  de  nos  navires.  La  Magiciennef  horri- 
blement mutilée,  présentait  seule  le  travers  à  la 
Bellone. 

Le  feu  recommença  à  bord  de  la  BeUmu. 
Quelques  pièces  dirigées  sur  la  Néréide  suffirent 
pour  faire  tomber  son  pavillon  :  elle  était  rendue; 
mais  les  feux  croisés  de  la  Magicienne  et  de  nos 
bâtiments  empêchèrent  les  embarcations  Iran** 
çaises  de  se  rendre  à  bord  de  la  Néréide  pour  en 
prendre  possession.  Il  fallut  attendre  que  la  Jfo- 
gidenne  fût  réduite  :  les  coups  furent  donc  dirigés 
sur  elle.  La  canonnade  dura  jusqu'à  deux  heures» 
mais  de  notre  côté  seulement.  La  Magicienne  n'y 
répondait  que  par  coups  espacés,  jetés  au  hasard, 
et  comme  derniers  efforts  du  désespoir.  Ce  qui 
lui  restait  de  son  équipage  paraissait  occupé 
d'un  autre  soin  que  de  celui  de  combattre;  et  la 
continuelle  allée  et  venue  de  ses  embarcafions 
dénotait  une  évacuation. 

A  deux  heures,  le  lieutenant  de  vaisseau  Rous- 
sin  (1)  put  aller  amariner  la  Néréide.  Cet  officier 
trouva  cette  frégate  dans  un  état  horrible.  Ses 
ponts  ensanglantés  n'étaient  que  des  mosaïques 
hideuses  de  cadavres  déchirés  et  de  chairs  sai«- 
gnantes.  Plus  de  cent  morts  gisaient  péle-mèla 
parmi  les  débris  causés  par  nos  boulets*  Son  ca- 
taineWilhougby  était  blessé.  LeSyrius  travaillait 
inutilement  à  se  renflouer.  Ulphigénie  ne  songeait 
plus  à  combattre.  Sur  le  seir  des  tourbillons  de 
fumée  s'élèvent  de  la  Magieienne  :  bientôt  des 
flammes  livides  s'échappent  des  sabords  de  sa 
batterie,  se  tordent  sur  ses  flancs  et  les  dévorent. 
A  onze  heures  une  gerbe  de  feu  s'élève  dans  l'air 

(1)  Aujourd'hui  vice  «amiral  et  notre  ambassadeur  h 
ConatantiQople.| 
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'tfveo  ttu  brïHt  horrible,  et  annonce  qae  la  Ma^ 
jrMÎmntf  saute*  Ses  débris  éparpillés  viennent  tout 
fumants  battre  les  préceintes  de  nos  victorieux 
navires*  On  passa  la  nuit  à  se  préserver  de  leurs 
atteintes,  et  à  déblayer  la  Néréide  de  ses  morts. 
Le  25  au  nmtin,  le  feu  recommença  à  bord  de  la 
Belhnt  et  du  Victor ^  et  leurs  coups  dirigés  sur 
û  Syriuê  portent  la  mort  et  le  ravage  sur  cette 
frégate,  qui,  échouée,  ne  peut  répondre  à  cette 
vigoureuse  attaque  que  par  ses  caronades  de 
Tavant.  Sa  position  lui  rendait  la  lutte  trop  in^ 
égale;  son  sort  était  de  succomber*  Pour  la  sous- 
traire au  pouvoir  de  la  division  française,  les 
Anglais  ne  pouvaient  mieux  faille  que  de  Tévacuer 
et  d*y  mettre  le  jTeu  ;  et,  comme  la  Magicienne^  le 
Sifriui  offrit  à  nos  marins  le  triste  spectacle  d'une 
belle  frégate  dévorée  par  les  flammes.  A  onse 
heures  elle  sauta  avec  un  bruit  horrible,  en  cou- 
vrant la  mer  de  ses  restes  fumants.  De  ces  quatre 
frégates,  si  belles,  si  audacieuses,  VJphigéme  seule 
'Testait;  elle  pouvait  combattre  encore  et  pré- 
tendre .à  une  fin  glorieuse;  mais  elle  se  hâta 
d'abandonner  un  champ  de  bataille  si  funeste  au 
pavillon  anglais,  et  de  se  réfugier  vers  Tile  de  là 
Passe  ;  elle  fut  bientôt  hors  de  h  portée  de  nos 
canons* 

'  Le  26  le  triomphe  de  la  division  française  était 
assuré.  Pour  le  rendre  plus  complet,  il  fallait 
encore»  par  la  p»rise  de  l'fyhigéni»^  ajouter  une 
frégate  de  plus  au  trophée  de  k  victoire  ;  dans 
ce  but,  la  Minerve  et  le  Ceylan  furent  renûs  à  flot, 
et  la  BeUeme  fit  ses  dispositions  pour  se  touer  à 
la  poursuite  de  la  frégate  ennemie,  qui,  bloquée 
dans  le  port  par  le  vent  et  par  nos  frégates,  deve> 
nait  une  proie  assurée. 

Le  27,  la  division  du  commandant  Hamelin, 
sortie  du  Port-Napoléon,  parut  au  large,  et  se 
dirigea  pour  approcher  les  passes  sans  y  entrer. 
Des  communications  s'établirent  entre  la  frégate 
la  Venue  et  VIphigénie;  elles  avaient  pour  but  des 
sommations  adressées  par  le  commandant  Hame* 
lin  pour  la  redditioa  de  la  frégate  anglaise  et  de 
nie  de  la  Passe  aux  Français. 

Le  28,  à  la  pointe  du  jour,  un  officier,  porteur 
d'une  sommation  de  Son  Exe.  le  gouvemeur-gé-* 
néral,  se  rendit  à  bord  à^VIphiginie  pour  conclure 
de  la  reddit  ion  de  cette  frégate  et  de  l' ile  delà  Passe, 
aux  conditions  les  plus  avantageuses  aux  intérêts 
^s  vainqueurs  et  aux  égards  dus  aux  vaincus,  A 
onte  heures  le  pavillon  français,  arboré  sur  le  fort 
et  à  bord  de  la  frégate  anglaise,  fut  le  signal  qui 
annonça  aux  marins  de  la  division  et  aux  habitants 
de  rile-de-France  le  complément  de  la  victoire. 
Le  cominiaAdbnt  Bouvet  fit  prendre  possession  de 
la  frégate  l'If^igéme, 

Les  frégates  anglaises  la  Magicienne  et  le 
Syriui  brûlées  ;  les  frégates  la  Néréide  et  l'Ipkigé- 
nie  prises  ; 

Les  va&seanx  de  la  Compagnie  le  Ceylan  et  le 
Windham  j^ri»; 


Une  partie  du  premier  bataillon  du  24^  régW 
ment  anglais  destiné  pour  l'Inde,  prise  ; 

Le  général  Weatherball,  le  colonel  et  le  lieute- 
nant-colonel du  24^  régiment,  les  commandants 
des  quatre  frégates,  des  deux  vaisseaux  de  la 
compagnie  ;  cent  autres  officiers  midihipmen^  of*- 
ficiers  de  troupes  ;  seize  çenti  soldais  et  marins 
prisonniers  ;  un  nombre  incalculable  de  morts  eC 
de  blessés,  furent  les  trophées  de  la  division  Dur- 
perré  dçpuis  le  3  juillets 

Notre  marine  perdit  trente-sept  hommes  qui 
furent  tués,  et  cent  douze  blessés  seulement.  Les 
officiers  Montlazan  et  Meunier  de  la  Belhne^ 
l'enseigne  Lanchon  et  l'aspirant  Arnaud  de  la 
corvette  le  Vicior^  furent  également  comptés 
parmi  les  morts. 

Tel  fut  pour  nos  armes  le  dénoûment  du  com«- 
bat  de  l'île  de  la  Passe  et  du  Grand-Port,  combat 
glorieux  et  inouï  qui  dura  huit  jours,  et  dont  le 
souvenir  vivra  comme,  un  nouvel  exemple  du  cou- 
rage et  du  dévouement  de  nos  marins,  et  surtoilt 
comme  une  nouvelle  expression  de  cette  vérité, 
prouvée  ici  par  l'héroïque  habileté  de  son  chef  (1)  : 
qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  du  succès  en  face 
d'un  ennemi  supérieur.  Le  cap^.  P.  Luco» 
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ÉVASIONS. 

(1807.) 

On  vous  a  conié  les  plus  mémorables  de  ces 
évasions  :  vous  ave&  lu  les  hasards  de  ces  hommes 
aventtureux;  vous  avez  frémi  de  leurs  craintes-, 
p&li  de  leurs  dangers,  pleuré  de  leurs  larmes,  et 
en  vérité  tout  cela  était  bien  effrayant  et  bien 
triste,  et  parmi  tout  cela  cependant  la  gaieté 
venait  quelquefois  réclamer  ses  droks  ;  le  drame 
faisait  place  à  la  comédie,  et  quelques  rires  joyeux 
venaient  déplisser  les  rides  que  creusait  sur  nos 
fronts  chaque  année  de  captivité. 

Car  ce  n'était  pas  toujours  à  ces  hardies  tenta*- 
tives  d'évasion  où  le  travail  et  la  patience  s'ap* 
puyaient  sur  la  ruse  et  la  force,  que  notis  avioûs 
recours.  **  Un  hasard,  les  circonstances,  nné 
idée  heureuse  faisaient  naître  parfois  des  occa- 
sions, qu'on  s'empressait  de  mettre  à  proit  pour 
la  liberté.  *^  Je  dus  la  mienne  à  un  moyen  aussi 
simple  qu'il  fût  efficace  tant  jque  l'abus  qu'on  en 
fit  bientôt  ne  l'eut  pas  discrédité. 

Un  jour^  je  me  promenais  sur  le  pont,  où  Toil 
nous  laissait  monter  par  escouades  à  certaine^ 
heures;  et  bien  fixé  sur  l'impossibilité  de  fuif^ 
surveillés  comme  nous  l'étione,  je  ne  pensats  qu'à 
jouir  instinctivement  de  la  fraîcheur  de  Fair  exté^ 
rieur,  quand  j'aperçus  un  ouvrier  qui  travaillait 
au  ponton  voisin  perdre  l'équilibreet  tomber  dans 

(1)  aujourdliui  amiral,  pair  de  Fraacc  et  minifitre  de  la 
marine. 
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la  riviérei  et  tout  ansdiAt,  mn  par  humaniié,  ub 

ErisonniM*  s'ëlançant  du  même  ponton  le  saisir  et 
I  ramener  à  bord.  Certes,  l'Angleterre  a  bien 
Biérité  le  reproche  de  cruauté  envers  nous  ;  mais 
on  ne  peut  lui  refuser  cette  espèce  de  générosité 
qui  croit  devoir  reconnaître  un  service.  Le  pri- 
sonnier obtint  sa  liberté,  et,  quinze  jours  après, 
moyennant  quelcpies  napoléons  que  je  possédais 
encore,  un  des  soldats  qui  nous  gardait  consentit 
i  se  laisser  sauver  par  moi  ;  nous  jouâmes  si  bien 
nos  rôles,  que  le  pauvre  diable  était  presque 
noyé  quand  on  vintjà  notre  secours,  et  j'atteignis 
ainsi  mon  but. 

Une  idée  plus  originale,  qui  fit  naître  une  cir- 
constance analogue,  fut  employée  dans  les  prisons 
de  terre  avec  plus  ou  moins  de  succès.  •*  On  rett^ 
vojrait  les  aliénés  en  France,  après  visite  d'une 
commission  qui  constatait  la  situation  mentale  du 
malade.  <— Il  n'y  avait  donc  qu'à  feindre  un 
genre  quelconque  de  folie,  et  si  l'on  parvenait  à 
ûe  pas  se  démentir,  à  soutenir  le  caractère  quel- 
quefois pendant  des  mois  entiers,  la  liberté  était 
au  bout.  Essayer  était  séduisant;  réussir  très- 
rare^  car,  pour  jouer  convenablement  ce  rôle,  il 
faut  être  doué  d'une  force  de  caractère  peu  com- 
mune et  d'une  grande  présence  d'esprit.  Un  pri- 
sonnier nous  en  donna  un  singulier  exemple. 

Il  simulait  la  folie  du  cheval,  la  monomanie  de 
l'équitation  ;  et  c'était  plaisir  de  le  voir  pendant 
des  journées  entières  galopant  sur  des  bâtons, 
cavalcadant  sur  les  bancs  avec  un  sang-froid  si 
imperturbable  et  une  si  grande  vérité,  que  l'auto- 
rité, avertie,  crut  devoir  envoyer  la  commission. 
— 'C'était  la  dernière,  mais  la  plus  difficile  épreuve. 
— >  Dès  que  la  commission,  ayant  en  tète  son  pré- 
sident en  uniforme,  parut  dans  le  préau,  où  notre 
ami  avait  été  conduit,  celui-ci  s'avança  avec  la 
plus  plaisante  gravité  vers  le  président,  lui  passa 
doucement  la  main  sur  l'épaule,  et  avant  qu'on 
pût  soupçonner  son  intention,  il^ élança  sur  son 
dos,  lui  talonnant  si  vigoureusement  les  reins  et 
l'étreignant  des  genoux  avec  tant  de  force  que  le 
malheureux  président,  contraint  à  céder,  fournit 
une  charge  aux  applaudissements  de  tous  les 
spectateurs.  Vous  pensez  bien  que  la  folie  fut 
jugée  sérieuse. 

C'est  bien  là  de  la  comédie,  n'est-ce  pas?  de  la 
farce  même  ;  mais  comme  cette  comédie  devient 
horriblement  dramatique,  si  l'on  veut  pénétrer 
au-delà  de  l'apparence  extérieure  !  examinez  cet 
homme  :  il  rit  aux  éclats ,  il  fait  des  gestes  ridi- 
cules, et  son  âme  pl^ne  d'angoisses  compte  cha- 
que anneau  qui  se  détache  de  sa  chaîne.  Otez  son 
masque  à  cet  homme,  et  vous  verrez  qu'il  ne  fait 
qu'effleurer  l'épiderme;  et  vous  verrez  ses  mus- 
cles à  nu  répondre  par  leur  crispation  à  ses  véri- 
tables pensées.  Il  crie,  il  parle  ;  et  ses  paroles 
follement  burlesques  partent  d'un  cœur  torturé 
par  la  crainte  et  l'espoir.  Ah  (  nous  faisions  aussi 
du  dr^ne^  alors  \ 


Et  quelquefcHs,  après  tant  de  peiM,  tant  ds 
contrainte,  une  circonstance  imprévue  venait 
compliquer  la  situation,  comme  il  arriva  à  un  de 
mes  amis  qui  vit  encore,  et  dont  les  contempo- 
rains 9'ont  sans  doute  pas  oublié  le  nom. 

C'était  Lâuty,  de  Saint-Halo,  le  brave,  Hntré- 
pide  corsaire,  que  plusieurs  évasions  successives 
des  cantonnements  avaient  amené  dans  les  pri- 
sons. A  peme  y  fut-il  entré,  que  son  plan  fut  fait» 
son  rôle  tracé,  et  il  l'exécuta  et  le  soutint  jusqu'à 
la  fin  avec  une  persévérance  digne  de  son  caractère. 

Il  commença  par  montrer  quelques  signes 
d'égarement,  qui  s'augmentèrent  bientôt  au  point 
qu'un  jour,  apercevant  un  four  allumé,  il  s'y 
précipita  la  tète  la  première.  —Il  avait  pris  ses 
précautions  :  une  couverture  qu'il  jeta  sur  sa  tète 
et  qui  disparut  dans  le  four  l'avait  en  partie  pré^ 
serve;  mais  il  agit  avec  tant  d'adresse  et  de  vivacité 
qu'on  ne  s'en  aperçut  pas,  et  il  resta  constaté  qoe 
Lanty  avait  pris  un  four  allumé  pour  la  rivière. 

Dès  lors  sa  folie  attira  l'attention  ;  dès  lors 
aussi  elle  devint  complète* 

Homme,  il  était  entré  dans  le  four,  il  en  sortit 
coq. — Je  ne  plaisante  pas;  c'était  un  coq,  un 
véritable  coq,  roide,  bouffi,  glorieux,  ayant  toutes 
les  allures,  les  gestes,  les  intonations  du  bipède; 
il  fallait  qu'il  eût  fait  de  cette  nature  une  étude  pro- 
fonde, car  jamais  imitation  ne  fut  si  parfaite. 
Tous  les  jourt,  à  la  première  heure,  Lanty  chan* 
tait,  et  tous  les  coqs  du  voisinage  répondaient  à 
leur  nouveau  camarade.  En  entendant  ses  chants 
d'amour,  les  poules  inquiètes  et  troublées  cou- 
raient  çà  et  là,  cherchant  l'animal  dont  la  voix  les 
appelait  si  tendrement.  Quand  la  colère  semblait 
l'agiter,  ses  cheveux  se  dressaient  comme  des 
plumes  ;  il  ne  dormait  plus  que  sur  un  pied  ;  il 
ne  mangeait  pins  que  du  grain  ;  il  faisait  un  amal- 
game si  grotesque  et  si  bien  entendu  des  babi* 
tudes  de  l'homme  et  de  celles  de  la  race  galline» 
que,  n'était  sa  forme  humaine,  vous  l'eussiez  pris 
pour  l'orgueilleux  habitaut  des  basses-cours. 

Un  rôle  si  bien  joué  et  soutenu  avec  tant  de 
constance  et  d'adresse  devait  tromper  les  plus 
habiles;  son  renvoi  fut  décidé.  Mais  avant 'de 
l'ordonner,  l'inspecteur  des  prisons;  que  l'expé- 
rience avait  rendu  défiant,  voulut  l'examiner  lui- 
même  et  se  le  fit  amener. 

Après  un  entretien  que  je  n'essaierai  pas  de 
reproduire,  et  dans  lequel  les  coquericoi  tinrent 
une  notable  place,  l'inspecteur,  voulant  tenter 
une  dernière  épreuve,  lui  tendit  une  plume  : 

c  Allons ,  Lanty,  dit  -  il,  voilà  votre  acte  de 
liberté,  signez. 

—  Fi  !  répondit  majestueusement  Lanty,  fi  ! 

—  Et  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  signer? 

—  Fi  !  une  plume  d'oie  ! 

—  Mais  vous  savez  que  cet  acte  doit  être  revêtu 
de  votre  signature  :  il  faut  que  vous  signiez. 

"*-  Eh  bienJ  qu'on  ]me  donne  une  plume  de 
coq  :  je  ne  signerai  qu'avec  une  plume  de  coq.» 
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Plus  on  cherchait  à  le  persuader,  plus  il 
s'obstinait  ;  il  fallut  le  satisfaire,  et  il  sigua  gra- 
Tement  :  Le  coq  de  France. 

<  Il  est  yraiment  fou,  dit  l'inspecteur  ;  qu'on 
Texpédie  tout  de  snite  sur  Plymouth,  où  il  profitera 
du  Parlementaire  qui  doil  y  £tre  en  appareillage 
pour  Cherbourg.  > 

Et  quand  on  amena  Lanty,  il  salua  le  commis- 
saire d'un  de  ses  plus  beaux  jchants,  et  reprit  à 
doche-pied  le  chemin  de  la  prison. 

Alors  il  put  croire  au  succès  ;  ce  qui  lui  restait 
à  faire  était  peu  embarrassant  sans  doute,  il  avait 
encore  des  ménagements  à  garder  tant  qu'il 
resterait  sous  les  yeux  des  Anglais  ;  son  escorte 
ne  le  quittait  pas  de  vue ,  mais  il  devenait  plus 
facile  de  tromper  des  gens  qui  n'avaient  aucun 
intérêt  à  découvrir  la  fraude  ;  aussi  les  idées  les 
plus  riantes  et  les  plus  agréables  l'accompagnè- 
rent pendant  son  voyage  :  il  allait  retrouver  la 
France  et  Saint-Malo,  embrasser  sa  famille  et  ses 
amis  ;  il  se  voyait  armer  un  nouveau  corsaire  qui 
ferait  payer  cher  aux  Anglais  la  contrainte  qu'ils 
lai  avaient  imposée  ;  et  ce  fut  plein  d'espoiret  de 
confiance  qu'il  arriva  à  bord  du  Parlementaire ,  où 
il  fut  reçu  par  nn  officier  qui,  sur-le-champ, 
donna  l'ordre  an  toaii^stoain  de  le  faire  conduire 
dans  la  cale. 

tEconte,  Nell»  ajouta  Tofficier,  comme  il 
a  Tair  assez  doux,  ne  l'enchaine  pas,  et  dis-lui 
qu'il  ne  s'approche  pas  des  autres,  car  ils  pour- 
raient bien  l'étrangler.  » 

L'officier  fit  une  pirouette,  et  Nell,  prenant 
Lanty  par  le  bras,  le  fit  descendre  et  l'introduisit 
dans  une  cabine  bien  fermée  d'un  cadenas,  que 
l'on  avait  pratiquée  près  de  la  soute  aux  câbles. 

Son  entrée  avait  sans  doute  éveillé  les  premiers 
b6tes  de  la  cabine,  car  à  peine  la  porte  fut-elle 
fermée  sur  lui,  qu'il  fut  accueilli  par  un  bmit  de 
fers  accompagné  de  ricanements  féroces  et  d'im- 
précations obscènes,  dont  l'obscurité  Tempèchait 
de  distinguer  les  auteurs.  Il  voulait  faire  un  pas, 
et  son  pied  fut  saisi  par  une  main  robuste  qui, 
l'attirant  avec  force,  le  renversa  sur  le  plancher; 
aussitôt  les  cris,  les  jurements  redoublèrent,  et 
une  grêle  de  coups  tomba  sur  le  pauvre  Lanty, 
qni,  meurtri,  sanglant,  eut  besoin  de  tonte  sa  vi- 
gnear  pour  se  retirer  des  mains  de  ces  forcenés) 
qui  semblaient  décidés  à  le  déchirer. 

C'étaient  deux  fous  furieux  qu'on  renvoyait  en 
France,  et  que  Lanty,  quand  l'obscurité  lui  per- 
mit de  distinguer  les  objets,  pensa  appartenir  à  la 
classe  des  matelots.Leur  aspect  hideux,leurs  traita 
hagards  et  hébétés,  l'égarement  de  leurs  regards, 
leurs  gestes  indécents  et  emprein  ts  d'une  rage  con- 
Tulsive,  leurs  cris  inarticulés,  le  délabrement  de 
lenrs  vêtements,  dont  quelques  sales  lambeaux 
tranchaient  à  peine  snr  leur  peau  souillée  d'im- 
mondices, tous  ces  signes  d'une  démence  com- 
plète annonçaient  assez  que  leur  folie  était  par- 
venne  au  plus  violent  degré  d'intensité. 


Lanty  s'était  retiré  dans  son  coin,  le  plus  loin 
qu'il  avait  pu  de  ces  misérables,  c'est-à-dire  à 
deux  pieds  environ,  car  l'étroit  (réduit  ne  per- 
mettait pas  une  plus  grande  distance  ;  et  bien  que 
la  barre  de  fer  qui  tenait  leurs  pieds  enchaînés 
fftt  fixée  au  pont,  il  était  obKgé,  pour  se  tenir 
hors  ;de  leur  portée,  de  rester  accroupi  et  ra- 
massé sur  lui-même,  et  de  surveiller  ses  mouve- 
ments et  les  leurs  avec  la  plus  vigilante  attention  : 
un  instant  d'oubli  était  un  danger  ;  il  ne  pouvait 
dormir,  car  si  le  sommeil  détendait  un  moment 
ses  muscles  fatigués,  si  ses  jambes  quittaient  cette 
position  gênante,  ses  compagnons,  dont  la  malice 
furieuse  semblait  s'être  réunie  contre  lui,  l'atti- 
raient entre  eux,  et  avant  qu'il  pût  résister,  le 
déchiraient  de  morsures  et  le  rouaient  de  coups  : 
il  pouvait  à  peine  manger,  car  lorsque  le  cook  je- 
tait leur  ration  dans  la  cabine,  les  fous  s'en  em- 
paraient, et  après  avoir  assouvi  leur  faim,  se  fai- 
saient du  reste  des  projectiles  infects  dont  ils 
l'accablaient,  et  cependant  le  malheureux  n'osait 
se  plaindre,  dans  la  crainte  de  se  trahir,  et  même, 
aux  yeux  de  ses  camades,  il  continuait  son  rôle  et 
ses  chants. 

C'était  unehorrible«ituation;  c'était  un  affreux 
spectacle  que  le  contact  de  ces  trois  êtres.  Cette 
active  et  patiente  énergie,  soumise  à  la  brutalité 
d'une  ignoble  démence,  cette  noble  et  forte  rai- 
son tremblant  devant  l'absence  de  toute  raison, 
cette  lucide  intelligence  aux  prises  avec  lés  in- 
stincts vicieux  de  la  brute  ;  car  Lanty  tremblait, 
il  avait  peur  ;  il  se  sentait  vaincu  :  cet  homme  qui 
avait  bravé  tant  de  dangers,  affronté  tant  de 
morts,  n'osait  regarder  en  face  celle  dont  le  me- 
naçaient ses  abjects  compagnons.  L'espérancê,'en 
rentrant  dans  son  cœur,  l'avait  amolli  :  lés  scènes 
dont  il  était  témoin,  les  supplices  dont  il  était 
martyr,  affaiblissaient  sa  fermeté  en  agaçant  sa 
raison  ;  il  sentait  ses  idées  s'embrouiller  et  se 
perdre  ;  il  craignit  de  devenir  réellement  fou  ;  et 
ce  fut  dans  ces  souffrances  physiques  et  morales, 
dans  ces  angoisses  de  torture,  de  crainte  et  de 
faiblesse,  qu'il  passa  les  cinq  jours  qui  s'écoulè- 
rent depuis  son  arrivée  à  bord  jusqu'au  moment 
où  le  brig  le  Parlementaire  mouilla  en  rade  de 
Cherbourg. 

Aussitôt  que  la  communication  fut  obtenue, 
on  les  fit  sortir  de  prison  pour  les  conduire  à 
terre  ;  il  était  temps  pour  Lanty  :  il  n'était  plus 
reconnaissable  ;  la  privation  d'aliments,  l'insalu- 
brité de  l'air,  les  tourments  qu'il  avait  endurés, 
avaient  creusé  ses  yeux  et  son  visage^  une  partie 
de  ses  cheveux  avaient  blanchi.  Cependant  la  pu- 
reté de  l'air  extérieur  lui  fit  du  bien  :  un  peu  de 
pain  qu'il  dévora  rappela  ses  forces,  et  son  mo- 
ral se  raffermit.  Il  comprit  que  le  moment  était 
critique  et  le  succès  prochain  ;  qu'un  instant  de 
découragement  pouvait  le  compromettre,  et  il 
retrouva  l'énergie  nécessaire  pour  conserver  son 
masque  jusqu'à  ce  que  les  Anglais,  après  les  avoir 
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remis  entre- les  mains  des  autorités  françaises,  se 
fussent  retirés. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  la  cour  de  Tin- 
tendauce,  où  ils  devaient  attendre  que  le  commis- 
saire-général disposât  d'eux,  Lanty,  s'adressantjau 
chef  d'escorte,  le  pria,  d'un  air  si  calme  et  d'un 
ton  si  posé,  de  demander  pour  lui  une  audience 
au  commissaire,  que  cet  homme,  frappé  du  chan- 
gement subit  de  ses  manières,  crut  devoir  obtem- 
pérer à  sa  demande. 

Le  commissaire  descendit  Jlui-méme  et  fit  ap- 
procher Lanty,  qui  lui  déclina  son  nom  et  son 
grade,  lui  fit  part  de  la  ruse  qu'il  avait  employée 
pour  obtenir  sa  liberté  ;  exposa  ses  traverses  et 
les  souffrances  inouïes  qu'il  avait  éprouvées  à  bord, 
et  termina  en  demandant  en  grùce  que  si  l'on 
doutait  de  la  réalité  de  sa  raison,  on  voidùt  bien, 
pendant  l'épreuve,  le  séparer  de  ses  cruels  bour- 
reaux. 

Le  commissaire,  ému  de  ce  récit,  Técouta  avec 
bienveillance,  et,  s'étant  assuré  par  diverses  ques- 
tions de  sa  véracité,  ordonna  qu'on  lui  fournit  des 
secours,  et  s'avança  vers  les  deux  autres  prison- 
niers. 

Ils  étaient  toujours  attachés  et  gardés  à  vue  ; 
mais  soit  que  le  grand  jour  les  eût  troublés,  soit 
que  la  nouveauté  de  la  situation  les  surprit ,  ils 
étaient  assez  calmes,  et  môme  l'un  d'eux  avait 
paru  prêter  attention  h  la  scène  qui  venait  de  se 
passer  et  semblait,  en  avoir  compris  le  but 
et  le  résultat;  car,  dès  que  le  commissaire  fut 
assez  près  de  lui,  il  fit  un  pas  en  ayant,  se  re- 
dressa, et  portant  ses  deux  mains  liées^  à  sa  tète, 
en  forme  de  salut  : 

€  Mon  commissaire,  fit-il ,  J'ai  deux  ijiots  à 
vous  dire. 

—  Quoi  ?  répondit  le  commissaire  étonné. 

—  C'est  que  je  ne  suis  pas  plus  fou  que  vous, 
mon  commissaire. 

—  Comment,  drôle,  et  ces  haillons,  ces  bles- 
sures? 

^ —  Cest  de  la  frime,  mon  commissaire.  » 
Le  commissaire  se  tourna  vers  Lanty,  qui,  les 
yeux  ébahis,  ne  pouvant  en  croire  ses  oreilles, 
s'était  approché  du  groupe  et  considérait  d'pn  air 
de  stupéfaction  cette  singulière  scène,  quand  le 
second  fou,  imitant  la  manœuvre  de  sou  cama- 
rade, fit  un  pas,  salua  et  dit  : 

€  Mon  commissaire,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

—  HeinI  Quoi!  jComment,  est-ce  que  tu  ne 
serais  pas  fou  non  plus,  toi  ? 

—  Non,  mon  commissaire. 

—  Alors,  mes  drôles,  vous  m'expliquerez 
pourquoi  vous  avez  ainsi  maltraité  le  capitaine 
Lanty. 

—  Mon  commissaire,  c'était  pour  jouer  notre 

jeu. 

— -Mais  vous  saviez  bien  qu'il  était  votre  supé- 
rieur, vous  lui  avez  manqué  de  respect;  vous 
avez  méconnu  son  grade. 


FRANCE  MARITIME^ 

*—  Dame,  mon  commissaire»  dit-il  en  éAoigMnti 
les  yeux  d'un  air  moitié  malin,  faut  pas  nous  en 
vouloir  pour  ça,  c'étaient  des  dortco^^o^  continuels; 
quand  le  coq  chante,  vous  savez  bien  que  saint 
Pierre  renie  le  bon  Dieu. 

Cap.  YAUNTiif, 
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ORNITHOLOGIE  MARITIME. 


£a  Jltourtte. 


Si  les  nuages  s'amoncèlent  à  l'horizon  sdloonë 
par  la  foudre,  le  pécheur  craintif  ^qge  à  rentrer 
dans  le  port  ;  les  cris  ^igus  de  la  mouette  se  sont 
fait  entendre. 

Précurseur  de  la  tempête,  la  mouette  ne  quitte 
les^  rochers  où  elle  l&abite  ordinairement,  que 
lorsque  les  vents  ont  bouleversé  en  vagues  tl'ë* 
cume  les  flots  de  TOcéan  ;  seule,  ello  semble  «e 
plaire  au  milieu  du  désordre  ;  seule,  elle  parait 
rechercher  ses  délices  dans  l'état  de  trouble  qui 
constitue  la  tristesse  de  l'homme. 

La  nature  n'a  point  permis  qu'un  oiseau 
bizarre  fût  doux  dans  ses  mœurs  ;  il  immole  à 
besoins  ce  qui  a  vie,  il  se  nourrit  de  ppi»ions  qu'il 
pèche  à  la  surface  de  l'onde  agitée  {  ou  bien, 
quand  le  calme  règne  sur.  les  flots,  pour  étourdir 
son  appétit  féroce,  il  surcharge  son  estomac  dea 
chairs  putréfiées  que  la  mer  rejette  sur  ses  ri- 
vages. La  mouette  émigré  ensuite  et  va  cacher 
son  abjecte  existence  dans  le  creux  de  quelque 
rocher  lointain,  pour  ne  l'abandonner  qu'au  mè^ 
ment  de  la  tempête;  alors,  se  rapprochant  des 
villes,  on  la  voit  planer  au-dessus  des  tours  go« 
thiques  de  nos  églises,  en  étendant  ses,larges  9ileê 
blanchâtres,  qui  se  détachent  sur  le  sombre  azur 
des  cieux.  A  en  juger  d  après  ses  babitudee  dé^ 
goûtantes,  l'oiseau  messager  du  désordre  devratc 
posséder  des  formes  peu  élégantes;  au  controiret 
elles  sont  assez  bien  proportionnée«.  Ses  ailes, 
dont  l'envergure  est  de  2  pieds,  se  trouvent  sup- 
portées par  un  corps  de  13  pouces  de  longueur; 
son  plumage  est  d'un  gris  cendré  ;  derrière  cha^ 
que  œil  se  dessine  chez  la  mouette  une  iache 
brune  qui  contraste  assez  avec  le  rouge  fooeé  de^ 
son  bec;  ses  deux  pieds  membranes,  coloriés 
d'uu  rouge  orangé,  sont  armés  d'ongles  noin. 

Quoique  la  mer  semble  être  la  patrie  exotesive 
de  la  mofjette,  elle  s'en  éloigne  quelquefois  poar< 
remonter  le  cours  des  fleuves  :  c'est  là  que,  peu 
méfiante,  elle  succombe  parfois  sous  le  plomb 
mortel  du  chasseur  aux  aguets;  victorieux»  ilise^ 
pare  souvent  des  plumes  de  ta  victiitte,  mais  il 
repousse  toujours  sa  chair  maigre,  d'ungoûi  CmIo 
et  niauvais, 
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FRANCE  HAMTIMIj:. 


Eenf antR  ^e«  pivateg. 

Le  gouverneur  de  Saint-Thomaâ  Tedait  de  sai- 
sir un  charmant  brig  américain  qui  s'était  trouvé, 
peu  de  jours  auparavant,  en  contraveniion  fla- 
grauie  à  quelques  ^règlements  [wliciers ,  dont 
l'autorité  dressait  le  piège  à  tous  les  navires  ve- 
nant du  large.  La  cui'gaifion  avait  été' vendue, 
l'équipage  mis  à  terre,  et  le  navire,  moiiilié  eu 
petite  rude,  attendait  le  jugement  du  conseil  co- 
lonial ,  qui  avait  à  décider  des  dernières  mesures 
dont  sa  valeur  devait  être  l'objet. 

En  même  temps  que  le  brig  confisqué  sous  le 
plus  futile  prétexte,  deux  petits  bAtimeots,  de 
cette  espèce  originaire  des  Antilles  connue  sous 
le  nom  de  balaou,  avaient  jeté  leur  ancre  près 
des  roches  les  plus  reculées  de  la  baie.  Ceux-ci 
étaient  tout  simplement  des  pirates,  Lazzaroni 
marins,  vivauttantôtbien,  tanlàt  mal,  de  ce  qu'ils 
pouvaient  attraper,  en  attendant  au  passage  les 
petits  navires  détachés  des  rides  caraïbes  pour 
suivre  les  débouquements,  où  ]es  éeumewi  pla- 
çaient leur  poste  d'observation. 

Depuis  quelque  temps,  les  chances  avaient  été 
médiocrement  productives.  Les  pauvres  dialiles 
de  forbans  ne  trouvaient  que  de  l'eau  à  boire 
dans  lenr  métier.  Ils  avaient,  chacun  de  leurc6té, 
reçu  de  vigoureuses  secousses  de  tapart  des  na- 
vires récalcitrants  auxquels  ils  e'étaîeïit  frottés: 
Tout  leur  poil  était  resté  sur  le  champ'de  ba- 
taille, les  malheureux,  et  ils  s'étaient  laissés  tout 
à  fait  tondre  et  mordre.  Les  balaou»  étaient 
dans  le  plus  piteux  état,  sales,  déguenillés,  ra- 
piècetés,  avec  les  voiles  en  loques  et  les  cordages 
en  étoupe.  Ils  avaient  plutôt  l'air  de  mendiants 
honteux  bons  à  tendre  la  main  aux  passants  qu'ils 
trouvaient  sur  la  grande  route  de  la  mer,  que  de 
hardis  voleurs,  dont  l'exténear  impose  et  ont 
la  parole  est  arrogante  et  expressive.  A  peine 
restait-il  quelques  piastres  pour  acheter  la  pou- 
dre indispensable  qu'il  leur  fallait  briller  pour 
intimider  les  voyageurs  pusillanimes.  Ceux  qui 
résistaient  à  l'éclat  passager  de  cette' sommation 
étaient  sauvés;  c'étaillà  tout  ce  que  pouvaient  faire 
les  pirates;  ils  avaient  peu  à  peu  veiHla  leurs 
armes;  leur  moral  s'était  abattu  sous  le  découra- 
gement de  l'iosuccès,  et  pour  peu  qu'ils  en  eus- 
sent valu  la  peine,  rien  n'aurait  empêché  un  bon 
navire  marchand  de  les  prendre  à  son  tour.  Hais 
qu'en  faire  î  Nourrir  ce  tas  de  misérables  pendant 
toute  une  traversée,  pour  les  voir  pendre  ensuite 
aux  arbres  de  la  Basse-Terre  ou  au  Fort-Royal  I 
autant  les  laisser  mourir  de  faim.  La  sécurité 
était  devenue  parfaïMi  dus  tout  le  commerce  des 
Tou  IIL 


Antilles  ;  les  caboteurs,  même  tes  plus  prndents, 
s'aventuraient  hardiment  au  large,  et  ne  consi- 
déraient plus  Saint-Thomas,  l'Ile  des  pirates, 
comme  un  fantAme  des  mers  longtemps  redouté. 
Les  deux  balaow,  qui  autrefois,  semblables  à 
deux  griffes,  tiraient  dans  la  baie  tous  les  navires 
au  passage,  avaient  perdu  toute  leur  vigueur. 
Aussi  les  bâtiments  qui  rencontraient  l'un  des 
pirates  riaient-ils  impunément  de  l'impuissance 
de  leurs  adversaires  autrefois  tant  redoutés. 
Faisant  eau  de  toutes  parts  et  ne  pouvant  se  faire 
craindre,  suspendant  les  lambeaux  de  leurs  voiles 
dans  une  mâture  écourlée,  les  forbans  ne  pou- 
vaient poursuivre  même  les  plus  médiocres  mar- 
cheurs, que  leur  poudre  sans  balle  n'effrayait 
plus. Un  pareil  état  de  choses  était  insupportable, 
et  les  pirates  s'en  désolaient  dans  leUr  impuis 
sance.  Combien  ils  regrettaient  alors  les  sommes 
énormes  qu'ils  avaient  englouties  dans  leurs  dé- 
bauches, et  dont  la  plus  faible  partie  leur  serait 
devenue  si  utile  pour  acquérir  de  nouvelles 
richesses  !  Cette  extrémité  avait  tellement  dé- 
couragé les  équipages,  que  pas  un  homme  n'avait 
\(  '  >ntitiuer  son  service  ;  les  navires  étant  en 
p;  ibandonnés  les  matelots  cherchaient  leur 

vi  il  les  Nègres,  et  les  capitaines  se  grisaient 
di  !  grossier  talià  pour  qublier  leurs  infor- 
tii  lorsque  la  saisie  du  joli  brig  américain 

vi  er  quelque  agitation  dans  l'Ile.    ' 

_  ..Jt  bien  la  coque  la  plus  souple  et  la  plus 
rapide  sur  laquelle  forban  pùtdésirei*  placer  son 
sac.  Une  jolie  mSture  bien  entretenue  penchée 
en  arrière,  de  bonnes  voiles  de  coton  blanc 
d'Amérique,  un  doublage  en  cuivre  lustré  et  poli 
par  lè  frottement  des  lames  sur  l'agile  navire, 
puis  une  cambuse  bien  garnie  de  vivres  de  cam- 
pagne, des  chambres  élégantes ,  une  précieuse 
fusion  enfin  de  luxe  et  de  commodités  nautiques, 
tout  faisait  du  brig  confisqué  l'embarcation  la 
plus  propre  à  rétablirlesaffaires  en  lambeaux  des 
deux  balaout  pirates.  Mais  où  prendre  la  première 
piastre  nécessaire  au  paiement  du  prix  auquel 
monterait  le  navire  ?  Comment  en  devenir  pos- 
sesseur et  y  faire  flotter  le  pavilloji  autrefois  n 
redoutable  et  maintenant  si  méprisé;  ou,  qui  pis 
est  encore,  hué  et  honni  par  les  bateaux  des  An- 
tilles? C'était  bien  lu  le  plus  cruel  vertige  qùipât 
assaillir  imagination  de  nos  .forbans,  et  Djen  sait 
quels  irrésistibles  désirs  la  possession  de  l'amé- 
ricain inspirait  à  ceux-ci.  Les  pirates  tourmen- 
tèrent leur  cerveau  de  tant  de  façons,  ils  constrni- 
sirent  et  renversèrent  tant  de  projets  qu'une  idée 
à  peu  près  exécutable  s'offrit  à  l'un  d'eux  :  réunir 
en  un  seul  équipage  ce  qu'il  serait  possible  de 
rassembler  de  tous  les  matelots  dispersés,  profi- 
ter d'une  oudeux  nuits  obscures  pour  transporter 
sur  le  brig  convoité  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
mauvais  en  canons  et  en  armes  sur  les  deux  ha* 
laout,  tuer  les  Nègres  de  garde  placés  par  le 
gouvernenr  sur  la  prise,  puis  profiter  da  momeM 
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Iq  plus  favorable  pour  appareiller  et  prendre  le 
large  ù  la  rencontre  des  navires  marchands.  La 
marche  du  brig  américain  répondait  à  Favance  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  aborderait  ceux-ci,  et 
l'abordage  était  le  seul  moyen  qui  leur  restait  de 
tirer  parti  d'une  rencontre.  Cette  opération,  que 
leur  avait  rendue  impossible  le  mauvais  état  des 
balaous,  en  assurant  leur  conquête,  leur  permet- 
trait d'apporter  dans  Tlle  une  valeur  suffisante 
pour  l'achat  du  brig  confisqué,  à  bord  duquel 
chacun  des  deux  capitaines  commanderait  à  son 
tour  en  partageant  les  bénéfices  de  l'association. 
Quant  au  gouverneur,  Tespoir  de  lui  offrir  une 
somme  plus  considérable  que  celle  qu'il  eût  pu 
trouver  dans  la  vente  du  brig,  sembla  une  excuse 
valable  à  offrir  à  sa  colère  quand  lui  viendrait 
la  nouvelle  d'un  procédé  aussi  cavalier.  A  la  fa- 
veur de  cette  résolution,  les  deux  forbans  virent 
un  prompt  moyen  de  rétablir  leurs  affaires  déla- 
brées, et  purent  espérer  de  se  revoir  prochaine- 
ment montés  chacun  d'un  beau  navire,  pratiquant 
avec  fruit  leur  métier  aventureux,  dont  les  joies 
et  les  dangers  s'étaient  identifiés  à  leur  existence 
en  leur  devenant  une  seconde  nature. 

Chacun  fit  sourdement  ses  préparatifs.  La 
difficulté  qu'il  y  avait  à  trouver,  dans  Saint-Tho- 
mas, un  acquéreur  solvable  pour  le  brig  améri- 
cain, en  retardait  la  vente.  Le  gouverneur  était 
sans  défiance,  et  pour  consolider  sa  sécurité,  les 
deux  pirates,  vivant  sur  leurs  barques  mouillées 
dans  la  baie,  firent  répandre  le  bruit  de  leur  dis- 
parition de  l'ile.  On  y  crut.  Quelques  matelots, 
qu'on  voyait  rôder  çà  et  là,  démontraient  le  dé- 
membrement des  anciens  équipages.  L'autorité 
avait  écrit  dans  les  îles  voisines  pour  provoquer 
des  acheteurs  sur  lesquels  on  comptait.  La  plus 
grande  confiance  animait  donc  le  gouverneur»  qui 
restait  complètement  étranger  aux  sourds  pré- 
paratifs. Pourtant  l'œuvre  s'accomplissait,  et  un 
des  plus  prochains  jours  devait  éclairer  la  rade 
vide  du  beau  brig  américain. 

Toutes  les  précautions  avaient  été  prises.  Une 
personne  de  la  terre^  mise  dans  la  confidence, 
avait  eu  assez  de  confiance  dans  le  résultat  du 
Wdi  projet  des  forbans  pour  leur  prêter  quel- 
que argent  afin  d'en  compléter  les  chances  de 
réussite.  Quelques  boulets,  des  balles,  des  ar- 
mes et  de  la  poudre  s'étaient  glissés  au  soir  dans 
les  chaloupes  des  ia/aous  décrépits  et  dont  l'of- 
fice était  de  servir  provisoirement  de  magasin 
entre  la  terre  et  le  brig.  On  fixa  le  jour  de  la 
prise  de  possession.  Le  nombre  de  recrues  n'était 
pas  considérable  ;  la  plupart  des  marins  s'étaient 
éparpillés  dans  les  habitations;  d'autres  se  fai- 
saient nourrir  par  de  vieilles  Négresses  amou- 
reuses. Les  deux  capitames  avaient  bien  chapitré 
toutes  leurs  conventions,  —  en  montant  sur  la 
prise  à  la  nuitdudé  part,  le  sort  devait  décider  de 
celui  qui  en  serait  le  chef.  Toute  la  première  cam- 
pagne s'accomplirait  sous  les  ordres  de  ce  nouveau 


Brutomnius,  et  son  tsompagnon  d'aventure  ploie- 
rait sous  sa  volonté  suprême.  Si  le  résultat  de  la 
première  sortie  n'était  pas  de  donner  un  bâti- 
ment à  chacun  des  deux  chefs,  le  commandement 
passerait,  pour  la  seconde  campagne,  sur  la  tête 
celui  qui  le  premier  avait  obéi.  Les  arrange- 
ments matériels  réglèrent  les  parts  distributives 
du  butin;  tout  enfin  fut  basé  et  arrangé  au  con- 
tentement général. 

Le  jour  qui  précédait  la  nuit  fixée  pour  le 
départ  se  leva  enfin.  Toutes  les  armes  avaient 
été  dès  la  veille  adroitement  transportées  sur 
celui  des  balaous  qui  se  trouvait  mouillé  le  plus 
près  de  terre.  Au  capitaine  de  celui-ci  était  dé* 
volu  le  soin  de  transporter  toutes  ces  munitions 
sur  le  brig,  à  l'heure  convenue  où  l'autre  capi- 
taine quitterait  sa  barque,  pour  rejoindre  dans 
son^trajet  la  première,et  aborder  ensemble  l'amé- 
ricain dont  les  hommes  de  garde  seraient  promp- 
tement  écharpés.  La  nuit  vint  :  elle  était  moins 
épaisse  qu  on  n'eut  pu  la  désirer.  Une  amorce 
brûlée  sur  l'avant  d'un  des  balaous  donna  le  si- 
gnal du  départ  des  chaloupes  qui  allaient  trans* 
porter  hommes  et  n^unitions.  il  était  minuit;  il  y 
avait  une  fraîche  brise  dans  la  rade;  la  mer  agi- 
tait quelques  lames  dans  la  partie  de  sa  surface 
où  les  montagnes  n'interceptaient  point  ce  vent 
de  terre  qui  semblait  une  circonstance  de  plus 
en  faveur  des  pirates.  Les  deux  chaloupes  quit^ 
tèrent  les  balaous  et  firent  route  pour  se  rejoin- 
dre en  se  dirigeant  vers  le  brig  convoité. 

Celle  des  deux  embarcations  qui  portait  les 
munitions  gréa  une  voile  afin  de  franchir  plus 
rapidement  la  distance  qui  la  séparait  du  point 
de  réunion  ;  lourdement  chargée,  elle  fut  rapi- 
dement gagnée  par  l'autre  chaloupe ,  qui  por- 
tait une  partie  de  l'équipage  partagée  sur  iesavi« 
rons. 

En  se  voyant  ainsi  possesseur  de  toutes  ces 
munitions  et  de  la  plus  grande  partie  des  armes, 
puisque  l'autre  chaloupe  ne  portait  que  celles 
qui  étaient  restées  sur  le  balaou,  le  forban  sen- 
tit bouillonner  dans  son  sang  le  frisson  du  désir 
d'une  domination  complète.  Il  lui  vint  subitement 
à  l'esprit  que  cette  aventure  pouvait  se  conclura 
à  son  unique  avantage,  et  que  le  commandement 
du  brig  lui  échoirait  sans  partage,  s'il  parvenait 
à  évincer  l'autre  forban.  Sous  l'impression  de 
cette  subite  idée,  il  retraça  énergiquement  à  ses 
compagnons  la  position  où  ils  se  trouvaient,  et 
les  avantages  qu'ils  récolteraient  de  la  mise  à 
exécution  de  son  projet.  Le  moyen  qui  parut  le 
plus  simple  aux  forbans  poiu*  évincer  leurs  ca- 
marades, fut  de  les  aborder  avec  une  décharge 
de  mousqueterie,  en  prenant  soin  de  sabrer  ceux 
que  n'atteindrait  pas  le  plomb.  L'idée  était  vio- 
lente, elle  plut  à  tous,  et  chacun  s'empressa  de 
contribuer  à  la  réussite  de  l'exécution  générale, 
par  la  préparation  de  son  rèle  particidier.  On. 
tirade  leurs  fourreaux  quelques  sabres;  puis  les 
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couteamt  d'abordage  et  les  pistolets  furent  mis 
sous  la  main.  Le  capitaine  de  la  barque  fit  une 
courte  allocution  h  son  équipage,  et,  le  vent 
gonflant  la  voile,  le  cap  fut  dirigé  vers  le  point 
où,  faisant  tontes  deux  route  vers  le  brîg  améri- 
cain, les  chaloupes  devaient  se  rencontrer. 

C'était  jouer  gros  jeu,  mais  le  résultat  de  la 
partie  avait  un  grand  attrait.  Au  lieu  de  massa- 
crer les  Nègres  qui  gardaient  le  brig,  le  forban 
songea  à  les  conserver  pour  renforcer  son  équi- 
page, puis  il  se  prépara,  en  faisant  bonne  route, 
à  surprendre  la  chaloupe  que  la  limpidité  de  la 
Otiit  lui  permit  de  voir  bientôt  se  détacher  du 
hùlaou  éloigné.  L'une  des  chaloupes  avançait  à 
la  voile,  l'autre  à  Taviron.  Quand  il  se  vit  à  une 
distance  convenable,  le  bandit  fit  larguer  l'écoute 
de  sa  voile,  et,  portant  son  gouvernail  sous  le 
vent,  il  fit  lofer  la  barque,  qui  heurta  violemment 
l'antre  embarcation,  dont  quelques  moments  au- 
paravant la  route  était  pamllèle  à  la  sienne.  Au 
même  instant  il  ajusta  son  rival  qui  s'était  placé 
snr  l'avant  du  canot,  et  tout  son  équipage  se  pré- 
cipita sur  les  nageurs  surpris.  Le  choc  fut  rude, 
et  faillit  être  funeste  à  Fembarcation  lourdement 
chargée,  mais  les  marins  furent  lestes  à  se  jeter 
sur  l'avant  de  l'autre  barque,  et  leur  triomphe 
ne  fut  pas  un  instant  douteux.  L'unique  arme  à 
feu  que  possédât  la  chaloupe  assiégée  tua  un 
dès  assiégeants;  quelques  hommes,  tombés  à  la 
mer,  furent  assommés  à  coups  d'aviron.  Les  hur- 
lements des  blessés,  les  cris  de  victoire  des  as- 
saillants s'éteignirent  peu  à  peu  sur  la  mer,  et  la 
brise  de  terre  poussa  la  chaloupe  ensanglantée 
ters  le  brig,  où  peut-être  une  lutte  nouvelle 
allait  s'offrir.  Calme  et  indolemment  balancé 
par  la  houle,  l'américain  découpait  sa  brune  sil- 
hôtiette  sur  le  ciel  gris-bleu,  qu'éclairaient  ù  l'ho- 
rizon quelques  teintes  rousses  qui  précédaient 
le  lever  de  la  lime.  Les  forbans  abordèrent  sans 
obstacle  ;  le  pont  était  silencieux,  un  seul  Nègre 
dormait  à  l'arrière,  les  autres  gardiens  étaient 
ôbachés  dans  les  hamacs  suspendus  dans  l'entre- 
pont. Plus  tard,  je  vous  dirai  ce  que  devint  le 
brig  américain  qui  s'appelait  la  Perle. 

J..L. 
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En  1724,  Sully,  horloger  français,  proposa  le 
premier  une  montre  marine  qui  ne  réussit  pas 
dans  les  essais  qu'on  en  fit.  Une  mort  prématurée 


vint  l'enlever  à  ses  nottvelle.s  recherches.  Vers 
la  même  époque,  un  charpentier  anglais,  nommé 
Harrisson,  poussé  par  un  instinct  qui  l'entraînait 
vers  la  mécanique,  construisit  une  montre  qui 
fut  essayée  en  1736;  et,  après  plusieurs  années 
d'essais  et  de  perfectionnements,  il  arriva  à  toute 
la  perfection  désirable.  En  France,  diverses  ten- 
tatives furent  faites  par  Dutertre,  Gallon  de  Ri- 
vas, Leroy  et  Berthoud.  L'Acadéinie  des  sciences, 
voulant  encourager  ces  tentatives,  proposa,  en 
1764,  un  prix  pour  la  meilleure  montre  marine. 
M.  Leroy  mit  deux  montres  au  concours,  et  ces 
montres,  essayées  en  mer  par  M.  de  Gourteu' 
vaux,  qui  avait  armé  un  riavire  à  ses  frais,  don- 
nèrent les  meilleurs  résultats.  Berthoud,  de  son 
côté,  en  avait  mis  une  au  concours.  MM.  de 
Gainpy-Dulac et  l'abbéChappe,  membres  de  l'A- 
cadémie, étaient  chargés  dé  l'examiner;  mais 
cette  montre  n'ayant  pas  p^rtt  à  M.  Berthoud 
avoir  toute  la  perfection  désir^le,  il  la  retira  du 
concours;  et,  se  livrant  à  de  nouveaux  travaux» 
il  vainquit  toutes  les  difficultés,  et  parvint  à  con- 
struire des  montres  marines  dont  la  marche  régu- 
lière conserva  des  mois  entiers  l'heure  du  pre- 
mier méridien. 

L'astronomie  et  la  mécanique  étaient  arrivées» 
chacune  de  leur  côté,  à  la  resolution  de  cet  im- 
portant problème,  qui,  depuis  tant  d'années, 
était  mis  pour  ainsi  dire  à  l'adjudication.  Les  ma- 
rins, certains  de  connaltt^e  en  tout  temps  leur 
position,  veulent  rendre  à  la  science  ce  qu'ils  en 
ont  reçu.  L'hydrographie  prend  naissance;  les 
pays  découverts  sont  visités,  explorés  avec  soin  ; 
les  positions  déterminées,  et  des  cartes  sont  con- 
struites. Des  astronomes  célèbres,  tels  que  La- 
caille  et  Maskelyne,  propagent  les  observations 
astronomiques  ;  des  marins  illustres»  Borda,  Fleu- 
rieu,  Verdun  de  La  Crenne,  Bougainville,  contri- 
buent à  la  perfection  de  la  science  de  la  naviga- 
tion, et  paient  en  travaux  consciencieux  les  utiles 
leçons  qu'ils  ont  reçues  des  astronomes.  Mayer 
donne  la  première  idée  du  cercle  de  réflexion  et 
de  la  répétition  des  angles;  Borda  dote  la  marine 
du  cercle  répétiteur  à  réflexion,  améliore  les 
méthodes  de  calcul,  et  contribue  à  répandre  l'u- 
sage de  lever  les  plans. 

Fleurieu  éprouve  les  montres  marines  de  Ber- 
thoud et  en  fait  l'application  à  la  géographie. 
Bougainville  fait  le  tour  du  monde,  et  obtient  des 
résultats  d'autant  plus  heureux  que  ses  moyens 
d'exécution  étaient  très-bornés  :  ce  ne  fut  qu'après 
son  départ  qu'oii  adopta  la  méthode  des  distances 
et  que  Harrisson  fit  la  première  montre  marine. 
Puységur,  Lajaille,  de  concert  avec  Fleurieu  et 
Borda,  explorent  la  côte  d'Afrique;  et  cetravaU, 
commencé  par  ces  navigateurs,  a  toujours  tenu 
lieu  d'instructions  nautiques  jusqu'à  l'exploration 
faite  en  1817  par  M.  Roussin.  Tant  que  la  science 
de  la  navigation  fut  bornée  à  des  estimations 
grossières,  les  officiers  de  la  marine  royale  ne 
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paraissent  pas  s'être  beaucoup  occupés  de  dirU 
ger  leurs  navires;  ce  scia  était  abandooné  à  des 
pilotes  souvent  incapables  de  perfectionnement, 
et  qui  mettaient  sur  le  compte  des  courants  les 
nombreuses  erreurs  qui  souvent  provenaient 
d'une  fausse  estimation.  Mais  lorsque*  par  des 
travaux  constants  et  sans  cesse  répétés»  on  eut 
vaincu  toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  la 
résolution  du  problème  des  longitudes;  lorsque 
les  instruments  furent  perfectionnés  et  devinrent 
plus  connus,  une  louable  émulation  s'empara  des 
officiers  de  la  marine,  on  observa  avec  fruit  et 
persévérance,  et  la  conduite  des  vaisseaux  ne  fut 

Î^us  abandonnée  aux  pilotes.  M.  de  Charnières 
ut  peut-être  celui  qui  contribua  le  plus  à  opérer 
cette  révolution  dans  les  habitudes  des  officiers. 
Jeune,  il  se  livra  aux  observations  et  aux  calculs; 
il  fit  plus,  il  inventa  un  instrument  propre  à  ob- 
server les  distances,  qu'il  appela  mégométre.  Cet 
exemple  fut  heureusement  imité.  La  création 
de  l'Académie  de  marine,  fondée  au  port  de 
Brest,  acheva  de  répandre,  par  ses  utiles  tra- 
vaux, une  foule  de  connaissances  essentielles  à 
ceux  qui  faisaient  partie  de  la  marine  royale.  Des 
géomètres  profonds,  d'habiles  marins  astrono- 
mes, des  ingénieurs  célèbres  se  firent  un  honneur 
de  faire  partie  de  cette  assemblée.  La  marine 
française  devint  la  plus  instruite  et  celle  qui  joi- 
gnit à  une  théorie  complète  du  navire  l'art  non 
moins  grand  de  bien  le  diriger.  La  révolution 
de  1789,  en  brisant  violemment  les  institutions 
qui  régentaient  la  France,  a  fait  disparaître  cet 
illustre  corps,  recommandable  à  tous  égards  par 
son  instruction  et  lu  bravoure  dont  il  fit  preuve 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  et  dans  les  ren- 
contres de  tous  les  jours  avec  les  Anglais. 

Les  travaux  des  savants  du  xviii®  siècle  ne 
portèrent  pas  seulement  sur  la  recherche  de  la 
longitude,  ils  embrassèrent  toutes  les  parties  de 
la  science  de  la  navigation.  L'Académie  des 
sciences  proposa,  à  diverses  époques,  des  prix 
pour  ceux  qui  donneraient  la  meilleure  manière  de 
mesurer  le  sillage  du  navire  et  de  déterminer  sa 
dérive.  Nous  nous  bonnerons  à  indiquer  ((uelques- 
uns  des  moyens  qui  furent  proposés.  Saumarez, 
en  1732,  proposa  un  loch  de  son  invention.  Ce 
loch  avait  deux  branches  divergentes;  chacune 
portait  une  palette  faisant  assez  de  résistance 
pour  n'être  pas  entraînée  par  le  mouvement  du 
vaisseau.  Ce  loch  était  attaché  à  une  ligne  qui 
Tenait  passer  dans  un  canal  pratiqué  à  côté  de 
l'étambot.  Cette  ligne,  tirée  avec  plus  ou  moins 
de  force,  mettait  en  mouvement  une  aiguille  qui 
marquait  sur  un  cadran  le  sillage  du  navire. 

En  1753,  M.  Bouguer  proposa  de  calculer  la 
vitesse  du  navire  par  la  mesure  de  la  résistance 
ou  de  l'impulsion  de  l'eau  sur  un  globe.  En  1773, 
le  capitaine  Phips  fit  l'essai  de  ce  loch  et  en  fut 
satisfait;  depuis,  en  1828  ou  1829,  je  crois, 
M.  de  Frémifiville  l'essaya  sur  une  corvette  de 


charge»  il  ne  lui  parut  pas  avoir  aucun  avan- 
tage sur  le  loch  en  usage  dans  la  marine.  En 
1772,  M.  Aubry  invenu  un  autre  instrument 
qu'il  appela  trochomètre,  dont  le  double  bat 
était  de  mesurer  le  sillage  et  la  dérive.  C'était 
une  surface  plane  placée  dans  l'eau  au  bas  d'une 
tringle  verticale.  La  surface  était  opposée  direc- 
tement au  courant  de  l'eau  en  équilibrant  avec 
des  poids  pour  la  faire  tenir  dans  cette  position. 
Cette  espèce  de  girouette,  abandonnée  à  elle- 
même,  marquait  le  sillage  et  la  dérive  du  vais- 
seau. En  1791,  M.  Baussait,  capitaine  de  frégate, 
en  proposa  un  fort  ingénieux  ;  c'était  un  globe 
flottant  sous  la  quille.Ce  globe,  suspendu  dans  un 
puits  au  ressort  d'un  barillet,  tirait  plus  ou  moins 
vite,  suivant  la  vitesse  du  navire,  une  aiguille  fixée 
sur  l'axe  de  ce  barillet.  Une  foule  d'autres  inven- 
tions, plus  ou  moins  ingénieuses,  ont  été  propo- 
sées, mais  aucune  n'a  paru  assez  parfaite*  et  jus- 
qu'à présent  on  a  conservé  le  loch  triangulaire. 
£n  1793,  l'Académie  avait  proposé  un  prix  pour 
la  meilleure  question  sur  la  dérive  des  bâtiments; 
le  gouvernement  ayant  supprimé,  par  un  acte  de 
vandalisme  qu'on  ne  saurait  qualifier,  cette  sa- 
vante assemblée,  le  concours  n'eut  pas  lien.  Di- 
verses méthodes  d'observer  la  dérive  ont  été  indi* 
quées  depuis,  mais  elles  n'ont  pas  été  adoptées. 
Un  des  grands  travaux  du  xviii®  siècle,  et  qui 
intéressait  essentiellement  la  géographie  et  la 
navigation,  fut  la  mesure  des  degrés  du  globe 
terrestre.  On  crut  pendant  longtemps  que  la 
terre  était  parfaitement  sphérique.  Huygens  et 
Newton  furent  les  premiers  qui  ébranlèrent  cette 
opinion;  ils  avancèrent  que  la  terre  était  aplatie 
vers  les  pôles,  et  expliquèrent  ce  phénomène  par 
la  force  centrifuge  des  corps  mus  en  rond  et  par 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe.  Picard,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  avait  été  précé- 
demment chargé  de  mesurer  les  degrés  terres- 
tres. Cette  mesure ,  déterminée  astronomique- 
ment,  fut  appliquée  indistinctement  à  tous  les 
degrés  ;  mais  la  nouvelle  théorie  d'Huygens  et  de 
Newton  sur  la  sphéricité  de  la  terre  ne  permettait 
plus  de  regarder  la  mesure  de  Picard  applicable 
à  tous  les  degrés;  car,  si  la  terre  n'était  pas 
sphérique,  les  degrés  devaient  être  inégaux.  Ces 
nouveaux  raisonnements  déterminèrent  Colbert 
à  faire  mesurer  la  ligne  méridienne  qui  traverse 
la  France.  Ce  projet,  entrepris  en  1683,  fut  ter- 
miné en  1718.  Le  résultat  de  cette  opération  fut 
que  la  terre  était  allongée  vers  les  pôles.  Les  me» 
sures  de  Cassini,  à  qui  ce  travail  avait  été. confié, 
montrèrent  que  les  degrés  septentrionaux  étaient 
moindres  que  les  méridionaux.  On  en  conclut 
avec  raison  que  la  terre  devait  avoir  la  figure  d'un 
sphéroïde  allongé.  Cependant  les  partisans  de 
Newton  n'étaient  pas  tout  à  fait  de  l'avis  des  sa- 
vants français.  Une  controverse  s'établit  entre 
eux,  et,  durant  cette  dispute,  la  figure  de  la  terre 
demeurait  indécise.  Les  navigateurs  avaient  hâte 


FRAJHGE  MARITIME. 


229 


de  la  voir  terminée,  puisque,  la  distance  des  lieux 
différant  dans  les  deux  systèmes,  cette  inexacti- 
tude les  exposait  à  diverses  erreurs.  Les  géogra- 
phes et  les  astronomes  sentaient  aussi  le  besoin 
d'une  décision,  les  uns  pour  leurs  cartes,  les  au- 
tres pour  la  connaissance  exacte  de  la  parallaxe 
de  la  lune.  Les  discussions  duraient  depuis  qua- 
rante ans,  lorsque  Louis  XV  prit  la  résolution  de 
ne  rien  épargner  pour  faire  décider  la  question. 
Le  moyen  qui  parut  le  plus  convenable  fut  d'en- 
voyer des  savants  mesurer  près  du  pôle  nord  un 
degré,  et  un  autre  près  de  Téquateur.  Si  la  terre 
était  aplatie  vers  les  pôles,  les  degrés  devaient 
aller  en  augmentant  depuis  l'équateur  jusqu'au 
pôle.  Maupertuis,  Glairaut,  Camus  et  Le  Mon- 
nier,  académiciens,  furent  au  nord,  et  Godin, 
Bouguer  et  La  Gondamine  se  dirigèrent  vers  l'é- 
quateur. Les  observations  de  ces  savants  termi- 
nées, il  résulta  que  la  différence  du  degré  mesuré 
an  Pérou,  et  celui  mesuré  dans  la  Laponie  sué- 
doise, était  de  800  toises.  Ainsi,  les  opinions  des 
savants  français  se  trouvèreiH  confirmées,  et  il 
demeura  constant  que  la  terre  est  un  sphéroïde 
aplati.  La  navigation,  la  géographie  obtinrent 
une  nouvelle  perfection  de  la  connaissance  exacte 
de  la  terre  et  de  la  différence  des  degrés.  La 
géométrie  s'en  empara  pour  perfectionner  la  théo- 
rie des  loxodromies  ;  on  découvrit  que  la  longi- 
tude croissait  comme  le  logarithme  de  la  tan- 
gente du  demi-complément  de  la  latitude.  Gette 
importante  propriété  des  loxodromies  facilita  les 
solutions  de  la  plupart  des  problèmes  de  naviga- 
tion, où  la  longitude  entre  toujours  dans  les  élé- 
ments du  calcul,  soit  comme  donnée,  soit  à 
trouver. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  voyages 
de  circumnavigation  prirent  naissance  dans  le 
XVIII®  siècle,  et  que  ce  ne  fut  cependant  que  vers 
1764  que  la  science  et  le  désir  d'ajouter  de  nou- 
velles découvertes  aux  anciennes  devinrent  leur 
unique  but.  Plusieurs  voyages  autour  du  monde 
avaient  été  tentés  avant  cette  époque,  mais  il  n'y 
eut  que  ceux  de  Magellan,  Le  Maire,  Shouten  et 
de  Rogewen  qui  aient  été  entrepris  pour  faire 
des  découvertes.  Les  autres  n'avaient  pour  but 

3ue  les  courses  sur  les  Espagnols,  et  si  quelques 
écouvertes  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de  ces  ex- 
péditions, elles  ne  sont  dues  qu'au  hasard.  L'An- 
gleterre donna  la  première  l'exemple  du  désinté- 
ressement, la  France  l'imita,  et  Bougainville  suivit 
de  près  Byron,  Gartere,  Gook  et  Wallis.  D'autres 
voyageurs,Marson  Surville,Eerynden,  ajoutèrent 
de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  que  les  na- 
vigateurs et  les  géographes  avaient  pour  ces  hom- 
mes célèbres.  Les  heureux  résultats  de  ces  voyages 
inspirèrent  au  gouvernement  français  l'idée  de 
faire  une  expédition  scientifique  où  rien  ne  serait 
épargné.  La  Pérouse  en  eut  le  commandement. 
Tout  le  monde  connaît  le  sort  de  cet  infortuné 
voyageur.  Le  voyage  de  d'Entrecasteaux  à  sa  re- 


cherche termine  la  série  des  expéditions  du 
xvin®  siècle.  Dans  ce  siècle,  la  science  de  la  na- 
vigation avait  marché  à  pas  de  géant.  Les  mon- 
tres parfaites  des  Berthoud  et  des  Bréguet,  les 
instruments  d'observation  de  Fortin  et  Lenoir,  et 
les  nombreuses  méthodes  de  calcul  firent  sortir 
la  navigation  de  l'ornière  de  la  routine.  Héritiers 
du  génie  de  leurs  pères,  les  fils  Berthoud  et  Bré- 
guet n'ont  pas  manqué  à  leur  vocation  :  ils  ont 
continué  à  doter  la  marine  de  montres  excel- 
lentes, et  les  savants  artistes  de  la  capitale,  Je- 
ker,  Gambey,  etc.,  acquièrent  chaque  jour  de 
nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  naviga- 
teurs pour  la  parfaite  confection  de  leurs  instru- 
ments. 

La  révolution  de  1789,  dans  son  grand  déchi- 
rement social,  anéantit  la  marine.  Fidèles  à  leur 
conviction,  presque  tous  les  officiers  émigrèrent 
et  périrent  à  Quiberon.  Il  fallut  des  années  pour 
la  reconstituer  et  donner  de  l'homogénéité  à  ce 
corps  composé  d'éléments  divers.  La  marine  de 
la  république  et  de  l'empire  se  livra  plus  à  l'é- 
tude de  la  science  de  la  tactique  et  à  l'art  des 
combats  qu'à  celle  des  calculs.  Les  nombreux 
exercices  du  bord  laissaient  peu  de  loisir  aux  of- 
ficiers, continuellement  sur  le  qui-vive.  Mais  lors- 
que la  paix  eut  rendu  la  mer  libre  et  eut  permis 
aux  navigateurs  français  de  la  sillonner  dans  tous 
les  sens,  les  goûts  studieux  reprirent,  et  la  marine 
du  XIX®  siècle  égala  et  bientôt  surpassa  celle  du 
XVIII®.  Ses  investigations  portèrent  sur  toutes  les 
branches  de  la  science  ;  la  zoologie,  la  minéralo- 
gie, l'histoire  naturelle,  la  physique,  etc.,  lui  du- 
rent de  belles  et  nombreuses  découvertes.  L'hy- 
drographie corrigea  et  leva  de  nouvelles  cartes. 
M.  Roussin,  en  1817  et  1818,  reconnaît  la  côte 
d'Afrique,  et  son  travail  embrasse  une  étendue 
de  plus  de  400  lieues.  Plus  tard,  en  1819,  il  ex- 
plore les  côtes  du  Brésil  depuis  Sainte-Gatherine 
jusqu'à  Maranham.  M.  Gautier,  capitaine  de  fré- 
gate, détermine  les  côtes  de  l'Afrique  septen- 
trionale, de  l'Adriatique,  de  l'Archipel,,  de  la 
mer  Noire.  Les  voyages  de  circumnavigation  de 
MM.  Freycinet,  Duperrey,  Dumont  -  d'Urville 
enrichissent  la  science  d'une  foule  d'objets  nou- 
veaux et  d'observations  intéressantes  sur  l'inten- 
sité des  forces  magnétiques  dans  l'hémisphère 
austral,  sur  la  déclinaison  de  la  boussole  et  la 
déviation  de  l'aiguille  aimantée;  ils  reconnais- 
sent et  déterminent  la  position  de  plusieurs  îles. 
M.  Beautems-Beaupré  reconnaît  les  côtes  occi- 
dentales de  France  et  donne  des  cartes  si  exactes 
que  l'entrée  de  nos  ports  de  l'Océan  devient  fa- 
cile et  qu'un  capitaine  peut  se  passer  de  pilote. 
M.  de  Hell  fait  l'hydrographie  de  la  Gorse.  Les 
officiers  de  marine  à  qui  le  bonheur  de  faire  un 
voyage  de  circumnavigation  n'est  pas  échu,  lèvent 
des  plans  particuliers.  Ges  travaux,  déjà  nom- 
breux, de  la  marine  du  xix®  siècle  suffiraient  à  sa 
gloire»  msûs  l'avenir  lui  est  réseipré,  et  d'autres 
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titres  à  Ta  reconnaissance  nationale  viendront 
s'ajouter  à  ceux  quelle  possède  déjà. 

Depuis  la  paix,  les  livres  dinstruction  se  sont 
multipliés,  les  méthodes  de  calcul  ont  été  abré- 
gées; la  difficulté  de  se  procurer  toujours  des 
montres  marines,  et  la  longueur  du  calcul  des  lon- 
gitudes par  les  distances  font  désirer  qn  on  puisse 
parvenir  à  les  déterminer  par  un  moyen  plus 
facile.  Diverses  tentatives  ont  eu  lieu,  espérons 
que  plus  tard  on  arrivera  i  cette  perfection. 

L'étude  chez  les  ofQciers  de  la  marine  est 
d'une  nécessité  absolue;  il  faut,  en  s'occopant 
sériensement  de  son  métier,  y  joindre  d'autres 
accessoires  qui  distraient  et  ajoutent  de  Tintérét  à 
leurs  voyages  ;  c'est  en  travaillant  et  s'occupant 
qu'on  se  prémunit  contre  les  mécomptes  de 
l'ambition,  les  ennuis  de  la  paresse,  et  qu'on  ne 
fait  pas  dépendre  son  bonheur  du  changement 
d'épaulette. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  dire  un 
mot  sur  mon  malheureux  ami  Jules  de  Blosse- 
ville,  dont  le  sort,  encore  inconnu,  laisse  des  re- 
grets douloureux  dans  le  cœur  de  cent  qui  ont 
su  l'apprécier.  Entraîné  par  un  goût  irrésistible 
vers  la  marine,  il  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il 
débuta  dans  cette  carrière.  L'amour  des  voyages 
de  découverte  se  développa  bientôt  chez  lui,  et 
ce  fut  un  des  jours  les  plus  heureux  de  sa  vie, 
que  celui  où  il  obtint  d'embarquer  sur  le  navire 
commandé  par  M.  Duperrey,  et  destiné  à  un 
voyage  de  circumnavigation.  Il  prit  une  grande 
part  aux  travaux  de  cette  campagne,  et  à  son 
retour  à  Paris,  il  fut  désigné  pour  travailler  à  la 
rédaction  de  l'itinéraire  du  voyage.  Aucune  des 
branches  de  la  science  qui  se  rapportaient  à  la 
navigation  ne  lui  fut  étrangère.  Son  désir  et  sa 
ferme  volonté  domptèrent  tous  les  obstacles  :  il 
voulait  savoir  et  il  sut.  Son  nom  était  déjà  hono- 
blement  connu  dans  les  sciences,  lorsque,  poussé 
par  cet  instinct  irrésistible  qui  l'entraînait  vers 
les  voyages  lointains,  il  demanda  et  obtint  d'em- 
barquer sur  la  corvette  la  Chevrette,  qui  allait 
dans  les  mers  de  l'Inde.  Plusieurs  savants  de 
la  capitale  le  chargèrent  d'observations  magné- 
tiques, etc.,  observations  dont  il  s'acquitta  avec 
son  zèle  accoutumé.  Quelque  temps  après  son 
retour,  il  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau,  en  18â8. 
Cet  avancement  au  choix  lui  était  bien  dà  :  il 
l'avait  d'avance  justifié  par  ses  travaux  comme 
officier  instruit,  et  par  son  habileté  comme  ma- 
nœuvrier. Quelques  paroles  échappées  à  la  viva- 
cité du  directeur  du  personnel  firent  penser  à 
Blosseville  qu'au  ministère  de  la  marine  on  lui 
tenait  peu  compte  de  ses  travaux  scientifiques  ; 
il  quitta  Paris,  embarqua  comme  second  sur  le 
brig  FAlacrity,  renon^  à  ses  anciennes  occupa- 
tions, et  prouva  qu'on  pouvait  employer  les  loi- 
sirs du  métier,  sans  négliger  le  but  principal. 
En  1832  il  revint  à  Paris,  et  là,  cette  pensée  in- 
cessante de  voyages  de  découvertes,  qui  fait  les 


Christophe  Golotnb,  ou  qui  vous  réserve  le  sort 
de  La  Pérouse,  s'empara  de  nouveau  de  son  es- 
prit. Au  mois  de  novembre  1853,  il. m'écrivait: 
c  J'ai  peu  de  chances  de  faire  une  grande  cam- 
pagne, aussi  me  suis-je  rois  dans  la  tète  d'exé- 
cuter un  de  mes  vieux  projets  ;  je  l'ai  soumis  au 
ministre  qui  l'a  adopté.  Voici  mon  projet  :  je 
m'embarque  au  mois  d'avril  sur  un  navire  balei- 
nier, en  qualité  d'observateur,  pour  aller  étudier 
la  navigation  des  glaces  dans  la  baie  de  Baffin,  od 
au  nord  du  Spitzberg.  Je  joindrai  à  la  marine 
pure  quelques  observations  scientifiques.  »  Ce 
projet  échoua,  et  le  29  mars,  quelques  jours  sea<* 
lement  avant  d'avoir  le  commandement  de  la 
Lilloise  pour  sa  fatale  expédition,  il  m'écrivait  : 
c  Je  suis  dans  un  moment  critique,  mon  voyage 
au  nord  est  manqué  ;  je  ne  sais  oà  j'en  étais  dans 
ma  dernière  lettre,  mais  je  vous  répéterai  que, 
forcé  d'avoir  recours  aux  armateurs  anglais,  ils 
ont  refusé  de  me  recevoir  à  bord  de  leurs  bâti- 
ments pour  aller  dans  la  baie  de  Baffin.  Tai  alors 
demandé  un  navire  à  M.  l'amiral  de  Rigny  ;  il 
m'a  exprimé  ses  regrets;  son  refus  a  été  poli. 
J'ai  voulu  alors  faire  un  armement  par  souscrip- 
tion, j'ai  encore  échoué.  Je  n'ai  d'autre  conso- 
lation que  celle  de  n'avoir  négligé  aucun  moyen 
pour  réussir,  et  de  penser  qu'une  autre  année  Je 
serai  plus  heureux,  car  je  ne  renonce  pas  à  mes 
projets  :  pour  ne  point  avoir  perdu  mon  temps, 
je  vais  peut-être  faire  paraître  une  relation  des 
voyages  des  navires  normands,  sous  le  titre  de  t 
La  naptgati&n  dam  lesglaeeê.  > 

Peu  de  temps  après  qu'il  m'eut  écrit  cette 
dernière  lettre,  la  tuiime  lui  fut  donnée  pour  ce 
malheureux  voyage,  et  depuis  la  fin  (ki  mois 
d'août  1 835,  on  n'a  plus  reçu  de  ses  nouvelles. 
Des  trois  expéditions  envoyées  à  sa  recherche, 
la  première,  commandée  par  M.  Dutaillis,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  n'a  point  eu  le  succès  désiré. 
Quant  aux  deux  autres,  confiées  à  M.  Tréhouart, 
officier  du  même  grade,  celle  qui  est  déjà  réa- 
lisée a  été  également  infructueuse;  la  seconde 
est  encore  en  cours  de  voyage. 

L'espoir  est  le  dernier  sentiment  qui  s'empare 
du  cœur  de  l'homme,  et  Texemple  du  capitaine 
Ross  peut  encore  faire  espérer  aux  amis  de  Tin- 
fortuné  de  Blosseville  qu'un  jour  il  leur  sera 
rendu.  J'ai  là  au  cœur  un  regret,  c'est  de  n'avoir 
pu  faire  partie  des  expéditions  qui  ont  été  en- 
voyées à  sa  recherche;  je  n'eusse  pas  mieux 
réussi  que  les  habiles  officiiers  qui  ont  en  cet 
honneur,  mais  l'amitié  qui  nous  liait  depuis  tant 
d'années  m'en  faisait  un  devoir,  et  si  cette  pré- 
cieuse faveur  ne  m'a  pas  été  accordée,  je  n'ai 
pas  du  moins  à  me  reprocher  d'avoir  négligé  les 
moyens  de  l'obtenir. 

BORIUS, 
Lieutenant  de  vaisseau. 


FiUNGE 

Ifiici^t  lie»  pevie» 

SUR  LÀ  g6T£  de  Là  CALIFORNIE. 

Nous  croyons  devoir  compléter  par  les  détails 
qui  suivent,  ce  que  nous  avons  déjà  raconté  sur  la 
pèche  des  perles  à  Tile  Ceylan. 

En  1825,  il  se  forma  à  Londres  une  association 
pour  la  pêche  des  perles  ei  du  corail.  M.  Hardy, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  royale  de  la 
Grande-Bretagne,  fut  nommé  commissaire  de 
cette  Société,  et  partit  pour  le  Mexique  vers  la  fin 
de  cette  même  année.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Ha  publié,  en  1829»  le  résultat  de  ses  explorations 
sur  la  côte  de  la  Californie.  <  On  sait,  dit  M,  de 
Humboldt,  que  de  toutes  les  productions  de 
cette  contrée,  les  perles  sont  celles  qui,  depuis  le 
xvi^  siècle,  ont  le  plus  engagé  les  navigateurs  à 
visiter  les  cotes  de  ce  pays  désert.  Elles  abondent 
surtout  dans  la  partie  méridionale  de  la  pres- 
qu'île. » 

M.  Hardy,  à  son  arrivée  au  Mexique,  s'occupa 
de  solliciter,  en  faveur  de  ses  commettants,  un 
privilège  exclusif  pour  la  pèche  des  perles;  mais 
il  avait  été  devancé  :  il  obtint  seulement  une  per- 
mission de  faire  cette  pêche,  et  une  diminution 
dans  les  droits  à  payer  au  gouvernement. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  voyageur  dans  ses  dif- 
férentes excursions  étrangères  au  sujet  qui  nous 
occupe.  Le  5  juillet  1826,  M.  Hardy  arriva  au 
port  de  Guayucas»  où  il  trouva  deux  navires,  le 
Wolfei  la  Bruja^  qui»  après  avoir  fait  une  expé- 
dition inutile,  Tun  à  Loreto,  l'autre  à  Tiburon, 
l'attendaient  depuis  plusieurs  jours.  Les  perles 
rapportées  étaient  (rès-petites,  mal  faites  et  en 
petit  nombre.  Le  capitaine  et  le  subrécargue  du 
Wolf  attribuaient  principalement  leur  mauvais 
succès  à  l'inefticaciié  de  la  cloche  à  plonger.  Les 
dragues  avaient  également  été  inutiles,  n'ayant 
rapporté  que  quelques  coquilles  :  il  essaya  de  se 
procurer  des  indiens  plongeurs  ;  mais  il  ne  put  en 
trouver  que  quatre. 

Le  19  juillet,  il  s^rriva  à  N.  S.  de  l^oreto,  capi- 
Icale  d^  la  Yieille-Ci^liforniç.  Les  bancs  d'huUres 
perlières  du  voisinage  sont,  les  uns  au  sud,  les 
autres  au  nord  de  Loreto,  où  la  sainte  Vierge  et 
la  doufine  reçoivent  chacune  leur  part  de  la  pêche, 
qui  depuis  trente  ans  n'a  pas  excédé  annuellement 
to  valeur  de  soixante-dix  mille  piastres. 

Seize  ou  dix-buit  petits  bâtiments  sont  em- 
ployés tous  les  ans  à  cet^e  pèclic.  I^orsqtie  le  temps 
a  été  favorable,  et  que  les  plpngeurs  ont  eu  du 
bonheur,  chaque  navire  obtient  une  valeur  d'envi- 
ron cinq  cents  piastres,  et  pairfois  de  mille  piastres 
en  perles.  Mais  si  l'on  tient  compte  de  la  dépense 
causée  par  les  armements,  des  mauvaises  saisons 
et  dçs  autres  incidents,  le  produit  net  revenant  à 
chaque  partie  prenante  est  considérablement  ré- 
duit, et  si  le  prix  des  perles  à  Guayucas  et  à  Lo- 
reto n'était  pas  supérieurà  celui  qu'elles  ont  à 


Gnadulaxara  et  à  Mexico,  peu  de  personnes  en? 
treprendraient  la  pêche  le  long  de  la  côte  de  U 
Californie.  Le  gouvernement  de  la  Segnora  est 
tellement  persuadé  de  l'importance  pécuniaire  de 
cette  pêche,  que,  pour  encourager  les  indigènes  à 
s'y  livrer,  il  a  rendu  un  décret  qui  supprime  le 
paiement  de  la  dlme,  dans  l'espérance  que  cela 
pourra  augmenter  le  nombre  des  armements  et 
conduire  à  de  nouvelles  découvertes. 

Ce  genre  d'affaires  est  un  système  de  fraude  et 
de  finesse,  et  consiste  dans  l'achat  et  la  vente  des 
perles  entre  les  pécheurs.  Un  habitant  du  Rancho 
de  Guayucas,  qui  se  mêle  de  ce  négoce,  a  dit  à 
M.  Hardy  que  son  seul  moyen  de  réaliser  quelque 
chose  par  le  commerce  des  perles,  résultait  de  la 
vente  de  liqueurs  et  de  figues  sèches  aux  équipa-» 
ges  des  bateaux.  Il  échangeait  ces  denrées  contre 
dés  huîtres  non  ouvertes,  et  quelqtiefois,  mais  ra«* 
rement,  contre  des  perles. 

Ces  navires  sont  expédiés  tous  les  ans  à  la 
pêche,  et,  comme  ils  prennent  toutes  les  hui^ 
très  qu'ils  rencontrent,  sans  égard  à  leur  dimen- 
sion et  à  leur  âge,  la  pêche  doit  déchoir  beau- 
coup. 

Le  21  juillet,  M.  Hardy  passa  du  Wolf  sur  la 
Bruja,  petite  goélette,  et  le  lendemain,  il  entra 
dans  la  baie  de  Molexé,  où  on  lui  avait  dit,  à  Lo- 
reto, qu'il  existait  un  banc  d'huttres  qui,  lors  de  la 
découverte,  produisait  une  immense  quantité  de 
perles  ;  mais  ensuite  on  n'avait  pu  le  trouver.  Oa 
jeta  l'ancre  dans  les  anses  et  près  des  lies  de  cette 
baie  ;  les  dragues  ne  rapportèrent  rien.  Cette  cir- 
constance détermina  M.  Hardy  à  se  faire  plonger» 
afin  d'examiner  par  lui-même  la  cause  de  ce  mau- 
vais succès;  d'ailleurs  il  n'avait  avec  lui  qu'un  seul 
plongeur  très-médiocre. 

Après  plusieurs  essais,  M.  Hardy  parvint  à 
plonger  et  à  rester  sous  Teau  à  une  profondeur 
de  plus  de  sept  brasses  ;  malheureusement  il  ne 
trouva  pas  une  seule  huître  pour  le  récompenser 
de  sa  persévérance.  Épuisé  par  le  manque  d'air» 
il  prit  une  pierre  afin  de  prouver  qu'il  était  des- 
cendu jusqu'à  huit  brasses,  et  revint  à  la  surface 
aussi  fier  que  s'il  e^ùt  rapporté  un  trésor. 

Je  n'y  fus  pas  plutOt  parvenu,  dit  M.  Hardy, 
que  je  reconnus  que  mes  yeux,  mes  oreilles  et  ma 
bouche  étaient  en  sang,  ce  qui  m'expliqua  la  dou-> 
leur  excessive  que  j'avais  ressentie  dans  toutes  ces 
parties,  à  mesure  que  je  m'enfonçais  plus  pi*ofon- 
dément.  Je  ne  m'étais  pas  aperçu  alors  que  mon 
sang  coulait;  mais  c'est  le  moment  où  il  y  a  le 
plus  de  danger  pour  le  plongeur,  parce  que  les 
requins,  les  mantas  (1)  et  les  tintereros  ont  ime 

(1)  Les  mantas  sont  des  raies  monstrueuses  qui  serrent 
les  plongeurs  si  fortement  qu'elles  les  étouffent,  ou  bien, 
en  se  laissant  tomber  sur  eux  de  toute  leur  pesanteur,  elles 
les  écrasent  au  fond  delà  nier  et  lesdéforent  ensuite.  Pour 
se  délivrer  de  ces  poissons,  les  plongeurs  prennent  souvent 
avec  eux  un  couteau  pointu  afin  de  les  combattre  ;  malgré, 
ces  précautions,  souvent  ils  perdent  la  vie  on  Ils  reviennent 
avec  un  bras  ou  une  jambe  de  moins* 
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sagacité  étonnante  pour  sentir  le  sang.  Toute- 
fois, j'étais  trop  flatté  de  mon  succès»  pour  céder 
aux  conseils  de  Findien  plongeur»  et  je  continuai 
à  descendre  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  j'eusse  re- 
cueilli une  quantité  considérable  de  coquilles,  des- 
quelles j'espérais  obtenir  une  riche  récolte.  Hélasl 
la  constance  ne  commande  pas  la  réussite  :  six  pe- 
tites perles  furent  tout  ce  que  produisirent  les 
nombreuses  coquilles  que  j'avais  arrachées  aux  ro- 
ches» quoiqu'il  y  en  eût  de  fort  grandes,  qui  pa- 
raissaient être  très-âgées. 

L'huttre  s'attache  si  fortement  au  rocher  par  ses 
filaments,  qu'il  faut  un  déploiement  de  force  pour 
l'en  arracher,  et  sa  surface  extérieure  étant  cou- 
verte de  pointes  tranchantes,  les  mains  sont  bien- 
tôt coupées  cruellement*  L'effet  de  la  disposition 
de  l'eau  à  faire  flotter  les  corps  est  aussi  extrême- 
ment curieux  :  à  la  profondeur  de  sept  ou  huit 
brasses,  on  est  obligé  de  faire  des  efforts  pour  se 
tenir  au  fond,  et  si  l'on  essaie  de  saisir  une  roche 
avec  les  mains,  on  se  trouve  comme  suspendu,  de 
sorte  que  si  on  lâche  prise,  on  culbute  en  haut. 
Je  me  souviens  que  la  première  huître  que  je  ren- 
contrai n'était  qu'à  la  profondeur  de  quatre  bras- 
ses ;  ma  tête  la  touchait  presque  ;  le  plaisir  que 
j'éprouvai  me  fit  oublier  de  pousser  mes  jambes  en 
avant,  lorsque  j'étendis  la  main  pour  prendre 
l'huître,  de  sorte  qu'à  mon  grand  étonnement  le 
coquillage  m'échappa,  et  je  me  retrouvai  presqu'à 
la  surface  de  l'eau  l'instant  d'après,  ayant  pris 
en  vain  beaucoup  de  peine. 

L'huître  tient  si  fortement  au  rocher,  que,  pour 
l'en  arracher,  il  est  nécessaire  de  se  faire  un  point 
d'appui,  en  plaçant  ses  pieds  sur  le  fond,  il  est 
excessivement  difficile  d'en  venir  à  bout  :  l'action 
de  la  force  musculaire  de  tout  le  corps  est  indis- 
pensable pour  mieux  vaincre  la  résistance  qu'op- 
pose la  disposition  de  l'eau  à  faire  flotter  les  ob- 
jets libres.  Je  ne  doute  pas  qu'au  moyen  de  ses 
larges  filets ,  l'huttre  n'ait  la  faculté  de  changer 
de  place  suivant  qu'elle  le  trouve  convenable. 

Toutefois,  le  principal  objet  de  mes  recherches, 
la  connaissance  de  la  véritable  situation  des  co- 
quillages sous  l'eau,  avait  été  obtenu.  Je  recon- 
nus que  j'avais  été  complètement  dans  l'erreur, 
en  supposant  qu'ils  formaient  des  lits,  c'est-à-dire 
des  tas.  C'était  l'idée  de  toutes  les  personnes  avec 
qui  je  m'étais  entretenu  sur  ce  sujet  en  Angle- 
terre; mais  un  moment  de  réflexion  suffisait  pour 
faire  voir  qu'il  serait  impossible  que  les  huîtres 
fussent  disposées  en  tas  dans  le  golfe  de  Califor- 
nie. Ce  coquillage  cherche  toujours  la  tranquillité, 
qu'il  ne  trouverait  jamais  dans  des  positions  ex- 
posées à  des  courants  et  à  des  mouvements  causés 
par  les  ondulations  de  l'eau.  Je  les  ai  toujours 
trouvés  dans  les  baies  abritées  et  dont  les  fonds 
étaient  couverts  de  grands  rochers. 

Nous  ajouterons  aux  détails  fournis  par  M. 
Hardy  le  récit  d'une  aventure  récente  dont  le  hé- 
ros est  Pablo-Ochou  ^  qui  fut  longtemps  chef  de 


cette  pêche,  el  le  ploBgeuf  le  plus  etpérûnenté 
de  ces  parages. 

Près  de  Loreto  est  un  rocher  connu  sous  le  nom 
de  Piedra-Negada  :  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
plonger  jusqu'à  ce  roc  a  fait  supposer  qu'il  était 
couvert  d'une  grande  quantité  de  belles  huîtres 
perlières.  Pablo-Ochou,  encouragé  par  l'espoir  de 
recueillir  ses  précieuses  coquilles,  plongea  à  onze 
brasses  d'eau,  et  atteignit  bientôt  le  rocher,  objet 
de  ses  désirs.  Il  en  fit  le  tour;  mais  à  sa  grande 
surprise,  il  n'y  trouva  point  ce  qu'il  était  venu 
y  chercher  ;  il  ne  s'offrit  pas  à  sa  vue  une  seule 
huître  perlière.  Désespéré  de  ce  mauvais  succès, 
après  avoir  fait  le  tour  du  roc,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinq  ou  six  pieds  de  circonférence,  il  voulut 
revenir  sur  la  surface  de  l'eau;  mais  auparavant,  il 
suivit  ce  que  la  prudence  lui  ordonnait  de  faire  ; 
il  leva  les  yeux  pour  s'assurer  si  la  cête  était  claire  : 
car  dans  ce  cas  il  n'y  a  nul  risque  pour  le  nageur 
à  remonter  incontinent.  Cette  investigation  fit  dé- 
couvrir à  Pablo  un  de  ces  poissons  ennemis  des 
nageurs,  un  tinterero  enfin,  lequel  n'était  pas  à 
plus  de  douze  pieds  au-dessus  de  lui.  Il  est  pro- 
bable que  le  monstre  marin  l'avait  espionné  pen- 
dant ses  recherches  autour  de  la  Piedra-Negada. 
Un  bâton  ferré  aux  deux  bouts  est  une  arme  in- 
utile contre  un  tinterero,  car  sa  gueule  est  si  large 
et  son  gosier  si  vaste,  qu'il  engloutirait  en  un  in- 
stant et  rhomme  et  le  bâton. 

A  l'aspect  du  tinterero,  Pablo  ne  perdit  pas 
courage  ;  il  passa  de  l'autre  côté  du  rocher,  espé- 
rant, par  cette  manœuvre,  échapper  à  la  vigilance 
de  son  persécuteur;  mais  sa  frayeur  augmenta, 
lorsqu'après  avoir  nagé  pendant  quelques  secon- 
des, il  se  trouva  en  face  de  son  ennemi.  Les  yeux 
du  monstre  étaient  grands  et  ronds  ;  ils  parais- 
saient remplis  de  feu  ;  sa  gueule  s'ouvrait  et  se 
fermait  continuellement. 

Le  nageur  Pablo  n'avait  plus  que  la  perspec- 
tive d'être  dévoré  par  le  monstre  ou  de  se  noyer  ; 
il  était  resté  si  longtemps  sous  l'eau,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  retenir  son  haleine,  et  ses  forces  com- 
mençaient à  l'abandonner  quand  il  se  souvint  que 
d'un  côté  du  roc  il  y  avait  un  endroit  sablonneux. 
Il  se  dirigea  vers  ce  point  avec  toute  la  vitesse 
possible  ;  son  ennemi  attentif  ne  perdait  pas  de 
vue  un  seul  de  ses  mouvements,  et  se  trouvait  tou- 
jours à  distance.  Aussitôt  que  le  pêcheur  eut  at- 
teint le  sable,  il  l'agita  avec  son  bâton,  de  sorte  que 
l'eau  étant  troublée,  il  ne  pouvait  voir  le  monstre  ; 
il  saisit  cet  instant  pour  nager  dans  une  direc- 
tion oblique,  et  il  remonta  ainsi  an-dessus  des 
flots.  Il  n'était  pas  éloigné  d'une  de  ses  barques 
dont  le  patron  se  hâta  de  le  recueillir  ;  il  était 
dans  un  si  triste  état,  qu'il  fit  une  longue  mala- 
die à  la  suite  de  cette  aventure,  et  jamais  l'envie 
ne  lui  prit  d'aller  chercher  des  huîtres  à  la  Pie* 
drc^Nagada. 
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M^Ulotisf  à  terre. 

L*air  était  frais  et  pur  ;  le  ciel  lucide  et  bleu 
reflétait  sa  couleur  transparente  sur  les  eaux 
tranquilles  de  la  mer,  qu'une  faible  brise  parve- 
nait à  peine  à  rider.  La  rade  paisible  et  calme  de 
Cherbourg  se  montrait  encadrée  d'un  côté  par 
la  masse  imposante  du  fort  du  Heaumet,  de  l'au- 
tre par  les  Miellés  et  la  pointe  aux  Flamands,  et 
en  face  de  la  ville,  par  cette  admirable  digue, 
cauchemar  de  l'Angleterre,  semblait  la  toile  d'un 
immense  tableau  animé  par  les  groupes  majes- 
tueux des  bâtiments  de  1  escadre  récemment  ar- 
rivée ;  de  joyeuses  corvettes  à  l'allure  dégagée, 
aux  mâts  capricieux;  de  malignes  frégates  au 
pied  léger,  à  la  dent  incisive  ;  puis,  tout  seul  en 
avant,  étalant  avec  fierté  sa  triple  rangée  de  fer 
et  son  orgueilleuse  mâture ,  un  noble  vaisseau 
mouillé  en  tête  de  la  division  et  la  protégeant  de 
sa  force  comme  une  poule  ses  poussins...  Une 
brume  légère  venant  du  large  se  jouait  dissémi- 
née dans  la  rade,  suspendue  aux  cordages  des  na- 
vires, accrochée  aux  embrasures  des  forts,  ou 
f (lissant  doucement  sur  la  surface  de  l'eau.  Entre 
a  digue  et  la  côte,  le  fort  de  l'Ile  Pelée,  baigné 
de  tous  côtés  par  la  lame,  semblait  sourire  à 
celles  qui  venaient  mollement  mourir  à  son  pied. 
Puis,  çà  et  là,  quelques  voiles  matinales  de  pé- 
cheurs, un  canot  qui  gagnait  la  terre,  et  au  large, 
au-delà  de  la  digue,  la  mer  et  son  horison. 

Ce  tableau,  jusqu'alors  ombragé  par  la  mon- 
tagne, tenait  de  s'illuminer  tout-à-coap  d'une 
éblouissante  lumière,  que  reflétaient  de  toutes 

{)arts  les  grises  murailles  des  forts,  les  batteries 
uisautes  des  vaisseaux  et  le  miroir  poli  de  l'eau; 
les  flocons  de  brume,  saturés  des  rayons  du  so- 
leil, se  diapraient  de  nuances  diverses  :  la  rade 
étincelait  de  mille  feux,  de  mille  couleurs,  et, 
comme  pour  saluer  ce  splendide  réveil  de  la  na- 
ture, tous  les  bâtiments  venaient  de  hisser  leurs 
pavillons. 

C'était  un  de  ces  spectacles  si  beaux,  mais  si 
rares,  particuliers  à  nos  côtes  de  la  Manche,  et 
dont  le  caractère  septentrional  ne  s'adresse  pas 
seulement  à  là  vue.  J'en  jouissais,  plongé  dans 
une  contemplation  extatique,  que  je  me  serais 
complu  à  prolonger,  si  je  a'en  eusse  été  brus- 
quement tiré  par  ces  mots  prononcés  auprès  de 
9)oi  : 

Lève  rames  t  défie  devant  t 

Puis  un  canot  aborda,  et  une  vingtaine  de^ma- 
telois,  lé  rire  à  la  bouche,  gravissant  lestement 
les  aspérités  du  débarcadaire^  firent  irruption  sur 
la  Jetée. 
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A  leur  chemise  ou  vareuse  de  laine  bleue,  ^ue 
venait  serrer  au-dessus  des  hanches  un  large  panr 
talon  blanc,  retenu  à  défaut  dé  bretelle  par  une 
ceinture  rouge  ;  à  leur  cravate  de  même  couleur» 
négligemment  nouée  autour  d'un  col  supplémen- 
taire de  coutil  bleu  bordé  de  raies  blanches  ;  à 
leurs  petits  chapeaux  de  paille  à  bords  étroits, 
à  forme  écrasée,  crânement  jetés  sur  le  derrière 
de  la  tète»  je  reconnus  l'uniforme  d'une  des  fré- 
gates les  mieux  tenues  de  la  rade. 

L'expression  de  plaisir  qui  radiait  leurs  physio- 
nomies, mieux  encore  que  la  propreté  sévère  de 
ce  costume  tout  primitif,  m'indiquait  assez  qu'ils 
ne  venaient  pas  en  corvée.  En  effet,  c'était  la 
bordée  en  permission ,  c'est-à-dire  ceux  de  l'é-» 
quipage  dont  le  tour  était  arrivé  de  passer  à  terre 
la  journée  du  dimanche. 

Une  partie  avait  déjà  pris  le  chemin  de  la  ville. 
Quatre  d'entre  eux  seulement,  arrêtés  non  loin 
de  moi,  comptaient  leur  argent  mis  en  commun, 
et  dressaient  le  programme  de  leurs  réjouissan- 
ces. Le  résultat  du  calcul  fut  sans  doute  satisfai- 
sant, car  la  gaieté  du  groupe  devint  plus  vive  et 
les  gestes  plus  fréquents.  J'examinais  avec  intérêt 
ces  visages  {oyeux  et  ouverts,  ces  traits  brunis  et 
caractérisés  ;  leur  joie  m'amusait ,  et  ma  pre- 
mière pensée  fut  de  les  suivre  pour  voir  une  fois 
moinnême  comment  un  matelot  s'y  prend  pour 
dépenser  à  terre  son  argent  et  douze  heures  de 
liberté. 

Mais  une  réflexion  contraire  me  retint.  Ce 
serait  une  journée  perdue  ;  que  m'offriront-ils 
de  nouveau  que  je  n'aie  déjà  vu  tant  de  fois  i 
rien  d'extraordinaire  sans  doute,  rien  de  drama- 
tique. 

Car,  me  disais-je,  en  suivant  d'un  œil  défiant 
leur  allure  insouciante  et  dégagée,  car  ce  ne  sont 
pas  là  des  flambarts  du  nord  ou  du  midi  ;  ces 
gaillards-là  n'ont  pas  l'air  féroce  ;  sur  ces  bonnes 
et  francheis  figures  je  ne  lis  de  passions  que  celles 
des  cabarets  et  des  ribaudes  :  affaires  de  violon, 
non  de  cour  d'assises.  Nulle  apparence  de  crime, 
nul  espoir  d'incendie,  pas  même  d'un  chétif  as- 
sassinat, car  nos  ponantais  (je  les  gagerais  du 
nord)  ne  sont  pas  si  prompts  à  tirer  de  leur  po- 
chette un  gentil  petit  eoustelaz  d^it  %l$  ioi^ent  $'ep- 
gorgiller  doucettement.  En  revanche,  ils  ont  la 
nain  légère  et  le  poing  lourd.  Chacun  son  goût. 

Et  puis  continuai-je,  avec  dépit,  notre  nature 
froide  et  sévère  n'offre  aucune  ressource.  L'air, 
ici,  n'est  ni  tiède  ni  embaumé  des  exhalaisons  odo- 
rantes des  citronniers  et  des  orangers  ;  puis-je 
raisonnablement  exiger  de  la  poésie  de  notre  ciel 
nuageux  et  embrumé?  Irais-je  demander  des  par- 
fums aux  pommiers  de  la  Normandie  ?  sans  doute 

avec  un  peu  d'imagination Mais  un  marin, 

je  dis  un  marin,  brille  peu  par  Timaginaiion  ;  il 
a  trop  vtt  pour  inventer  ;  chez  lui  le  réel  a  tué 
l'idéal. 

Tandis  que  je  délibérais  de  la  sorte  à  part  moi, 
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Inès  quatre  matelots  s*ëtaient  mis  en  marche,  et 
machinalement  je  les  suivais  sans  me  presser  pour- 
tant, bien  sâr  de  les  rejoindre  au  plus  prochain 
cabaret. 

C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver;  et  quand 
j'y  entrai  quelque  temps  après  eux,  décidé  à  leur 
faire  le  sacrifice  de  ma  journée,  je  les  trouvai 
attablés. 

Us  n'avaient  pas  perdu  de  temps  ;  trois  d'en- 
tre eux  (je  les  saluai  normands)  portaient  le  der- 
nier coup  au  pot  de  cidre  indigène  ;  te  quatrième, 
qu'à  sa  tournure  carrée  et  à  son  accent  de  plomb 
je  reconnus  pour  un  breton ,  tenait  à  la  hauteur 
de  ses  lèvres  un  verre  de  vin  qui  attendait  que 
la  fin  de  la  phrase  commencée  lui  livrât  le  pas- 
sage. 

c  Pas  moins,  disait^l,  que  sans  le  commandant 
je  serions  encore  à  bourlinguer  à  bord ,  comme 
l'autre  dimanche  de  l'autre  semaine,  te  rappelles- 
tu.  Coquet  ? 

—  Oui  donc,  que  je  m'en  rappelle,  et  à  net- 
toyer des  boulets...  Non,  v'Ià  ce  qui  me  faitmar- 
ronner,  comme  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  jours 
dans  la  semaine  !  c'est  travailler  en  paria,  quoi  1 
Vlà  ben  des  navires  que  je  fais,  eh  ben  1  c'est  la 
première  barque  où  je  vois  qu'on  travaille  comme 
ça  le  dimanche. 

—  Encore  si  c'était  un  marchand,  dit  un  troi- 
sième, où  qu'on  est  trois  pelés  et  un  tondu,  v'Ià 
ce  que  c'est  ;  faut  que  la  besogne  se  fasse,  tant 
plus  ici,  tant  moins  ailleurs  :  mais  an  service,  où 
ce  qu'on  est  cent  hommes  sur  un  poil,  cré  ton- 
nerre !  il  y  a  de  quoi  manger  son  sang  1 

—  C'est  cette  vieille  baderne  de  maître  Fran- 
çois, reprit  le  quatrième  ;  il  fait  tout  ça  sans  qu'on 
lui  dise,  pour  faire  enrager  le  monde  et  faire  sa 
cour  au  lieutenant  ;  tiens  I  aussi  vrai  comme  je 
m'appelle  Goupil,  c'est  rien  qu'un  flatteur,  im 
vieux  politique...  pas  vrai.  Désiré? 

-—  Oui  donc,  répondit  le  précédent  interlocu- 
teur, aussi  as-tu  vu  comme  il  rognonnait,  quand  le 
commandant  y  a  dit  avec  sa  petite  voix  :  Maître 
François,  on  fera  ça  plus  tard;  laissez  le  diman- 
che à  nos  gens...  Enfoncé  I 

— Laisse  donc,  dit  le  Breton,  c*est  le  plus  chien 
de  toute  la  frégate  ;  car  pour  le  capitaine,  c'est 
un  bon  enfant  tout  de  même,  et  j'te  réponds  qu'a- 
vec ses  petites  manières ,  c'est  un  nom  de  nom 
qui  ne  brasse  pas  culer,  et  que  si  j'allons  là  bas, 
il  y  en  aura  plus  d'un  qui  portera  de  ses  marques, 
et  qu'il  t'appuiera  une  fameuse  chasse  aux  Ollan- 
dais,  ah  bigre  oui  I 

—  Ah!  çà,  quoi  que  c'est  décidément?  inter- 
rompit Coquet  ;  j'irons  t'y  là  bas?  Depuis  le  temps 
que  je  somme  à  droguer  dans  cette  rade ,  il  y  au- 
rait déjà  des  parts  de  prise. 

— -  Des  parts  de  prise  !  s'écria  Goupil,  qui  pa- 
raissait le  doyen  ;  des  parts  de  prise  f  ouah,  stu* 
la  tète  d'un  cabillot.  J'ai  fait,  moi  que  je  te  parle, 
j'ai  fait  toutes  les  campagnes  depuis  |e  drapeau 


blanc  ;  j'ai  été  en  Espagne,  quoi  !  à  Alger,  à  Na* 
varin,  partout,  quoi  !  eh  ben  !  j'en  ai  pas  va  b 
queue  d'une.  C'était  bon  avant  la  petite  paix. 

— -  Il  y  en  aura  peut-être  cette  fois-ci,  dit  le 
Breton. 

—  Avec  ça,  reprit  Coquet,  qu'on  dit  que  c'est 
un  beau  pays  qu'Anvers,  pas  vrai.  Goupil? 

—  Ah  oui  donc  !  pour  ce  qui  est  d'ça,  c'est  vrai, 
un  beau  et  un  cr&ne  pays  que  je  dis  ;  dla  bière  et 
d'Ia  bonne  à  deux  sous  le  pot;  quand  tu  vas  queu- 
qu'part,  on  t'apporte  des  tartines  de  je  ne  sais 
quoi,  que  c'est  ben  le  feu  de  Dieu;  du  tabac  tant 
que  t'en  veux,  et  des  pipes  donc,  que  c'est  dé- 
fendu de  fumer  deux  fois  dans  la  même;  et  puis, 
mon  fils,  des  bassins  et  des  canals  partout  ;  tu 
veux  te  promener  dans  la  ville,  une  supposition, 
eh  ben  !  tu  prends  ta  godille  et  tu  vas  farauder 
à  la  promenade  en  filant  le  long  des  maisons  qui 
reluisent  comme  l'habitacle  d'une  frégade...  et 
les  femmes  donc;  c'est  les  femmes  qu'est  le  pis, 
qu'adorent  les  Français,  et  qui  viennent  te  cher- 
cher jusqu'à  bord  ;  et  c'est  pas  du  sexe  craquelin 
comme  tes  petites  filles  du  Havre,  ouah  I  c'est  es- 
palmé  et  rahuché  que  faut  voir;  et  tout  ça,  ma- 
telot, si  blanc,  si  propre  qu'on  dirait  qu'on  vient 
de  briquer  et  de  passer  le  faubert  partout. 

—  J'ai  crânement  envie  de  voir  ça  tout  de 
même  ;  mais  j'y  ai  pas  idée,  le  gouvernement  file 
à  retour  que  le  diable  I  répondit  Coquet. 

—  Dame,  vieux,  reprit  Désiré,  c'est  qu'il  a  un 
fier  palan  de  retenue  ;  c'est  le  Russien ,  vois-tu, 
qui  fait  contre;  oui  donc,  j'ai  lu  ça  dans  un  jour- 
nal de  l'autre  semaine  ;  ainsi  il  n'y  a  pas  quoi,  dit- 
il  en  rasant  la  table  de  sa  main  ;  c'est  cet  infer- 
nal Russien,  que  le  feu  de  Dieu  l'élingue  I  mais 
laisse  faire,  j'Ie  retiens,  qu'il  accoste  jamais  à 
longueur  de  gaffe,  et  dig  et  dog  et  dur,  j'ten  ré- 
ponds. 

—  Ah  çà,  quoi  que  c'est,  vous  autres?  s'écria 
le  Breton  ;  allons-nous  rester-là  en  panne  jusqu'à 
demain?  je  suis  descendu  pour  me  flanquer  une 
guigne;  filons. 

—  C'est  ça^  repartit  Désiré,  et  en  avant  ;  mais 
y  a-t-il  des  dames  à  l'assemblée  où  que  j'allons? 
c'est  que,  ajouta- t-il  en  tirant  sa  pipe  de  sa  po- 
che, c'est  qu'il  n'y  a  rien  que  j'aime  comme  les 
bals,  moi. 

—  Est-il  canulant  avec  sa  danse  !  pensons  d'a- 
bord à  la  chiquaille,  reprit  le  Breton;  après,  danse 
qui  veut  ;  pas  vrai,  les  boys  ?  faut  pas  s'embar- 
quer sans  biscuit. 

— -  Bon,  bon,  c'est  moi  qui  pilote,  dit  Coquet  en 
se  levant;  et  ainsi  j'allons  acheter  de  quoi  en  ville 
et  je  trouverons  le  reste  là-bas.  Ohé  I  la  mère, 
l'hètesse,  envoyez  par  ici  une  tournée  de  icipion; 
fais  passer  le  tabac.  Goupil  ;  chargeons  les  pipes, 
et  puis  avale  en  double  et  file  en  quatre. 

— -  Ça  va,  reprit  le  Breton,  et  nous  ferons  la 
tambouille  là-bas  ;  filons  notre  nœud,  les  gars.  > 

Tous  se  levèrent»  et  après  avoir  lestement 
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scbevë  la  première  des  iianbreiises  libations  par 
lesquelles  ils  se  promenaient  de  consacrer  la  jour- 
née, ils  s'acheminèrenl  la  pipe  à  la  bouche  vers 
Fintérieur  de  la  ville. 

A  la  première  boutique  de  boucher  qui  se  pré- 
senta, ils  s'empressèrent  de  faire  emplette  d'un 
éaorme  quartier  de  mouton,  que  le  Breton  char- 
gea sur  son  épaule,  l'appelant  modestement  du 
nom  de  gigot;  puis  ils  s'aventurèrent  dans  la  rue 
du  Marché,  le  nez  en  l'air,  les  bras  balants,  le 
torse  en  branle,  lâchant  tribord  et  bâbord  des 
bordées  de  fumée  à  obscurcir  le  soleil,  s'obstmant 
à  marcher  de  front  malgré  la  foule,  et  s'arrétant 
çà  et  là,  tentés  par  tout  ce  qu'ils  voyaient,  comme 
provinciaux  à  Paris;  ici,  pour  acteter  quelques 
aunes  d'un  beau  ruban  rose  dont  chacun  d'eux 
orna  son  chapeau  ;  à  deux  pas  de  là,  pour  s'ap« 
provisionner  de  mauvais  fruits  ou  pour  s'armer 
d'un  gros  bouquet  de  fleurs  ;  plus  loin ,  pour 
échanger  contre  un  gros  sou  l'arrêt  du  destin, 
formulé  en  rimes  françaises  par  quelque  trouba- 
dour de  vme  publique,  et  augmenté  des  numéros 
gagnants  au  prochain  tirage.  Puis  au  bout  de  la 
me,  nouvelle  halte,  nouvelle  libation. 

De  là,  après  s'être  consultés,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  faubourg  où,  bravant  la  consigne  de  l'ad- 
judant  de  service  qui  défend  aux  batailûmi  de 
marme  l'accès  de  ce  karem  des  matelots^  je  les 
vis  disparaître  dans  l'allée  obscure  d'une  de  ces 
maisons  que  notre  poète  Régnier  appelle  des 
mauoaû  gîU$,' tiùonl,  à  Pompeia,  les  façades  por- 
tent encore  cette  attrayante  inscription  :  ITlc  Aa* 
hitat  felieiias. 

Leur  séjour  n'y  fut  pas  long;  bientôt  ils  sortirent 
de  ce  palais  de  la  félicité,  tenant  chacun  sous  le 
bras  une. dame  en  cornette  et  en  moins  que  mo- 
deste déshabillé.  Ayant  aifisi  rassemblé  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  un  jour  de  bonheur, 
ils  prirent  le  chemin  d'une  assemblée  qui  devait 
en  effet  se  tenir  à  quelque  distance  de  Cher^ 
bourg  ;  à  peine  en  dehors  la  ville,  la  joyeuse  so- 
ciété se  forma  sur  une  seule  ligne,  et  barrant 
toute  la  laideur  de  la  route,  se  mit  à  marcher  à 
grands  pas  en  détonnant  un  chœur  célèbre  du  gail- 
lard d'avant,  auquel  ces  dames  ne  dédaignèrent 
pas  de  prêter  les  accents  enroués  d'une  superbe 
voix  de  basse. 

L'aventure  prenait  une  tournure  satisfaisante, 
et  commençait  à  piquer  ma  curiosité.  Je  me  rési- 
gnai donc  assez  facilement  à  les  accompagner 
dans  leur  promenade,  impatient  d'arriver  au  dé- 
noùment  de  cette  pièce,  dont  je  pensais  bien  que 
répitase  ne  vaudrait  pas  la  péripétie. 

Car  j'en  soupçonnais  les  acteurs  étrangers  à  la 
vUle.....  Et,  je  le  sais,  un  matelot  dans  le  port, 
s'il  a  quelques  connaissances  à  terre»  ne  manquera 
pas  une  occasion  d'y  descendre,  et  ne  laissera  pas 
passer  son  tour  sans  en  profiter»  et  cela  dans  le 
seul  but  de  courir  de  cabarets  en  cabarets,  s'en- 
ivranl  périodiquement»  mais  sans  origiai^ité»  re- 


tenu dans  ses  élans  d'imagination  par  la  prudence 
circonspecte  de  ses  compagnons  terrestres  ;  mais 
celui  qui  n'y  connaît  personne  agira  tout  autre- 
ment, il  n'a  que  deux  désirs  à  y  satisfaire  :  voir  le 
paye  et  faire  une  bo$$e.  Voir  le  pays,  car  il  aime 
à  raconter  ;  faire  une  boue,  parce  que  c'est  un 
désir  conçu  et  nourri  dans  les  privations  ;  et  pour 
cela  une  journée  lui  suffit,  car  il  est  oltservateur, 
craint  peu  la  fatigue,  et  se  plaît  à  cumuler  ses 
jouissances.  Il  s'associera  donc  quelques  cama- 
rades dans  le  même  cas  que  lui,  et  au  jour  fixé  il 
se  mettra  en  campagne.  En  arrivant  à  terre,  son 
premier  soin,  s'il  a  la  tête  saine  et  reposée,  sera 
de  satisfaire  à  sa  manière  sa  curiosité,  soit  en 
parcourant  la  ville  dans  tous  les  sens,  visitant  les 
églises  et  les  mauvais  lieux,  musant  par  les  rues» 
s'arrétant  aux  carrefours,  soit  en  entreprenant  des 
courses  d'une  effrayante  longueur,  pour  voir  une 
chapelle  ou  cueillir  une  baguette  ;  usant  le  temps 
en  inutilités,  et  pour  employer  dignement  son 
dimanche,  se  donnant  dix  fois  plus  de  peine  pour 
trouver  le  plaisir  qu'il  ne  le  ferait  dans  le  plus 
long  jour  de  corvée. 

Cependant  la  faim  se  fait  sentir;  il  se  rapproche 
alors  du  théâtre  qu'il  a  choisi  pour  ses  bachiques 
ébats,  et  là,  tout  entier  à  l'intérêt  du  moment, 
sans  souci,  sans  prévoyance,  il  procède  à  leur 
exécution,  s'en  remettant  à  la  Providence  du 
soin  de  les  terminer»  n'importe  pas  comment,  di** 
rait-il. 

Je  les  suivais  donc»  guidé  par  leurs  chants,  et 
laissant  entre  eux  et  moi  la  distance  nécessaire 
pour  n'être  pas  remarqué.  Certes,  en  les  voyant 
si  bien  disposés  dès  le  matin,  j'avais  lieu  d'espé- 
rer que  la  soirée  serait  chaude»  et  qu'ils  me  ré- 
galeraient de  quelqu'une  de  ces  effroyables  orgies 
dont  je  désirais  tant  être  témoin.  Aussi»  plus 
content  de  ma  rencontre  qu'un  faiseur  de  drames 
qui  croit  avoir  mis  la  main  sur  une  idée,  je  m'ap- 

f tiquais,  chemin  faisant,  à  m'en  représenter  toutes 
es  conséquences  possibles,  à  en  faire  jaillir  les 
effets  les  plus  extraordinaires.  J'imaginais  des 
scènes  bizarrement  atroces»  disposant  mes  per- 
sonnages» compliquant  les  situations»  multipliant 
les  incidents  et  formant,  de  l'horrible  et  de  l'i<* 
gnoble  adroitement  mélangés,  un  tout  grotes« 
quement  épouvantable.».*.»  absolument  comme 
un  faiseur  de  drames. 

Je  marchais  les  yeux  baissés,  comme  on  mar- 
che en  rêvant,  préoccupé  de  mes  idées  et  lais- 
sant à  mes  yeux  distraits  le  soin  de  veiller  à  l'ac- 
tion mécanique  de  mon  corps;  j'en  étais  à  la  ca- 
tastrophe de  mon  œuvre  imaginaire,  charmé  de 
mes  inventions,  et  me  demandant  comme  Sosie 
où  prenait  mon  eeprii  toutes  ee$  genliUeneê,  quand 
un  de  mes  rayons  visuels,  qui  depuis  quelque 
temps  labourait  sans  obstacle  le  côté  droit  de  la 
route,  se  trouva  tout  à  coup  brisé  par  l'interpo- 
sition d'un  corps  opaque  qui  lui  disputait  le  pas- 
sage ;  je  levai  la  tê^e  et  r^cQpnus  up  groupe  dW 
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dividus  arrêtés  à  quelques  pâs  de  moi  :  c'étaient 
mes  compagnons  de  voyage. 

Auprès  d'une  de  ces  carrières  d'ardoises  si 
communes  dans  les  environs  de  Cherbourg,  et 
dont  l'entrée  donnait  sur  la  route,  les  quatre  fem- 
mes et  leurs  chevaliers,  dont  les  traits  expres- 
sifs avaient  perdu  la  gaieté  qui  les  animait  tout  à 
l'heure,  entourait  et  paraissait  écouter  avec  in- 
térêt un  vieillard  dont  les  vêtements  délabrés 
portaient  les  traces  d'un  travail  récent.Get  homme 
parlait  avec  quelque  chaleur,  et  de  temps  en  temps 
indiquait  par  ses  gestes  un  jeune  ouvrier,  vêtu 
comme  lui,  qui  se  tenait  assis  et  appuyé  contre 
un  arbre,  et  dont  les  traits  hâves  et  contractés 
annonçaient  la  faiblesse  et  la  souffrance. 

Mon  arrivée  avait  à  peine  un  instant  détourné 
leur  attention  ;  mais  j'étais  trop  près  d'eux  pour 
pouvoir,  sans  affectation,  rester  spectateur  indif- 
férent de  cette  scène  ;  je  m'approchai. 

c  Je  lui  disais  bien,  continuait  d'une  voix  trem- 
blotante le  vieillard,  dont  la  figure  exprimait  une 
vive  émotion  ;  je  lui  disais  bien  :  Garçon,  t'es  en- 
core trop  faible,  espère  un  peu;  qui  se  presse 
pêche.  Netini,  il  a  voulu  reprendre  la  besogne, 
mais  la  volonté  n'y  suffit  point,  faut  la  santé  ; 

mais  quand  on  a  besoin  1 Enfin,  c'est  ce  qui 

fait  que  j'avons  entrepris  un  ouvrage  à  la  tAohe 
dans  cette  ardoisière,  et  que  pour  gagner  une 
journée  je  travaillons  aujourd'hui  ;  ce  n'est  pas 
bien,  je  n'en  ignore  ;  mais  qui  travaille  prie  ;  et 
jpuis  vous  pensez  bien  mes  braves  marins  (car  je 
vois  bien  que  vous  êtes  des  hommes  de  mer),  on  n'a 
pas  le  bon  Dieu  et  les  saints  à  la  maison  ;  il  y  a 
sa  femme,  qu'est  donc  ma  fille,  avec  deux  enfants; 
c'est  des  bouches  à  nourrir,  et  le  malheur  tombe 
toujours  sur  les  pauvres  gens;  ces  maladies,  ça 
mange  de  l'argent,  et  les  remèdes  coûtent  si 
cher! 

—  Oui,  bigre  donc,  qu'ça  coûte  cher,  interrom- 
pit Coquet;  tenez,  la  médecine  et  les  médecins, 
je  voudrais  que  le  diable  les  ait  dans  l'estomac. 
Dernièrement  que  j'étais  chez  nous... 

—  Tais-toi  donc.  Coquet,  lui  dit  Coupil  ;  com- 
ment que  tu  peux  blaguer  comme  ça  ?  laisse  donc 
finir  le  vétéran. 

—  Eh  bien  donc!  reprit  le  vieillard,  que  je  pen- 
sions avoir  fini  demain  ou  après  et  recevoir  notre 
paie,  et  j'avons  compté  dessus  pour  le  ménage. 
Hais  maintenant  que  revoilà  Michel  malade,  et 
que  je  suis  seul  à  l'ouvrage,  v'ià  ce  qui  me  fait 
de  la  peine  et  du  chagrin;  quand  viendra-t-il  cet 
argent  ? 

—  C'est  donc  bien  difficile  ce  que  vous  feites? 
lui  den^anda  Goupil. 

—  Oh  !  non,  c'est  pas  difficile,  répondit-il,  en 
lear  indiquant  une  des  excavations  de  la  car- 
rière; il  n'y  a  qu'à  déblayer  ce  trou-là,  qui  s'est 
effondré,  et  porter  les  déblais  là-bns  à  ce  tas  que 
vous  voyez  ;  mais  dame,  je  ne  suis  plus  jeune,  ça 
ne  va  pas  comme  je  voudrais,  et  Michel  travaillait 


pour  deux  ;  moi  j'ti  ptas  de  oMrage  que  de  force , 

et  pourtant  faut  du  pain  chei  nous Mais  je 

perds  du  temps;  merci,  mes  bons  marins,  il  faut 
qu'j'aille  conduire  ce  pauvre  garçon  qui  né  tient 
pas  sur  ses  jambes.  Allons  Michel.  > 

Pendant  qu'il  parbit,  j'examinais  avec  curio- 
sité les  physionomies  des  matelots  qui  Fécou- 
taient.  Elles  exprimaient  tour  à  tour  rimpatience 
et  la  compassion  ;  et  pour  qui  connaît  les  mate- 
lots, la  mobilité  de  leurs  sensations,  leur  carac- 
tère insouciant,  égoïste,  j'allais  dire  inhumain,  ce 
n'était  rien  moins  qu'un  indice  de  l'intérêt  réel 
que  leur  inspirait  la  position  de  ce  vieillard.  In- 
dividuellement, chacun  d'eux  eût  manifesté  quel- 
que sentiment  de  pitié  ;  ensemble,  ils  restaient 
indécis  ;  à  deux  pas  de  là  ils  n'y  eussent  plus  pensé 
que  pour  en  rire  :  tout  dépendait  d'un  premier 
mouvement  impossible  à  prévoir,  car  leur  bien- 
faisance est  aussi  irréfléchie  que  leur  insensibilité. 
Néanmoins  j'étais  bien  certain  qu'ils  ne  songe- 
raient pas  à  recourir  à  leur  argent.  Enfin,  vo3rant 
les  deux  ouvriers  sur  le  point  de  s'éloigner,  Co- 
quet s'écria  : 

—  Espérez,  vieux,  espérez,  restez  à  votre  be- 
sogne, et  dites-moi  seulement  oii  qu'est  votre 
maison;  {'vas  le  reconduire  votre  garçon;  viens- 
tu  avec  moi,  Marion? 

—  Ah!  que  vous  m'obligeriez!  répondit  Je 
vieillard  ;  mais  dame,  c'est  pas  près  d'ici,  ça  va 
vous  déranger. 

—  Bon,  bon,  j'sommes  pas  de  service,  reprit 
Coquet  en  s'approchant  du  jeune  homme;  allez 
toujours,  vous  autres,  je  vous  rattraperai. 

—  C'est  ça  et  c'est  pas  ça,  s'écria  Goupil  ;  c*est 
vrai,  ça  me  fiche  malheur  d'voir  un  ancien  comme 
ça,  qu'a  d'Ia  famille,  qu'est  vaillant  et  qui  ne  peut 
pas  faire  plus  qu'sa  force  pourtant...  au  tonnerre 
l'assemblée  !  Marchez  devant  mon  vieux,  j'vais 
vous  donner  un  coup  de  main  jusqu'à  ce  soir,  je 
sais  manier  la  brouette,  et  ainsi... 

—  Tiens,  est-ce  que  tu  crois  qu'on  ne  saurait 
pas  faire  ça  tout  comme  toi,  dis  donc,  €roupil, 
repartit  le  Breton,  en  déposant  son  gigot  à  terre 
et  s'emparant  de  la  brouette. 

-*  Ah  bien  !  si  vous  restez,  je  reste  aussi,  re- 
prit Coquet.  Oii  qu'il  y  en  a  pour  deux,  il  y  en  a 
pour  trois.  Tiens,  Désiré,  veux-tu  reconduire 
cet  homme-là?  Ya-t-en,  Marion;  tu  ne  peux  pas 
rester  là  à  nous  espérer;  pare  à  virer,  ma  fille. 

-—  Puisque  c'est  comme  ça,  interrompit  Gou- 
pil, vaudrait  mieux  que  tu  restes  avec  nous,  Dé- 
siré, et  que  le  vieux  aille  mener  son  fils  à  la 
case  ;  pas  vrai,  matelots  ? 

—  Encore,  ça  va  tout  de  même,  repartit  Co- 
quet :  ainsi  allez  vous  en,  l'ancien,  on  n'a  que 
faire  de  vous  ici  ;  allez,  votre  ouvrage  sera  bien 
faite,  il  n'y  a  pas  de  soin;  et  tenez,  ajouta-t-il 
en  apercevant  le  gigot,  tenez,  prenez  ça  avec 
vous  ;  vous  ferez  du  bouillon  à  votre  fils,  ça  lui 
fera  du  bien. 
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A  mesure  que  les  matelots  parlaient,  le  vieil- 
lard les  considérait  Tan  après  l'antre,  et  sa  fi- 
gure prenait  une  expression  vraiment  touchante; 
Une  larme  que  le  chagrin  avait  arrachée  séchait 
lentement  sur  Sa  joue  ridée  ;  il  regardait  alterna- 
tivement son  fils  qui  souffrait  évidemment  et  lui 
faisait  signe  d'accepter,  et  les  matelots  qui  déjà 
se  disposaient  à  pénétrer  dans  l'ardoisière  ;  enfin, 
les  voyant  se  mettre  en  marche  : 

c  Mais,  mes  bons  marins,  je  n'ai  pas  parlé 
d'ça...  mais  vous  allez  vous  salir...  mais  ce  n'est 
pas  votre  métier. 

—  Mon  vieux,  répondit  Désiré  en  se  retour- 
nant vers  lui,  le  matelot,  voyez-vous,  sait  tous 
les  métiers  avant  d'être  au  monde;  c'est  un  fac- 
toUm^  quoi!  et  ainsi  laissez-nous vousarrimer ça.  » 

Le  vieillard  allait  répliquer;  je  m'approchai 
de  lui,  et,  le  prenant  à  part,  je  l'engageai  à  lais- 
ser faire  ces  braves  gens,  charitables  à  leur  ma« 
nière,  et  dont  la  soudaine  et  bienfaisante  résolu- 
tion m'avait  singulièrement  ému.  Je  le  persuadai; 
et,  après  avoir  mb  ses  outils  à  leur  disposition  et 
leur  avoir  indiqué  leur  ouvrage,  il  rejoignit  son 
fils  et  se  mit  en  route  avec  lui« 

Cependant  les  quatre  Arianes,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  à  ce  singulier  dénoùment,  ne  sachant 
que  penser  de  ce  qu'elles  voyaient,  avaient  suivi 
les  matelots  tans  chercher  à  s'opposer  à  leur  des- 
sein. Mais  dès  qu'elles  les  virent  se  débarrasser 
des  vêtements  qui  les  gênaient  et  se  mettre  sé- 
rieusement à  l'ouvrage,  le  dépit  se  fit  jour;  d'a- 
bord elles  essayèrent  par  des  plaisanteries  et  des 
reproches  de  les  faire  renoncer  à  leur  entre- 
prise ;  n'y  pouvant  réussir,  elles  employèrent  les 
mjures. 

c  Par  exemple,  dit  une  d'elles,  cette  bêtise  ! 
faut  être  bien  malhonnête  pour  inviter  des  fem- 
mes et  puis  les  planter  là.  » 

Les  autres  murmurèrent  également. 

c  Allons,  allons,  leur  dit  Goupil,  soyez  bon- 
nes filles  ;  allez-vous-en,  et  si  j'avons  fini  de  bonne 
heure,  j'irons  vous  retrouver.  % 

La  promesse  fit  son  effet  ;  après  quelques  in- 
stants d'hésitation  elles  reprirent  le  chemin  de 
la  ville  ;  bientôt  j'en  fis  autant. 

Mais  les  matelots  tinrent  leur  parole;  car  dans 
la  soirée,  curieux  de  savoir  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus, et  m'étant  mis  à  leur  recherche,  je  les 
trouvai  en  btm  lieu,  travaillant  avec  ardeur  à  éta- 
tablir  la  compensation  de  leur  généreux  sacri- 
fice, et  ne  conservant  d'autre  souvenir  de  leur 
travail  que  des  taches  terreuses  à  leurs  vête- 
ments, et  quelques  déchirures  à  leurs  pantalons  : 
ce  qui  sans  doute  leur  aura  valu  d'être  retran- 
chés à  Ymipectian  du  dimanche  suivant. 


DU 


INCOMPLETS  DE   NOS   CÔTES. 

Les  dernières  tempêtes  qui  sont  venues  jeter 
tant  de  sujets  de  consternaiion  et  de  larmes  sur 
nos  rivages,  nous  ont  fait  entrevoir,  à  la  suite  des 
désastres  qu'elles  nous  laissaient  à  déplorer,  l'im- 
perfection des  moyens  que  jusque-là  on  avait 
employés  en  France  pour  prévenir  les  naufrages 
dont  nos  dangereuses  côtes  ne  sont  que  trop 
souvent  affiigées.  C'est  ainsi  que  presque  tou- 
jours après  les  malheurs  que  l'on  a  à  plaindre, 
on  s'accuse  de  l'imprévoyance  qui  a  quelquefois 
causé  ces  malheurs.  La  prudence  ne  marche  ja- 
mais qu'à  la  suite  des  événements,  et  n'arrive 
guère  qu'après  plusieurs  siècles  d'expériences 
fotales.  Trop  heureux  encore  sont  les  hommes, 
quand  elle  finit  par  leur  arriver  ! 

Au  nombre  aes  mille  et  une  négligences  que 
l'on  pourrait  accuser  l'administration  d'avoir 
commises  dans  la  série  des  mesures  à  adopter 
pour  prévenir  les  naufrages,  nous  pourrions  si- 
gnaler le  peu  de  soins  que  Ton  a  apporté  jus- 
qu^ici  à  étendre  ou  à  perfectionner  le  balùage 
des  écueils  qui  hérissent  nos  côtes  les  plus  mau- 
vaises. En  Angleterre,  aux  Etats-Unis»  en  Russie 
et  en  Suède  même,  il  n'existe  guère  de  récifs  le 
long  du  rivage  ou  à  l'entrée  des  plus  petits  ports^ 
qui  ne  soient  indiqués  aux  navigateurs  par  la 
présence  d'une  bouée  ou  d'une  forte  balise  en  fer. 
Quand  la  tempête  survient,  et  que  la  lame  pous- 
sée par  la  tourmente  enlève  la  bouée  ou  brise  la 
balise  posée  sur  les  rochers  qu'elle  indiquait,  un 
des  premiers  soins  de  l'autorité  maritime  est  de 
faire  replacer,  à  la  première  embellie,  le  signe 
protecteur  que  l'ouragan  a  fait  disparaître.  La 
sollicitude  de  l'administration  pour  ce  devoir» 
que  l'on  pourrait  appeler  un  devoir  pieux,  va 
quelquefois  si  loin,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  bancs  situés  au  large  de  l'entrée  des  rades, 
recevoir  après  un  coup  de  vent  furieux  les 
bouées  de  rechange  que  l'on  tient  sans  cesse  dis- 
posées à  remplacer  les  bouées  que  la  tempête  a 
emportées  dans  ses  premiers  moments  de  fougue 
et  de  fureur.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple  entre  mille  que  nous  pourrions  rappe- 
ler ;  c'est  ainsi,  disons-nous,  qu'à  Weymouth, 
près  Portland,  on  a  vu  en  4826  les  Anglais  re- 
nouveler trois  fois  dans  un  seul  mois  les  espèces 
de  corps-morts  qui  indiquent  aux  navigateurs 
les  redoutables  accores  de  cet  écueil  que  Ton 
nomme  le  race^  et  qui  se  trouve  éloigné  de  plus 
de  deux  lieues  et  demie  du  petit  port  de  Wey- 

Imouth.  C'est  peu  pour  nos  voisins  d'outre-mer 
au'un  récif  situé  à  l'entrée  de  leurs  havres  soit 
éclairé  la  nuit  par  le  feu  d'un  phare  soigneu- 
sement entretenu ,  ou  indiqué  le  jour  par  la  vue 
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d'une  grande  baK$e  ou  d^ine  bouée  llottanle  :  il 
faut  encore  que»  bien  loin  au  large,  leur  pré- 
voyance s'ingénie  à  signaler  à  l'attenlion  des  ma- 
rins les  dangers  dont  ils  peuvent  être  menacés 
en  longeant  la  côte,  ou  en  s'écartant  des  rivages 
de  la  France.  La  sollicitude  du  gouvernement 
anglais  pour  la  sécurité  de  la  navigation  ne  s'ar- 
rête que  là  où  notre  négligence  commence  par 
droit  de  possession  respective. 

En  France,  il  est  vrai,  ce  n'est  pas  à  la  marine 
qu'il  faut  reprocher  les  effets  de  celte  incurie, 
mais  bien  au  mode  d'administration  qui  ravit  à 
la  marine  elle-même,  la  surveillance  des  intérêts 
dont  elle  devrait  naturellement  être  l'arbitre.  En 
France,  c'est  aux  ponts  et  chaussées  qu'est  con- 
fiée, par  une  inexplicable  anomalie,  la  charge  de 
baliser  les  écueils  les  plus  dangereux,  de  poser 
des  bouées  sur  les  brisanis  les  plus  redoutés,  et 
Dieu  sait  la  manière  dont  les  ponts  et  chaus^ 
sées  doivent  s'acquitter  d'une  spécialité  qui  leur 
échappe  à  chaque  instant  des  mains»  faute  de 
connaissance  pratique  et  d'intelligence  pro/es- 
êionneUe.  Un  banc  se  montre  à  13  pieds  sous 
l'eau  dans  le  bas  des  plus  grandes  marées  :  il  se 
trouve  sur  la  route  des  navires  qui  calent  9  à 
10  pieds  d'eau  ;  la  lame  a  quelquefois  5  à  6  pieds 
de  creux  sur  le  banc.  Un  marm  tout  de  suite  éta- 
blirai le  facile  calcul  des  dangers  que  peuvent  cou- 
rir ces  navires,  et  que' doivent  leur  présenter  ces 
bancs;  et  s'il  était  chargé  du  soin  de  prévenir  de 
tels  dangers,  vite  vous  le  verriez  faire  poser  une 
bouée  fUn  coffre  ou  une  balise  sur  les  écueils 
qu'il  serait  si  important  de  montrer  comme  une 
cause  de  perdition  certaine  à  tous  les  naviga- 
teurs. Mais  que  fera  un  ingénieur  dans  cette  cir- 
constance si  étrangère  à  ses  études,  à  ses  habi- 
tudes» à  ses  calculs  même?  Il  attendra  que  des 
événements  sinistres  soient  venus  lui  révéler  un 
danger  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  ou  une  néces- 
sité qu'il  n'avait  pu  prévoir,  pour  ordonner  tar- 
divement des  travaux  qui  ne  s'exécuteront  qu'avec 
lenteur.  Oh  I  que  le  simple  bon  sens  qui  conseille 
de  ne  confier  les  intérêts  de  la  marine  qu'à  des 
marins,  est  supérieur  à  toutes  les  phrases  que 
Ton  a  faites  jusqu'à  présent^  pour  prouver  que 
le  balisage  de  nos  côtes  et  de  nos  ports  ne  pou- 
vait être  mieux,  placé  que  dans  les  mains  d'hom- 
mes habitués  à  toujours  faire  des  questions  d'art 
terrien,  de  toutes  les  questions  de  prévoyance 
maritime  ! 

En  Angleterre,  car  il  faut  souvent  citer  l'An- 
gleterre quand  on  se  risque  à  parler  marine  dans 
quelque  pays  que  ce  soit;  en  Angleterre,  ce  sont 
pour  la  plupart  de  vieux  généraux  de  mer  qui 
sont  appelés  sur  les  lieux  quand  il  s'agit  de  pla- 
cer un  corps-mortf  une  bouée  ou  une  balise  sur 
un  écueil  quelconque.  Une  sorte  d'enquête  fort 
prompte  a  lieu  avant  les  travaux»  ce  qui  vaut 
toujours  mieux  qu'après  une  bévue.  L*officier  de 

marine  s'entencl  Avec  lea  pilotes  de  rendroU, 


parce  qu'il  parle  leur  langue,  ei  pëaètre  leurs 
idées.  Le  transport -office  reçoit  et  approuve  le 
plan  ;  le  plan  s'exécute»  et  le  ministre  des  ira* 
vaux  publics»  si  tant  est  qu'il  y  ait  un  ministre 
de  ce  nom  en  Angleterre,  n'en  a  même  pas  con- 
naissance» parce  qu'il  est  parfaitement  inutile 
que  le  conseil  supérieur  des  architectes  du  gou- 
vernement se  mêle  de  l'établissement  d'une 
bouée  flottant  à  la  lame»  au  bout  de  son  orin, 
à  8  ou  9  milles  d'un  port.  Autant  il  serait  ridicule 
que  l'amirauté  fût  appelée  à  donner  son  avis  sur 
la  construction  d'une  bourse  ou  d'un  collège, 
autant  il  serait  étrange  aux  yeux  de  nos  voisins» 
qu'un  conseil  d'architectes  fût  requis  de  dire 
son  opinion  sur  le  placement  et  l'opportunité 
d'une  balise  en  mer.  A  chacun  sa  spécialité  et 
son  métier»  dit-on  ;  et  cette  part  de  chacun  est 
encore  quelquefois  assez  large  et  assez  accablante 
pour  certaines  intelligences. 

Ed.  Comias. 


Xlaufvafie 

BU  VAISSEAU  BLANC, 

A  LA  POINTE  hE  BAaFLfiOA. 

Le  26  novembre  il 30»  tout  était  en  émoi 
dans  la  cité  de  Barfleur»  aujourd'hui  pauvre 
bourgade  de  pêcheurs,  à  7  lieues  E.  de  Cher- 
bourg, et  jadis  l'une  des  places  importantes  du 
Cotentin,  l'un  des  premiers  ports  de  Normandie. 

Il  y  avait,  ce  jour-là,  par  la  ville  beaucoup  de 
tumulte»  un  peu  de  joie  et  encore  plus  de  eu-* 
riosité  ;  à  en  juger  par  le  carillon  de  cloches  qui 
bondissait  dans  les  airs»  les  cris  de  Noël  qui 
bruissaient  aux  carrefours,  et  la  turbulence  des 
bourgeois  et  manants  qui  tapissaient  les  abords» 
les  rues  et  les  remparts  de  la  vieille  cité»  car 
c'est  à  peu  près  ainsi  qu  on  pourrait  traduire  le 
langage  de  toutes  les  réjouissances  publiques. 

En  effet,  un  grand  personnage  venait  de  faire 
son  entrée  dans  Barfleur,  au  bruit  des  victo- 
rieuses fanfares,  avec  un  long  cortège  de  barons» 
hommes  d'armes  et  chevaliers;  avec  tout  ce  luxe 
de  pennons  aux  mille  couleurs  flottant  autour  de 
la  bannière  royale,  de  heaumes  empanachés»  de 
caparaçons  armoriés,  de  cottes  de  mailles  et 
d'armures  étincelantes»  spectacle  que  la  foule 
avide  et  béante  dévore  du  regard,  ne  pouvant  y 
toucher  de  la  main.  —  C'était  le  très-haut  et 
très-puissant  seigneur  Henri  I®'»  dit  Beauclerc» 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie  ;  Henri»  au 
comble  de  sa  puissance,  au  faite  de  sa  gloire» 
qui»  après  quatre  ans  d'absence»  quatre  ans  de 
guerres  au  duché  de  Normandie»  couronnées  par 
la  victoire  de  Bren ville»  retournait  triomphale- 

mejat  dans  son  beau  royaume  d'Angleterre. 


FRANCE  MARITIME. 


239 


Le  roi  descendait  les  marches  de  l'ëglise,  où  il 
Tenait  d'entendre  avec  orgueil  nn  Te  Deum  en 
rhonneur  de  ses  victoires»  et  avec  humilité  nne 
neavaine  pour  le  salut  de  sa  traversée;  quand 
un  marin  normand  se  jeta  à  ses  genoux  ; 

c  Monseigneur 9  je  suis  Fitz-Stéphen.  Le  de- 
voir de  mon  fief  est  de  pourvoir  au  passage  du 
roi  de  Barfleur  à  Southampton,  et  pour  prix  de 
ce  fieft  voici  1  marc  d'or.  Mon  navire  est  tout 
neuf,  muni  de  bonnes  voiles  et  de  fortes  rames; 
il  est  monté  par  cinquante  hommes»  Télite  de  la 
marine  normande»  et  il  a  pour  nom  :  la  Blanche- 
Nef.  Monseigneur»  octroyez-moi  le  don  de  con- 
duire votre  honneur.  Stéphen»  mon  père»  a  con- 
duit votre  père  Guillaume  le  Grand»  quand  il 
alla  conquérir  la  Grande-Bretagne.  > 

Alors»  à  travers  les  bruyants  applaudissemenls 
de  la  foule»  les  cris  de  gloire  à  Guillaume  et  de 
vive  Henri  I  on  eût  pu  voir  nn  singulier  contraste 
de  physionomie  entre  Tépanouissement  des  jeu- 
nes barons  normands  et  le  refrognement  des 
vieux  thanes  anglo-saxons. 

Le  roi  Henri  répondit  au  pilote  Fitz-Stéphen 
qu'il  avait  déjà  fait  choix  d'un  autre  navire  pour 
liii-méme;  mais  qu'il  confiait  à  son  lalent  et  à 
sa  fidélité  son  trésor  royal»  et  plus  que  son  tré- 
sor» son  fils  bien^aimé  le  prince  Guillaume»  déjà 
duc  de  Normandie»  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

Fitz-Stéphen  se  releva  en  répondant  sur  sa 
tète  du  salut  de  son  prince. 

Le  roi  s'embarqua  le  premier»  et  fit  voile  au 
premier  flot  de  la  marée. 

Le  prince  Guillaume,  alors  ftgé  de  dix-huit 
ans»  monta  la  Blanche^Nef,  et  avec  lui»  Richard 
et  Adèle»  ses  frère  et  sœur»  enfants  naturels  de 
Henri»  puis  le  comte  de  Chester  et  la  comtesse 
sa  femme»  nièce  du  roi;  seize  autres  nobles 
dames»  et  cent  quarante  chevaliers.  En  ajoutant 
à  cette  Ibte  rojrale  un  nommé  Bérold,  boucher 
de  Rouen»  qui  figure  assez  étrangement  comme 
passager»  si  ce  n'est  comme  officier  de  bouche 
des  nobles  seigneuries»  le  pilote  Fitz-Stéphen  et 
•es  cinquante  marins»  on  verra  le  vaisseau  Blanc 
monté  par  le  nombre  fatal  de  deux  cent  ireixe 
personnes. 

Les  jeunes  passagers»  à  peine  sur  le  pont»  n'eu- 
rent rien  de  plus  pressé  que  de  vider  quelques 
rasades  à  leur  bonne  traversée.  Ils  passèrent  la 
journée  en  danses»  en  folles  joies  et  en  somp- 
tueux festins.  Il  est  juste  de  dire  que  les  nobles 
hôtes  de  Fitz-Stéphen  n'oublièrent  ni  leur  pi- 
lote, ni  ses  compagnons.  On  distribua  trois  bar- 
reaux de  vni  à  l'équipage.  Il  est  encore  juste 
d'ajouter  que  l'équipage  accueillit  la  distribution 
royale  avec  des  acclamations  de  reconnaissance» 
qui  dégénérèrent  bientôt  en  bruyantes  querelles 
et  en  chants  d'ivresse.  Il  y  avait  donc  fête  sur  le 
pont  et  fête  dans  la  cale»  brillante  société  au 
wbors,  mauvaise  compagnie  au  dedans;  mais 


pour  tous  même  joie»  et  même  péril  pour  tous. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  le  bon  roi  saint  Louis 
s'embarqua  à  Aigues-Mortes.  Ce  ne  fut  pas  au 
milieu  des  chants  d'ivresse  et  d'orgie  que  les 
Croisés  s'embarquèrent  à  la  suite  du  pieux  roi» 
pour  le  rude  pèlerinage  d'outre-mer.  Tous  ceux 
qui  arborèrent  la  croix  ne  jouissaient  pas,  comme 
leur  chef»  d'une  piété  édifiante;  mais  tous  com- 
prenaient la  sainteté  de  leur  mission  et  les  dan- 
gers du  voyage»  et  ils  élevaient  leur  àme  vers 
Dieu. 

Le  soleil  couchant  descendait  sur  un  horizon 
tout  bleu»  et  la  mer  berçait  mollement  le  navire 
de  ses  vagues  à  reflets  d'or,  quand  le  prince 
Guillaume»  réveillé  par  la  fraîcheur  du  soir  et  la 
contemplation  de  ce  majestueux  spectacle»  or- 
donna enfin  de  mettre  à  la  voile.  Fitz-Stéphen  fit 
lever  les  moins  ivres  de  ses  matelots»  et»  avec 
quoique  peine»  toutes  les  rames  se  courbèrent 
sur  les  flots  ;  toutes  les  voiles  furent  déployées 
au  vent. 

c  Vogue,  ma  Blanche-Nef, s'écvmi  Fitz-Stéphen» 
les  bras  croisés  près  de  son  gouvernail»  au  bruit 
étouffé  des  chants  joyeux  qui  résonnaient  tou- 
jours sur  le  pont»  et  dont  la  brise  lui  soufflait 
par  bouffées  des  lambeaux  d'harmonie.  Vogue» 
mon  beau  navire»  mon  trésor  et  mon  amour. 
Chante  et  bats  des  ailes,  mon  cygne  à  la  vierge 
parure»  voici  là-bas  les  blanches  côtes  et  les 
portes  de  Bretagne  ;  balance-toi  sur  les  flots» 
avec  tes  chants  joyeux  et  ton  vol  triomphant;  tu 
portes  la  fleur  de  la  chevalerie  normande  et  l'hé- 
ritier du  trône  d'Angleterre.  > 

Mais  il  se  fît  soudain  un  grand  choc.  Les  chants 
s'éteignirent  dans  un  profond  silence»  et  l'on  n'en- 
tendit plus  que  le  bruit  de  l'eau  qui  se  précipitait 
dans  le  navire»  comme  un  torrent  dans  un  gouf- 
fre. Le  vaisseau  Blanc  avait  heurté  en  pleine 
proue  et  de  toute  la  violence  de  sa  course 
aérienne,  contre  un  rocher  connu  de  tous  les  ma- 
rins sous  le  nom  du  CaUeraxe.  Fitz-Stéphen  de- 
vait le  connaître  plus  que  tout  autre.  Biais  Fitz- 
Stéphen  avait  noyé  son  devoir  dans  l'ivresse»  et 
quand  tous  chantaient  folles  joies  et  refrains 
d'amour»  lui  chantait  le  chant  du  cygne. 

Alors  réveillé  comme  par  la  foudre»  il  s'est 
souvenu  qu'il  répondait  sur  sa  tète  du  salut  du 
prince.  D'un  élan  il  se  précipite  vers  lui»  l'em- 
porte d'un  bond  dans  la  chaloupe»  dont  il  tranche 
l'amarre  avec  le  tranchant  de  son  poignard,  et 
fuit  vers  le  rivage  à  toutes  rames. 

Mais  des  crisdéchirants,  d'atroces  imprécations 
s'échappent  du  navire»  et  le  prince  a  entendu  la 
voix  de  sa  jeune  sœur  Adèle»  l'appel  de  son  frère 
Richard.  Il  force  le  pilote  à  retourner  vers  le 
navire,  et  ce  que  le  pilote  a  prévu  cette  fois  ar- 
rive comme  une  implacable  fatalité.  Entre  l'abîme 
et  la  planche  de  salut»  il  n'y  a  plus  de  rang 
parmi  les  hommes  ;  il  n'y  a  ni  princes»  ni  matelots» 
ni  maîtres»  ni  esclaves  ;  il  n'y  a  plus  que  des  nau* 
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fragës.  Tous  s'élancent  dans  la  chaloupe ,  et  elle 
s^engloutit  côte  à  c6te  du  vaisseau  qui  sombre 
lui-même. 

Déjà  la  mer  s'est  refermée  comme  une  vaste 
tombe  sur  ces  cadavres.  On  n'aperçoit  plus  dans 
l'ombre  que  l'extrémité  du  mât  qui  surgit  comme 
une  croix  sur  la  tombe.  Cependant  deux  êtres 
encore  vivants,  mais  pûles,  défaits,  moins  sem- 
blables à  des  hommes  qu  a  des  fantômes,  s'accro- 
chent péniblement  à  ce  mât  .jui  iremble  et  craque 
au-dessus  de  Fubîme  prêt  à  les  engloutir. avec 
tous  leurs  compagnons. 

Un  homme,  pourtant,  que  l'habitude  des  tem^ 
pétes  avait  familiarisé  avec  la  mort,  nageait  au- 
tour du  navire,  sondant  le  gouffre  de  ses  bras 
vigoureux  et  de  ses  regards  impuissants.  Par 
moments  il  disparaissait  de  la  surface,  et  l'eau,  en 
se  refermant  sur  lui,  bouillonnait  et  balayait  sa 
trace  ;  puis  il  se  montrait  de  nouveau  et  semblait 
chercher  autour  de  lui  quelque  espérance,  doot 
la  déception  faisait  luire  son  regard,  qui,  se  levant 
vers  le  ciel,  enaccusait  l'inclémenoe.  Enfin  il  reste 
immobile  à  la  surface,  et  voyant,  cramponné  au 
mât,  le  chevalier  Geoffroy  de  l'Aigle  : 

€  Où  est  le  prince  ?  s'écrie  Fitz-Stéphen  furieux 
et  désespéré, 

—  MortI  » 

Fitz-Stéphen  replonge  à  l'instant...  et  ne  re- 
parut plus. 

Bientôt  le  jeune  Geoffroy  de  l'Aigle,  transi 
de  froid,  et  les  forces  épuisées,  sent  fuir  ses 
mains  autour  du  mât  glissant.  Il  jette  pour  adieu 
une  prière  à  son  compagnon,  et  le  chevalier 
tombe  où  était  tombé  le  pilote. 

Le  robuste  compagnon  qui  ne  lâcha  pas  prise 
de  toute  la  nuit,  et  fut  sauvé,  le  jour  suivant,  par 
un  bateau  pêcheur,  c'était  Bérold»  le  boucher* 

Henri  attendait  le  prince  Guillaume  à  Sou-* 
thampton,  et  se  plaignait  avec  anxiété  du  retard 
de  son  fils.  Théobald  de  Blois  apporta  la  fatale 
nouvelle  et  n'osa  la  révéler  au  redouté  souverain^ 
au  malheureux  père.  Le  lendemain  un  jeune  page 
se  jeta  tout  en  pleurs  aux  pieds  du  roi,  s'écriant  : 
cYotre  fils  est  mort,  >  et  Henri  tomba  à  terre. 
Ensuite  il  affecta  de  se  résigner  au  sort,  mais  nul, 
depuis,  ne  le  vit  sourire.  Henri  I^,  qui  n'était  pas 
un  saint  homme,  ni  un  roi  miséricordieux,  s'était 
cru  frappé  par  la  main  de  Dieu. 

Mathilde,  veuve  à  douze  ans  du  prince  Guil- 
laume, six  mois  après  son  mariage,  prit  le  voile  à 
l'abbaye  de  Fontevrault,  en  Anjou. 

La  nation  ne  prit  pas  le  deuil...  Elle  eût  même 
volontiers  chanté  des  actions  de  grâces  à  Fitz- 
Stéphen,  qui  avait  enseveli  diimssi  Nef-Blanche  un 
jeune  tigre  royal. 

L,  AURT. 
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tJûinqueur^  >u  ©labe^ 

Les  marins  de  tontes  les  nations,  mais  scirtattt 
les  marins  anglais,  tiennent  singulièrement  aux 
traditions,  aux  usages  consacrés  par  un  long  es- 
pace de  temps  dans  le  corps  auquel  ils  appartien- 
nent, et  ce  n'est  pas  sans  causer  quelque  mëcon* 
lentement  aux  classes  peu  éclairées  de  cette  arme 
qu'on  fait  silbir  des  modifications  à  ces  usages 
traditionnés» 

Lorsque  le  duc  de  Clarence  fut  nommé  grand- 
amiral  d'Angleterre,  il  voulut  que  son  pavillon 
présent^ti  dans  ses  divers  quartiers,  les  princi- 
paux combats  où  la  marine  anglaise  s'était  iHud- 
trée. 

On  se  mit  donc  à  l'œuvre  ;  mais  qnand  on  en 
vint  à  rénumération,  on  trouva  la  tâche  si  grande 
qu'elle  était  au-dessus  des  ressources  de  Tari , 
et  que  le  pavillon  ne  suffirait  pas  même  à  rece* 
voir  les  noms  seuls  des  diverses  affaires  honora- 
bles pour  le  coi^ps  de  la  marine. 

Pjour  remédiei^  à  cela,  sans  abandonner  son 
idée  première,  le  gt*and-amiralcrnt  qu'il  était  tout 
simple  de  peindre  un  globe  an  centre  du  pavillon» 
avec  cette  devise  tant  soii  peu  métaphorique  : 

THE  GLOBE  RAUQERS, 

qui  signifie  littéralement  ceux  fui  ont  miê  le  gloU 
à  la  raisùH,  ou,  plus  élégamment,  k$  vaitmueurs 
du  globe. 

L'auleu^  d'utfe  si  pompeuse  légende  ne  douta 
pas  qu'elle  ne  satisfit  l'orgueil  des  marins  de  an 
nation  :  mais  si  eUe  fut  admirée  et  appréciée  par 
lesofficiers  de  la  marine  britannique»  la  dassedet 
matelots  n'en  fut  point  contente  ;  la  devise  étak 
trop  savante  pour  eux,  ilsne  la  comprenaient  pas; 
la  plupart  de  ces  hommes  de  mer  la  regardèrent 
comme  une  mauvaise  plaisanterie.  Lorsque  cette 
décision  fut  connue  de  l'armée  navale  britanni<pie 
de  la  Méditerranée,  ainsi  que  le  détail  des  c^^ 
monies  qui  avaient  eu  lieu  à  Londres,  à  l'occask» 
de  la  présentation  de  ce  pavillon  par  la  duchcon 
de  Clarence,  un  soldat  de  marine  rencontrant  «■ 
vieux  matelot  : 

c  Holà  !  my  joUy  marine  (mon  joli  marin)»  kd 
dit -il,  qu'y  a»  t-il  de  nouveau?  comment  oeil 
va-t-il? 

-—Nous  ne  sommes  plus  jolly  marine,  s'il  Tons 
plaît,  lui  répondit,  en  hoclmnt  la  tête,  le  vieux  na* 
telot ,  nous  sommes  ihe  globe  rangere  :  c'est  ainsi 
que  notre  duc  nous  appelle  à  présent,  et,  sans  h 
respect  que  j'ai  pour  lui,  je  dirais  qu'A  est  fou  de 
traiter  de  la  sorte  les  braves  marins  de  la  vieilli 
Angleterre.  » 
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ED.  CORBIERE. 


H.  Ed.  Corbière  mérite  une  large  part  dans  la 
départitioQ  du  mérite  qu'ont  eu  de  nos  jours 
quelques  écrivains  en  cherchant  à  faire  en  France 
de  la  propagande  en  faveur  de  la  marine. 

Avant  a  examiner  de  notre  mieux  le  talent  de 
M.  Corbière  comme  romancier  et  comme  écri- 
vain politique,  nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  sa  carrière  ma- 
ritime. 

Fils  d'un  capitaine  d'artillerie  demarine,  M.  Ed. 
Corbière  est  né  à  Brest  en  4795.  A  treize  ans,  il 
était  aspirant  de  seconde  classe,  après  avoir  dé- 
buté sur  les  vaisseaux  par  les  moindres  grades  de 
leur  hiérarchie;  ù  seize,  il  participa,  en  qualité 
d'aspirant  de  première  classe,  au  beau  combat 
de  la  canonnière  93,  qui  a  été  rapporté  dans  no- 
tre prehfiier  volume.  Fait  prisonnier,  et  conduit 
blessé  à  Plymouth,  il  y  commença,  en  4811,  une 
captivité  qui  dura  plus  de  deux  ans. 

En  4843,  il  rentra  en  France,  prisonnier  sur 
parole  y  et  se  vit  contraint  de  renoncer  à  tout 
service  militaire  jusqu'à  la  paix.  Embarqué  bien- 
tôt sur  le  vaisseau  le  Marengo,  qui  parlait  en 
croisière  pour  les  Antilles,  il  fit,  sous  les  ordres 
du  commandant  Lemarant,  le  service  d'enseigne 
jusqu'au  retour  de  la  campagne.  Mais  ses  opi- 
nions libérales  l'ayant  signalé ,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  camarades,  à  la  surveillance  in- 
quisitionnaire  de  la  restauration,  en  4847  il  fut 
renvoyé  de  la  mariiie  royale  comme  un  officier 
dangereux,  à  cause  des  idées  de  liberté  qu'il  était 
accusé  de  chercher  à  répandre  parmi  ses  col- 
lègues. 

Ce  fut  en  4849  que,  pour  occuper  les  loisirs 
que  lui  laissait  la  marine,  qui  l'avait  quitté, 
M.  Ed.  Corbière  publia  à  Brest  le  journal  semi- 
périodique  la  Guêpe,  première  feuille  libérale 
qu'imprimât  la  province.  Cette  témérité,  que 
semblait  encourager  son  succès,  ayant  alarmé 
l'autorité  locale,  on  proposa  au  jeune  marin  de 
rentrer  avec  un  grade  supérieur  dans  le  corps 
cil  il  avait  fait  ses  premières  armes  ;  mais  il  pré- 
féra garder  sa  plume,  parce  qu'au  besoin  elle 
piquait  comme  une  épée,  et  n'accepta  point  l'a- 
vancement militaire  qu'on  voulait  échanger  con- 
tre son  silence. 

La  Chiêpe  continua  son  ère  de  prospérité.  En 
4830,  les  missionnaires  vinrent  visiter  Brest. 
Ed.  Corbière  publia  une  brochure  véhémente  sur 
des  événements  fort  graves  auxquels  le  séjour 
de  ces  prêtres  nomades  avait  donné  lieu  dans  son 
pays.  Dix  mille  exemplaires  de  cette  brochure , 
ayant  pour  titre  TroU  jours  d'une  mùsion  à  Brest, 
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temps,  la  France  entière  s*occnpa  du  jeune  pu- 
biiciste  et  de  son  œuvre  hardie  et  spirituelle  ; 
puis  les  missionnaires  partirent,  et  la  brochure 
fut  épuisée.  Mais,  on  doit  le  penser,  les  Jésui- 
tes cherchèrent  une  vengeance  pour  un  scan- 
dale déjà  oublié.  M.  Ed.  Corbière  fut  pour-* 
suivi  devant  la  Cour  d'assises  de  Quimper,  sous 
le  poids  de  trois  chefs  d'accusation  capitaux.  Le 
JU17  l'acquitta  à  lunanimité.  Cette  décision  ré- 
veilla d'autres  haines  locales,  et  Tautorilé  in- 
quiéta à  son  tour  le  rédacteur  de  la  feuille  libé- 
rale ,  qui ,  pour  échapper  à  la  prison  et  aux 
amendes,  chercha  un  refuge  sur  l'Océan. 

Un  brig  armait  pour  la  côte  d'Afrique  et  le 
Brésil;  il  s'y  embarqua  comme  second  capitaine. 
Pendant  deux  ans  il  laboura  la  mer,  et  planta  sa 
tente  sur  vingt  rivages.  Puis  le  désir  d'essayer 
les  temps  nouveaux  l'ayant  rappelé  en  France,  il 
vint  à  Rouen  fonder  une  autre  feuille,  la  Nacelle^ 
journal  quotidien  qui,  dans  l'espace  d'environ  un 
an,  se  vit  dix-huit  fois  poursuivi  par  le  parquet 
de  cette  capitale  de  la  Normandie.  Traîné  en 
prison  pour  ces  nouveaux  délits  littéuaires, 
M.  Ed.  Corbière  ne  vit,  à  l'expiration  de  sa 
peine,  d'autre  parti  ù  prendre,  au  milieu  de  ses 
idées  d'indépendance,  que  dé  courir  de  nouveau 
rOcéan,  où  il  devait  rencontrer  moins  dorages 
et  de  bourrasques  qu'il  n'avait  n'amendes  à  payer 
aux  tourmentantes  pçrsécutions  du  fisc. 

Cette  fois-ci,  ce  fut  cdipme  capitaine  et  maître 
après  Dieu  d'un  beau  trois-mûts  du  Havre  que 
M.  Corbière  attaqua  le  large.  Il  fil  avec  activité 
la  navigation  des  Antilles,  et  il  a  laissé  de  lui  à 
la  Martinique  des  souvenirs  si  honorables,  qu'on 
ne  put  lui  pardonner  son  absence  qu'en  faveur 
des  succès  qu'il  remportait  dans  sa  mère-patrie. 

Durant  ses  voyages  dans  la  navigation  commer- 
ciale, M.  Ed.  Corbière  a  composé  quelques  poé- 
sies qui  ont  obtenu  un  fort  bon  accueil  :  les 
Brésiliennes,  qui  eurent  rapidement  une  deuxième 
édition,  et  une  traduction  envers  de  'Tibulle: 
traduction  classique  fort  recherchée  aujourd'hui, 
parce  qu'elle  est  de  toute  rareté. 

Ce  fut  après  quelques  voyages  aux  Antilles,  et 
à  la  suite  de  deux  ou  trois  naufrages  sur  leurs  c6- 
tes  de  fleurs,  que  M.  Corbière  prit  enfin  la  ré- 
daction en  chef  du  Journal  du  Havre,  qui  devint 
bientôt  un  organe  puissant  et  énergique  pour 
les  besoins  de  la  marine  et  du  commerce,  et 
dont  la  physionomie  politique  marche  aujourd'hui 
de  pair  avec  les  premières  feuilles  de  la  capitale. 
Ce  fut  de  cette  position  qu'il  signa  les  romans 
maritimes  qui  ont  si  puissamment  contribué  à 
vulgariser  son  nom,  en  créant  dans  notre  époque 
un  genre  de  littérature  inconnu  jusque-lù,  faute 
d'hommes  assez  habiles  pour  allier  à  un  véritable 
mérite  d'écrivain  d'indispensables  connaissances 
d'homme  de  mer.  Lorsque  M.  Ed.  Corbière  prit  la 
rédaction  du  Journal  du  Havre,  il  n'existait  dans 


furent  enlevés  en  une  semaine.  Pendant  quelque  1  les  ports  de  France  que  des  feuilles  donnant 
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des  no^yelles  maritimes,  (nais  qui  n'étaient  réel- 
lement pas  ce  qu'on  pût  appeler  des  journaux 
maritimes  :  l'intelligence  du  métier  et  la  critique 
essentielle  des  faits  leur  manquaient  complète- 
ment. En  se  mettant  à  la  tétç  du  Journal  du  Ha- 
vre,  qui  lui  doit  aujourd'hui  toute  sa  réputation, 
M.  Ed.  Corbière  s'empara  avec  discernement  de 
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dans  lesquelles  sont  entrés  depuis  plusieurs  ëcri- 
vaina*  On  ne  pei|t  dqnc  hésiter  à  dire  que  de  ce 
point  de  départ  naquirent  et  grandirent  peu  à  peu 
ces  idées  qui  donnent  chaque  jour  de  la  vulgarité 
aux  choses  na^tiques,  et  paf  conséquent  que  de 
là  découlent  tous  les  romans  maritimes,  la  pein- 
ture mari^ple»  ef  enfin  le  recu^jl  ^i-mème  ^qs 


tout  ce  qu'il  put  trouver  dans  les  événements  de  'lequel  nous  écriyor^  ce^  lignes. 


mer  qui  lui  permît  de  les  raconter  et  de  les  faire 
comprendre  à  ses  lecteurs.  Armé  de  ces  faits 
eux-mêmes,  il  attaqua  les  nombreux  abus  et  les 
vices  fondamentaux  des  usages  de  localité,  et  sur- 
tout la  législation  navale.  Une  précieuse  branche 
d'industrie  se  trouvait  livrée  aux  mains  d*unc  ma- 
rine étrangère  qui,  payée  pour  faire  de  nos  marins 
^es  baleiniers,  ne  s'attachait  qu'à  rendre  plus 
longue  noire  tutelle,  et  plus  fructueux  pour  elle 
|e  monopole  de  l'exercice,  en  prolongeant  notre 
enseignement.  M.  Ed.  Corbière  livra  énergique- 
ment  assaut  à  ce  monopole  étranger,  et  parvint, 
à  force  de  logique  et  de  patriotiques  efforts,  à 
faire  restituer  à  la  marine  française  son  exploita- 
tion baleinière.  Cette  fécoude  industrie  vit  de- 
puis s'agrandir  la  sphère  de  ses  armements,  et 
l'œuvre  honorable  de  M.  Ed.  Corbière  fut  com- 
plète lorsque  toute  la  nation  maritime  Vy  fut 
vouée,  en  versant  dans  nos  ports  des  trésors  jus- 
que-là engloutis  par  Ta  varice  de  l'étranger.  Au- 
jourd'hui, la  poche  de  la  baleine  est  une  des  res- 
sotirces  les  plus  sûres  et  les  plus  fécondes  du 
commerce  maritime  de  la  France,  en  même  temps 
qu'elle  est  la  pépinière  de  la  classe  d'élite  de  nos 
gen$  de  mer. 

Le;  Journal  du  Havre,  ainsi  poussé  par  la  force 
d'impulsion  qui  le  dirigeait  dans  les  voies  de 
spécialité  qu'il  s'était  créées,  acquit  loin  de  son 
pentre  une  popularité  plus  grande  encore  que 
cell^  dont  il  jouissait  sur  son  propre  terrain.  Ce 
fut  dès  lors  le  journal  de  prédilection  des  colo- 
nies et  celui  de  tous  les  Français  d'outre-mer;  et 
si  la  ligne  politique  qu'il  suivait  avec  la  plus 
entière  indépendance  lui  suscita  quelquefois  dans 
le  négoce  d*égoistes  su^ceptibilités,  ail  moins  la 
gente  commerciale  fut -elle  toujours  forcée  de 
reconnaître  l'immense  influence  qu'il  exerçait  en 
faveur  du  commerce  lui-même,  sur  to^utes  les 
questions  et  les  choses  qui  se  rattachaient  à  la 
fparine.  Ce  fut  enfin,  et  c'est  encore  le  seul  jour- 
nal ré^ellement  maritime  que  possède  la  France  ; 
et  nous  ne  connaissons  nulle  part  une  autre  feuille 
çiiinçue  et  écrite  dans  l'esprit  dont  celle*ci  est  le 
type  unique  :  avantage  précieux  et  isolé  qu* elle 
doit  à  la  singulière  réunion  de  deux  facultés  pres- 
qt^e  incompatibles,  qui  se  sont  rencontrées  dans 
^n  rédacteur,  homme  à  la  fois  écrivain  quand  il 
parle  de  marine,  et  marin  alors  même  qu'il  fait 
de  la  littérature. 

Ce  fut  dans  son  Jqurnal  du  Havre  que  M.  Ed. 
Corbière  publia  les  premiers  feuilletons  de  litté- 
rature maritime  qui  ouvrirent  le;s  voies  nouvelles 


Maintenant  (|ue  ^QUS  croyons  avoir  pré^^qté 
M.  Edouard  Corbière  comme  marin,  économiste 
et  écrivain  politique,  il  nous  reste  à  le  considérer 
comme  ramancief .  — r  Cest  sous  ce  point  de  vi|^ 
qu'il  est  le  pliis  populaire  chez  tout  ce  qui  iie 
tient  point  à  la  marine.  Ce  nous  est  une  rudf| 
mission  que  nous  accomplirons  avec  la  plus  im- 
partiale conscience;  toutefois,  nous  nous  rappel- 
lerons tpujo^rs  qi\'i|  fut  le  premier  à  nous  montre^ 
la  route  dans  laquelle  nous  essayons  d'entrer,  ef 
qu'il  est  resté  nft(re  maître  sans  s'arrêter  dan9 
une  belle  et  bpnorable  carrière  où  il  marche 
toujours. 

M.  Ed.  Corbière  a  publié  huit  rQman^  ou  livr^ 
de  nouvelles  :  le  Négrier,  la  Mer  et  Ici  Jlfarin*, 
les  Pilotée  de  l'Iroise,  les  Contes  de  hordy  h  Pry: 
sonnier  de  guerre ,  les  Aspirans  de  marine,  deuof 
Lions  pour  une  femme  et  le  Banian.  Dans  chacun 
de  ces  ouvrages  il  a  considéré  philosQphiquemei)^ 
un  des  caractères  si  originaux  de  la  vie  maritime  : 
le  Négrier,  le  Prisonnier  de  guerre,  les  A^irans 
de  marine  et  le  Banian  sont  ceux  de  ses  ouvrage^ 
qui  ont  obtenu  le  plus  large  succès. 

L'apparition  du  Négrier,  publié  en  iSSi  ou 
1832,  fut  un  véritable  événeipent  littéraire,  (^'é? 
trangeté  du  sujet,  la  bizarrerie  de$  incidents,  la 
complication  des  aventures,  et  l'ftpreté  originale 
et  expansive  du  style,  firent  à  cet  ouvrage  une 
vogue  que  peu  de  livres  ont  obtenue  depui^, 
même  avec  des  données  plus  régulières  eu  litté- 
rature. 

Le  principal  personnage  inis  eu  scène  par 
M.  Corbière  était  moulé  sur  nature;  la  plupart 
des  aventures  et  des  évéï^ements  étaient  arrivés  ; 
l'auteur  n'avait  eu  qu'à  les  lier,  et  à  les  compléter 
avec  sa  parfaite  connaissance  du  sujet.  Ce  qu'il  y 
avait  d'étrange  et  d'imprévu  dans  ce  livre,  qui 
ne  renfermait  pas  du  reste  toutes  les  conditions 
ordinaires  du  plan  et  de  la  progression  des  fait« 
vers  un  dénoûment  inévitable,  contribua  le  plus 
au  succès  retentissant  qu'il  obtint.  Cette  aUure 
sans  façon  de  l'écrivain,  cette  crudité  pittoresque 
de  l'expression,  cette  originalité  de  mœui*s  igoo'- 
rées,  tout  excita  vivement  la  curiosité,  et  fit  à  ce 
premier  roman  de  l'écrivain  maritime  un  des 
succès  les  plus  valables  de  la  littérature  mor 
derne. 

Les  Pilotes  de  throise^  qui  parurent  un  an  apràs 
le  Négrier,  eurent  un  moindre  succès.  M.  Ed.  Cor- 
bière avait  semblé  vouloir  ployer  son  travail  à 
certaines  de  ces  conditions  littéraires  q«^  man^ 
quaient  à  son  prenûexouvrage»  commenous  venons 
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(fe  le  dire.  Sa  fable  était  plue  simple,  son  stylé 
avait  peut-être  un  peu  obéi  aux  cohseilà  jaloux 
du  feuilleton  qui  s'était  vu  totalement  dérouté 
par  lé  Négrier.  11  n'appartenait  pas  à  M.  Ed. 
Corbière  de  devenir  un  écrivain  maniéré,  com- 
passé, parfumé,  comme  on  Tétait  alors  par  épi- 
démie.—  C'était  un  peintrç  de  genre  comme  Te- 
liiérs;  il  n'avait  rien  à  gagner  en  abdiquant  son 
allure  expressive,  mordante,  originale,  rude  par- 
fois ;  il  lui  allait  mieux  de  tremper  sa  plume  dans 
1  eau  de  mer  aue  dans  Teau  douce,  de  parler  de 
sang  que  de  parfûth.  M.  Ed.  Corbière  le  sentit 
bien  lui-même,  en  écrivant  à  la  fin  d'une  de  ses 
plus  énergiques  pages  : 

f  Tout  ceci  est  bien  horrible  ;  j'en  suis  bien 
9  fâché  pour  les  oreilles  délicates  :  mais  This- 

toire  des  corsaires  ne  s'écrit  pas  sur  du  papier 

jonquille  avec  de  l'encre  vaporisée  de  jasmin  et 
»  de  tubéireuse....  % 

LtB  Contes  de  bord  et  là  Mer  et  les  Marins  sont 
des  livres  formés  de  nouvelles,  de  petits  drames 
niaritimes,  dans  lesquels  M.  Ed.  Corbière  est  en- 
core, à  notre  avis,  supérieur  à  ses  romans.  Un 
calme  pht  sous  Véquateur  est  une  des  plus  ma- 
gnifiques narrations  qu'on  puisse  lire,  et  jamais 
aucun  écrivain,  sans  en  excepter  Cooper,  n'a  écrit 
rien  de  pareil;  la  plupart  des  contes  de  l'auteur 
dtt  Négrier  ont  une  valeur  littéraire  incontestable, 
et  les  études  de  mœurs  et  de  physiologie  qu'ils 
renferment  ont,  nous  n'en  doutons  pas,  beau- 
coup contribué  à  attirer  sur  la  tnariiie  l'attention 
^bpulâli'e. 

La  Mèr  eï  les  Marins  fut  iiii  livré  formé  en 
partie  dès  pi'ethières  esquisses  que  M.  Ed.  Cor- 
hièté  publiait  dails  le  Journal  du  Havre  et  dans 
ft  Nàtigatenr.  —  Deux  Lions  pour  uni  Femme, 
ib'ènek  de  fner,  complète  la  réunion  des  œuvres 
détachées  de  l'auteur.  Nous  avons  exprimé  notre 
ôpinidh  sur  ces  petits  tableaux  de  chevalet,  et 
riouâ  répétons,  i  propos  de  ce  dernier  livre,  que 
ndiis  pensons  que  c'est  dans  ce  genre  qiie  M.  Ed. 
Côrblèrfe  est  le  plus  remarquable.  Une  longue  nou- 
velle, qui  a  donné  le  premier  titre  de  ce  dernier 
ouvrage,  est  pourladt,  il  faut  le  dire,  une  compo- 
^îtlbn  peu  digne  de  M.  Ed.  Corbière  ;  la  trivialité 
et  te  peu  d'importance  dli  sujet  font  regretter 
qu'elle  èe  tfouve  dans  ses  oeuvres. 

te  Prisonnier  de  guerre  a  eu  du  succès,  et  ce- 
pendant peu  de  relefatissemeitt.  Les  livres  de 
M.  Ed.  Corbière  se  vendent  presque  sans  qu'on 
sache  qu'ils  6nt  paru;  le  placement  en  est  fait 
d'avancé,  et  l'éditeur  juge  inutile  de  se  consumer 
en  annoncés.  —  L'éloignement  où  vit  l'auteur  du 
centre  de  la  critique,  et  la  parfaite  indépendance 
de  son  caractère,  fottt  que  le  feuilleton  s'éveille 
â  peifae  au  passage  de  ses  nouveaux  livres;  pour- 
tant si  chacun  de  ses  nouveaux  ouvrages  ne  reçoit 
^as  le  baptême  de  la  critique  quotidienne,  M.  Ed. 
Corbière  n'en  est  pas  moins  toujours  présent  à 
fîdée  des  journalistes  lorsdu'il  est  question  de 
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marine  ;  et  nbus  voyons  constamtnetit,  quand  otl 
s'occupe,  ^oit  sérieusement,  soit  plaiâanitnent,  de 
quelque  événement  du  domaine  mdritime,  que  le 
iloili  de  M.  Ed.  Corbière  se  trouve  glissé  dans  la 
phrase  spéciale  :  c'est  là  la  véritable  popularité. 
Mais  si  la  critique  a  pu  s'eiidormir  au  passage 
d'un  roman  de  l'auteur  dii  Négrier,  le  Prison- 
nier de  guerre  méritait  pourtant  bien  toute  son 
attention.  Cette  fois,  l'auteur  était  sorti  du  cercle 
étroit,  mais  neuf  et  coloré,  où  jùs4ue-là  s'étaient 
complues  ses  prédilections  :  l'existence  vulgaire 
du  matelot.  Pour  un  instant  il  avait  abandonné  ce 
monde  qu'il  avait  créé  dans  la  littérature,  et  nous 
racontait  l'odyssée  aventureuse  d'un  de  ces  jeunes 
aspirants  qui,  exaltés  par  le  retentissement  glo- 
rieux de  rios  armes  sur  nos  frontières,  s'élançaient 
avec  enthousiasme  sur  les  rares  croiseurs  qui 
protestaient,  en  1811,  contre  la  toute-puissance 
du  yack  anglais.  La  scène  placée  en  dehors  de 
ces  pontons,  d'odieuse  mémoire,  a  perdu  quelques 
sources  d'intérêt  peut-être,  mais  s'est  affranchie 
d'un  Retour  scandaleux  sur  des  crimes  oubliés... 
M.  Ed.  Cdrbière  appartient  à  Une  école  politique 
trop  large  de  sympathies  pour  réchauffer,  par 
des  souvenirs  de  haine,  leâ  ressentiments  qui  ont 
trop  longtemps  régné  entre  des  peuples  faits 
pour  s'aimer  et  se  comprendre.  Le  livre  est  rem- 
pli par  les  aventures  d'un  malheureux  qui,  tra- 
versant un  pays  inconnu  où  toute  porte  lui  était 
fermée,  se  trouve  ballotté  au  milieu  de  popula- 
tions dont  le  fanatisme  national  ne  lui  accordé 
ni  pitié  ni  merci.  Le  ^Prisonnier  de  ^erre  offre 
donc  la  peinture  des  dangers,  l'analyse  psycholo- 
gique des  souffrances  comte  lesquelles  l'amour 
de  la  liberté  faisait  à  nos  captifs  jouer  leur  vie 
pour  une  seule  chance  dé  salut.  Une  heureuse 
mtrigue  d'amour  sert  de  porte  au  jeune  iharid 
pour  sortir  de  l'esclavage  et  revoir  sa  patrie. 

Les  Aspirants  de  marine  est  celui  de  tous  les 
ouvrages  de  M.  Ed.  Corbière  qui,  5  notre  sens,  i 
le  moins  de  mérite.  Il  nous  a  semblé  que  l'auteur 
n'avait  pas  justifié  son  titre,  et  que  les  aventures 
d'une  jeune  fille,  jetéepar  le  hasard  au  milieu  d'une 
bande  d'aspirants,  n'offraient  pas  assez  de  vdrîété^ 
de  situations  pour  mettre  en  regard  les  physiono- 
mies si  mobiles  et  les  faces  multiples  des  mcfeurs 
des  aspirants.  Cette  époque  de  fEmpihe  est  celle 
où  une  pareille  action  pouvait  être  le  mieux  placée, 
et  nous  savons  qu'il  n'y  avait  pas  moins  à  dire  sur 
les  aspirants  de  marine  que  sur  les  anciens  pages 
de  la  Régence  et  les  mousquetaires  M  espiègles 
et  si  roués.  M.  Ed.  Corbière  a  Idi-mêitte  été  as- 
pirant.... et  nous  soinmes  certains  qu'il  a  en  por- 
tefeuille les  mémoires  les  plus  plaisahts  du  mondé*} 
mais,  il  faut  le  dire,  à  toutes  ces  follet  équlfïées 
il  aurait  fallu  qu'il  mêlât  des  noms  ou  des  por- 
traits que  de  hauts  motifs  de  convenance  itè 
permettent  peut-être  point  de  livrer  encore  au 
public...  Attendons! 

Notre  opinion  sur  h  Banian  est  que  c'est  1* 
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meilleur  ouvrage  de  son  auteur,  sans  en  excep- 
ter le  Négrier.  L'idée  neuve  et  vraiment  originale, 
la  bizarrerie  des  détails,  et  la  philosophie  de  la 
pensée  qui  domine  l'action,  ont  fait  un  grand  suc- 
cès à  ce  livre.  La  critique  s'est  émue  de  son  ap- 
parition; elle  si  nonchalante  et  si  aristocratique 
dans  le  choix  qu'elle  fait  des  productions  do  no- 
tre littérature,  pour  en  occuper  son  superbe  loi- 
sir. Un  spirituel  feuilletoniste,  M.  Eugène  Guinot, 
expliquait  de  la  manière  suivante  sa  position  de 
critique  à  l'apparition  des  livres  nouveaux  en  gé- 
néral, et  d'un  roman  <en  particulier,  dont  sous 
plusieurs  rapports  il  ne  nous  appartient  point  de 
parler  : 

<  Qui  pourrait  suivre  à  la  voile  ou  à  la  rame 
t  ces  formidables  escadres  de  romans  qui  nppa- 

>  reillent  chaque  jour?  Ce  n'est  point  au  départ, 
»  c'est  en  pleine  mer,  le  plus  souvent,  que  lacri- 

>  tique  les  aborde;  les  surprenant  au  milieu  du 
»  calme  plat  que  leur  fait  rindifférence  publique, 
»  ou  les  saluant  au  passage  lorsqu'ils  ont  le  vent 
i  en  poupe,  et  que  le  succès  enfle  leurs  voiles  et 
»  fait  floUer  fièrement  leur  pavillon...»  —  Reve- 
nons au  Banian,  qui  certes  est  bien  de  ceux  qui 
comptent  parmi  les  romans  fins  voiliers,  habile- 
ment commandés,  et  auquel  la  critique  doit  le 
bienveillant  salut  du  passage.  Si  M.  Corbière  a 
toujours  bien  navigué,  la  traversée  qu'il  a  faite 
sur  le  Banian  est  sans  contredit  une  de  ses  plus 
heureuses.  Il  y  a  un  véritable  intérêt  5  suivre  Ja- 
venture  en  catastrophe,  cet  amusant  Gustave  Le* 
tameur^  cuisinier  romantique,  qui,  après  mille 
traverses,  rentre  en  France  se  faire  nommer 
député,  après  avoir  subi  dans  les  Antilles  les  mé- 
tamorphoses les  plus  capricieuses.  Venlèvement 
det  dames  de  Lamana,  les  aventures  de  r Oiseau 
de  nuit,  l'élection  du  député,  et  ses  amours  avec 
la  comtesse  de  VAnnunciade,  sont  les  choses  les 
plus  amusantes  du  monde.  Le  style  de  M.  Ed.  Cor- 
bière a  dans  ce  livre  particulièrement  une  verve 
et  une  originalité  fort  précieuses. 

Nous  n  hésitons  pas  à  dire  que  le  mouvement 
opéré  dans  la  littérature  en  faveur  de  la  marine, 
et  qui  depuis  s'est  étendu  jusqu'à  la  peinture 
de  la  nouvelle  école,  est  principalement  dû  à 
M.  Ed.  jCorbière.  Il  a  du  reste  fort  bien  appré- 
cié lui-même  la  vulgarité  acquise  en  France  par 
tout  ce  qui  ressort  de  la  marine,  dans  un  article 
publié  dans  ce  volume,  sous  ce  titre  :  Des  em- 
prunts libres  faits  par  notre  époque  à  la  littéra- 
ture maritime.  Nos  lecteurs  doivent  s'y  repor- 
ter. Il  est  un  genre  d'études  vers  lesquelles  les 
amis  de  M.  Ed.  Corbière,* —  lequel  paraît  vou- 
loir renoncer  au  roman,  -^  désireraient  vive- 
ment le  voir  entrer  :  c  est  l'histoire.  Cette  plume 
de  fer  qui  a  tracé  tant  de  pages  énergiques, 
et  d'articles  de  politique  incisive,  serait  alors 
dans  un  champ  assez  vaste  pour  ses  écarts  ;  et 
en  vérité,  lorsque  nous  y  songeons,  nous  ne  com- 
prenons pas  comment,  pour  noire  part,  nous 


.avons  osé  écrire  notre  tâche  dans  les  Chroniques 
de  la  Marine  française  de  1789  à  1830,  tandis 
qu'en  même  temps  que  nous,  M.  Eugène  Sue 
songeait  à  son  Histoire  maritime  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  que  l'auteur  du  Négrier  avait  été 
lui-même  un  des  acteurs  des  grands  drames  de 
la  marine  impériale. 

La  majeure  partie  des  romans  de  M.  Ed.  Cor- 
bière sont  traduits  en  Angleterre,  et  réimprimés 
en  Belgique  aussitôt  qu'ils  paraissent  chez  nos  édi- 
teurs. 
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Cl)att^0tt^  ^e  marine. 

Ce  n'est  pas,  il  faut  l'avouer,  chose  facile,  à 
l'endroit  du  bon  goût  et  de  la  décence,  que  de 
faire  un  choix  dans  la  littérature  du  gaillard- 
d'avant,  pour  initier  nos  lecteurs  à  ses  allures. 
Pourtant  c'est  une  étude  curieuse  que  nous  ne 
voudrions  pas  négliger  de  leur  révéler.  La  muse 
maritime  est  sans  façon,  et  ses  thèmes  éternels 
sont  le  vin  et  l'amour!  Son  vin,  ce  n'est  pas  ce- 
lui que  versait  l'amphore  antique;  ses  amours 
ne  sont  pas  l'exquis  sentiment  qu'Ovide,  Cattdle 
et  Anacréon  ont  dirinisé  dans  leurs  vers;  c'est 
plutôt  le  vin  d'Erigone,  c'est  plutôt  l'amour  de 
Grécourt,  de  Pétrone  et  de  Piron. 

Depuis  quelques  années,  il  faut  le  dire,  la 
chanson  traditionnelle  à  laquelle  chaque  géné^ 
ration  ajoutait  un  couplet  ou  un  mot  plaisant, 
s'est  tue  sous  le  retentissement  des  chants  pa- 
triotiques que  les  événements  ont  mis  en  faveur 
chez  nous.  Béranger  s'est  glissé  dans  le  coffre 
du  matelot,  en  cela  plus  libre  que  le  soldat,  et  les 
longues  veillées  de  quart,  les  vigies  monotones  se 
sont  amusées  des  refrains  du  Vieux  Sergent  et  du 
Cinq  Mai.  Pour  celles-ci,  le  matelot  met  une  vé- 
ritable religion  a  les  dire  telles  qu'il  les  a  appri- 
ses, sans  volontairement  y  rien  changer.  Par-ci 
par-là  quelques  mots  estropiés  font  bien  boiter 
les  admirables  vers  du  poëte,  mais  c'est  à  coup 
sûr  à  son  escient,  le  digne  matelot!  Quant  aux 
chansons  grivoises,  c'est  différent.  La  chanson 
leur  vient-elle  de  quelque  bouge  de  port  de  tfler, 
de  quelque  tradition  de  petit  souper  des  marins 
parfumés  de  la  régence,  ils  en  font  leur  affaire» 
pourvu  qu'ils  y  fassent  entrer  un  matelot,  et  que 
ce  matelot  puisse  s'y  montrer  vainqueur  de 
quelque  chose.  Il  y  aurait  de  longues  lignes  à 
écrire  lu-dessus,  %t  je  préfère  en  arriver  aux  ci- 
tations. Je  les  choisis  de  mon  mieux  dans  mes 
souvenirs,  et  j'ai  cherché  à  présenter  deux  types 
variés.  La  première  a  un  certain  caractère  poé- 
tique, qui,  tout  maritime  qu'il  est,  décèle  au 
moins  une  plume  d'officier  de  marine,  au  lYilIieu 
de  son  allure  originale  :  j'ai  lieu  de  supposer 
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que  mon  collaborateur  le  capitaine  Luco  n  est 
pas  étranger  à  ces  premiers  couplets.  Quant  aux 
suivantSj  ce  sera  une  autre  affaire, 

CHANSON  BACHIQUE 

DBS  ASPIRANTS  DE  LA  DIVISION  NAVALE  DE  LORIENT 
AUX  ORDRES  DU  GÉNÉRAL  LALLEHAND» 

EN  1811, 

a  l'oCCI^IOU  ou  départ  de  L*B6CAUKt4 


Adieu  Lorient,  séjour  de  guigne; 
Nous  partirons  demain  matin 

Le  Terre  en  main. 
Que  cent  flacons  de  jus  de  vi^ne 
Du  départ  signalent  Tiustant. 

Adieu  Lorient. 

Demain  Lorient  sera  tranquille  : 
L*époux  ne  craindra  plus  le  bruit 

Des  chants  de  nuit. 
Dans  plus  d'un  café,  par  la  TÎUe» 
Que  de  tonneaux  déchalandés 

Et  rebondés  I 

Il  nous  faut  quitter  nos  maîtresses. 
Sachez  pour  braver  le  regret 

Notre  secret. 
Si  la  terre  voit  nos  fail)lc5scs, 
A  la  mer,  n'aimons  que  le  tin, 

Plus  de  chagi-in. 

Le  moment  des  combats  s^afance. 
Des  combats  oublions  Thorreur 

Pour.Toir  Thonneur. 
Ne  songeons  plus  qu'à  la  vaillance; 
Toujours  on  donne  après  Taction 

Double  ration. 

Sachons  soutenir  la  mémoire 
Des  beaux  noms  Gofymin,  Eylau 

Et  Ma rengo{\). 
Jours  où  pour  grossir  la  victoire, 
Le  Germain  céda  sans  trafic 

Gloire  et  chcnic. 

Pour  les  Tain  eus  pas  de  rancune, 
Quand  nous  aurons  pris  leurs  vaisseaux 

Et  leurs  tonneaux  ; 
Du  brave  honorons  rinfortune  : 
Qu'il  ait  sa  part  de  ratafia 

Et  de  tafia. 

Si  Neptune,  dans  sa  malice, 
Nous  garde  d'un  coup  de  trident 

Un  coup  de  Tent; 
Que  notre  dieu  nous  soit  propice  : 
Bacchus  a  pour  parer  au  choc 

Un  coup  de  croc. 

Si  du  scorbut,  l'horrible  touche. 
Nous  minant  par  ses  accidents, 

Nous  prend  les  dents , 
Amis,  plus  d'espace  en  la  bouclië, 
Pour  engloutir  à  doubles  coups 

Rhum  et  Tin  doux. 

(i)  I  et  vnÎMeaax  h  Gofjmi»^  l'Ej^an  tl  le  Ma- 
rm^o  Taisuieot  partie  de  cette  diTÎsioo  QATalc. 


11  n'est  qu'un  instant  dans  la  Tie 
Où  le  soiffeur,  comme  un  badeau, 

Boira  de  Tcau  : 
C'est  lorsqu'une  vague  ennemie 
Sera  sa  dernière  boisson 

Et  son  poison. 

Pour  éviter  ce  sort  funeste, 
Dans  la  cambuse  tout  exprès 

Je  m'en  irais 
Fuir  l'élément  que  je  déteste. 
Et  rencontrer  mort  et  tombeau 

Dans  un  tonneau. 

Près  du  port,. dans  la  nuit  obscure, 
Pour  dire  au  Tigilant  amour 
"  Notre  retour; 

Comme  un  phare,  dans  la  mAture, 
Faisons  briller  en  arrivant 
Un  punch  brûlçnt. 

Des  couplets  qu'ici  je  vous  chante» 
Les  auteurs  sont  deux  bons  enfants  : 

Deux  aspirants. 
Sur  VEylaUj  sur  la  Diligente^ 
Ces  deux  vrais  amateurs  de  rack 

Avaient  leur  sac. 

Maintenant  voici  la  chanson  matelotesque.  Je 
regrette  vivement  que  certaines  tournures,  cer- 
tains tropes  ne  soient  peut-être  pas  à  la  portée 
de  tous  nos  lecteurs,  mais  il  était  en  vérité  im- 
possible d'altérer  ces  images,  en  voulant  les  des- 
siner d'une  manière  plus  littéraire. 

LE  CORSAIRE. 

Le  corsaire  U  Grand' Coureur 
Est  un  navire  de  malheur. 
Quand  il  se  met  en  croisière 
Pour  aller  battre  TAnglais, 
La  mer,  le  vent  et  la  guerre 
Tournent  contre  le  Français. 

U  est  parti  de  Lorient 
Avec  belle  mer  et  bon  vent. 
U  cinglait  bâbord  amure. 
Naviguant  comme  un  poisson  ; 
Un  grain  tombe  sur  la  mâture , 
V'ià  le  corsaire  en  ponton. 

Il  nous  fallut  remâter 
Et  diablement  bourlinguer. 
Tandis  que  l'ouvrage  avance, 
On  aperçoit  par  tribord 
Un  navire  d'apparence 
A  mantelets  de  sabord. 

C'était  un  Anglais  Traiment 
A  double  rangée  de  dents. 
Un  marchand  de  mort  subite  ; 
Mais  le  Français  n'a  pas  peur. 
Au  lieu  de  prendre  la  fuite. 
Nous  le  rangeons  à  l'honneur. 

Ses  boulets  sifflent  sur  nous. 
Nous  lui  rendons  coup  pour  coupi 
Tandis  que  la  barbe  en  fume 
A  nos  braves  matelots, 
Nous  voilà  pris  dans  la  brome  ; 
Nous  échappons  aussitôt. 
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Poar  npus  refaire  des  combats 
Nous  avions  à  nos  repas 
Des  gôurganes  et  du  lard  rance, 
Du  vinaigre  au  lieu  de  vin, 
Du  biscuit  pourri  d'avance 
Et  du  camphre  le  matin. 

Nos  prises  au  bout  de  six  mois 
Ont  pu  se  monter  à  trois  : 
Un  navire  pjein  de  patates, 
Plus  qu'à  moitié  chaviré. 
Un  second  plein  de  savates, 
Un  troisième  de  fumier. 

Pour  finir  ce  triste  sort, 
Nous  venons  périr  au  port. 
Dans  cette  afftreuse  misère, 
Quand  chacun  s*est  cru  perdu» 
Chacun,  selon  sa  manière, 
S'est  sauvé  comme  il  a  pu. 

Le  capitaine  et  son  second 
Se  sont  9auvds  sur  un  canon  | 
Le  maître  sur  la  grande  ancre^ 
Le  commis  dans  son  bidon  ; 
Ah  !  le  triste  vilain  congre, 
Le  voleur  de  ration  ! 

Il  eût  failli  voir  le  coq 
Avec  sa  cuiller  et  spn  crdc. 
Il  s'e^t  mis  dans  sa  chaudière 
Comme  un  vilain  pot  au  feu* 
Il  a  couru  vent  arrière  ; 
11  a  ]:tris  terre  À  l'Ile- dieu. 

De  notre  horrible  malheur 
Le  cal  fat  seul  est  l'auteur,. 
En  tombant  de  là  grande  hune 
Dessus  le  gaillard  d'avant, 
A  rebondi  dans  la  pompe, 
A  défoncé  le  bâtiment. 

C'est  du  pur  sang^  croyefz-le  bitEin, 


VARŒÏÉS. 

nu    QUELQUES  POISSONS   d'eAU  BOUGE. 

§  l^^.— L'Anguille. 

L'anguille  vit  égalemerit  dans  Teâu  dduce  et 
dans  Teau  salée.  Ce  poisson  est  classé  par  les 
historiens  dans  le  genre  des  murèna,  mot  qui 
vient  du  grec  murem ,  et  signifie  couler,  s'é- 
chapper, et  désiphe  celte  fdciilté  de  souplesse 
de  l'anguille  et  dés  âutrèS  ptflsôofns  du  même 
genre. 

L'anguille  dut  être  l'un  des  premiers  objets  de 
la  pèche  grecque.  Comme  ce  poisson  ri'a  pas  be- 
soin d'une  eau  profonde  pour  vivre  et  s'accroître, 
îl  devenait  d'une  capture  plus  facile,  et  les  Syba- 
rites en  faisaient  si  grand  cas,  qu'ils  exemptaient 
de  toutes  contributions  les  pécheurs  d'anguilles. 

L'anguille  a  la  forme  cylindrique  et  allongée 


du  serpent.  Sa  peau  est  Si  gtiskaiité  qu^cin  dé  petit 
la  retenir  dans  la  màih  en  là  serrant.  Ses  codleur^ 
varient  fréquemment,  el  il  parait  que  cette  va- 
riété de  nuances  dépend  beaucoup  de  son  âge 
et  de  la  qualité  des  eaux  où  ^île  vit.  Dans  les 
eaux  bourbeuses  l'anguille  est  d'un  brun  noir  en 
dessus  et  jaunâtre  en  dessous;  dans  les  eaux  lim- 
pides, elle  est  d'un  vert  varié,  rayé  de  brun  en 
dessus  et  d'un  blanc  argenté  en  dessous.  Ses  na- 
geoires sont  très-peu  apparentes,  les  écailles  à 
peine  visibles,  la  tète  menue,  les  mâchoires  avan- 
çant en  pointe.  Ses  lèvres  répandent  constam- 
ment une  liqueur  onctiieuse;  ce  qui  doilne  à  sa 
peau  une  sorte  de  vernis  et  la  rend  iiisaisissable. 

Les  auteurs,  et  entre  autres  M.  dé  Lacépède, 
distingue  cinq  sortes  d'anguilles.  La  pi  etnière, 
qui  est  la  plus  petite,  se  trouve  dans  les  marais 
environnant  Venise. 

La  seconde  est  apportée  pût  la  mer,  dans  les 
fortes  marées.  Elle  est  ordinairement  assez 
grosse  :  on  la  prend  quelquefois  â  la  seine,  mais 
le  plus  souvent  avec  une  ligne»  dont  les  appâts 
sont  de  très-petits  poissons. 

La  troisième  est  une  anguille  qui  se  trouve 
communément  dans  la  Seine,  dont  la  tète  est  fort 
menue  et  dont  la  couleur  est  brune. 

La  quatrième  se  trouve  prihcipaleinëtit  à  l'em- 
bouchure de  la  même  rivière  ;  elle  a.  la  tèté  moins 
allongée  que  les  autres  espèces.  Son  corps  est 
aussi  plus  court;  sa  chair  plus  ferme^  et  ta  plus 
délicate,  après  celle  dii  marécage  de  Tetiise.  Sa 
couleur  est  très-peu  déterrhlnéë  :  elle  varie  du 
noir  au  brun,  du  gris  an  roussâtré* 

La  cinquième,  enfin,  est  l'anguilU'diien,  qui  a 
la  tète  la  plus  effilée,  de  gros  yeux,  moins  de 
grâce  dans  la  forme,  et  h  chaîi*  fliameilteuse  ; 
elle  se  plaît  sur  leè  fonds,  elle  ronge  les  filets; 
c'est  la  plus  vorace. 

Les  pécheurs  distingtient  eticorè  d'autres  va- 
riétés, mais  celles-ci  sont  les  prihcipalës. 

On  trouve  deç  anguilles  dans  les  pays  les  plus 
chauds  comme  dans  les  contrées  les  plus  froides. 
Pendant  le  jour  elles  se  tiennent  presque  toujours 
enfoncées  dans  la  vase  ou  dans  \eh  troiis  Qu'elles 
se  sont  creusés  au  rivage.  Ciès  ll»otis  sotit  auvent 
très-vasies  et  recèlent  une  grande  quantité  de 
ces  poissons  ;  mais  le  plus  souvent  em^ore,  ces 
trous  sont  d'un  petit  diamètre,  ont  deux  ouver- 
tures par  lesquelles  les  anguilles  entrent  et  sor- 
tent, et  sont  peu  perceptibles  à  une  investigation 
peu  attentionnée.  Pour  sortir  de  ces  retraites 
sous-marines,  l'anguille  nage  également  bien  à  re- 
culons. 

L'anguille  se  pêche  en  gi^aiide  abondance  dans 
les  marais,  dans  les  fleuves  et  dans  les  rivières. 
Une  grande  partie  se  mange  fraîche,  une  plus 
grande  encore  est  salée  ou  fumée;  on  en  tire  de 
l'huile.  Il  y  a  cependant  une  foule  de  personnes 
qui  l'ont  en  horreur.  La  loi  de  Moïse  la  proscri- 
vait de  la  nourriture  des  Juifs. 
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chemin  lorsqu'elle  e$(  ç^ctiée  ;  ellp  ^  une  applica- 
tion dans  le  commerce. 

On  pèche  l'anguille  d'uq  grand  nombre  de  ma- 
nièreç.  Daos  les  étangs,  les  réservoirs  quon peut 
mettre  à  sec,  on  les  prend  en  fouillant  la  vase  et 
en  les  saisissant  jusque  dans  leurs  trous.  On  peut 
epcor^  les  forcer  à  sortirMe  leurs  retraites  lors- 
qu'on ue  peut  les  y  saisir»  en  les  fermant  comme 
les  renards.  Toutefois  cette  sor^e  de  pèche  doit 
être  faite  avec  précaution»  parce  que  les  anguilles 
mordent  fortement* 

lia  miU  on  les  prend  assez  facilement  à  la  nasse 
simple  ou  à  la  ligne  dormante,  quelquefois  même 
à  la  foujne  ;  mais  la  manière  la  plus  productive 
^St  la  seine. 

Les  anguilles  peuvent  être  conservées  assez 
longtemps  en  vie  hors  de  l'eau.  On  peut  les  gar- 
der plusieurs  années  cjans  des  réservoirs,  en  ayant 
soin  d'y  renouveler  l'eau  de  temps  en  temps,  en 
leur  donnant  pour  nourriture  des  débris  d'ani- 
maux, des  végétaux  provenant  des  restes  de  cui- 
sine, des  vçrs,  des  pelures  de  frMits,  etc. 

S  IL  —  Du  Brochet. 

L0  brochet,  si  estimé  aujourd'hui,  Tétait  fort 
peu  anciennement.  Les  Romains  le  rejetaient, 
parce  que,  péché  dans  les  marais  de  l'Ëtrurie, 
U  y  contractait  une  odeur  repoussante.  Bans 
le  xui®  siècle,  les  lois  qui  régissaient  les  pèches 
défendaient  de  le  pécher  avant  certaine  époque 
4e  Vwtfée^  où  il  était  reconnu  que  sa  chair  avait 
le  plus  de  qualité. 

On  trouve  le  brochet  dans  presque  toutes  le^ 
etux  douces  de  nos  contrées  et  même  de  r£u- 
rape|.  Sa  croissance  est  fort  rapide  :  on  en  a  vu 
de  près  de  10  pieds,  dont  le  poids  était  de  plus 
de  iOO  livres.  En  1497  on  a  t>ris,  près  de  Man- 
heim,  lin  de  ces  poissons  qui  avait  18  pieds  de 
longueur,  pesait  380  livres  et  avait  près  de  trois 
siècles  d'âge,  ce  qu'on  apprit  par  un  anneau  de 
cuivre  qui  lui  avjujt  été  atuché  et  sur  lequel  on 
Usait  : 

f  Je  suis  le  premier  poisson  qui  a  été  jeté  dans 
i  cet  étang  par  les  mains  de  Frédéric  U,  le 
I  5  octobre  1362.  a  —  On  voit  encore  au  châ- 
teau de  Lautem  k  squelette  de  ce  prodigieux 
animal. 

Le  brochet  est  très-vorace,  il  dévore  jusqu'à  ses 
propres  petits  ;  ses  pi^opQvtions  sont  agréables, 
ses  formes  déliées,  ses  couleurs  riches  et  variées. 

L'ouverture  de  sa  bouche  s'étend  jusqu'à  ses 
yeux;  ses  dents  sont  d'une  forte  proportion  et  en 
grand  nombre.  11  a  sous  ce  rapport  quelques 
points  de  ressemblance  avec  le  requin.  En  nais* 
^nt  il  est  d'abord  vert,  puis  il  devient  gris  et  ta- 
ché, puis  enfin  ces  tons  se  nuancent  et  deviennent 
jaunes  ;  dans  sa  grande  croissance,  son  ventre 
est  blanc,  son  dos  noirâtre  tacheté  de  noir, 
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entraîné  dans  l^  mer,  il  y  dépérit.  On  le  trouva 
principalement  4ans  les  ea^x  douces  du  Ndrfj. 

On  prenq  le  brochet  de  différentes  manières  : 
en  hiver  sous  la  glace,  en  été  avec  des  appâts: 
dans  tqutps  |ps  saisons  au  clair  de  lune,  dans  les 
nuits  sombres  à  la  lueur  des  torches.  Op  le  pécb9 
principalement  à  la  ligne  volau(e,  à  la  ligue  dorr 
mante,  à  la  fopine  et  à  la  seine  ;  -r-  il  mord  trè^r 
bien  à  l'appât  vivant. 

il  y  a  aussi  un  autre  moyen  de  pécher  le  bro* 
chet,  mais  seulement  depuis  [le  mois  de  février 
environ  jt|squ'en  août.  Ce  ipoyen  consiste  à 
veiller  attentivement  le  moment  où  il  viept  dor'* 
mir  sur  les  rivages.  On  se  sert  alors  d*uu  collet 
de  crin  et  d'une  perche  de  bois  léger  d'une 
bonne  longueur.  ]M(ais  cette  pèche  exige  infini- 
ment de  précautions  pour  être  fructueuse. 

Chez  nous  ou  est  assez  en  usage  d'enfermer 
des  brochets  dans  des  caisses  de  bois  exactement 
fermées  et  percées  d'une  infinité  de  trous  qui 
livrent  passage  à  l'eau  où  Ûotte  la  caisse  et  à  l'air 
atmosphérique;  on  les  engraisse  de  cette  o^anière 
en  leur  jetant  de  la  nourriture. 

C'est  sur  les  brochets  qu'on  a  essayé  partieu:* 
lièrement  l'opération  de  la  castration,  par  le 
moyen  de  laquelle  cm  est  parvenu  à  engraisser 
les  individus  auxq^iels  on  l'a  fuit  $|ibin.  Il  en  ré- 
sulte une  chair  plus  ferme  et  plus  savourejuAi   i 


§  m.  —  La  Carpû.  * 

La  carpe  est  propre  aux  eaux  douces  de  rËo- 
rope;  sa  chair  présente  plus  que  toute  autre  des. 
ressources  essentielles  pour  la  nourriture  de 
l'homme.  Si  ce  poisson  se  trouve  aujourd'hui 
dans  les  régions  septentrionales  de  l'Europe, 
c'est  qu'il  y  a  été  apporté  par  les  soins  de  gçnt 
qui  en  appréciaient  le  prix. 

La  carpe  est  origjnaire  des  contrées  de  l'Asie 
placées  sous  des  latitudes  tempérées.  Ce  poisson 
était  fort  connu  et  forl  recherché  des  anciens  ; 
dans  le  moyen  âge  bn  le  nourrissait  dans  des 
étangs  en  France  et  en  Allemagne.  Aujourd'hui 
on  en  pèche  dans  toute  l'Europe,  dans  les  lacs» 
dans  les  rivières  qui  coulent  doucement.  Cepen-r 
dant  plus  on  approche  du  cercle  polaire,  plus  la 
volume  de  ce  poisson  diminue;  au^si,  en  |rans- 
porte-t-on  une  quantité  considérable  chaque 
année  en  Russie,  en  Suède,  en  Danemark,  etc. 

C'est  depuis  le  milieu  du  xvi9  siècle  principa- 
lement, qu'on  a  commencé  à  mettre  un  soin 
particulier  à  propager  la  carpe  dans  les  paya 
soumis  aux  jeûnes  et  à  l'abstinence  du  culte  ca* 
tholique.  Aucun  autre  poisson  ne  peut  être  aussi 
facilement  nourri  et  soigné  en  réservoir.  Les 
carpes  ainsi  conservées  parviennent  quelquefois 
à  d*énormes  proportions  *  il  y  a  en  Allemagne, 
des  lacs  où  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  sont 
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parvenues  au  poids  de  SO  livres.  Leur  fécotidité 
est  vraiment  merveilleuse  ;  on  a  compté  jusqu'à 
deux  cent  trente-sept  mille  œufs  dans  une  fe- 
melle, pesant  une  livre.  —  Mais  la  plus  grande 
partie  de  leur  frai  est  dévorée  par  les  autres 
poissons. 

La  grosseur  des  carpes  varie  beaucoup.  Leurs 
couleurs  changent  aussi  avec  leur  âge,  et  Tin- 
fluence  du  lieu  qu'elles  habitent.  Ces  couleurs 
sont  en  général  plus  foncées  dans  la  jeunesse,  et 
deviennent  presque  blanches  dans  un  temps  plus 
avancé;  dans  les  eaux  troubles  et  vaseuses,  leurs 
couleurs  sont  plus  marquées. 

Les  carpes  ont  la  tète  grosse  et  aplatie  au- 
dessus,  et  les  mâchoires  garnies  de  cinq  larges 
dents.  Le  corps  est  ovale,  allongé,  épais,  couvert 
d'écaillés  grandes,  arrondies,  et  longitudiuale- 
ment  posées.  Les  nageoires  sont  d'une  médiocre 
grandeur. 

Ces  poissons  peuvent  résister  ù  un  séjour 
prolongé  dans  l'atmosphère  ;  aussi  en  hiver  peut- 
on  les  transporter  à  travers  de  grandes  distances, 
en  les  enveloppant  d'herbes,  de  linge  mouillé  ou 
de  neige,  et  en  leur  mettant  dans  la  bouche  un 
morceau  de  pain  trempé  dans  l'eau-de-yie.  Ce- 
pendant la  meilleure  manière  de  les  transpor- 
ter est  sans  contredit  l'emploi  des  bateaux  à  ré- 
servoirs. On  en  voit  souvent  à  Paris,  qui  appor- 
tent ainsi  du  poisson  vivant  pour  alimenter  les 
tables. 

La  qualité  la  plus  recherchée  parmi  les  carpes, 
est  celle  du  Rhin;  il  y  a  encore  près  de  Bou- 
logne-sur-Mer  un  étang  de  Camière,  qui  en  four- 
nit de  fort  estimées.  Ensuite  viennent  celles  de 
la  Seine,  celles  du  Lot,  de  la  Bresse,  etc. 

Ce  poisson  a  la  plus  grande  vogue  sur  les 
tables  recherchées  ;  on  a  essayé  vainement  de  le 
saler  ou  de  le  fumer:  ces  moyens  en  altéraient 
trop  la  chair,  on  a  été  forcé  d'y  renoncer.  Le 
seul  moyen  de  conservation  après  sa  mort,  est 
de  le  faire  cuire  et  de  le  plonger  dans  du  vi- 
naigre assaisonné  de  sel,  de  poivre,  de  thym  et 
autres  aromates. 

C'est  à  la  ligne  que  se  pèche  principalement 
la  carpe.  Le  moment  le  plus  favorable  est  le 
soir  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  ou 
le  matin  au  soleil  levant.  Il  faut  être  bien  cer- 
tain de  la  solidité  des  lignes  qu'on  emploie  à 
cette  pèche,  parce  que,  une  fois  prise,  la  carpe  se 
débat  violemment,  et  d'ailleurs  le  poids  en  est 
quelquefois  assez  considérable. 

Dans  les  étangs,  on  doit  pécher  à  la  ligne  dor- 
mante. Dans  les  rivières  on  pèche  avec  une  ligne 
à  main.  On  les  prend  aussi  aux  collets,  aux  fi- 
lets, à  la  seine,  etc. 

La  castration  est  aussi  appliquée  à  ce  poisson, 
qui,  après  cette  opération,  acquiert  une  chair 
plus  délicate.  Ce  procédé  est  fort  en  i  sage  en 
Angleterre. 


§  IV.  —  L'Eiturgecn. 


,  L'esturgeon  se  trouve  non-seulement  dans  la 
mer,  mais  aussi  dans  presque  tous  les  grands 
fleuves  de  l'Europe  et  de  l'Asie  septenlrionaley 
ainsi  que  dans  les  lacs  qui  s'y  déchargent. 

Ce  poisson  était  connu  des  anciens,  et  parti- 
culièrement des  Grecs  qui  le  péchaient  dans  le 
Pont-Euxin.  Depuis,  il  devint  un  poisson  royal, 
il  ne  parut  que  sur  les  tables  des  grands. 

L'esturgeon  est  un  des  plus  forts  poissons 
dont  on  se  nourrisse  en  Europe.  Il  s'engage  quel- 
quefois dans  les  rivières  secondaires,  et  y  re- 
monte fort  loin.  Dans  la  Moselle  on  en  a  pris  jus- 
qu'à Meiz.  Dans  la  Seine,  il  remonte  rarement 
jusqu'à  Rouen.  Cependant,  en  1800,  on  enaprb 
un  à  Neuilly  qui  pesait  200  livres,  et  avait  7  pieds 
et  demi  de  longueur,  sur  près  de  4  de  circon- 
férence. 

L'esturgeon  a  la  tète  longue,  terminée  en 
pointe  obtuse;  ses  mâchoires  lui  tiennent  lieu  de 
dents;  son  corps  est  très*allongé,  pentagone, 
terminé  en  pointe,  et  d'une  couleur  grisâtre  par- 
semée de  points  bruns  ou  noirs;  son  ventre  est 
blanc,  sa  nageoire  dorsale  est  très-près  de  la 
queue.  En  général  ce  poisson  ressemble  au  re- 
quin; la  conformation  de  la  tète  et  des  mâchoires» 
aux  dents  près,  la  rudesse  de  sa  peau,  et  enfin  la 
forme  de  sa  queue»  déterminent  assez  cette  res- 
semblance entre  ce  poisson  si  paisible  et  le  vo- 
race  habitant  des  mers. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  des  esturgeons  de 
15  pieds  de  long.  —  Ils  parviennent  quelquefois 
jusqu'à  âO  à  22  pieds. 

La  pèche  de  ce  poisson  commence  en  février  « 
du  côté  de  Bordeaux,  et  elle  dure  jusqu'en  juil- 
let et  août.  Dans  les  pays  où  ils  sont  très-com- 
muns, comme  en  Russie,  on  en  prend  pendant 
l'été  et  lautomne  dans  les  eaux  des  fleuves,  et  en 
particulier  dans  celles  du  Volga.  On  les  trans- 
porte dans  les  lacs  qui  avoisinent  ce  fleuve,  et  a 
l'entrée  de  Thiver,  on  va  les  prendre  avec  des 
filets,  pour  les  envoyer  gelés  dans  les  différents 
cantons. 

En  Hollande,  on  partage  ce  poisson  par  mor- 
ceaux, que  Ton  macère  avec  de  la  saumure, 
pour  les  embariller.  Cette  espèce  de  préparation 
est  l'objet  d'un  grand  commerce  avec  rAngle- 
terre. 

La  chair  de  l'esturgeon  est  fort  délicate  ;  on 
la  compare,  pour  la  consistance  et  le  goût,  à  celte 
du  veau.  Fraîche,  salée,  séchée  ou  marinée,  c'est 
toujours  un  manger  agréable.  La  fermeté  de 
cette  chair  permet  de  la  faire  cuire  à  la  broche, 
comme  lu  viande. 

I^  pèche  de  l'esturgeon  ne  se  fait  qu'au  filet, 
parce  que  ce  poisson  n'est  pas  vorace^  il  vit  plu-" 
tôt  en  suçaut  qu'en  dévorant. 
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^y,'^  La  Perche. 


La  perche  est  un  des  poissons  les  plus  con- 
nus. Il  habile  dans  presque  toute  l'Europe,  et 
particulièrement  dans  le  voisinage  des  mers  et 
dps  fleuves  de  France.  C'est  un  des  poissons  les 
plus  recherchés  d'entre  ceux  dont  le  lac  de  Ge- 
nève abonde.  Il  aime  l'eau  claire,  aussi  le  trouve- 
t-pn  rarement  dans  Teau  bourbeuse  de  nos  ri- 
vières, et  spécialement  de  la  Seine.  Dans  nos 
contrées,  il  est  rare  de  voir  la  perche  dépasser 
â  pieds  de  longueur,  mais  dans  le  nord  elle 
acquiert  des  dimensions  plus  considérables. 

La  perche  nage  avec  beaucoup  de  vitesse,  et 
comme  le  brochet  elle  se  tient  presque  toujours 
près  de  la  surface  de  l'eau.  Elle  ne  fraie  qu'qssez 
avancée  en  âge,  et  au  printemps.  Qn  a  trouvé 
jusqu'à  cent  mille  œufs  dans  un  de  ces  poissons 
ni  ne  pesait  qn*une  livre. 

Pour  la  pêche  de  la  perche  on  se  sert  princi- 
palement de  lignes  amorcées  avec  des  vers,  ou 
d]|  petit  pqisson.  Sa  couleur  est  d'un  vert  doré, 
6^  marqué  de  pies  noires.  Elle  a  le  corps  gros  et 
massify  ses  yeux  sont  grands,  ses.  écailles  forte- 
ment attachées  à  la  peau,  la  queue  en  forme  de 
crpissant. 

C'est  un  des  plus  beaux  poissons  de  no$  con- 
trées, surtout  lorsqu'il  vit  dans  des  eaux  pures. 
Alors  il  est  de  couleur  d'or,  rayé  de  noir;  ses  na- 
geoires et  sa  queue  sont  rouge-feu.  Dans  les 
eaux  bourbeuses  et  stagnantes,  ses  belles  cou- 
leurs se  fondent  en  un  gris  jaunâtre  et  sale. 

Les  Komains  et  les  Grecs  connaissaient  et  fai- 
saient grand  cas  de  ce  poisson.  Sa  chair  dépend 
beaucoup  aussi  pour  sa  qualité  de  la  nature  des 
eaux  011  elle  vit.  Aussi  certains  pays  en  nourris- 
5e|[it-ils  de  meilleures  les  unes  que  les  autres. 
Celles  du  Rhjn  sont  particulièrement  très-esti- 
mées,  et  d'après  un  vieux  proverbe  suisse,  il  pa- 
raîtrait que  leur  réputation,  sous  le  point  de  vue 
de  leurs  qualités  salubres  et  agréables,  date 
d'une  haute  aniiquité.  Un  des  mets  les  plus  dé- 
licats que  l'on  puisse  offrir  à  Genève,  est  com- 
posé de  petites  perches  du  lac  Léman,  que  ('on 
cennait  clans  le  pays  sous  la  dénomination  des 
mille  cantons. 

Dans  |a  Laponie,  où  ^e  trouve  une  immense 
quantité  de  grosses  perches,  les  habitants  ne  se 
nourrissent  pas  seulement  de  la  chair  de  ce  pojs- 
son,  ils  se  servent  encore  de  leur  peau  pour  la 
p^éparat^ion  d'une  colle  fréquemment  en  usage 
dans  les  provinces  du  nord,  et  versée  dans  le 
commerce  des  contrées  civilisées  de  l'Europe. 

§  VI.  —  Le  Saumon. 

Bien  que  le  saumon  habite  la  mer  pendant  une 
pai^tîe  de  l'année,  nous  placerons  ici  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  ce  poisson.*  Il  est  fort  commun 
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sur  les  c6tes  occidentales  de  France,  sur  les  ri« 
vages  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Baltique  ; 
dans  la  Méditerranée.  La  pêche  de  ce  poisson 
eut  autrefois  dans  le  nord  une  grande  activité. 

Bien  que  le  saumon  naisse  dans  l'eau  douce, 
il  croit  dans  la  mer.  Il  parvient  souvent  à  une 
grosseur  considérable;  if  a  le  corps  allongé  et 
aplati  latéralement,  la  tète  médiocre  et  qoirâtre» 
l'ouverture  de  la  bouche  très-fendue,  la  mâ- 
choire supérieure  avançant  un  peu,  et  à  un  certain 
âge,  garnie  de  dents  pointues;  son  ventre  et  sst 
gorge  sont  d'un  rouge  jaune,  la  queue  en  crois- 
sant. 

Quoique  ce  poisson  habite  dans  toutes  les 
mers,  il  préfère  cependant  le  voisinage  des  grands 
fleuves  et  des  rivières,  dont  les  eaux  douces  lui 
servent  de  retraite  pendant  une  partie  d^  l'année. 
11  tient  ainsi  le  miliefi  entre  les  poissons  de  iper 
et  ceux  de  rivière. 

A  Châteaulin,  près  de  Brest,  il  y  a  une  pêche- 
rie considérable  de  saumon.  C'est  vers  le  mois 
d'octobre  que  la  pêche  commence  sur  ce  point, 
et  elle  devient  de  plus  en  plus  abondante  jusqu'à 
la  fin  de  janvier,  pour  continuer  durant  les  mois 
de  février,  mars  et  avril,  puis  diminuer  graduel- 
lement en  mai,  juin,  e^  cesser  entièrement  en 
juillet.  On  a  établi  encore  beaucoup  d'autres  pê- 
cheries, semblables  à  celle  de  Châteaulin,  dans 
d'autres  rivières  :  celle  du  Pont-de-Château,  sur 
l'Allier,  jouit  d'une  grande  célébrité. 

En  Norwége,  pour  prendre  le  saumon,  les 

Pêcheurs  barrent,  à  peu  de  distance  de  la  mer, 
embouchure  4u  fleuve  où  se  trouvent  les  hauts- 
fonds  semés  de  rochers,  sur  lesquels  les  flots  se 
brisent  avec  fracas.  La  pêcherie  de  Falkemberg» 
construite  d'après  ce  mode,  rapporte  50  thalers 
au  gouvernement  qui  l'afferme. 

On  s'empare  également  des  saumons  avec  des 
filets  de  différentes  espèces,  tels  que  letente,  le 
tramail,  la  seine,  dont  les  mailles  doivent 
avoir  4  ou  5  pouces  de  largeur,  et  être  faites  de 
la  ligne  aussi  grosse  qu'une  plume  à  écrire. 

On  les  pêche  encore  souvent  au  feu  durant  la 
nuit,  ou  bien  on  les  attire  dans  des  nasses  faites 
avec  des  branches  de  sapin. 

La  ligne  n'est  point  non  plus  un  moyen  à  négli- 
ger, surtout  si  Ion  a  soin  d'amorcer  les  hame- 
çons avec  de  petits  poissons,  des  vers,  des  insec- 
tes ,  et  spécialement  celui  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  demoiselles. 

La  quantité  de  poissons  de  cette  espèce  que 
l'on  prend  à  chaque  pêcherie  est  tellement  con- 
sidérable, qu'on  est  obligé  d'en  saler,  d'en  sécher, 
d  en  mariner  et  d'en  fumer  pour  les  conserver  et 
les  envoyer  au  loin,  de  sorte  que  cette  pêche 
devient  ainsi  un  commerce  assez  actif. 

Amébkf.  Gréhan. 
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Capture 


Dt  VAISSEAU  DE  LA  COIII^AGNIE 

LE  TRÏTON, 

PAR  tÉ  CORSAIRE  LE  ÉASÀRD. 

La  foule  rîsitt  sur  lé  port  :  on  riait  à  voir  appa- 
reiller ThuinMebrîg  qui  «e  rendait  en  rade. 
C'était  pitié  de  songer  à  l'armateuir  qui  pouvait 
expédier  celte .  mesqnipe   coque  de  noix  à  la 
chassé 'des  pYises,  avec  vingt  hommes  cômmandfés 
par  un  inconnu.*  Il  était  bien  petit»  eti  effet,  cet 
aventureux  navire  ;  il  était  fragile  et  léger  comme 
son  nom  :  le  Hasard.  Mais  on  n'aurait  pas  dû  rire, 
je  vdus  le  jure;  cartîe  départ  était  le  coinmen- 
cementd'unelongueetincroyable série  d'exploits. 
Spectateurs  vulgaires  qui  assistent  a  la  qaissance 
tfutfe  Vaste  renommée,  et  qui  n'y, devinent  rien 
du  futur  éclat  !  Les  mêmes  qui  sifflent  applaudi- 
ront plus  tard;  ces  gens,  dont  la  parolç  n'a  pas 
assez;  d'ironie  pour  Tabsurdité  dé  renireprise, 
exaitérbàt'^phîs  hatit  que  tous  sa  gigaiitesque  au- 
dace! Oh  !  que'  le  succès  est  une  l>eflé  (Jhose  ici- 
bas!  et  que  ^misérable  est  le  publié;  qui  l'ac- 
cUeiWe!.;.;.  Peut'-étre'Surcouf  se  livrait-il  à  ces 
réflexions,  tandis  que  son  petit -brig  se'.glissait 
au  milieu  des' beaux  navires  qui  paraient  le  port. 
Peut-iélre  aussfi- songeai tril  peu  afux  propos  du 
public»  livré  qu'il  devait  être  à'  de  trop  hautes 
pensées.  L'avenir;  la  fortune,, la  victoire,  étaient 
sans  doiite  devant  lulcémlme  ces  êtres  du  som- 
meil que  certaines  imaginations  gardent  encore 
évéitléesi  songes  vivants  qui  nous  obsèdent,  d'où 
naquit  la  doctrine* des  pressentiments;  de  ces 
visioi^^s  imiboUles  quifont  les  timides  et  les  forts 
selon  la  figure  qu'elles  affectent.  Sansdoute^  il  ne 
fut  guère  attentif  à  voir  disparaître  Fîle  aux  Ton- 
neliers, la  Pointe-aux-Anès,  la  Cbaus^é-Tromc-* 
lin,  que  ses  matelots  Saluaient  de  leurs  adieux. 
I:.é  séjour  en  rade  he  se  prolongea  pas.  Les  traî- 
nards se  rallièrent  au  coup  de  partance,  et  bien- 
tôt s'effaça  aux  yeux  de  ces  vingt-cinq  àyentu- 
riérs  la  colonnade  purplirinè  des  montagnes  de 
nie, là crôtebrisée du Pançe,  les Trois-M-ameHes 
et  le  *côhe  renversé  du  Piter-Boqt.  Voilà  cette 
barque  téniéiraire,  jetée  aux  vagues  dà  TOcéan 
indien,  se  dirigeait  parmi  les  tempêtes  vers  le 
passage  des  vai^eliux  d'Europe,  de  ces.  massifs 
navires  tout  hérissés' d'artillerie;. routé  effrayante 
où  il  s'enfonce  com'n^e  s'il  pouvait  y  rencontrer 
quelque  ennemi  plus  faible  que  lui-même.  Mais 
cette  barqiie  a  une  ûme,  de  ces  âmes  électriques 
dont  la  puissance  est  infinie;  car  Thomme  qui 
commande  s'appelle .  Surcouf  :  ce  sera  tout  à 
rheure  un  nom  qui  vaudra  une  escadre.  Quand 
le  vent  l'aura  porté  aux  oreilles  anglaises,  vous 
verrez  fuir  les  vaisseaux  de  haut-bord  »  ce  nom 


vtnt'il  d'une  chaloupe!  Laissez  seulement  navi- 
guer le  Hasard  ipom  que  s'établisse  un  si  mer- 
veiUeux  ascendant  de  renommée  ;  laissez-le ,  in- 
aperçu, peut-être  méprisé  par  tout  ce  qui  passe, 
gagner  les  brasses  du  Bengalç,  et  se  blottir  dans 
le  Gange,  non  loin  de  Balassore.  Il  y  est,  il  se 

cadie,  il  n'a  point  de  pavillon,  il  guette La 

proie  viendra. 

C'était  un  malin.  La  brume  épaisse  qui  char* 
géait  l'air  permettait  à  peine  de  <listinguer  une 
voile  à  quelques  brasses,  pès  la  pointe  du  jour 
on  avait  crié  :  t  Navire!....!  ce  cri  si  imposant 
dont  un  profond  silence  est  toujours  la  suite.  La 
lunette  du  capitaine  avait  démontré  aux  moins 
experts  que  c'était  un  vaisseau  de  la  compagnie 
des  Indes,  portant  vingt-huit  pièces  en  batterie, 
et  autant  sur  son  pont.  Le  moyen  de  songer  à 
une  attaque  1  A  coup  sûr  personne  n'y  pensa,  si 
ce  n'est  peut-être  Surcouf,  impatient  d'une  ten- 
tative, las  aussi  dé  celte  inaction  prolongée^  Le 
manteau  gris  dont  l'atmosphère  se  couvi*ait 
d6  plus  en  plus  servait  d'ailleurs  les  des- 
seins du  hardi  Breton,  et  il  résolut  d'exploi- 
ter l'impossibilité  du'  succès  en  faveur  du 
succès  même.^uel  officier,  quel  matelot,  à 
bord  du  bâtiment  anglais,  ira  supposer  un  in- 
stant que  ce  brig  imperceptible,  avec  ses  quatre 
misérables  canons,  veut  risquer  le  combat? 
On  ne  croit  pas  à  un  équipage  de  fous.  Donc, 
le  Hasarâf  approchera  sans  exciter  de  défiance  : 
grand  point.  Son  exiguïté  lui  donne  assez  de  res- 
semblance avec  ces  pilot-bot  (bateaux-pilotês), 
qui  vtfnt.  chercher  les  navires  au  large  pour  les 
faire  entrer  dans  le  Gange  :  on  pourra  donc  s'y 
tromper.  Mais  suffit-il  de  ces  changes?  Aborder 
ai'aide  d'un  brouillard,  à  l'aide  d'une  erreur,  ce 
n'est  que  le  premier  acte  du  drame  ;  le  second  est 
tout  entier  dans  le  courage  des  hommes  qui  en- 
tourent Surcouf.  Quelque  braves  qu'ils  soient 
tous,' seront-ils  au  niveau  d'une  pareille  audace? 
Il  y  a  des  intrépidités  de  divers  ordres;  tel  gre- 
nadier; avec  son  bataillon,  marche  gaiement  à 
l'assaut  d'une  redoute,  et  n'y  marcherait  pas  avec 
sa  seule  escouade. 
'  Le  capitaine  interroge  chacun  de  Toeil.  Au  feu 
qui  luit  dans  sa  prunelle,  on  a  deviné  ce  dont  il 
s'agit,  mênie  avant  que  Surcouf  ait  parlé.  Il  sem- 
ble que  tous  ses  pores  exhalent  une  énergie  qui 
se  communique. 

c  Mes  amis,  voulez-vous? Il  est  fort,  mais 

il  est  endormi;  jamais  nous  ne  retrouverons  ce 
que  le  sort  nous  offre  ;  je  parie  ma  tête  quil  est 
à  nous  ;  et  s'il  est  ù  nous,  noire  fortune  est  faite. 
Eh  bien  !  mes  braves,  voulez-vous?  ' 

—Oui!* 

Il  n'y  eut  qu'iin  son. 

c  Alors  silence,  et  chacun  à  son  poste^..  Timo- 
nier, laisse  arriver...  comme  ça...  Mets  le  cap 
droit  sur  son  travers...  Balez  les  canons  dedans, 
vous  autres,  on  ne  s'en  servira  pas...  Amène  les 
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basses  vergues...  Boni  Écoutez  bien!  nous  jouons 
notre  vie  sur  un  dé  :  il  ne  faut  qu'avoir  la  main 
ferme.  Que  celui  d'entre  vous  qui  se  sentira  mol- 
lir lorsque  nous  allons  aborder»  que  celui  dont 
V&me  ne  sera  point  passée  dans  sa  hache,  et  qui 
réfléchira,  que  celui-là  se  jette  à  la  mer  :  il  nous 
perdrait  !...  Il  faut  que  chacun  de  nous  vaille  dix 
hommes  :  je  vous  promets,  pour  moi,  d'en  valoir 
vingt.  Sitôt  sur  le  pont  de  l'Anglais,  pas  de  re- 
pos, pas  de  quartier;  à  mort  tout  ce  qui  s'y 
trouve  !  mais  point  de  coups  de  feu,  si  ce  n'est  à 
Ja  dernière  extrénîité;  tout  doit  se  passer  vite  et 
.sans  ))ruit,  afin  que  personne  de  ceux  qui  seront 
dans  la  batterie  ne  remonte,  et  que  nous  puis- 
sions fermer  Jes  panneaux.  A  ce  compte,  cinq 
minutes  feront  la  victoire ,  et  TIle-de-France 
nous  verra  revenir  grands  !... 

—  Hourra  1...  >  crièrent  les  vingt-cinq  héros  ^ 
nobles  et  belles  figures  alors,  dignes  d'être  pein- 
tes par  l'artiste  qui  seul,  peut-être,  survit  à 
cette  scène  glorieuse  (1).  C'est  une  si  sublime 
.race  que  celle  des  matelots,  trop  inconnue  à 
ceux  qui  ne  les  aperçoivent  que  sur  le  quai,  gros- 
sièrement ivres,  salis  de  goudron,  empestés  de 
t^c,  La  parole  rauque  et  violente,  ou  en  révolte 

S^our  une  solde  arriérée.  Mais  voyez-les  à  bord, 
àisànt  avec  ardeur  un  métier  presque  infaisable, 
réunissant  chacun  mille  qualités  diverses  que  l'on 
recherche  ailleurs  dans  mille  individus  séparés  ; 
voyez-les  tout  à  la  fois  artificiers,  calfats,  cor- 
diers,  tisserands,  menuisiers,  pécheurs,  et  même 
voyez-les  funambules;  voyez-les  surtout  sol- 
dats, canonniers,  tireurs  adroits,  puis  sobres, 
patients,  subordonnés;  muets  s'il  le  faut,  enragés 
si  vous  en  dpnnez  l'ordre.  Des  fatigues,  despeines, 
toujours  et  à  tout  instant  ;  la  mort  de  tous  côtés, 
et  pour  l'éviter,  contraints  à  la  braver  toujours. 
Ah!  qu'on  leur  pardonne  d'être  parfois  des  bru- 
tes à  terre,  car  ils  sont  souvent  plus  que  des  hom- 
mes sur  l'eau!...  Quand  on  leur  donne  un  chef 
digne  d'eux,  je  ne  sais  quelle  bizarre  gageure  de 
témérité  ils  ne  gagneraient  pas.  Les  matelots  du 
Hasard  avaient  un  chef;  aussi  vous  allez  voir  ce 
qu'ils  firent. 

Le  brig  était  au  vent  du  navire  anglais,  qui  se 
dessinait  plus  distinct.  C'était  bien  en  effet  un 
majestueux  vaisseau,  h  Triton^  qui  se  balançait 
sous  ses  voiles  hautes,  coquet  et  richement  vêtu, 
fier  de  sa  double  ceinture  de  bronze,  joyeux  à 
l'aspect  des  côtes  amies.  Il  finissait  un  long  voyage; 
son  opulente  cargaison  allait  remplir  les  comp- 
toirs, et  convertir  en  or  les  produits  de  Londres. 
Aussi,  comme  l'équipage  saluait  l'approche  du 


âsi 


grand  fleuve,  et  comme  on  attendait  avec  impa-    mais  glacée 
tience  le  pilote  qui  viendrait  en  faciliter  l'entrée  !        "      *   ' 
Lé  voici  !•••  il  s'avance,  la  brume  a  empêché  de 


(0  Notre  coUalxMrateur  M.  L.  Gameray,  dont  nous  arons 
précédemment  analysé  lesoampagneâ  maritimes,  était  em 


l'apercevoir  plus  tôt;  bon  accueil  pour  lui:  il 
reste  encore  du  punch  de  la  soirée  d'hier... 

En  effet,  il  s'avance,  le  pilote  désiré  ;  mais 
c'est  bien  loin  qu'il  veut  vous  conduire  !  Une  por- 
tée de  pistolet  sépare  les  deux  navires;  Surcouf 
vient  d'ap|[>uyer  sa  lunette  sur  l'épaule  d'un 
mousse  ;  il  a  reconnu  qu'on  s'occupait  à  laver  le 
vaisseau,  toilette  d'usage  à  chaque  matin  sur  les 
bâtiments  bien  tenus  ;  le$  canons  reposent  dans 
leurs  sabords  ;  l'ennemi  n'a  pas  d'autres  armes 
aux  mains  que  le  balai,  le  faubert  et  l'éponge  ; 
on  ne  peut  plus  d'ailleurs  reculer...  ouest  vu. 
Point  de  réponse  au  porte-voix.  Le  brig,  lancé 
comme  une  bombe,  vient  ranger  le  Triton;  les 
grappins  sont  jetés;  les  basses  vergues  servent  de 
pont-levis  aux  vingt-cinq  braves  qui,  pour  se 
ruer  sur  le  pont  anglais,  n'ont  attendu  qu'un  cri  : 
f  Saute  tout  le  monde  ! . . .  >  Ils  y  sont.  Vogue 
maintenant  à  l'aventure,  petit  Hasard!  Surcouf 
t'a  repoussé  du  pied,  toi,  l'échelle  dont  il  s'est 
servi  pour  monter  à  son  haut  renom  ;  tu  es  vide 
et  seul  sur  les  flots,  tu  n'es  plus  rien,  ta  mission 
est  remplie  ?  va-t'en,  pauvre  Hasard,  premier 
instrument  d'une  grande  fortune,  va-t'^n  te  per- 
dre sur  les  rochers  où  tes  débris  serviront  à  rac- 
commoder la  cabane  de  quelque  pêcheur  ;  va  pai- 
sible, ton  nom  vivra  ! 

Oh  !  quel  spectacle  !  Ce  jeune  officier  aux  che« 
veux  blonds  qui  se  promène  sur  le  gaillard 
d'arrière,  rêvant  à  ses  amours  de  Hyde-Park,  le 
voilà  surpris  dans  ses  songes  par  une  hache  qui 
lui  fend  le  crâne  ;  les  premiers  cris  d'alerte  sont 
étouffés  par  le  poignard;  la  mort  répond  à 
l'étounement  ;  une  chanson  commencée  s'achève 
dans  l'agonie.  Peu  à  peu  le  tumulte  s'accroît  ; 
quelques  Anglais  montent  l'escalier  de  la  batte- 
rie :  leurs  têtes  roulent  en  éclats  ;  on  se  presse, 
on  s'encombre.  Un  coup  de  fusil  tiré  de  la  vergue 
barrée  où  s'était  sauvé  un  fuyard,  donne  le  signal 
à  tout  le  vaisseau  ;  voilà  ses  flancs  qui  bruisseut, 
et  la  masse  dliommes  qu'il  renferme  y  bourdonne 
comme  un  immense  essaim  dans  la  ruche  enflam- 
mée... A  nous,  Surcouf!  Il  est  partout  ;  sa  hache 
et  son  pied  tour  à  tour  refoulent  dans  l'intérieur 
te  qui  se  présente  à  la  surface.  Sa  main  vigou- 
reuse ferme  le  grand  panneau  ;  on  lance  des  gre- 
nades dans  le  petit,  où  leur  pluie  étincelante 
forme  bientôt  une  libre  place  ;  on  en  profite  pour 
couvrir  aussi  cette  issue...  Mais  dans  cette  minute 
décisive,  Surcouf  est  saisi  par  l'habit;  on  Ten- 
tratne,  il  va  s'engouffrer  avec  ce  monde  altéré  de 
vengeance.  C'en  était  fait,  sans  un  pistolet  qui 
partit,  et  qui  fit  l&cher  prise  à  une  main  désor- 


En  vain  le  vaisseau  se  débat  sous  cette  poignée 
de  vainqueurs  ;  de  rage  on  tire  des  coups  de  canon 
dans  la  batterie  :  les  boulets  ne  frappent  que 
l'air;  toute  cette  fureur  s'apaise  au  cliquetis 


bsfqué  avec  Surcouf  sur  u  Hasard,  et  il  a  accompagné  1  des  grenades  qui  vont  serpentant  dans  1  espace 
Viatrépide  corsaire  dans  ses  plus  pérUleuses  croisières.      |  resserré  ouatant  d'homiQes  se  désol^^t  et  blaspbè^ 
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ineDi<;  éeê  rieocbéU  de  feu  nètloientla  foole.qoi 
se  précipite  daHS  la  cale,  ateugle»  incohérente, 
éperdue,  ainsi  que  toute  foule  lifré^  à  Teffroi. 
Le  TrùoA  est  pris.  Cest  le  lion  terrttssé  par  la 
mouche. 

Ils  sont  cent  vingt  là-dessous  !  On  les  contient 
par  Tascelidant  moral  qu'exercent,  sur  des  gens 
surpris,  ceux  qui  les  surprennent.  Puis,  dans  te 
culcul  des  premiers,  il  j  a  bien  également  cent 
vingt  Français  sur  le  pont  :  il  faut  être  nombreux 
pour  un  pareil  trait  d'audace. 

Les  (rois  coulèups  sont  hissées  à  la  corne  au 
bruit  d'un  triplé  hourra^  et-  Ton  s'éloigne  des 
côtes.  *    '    .  ' 

L' Ile-de-France  !...  Salutàelle,,â  ce  paradis  du 
marin  V  lei  Ton  va  gasfjiller  largement  les  gnisses 
parts  de  prise.  Ohl  que  la  vie  sera  bdbilfe,e"ique 
de  faniniàies  satisfaites!  Que  dé  l)èlies  piastres, 
qui  vont  dorer  ces  main»  calletiseS;  diirciés  par  le 
frottement  des  drisses  et  dés  é<;oUtes!  A  ioWs, 
propriétaires  de  cabarets^  orfèvres;  m'ii^iciensl  à 
vous,  filles  de  couleur,  pi^èhez,  ramassez,  cet  or 
est  le  vôtre  !  11  roule,  il  saille,  il  vble,  c  est  Une 
grfle;  on  le  lancera  par  les  fenêtres,  on  eh 
-écrosefa  les  passants,  plutôt  que  d'en  cbri^et*ver 
-une  dernière  pièce.  Pourquoi  en  ^conserver,  bon 
Dieu  !  Demain  la  mort^  pent-être;  et  si  Toh  vit, 
fl  y  a  d'tiutres  Vaisseaux  anglais  que  fe  TritonltJ 
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11  y  à  quelque^  siècles,  lés  voyageurs  qui  voû- 
tèrent }ooir  en  arrivant  à  Nantes  du  plus  avanta- 
IJeux  aspect  et  de  la  jplus  large  perspective  de 
èétte  grande  cité,  ne  manquaient  pas  d'y  entrer 
piar  Fest,  en  suivant  le  cours  dé  fci  haute  LôIre; 
tout  ce  que  Nantes  offrait  alors  à  l'admiration 
des  curieux  se  trouvait  gtoirpe  %\st  ce  point  au- 
tour des  deux  édifice^  qui  dominaient  les  aMres  : 
la  cathédrale  de  8a?nf*-Pierre  et  le  château  des 
ducs  de  Bretagne  ;  Tube,  éternel  et  harit)onieox 
thef-d'œuvre  de  plusieurs  âges  ;  l'antre,  împo- 
Sutitè  massé  dé  pierres,  qui  fit  dire  à  Henri  lY 
ce  met  célèbre  :  Vtntrk  èaint^gris,  les  duci  de 
Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  tqmpagnons. 
C'est  qâ'à  cette  éboque  Nantes  était  encore  une 
tîMè  du  moyfen  fl^e,  une  ville  féodate,  qui  se 
f^hrhtÇit  cohîi^.è  les  mœnrs,  comme  lés  lois, 
éomme  la  fcjvHisation  éntrWe,'.cn  deux  dièses.: 
flne  églisS  et  An  château-fort,  hafbités  par  le 
rtuître  de  toutes  lés  conscléiiceî  et  par  le  maître 


de  tonte»  lé*  vi^#,  p»  ïe  {M^tre^t  t>^r  te  sél« 
ffnenr.  Les  autres  bâdment^  ifétàiènt  i]né  l^s 
humbles  sncenrsates  àë  ces  deux  temple^  m- 
meauty  coiAme  leurs  habitants  n'étaient  qne  1^ 
humbles  vassanx  de  ces  deux  chefs  [snprèmeé. 
Aujourd'hui  au  contraire,  pour  se  mettre  au 
véritable  point  de  vue  de  Nantes,  pour  Fembrâf- 
ser  d'un  coup  d'œil  dans  toute  sa  puissance  et 
toute  sa  richesse,  il  faut  y  arriver  par  l'ouest  en 
remontant  la  Loire  ;  il  faut  voir  ses  qnais  spa- 
cieux et  ombragés,  sa  fosse  bordée  de  hautes 
maisons  neuves,  couverte  d'une  population  pres- 
sée, active,  bourdonnante,  —  coupée  de  cales 
•nombreuses  et  commodes,  —  reproduisant  toii- 
tés  les  langues,  tous  les  mouvements,  tons  les 
bruits  de  la  Babel  antique.  Il  faut  voir  les  voiles 
et  les  pavillon^  de  ses  cent  iiavii:es  flotter  aux 
vents  comine  autant  d'écharpés  ou  de  bannières» 
et  leurs  bits  innombrables  percer  la  nue  db 
leurs  pointes,  en  figurant  aves  leurs  milKers  Sd 
cordages  croisés  en  tout  sens  une  immense  forfttv 
aux  noirs  branchages.  11  fivit  compter  et  mesci- 
rer  du  regdrd  ses  chantiers  avec  leui'S  carcasses 
Inachevées,  déjà  dressées  vers  M  Loire  çur  leur 
souillé  et  lëtirs  étals  ;  —  sa  longue  rade  avec  soii 
armée  de  bâtimëuts  debout  ou  inclinés,  échouée 
OU  flottants,  arrivants  ou  ptêts  à  partir  ;  —  ses 
j[>etitesra  des  partielles  jonchées  de  barques  et  dé 
cahots  de  toute,  çspèce;  ^^sês  potits  màssitk 
codchés  de  distance  en  distance  sur  la  rivière, 
fourmillant  d'hommes  et  dé  chevaux,  formant  à 
"l'œil  \\m  plonge  sous  leurs  hautes  arches  les  an- 
neaux successifs  de  plusieurs  lunettes  parallèles 
et  gigantesques,  au  bont  desquelles  ap|)aralt, 
"d'un  côté^  la  riante  campagne  dfe  Mauves,  et  de 
{'autre,  te  large  fleuve  semé  dé  petites  lies  vei*tes^ 
pareilleâ  â  des  bouquets  éparjpillés  sur  seà  eaux. 
Enfin,  il  faut  entendre  la  vaste  et  forte  voix  qui 
s'élève  de  ces  divers  points,  composée  de  toui 
les  murmures,  de  toiis  le$  chanta,  de  iàné  les 
cris,  de  totis  le^  bruissements  de  la  grande  cité 
en  travail.  Voilà  Nantes  aujourd'hui.  Nantes,  non 
plus  ville  féodale,  mais  ville  de  commerce  et 
d'industrie.  Au  lieu  de  regarder,  comme  autre- 
Fois,  fe  continent,  avec  son  église  et  son  fort,  elle 
s'est  tournée,  avec  seâ  entrepôts,  ses  manufac- 
tures, ses  chaussées  et  Ses' ponts,  vers  la  nouvelle 
reine  qui  l'en  a  couronnée,  vers  la  nouvelle  puis- 
sance qui  renricfait  sans  l'assujettir,  vei*s  le  nour 
veau  teihple  où  son  beau  fleuve  porte  chaque 
jour  son  offrande  :  vers  la  mer  !  On  aperçoit 
bien  encore  derrière  la  ville  rajeunie  les  deux 
sommets  gothiques  de  là  vieille  Cité:  tes  aiguilles 
de  la  cathédrale  et  les  tourelles  du  dbrtlcrti;  -^ 
mais  ils  ont  beau  dressfer  leurs  têtes  colossaleà 
par-dessus  la  foule  dé  maisons  qui  les  étouffe, 
la  flamme  des  troisrmàts  flotte  plus  haut  que  le 
pavillon  de  la  forteresse  déserte  et  croulante,  et 
le  son  des  grosses  cloches  de  Salttl-Pierre  ne 
couvre  plus  qu'à  peîni^  les  ptliôsantés  voix  de 
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l'îfidiistrie  et  du  port;  expression,  d'autant  plus 
admirable  qu'elle  est  plus  naturelle,  de  la  voca- 
tion de  liantes  dans  tous  les  (emps,  et  de  sa 
haute  mission  dans  l'avenir.  Après  avoir  suivi, 
dans  un  rapide^ aperçu  de  son  histoire,  ses  ache- 
minements successifs  vers  son  état  actuel,  nous 
exaniinerons  cet  état  sous  le  rapport  commer- 
cial et  maritime,  et  nous  discuterons  les  progrès 
et  les  améliorations  dont  il  est  susceptible. 

L'origine  de  Nantes  remonte  à  Tinvasion  du 
pays  où  elle  est  située  par  les  premières  colonies 
de  Celtes.  Son  nom,  qui,  en  langue  celtique,  sigui*- 
fie  abondance  d'eau,  indique  de  lui-même  la  cause 
qui  fit  choisir  cette  demeure  aux  barbares.  Gonj- 
posée  d*abord  de  quelques  haineaux  épars  entre  le 
Satl,  l'Erdre  et  la  Ghézine,  elle  dut  ses  accrois- 
sements rapidea  aux  avantages  de  sa  position. 
Quand  l'Italie  importa  dans  les  Gaules  ses  arts 
avec  sa  domination,  la  ville  des  Nannète$  devint 
l'entrepôt  de  sou  commerce  avec  la  Grande-Bre- 
tagne. Plusieurs  documents  et  traditions  prouvent 
qif elle  était  déjà  fort  considérable  à  Tépoque  de 
l'expédition  de  César,  et  le  calme  forcé  qui  suivit 
rétablissement  des  Romains  sur  son'  territoire 
tonrpânt  l'esprit  de  ses  habitants  vers  des  rela- 
tions pacifiques,  elle  fut  le  centre  d'un  mouve- 
ment commercial  très-actif  et  très^étendu^  L'in- 
vasion du  chef  breton  Gonan  Mériadoc,  en  S86, 
remplaça  à  Nantes  les  institutions  romaines,  déjà 
vieillies  et  usées,  par  l'organisation  féodale  sur- 
gissant avec  le  christianisme;  et  les  Nânnètes 
passèrent  du  joug  des  consuls  sous  celui  des  ducs 
et  des  évéques. 

Vers  860,  saint  Félix,  à  la  fois  ëvéque  et  gou- 
verneur de  Nantes,  y  fit  faire  les  grands  travaux 
hydrauliques  chantés  avec  plus  d'emphase  que  de 
clarté  par  lé  poète  Fortunat. 

11  résulte  néanmoins  de  l'examen  attentif  de 
ces  poèmes,  que  la  ville  doit  à  saint  Félix  le  canal 
<Iui.porte  son  nom,  —l'élargissement  du  lit  de  la 
Loire  à  l'endroit  où  s'arrêtent  maintenant  les  ba- 
teaux à  vapeur  d'Angers,  —  rétablissement  de 
chaussées  et  de  moulins  sur  l'Erdre  et  ailleurs, — 
le  nettoiement  du  bras  droit  de  l'île  Feydeau,  — 
et  Touveirture  du  port  dé  la  Fosse,  laquelle  fut 
opérée  en  coupant  dans  la  Loire  la  pointe  avancée 
dfi  rocher  de  Miseri.  Les  Nantais,  en  souvenir  de 
ces  importants  services,  ont  totijours  regardé 
l'évêque  Félix  comme  le  premier  fondateur  de 
leur  cité.  Son  second  fondateur,  ou  du  moins  son 
restaurateur,  fut  le  duc  Alain  Barbë-Torte  (959). 
Rentré  à  Nantes  après  avoir  battu  à  Mauves  les 
hôMès  normande^  dont  Faj)proché  ieule  chan- 
geait alors  Ih  Bretagne  en  désert,  il  trouva  la  ville 
abandonnée  depuis  trente  ans,  noircie  par  la 
flamme,  couverte  de  ronces  etde  débris.  Le  jfeune 
conquérant,  découvrant  encore  la  beauté  de  cette 
capitale  à  travers  son  deuil,  en  répara  lés  ruines, 
en  augmenta  les  forli(îcations,et  fil  creuser — de- 
JHôlis  lé  château  jusqii'S  W  hante  Grande-Rue—  lin 


fossé  profond  bordé  d'une  èhauteëe  en  (erre; 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  terrible  révolu- 
tion qui  a  fait  définitivement  succéder,  vers  la  fitl 
du  xvin^  siècle,  l'ère  industrielle  à  Tère  féodale^ 
Nantes  n'a  cessé  de  faire,  à  travers  les  obstacles 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  des  progrès 
commerciaiix  dont  il  ne  sera  pas  indifférent  de 
suitre  dans  ses  annales  les  traces  et  les  vicissi- 
tudes. En  1117,  nous  voyons  la  ville  entière  dé^ 
truite  par  un  incendie  et  rebâtie  incontinent  aveo 
des  aqueducs  et  autres  améliorations;  au  %m^  siè- 
cle, Pierre  de  Dreux  recule  le  lit  de  l'Erdre,  coni- 
struit  deux  ports  sur  la  Loire,  et  arrête  les  pil- 
lages exercés  par  un  seigneur  de  Ghantoceau 
suries  navires  qui  montaient  et  descendaieut  le 
fleuve.  —Pendant  les  deux  siècles  suivants  le 
commerce  se  régularise  peu  à  peu,  et  de  nom-^ 
breux  travaux  en  facilitent  le  développement.  Ei 
1496,  le  comte  de  Nantes  fournit  au  roi  de  France 
des  bâtiments  pour  transporter  son  ariilterie  t 
Naptés.  La  ville  contribue  à  cette  expédition  pouf 
5^750  livres  (ce  qui  é(|uivaudrait  à  75,000  franco 
aujourd'hui),  et  son  revenu  de  l'année  monte  à 
115,220  francs  de  nos  valeurs  actuelles.  Au 
xvi«  siècle,  s'élèvent  les  ponts  de  l'Erdre,  de  Pir^ 
mil  et  de  la  Madeleine,  les  premiers  quais  d^  là- 
Fosse  et  du  Port-Maillard,  et  les  chantier^  de  ¥Ué 
Gloriette.Xe  roi  de  France,  en  passant  à  Nantes^ 
renouvelle  l'honneur  public  rendu  par  François  I*^ 
au  Marseillais  Jean  Ango,  et  visite  avec  sd  coué 
le  néj^ociant  Rhuys  dans  une  maison  de  la  l'esse, 
nommée  la  maison  des  Tourelles^  et  que  Ton 
montre  encore  avec  les  deux  petites  tourà  qui  Jus- 
tifient sa  dénomination.  i 

En  1646,  une  société  de  commieree  ^e  formé 
à  Nantes,  remplacée  bientôt  par  une  chambré  dé 
direction  de  la  célèbre  Compagnie  des  tndes. 

Enfin^  au  commencement  du  xviii^  siècléi  nàni 
trouvons  le  commerce  maritime  de  Natîtes  riva- 
lisant avec  celui  des  plus  Hches  ports  des  Deùx- 
Mondes,  et  touchant  déjà  à  son  plus  beau  degr^^ 
d'accroièsemeni.  Ainsi  cinquante  navires  de  80  à 
300  tonneaux  iront  annuellement  échanger  avec  M 
îles  d'Amérique  lès  i*ichesses  européennes  contré' 
les  denrées  coloniales,  et  les  Nègres  contre  l'ôr 
des  planteurs  ;  Térre-Néuve  et  le  i&rand-Banb 
sont  exploités  par  trente  navires;  des  société^ 
s'établissent  entre  Nantes  et  Bilbaé,  qui  ëtéti-^ 
dent  leurs  relations  sur  tout  le  nord.de  rÉspagné; 
des  flottilles,  chargées  des  produits  du  pàj^s,  vorit 
les  porter  dans  tous  les  ports  étrangère  dont  ils  ' 
rapportent  des  Valeurs  considérables  ;  les  salines  ' 
de  la  terre  de  Bourgneuf  et  celles  de  Guérandé 
rendent  à  elles  seules^  année  comitiune,  plus  de 
80  mille  tonneaux  ;  presque  tbiis  les  peuples  du 
Nord  etbeaucoHp  de  ceux  dû  BTidi  viennent  s'ap- 
provisionner à  Nantes  des  miels  et  des  cires  de 
Bretagne,  des  vins  d'Anjou,  des  grains  du  Mor- 
bihan, etc.,  etc.,  et  Farmement  dés  navires  di^' 
pdH  consomme  à  lui  seul,  fit  mots,  ufa  demi-mil« 
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lion  de  livrer  de  chanvre.  Ce  fat  à  ceita  époque 
que  les  intrépides  marins  de  Nantes  donnèrent 
tant  d'extension  et  de  rapidité  à  la  traite  des 
Noirs,  qu'ils  eurent,  presque  durant  un  demi-^siè- 
de,  le  monopole  de  ce  périlleux  commerce.  Un 
tableau  du  mouvement  du  port  en  1790,  que 
BOUS  avons  sous  les  yeux,  l'élève  à  530  navires, 
dont  une  forie  partie  étaient  négriers,  et  à 
i40,lâ0  tonneaux  exportés  ou  importés,  sans 
compter  le  petit  cabotage.  Cette  même  année, 
Nantes  se  trouva  la  première  place  commerciale 
du  royaume  (après  Bordeaux),  et  l'emporta  sur 
le  Havre  et  sur  Marseille.  Du  reste,  les  agran- 
dissements et  les  embellissements  de  la  ville  sui- 
vaient les  progrès  de  son  industrie,  et  les  tra- 
vaux exécutés  depuis  1720  jusqu'à  1792  sont 
si  nombreux,  que  la  liste  seule  en  serait  trop  lon- 
gue ici. 

.  Alors  sonna  au  timbre  du  temps  ce  lugubre'95, 
qui  se  fit  entendre  à  toutes  les  extrémités  du 
iponde  et  se  dressa  sur  l'échafaudde  Louis  XYI, 
cette  terreur  si  bien  nommée  pour  la  malheu- 
reuse ville  de  Nantes,  et  si  horriblement  person- 
nifiée chez  elle  dans  la  personne  de  Carrier.  Au- 
cune cité  ne  paya  phis  cher  ses  libertés  et  ne 
iieçut  de  la  révolution  un  plus  sanglant  bap- 
tème.  Tout  commerce  fut  non-seulement  sus- 
pendu, mais  presque  anéanti  ;  attaquée  au  dehors 
de  tous  les  côtés  par  les  Vendéens ,  ravagée  au 
dedans  par  les  épidémies,  décimée  par  la  guillo- 
tjne,  Nantes  laissa  à  ces  ennemis  multipliés  non- 
^utement  sa  richesse  et  sa  paix,  mais  une  forte 
partie  de  sa  population.  Sans  répéter  les  récits 
qui  ont  été  faits  de  ces  désastres,  nous  rappelle- 
rons seidement  que  pendant  plusieurs  mois  l'é- 
chafaud  fut  en  permanence  et  en  activité  sur  la 
place  du  Douffay  ;  que  quatre  cents  hommes  fu- 
rent employés  tous  les  jours  à  couvrir  de  chaux 
Tive  leB  corps  des  prisonniers  ou  des  suspects 
fusillés  aux  bords  de  la  Chézine  ou  dans  les  fossés 
de  Gigant,  et  que  les  noyadeê  au  moyen  des  ba- 
teaux à  soupapes  furent  si  nombreuses  et  si  fré- 
quentes que  la  Loire  fut  encombrée  de  cadavres 
et  ses  rives  empestées.  II  fallut,  pour  cause  de 
salubrité,  prohiber  la  pèche  sur  plusieurs  points, 
et  aider  le  fleuve  à  porter  vers  la  mer  les  far- 
deaux putréfiés  que  les  courants  entraînaient  à 
peine  ;  de  grandes  troupes  de  corbeaux  planaient 
au-dessus  toute  la  nuit,  et  quelquefois'mème  pen- 
dant le  jour.  Les  digues  etles  rochers  paraissaient 
à  la  marée  basse  couverts  de  corps  en  lambeaux, 
et  les  navires  soulevaient  avec  leurs  ancres  des 
barques  pleines  de  noyés.  Ce  n'était  plus  (  dit 
M.  Guépin  à  qui  nous  empruntons  ces  détails) 
l'aspect  de  la  France;  on  eût  dit  le  Gange,  où  les 
Indiens  déposent  ceux  qui  ont  vécu. 

Toutes  les  industries  de  la  cité  et  du  port 
étaient  tellement  étouffées  dans  ce  sanglant 
chaos,  que  leur  histoire  disparaît  dans  les  annales 
de  la  ^illci  où  il  n* est  ^uère  question  que  du  pe« 


tit  nombre  de  navires  restés  an'sérnce  des  acca- 
pareurs. 

Nantes  ne  respira  de  tant  de  souffrances  et  ne 
vit  renaître  sa  prospérité  que  vers  les  an- 
nées  1798  et  I8OO4  mais  son  commerce  mari- 
time, qui  avait  été  le  pkis  abattu,  se  releva  bien 
lentement  de  sa  chute.  La  statistique  de  Huet, 
en  1802,  ne  porte  le  çionvement  du  port  pour  le 
long  cours  qu'à  18,471  tonneaux  f  chargés  sur 
cent  qi^tatre  navires.  Encore,  dans  ce  mince  total, 
le  tonnage  français  ne  figure-t-il  que  pour  8,066. 
Au  resie,  sans  être  très-prospère»  le  cabotage 
s'était  mieux  soutenu,  et  les  industries  manufac- 
turières, après  avoir  baissé,  réparaient  rapide- 
ment leurs  pertes.  La  paix  intérieure  rétablie, 
par  Napoléon  et  continuée,  après  une  courte 
interruption,  par  Louis  XYIil,  permit  à  Nantes 
de  rouvrir  ses  anciennes  relations,  de  les  étendre 
et  d'en  créer  de  nouvelles.  L'activité  de  son  port 
foi  d'autant  plus  infatigable  qu'elle  avait  été 
plus  longtemps  paralysée. 

Tous  les  grands  établissements  eommercian, 
les  commissions,  le  courtage,  la  banque,  les  assu- 
rances, suivirent  à  Nantes  les  progrès  qu'ils  firent 
dans  les  ports  rivaux  les  plus  riches  ;  et  quelque- 
fois même  ils  les  devancèrent.  Dès  le  commen* 
cément  de  la  Restaijvatîon,  elle  se  replaça  au  rang 
supérieur  et  au  degré  de  prospérité  où  l'avait 
trouvée  la  révolution  en  90.  Plusieurs  de  ses 
opérations  fixèrent  l'attentipn  du  monde  omri- 
time  ;  entre  aatresj  ses  armements  pour  la  pèche 
de  la  baleine,  les  premiers  essayés  en  France. 
Le  premier  baleinier  sorti  de  Nantes  fut  le  trois^ 
mâts  le  Nantaiiy  capitaine  Winseloo.  Muni  d'in- 
truments  apportés  d'Angleterre,  iPpartit  pour  la 
première  fois  en  1817,  et  revint  au  bout  de 
quatorze  mois,  chargé  du  produit  de  vingt-sept 
baleines.  Deux  mois  et  demi  après  son  retour,  il 
repartit,  mnni  cette  fois  d'instrtiments  faits  à 
Nantes  et  à  Paimbœuf  ;  il  tint  la  mer  pendant 
quinze  mois,  et  rentra  à, Nantes  avec  le  produit 
de  vingt-neuf  baleines.  Enfin  un  troisième 
voyage,  entrepris  immédiatement,  en  réunit 
trente-trois  dans  un  an  et  demi.  Des  pécheurs  an- 
glais avaient  accompagné  le  capitaine  Winseloo 
dans  ces  trois  expéditions.  Encouragé  par  son 
succès,  M.  Thébaud,  de  Nantes,  partit  avec  un 
équipage  tout  français,  et  mérita  bientôt,  par  son 
courage  et  son  habileté,  le  surnom  de  Thébauâr 
Baleine.  Dès  lors  la  carrière  fut  ouverte  et  les 
concurrents  s'y  précipitèrent. 

Malgré  cette  activité  prodigieuse,  le  commerce 
général  de  Nantes  fut  entravé  parla  Restauration, 
qui  lui  ferma  tontes  les  anciennes  colonies^de  la 
Péninsule,  et  les  abandonna  à  l'Angleterre,  en 
n'osant  pas  sanctionner  leur  affranchissement. 
Les  immenses  gains  que  cette  faiblesse  a  procu- 
rés aux  Anglais  prouvent  assez  combien  elle  a 
fait  perdre  au  commerce  français  en  géné- 
ral» et  au  commerce  nantais  en  particulier^ 
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Aassi  les  progrès  dn  libéralisme  à  Nantes  ont-ils 
été  remarquables  depuis  cette  époque. 

Dans  cette  analyse,  que  nous  avons  faite  le  plus 
rapidement  possible»  du  passé  de  notre  ville, 
nous  avons  omis  à  des^sein  les  nombreuses  amé- 
liorations matérielles  que  le  dernier  siècle  lui  a 
apportées.  Nous  les  retrouverons  sur  notre  route 
dans  le  tableau  qu'il  nous  reste  à  tracer  de  son 
état  présent  et  de  ses  destinées  à  venir. 


IL 


n  serait  difficile  de  décider  si.Nantes  a  gagné 
ou  perdu  à  la  révolution  de  1830  (  abstraction 
faite  des  effets  généraux  de  cette  révolution 
qu'elle  a  partagés  avec  toute  la  France). 

Son  commerce  maritime  a  perdu.  La  plupart 
de  ses  industries  sont  restées  ce  qu'elles  étaient 
auparavant;  ses  agrandissements  et  ses  embellis- 
sements se  sont  accrus  ou  perfectionnés  (chose 
étrange!)  en  raison  du  décroisscment  de  sa  pros- 
périté commerciale  et  de  son  importance  mari- 
time. A  tout  prendre,  nous  croyons  que  les 
avantages  dépassent  les  pertes,  et,  sans  oser  ju- 
ger le  procèSy  nous  allons  en  donner  les  pièces 
dans  un  examen  rapide  du  port  et  de  la  cité. 

Pour  juger  celle-ci  d'un  coup  d'œil,  il  surfil  de 
monter  au  sommet*  de  la  tour  du  Bouiïay  et  de 
contempler  le  panorama  qui  se  déroule  à  l'en- 
tour.  Et  cest  un  speciable  curieux  et  consolant 
que  ta  comparaison  de  ce  tableau  magnifique  et 
vivant  aux  plans  tristes  et  îrroguliers  de  l'an- 
cienne ville  de  Nantes. 

A  nos  pieds,  voici  d'abord  celte  place  du  Bouf- 
fay,  qui  fut,  sôus  Carrier,  le  théûlre  de  tant  d'exé- 
cutions et  de  massacres,  et  qui  maintenant,  à  la 
place  de  la  guillotine  et  des  bourreaux,  n'offre 
plus  que  l'aspect  joyeux  et  animé  d'un  marché 
conveiade  vendeurs  et  d'acheteurs.  Devant  nous, 
la  Loire  se  déroule  entre  les  quais  comme  un 
ruban  doré  ;  sortie  des  riants  paysages  d'Angers, 
d'Àncenis,  de  Mauves  et  de  Saint-Florent,  elle  se 
bâte,  en  quittant  la  ville,  de  replonger  dans  la  ver- 
dure de  ses  rivages  et  de  ses  îles,  et  s'en  va  vers 
h  n^r  entre  une  double  rangée  de  coteaux  et  de 
prairies,  de  vieux  châteaux  dressés  sur  le  roc,  et 
de  maisonnettes  blanches,  assises  à  leur  pied  au 
bord  de  l'eau. 

A  notre  gauche,  la  cathédrale  lève  sa  tète 
éternelle,  le  donjon  laisse  tomber  ses  créneaux 
l'un  après  l'autre;  la  jolie  promenade  des  cours 
Saint- Pierre  et  Saint-André  joint  la  Loire  ù  la 
Sèvre,  comme  un  pont  de  verdure,  portant  sur 
son  sommet  la  colonne  que  Louis  XVI  et  la  liberté 
se  disputent  depuis  quarante  ans,  et  abritant 
sous  ses  arches  ombreuses  lesstatŒes  d'Arthur  et 
d'Anne  de  Bretagne,  de  Clisson  et  de  Duguesclin, 
les  deux  bonê  connétables  !  Plus  loin  s^élèvent  le 
coteau  de  Sainl-Sébastien,  dont  l'église  faii  rêver 
aux  cérémonies  du  moyen  âge,  et  les  maisons  de 


campagne  qui  forment]  de  Nantes  à  Angers 
comme  une  chaîne  continue  de  villas  romaines. 
En  face  de  nous,  par  delà  le  fleuve,  voici  les  Ponts^ 
quartier  bruyant  et  populeux  qui  emprunte  son 
nom  à  la  suite  de  ponts  et  de  chaussées  qui  le 
traversent.  A  droite  et  derrière  nous,  la  scène 
change  : — c'est  le  port,-— c'est  la  ville  industrielle 
et  marchande,  la  véritable"^  Nantes,  dont  nous 
parlions  en  commençant.  —  Et  c'est  ici  que  les 
progrès  du  dernier  siècle  et  des  dernières  années 
sont  écrits  en  caractères  magnifiques!  Ici  tout 
est  neuf  et  brillant,  riche  et  animé  ;  partout  cir- 
culent le  mouvement  et  la  vie,  partout  Ipparhis- 
sent  l'art,  le  commerce  et  la  civilisation,  comme 
une  trinité  pleine  d'harmonie  et  de  prestiges. 

Il  n'existe  peut-être  pas  en  France  une  ville 
qui  se  soit  plus  rajeunie  et  agrandie  que  Nantes 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Les  noms 
de  ses  principaux  monuments  et  les  dates  de 
leur  élévation  en  seront  la  preuve. 

Ce  sont  :  l'Hôtel-de-Ville^achevé  en  1808,  enri- 
chi  d'inscriptions  antiques  du  plus  grand  intérêt, et 
d'nn  élégant  jardin; — la  Préfecture,  ancien  palais 
de  la  Gourdes  comptes,  remisa  neuf,  orné  d'une 
grille  dorée,  d'une  façade  moderne,  et  d'un  esca- 
lier qui  fait  l'admiration  de  tous  les  architectes  ;  -^ 
la  Bourse,  terminée  en  1809,  par  Mathurin  Crucy, 
gracieux  et  vaste  édifice,  qui  ouvre  tous  les  soirs 
aux  commerçants  ses  suions  spacieux,  et  tous 
les  jours  au  public  sa  promenade  que  ne  dédai- 
gneraient pas  des  habitués  des  Tuileries,  et  que 
les  Nantais  négligent,  on  ne  sait  pourquoi. 

c  La  Bourse  a  deux  façades  (1)  :  celle   qui 

>  donne  sur  la  place  du  Port-au-Vin  a  son  fron- 

>  tispiceomé  de  quatre  statues  qui  représentent 

>  Jean-BarL,    Duguay-Trouin ,    Duquesne    et 

>  Cassprt;  la  façade  de  la  promenade  présente 

>  dix  statues  emblématiques  ;  ce  sont  :  la  ville 

>  de  Nantes,  sous  les  traits  d'une  femme  qui 

>  porte  une  couronne  murale  ;  sa  main  droite  est 

>  appuyée  sur. un  gouvernail,  la  gauche  tient 

>  une  couronne  de  chêne  ; — la  Prudence,  qui  lient 

>  un  serpent  d'une  main,  un  miroir  de  l'autre; 

>  —  lès  beaux -*arts,  sous  la  figure  d'une  femme  ; 

>  dans  la  mam  droite  est  une  tablette,  dans  la 
»  gauche  un  roideaude  papier;  —  l'Europe  :  un 
»  aigle  est  placé  à  ses  côtés;  elle  porte  un  casqué 

>  surmonté  d'une  tête  de  cheval,  comme  pour 
»  rappeler  les  fils  de  Japhet  et  les  bons  cavaliers; 

>  une  lyre  et  un  rouleau  de  papier  sont  dans  ses 

>  mains  ;  — l'Asie  :  elle  est  personnifiée  sous  les 

>  traits  d'une  femme  à  la  pose  molle  et  pleine 
»  d'abandon;  — l'Afrique,  couverte  d'une  peau 

>  de  tigre,  appuyée  sur  une  dent  d'éléphant,  avec 
%  un  serpent  à  ses  pieds;  —  l'Amérique,  offrant 
»  un  arc  et  un  carquois  rempli  de  flèches,un  pagne 
»  à  sa  ceinture,  une  tortue  à  ses  pieds;  — l'Abon* 
»  dauce  et  l'Astronomie,  sbus  les  figures  de  con* 

(1)  A.  Gaépin  et  Bonaml. 
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>  vention  que  leur  ont  données  les  poètes;  — la 
*  Loire,  qui  tient  dans  la  main  droite  une  écrevisse 
i  de  meri  et  que  couronnent  des  roseaux.  » 

La  salle  de  spectacle,  ouvrage  du  même  ar- 
chitecte qui  a  bâti  la  Bourse,  est  encore  supé- 
rieure à  ce  dernier  bâtiment.  Paris  n'en  offre  pas 
une  qui  en  approche  pour  la  grâce  et  la  légèreté  ; 
et  il  faut  remonter,  pour  lui  trouver  des  égales, 
îusquau  théûlre  de  Bordeaux  et  à  ceux  dlialie. 
Une  colonnade,  élevée  sur  un  escalier  de  dix  à 
douze  marches,  soutient  un  fronton  surmonté 
des  statues  des  Muses,  et  laisse  voir,  à  travers  un 
mur  à  jour  de  la  dernière  élégance,  jusqu'au  fond 
d'un  vestibule  spacieux  d'où  part  un  grand  esca- 
lier dans  le  genre  de  celui  du  Louvre,  condui- 
sant â  Tintérieur  du  théâtre,  et  portant  à  droite 
et  à  gauche  les  statues  de  Molière  et  de  Corneille. 
Cet  édifice  fait  le  fond  de  la  place  Graslin,  à  la- 
quelle il  ne  manque  que  1  étendue  pour  être  com- 
parable à  la  place  Vendôme,  et  qui  a  son  digne 
pendant  à  cinq  cents  pas  dans  la  Place  Royale. 

Après  ces  monuments  remarquables,  on  doit 
encore  citer  le  cours  Henri  lY,  espèce  d'oasis 
calme,  fraîche  et  mystérieuse,  où  sont  groupées, 
derrière  des  terrasses  ombragées  d'arbres,  sous 
nn  demi-jour  doux  et  mélancolique,  plusieurs 
iîôtels  magnifiques,  assez  semblables  à  ces  volup- 
tueuses maisons  du  faubourg  Saint-Germain  qui 
('abritent,  sous  les  marronniers  en  fleurs,  de  la 
poussière  et  de  la  chaleur  du  jour,  et  qui  n'en-  [  de  Nantes  des  vins,  du  sel,  des  toiles,  des  den- 
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res  complètent  leur  chargemeAt  à  Padang^  comp« 
toir  hollandais,  dont  ils  importent  des  cafés. 

En  i834,  six  expéditions  ont  été  fai^e^  pour  la 
traite  des  poivres  sur  la  côte  de  Sumatra  ;  par 
une  fatalité  déplorable,  la  récolte  y  a  manqué 
précisément  cette  année-là. 

Nantes  a  de  grandes  relations  avec  BourbpDf 
dont  elle  a  en  quelque  sorte  accaparé  le  com- 
merce, en  y  employant  les  fonds  recueillis  flans 
la  traite  des  Noirs.  Elle  envoie  à  cette  île  une 
grande  quantité  de  mules.  Au  30  novembre  1834, 
vingt-deux  navires  nantais  étaient  à  Bourbon  ou 
en  mer  pour  arriver,  trois  autres  en  ct^iient  partis 
pour  rinde,  et  deux  filtres  se  chargaient  à  Mar- 
seille pour  y  aller.  Cette  même  ai^pée  a  fourni 
vingt-sept  départs  pour  Bourbon  et  vingt-sept 
retours.  Nantes  porte  au  Sénégal  des  guinées  et 
autses  tissus,  de  la  poudre,  des  fusils,  de  la  ver- 
roterie, etc.;  à  la  côte  d'Afrique,  de  la  poudre 
d*or  (cinq  navires  en  1834);  à  la  ]\tartinique  ei  à 
la  Guadeloupe,  des  feuillards,  salaisons,  briques, 
chaux,  mercerie  (vingt-deux  navires  en  1854)  ; 
à  Cayenne,  mêmes  produits  qu'à  la  Martinique 
(neuf  navires  en  1834);  aux  États* ynis,  ar- 
doises, cuirs,  chapellerie ,  soierie ,  etc.  (ua  na- 
vire en  1835). 

La  pêche  de  la  baleine  occupait  en  1834  cinq 
navires  nantais. 

La  Belgique,  la  Hollande,  Hambourg,  firent 


Rendent  qu'à  travers  le  chant  des  oiseaux  sous 
leurs  charmilles,  l'immense  clameur  de  la  grande 
YiUe  ; 

Les  ponts  Charles  X  ou  d'Orléans,  Madame  ou 

i.afayettey  celui  d'Arcole,  et  les  quais  superbes 
ont  ils  sont  accompagnés  à  l'entrée  du  canal  de 
Bretagne  ; 

Le  quai  Brancas,  encore  plus  étonnant  par  sa 
solitude  que  par  çon  élégante  régularité  ;  la  rue 
d*Orléans,  la  plus  riche  et  la  plus  belle  de 
gantes; 

La  nouvelle  phaussée  de  Barbin,  un  des  plus 
admirables  points  de  vue  qu'on  puisse  se  figurer  ; 
'.  Les  Musées  de  l'industrie  et  des  beaux-arts, 
le  premier  encore  dans  Tenfance,  le  second  déjà 
riche  des  collections  Cacault  et  Fournier,  et  des 
âonsde  la  ville. 

Telle  est  aujourd'hui  la  cité  de  Nantes;  mainte- 
nant passons  à  son  port;  et,  avant  d'arriver  aux 
modifications  qu  on  y  prépare  ou  du  moins  qu'on 
y  attend  (  modifications  qui  contiennent  toute  la 
question  de  Tavenir  maritime  de  notre  ville),  éta- 
blissons d'abord  son  état  commercial.  Comme 
nous  l'avons  dit,  le  port  de  Nantes  est  en  déca- 
dence depuis  plusieurs  années  ;  la  concurrence 
redoutable  de  Bordeaux  et  des  grands  ports  a 
chassé  les  navires  nantais  de  Cakutta^  de  Pondi* 
chéry,  de  Manille,  de  la  Chine,  de  Sincapore^  etc. 
Analabou,  SoosoUy  Tapatoine  sont  les  marchés 
qu'ils  fréquentent  davantage;  beaucoup  de  navi- 


rées  coloniales,  de  Tocre  en  pierrç,  etc.  Nos  né- 
gociants et  nos  capitaines  n'attendent  que  la  ré- 
duction\des  droits  pour  tripler  leur  commerce 
avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  et  que  la  paix 
pour  reprendre  leurs  rapports  avec  l'Espagne  et 
le  Portugal.  —  Somme  totale,  le  commerce  nan- 
tais figure  pour  un  vingt-huitième  dans  le  com- 
merce français,  qtiant  au  long  cours  ;  et  pour 
un  trentième,  quant  au  cabotage;  ceci  nous 
amène  tout  droit  u  la  discussion  de  Tavenir  de 
Nantes. 

S'il  est  vrai  que  le  commerce  européen,  et 
surtout  le  commerce  français,  tendent  à  redevenir 
méditerranéens,  comme  le  prétendent  beaucoup 
d'économistes,  et  comme  le  promettent  l'affran- 
chissement de  TËspagne,  la  civilisation  d'Alger 
et  les  vastes  projets  du. roi  d'Egypte,  il  est  cer- 
tain que  les  ports  du  Midi  ont  de  plus  belles 
chances  prochaines  que  |es  ports  de  l'Ouest; 
mais,  parmi  ceux-ci,  Nantes  se  présentera  tou- 
jours avec  les  avantages  les  plus  positifs  et  les 
conditions  les  plus  favorables. 

Placée  au  confluent  des  rivières  de  Loire,  4o 
Sèvres,  d'Erdre,  de  Chézine  et  de  Sail,  centre 
et  clef  du  basiiin  de  la  Loire  (le  fleuve  de  France 
le  plus  important  par  lui-même  et  par  ses  af- 
fluents), capitale  de  l'ouest  de  la  Frapce»  elle  en 
est  à  la  fois  la  ville  la  plus  considérable  et  le  plus 

Srand  marché.  Toutes  les  denrées  qui  viennent 
e  l'intérieur  des  terres  s'cplianger  i\  l'emboii- 
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chare  de  la  Loire  contre  les  denrëes  exotiques 
ont  leur  entrepôt  naturel  à  Nantes.  Son  terri- 
toire n'attend,  que  d'habiles  exploitateurs  pour 
devenir  le  plus  riche  sous  le  rapport  agricole 
et  manufacturier  ;  la  position  de  son  port  semble 
arrangée  à  plaisir  par  la  nature  pour  laisser  le 
moins  possible  à  faire  à  l'art  et  à  la  science  :  au 
milieu  du  fleuve,  des  lies  disposées  tout  exprès 
pour  un  entrepôt  écluse  ;  à  l'est,  la  haute  Loire, 
agrandie  par  la  Mayenne,  la  Sarthe,  le  Loir,  la 
Vienne,  le  Cher,  llndre,  la  Nièvre  et  l'Allier;  au 
sud,  la  Sèvre  et  des  routes  nombreuses  ;  au  nord, 
lecanal  de  Bretagne  ;  à  l'ouest,  la  basse  Loire,  qui 
permet,  par  la  Vilaine  et  le  Blavet,  d'approvision- 
ner les  côtes  de  la  Vendée,  celles  de  la  Bretagne 
et  la  presqu'île  armoricaine  ;  voilà  des  avantages 
que  Nantes  ne  perdra  jamais,  lors  même  qu'elle 
perdrait  la  plupart  de  ses  relations  extérieures. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  ces  avantages  sont 
déjà  et  seront  de  plus  en  plus  soumis  à  l'exécu- 
tion de  deux  grands  projets  :  rachèvement  du  ca- 
nal de  Bretagne  et  le  nettoiement  de  la  haute 
et  basse  Loire;  toutes  les  destinées  de  Nantes 
sont  là  I 

Et  d'abord,  ses  relations  avec  la  Bretagne  se 
faisant  autant  par  le  roulage  que  par  le  cabo- 
tage, il  est  évident  que  les  effets  attendus  de 
l'établissement  du  canal  de  Bretagne  ne  seront 
complètement  réalisés  que  par  un  système  de 
routes  nouvelles  et  de  chemins  de  fer. 

Quant  au  nettoiement  de  la  Loire,  il  suffit,  pour 
sentir  combien  il  devient  urgent,  d'observer  l'état 
de  son  lit  de  Nantes  à.  Orléans  et  de  Nantes  à 
Paimboeuf,  dans  ce  qu'on  appelle  la  haute  Loire 
et  la  basse  Loire. 

La  première  est  tellement  encombrée  de  sable, 
que  la  navigation  à  la  vapeur,  cette  voie  de  com- 
munication si  rapide  et  si  commode,  y  est  inter- 
rompue chaque  été  par  les  basses  eaux  pendant 
des  mois  entiers,  et  qu'on  a  vu  des  navires  faire 
le  voyage  d'Amérique  (aller  et  retour)  pendant 
que  des  marchandises  embarquées  à  Orléans  sur 
des  bateaux,  à  l'époque  de  leur  départ,  étaient 
encore  en  route  pour  Nantes.  Divers  systèmes 
ont  été  proposés  pour  obvier  à  cet  inconvénient  ; 
les  deux  principaux  sont  un  canal  latéral  et  l'a- 
mélioration en  lit  de  rivière  :  le  premier  coupe- 
rait  le  plus  fertile  territoire  de  France,  sans 
compenser  cette  perte  par  des  économies;  le 
second,  qui  parait  d'abord  un  travail  sans  fin, 
devient  plus  facile  par  la  découverte  qu'on  a  faite 
qoe  la  haute  Loire  n'a  besoin  d'améliorations 
que  dans  le  tiers  de  sa  longueur.  L'ingénieur, 
M.  Lemierrc,  propose,  pour  obtenir  ces  amé- 
liorations, de  combiner  ensemble  les  effets 
connus  des  épis  transversaux  et  des  digues  lon- 
ptudinalcs,  et  de  diviser,  par  ce  moyen,  tous 
les  hauts  fonds  de  la  Loire  en  grands  triangles 
et  trapèzes  submersibles  où  se  déposeraient  les 
sables  d'alluvion.  Pour  obtenir  ainsi  5  pieds  à 
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l'étiage  entre  Nantes  et  Orléans,  il  en  coûterait 
15  millions. 

L'ensablement  de  la  basse*Loire  entre  Nantes 
et  Paimbœuf  a  pour  effet  d'empêcher  les  navires 
de  300  tonneaux  de  franchir  cet  espace  avec  leur 
charge.  Ils  sont  réduits  à  la  transborder  partiel- 
lement à  Paimbœuf  sur  des  gabarres  qui  la  por- 
tent jusqu'à  Nantes,  ce  qui  amène  chaque  année 
un  excédant  de  frais  de  120,000  francs  au  moins. 
On  a  proposé  trois  remèdes  pour  guérir  cette 
plaie  du  commerce  nantais:  1^  un  canal  latéral 
qui  coûterait  10  millions;  2^  un  canal  de  Nantes 
à  Pornic  qui  ne  coûterait  guère  moins;  3^  enfin 
le  rétrécissement  du  fleuve  par  des  digues  sub- 
mersives  et  un  dragage  continu.  Ce  dernier  pro- 
jet, le  plus  économique  de  tous,  a  été  essayé 
déjà  avec  succès  à  Trentemoult,  et  la  chambre 
du  commerce  propose  en  ce  moment  au  gou- 
vernement de  coopérer  à  l'établissement  du  dra- 
gage sur  toute  la  basse  Loire,  en  fournissant 
les  machines  à  vapeur;  il  est  à  espérer  que  cette 
proposition  modeste  sera  bien  reçue,  et  que  son 
acceptation  sera  enfin  le  signal  des  travaux  actifs 
que  la  ville  de  Nantes  demande  et  attend  depuis 
des  années  entières.  P.  Chevalier  (1). 


A  BORD  DES  NAVIRES  DE  GOERRE. 

Parmi  les  maladies  qui  déèolaient  nos  anciens 
équipages,  et  que  l'hygiène  navale,  mieux  appli- 
quée, a  rendu  moins  fréquentes  à  bord  des  bâti- 
ments de  l'Etat,  il  en  est^une  qu'on  n'observe  pas 
très-souvent,  il  est  vrai,  mais  dont  les  consé- 
quences sont  terribles,  et  à  laquelle  succombe 
ordinairement  le  matelot  cpn  en  est  atteint.  Cest 
la  nostalgie  (mal  du  pays). 

Les  marins  des  classes  y  sont  très-peu  expo- 
sés; nés  sur  le  bord  de  la  mer,  une  voile  leur  a 
servi  de  berceau»  les  grèves  ont  été  le  théâtre  de 
tous  leurs  jeux;  habitués  dès  leur  bas  âge  à  con- 
templer l'horizon  immense  qui  se  déroule  devant 
eux,  témoins  des  scènes  imposantes  que  leur  pré- 
sente une  mer  courroucée,  des  désastres  mal- 
heureusement trop  nombreux  qu'occasionnent 
les  tempêtes,  leur  âme  grandit  à  ce  spectacle  su- 
blime et  terrible  à  la  fois.  D'ailleurs,  ils  ont  passé 
leurs  années  d'enfant  à  la  pèche,  sur  les  bateaux 
de  leurs  pères;  et  là>  ils  se  sont  formés  à  ce  rude 
métier  de  marin  ;  la  mer  devient  indispensable  à 
leur  existence;  rester  longtemps  à  terre,  c'est 
végéter,  disent-ils,  et  ils  appellent  vivre,  eux, 
se  bercer  dans  un  hamac  au  roulis  d'un  navire» 
supporter  les  privations  et  les  fatigues  que  l'iso- 
lement d'un  vaisseau  au  milieu  de  la  mer  entraîne 

(1)  Nous  ne  pouvons  termiaer  cet  article  sans  remercier 
publiquement  notre  compatriote  et  ami  le  docteur  Guépin, 
des  matériaux  précieux  que  nous  ont  fournis  eei  savans  et 
courageux  traraux  sur  Nantes. 
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Hëcessairémejit,  surtout  lorsqu'un  ouragan,  une 
tempête,  viennent  Fassaillir,  et  que  les  hom- 
mes (^uî  le  montent,  obligés  de  lutter  avec  les 
éléments,  voient -bous  leurs  pieds  une  mort  à  la- 
'  Quelle  ne  pourront  les  arracher  ni  leurs  efforti 
ni  leur  courage.  , 

Aussi  n'est-ce  pas  de  ces  marins  que  nous  vou- 
lons parler,  quoiqu'on  voie  des  matelots  de  classe 
atteints  de  nosialgie.  C'est  qu'il  existe  alors 
chez  eux  des  sentiments  plus  forts  que  l'amour 
dé  la  mer,  sentiments  que  quelques  mois  de  ni* 
vigation  affaiblissent,  s'ils  ne  les  font  pas  oublier 
entièrement.  On  pourrait  citer  plusieurs  exem- 
ples de  marins  nostalgiques  parmi  les  hommes 
voiiës  à  cette  profession  dès  leur  enfance;  mais 
parmi  ces  exemples  même,  on  en  volt  beaucoup 
chez  qui  la  nostalgie  n'est  qu'uhe  consëquencç 
d'une  affection  organique,  tandis  que  le  contraire 
à  lieu  chez  les  marins  de  conscription.  C'est  parmi 
ces  derniers  qu'on  observe  plus  fréquemment  la 
maladie  dont  nous  parlons. 

Obligés  par  le  sort  de  faire  un  service  de  plu- 
sieurs années,  les  conscrits  Revoient  arrachés  aux 
paisibles  travaux  de  leurs  campagnes  ,^  a  leurs 
affections  les  plixs  douces,  pour  être  jetés  dans 
un  monde  tout  nouveau  pour  eux,  un  navire* 

Tant  qu'on  les  laisserait  à  terre,  ils  ne  ver- 
raient dans  le  corps  de  la  marine  que  des  soldats 
sous  un  autre  uniforme  ;  mais  dès  qu'on  les  em- 
barque, eés  jeuneA  hômliies,  qui  fl'ënt  jamais  vu 
la  mer,  et  les  flots  qui  paraissent  vouloir  englou- 
tir leur  vaisseau,  caserne  flottante;  qui  n'ont  ja- 
mais éprouvé  les  mouvements  de  ce  même  vais- 
seau, et  qui,  par  conséquent,  sont  étrangers  au 
tangage  .et  au  roulis  ;  ces  hommes  seront  émus  à 
la  vue  des  côtes  qui  disparaissent  peu  à  peu  à 
leurs  yeux.  L'idée  de  ne  plus  revqir  leur  famille^* 
leur  patrie,  leur  fait  verser  des  larmes  de  regret; 
ep  lorsque  le  navire,  ses  voiles  amurées,  se  pen- 
chera sur  une  de  ses  bandes  et  leur  fera  ^ntir  le 
mouvement  que  lui  impriment  les  vagues,  le  mal 
de  mer  commencera  à  les  tourmenter.  Ce  mal, 

Sui  se  manifeste  par  des  tournoiements  de  tête, 
es  vertiges,  des  vomissements  et  une  faiblesse 
gënër^le,  ne  sert  qu'à  entretenir  et  souvent  aug- 
menter les  regrets  et  l'affaissement  -moral  qui  les 
tourmentent  déjà. 

Un  train  de  vie  monotoncî  un  travail  rude»  sur- 
tout pour  ceux  que  le  mal  de  mer»  Tennui  et  le  dé- 
eduragement  ont  déjà  affaiblis,. leur  font  éprouver 
line  émotion,  une  sensation  pénibles^  d'eu  dérivent 
cette  tristesse  profonde  et  cette  langueur  qui  les 
accablent  et  les  rendent  bientôt  malades.  • 

L'ennui  nostalgique  semble  porter  de  préfé- 
rence son  action  sur  les  viscères  hypocondria- 
ques; la  nutrition  s'altère,  le  malade  dépérit;  le 
trouble  nerveux,  d'abord  concentré  dans  le  cer- 
Teau,  se  fait  sentir  dans  toutes  les  fonctions,  et 
amène  de  nombreux  désordres;  les  digestions 
sont  désordonnées;  il  y  a  vomissement,  anorexie, 


une  anxiété  pénible;  quelquefois  on  a  reniarqué 
le  délire  et  des  convulsions^  Il  existe  un  senti- 
ment de  gène  vers  le  cœur;  lés  spasmes  de  cet 
organe  produisent  des  palpitations  et  des  synco- 
pes; la  respiration  est  tantôt  lente,  tantôt  préci- 
pitée, le  puis  souvent  entrecoupée  ;  et  lés  hioti- 
veménts  d'inspiration  ne  se  faisant,  pour  ain^i 
dire,  qu'en  plusieurs  temps,  sont  suivis  d'une 
longue  expiratioh  ;  enfin,  au  milieu  de  ces  trou- 
bles, la  fièvre  s'allume,  et  le  malade  succombe. 

Nous  ne  disons  pas  que  tous  les  nostalgicjues 
présenteiit  les  mêmes  symptômes  ;  il  en  est  chez 
qui  les  moyens  de  distraction,  quelques  égards, 
surtout  Tamitié  d'un  bon  camarade  (ce  qui  n'est 
pas  rare  à  bord  de  nos  bâtiments),  peuvent 
produire  un  changement  heureux.  Citons  mainte- 
nant quelques  faits  :  Pendant  la  campagne  que  la 
frégate  la  Méiée  fit  aux  Antilles  en  1828,  on  a  v« 
un  jeune  hommîe  de  vingt  et  un  ans,  atteint  d'une 
gastro-entérite  qui  se  développa  sourdement^  et 
qui  n'était  due  qu'à  l'ennui  nostalgique  qqi  minait 
le  malade  depuis  son  départ  de  France.  Pendant 
les  croisières,  on  le  déposa  à  l'hôpital  du  .Fort- 
Royal,  et  cinq  mois  après. on  le  reprit  potir  re- 
tourner à  Brest.  Il  était  réduit  alors  à  l'état  de 
liiarasmé.  Des  soins  assidus,  des  consolations  et 
r^spoir  de  revenir  au  sein  de  sa  famille,  l'avaient 
ranimé  un  peu;  sa  gaieté  commençait  à  renaître, 
l'appétit  revenait  avec  ses  foixes,  mais  il  suc- 
comba quelques  jours  avant  l'arrivée  en  rade. 

Nous  avons  vu  nons-méme  deux  jeunes  gens, 
nés  dans  l'intérieur  du  Haut-Languedoc,  succom- 
ber à  l'ennui  nostalgique  ;  le  premier  après  deux 
mois  de  souffrance,  et  le  second  aii  bout  de  sept 
mois.  Celui-ci,  doué  d'une  constitution  plus  fôrtë 
et  d'un  caractère  plus  gai,  donnait  l'espoir  de  le 
sauver,  lorsque  quelques  chansons  dans  l'idiome 
de  son  pays  vinrent  rappeler  à  son  esprit  tous  ses 
souvenirs  et  ses  regrets,  et  le  plongèrent  dans 
un  état  de  langueur  qui  amena  les  désordres  que 
nous  avobs,  signalés  plus  haut,  et  auxquels  te 
malade  succomba.  On  pourrait  citer  bien  d'autres 
exemples,  mais  il  ferait  trop  long  de  les  rap- 
porter Ici. 

il  est  même  des  marins  chez  qui  la  nostalgie 
peut  faire  développer  le  scorbut.  Parlons  main- 
tenant du  traitement  en  général  de  la  nostalgie 
et  des  causes  secondaires  qui  peuvent  lui  donner 
naissance. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  être  tout 
moral;  car,  en  essayant  de  combattre  les  ravages 
qu'elle  exerce  sur  les  organes,  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  leâ  ressources  de  la  thérapeutique  né 
sont  presque  jamais  d'aucune  utilité.  Inspirer  de 
la  confiance  au  malade,  l'obliger,  à  force  de  soins, 
de  bienveillance,  à  épancher  ses  douleurs,  lui 
prodiguer  des  consolations,  le  tromper  même, 
s'il  le  faut,  en  lui  donnant  l'espoir  d'un  prochain 
retour  :  tel  est  le  but  que  doit  avoir  le  chirur- 
gien de  marine,  lorsqu'il  est  appelé  à  donner  ses 
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soins  k  des  nostalgiques.  Il  n'est  malheureuse- 
n^ent  que  trop  vrai  que  les  conseils,  les  consola- 
tions, les  soins  même  de  Famitié,  ne  peuvent  le 
plus  souvent  réussir  auprès  des  individus  livrée  à 
cette  affection;  cepends^nt,  si  on  obtenait  quel- 
ques succès,  si  le  malade  laisse  l'espoir  de  le  sau- 
Yer,  il  faut  le  recommander  alors  à  quelque  ca- 
marade qui  ait  sa  confiance,  et  qui  l'amène  insen- 
siblement à  partager  ses  travaux  et  ses  plaisirs. 
Il  faut  tâcher  de  ne  |e  laisser  jamais  seul,  et  lui 
éyiter  dans  les  commencements  le  service,  si  pé- 
nible à  bord;  il  finit  par  s'habituer  à  la  vie  de 
marin,  et  peu  à  peu  il  remplit  le  service  avec  rési- 
gnation, souvent  même  avec  gaietés 

Dans  certaines  circonstances,  la  seule  chance 
qu'on  ait  de  sauver  le  malade,  c'est  de  le  ren- 
yoyer  du  service  maritime,  ou  oien  de  le  laisser 
i^  terre.  S'il  est  éloigné  de  la  France,  il  suffit 
quelquefois  de  provoquer  au  plus  tôt  son  retour 
pour  le  guérir. 

Tels  sont  les  moyens  qu'on  emploie  pour  gué- 
rir les  nostalgiques.  Si  Ton  n'aperçoit  aucune 
amélioration  dans  leur  état,  et  si  toutes  les  dis- 
tractions, toutes  les  consolations  qu'on  peut  troun 
yer  à  bord  d'un  Qavire  ^'exercent  aucune  in- 
fluence sur  le  malade,  on  le  voit  dépérir  chaque 
jour,  et  nul  doute  qu'il  ne  succombe  bientôt. 
Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'on  réussit 
i  calmer  l'esprit,  à  diminuer  l'ennui  de  certains 
hommes  en  leur  parlant  de  leur  pays,  en  leur 
appelant  certains  souvenirs,  tandis  que  chez 
d'autres  ce  moyeji  ne  sert  qu'à  aggraver  leiir 

mM- 
Dana  la  définitipn  de  la  nostalgie,  mal  dupayst 

regret  de  quitter  sa  patrie,  on  trouve  la  cause 
première  et  la  plu^  puissante  de  cette  maladie.  Il 
ep  est  d'autres  qui  peuvent  hâter  son  développe- 
ment, ou  bien  l'aggraver,  si  elle  existe  peu  forte 
ch^z  un  marin.  Tels  sont  un  travail  pénible, 
prqlongé,  1^  crainte  du  danger  surtout ,  et  les 
mfiuyaî^  traitements  dans  les  premiers  temps  de 
leur  service.  Il  serait  à  désirer  qu'on  adoucit  les 
règl^ments  de  bordi  Qt  qu'on  en  bannit  [la  puni- 
tion \SL  plus  pénible  pour  un  homme,  les  coups; 
car  Cfette  manière  de  sévir  contre  un  matelot 
llrrite  au  lieu  de  le  cp^rrig^r,  et  souvent  elle  est 
la  cause  d'une  tristesse  concentrée,  qui,  si  elle 
ne  le  rend  pas  malade,  le  fait  du  moins  travailler 
ayec  dégoO^. 

EJq  iè39,  dans  un  vpyage  fait  autour  du  monde 
p^r  UUQ  frégate  française,  on  commanda  de  hisser 
les  bonnettes  basses  et  les  bonnettes  de  hune  ; 
les  gabiers  une  fois  à  leur  poste,  le  sifflet  du 
contre-maiire  se  fit  entendre,  et  les  bouts  dehors 
durent  s'allonger  aux  extrémités  de  la  vergue. 
I^e  gabier  de  bâbord  n'ayant  pas  exécuté  sa  ma- 
nœuvre au  même  instant  que  le  gabier  de  tri- 
bord, fut  puni  de  vingt-cinq  coups  de  corde.  Le 
matelot  fut  tellement  impressionné  de  ce  châti- 
ment, qu'il  regretta  plus  vivement  que  jamais  sa 
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famille  et  son  port  marchand»  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  les  soins  et  les  consolations  du  chirur- 
gien-major pour  le  rendre  à  la  santé. 

En  1830,  une  corvette  de  charge  se  rendait 
de  Toulon  aux  Echelles  du  Levant;  la  même  ma- 
nœuvre de  hisser  les  bonnettes  fut  coifninandfée» 
et  vingt-cinq  coups  de  corde  appliqués  ^u  gabier 
retardataire.  Cette  punition  rendfit  le  matelot 
soucieux,  inquiet  ;  il  négligeait  son  travail;  il  fi- 
nit par  tomber  malade.  A  son  retour  à  Toulon,  il 
déserta  son  bord,  préférant  encore  se  cacher  que 
continuer  un  service  qu'il  ne  faisait  plus  que 
par  force. 

On  ne  pput  révoquer  en  doute  qii'il  ne  faille 
une  grande  sévérité  à  bord  des  navires  de  guerre^ 
mais  cette  ^éyérité  est  quelquefois  poussée  trop 
loin  par  des  s^balternes.  Du  reste,  lorsqu'on  fait 
une  levée  de  marins  de  classe,  on  les  voit  se  réi 
soudre  à  regret  à  se  rendrjB  à  leur  destination  ;  e^ 
si  vous  leur  demandez  la  cause  de  leur  mécon- 
tentement,  ils  vous  répondront,  surtout  dans  nos 
ports  méridionaux,  que  le  service  de  l'E^t  ne 
lepr  serait  pas  si  pénible,  s'ils  n'étaient  si  sou- 
vent injuriés,  souvent  même  frappés  brutalement» 
Heureusement  qu'on  a  moins  à  se  plaindre  aujourr 
d'hui  de  ces  mauvais  traitements;  mais  pn  devrait 
continuer  à  améliorer  de  plus  en  plus  la  cond^ 
tion  de  ces  hommes  qui  jouent  leur  ei^istence 
avec  les  éléments,  et  qui,  pendant  plus  dequa^^ 
rante  ans ,  sont  iSQumis  à  l'appel  de  la  patrie. 
Si  l'hygiène  a  fait  des  progrès  à  bord  de  nos 
bâtiments,  l'humanité  n'est  pas  restée  en  ar- 
rière, et  des  sociétés  maritimes,  fondées  pour  {• 
bien-être  des  marins»  parviendront,  il  faut -t'ps^ 
pérer,  à  attirer  un  peu  plus  de  sollicitude  smr 
ceux  qu'on  a  trq>  longtemps  regardés  comme  une 
classe  à  part,  et  qui  sont  aussi  utiles  à  nojlra 
commerce  qu'au  service  militaire  de  la  France. 

Justin  Saivty, 
Gbinurgien  et  marin». 
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DE  LA  LEGISLATION  MA 

AVANT   1788. 
(Troisième  et  dernier  article.) 

Dans  le  cours  de  ces  articles  on  a  dû  voir  eom« 
ment  la  législation  suivait  les  progrès  de  la  ma- 
rine, ou  plutôt  combien  de  sages  mesures,  des 
lois  inspirées  par  le  génie  et  le  patriotisme  d'un 
grand  ministre,  pouvaient  avoir  d'influence  sov 
le  développement  d'une  des  branches  les  plucf 
importantes  de  la  prospérité  d'une  nation. 

Lu  France  était  dénuée  de  bons  porU|  eHe 
était  sans  vaisseaux;  et  le  commerce  maritime  était 
avili  ;  la  législation  était  en  rapport  avec  ce  mau- 
vais état  de  la  marine  nationale  :  c'était  un  ehaos 
inextricable  d'ordonnanees,  d'édiu,  déelaratipns» 
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arrêts  du  conseil,  règlements»  mémoires  ;  et  tou- 
tes ces  dispositions  législatives  avaient-elles  reçu 
encore  a  chaque  changement  de  règne  des  déro- 
gationSy  des  modifications  et  des  exceptions  infi- 
nies. 

Tout  à  coup  cet  ordre  de  choses  disparaît,  la 
marine  de  commerce  fleurit  et  enrichit  la  France; 
les  batailles  navales  que  la  France  va  livrer  à  ses 
ennemis  seront  gagnées,  et  notre  gloire  maritime 
égalera  notre  illustration  militaire  ;  le  code  de 
nos  lois  de  mer  sera  ua  modèle  pour  toutes  les 
nations,  et  deux  siècles  après  il  sera  encore  en 
vigueur  dans  presque  toutes  ses  parties. 

Voilà ,  on  peut  le  dire ,  une  des  plus  belles 
pages  de  Fhistoire  du  règne  de  Louis  XIY,  et 
cette  gloire  était  sans  contestation.  Ses  succes- 
seurs ne  firent  que  suivre  les  errements  que 
ce  code  avait  tracés;  témoin  les  fameuses  let- 
tres patentes  du  mois  d'avril  1717,  données  d'a- 
bord pour  les  lies  de  T Amérique  en  particulier, 
et  ensuite  déclarées  communes  pour  nos  autres 
colonies,  savoir,  pour  le  Canada,  par  un  arrêt  du 
conseil  du  il  décembre  de  la  même  année,  et 
pour  la  Louisiane,  par  autres  arrêts  du  50  sep- 
tembre 1733  et  31  octobre  1741. 

Le  préambule  de  ces  lettres  patentes  est  conçu 
ée  cette  manière  remarquable  : 

«  Le  feu  roi  ayant,  par  édit  du  mois  de  décem- 
bre 1674,  éteint  et  supprimé  la  compagnie  des 
Indes  occidentales,  précédemment  établie  par 
autre  édit  du  mois  de  mai  1664,  pour  faire  seule 
le  eommerce  des  Ues  françaises  de  l'Amérique,  et 
ayant  réuni  au  domaine  de  la  couronne  les  terres 
et  pays  dont  elle  était  en  posseseiion,  avec  per- 
fliission  à  tous  ses  sujets  d'y  trafiquer  librement, 
Toulutt  par  différentes  grâces,  les  exciter  à  en 
rendre  le  commerce  plus  florissant.  Cette  consi- 
dération l'engagea  de  rendre,  les  4  juin  et  25  et 
27  août  1701,  différents  arrêts  par  lesquels  il 
exempta  de  tous  droits  de  sortie  et  autres  géné- 
ralement quelconques  les  denrées  et  marchandises 
du  crû  ou  fabrique  du  royaume,  destinées  pour 
les  colonies  françaises;  et  par  les  arrêts  des 
10  septembre  1668,  19  mai  1670  et  12  (août 
1671,  il  accorda  la  faculté  d'entreposer  dans  les 

Sorts  du  royaume  les  marchandises  provenant 
esdites  colonies.  Nous  avons  été  informes  que 
les  différentes  conjonctures  du  temps  ont  donné 
occasion  à  une  grande  multiplicité  d'autres  arrêts 
dont  les  dispositions,  absolument  contraires  ou 
difficiles  à  concilier,  font  naître  de  fréquentes 
contestatious  entre  les  négociants  et  l'adjudica- 
taire de  nos  fermes  ;  ce  qui  serait  capable  d'em- 
pêcher nos  sujets. d'étendre  un commercequi  est 
utile  et  avantageux  à  notre  royaume,  et  qni  mé- 
rite une  faveur  et  une  protection  particulière; 
nous  avons  estimé  nécessaire  d'y  pourvoir  par 
une  loi  fixe  et  certaine,  après  avoir  fait  examiner 
les  mémoires  qui  nous  ont  été  présentés  à  ce  su- 
jet par  te«  Aégociwts  de  notre  royaume,  les  xé- 
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ponses  de  l'adjudicataire  de  nos  fermes,  et  tous 
lesédits^  déclarations  et  arrêts  intervenus  sur 
cette  matière  ;  à  ces  causes,  etc.  > 

Cette  loi  fut  jusqu'en  1789  la  règle  du  com- 
merce de  nos  colonies.  On  nous  saura  gré  de  la 
faire  connaître  ;  et  l'idée  que  nous  en  donnerons 
ne  paraîtra  pas  un  hors-d'œuvre  à  ceux  qui  y  re- 
connaîtront le  plan  de  Louis  XIV. 

L'article  1«^  détermine  les  ports  dans  les- 
quels les  armements  pour  les  colonies  pourront 
être  faits.  Ces  ports  sont  :  Calais ,  Dieppe,  le 
Havre,  Rouen,  Honfleur,  Saint-Malo,  Morlaix, 
Brest,  Nantes,  La  Rochelle,  Bordeaux,  Bayonne 
et  Cette. 

Depuis,  la  même  facultë  a  été  étendue  à  Mar- 
seille, par  autres  lettres  patentes  du  mois  de  fé- 
vrier 1719;  à  Dunkerque,  par  autres  du  mois 
d'octobre  1721,  confirmées  par  arrêt  du  conseil 
duî3  septembre  1726;  Jà  Vannes,  par  arrêt  da 
conseil  du  21  décembre  1729,  et  encore  à  Li- 
boume  et  à  Cherbourg,  par  arrêt  du  conseil  du 
8  juin  1756. 

Les  négociants  qui  armaient  pour  les  colonies 
étaient  assujettis  à  faire  au  greffe  de  Famirauté 
la  soumission  par  laquelle  ils  s'obligeaient,  sous 
peine  de  10,000  livres  d'amende,  de  faire  revenir 
directement  leurs  vaisseaux  dans  le  port  de  leur 
départ,  sauf  les  cas  de  relâche  forcé,  naufrage, 
ou  autre  accideiit  imprévu. 

On  trouve  dans  l'art.  3  l'exemption  de  tous 
droits  d'entrée  et  de  sortie  pour  toutes  les  mar^ 
chandises  du  crû  ou  de  la  fabrique  du  royaume, 
même  pour  la  vaisselle  d'argent  dont  la  destina- 
tion sera  pour  les  colonies  françaises,  qu'elles 
viennent  des  provinces  des  cmq  grosses  fermes 
ou  de  celles  réputées  étrangères ,  à  rexception 
des  droits  unis  et  dépendants  de  la  ferme  générale 
des  aides  et  domaines. 

De  même  pour  les  munitions  de  guerre,  vi- 
vres et  autres  choses  nécessaires,  prises  dans  le 
royaume  pour  l'armement  des  vaisseaux  ayant  la 
même  destination. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  y  avait  une  ordonnance 
de  Louis  XIV,  du  4  mars  1699,  qui  défendait  de 
porter  de  Tor  du  de  l'argent  monnayé  aux  lies 
de  l'Amérique  pour  y  commercer  ;  de  manière 
que  le  commerce  ne  devait  s'y  faire  qu'avec  des 
denrées  et  marchandises,  sous  peine  de  confisca- 
tion, de  3>000  livres  d'amende  et  de  prison  con- 
tre les  capitaines  ou  autres  contrevenants,  et  de 
trois  ans  de  galères,  en  cas  de  récidive;  laquelle 
ordonnance,  fondée  sur  les  principes  de  ce  com- 
merce, est  toujours  restée  dans  sa  force,  comme 
n'ayant  pas  été  révoquée  par  aucune  loi  expresse 
niu^cite. 

Par  l'art.  5,  les  denrées  et  marchandises  da 
royaume,  venant  par  mer  d'un  port  du  royaume 
dans  un  autre,  doivent,  à  leur  arrivée,  être  ren- 
fermées dans  un  magasin  d'entrepôt,  sans  pou- 
voir être  vergées  de  bord  à  Ji)ord. 
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A  regard  de  celles  qui  viennent  par  terre,  il 
faut  en  faire  la  déclaration  au  bureau  du  lieu  de 
leur  enlèvement,  par  quantité,  poids  et  mesure  ; 
en  prendre  un  acquit  -  ù  -  caution ,  et  les  faire 
décharger  dans  le  magasin  d'entrepôt ,  {dans  le 
terme  de  trois  mois,  suivant  la  disposition  de 
l'art.  6. 

S'il  y  a  fraude  dans  la  voiture,  il  y  a  la  peine 
de  la  confiscation  dés  marchandises  et  de  SOO  liv. 
d'amende,  aux  termes  de  l'art.  7. 

L'art.  8  ordonne  que  les  marchandises  ne  pour- 
ront être  embarquées  qu'elles  n'aient  été  visitées 
et  vérifiées  par  les  commis. 

Suivant  Tart.  9,  les  marchandises  embarquées 
pour  les  colonies  doivent  être  déchargées  dans 
un  an  au  plus  tard,  et  le  certificat  en  doit  être 
rapporté,  écrit  au  dos  de  l'acquit^-à-cautien  par 
rbtendant  ou  commandant  et  par  les  commis  du 
fermier  du  domaine  d'Occident,  à  peine  de  payer 
le  quadruple  des  droits. 

Les  marchandises  et  denrées  des  pays  étran- 
gers dont  la  consommation  est  permise  dans  le 
royaume,  même  celles  qui  seront  tirées  de  Mar- 
seille et  de  Dunkerque,  paieront  les  droits  d'en- 
trée au  premier  bureau  par  lequel  elles  entre- 
ront dans  le  royaume,  nonobstant  leur  destination 
pour  les  colonies;  mais  à  la  sortie,  elles  ne  paie- 
ront rien  (art.  10).  ^  • 

Le  bœuf  salé  venant  des  pays  étrangers  dans 
on  des  ports  où  peuvent  se  faire  les  armements 
pour  les  colonies,  est  déclaré  par  l'art.  11  exempt 
de  tous  droits  d'entrée  et  de  sortie,  à  condition 
toutefois  de  le  mettre  à  l'entrepôt  à  l'arrivée,  sous 
peine  de  confiscation. 

Défenses  de  charger  pour  les  colonies  aucunes 
marchandises  étrangères  dont  l'entrée  et  la  con- 
sommation n'est  pas  permise  dans  le  royaume,  à 
peine  de  confiscation  et  de  3,000  livres  d'amende, 
qui  sera  prononcée  par  les  officiers  de  l'ami- 
rauté (art.  12). 

Les  art.  15  et  14  regardent  les  soieries  et  au- 
tres marchandises  d'Avignon,  et  les  toiles  de 
Suisse.  Les  premières  doivent  payer  les  droits 
d'entrée  et  les  autres  ceux  de  sortie,  nonobstant 
leur  destination. 

Permis  d'entreposer  les  marchandises  et  den- 
rées de  toute  sorte  du  crû  des  colonies  françaises, 
à  leur  arrivée  dans  un  des  ports  privilégiés  pour 
ce  commerce;  au  moyen  de  quoi,  lorsqu'elles 
sortiront  de  l'entrepôt  pour  être  transportées  en 
pays  étranger,  elles  seront  exemptes  de  tous 
droits  d'entrée  et  de  sortie,  même  du  droit 
du  domaine  d'Occident,  à  la  réserve  de  trois 
pour  cent  auxquels  elles  demeureront  sujettes 
(art.  15). 

A  l'effet  de  cette  exemption,  l'art.  16  veut  que 
les  négociants  soient  tenus  de  faire  leur  déclara- 
tion au  bureau  du  lieu  du  départ  des  marchan- 
dises, de  leur  destination  pour  le  pays  étranger; 
avec  soumission  de  rappoi-ter  dans  ^ix  moisj  au 


plus  tard»  un  certificat  en  bonne  forme  de  leur 
déchargement,  signé  du  consul  français,  s'il  y  en 
a,  ou,  à  son  défaut,  par  les  juges  du  lieu  ou  au- 
tres personnes  publiques,  à  peine  de  payer  le 
quadruple  des  droits. 

L'art.  17  permet  aussi  la  sortie  par  terre  pour 
les  pays  étrangers,  moyennant  les  précautions 
qui  y  sont  marquées  ;  mais  cela  ne  regarde  que 
les  sucres,  indigo,  gingembre,  rocou  et  cacao  ;  et 
ce  n'est  que  par  les  endroits  désignés  dans 
l'art.  18,  à  peine  de  confiscation  et  de  3,000  li- 
vres d'amende. 

L'art.  19  fixe  les  droits  dus  sur  les  marchais 
dises  lorsqu'elles  se  consomment  dans  le  royaume; 
lesquels  droits  sont  dus  au  fermier  des  cmq 
grosses  fermes,  sauf  celui  du  domaine  d'Occident^ 
sur  les  sucres  bruts  et  terrés,  dont  la  déduction 
doit  être  faite  sur  les  droits  dus  par  lesdits 
sucres. 

Dans  les  art.  20,  31,  23,  23  et  24,  U  est  en- 
core question  des  droits.  Il  a  été  dérogé  à  la 
disposition  de  l'art.  20  par  arrêt  du  conseil 
du  3  septembre  1726,  en  ce  qu'il  a  permis  aux 
négociants  français  qui  armeront  pour  les  colo- 
nies, de  porter  toutes  les. marchandises  et  denrées 
qu'ils  y  auront  [prises  en  droiture  à  Marseille ,  à 
condition  néanmoins  d'y  payer  les  droits  qu'ils  au- 
raient payés  dans  le  port  de  leur  armement,  s'ils 
y  eussent  fait  leur  retour.  Le  même  arrêt  a  permis 
pareillement  aux  négociants  des  ports  deSaint- 
Malo,  Moriaix,  Brest  et  Nantes,  venant  de  TAnté- 
rique,  de  faire  leurs  retours  en  tel  desdits  ports 
de  Bretagne  qu'ils  arriveront. 

Par  l'art.  25  toutes  les  marchandises  des  colo- 
nies sont  assujetties  à  payer  trois  pour  cent,  en 
nature  ou  de  leur  valeur,  au  fermier  du  domaine 
d'Occident,  à  leur  arrivée  dans  quelque  port  du 
royaume  que  ce  soit,  nonobstant  la  déclaration 
d'entrepôt.. 

Défenses  dans  l'art.  26  de  transporter,  des 
colonies  dans  les  pays  étrangers  ou  dans  les  lies 
étrangères  voisines,  aucunes  marchandises  dû 
crû  desdites  colonies,  à  peine  de  confiscation 
des  vaisseaux  et  marchandises,  et  de  1000  livres 
d'amende,  qui  sera  prononcée  par  les  officiers  de 
l'amirauté,  outre  d'autres  peines  contre  les  capi- 
taines. 

Il  a  aussi  été  dérogé  à  cet  article  par  arrêt  du 
conseil  du  27  janvier  1726,  par  rapport  à  l'Espa^ 
gne,  où  il  est  permis  de'porter  directement  toutes 
sortes  de  marchandises  du  crû  des  lies  françaises 
de  l'Amérique,  à  l'exception  seulement.des  sucrer 
bruts.  Cette  permission  toutefois  ne  s'étend  pas 
aux  habitants  desdites  colonies.  Veut  au  surplus 
S.  M.  que  les  navires  français  |qui  auront  irantm 
porté  directement  des  marchandises  des  lies  en 
Espagne,  soient  tenus  de  revenir  dans  les  ports 
de  France  d*où  ils  seront  partis,  sous  les  peine$ 
portées  par  l'art.  2  ci-dessus,  et  que  les.  négo- 
ciants qui  auront  fait  ce  coipmerce  ^ienit  oblt- 
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gtfs  de  rapporter»  k  leur  retour  m  Frapce»  Téut 
dés  marcbamlise^  qu'iU  auront  chargées  aux  Hes, 
certifié  par  les  principaux  employés  des  fermes  ; 
«(,  en  oqtre,  TéUi  du  déchargement  fait  en  Espa- 
gne, certifié  par  le  consul  de  France;  sur  la  vé- 
mfiention  desquels  étals  les  droits  du  domaine 
d'Ooeideni  seront  acquittés* 

Cet  arrAt,  qui  a  été  confirmé  par  celui 
4u  S  septembre  de  la  même  année,  ci-dessus 
eîté,  n*eut  rien  de  commun  avec  la  déclaration  du 
Pûi,  du  39  janvier  4716,  enregistrée  au  Parlement, 
par  laquelle  le  commerce  de  la  mer  du  Sud  a  été 
défendu  aux  Français,  sous  peine  de  mort  ;  décla- 
ration rendue  en  conforoiité  des  traités  faits  avec 
U  couronne  d'Eîspagne.  Lors  de  la  paix  d*Utrecbt, 
ies  défenses  n'étaient  que  sûus  peine  de  confisca- 
tion du  vaisseau  et  des  marchandises,  avec 
amende  arbitraire  (lettre  de  M.  le  comte  de 
Toulouse,  du  14  décembre  1715). 

Défenses  aussi,  par  Tart.  9T,  de  prendre  au- 
tans vins  étrangers  pour  les  colonies,  même  dans 
llle  de  Madère  oit  cela  était  permis  auparavant. 

Suivant  Tart.  28,  les  droits  d'entrée  qui  auront 
été  payés  sur  les  marchandises  des  colonies  ne  se- 
ront point  restitués,  quoiqu'elles  passent  ensuite 
à  l'étranger;  et  elles  seront  même  sujettes'  aux 
droits  de  sortie,  ^excepté  néanmoins  les  sucres, 
Pindigo,  le  gingembre,  le  café,  le  rocou,  le  cacao, 
les  drogueries  et  épiceries. 

Aux  termes  de  Tart.  29,  les  sucres  et  les  sirops 
ne  doivent  être  déclarés,  à  leur  arrivée  dans  le 
foyapme,  que  par  quantité  de  futailles  ou  caisses, 
et  non  par  poids,  comme  il  en  est  usé  i  l'égard 
des  antres  marchandises;  mais  tontes  doivent 
être  déchargées  en  présence  des  oommis  des 
fannes. 

Les  inagasins  d'entrepôt  seront  choisis  par  les 
néfooiants  à  leurs  frais  et  fermés  à  trois  clefs, 
dont  l'une  sera  remise  au  commis  du  fern^ier  des 
cinq  grosses  fermes ,  loutre  au  commis  du  do- 
maine d'Occident,  et  la  troisième  entre  les  mains 
ëe  celui  qui  sera  proposé  par  lés  négociants. 
C'est  la  disposition  de  l'art.  50  ;  mais  depuis,  par 
arrêt  du  conseil  du  6  mai  1 758,  il  a  été  permis 
aux  négociants  d'entreposer,  du  consentement  du 
fermier,  dans  leurs  propres  magasins,  à  la  charge 
par  eux  de  déclarer  chaque  magasin  au  fermier, 
de  se  soumettre  à  réprésenter  les  marchandises 
en  même  quantité  et  qualité,  toutefois  de  ne  pou- 
Yoir  les  changer  d'un  magasin  dans  un  autre  sans 
le  congé  du  fermier,  et  d'en  souffrir  à  tout  instant 
le  recensement. 

Le  51®  et  dernier  article  regarde  des  droits 

Sour  des  cas  particuliers  en  faveur  du  raffinage 
u  sucre  brut,  dans  les  villes  de  Bordeaux,  La 
Rochelle,  Rouen  et  Dieppe. 

En  interprétation  de  cet  article,  il  y  a  l'arrêt 
du  conseil  du  17  novembre  1735. 
'   Le  temps  de  la  durée  de  l'entrèpêt  permis  par 
les  art.  5,  6,  11, 15  et  50  desditos  lettres  pa- 


tentei,  n'ayant  piHUt  été  fixé  par  aucun  de  ces 
articles,  il  l'a  été  par  une  déclaration  du  roi  d« 
19  janvier  1723t  suivie  d'autres  lettres  patentes 
du  31  mai  de  la  même  année,  et  il  a  été  déterminé 
4  un  stn,  à  compter  du  jour  que  les  inarchandises 
auront  été  mises  dans  l'entrepôt. 

Mais  il  s'éleva  une  difficulté  en  1750,  relative- 
ment aux  viqs  de  Bordeaux.  Le  fermier  préten- 
dait, contre  ce  qui  s'était  pratiqué  iju^ue-là , 
que  l'année  devait  se  compter  du  jour  que  les 
vins  fichetés  dans  la  haute  Guyenne  étaient  en- 
treposés à  Bordeaux,  quoique  destinés  pour  (^a 
Rochelle,  à  l'effet  d'y  être  entreposés,  en  atteur 
dant  leur  chargement  pour  les  colonies.  Les  ar- 
inateurs,  de  leur  côté,  alléguaient  qu'à  compter 
l'année  d'entrepôt  de  cette  manière^  il  s^rriverajl 
souvent  qu'elle  serait  écoulée  avant  qu'ils  eussent 
été  en  état  de  profiter  de  l'exemptioq  des  droiu» 
tandis  qu'aux  termes  des  lettres  patentes  de  17^» 
ils  devaient  avoir  une  année  entière  utile  à  compr 
ter  du  jour  de  l'entrepôt  dans  le  port  de  1^  des- 
tination des  marchandises  pour  les  colonies. 

L^  contestation  portée  devant  le  juge  des 
traités  de  La  Rochelle,  il  décida  en  faveur  du 
fermier,  et  en  conséquence ,  par  senteupe  du 
3  mars  1752,  il  débouta  les  sieurs  Rasteuu, 
Gouillaudeau  et  Hoogwerf  de  l'opposition  qu'ils 
avaient  formée  aA  contraintes  décernées  cour 
tra  eui^  pour  le  paiement  des  droit»  anr  les  vins 
qu'ils  avaient  fait  venir  de  Bordeaux,  so^s  prétes^ts 
q\i'il  y  avait  plus  d'\iu  an  qu'ils  avaient  été  eutror 
posés  à  Bordeaux»  quoiqu'ils  eussent  été  expédiés 
pour  les  colonies  dtus  î^ntr^pôt  à  M  Rochelle. 
Mais,  par  arrêt  de  la  Cour  des  aides  du  6  août 
1755,  la  sentence  a  été  infirmée,  et  le  fermier 
condamné  de  restituer  les  somines  par  lui  extr 
gëes  par  provision  pour  les  droits  qui  n'étaient 
pas  dus  dans  les  oircenstanceSt 

.  Pour  contravention  aux  lettres  petenles 
de  1725,  confirmatives  du  règlement  du  $i  jauvier 
de  la  même  année  et  de  tant  d^autcea  antérieurs 
prohibitifs  du  eommeroe  étranger  aux  oobmies,  le 
nommé  Gille  Robm,  capitaine  du  uavire  le,  ^mtr 
Mickei  du  Havre,  convaincu  d'avoir  fait  le  cmtkt 
merce  étranger  à  Saint-Domingue,  fut  condamné, 
par  sentence  de  l'amirauté  du  lieu»  en  2,000  li- 
vres d'amende  et  à  six  mois  de  prison»  outre  U 
confiscation  de  ses  marchandises;  mais  cette 
condamnation  ii'ayant  pas  paru  asses  rigoa<9 
reuse,  par  ordonnance  di^  roi  du  25  juillet  1724, 
ce  capitaine  fut  déclaré  incapable  de  monter  à  |'a-r 
venir  aucun  bfttknent  destiné  pour  les  colonies. 

Telle  a  été  la  législation  maritime  dont  le  plan 
est  dû  entièrement  au  règne  de  Louis  XIV. 

Sur  le  pied  qu'il  avait  déjà  mis  la  navigation  et 
le  commerce  maritime,  après  en  avoir  assuré  les 
progrès,  tant  par  l'augmentation  de  ses  forces 
navales  que  par  un  grand  nombre  de  ports  et 
havres  rendus  par  ses  ordres  plus  commodes  et 
d'un  abord  plus  facile»  il  ne  lui  était  plus  restée 
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f'^onr  courohnelr  la  gloire  à%  ftôti  entreprise,  qu'à 
ormer  nn  corps  de  lois  particulières,  toutes  re- 
latives à  cet  objet,  où  Ton  trouvât  des  disposi- 
tions pleines  d*éqaité  et  de  sagesse,  pour  instruire 
les  gens  de  iner  de  leurs  principaux  devoirs,  fixer 
la  jurisprudence  des  contrats  maritimes,  et  éta- 
blir une  bonne  police  dans  les  ports  et  rades, 
de  ihémé  que  sur  les  côtes  du  royaume,  en  déter- 
minant en  même  temps  les  droits,  privilèges  et 
prérogative^  de  Tamiral,  la  juridiction  de  rami- 
rauté,  la  procédure  qui  devait  y  être  observée, 
les  Fonctions  et  les  obligations,  enfin,  des  juges  et 
autres  officiers  préposés  pour  concourir  an  main- 
tien du  bon  ordre  dans  cette  partie  du  droit 
français.  Cest  tout  cela  qui  a  été  prévu  aVec  Une 
admirable  sagesse.  Depuis,  quelques  changements 
ont  été  apportés  aux  ordonnances  de  Louis  XIY, 
mais  ils  n*ont  aucun  rapport  à  la  jurisprudence, 
qui  est  toujours  demeurée  la  mème: 

Ce^  changements,  en  effet,  ne  regardaient 
gtlèbe  que  la  police  de  la  navigation  et  du  com- 
merce, matière  naturellement  sujette  à  de  nou- 
yéiiix  t*èglements.  Quant  à  Tordonnance  militaire 
dii  19  avril  1689,  on  ne  l'augmenta  que  de  quel- 
ques règlements,  soit  pour  fixer  le  sort  des  inva- 
lides de  ta  marine  parédit  du  mois  de  juillet  17âO, 
soit  pour  régulariser  le  service  des  élèves,  l'en- 
tretien des  vaisseaux,  pour  déterminer  le  service 
des  troupes  d'iofabterie  à  bord  des  vaisseaux  et 
fhégates,  etc. 

Mais  toujours  est-il  que  les  ordonnances  de  1 681 
pour  le  commerce  maritime,  et  de  1689  pour  la 
marine  militaire,  furent  adoptées  partout  comme 
lin  monument  de  sagesse  et  d'intelligence,  et  que 
llmmense  révolution  de  1789,  en  brisaht  le  passé, 
a  conservé  la  plupart  de  leurs  dispositions. 

C.  Marchàl. 


£e  mont  ^ùvxbelim* 

Ce  rocher  granitiqoe,  qui  s'élève  &  40  mè- 
tres de  hauteur  sur  une  base  de  plus  de  600 
toises  de  circonférence,  est  situé  a  une  demi- 
liene  nord  du  Mont-Saint-Michel,  an  milieu  d'une 
grère  nnie,  blanche,  solitaire,  de  8  à  10  lieues 
carrées  de  superficie.  Il  est  tous  les  jours  terre- 
ferme  et  Itot,  selon  l'état  de  la  marée  :  pendant 
la  pleine  mer,  c'est  un  point  isolé  qu'environnent 
tes  flots,  et  Ton  ne  peut  y  aborder  qu'en  bateau  ;  à 
mer  basse,îl  U^est  phisboméqûe  pailla  plage  aride, 
et  les  grèves  mouvantes  qui  l'entourent  rendent 
sbn  accès  dangereux.  Le  monvemebt  du  flux,  en 
déplaçant  les  sables,  Totmé  comme  des  fondriè- 
res, eonnnes  sous  le  nom  de  ti$ès,  endroits  fort  dan- 
gereux, où  le  voyageur  court  risque  de  s'enseve- 
lir, s'il  suit  une  route  déjà  prise  par  un  autre,  ou 
s'il  ne  franchit  rapidement  la  lise,  de  manière 
que  h  superficie  du  sable  n'ait  pas  te  temps  de 
se  délayer  sous  ses  pteds» 


Tombelêné  était  autreh)!s  Un  lieu  Vénéré  :  left 
Gauloii^  y  adoraient,  dit-on,  leur  dieU  Bélénus> 
l'Apollon  ou  rOsiris  des  Celtes  ;  et  de  là  son  noni 
de  Tt4mba  Bêlent,  monument  ou  temple  de  Bélé<* 
nus,  qui,  par  corruption,  a  formé  le  mot  Tombeléne. 

Cependant  plusieurs  écrivains  veulebt  que  le 
mont  Bélénus  ait  été  le  Mont-Saint-Miehel  ;  et 
comme  l'étymologie  du  mot  Topibelène  est  contre 
eux,  ils  la  détruisent  en  prétendant  que  les  chré- 
tiens, pour  faire  oublier  l'origine  païenne  en 
Mont-Saint-Michel,  où  ils  édifièrent  Une  églisev 
donnèrent  le  change  au  public,  en  imposant  au 
rocher  Tombelène  le  nom  que  portait  l'autre 
Uiont.  Avec  de  pareilles  hypothèses,  on  dit  né^ 
cessairement  du  nouveau  ;  mais  la  suppositioU 
est  tout  à  fait  gratuite. 

J'en  dirais  presque  autant,  tnalgré  l'autorité 
de  Deric  et  de  Saint-Foix,  de  ce  que  l'on  conte 
des  druidesses  qui  desservaient  l'autel  de  Bélénus 
à  Tombelène  ;.  de  leur  don  de  divination  ;  de  leui^ 
pouvoir  tout  féerique  de  produire  et  de  calmer  i 
leur  gré  les  tempêtes;  enfin  des  flèches  qu'elles 
vendaient  aux  marins,  et  qui  avaient  la  vertu  d'a- 
paiser firritation  des  flots,  pourvu  qu'elles  fnft» 
sent  jetées  à  la  mer  par  un  beau  jeune  homme.Tout 
cela  est  évidemment  tiré  du  géographe  romain 
PomponiusMéla.  Je  ne  vois  à  cet  emprunt  qu'un 
inconvénient,  c'est  que  Pomponius  Mêla,  en 
parlant  des  prêtresses  gauloises,  mentionne  le 
collège  de  druidesses  de  Tite  de  Sena,  aujou^c^l 
l'Ile  de  Sein,  et  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  Monê 
ou  Tumba  Bêlent. 

Selon  Robert  Cenalîs,  évéque  d'Avranches,  et, 
après  lui,  le  savant  Huet,  le  mot  Tonibelèfié 
vient  du  taiin  tumhellana  ou  tumbufana,  petite 
tombe,  diminutif  de  Tnmha,  nom  que  portait 
te  Mont -Saint -Michel.  Mais  on  ne  peut  donner 
le  nom  de  petite  tombe  à  Tombelène  par  rapport 
au  Mont-Saint-Michel,  puisque  celui-ci,  poui^ 
être  plus  élevé,  plus  pyramidal  qfle  l'autre,  a 
pourtant  moins  d'^étendue.  On  a  prétendu  aussi 
que  ce  rocher  tire  son  nomdugauloisfiim,  tombe, 
à  cause  de  sa  forme  qui  a  l'aspect  d'un  grand 
tumuluê  ou  tombeau  des  anciens. 

Dom  Huynes  et  Le  Baud  donnent  à  Tombelène 
une  étymologie  toute  difTérente.  Us  font  dérivei^ 
ce  mot  de  Mnba  Hetenœ,  tombe  d'Hélène,  parce 
qu'Une  princesse  Hélène,  fille  de  Hoët  le  Grand, 
duc  de  Bretagne,  ravie  et  omragéé  par  un  mer- 
veilleux géant  venu  d'Espagne,  qui  l'abandonna 
sur  ce  rocher,  où  elle  mourut,  y  aurait  été  en- 
terrée par  sa  nourrice,  compagne  de  ses  infor- 
tunes. Cette  tradition  ayant  une  certaine  analogie 
avec  un  épisode  de  la  mythologie  grecque,  on  a 
cru  quil  fallait  en  chercher  Torigme  dans  la 
fable  d'Ariane ,  princesse  de  Crèie ,  délaissée 
par  Thésée  dans  l'île  de  Naxos.  C'est  une  erreur. 
Ce  récit  est  certainement  tiré  du  roman  du  BnU, 
qui  raconte  épisodiquement  la  malheureuse  aven- 
ture d'une  Hélène  enlevée  de  la  cour  de  Breta- 
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gne,  conduite  à  Tombelèoe  et  déshonorée  par  un 
géant  qui  causa  sa  mort.  Le  poème  du  Brut  ajoute 
que  la  princesse  fut  inhumée  là,  et  que  ce  rocher 
s'appela  de  son  nom  : 

Dd  tombel  a  Helaine  fat, 
Tombe  Helaine  son  nom  reçut. 
Del  tombe  u  H  cors  fu  mis 
Il  tombe  Helaine,  c'est  ce  nom  pris. 

Marchangy  nous  donne  à  son  tour  quelques  dé- 
tails sur  cette  Hélène  ;  mais,  selon  lui,  c'était  une 
jeune  fille  qui,  c  n'ayant  pu  suivre  Montgom- 
mery  son  amant,  qui  allait  avec  le  duc  Guillaume 
conquérir  l'Angleterre,  mourut  de  chagrin  sur  ce 
rivage  où  elle  fut  ensevelie.  >  11  est  inutile  de  re- 
chercher où  l'auteur  de  la  Gaule  poétique  a  pris 
cette  tradition.  En  voilà  bien  assez  sui*  Tétymo- 
logie  de  Tombelène.  Passons  à  l'histoire  de  ce 
rocher. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  Tombelène  sous  les  Gau- 
lois et  pendant  l'époque  romaine  est  purement 
hypothétique;  on  raisonne  par  analogie,  par  sup- 
position; on  fait  des  conjectures  plus  ou  moins 
spécieuses  :  mais  le  moyen  de  les  étayer  de  quel- 
gue  certitude,  quand  nous  n'avons  à  cet  égard 
aucun  monument  qui  remonte  à  ces  temps  éloi- 
gnés I  Nous  ne  connaissons  rien  de  Tombelène 
avant  le  xii®  siècle.  L'histoire  fait  mention  de  ce 
roc,  pour  la  première  fois,  à  propos  d'un  prieuré 
que  Bernard,  treizième  abbé  du  Mont-Saint-Mi- 
chel, y  établit  en  1135.  Selon  le  Gallia  christiana 
et  le  Neustria  pia^  Bernard,  qui  trouvait  ce  lieu 
favorable  à  la  vie  contemplative,  y  fit  bâtir  un 
oratoire  et  plusieurs  cellules,  où  il  allait  souvent 
avec  quel(]ucs  frères,  et  y  envoyait  ses  religieux 
eu  retraite.  Il  eu  fit  un  petit-monastère  en  y  éta- 
blissant trois  moines  de  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel,  qui  étaient  relevés  par  d'autres  après  un 
séjour  de  trois  ans.  Tel  fut  l'établissement  d'un 
prieuré  qui  exista  jusqu'au  xvii®  siècle,  et  qui, 
pendant  six  «cents  ans,  porta  les  fidèles  à  aller  en 
pèlerinage  prier  à  Tombelène. 

En  1212,  Jordan,  dix-septième  abbé  du  Mont- 
Saint-Michel,  reçut,  diaprés  sa  demande,  la  sé- 
pulture à  Tombelène.  Il  ne  reste  plus  de  vestiges 
de  son  tombeau,  que  les  croyants  visitaient  au- 
trefois. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1220,  Philippe- 
Auguste  fit  élever  un  petit  fort  sur  ce  rocher, 
dans  le  but  de  protéger  le  Mont-Saint-Michel 
contre  toute  tentative  de  la  part  des  Anglais  qui 
le  convoitaient  déjà.  Ces  légères  fortifications 
n'empêchèrent  pas  ceux-ci  de  s'emparer  de  Tom- 
belène en  1357,  pendant  la  désastreuse  captivité 
du  roi  Jean.  Ils  le  possédèrent  jusqu'à  1374,  qu'il 
fut  repris  par  les  troupes  de  Charles  V,  aidées 
des  habitants  d'Avranches.  Mais  en  1417,  alors 
que  la  France  gémissait  sous  le  sceptre  incertain 
d'un  monarque  en  démence,  et  que  tout  était  con- 
fusion dans  l'Etat,  Tombelène  retomba  sans  coup 
férir  au  pouvoir  des  Anglais.  L'année  suivante  ils 


y  construisirent  un  nouveau  fort,  flanqué  de  tourtf 
et  revêtu  de  hautes  murailles.  Ce  fut  leur  arsenal 
et  le  dépôt  de  leurs  approvisionnements  :  ils  en 
firent  leur  place  de  guerre ,  le  centre  de  leurs 
opérations  contre  le  Mont-Saint-Michel,  qu'ils 
avaient  à  cœur  de  réduire,  et  qui  sut  braver  leurs 
efforts. 

Après  le  honteux  échec  qu'ils  reçurent  devant 
cette  forteresse  en  1424,  ils  retirèrent  une  partie 
de  leurs  troupes  désormais  inutiles  contre  l'im- 
prenable mont  ;  mais  ils  laissèrent  une  forte  gar- 
nison à  Tombelène,  d'où  ils  inquiétaient  sans  cesse 
les  environs  par  des  coups  de  main,  de  rapides 
irruptions. 

Enfin  la  bataille  de  Formigny  se  donna.  L'issue 
de  cette  journée,  si  fatale  aux  Anglais,  leur  fit 
bientôt  perdre  le  mont  Tombelène.  Le  duc  de 
Bretagne  et  le  connétable  de  Bichemont  vinrent 
assiéger  ce  rocher  dans  le  courant  de  l'année 
1450,  et  contraignirent  l'ennemi  à  se  rendre  par 
capitulation,  après  avoir  possédé  Tombelène  pen- 
dant trente-trois  ans. 

On  enleva  les  armes  et  les  munitions  que  con- 
tenaient les  magasins  de  la  place;  mais  aucun 
ouvrage  de  fortification  ne  fut  endommagé.  C'é- 
tait une  redoute  toute  prête,  qui  pouvait  servir  , 
au  besoin  ;  la  France  la  conserva.  Des  comtes  de 
Montgommery  l'occupèrent  avec  quelques  trou- 
pes jusqu'au  temps  des  giierres  de  la  Ligue. 

Il  devint  ensuite  le  siège  d'un  gouvernement 
militaire,  et  fut  le  théûire  de  plusieurs  petits  faits 
d'armes  pendant^les  troubles  de  Bretagne.  Le  sur- 
intendant Fouquet,  son  dernier  gouverneur,  qui 
ne  la  visita  jamais,  y  fit  faire  d'importantes  con- 
structions pour  loger  plus  commodément  la  gar- 
nison qu'il  y  entretenait  ;  il  répara  aussi  une  partie 
des  remparts.  Mais  à  la  chute  de  ce  somptueux 
financier,  Tombelène  devint  désert  ;  la  garnison 
et  les  religieux  l'abandonnèrent  :  rien  ne  fut  plus 
entretenu,  tout  se  détériora.  Enfin,  cinq  ans  après 
la  disgrâce  de  Fouquet,  en  1669,  Louis  XIY  donna 
l'ordre  de  démolir  ce  fort ,  qui  fut  entièrement 
rasé  l'année  suivante. 

Une  humble  chapelle,  placée  sous  la  double  in- 
vocation de  Notre-Dame  et  de  sainte  Appoline, 
fut  le  seul  monument  qu'épargna  le  marteau  des- 
tructeur. Cette  chapelle  a  existé  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1789.  Elle  recevait  une  subvention  pour 
l'entretien  d'une  lampe  perpétuelle,  et  les  pèle- 
rins qui  venaientlavisitery  laissaientd'abondantes 
offrandes  :  c'est  dire  assez  qu'on  avait  intérêt  à  la 
conserver. 

Tombelène  n*ést  plus  aujourd'hui  qu'un  rocher 
aride  et  solitaire,  couronné  de  décombres  et  cou- 
vert de  ronces  et  d'épines.  On  y  voit  encore  un 
chemin  taillé  dans  le  roc,  la  trace  des  fondements 
de  quelques  édifices,  les  ruines  d'une  ancienne 
porte,  des  fragments  de  murailles  et  des  débris 
de  remparts.  Yérusmor. 
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AUX  ANTILLES. 

•  .  •  .  •  Lorsque  le  cercle  (ni  formé  de  nou- 
veau, le  jeune  colon  commença  en  ces  termes  : 

Messieurs^  je  vous  demande  pardon  de  n'être 
pas  né  en  Bretagne  ou  en  Champagne,  comme 
t'est  Tuftage*  Mon  second  tort  est  d'avoir  pour 
patrie  une  Ile  appelée  la  Martinique,  laquelle  se 
trouve  dans  te  golfe  du  Mexique  au  milieu  de 
plusieurs  autres.  A  voir  surnager  les  fronts  tout 
fleuris  de  ces  jeunes  Oélos,  on  dirait,  en  vérité, 
les  roses  d'un  bouqnet  qu'une  vierge  du  ciel  a 
effeuillées  sur  les  eaux.  Vous  comprenez,  du  reste, 
puisque  vous  avea  de  nobles  cœurs,  que  Ion  peut 
aimer  son  pays,  même  quand  il  ne  contient  pas 
trente-deux  aûMioais  d*âmes«  Le  degré  de  latitude 
n*y  fait  rien.  D'ailleurs  la  beauté  est  relative,  et 
je  vous  jure,  pour  ma  part,  que  f  ai  mangé  des 
ananns  qui  vakient  bien  vos  pennes  et  vos  pom^ 
mes*  Si  donc,  dans  le  cours  de  ce  récit,  il  m*ar- 
rivait,  eom«l^  riiainSapant,  de  me  laisser  empor* 
ter  à  quelque  chose  d'anti^natiOBal,  je  v«it  dire 
d'ant^riuiçsis,  je  vous  supplie  d'avoir  à  m'excn-* 
•er»  le  swa  sauvage  comme  les  rochers  de  ma 

Cmvre  Ue^  «t  dans  mon  cœur  saigne  me  vieille 
essure. 

On  m'a  déimilé  tout  à  Theure,  messieurs,  une 
briHante  épopée  de  vos  Irotf^mri.  Plaignes-moi, 
je  n'ai  rien  de  semblable  à  vous  offrir.  Yèm  au- 
tres, vous  êtes  habitués  à  des  victoires,  à  des 
glorieuses  journées,  à  des  aoleihi.  Il  est  vrai  que 
voira  capitale  est  notre  mire^fatn:  La  Ifor- 
tinique,  <■  ille  soumist,  i^est  omitentée  d'une 
lune  et  de  trois  nuits.  Ici  ce. fut  l'ouvrage  d'un 
peuple  ;  là«bas,  celui  des  nègres  et  desiiMlâtres. 
VoMSchériésea  tous  tes  nègres,  mes^ienre;  moi  je 
ne  les  déteste  pas  ;  je  dis  seulement  qu'il  leur 
pread  fantaisie  trop  soavent  de  nons  égorger,  et 
qoe  s'ib  rémsissaieot;»  oehi  nows  ferait  du  mal  ; 
rien  de  plus.  J'ajouterai  que  dans  les  affreuses  té- 
nèbres de  lévrier  ^t  isiorte  ipîsérableroent ,  et 
par  lefr&uin,  k  première  femme  que  j'aie  aimée, 
fai  seule,  peo^-étre.  Je  la  désignerai  sous  le  nom 
de  ViffAnfCi^  et,  oomme  je  l'ai  promis,  je  vais  vous 
inconter  sa  trisle  fin« 

C'était  une  jeune  fille,  que  l'on  trouvait  avec 
OHBOB  |>htt  sttovige  que  civilisée.  Beaucoup  s'en 
aWgeatent;  fioéu*  moi,  qui  m'échappais  de  Paris, 
de  ce  ooBur  d'une  civilisation  en  pourriture,  je 
vowoanfbsse  qne  je  ne  me  suis  jamais  plaint  de 
cette  virginale  sauvagerie.  Ce  taraetère  était  d'une 
M«^a«té  qui  ne  me  réjouissait  pas  moins  que 
l'aspect  merveilleux  des  palmistes  et  des  dattiers; 
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car,  à  cette  ignorance  nonchalante  et  farouche 
des  créoles,  Virginie  mêlait  un  peu  de  coquet-^ 
terie  françaisow  Les  femmes,  d'ailleurs,  quelles 
qu'elles  soient,  et  n'importe  dans  quel  lieu,  ai-» 
ment  à  plaire.  S'il  n'y  a  point  d'hommes  derrière 
le  feuillage,  elles  rêvent  peut-être,  en  voyant  se 
fixer  sur  elles  l'œil  des  oiseaux ,  que  des  âmes 
souffrent  dans  ces  vivantes  prisons  de  plumes  ; 
elles  rêvent  que  c'est  de  dépit  que  les  roses  se- 
couent sur  la  pelouse  leurs  feuilles  et  leurs  per- 
les, et  les  superbes  mettent  un  charme  de  plus 
dans  leur  sourire  I 

J'ignore  si  c'est  Dieu  qui  le  veut,  mais  les  créa- 
tures féminines  nées  sous  le  regard  brûlant  du 
tropique  réunissent  et  confondent  admirable- 
ment en  elle^  les  deux  types  de  la  Française  et 
de  l'Espagnole.  Pieuses  et  dissipées,  légères  et 
passionnées  !  Dieu  et  l'amour  se  disputent  ces 
cœurs,  et  elles  consument  beaucoup  de  leur  loi- 
sir adonner  gain  de  cause  à  tous  deux.  Ce  se- 
raient d'excellentes  mères  en  France,  et  des 
amantes  très-passionnées  en  Espagne.  Leurs  che- 
veux sont  aussi  noirs  qne  leurs  esclaves,  et  pieu- 
vent  jusqu'à  terre ,  semblables  aux  cascades  de 
nos  mornes.  Leur  œil,  qui  réfléchit  tristement  sous 
leurs  paupières,  est  un  océan  dont  un  homme  ne 
sonde  pas  la  profondeur.  Elles  aiment  à  se  parer 
et  à  danser  toutes  les  nuits ,  quoiqu'elles  soient 
superstitieuses  et  contemplatives.  Garsi  elles  sont 
élevées  dans  le  christianisme,  il  n'est  pas  rare  ce- 
pendant qu'elles  croient  aux  sorcelleries  dont  les 
esclaves  bercent  leur  enfance.  Quant  à  leur  tris- 
tesse ,  elle  est  inspirée,  je  suppose,  par  la  vue 
constante  des  sables,  et  peut-^re  aussi  par  cette 
existence  enfermée  dans  une  lie.  Là  surtout 
rhomme  sent  qu'il  est  peu  de  chose,  et  qu'il 
voyage.  La  mer  le  hn  rappelle  éternellement  et 
sans  pitié; 

^Rrgittie  avait  coutume  de  passer  la  main  sur 
son  front,  tantôt  pour  relever  une  boucle  défaite 
de  sa  chevelure,  tantôt  comme  sî  elle  eût  cherché 
à  se  rappeler  im  antre  monde  où  elle  avait  été 
plus  beureose.  Cette  mélancolie,  autant  que  la 
perfiection  de  son  visage  et  de  son  corps,  contri- 
bua à  me  séduire.  L'amour  et  la  vanité  trouvent 
si  bien  leur  compte  à  passionner  ces  douloureuses 
beautés.  Il  nous  semble,  en  effet,  que  nous  som- 
mes meilleurs  lorsque  nous  sommes  parvenus, 
d'un  rayon  de  nos  yeux,  à  réjouir  ces  terres  mor- 
nes et  froides.  Elle  s'aperçut  bientôt  que  je  l'ai- 
mais; et  elle  me  tendait  sa  main,  sa  belle  main 
blanche,  dont  les  ongles  imitaient  tes  nuances 
délicates  des  fleurs  du  franchipanier,  me  conseil- 
lant d'avoir  bon  courage;  et  alors  pétillait  sur  ses 
lèvres  la  rare  et  innocente  joie  de  son  âme;  mais 
cela  durait  peu.  Le  moindre  accident,  deux  feuil- 
les tombées  en  croix  suffisaient  pour  tout  renver- 
ser ;  ou  c'était  le  qombre  des  étoiles,  ou  la  cou- 
leur du  ciel.  Quand  il  devenait  rouge,  l'anxiété  de 
Virginie  augmentait  visiblement.  Sa  destinée,  di^ 
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saitreile;  avait  été  mafqnëe  d'un  signe  rouge,*  et 
qaelle  plus  fatale  couleur  que  le  rouge  I  Le  feu 
est  rouge,  le  sang  est  rouge,  la  langue  des  ser- 
pents est  .rouge,  et  celle  des  hommes  aussi;  la 

lionte  est  rouge;  il  y  a  des  mulâtres  rouges 

Les  plus  sages  raisopaeinents  n'y  faisaient  rien. 
Qn  lui  avait  prédit  également  qu'elle  mourrait  à 
dix-sept  ans.  Et  chaque,  jour  elle  nous  avouait 
qu'elle  aurait  bien  voulu ,  s'il  avait  été  possible, 
consulter  de  nouveau  une  sorcière  habile  :  To^ 
r^de  de  la  première  était  trop  redoutable  !  Mal- 
gré ces  bizarreries ,  nous  étions  heureux*  Pour 
ma  part,  je  savais  dès  cette  époque  qu'il  n'y  au- 
rait pas  dans  le  reste  de  ma  vie  de  plus  douces 
$oirées  que  celles  passées  près  de  sa  chaise,  taur 
dis  .que  la  lune  se  levait  si  brillante  derrière  le 
Morne-Rouge,  que  nous  nous  demandions  oit  no- 
tre nuit  prenait  ce  soleil?  Elle  nous  disait ,  la 
Phébé  américaine,  telle  qu'une  mère  prudente  : 
Soyez  heureux,  soyez  heureux;  le  bonheur  n'est 
pas  serein  et  périodique  comme  moi. 

Il  est  probable  que  tout  ce  poëme,  composé  et 
soupiré  entre  Virginie  et  moi ,  aurait  eu  même 
fin  que  ceux  de  nos  nègres,  à  la  bénédiction  nup- 
tiale près,,  dont  ces  messieurs  ne  s'embarrasseÂl 
pas,  si  des  circonstances  imprévues  ne  Tavaient 
brusquement  varié,  et  soudain  interrompu  pour 
le  clore  à  jamais.  La  mort,  que  nous  persistons  à 
oublier,  mais  qui  n'est  pas  assez  dédaigneuse  pour 
nous  imiter,  à  l'instant  que  personne  n'y  songe, 
se  présente,  et  emporte  bon  gré  mal  gré  l'acteur 
souvent  le  plus  nécessaire  ;  et  c'est  toujours  à  re- 
commencer. 

Qui  m'eût  dit,  par  exemple,  qu'un  soir  que  je 

Sarcourais  au  galop  les  bosquets  fleuris  du  Morne- 
'Orange,  je  rencontrerais  une  jeune  mulâtresse 
du  nom  de  Gidélise,  et  que  de  cette  circonstance 

si  futile  naîtraient  de  longs  malheurs! Elle 

avait  été  piquée  par  un  serpent.  L'abandonner 
sur  le  chemin  eût  été  cruel.  Et  quoique  vos  écri- 
vains, messieurs,  vous  donnent  ordinairemen  t  pour 
un  planteur  américain  le  premier  ours  qu'ils  ont 
fait  sortir  de  leur  cerveau,  coiffé  de  paille,  armé 
de  bambou,  et  muni  d'un  négrillon  rôti,  je  vous 
apprendrai  que  je  reconduisis  Gidélise  jusque 
chez  elle.  Dans  la  route,  je  découvris  qu'elle  était 
la  femme  d'un  mulâtre  appelé  Jupiter,  célèbre 
par  un  meurtre  exécrable,  qui  l'eût  conduit  à  la 
potence,  si  le  tribunal  n'avait  pas  manqué  de 
preuves, 

La  nuit  n'avait  pas  tardé  à  descendre.  Aux  co- 
lonies, nous  n'avons  point  de  crépuscule.  Il  fai- 
sait même  bien  sombre,  lorsque  le  mulâtre,  de 
retour  de  son  travail,  se  présenta  à  la  porte  de  la 
case.  Il  salua  d'abord,  examina  en  silence  quel 
était  son  hôte  ;  et  quand  il  m'eut  reconnu,  il  fit 
la  plus  laide  grimace  que  nègre  ou  singe  aient  ja- 
mais essayée. 

«  Maître,  me  dit-il  alors  j  c'est  bien  de  l'hon- 
neur pour  moi,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  dé- 


ranger. Je  vais  alter  tenir  votre  chetal  jusqu'à  ce 
qu'il  vous  plaise  de  partir.  » 

Et  sans  attendre  de  réponse ,  il  se  retira  en 
nous  enfermant  à  clef. 

c  Quel  est  cet  homme  ?  demandai-je  étonné. 

—  Mon  mari,  répondit  Gidélise,  mon  mari  lui- 
même  1  Ah  !  ne  voyez-vous  pas  qu'il  nous  soup- 
çonne et  que  me  voilà  perdue  I A  quoi  bon  me  gué- 
rir de  ma  piqûre  !  je  ne  suis  pas  la  première  qu'il 
ait  aimée.  > 

Cela  voulait  dire  tuée,  probablement.  Je  me 
levai ,  en  la  priant  de  se  rassurer,  et  j'allai  à  la 
porte.  . 

cNe  frappez  pas,  s'écria -t- elle,  par  pitié  t 
Attendez,  vous  êtes  blanc.  Cette  mafque  de  dé- 
férence l'adoucira  peut-être.  0  mon  maître,  faites 
encore  ceci  pour  votre  esclave.» 

Je  pris  l'accident  en  patience,  et  je  retournai 
m'asseoir.  J'étais  cependant  fort  contrarié,  d'a- 
bord d'être  ainsi  récompensé  de  ma  peine,  en- 
suite de  me  trouver  en  tête^-tête  forcé  avec  la 
Junon  de  ce  monsieur,  comme  dirait  un  Européen. 
Dans  ces  pays,  j'ignore  qui  s'est  amusé  à  doter  les 
nègres  des  plus  nobles  noms.  Celui-là  était  HH 
amer  philosophe  qui  connaissait  bien  le  néant  des 
grandeurs  et  le  voulait  faire  connaître  à  tous. 
J'ai  vu  un  nègre  qui  s'appelait  Aléxaudr^e-Sévère. 
Mais  alors  ce  qui  me  préoccupait  le  plus,  c'était  la 
détestable  renommée  de  ce  mulâtre.  J'étais  éloi^ 
gné  de  la  ville  ;  je  n'avais  point  d'années;  la  nuit 
nous  enveloppait.  Par  intervalles,  il  chantait  une 
chanson  de  nègres  dont  je  ne  comprenais  pas  les 
paroles,  mais  dont  l'air  était  si  lugubre,  qu'elle 
me  paraissait  accompagner  la  sépulture  de  tont^ 
une  génération.  Mon  cheval,  qu'il  promenait,  hen« 
nissait  tristement,  comme  s'il  eût  eu  peui*,  et  par 
les  folles  bouffées  du  vent,  j'entendais  les  tamarkm 
pousser  dans  l'air  de  larges  soupirs. 

La  physionomie  de  Gidélise  était  un  livre  in- 
déchiffrable en  ce  moment.  Ses  contorsions, 
son  anxiété,  sa  pâleur,  la  mulâtresse  attri- 
buait tout  à  la  piqûre  du  serpent,  et  elle  inao-* 
dissait  le  serpent  et  son  mari.  Moi,  je  les  mau- 
dissais tous. 

Ce  qui  n'empêchait  pas  les  tamarins  de  frisson- 
ner,  le  cheval  de  hennir,  et  la  maudite  chanson  de 
me  poursuivre  toujours. 

Qui  de  nous  n'a  pas  ainsi  tremblé  à  des  dangers 
imaginaires  I  La  pointe  d'une  épée,  le  plomb 
d'une  arme  à  feu ,  n'épouvantent  pas  :  on  leur 
présente  sa  poitrine  sans  pâlir,  quelquefmè 
pour  une  parole,  quelquefois  pour  rien;  mais 
cette  mort  est  glorieuse  et  précédée  d'éclairs  ; 
elle  nous  enlève  parmi  des  fanfieu'es  et  des  braves; 
le  sang  lui-même  nous  couvre  alors  conme  un 
royal  manteau  d'écarlate.  L'autre  est  téoébrense, 
souterraine,  aussi  froide  que  Taeier  qu'elle  cache; 
elle  rampe  jusqu'à  notre  poitrine,  dans  l'ombre, 
dans  le  silence,  pareille  à  ces  hideux  scorpions 
dont  le  ventre  est  si  glacé  I 
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Las  d'atl6iidre|  pourtant)  du  pied  j'abattis  la 
porte  et  je  sortis,  mais  presque  aussitôt  je  pla- 
çai la  main  sur  mon  cœur  :  c'est  là  qu'on  frappe 
ordinairement.  Pei*sonne  ne  frappa.  Jupiter  était 
appuyé  contré  un  arbre,  et  chantait  toujours  sa 
chanson. 

Je montai  à  chenal  sans  pronoi^^r  un  mot  ;  j'é« 
tais  honteux  du  triste  r61e  que  j'avais  joué  là. 
Au  moment  de  partir,  cependant ,  je  lui  remis 
deux  quarts  de  doublon,  et  j'ajoutai,  pour  l'hon- 
neur de  Gidélise,  qu'il  s'abusait;  que  sa  femme 
avait  pour  garant  de  sa  chasteté  non -seulement 
ma  parole,  mais  encore  la  douleur  d'une  blessure. 

t  La  parole  aurait  suffi,  hi  parole  d'un  blanc  t  > 
me  répondit-il  en  s'inclinant  jusqu'à  terre  ;  mais 
cette  feinte  humilité  ne  me  déroba  point  l'affreuse 
ironie  de  son  regard  de  vipère. 

c  Adieu,  >  lui  dis-jei  Et  je  partis  au  galop. 

Hais  dans  ce  récit,  messieurs, vous  devez  être 
surpris  de  ne  pas  avoir  encore  vu  figurer  de  nè- 
gres. Je  m'explique  cette  impatience  et  vais  la 
satisfaire  ;  car,  au  lieu  de  vous  ramener  avec  moi 
à  Saint-Pierre,  j'userai  de  mes  droits  d'historien 
pour  TOUS  transporter  dans  une  autre  case  à  peu 
près  semblable  à  celle  que  nous  quittons ,  mais 
plus  spacieuse  et  moins  exposée  aux  regards.- Et 
si  maintenant  arrivé  le  drame,  ne  vous. en  prenez 
pas  à  moi^  messieurs.  De  ce  dranie,  je  ne  suis  pas 
movs  inaocent  que  vous  :  la  faute  en  est  aux  nè- 
gres. Qîùint.à  la  véracité  des  détails.  Vous  ne  la 
soupçcmnerez  pas,  car  drame  et  vérité  découlent 
des. protocoles  du  lieu. 

U^e  vieille  négressç,  maltresse  du  logis,  était 
assise  à  l'extrémité  de  la  salle.  A  ses  côtés  se  te- 
iKut,  toute  tremblante,  une  jeune  fille,  qu'on  eût 
prise  volontiers  pour  une  noble  blanche,  si  ce  n'a- 
vait été  laeocdeur  de  sa  peau.  Le  inadras  qui  cou- 
vrait son  cou  ne  s'étalait  point  avec  cette  immo- 
destie et  cette  avide  impureté  auxquelles  nous 
ont  habitués  les  mulâtresses.  Dans  ce  costume  si 
gracieux  et  si  lascif,  qu'il  n'y  a  ,que  des  femmes 
esclaves  qui  aient  pu  î'inveùtér,  celle-ci  ayait  su 
glisser  quelque  chose  de  pudicpie  et  d'honnête. 
Son  visage^  on  lapercevait  à  peine,  reposé  qu'il 
était  entre  deux  ravissantes  maibs,  qui  s'arron- 
dis3aient  et  s'ouvraient  comme  deux .  .coquilles 
d'or.  C'est:  là  que  Jupiter  entra  loji^ue  je  fus 
iéloigné.       ,  *  : 

c  Soyez  le  bienvenu,  dit  la  vieille*   : 
.   —  Où  sont  les  autres  ?  daiaMda-t-il .  sans  .ré- 
pondre au  salut. 

'  — -  Les  autres,  je  les  attends  ;  et  en  attendant 
je  tire  les  carte$  à  cette  jeune  .fiUe.  —  Ne  trem- 
blez donc  pas  ainsi,  ma  chèr^.  -<»  Mon  ami,  une 
belle  fille  de.  Saint-Pierre  t  . 
'  — Il  n'y  a  plus  de  hseiles  fiUes,  mère. ..  Aujour- 
d'hui nous  n'avons  qu^  d^s  blao^s,  des  blancs:  qui 
dévorent  nos  sueurs,  nos.  feipm^^»  nos  enfants  ; 
4es  blancs  que  les  gens  d'^urc^  nous  consentent 
de  tuer,  et  qu^  n9U3  Jiierpns..       :  '  .        „  .^ 
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—  Est-ce  que  Cidélise....* 

—  Non,  reprit-ii,  mais  je  feins  de  le  penser. 
Il  ne  messied  pas  qu'un  mari  ait  un  prétexte  et 
un  mulâtre  une  haine  dé  plus. 

—  Mais  tu  n'es  déjà  qu'un  tas  de  haine. 

—  Et  de  laideur,  c'est  vrai.  Ainsi  le  démon  fait 
à  son  image  ceux  qu'il  envoie  pour  punir.  Laideur 
au  dehors,  haine  au  dedans.» 

Ce  qu'il  avait  appelé  les  autres  se  présenta 
enfin.  Ô'éiait  une  bande  de  ûègres  et  dé  mulâ- 
tres dont  les  physionomies  rivalisaient  de  bas- 
sesse et  de  cruauté.  Toutes  les  nuances,  depuis 
un  jaune  sale  jusqu'à  un  nohr  plus  sale  encore, 
composaient  leurs  différents  teints.  On  eût  dit 
qu'on  leur  avait  barbouillé  la  face  avec  leur  âme. 
Us  entourèrent  la  table,  s'emparèrent  chacun 
d'une  calebasse,  et  le  tafia  commença  à  couler. 
Lorsque  ces  gens  sont  à  la  veille  d'une  action 
importante,  c'est  malheur  au  rhum  blanc.  Ils 
en  avalent,  comme  si  c'était  de  la  bravoure.  Si 
jamais  ils  possèdent  une  déesse  de  la  Liberté,  je 
leur  conseille  de  lui  fournir  pour  piédestal  un 
boucaut'de  tafia.  C'est  de  là  qu'elle  sera  sortie  à 
coup  sûr. 

€  Messieurs,  dit  Jupiter,  vous  buvez;  mais  se- 
rez-vous  prêts?  Avez-vous  préparé  vos  torches? 
Avez-vous  choisi  les  emplacements?  Avez-vous 
prévu  les  accidents  ?  Le  féu  sera-t-il  rapide  et 
certain?  Le  vent  souffle  du  nord  depuis  quelques 
jèurs,^  c'est  bon  ;  mais  veillez;  et  s'il  changeait, 
changez.      • 

—  Oui,  oui,  s'écrièrent-ils,  et  mort  aux  blancs  I 
— Jusqu'au  dernier!  Je  ne  m'informe  pas  si 

le  fil  de  vos  coutelas  est  tranchant.  Ces  tètes  de 
blancs  se  font  prier  pour  tomber,  ne  l'oubliez 
pas.  A  sept  heures  précises,  le  couteau  dans  les 
dents,  le  sabre  d'une  main,  le  feu  dé  l'autre.  Le 
feu  surtout!  On  tuera  tout,  c'est  convenu  entre 
nous,  les  hommes  d'abord,  ensuite  lès  vieux,  les 
femmes  et  les  enfants  1  Peut-être  en  trouverez- 
vous,  des  blancs,  qui  vous  radoteront  qu'ils  sont 
vos  amis,  qu'ils  sont  négrepkiles;  dites  oui,  mais 
frappez  toujours.  Dans  la  gorge,  droit  dans  la 
gorge  :  il  est  rare  qu'on  en  réchappe. 

—  Messieurs,  interrompit  un  des  assistants,  je 
demande  à  parler.  Moi,  Benjamin,  surnommé  le 
dandy  à  causé  de  mon  élégance,  je  vous  accuse- 
rai de  précipitation.  Vous  savez  tous  combien  |e 
suis  versé  dans  la  lecture  des  journaux  et  des  bro« 
chures  de  France... 

.—  Abrège;  nous  savons  tous  aussi  que  tu  €A 
ennuyeux.     :       ' 

—  Rapportez-vous-en  par  conséquent  à  ma  sa^ 
gesse,  et  croyez  que  ne  pas  épargner  les  fem*« 
mes,  c'est  manquer  de  goût.  Xentends  celles 
qui  sont  jeunes  ;  les  vieilles,  je  les  livre  à  vos 
coutelas.  > 

Jupiter,  haletant  de  colère,  se  leva  et  ne  lui 
pèranit  pas  de  continuer. 
1   ,  t  Quel  est  Iç  misérable  ïaquin,  s'ccria-t-il,  qui 
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ose  parler  de  conserver  des  blanches?  Est-ce  toi, 
Benjamin?  Peut-être  as-tu  peur  qu'on  ne  te  prenne 
pour  une  femme  ?  Avec  ton  jabot  qui  fait  la  roue, 
ton  habit,  peut-être  splendide  jadis,  mais  si  court 
aujourd'hui  que  les  manches  t'en  viennent  aux 
coudes;  avec  ton  col  imperceptible  sous  roreille, 
mais  accru  si  démesurément  au  menton  et  ter- 
miné par  une  pointe  d'aiguille  1  Va,  tu  peux  bat- 
tre tes  lèvres  de  ce  jonc  flanqué  d'une  pomme 
d'ivoire  ;  comme  il  est  vrai  que  tu  te  crois  élé- 
gant, il  est  vrai  aussi  que  tu  es  un  Iftcfae* 

'— Jupiter,  répondit  Benjamin,  avec  un  sang- 
froid  qui  ne  ponvaU  guère  être  égalé  que  par  sa 
fatuité,  vous  êtes  jaloux  de  ma  beauté  et  de  mon 
dandysme,  je  le  conçois,  et  vous  pardonne  yos 
violentes  paroles  :  elles  «>nt  filles  de  la  colère.  A 
qui  la  faute,  s'il  existe  entre  les  femmes  et  moi  un 
lien  sympathique,  comme  entre  vous  et  la  liberté? 
Ces  frêles  créatures  m'adorent,  et  je  les  défends: 
c'est  justice»  Vous,  vous  avez  le  courage,  et  moi 
les  qualités  que  ma  bouche  modeste  se  refuse  à 
énumérer.  Composons,  magnanime  Jupiter.  Tan- 
dis que  les  blancs  tomberont  sons  vos  coups  en 
aussi  grande  quantité  que  les  mangots  par  im  orage 
violent,  confiée  à  ma  garde,  enhardie  par  vingt 
hofflO|6s,  les  plus  jolies  parmi  les  blanches*  Après 
l'effort  chi  combat,  rien  n'est  préférable  au  charme 
des  vins,  si  ce  n'est  la  douceur  des  baisers  de  la 
femme.  > 

Et  il  ae  remît  à  jouer  avec  sa  badine,  fier  de 
Vimmense  effet  de  son  discours  sur  ce  grossier 
tEUiditoire  ;  mais  son  bruaque  adversaire  s'était  déjà 
élancé  de  sa  chaise,  avait  .saisi  la  jenne  mulâtresse 
assise  aux  genoux  de  la  sorcière,  et  disait,  plein 
de  rage  :  <  Mais  vieM  donc  ici,  fille  du  soleil;  viens, 
mulâtresse,  plaider  tes  droits  de  mulâtresse  !  Les 
eOtends^Q?  il  leir  faut  de  k  chair  blanche  à  ces 
messieurs,  à  ces  vieux  débris  de  libertinage,  à  ce 
vil  Benjamin  t  Faites-^vous  donc  égorger  pour 
mettre  au  oou  de  ces  Adonis  d'ébène  des  bras  plus 
Uanos,  des  lèvres  plus  roses  1  Dis^leur  donc  que 
tu  ee  aussi  belle  que  les  femelles  de  ces  loups,  di»- 
leur  qu'ils  sont  fows  de  préférer  des  oies  à  des 
paons,  parce  que  les  oies  sont  blanches  1 1 

Par  malheur,  la  jeune  fille  s'évanouit  au  beau 
milieu  de  la  période. 

f  Ranime  un  peu  ce  paon^  ennemi  des  oies,  >  loi 
cria  Benjamin. 

On  rit,  et  Jupiter  fut  condamné.  D'ailleurs,  les 
femmes  blanches  planent  au-dessus  du  regard  des 
ju)irs,  comme  des  anges,  comme  des  êtres  d'une 
nature  tellement  supérieure  à  la  leur,  qu'ils  pré- 
féreront toujours  le  viol  au  meurtre,  d'autant  plus 
4|ue  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  Cependant  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'empressèrent,  enlevèrent 
à  la  mulâtresse  évanonie  son  mouchoir  des  Indes, 
et  lui  versèrent  de  l'eau  sur  la  face.  Mais  quel  fut 
leur  étonnement  à  tous  lorsqu'ils  virent  la  chair 
déteindre,  puis  rougir,  puis  blanchir  !  Les  plus 
niais  crièrent  au  miracle.  Jupiter,  irrité,  déchira 


la  chemise,  et  la  poitrine  d'une  femme  blanche 
se  découvrit  à  leurs  yeux  s  il  n'y  eut  plus  de 
doute. 

€  Tuons4a  !  tuons-la  i  »  s'écrièrent-ils  ;  et  wm^ 
dain,  tels  que  vmgt  éclairs  déchaînés  sur  les 
sommets  de  neige  d'une  montagne,  vingt  lames 
étincelantes  de  oouteam  menacèrent  ce  jeune 
sein. 

c  Arrêtez ,  nobles  opprimés  •  reprit  Benjamin 
en  étendant  les  bras  sur  la  victime;  vous  aimex 
trop  à  tuer.  Ecartez-voUs,  et  permettez  que  j'en 
confère  avec  notre  gracieux  chef  Jupiter.— Mon 
ami,  dit-il  à  Jupiter,  lorsqu'ils  furent  seuls,  l'amie 
tié  est  presque  une  obligation  entre  des  hommes 
pareils  à  nous  1  Soyons  unis  pour  être  plus  grande* 
Je  connais  cette  demoiselle.  Elle  est  de  la  ville  et 
se  nomme  Virginie.  Votre  noble  amour  pour  la  li- 
berté vous  rend  odieuse  la  chair  blanche  ;  moi, 
qui  suis  moins  parfait  et  moins  patriote  que  vous, 
je  confesse  que  posséder  une  bkncbe  a  tonjoura 
été  le  rêve  de  mon  Ame.  Oublions  nos  anciens 
différends  :  je  vous  sacrifie  ma  motion  de  tout  à 
l'heure,  qui  vous  a  pam  peu  agréable;  mais,  en 
revanche,  voua  m'abandonnerez  cette  femme; 
n'est-ce  pas,  mon aug«sce  Jupiter? 

-^  Votre  motion  de  tout  à  l'heure,  aimable 
Benjamin,  répondit  le  mari  de  Gidéliae,  loin  de 
m'être  peu  agréable,  me  charme  au  contraire  in- 
finiment, et  je  ne  saurais  vous  en  donner  de  preuve 
plus  certaine  qu'en  vous  annonçant  que  j'ù  choisi 
cette  femme  pour  moi.  J'abhorre  depuis  une 
heure  le  jeune  homme  blanc  qm  l'ahne,  et  vous 
me  connaissez  trop  pour  penser  que  je  néglige- 
rai ma  vengeance.  Vous  aviea  raison  :  avant 
oomofte  après  le  combat,  le  baiser  des  femmes  est 
donx.  > 

Benjamin,  déconcerté,  se  retonma  du  cêté  des 
nègres  : 

c  Messieurs,  leur  dit-il,  apprenez  qim  le  démon 
de  la  luxure  s'est  emparé  de  notre  chef.  Gett* 
chevelure  noire,  que  vous  voyez  pendre  de  la 
tête  de  mademoiselle  comme  une  branche  de 
saule,  projette  une  ombre  dangereuse  sur  les  in- 
tentions de  Jupiter.  C'est  gare  à  nous  I 

—  0  le  plus  lAche  de  tous  !  cria  le  mulâtre  en 
fureur;  ta  langue  comme  ton  corps  fait  parade 
du  clinquant  que  tu  votes  aux  blancs  !  Gare  à  toi 
d'abord  !  >  Et,  le  couteau  au  poing,  il  se  précipiu 
sur  le  dandy. 

Pendant  ce  temps,  un  nègre,  da  nom  de  Gfaris^ 
tophe,  saisit  Virginie  sur  ses  épaules  : 

<  Je  l'emporte  hors  d'ici,  dit-il  à  ses  frères;  elle 
serait  l'occasion  de  querelles  trop  violentes.  EHe 
jurera  de  se  taire,  et  je  la  remettrai  aux  portes 
de  Saint-Pierre.  Evitons  un  meurtre  inutile.»  Et 
il  sortit  avec  son  précieux  fardeau.  Ce  Christophe 
était  un  bon  noir  que  le  mauvais  exemple  seul  dé- 
tourna de  l'obéissance. 

Le  m.alheureux  paya  cher  ce  moment  de  com- 
passion, Le  lendemain  son  corps  fut  trouvé  a« 
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rêver»  d'une  falaise  :  il  avait  reçu  deax  balles  au 
eèië  droit. 

Od  était  eufin  parveau  à  séparer  les  oombat- 
tants.  Le  sang  n'avait  pas  coulé,  et  pourtant  la 
jp6«r  reiidait  Benjamin  presque  aussi  livide  que  ta 
leuille  du  citronnier. 

<  Ok  est  cette  femme  ?  demanda  Jupiter. 
—  Partie  I  i^épondireat  les  nègres. 
-r-Avec  qui? 

•—Avec  Christophe. 

•^  C'est  bien,  reprit-il,  c'est  bien;  >  et  il  jeta 
anr  ses  épaules- sa  lourde  carabine,  remit  à  sa 
ceinture  son  coutelas,  et  continua  avec  un  calme 
qui  paraissait  trop  profond  pour  ne  pas  être  men- 
songer: 

<  Mous  sommes  punis,  vois-tu ,  Benjamin.  Les 
frères  ne  doivent  pas  lever  Tacier  l'un  contre  l'au- 
tre. Messieurs,  oublions  cet  discordes  et  prépa* 
rons-nous  au  grand  événement.  A  demain,  frères, 
à  demain.  Demain  se  lèvera  la  première  des  trois 
nuits..  Qu'elles  passent  comme  trois  sombres  lin- 
œula  qui  emporteront  dans  leurs  plis  toute  la 
raoe  blèms  de  nos  tyrans  !  Benjamin,  disposez  de 
leurs  femmes;  et  vous  aussi,  messieurs.  On  par- 
tagera en  camarades.  Peu  importe  qu'elles  pé- 
natem  à  coupe  de  baisers  ou  à  coups  de  sabre.  Je 
b'mi  veax  qu'une,  moi,  et  celle-là  je  l'aurai,  dussé- 
je  Taller  archer  jusque  sous  leurs  baïonnettes. 
SëparonsHious»  messieurs,  il  est  tard;  mais  aupa* 
raiant  vidons  ce  verre  rempli  d'une  liqueur  in* 
oonane  par  tous,  et  répétons  ensemble  :  A  têoh 
Urmnaiim  dbt  Uancêl 

«M  Amen  1 1  dit  Benjamin. 

Et,  semblable  à  une  troupe  de  vautours  enivrés 
de  l'odeur  des  cadavres,  la  bande  disparut  dans 
Tombre  en  criant  :  A  demwtl 

Messieurs,  je  vmis  verrais  avec  regret  mettre 
an  doute  les  événements  que  j'ai  l'honneur  de 
VMtt  raconter.  L'intimité  des  détails^  si  je  puis  dire 
ainsi,  ne  saurait  faire  soupçonner  mon  récit  d'exa- 
gération. Nul  de  nous  ne  les  aurait  connus  cer- 
tainement, si  les  révoltés  n'avaient  tout  avoué, 
moins  par  esprit  de  repentir  peut-être  que  par 
ime  vanité  dont  je  ne  veux  pas  les  blâmer.  Tant 
mieux  pour  leur  salut  étemel  s'ils  se  crurent  des 
martyrs.  Du  reste,  telle  est  la  déplorable  situation 
des  colons,  que  le  mensonge  n'est  pas  nécessaire 
pour  intéresser  à  leur  sort.  La  vérité  est  si  hi- 
deuse qu'elle  suffit.  Mais  il  serait  bien  temps  que 
le  loup  de  la  philanthropie  jetât  sa  peau  de  mou* 
ton.  Les  don  Qmohotte  de  l'humanité  ont  causé 
assex  de  maux,  aUnmé  asse& d'incendies;  qu'ils  se 
neposettti  La  nature  avait  placé  loin  d'eux  ces 
terres  fevorisées,  les  avait  bénies  et  dotées  d'in- 
fouisaMes  richesses  ;  qu'ils  se  reposent,  car  ils  ont 
dionné  un  horrible  démenti  à  la  nature  I  Leur  tA« 
che  est  finie  ;  nos  fortunes  s'écroulent,  le  coutelas 
luit  sous  notre  gorge,  et  nous  payons  à  notre  tour, 
le  crime  de  notre  couleur. 

Oh  I  combien  j'ai  amèrement  jrfeuré  quan^r 


pour  la  seconde  fois.  Vite  a  disparu  à  mes  regards! 
J'ai  acheté  bien  cher,  messieurs,  le  plaisir  de  vous 
entretenir  des  hauts  faits  de  vos  négrophiles. 
Mais  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  regretterais  ni 
l'amphithéâtre  gigantesque  des  mornes,  ni  leurl 
sommets  découpés  comme  des  fleurs,  ni  les  oo- 
lonnades  des  palmistes,  ni  l'odorante  pluie  qui 
tombe  du  f ranchipanier  ;  que  je  ne  songerais  pae 
même  dans  mes  rêves  k  l'éternel  atur  du  plus  beau 
ciel  du  monde,  à  nos  gazons  émaillés  de  paons  et 
de  colibris,  aux  sables  d'or  où  se  mire  le  soleil, 
où  souvent  mon  cheval  plongeait  deux  pieds  en- 
sanglantés ;  que  j'oublierais  à  l'ombre  de  vos  che-» 
nés  les  cendres  froides  qui  m'ont  été  chères  et  qui 
dorment  là-bas  sous  des  sycomores,  si  cette  des- 
tinée qui  dispense  les  dons  daignait  m'armer  d'une 
parole  assez  puissante  pour  vous  convaincre,  vous 
et  nos  impitoyables  ennemis  I  Mais  je  ne  l'espère 
pas.  Deux  esprits  funèbres  planent  sur  nos  tèles  i 
l'un  de  cruauté,  c'est  le  vôtre;  l'autre  de  ver- 
tige, c'est  celui  des  blancs. 

Ainsi  donc  à  quoi  bon  les  plaintes  l  il  ne  s'agit 
pas  de  notre  conservation,  mais  des  trois  nuits  de 
la  Martinique,  et  d'une  jeune  créole  nommée  Vir- 
ginie, si  vous  vous  ensouvenes*  Je  penae  que  noua 
ferons  mieux  de  parler  des  trois  nuits  et  de  la 
jeune  créole«  Quand  je  la  revis,  l'infortunée  était 
assise  dans  un  fauteuil  à  ramages,  les  yeux  éleréa 
vers  une  madone  de  Raphaël.  Sur  leurs  traits,  à 
toutes  deux»  apparaissait  une  douleur  pensive^ 
comme  il  y  avait  une  beauté  surhumaine.  Pour- 
tant la  vierge  mortelle  était  plus  pâle.  Les  a(-' 
freux  secrets  qu'elle  avait  juré  de  taire  la  consu« 
maient  lentement  ;  tout  son  corps  ployait,  car  û 
ne  lui  avait  pas  été  donné»  à  eUe,  d'écraser  la  tête 
du  serpent. 

Quelquefois  soii  regard  s'animait,  sa  bouche 
s'entr'euvrait,  et  sa  main  diaphane  se  levait  vers 
le  morne  d'Orange, 

c  Est-ce  le  joli  feuillage  des  orangers  que  tu 
veux  nous  montrer,  ma  bonne  Virginie  ?  lui  ^- 
sions-nous. 

«—  Oh  non  I  répondait^lle  ;  vous  autres,  voua 
n'apercevez  jamais  que  le  feuiUage  et  ses  jolies 
teintes  ;  mais  les  yeux  ronds  et  gris  du  serpent» 
ne  les  verrei-votts  pas  aussi?  Us  luisent  oepen* 
dant  partout,  ils  liûsentl  Sous  le  mancenilier» 
cherches,  cTest  le  serpent;  soua  les  tiges  élan^ 
cées  des  cannes,  cTest  encore  le  serpeat  1  Sa  tèle 
se  dresse  sur  les  rochers  du  Carbet,  et  sob  corps 
qui  vous  enveloppe  se  termine  à  peine  an  Prê- 
cheur. 

-—  Mon  enfant  perd  la  raison»  s'écriait  le  mal- 
heureux père. 

—0  mon  pèrel  continuait-elle,  mon  eourage 
est  abattu.  Savons-nous,  pauvres  créatures  que 
nous  sommes,  les  jours  que  nous  avons  à  vivre? 
Les  bonnes  oeuvres  seulement  peuvent  nous  cou- 
quérir  l'éternité,  et  cette  couronne  de  flamme  que 
les  séraphins  posent  sur  le  front  de  celles  qui  ont 
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été  pieuses  et  8a|[es*  Depuis  deux  jours  je  n'ai  pas 
aperçu  les  esclaves  de  la  maison  .Mon  j^re,  je  Voti^ 
drais  qu'ils  me  fussent  présentés.  > 

Il  fut  fait  ainsi  qu'elle  le  désirait.  Tous  passèrent 
devant  elle,  chacun  d'eux  déposant  à  ses  pieds  une 
bénédiction,  car  elle  ne  leur  était  connue  que  par 
des  grâces  et  des  bontés.  En  les  accueillant,  elle 
souriait  tristement.  On  eût  dit  une  étoile  qui  re- 
garde à  travers  la  rosée.  Elle  leur  distribua  beaîu- 
^up  d'argent,  et  leur  recommanda  d'être  de  bons 
chrétiens  et  des  serviteurs  fidèles. 

Quand  elle  les  eut  renvoyés,  elle  m'indiqua  une 
pliee  à  ses  côtés,  et  reprit  de  cette  manière  : 

c  Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'on  puisse  péné- 
trer l'avenir?  Qui  le  prépare  le  devine.  Le  pres« 
sentiment  n'est  pas  une  chimère.  Je  sais,  moi, 
que  si  j'étais  un  homme,  un  homme  mêlé,  comme 
voQSt  à  des  races  ennemies,  sans  cesse  animées 
les  unes  contre  les  autres,  ie  sais  que  mon  sabre 
ne  serait  pas  noir  de  rouille,  et  mes  pistolets 

Emdus  sans  amorces.  Oui»  je  voudrais  être  ha- 
ie dans  votre  art  sanglant  de  tuer  à  coups 
flÉrs.  > 

-  Ces  divagations  m'inquiétaient,  non-seulement 
parce  fu'eUes  dévoilaient  une  sorte  de  faiblesse 
aésprit,  mais  aussi  parce  qu'il  y  régnait  une  suite, 
un  mystère,  un  ordre  qui  manquent  en  général 
aux  discours  de  la  folie. 

La  journée  s'écoula  dans  ces  fâcheuses  alter- 
natives :  Je  père  de  Virginie  désespérant  de  la  santé 
de  sa  fille  ;  elle,  sombre  et  s'affaiblissant  à  mesure 
que  le  jour  diininuait  ;  moi,  triste  et  perdu  dans 
les  plus  funestes  conjectures.  Quand  le  soleil  se 
coucha,  Virginie  posa  la  main  sur  son  cœur,  et 
s'évanouit  lentement,  comme  le  dernier  rayon  sur 
la  mer. 

Le  soir,  elle  inmta  pour  ne  pas  nous  quitter. 
Selon  la  coutume,  nous  nous  réunîmes  au  seuil 
de  la  porte',  et  nous  causâmes  de  tout  le  mal  que 
nous  feisait  la  France,  peut-être  sans  le  vouloir. 
Le  ciel  était  magnifique  de  sérénité,  le  vent  un 
peu  fort;  mais  il  descendait  si  parfumé  de  la  crête 
des  mornes,  que  nous  ne  songions  pas  à  nous  en 
pbtindre.  Soudain  ma  jeune  ^ncée  se  dressa  d'un 
bond»  et  désigna  l^oriion  du  côté  du  Prêcheur. 
Nous  vîmes  aussitôt  un  orbe  éclatant  s'étendre, 
s'ouvrir,  occuper  Tespace.  Lesnnages  s'enfuyaient 
comme  des  vaincus  dans  un  sac  de  ville,  éclairés 
d'une  lumière  rouge  et  pressés  les  uns  contre  les 
autres.  Les  étoiles  se  retirèrent. 

<  C'est  le  feu  des  nègres  1  -r  dit  la  jeune  fille 
en  retombant  accablée;  mais  elle  reprit  soudain 
avec  une  énergie  qui  m'étonne  encore  à  présent  : 
«—Vous  seriez  bien  insensés  de  vous  laisser  brû- 
ler comme  la  paille  de  vos  cannes  !  11  n'y  a  pas  à 
hésiter,  messieurs  !  Tuez-nous  d'abord,  et  trou- 
vez ensuite  une  noble  mort.  Notre  perte  est  jurée, 
je  puis  le  dédarer  maintenant.  Mon  silence  de 
douze  heures  a  payé  les  douze  heures  de  vie  qu'ils 
m'ont  jiccordéesi  ^ 


Alors  elle  nous  raconta  la  terrible  sc^e  dont 
elle  avait  été  témoin  ;  elle  nous  cita  en  grande 
partie  les  discours  des  nègres  et  des  mulâtres» 
leurs  menaces  et  leurs  résolutions,  et  combien 
peu  s'en  était  fallu  que  sa  curiosité  ne  fût  punie 
par  une  plus  atroce  peine  que  la  mort. 

Le  10  février,  dans  la  matinée»  on  nous  rap- 
porta en  effet  qu'une  habitation  voisine  de  la  viUe 
avait  été  la  proie  des  flammes,  que  la  potence 
éuit  renversée  à  la  place  BerCin,  et  qu'au  portail 
de  l'église  de  Notre-I>ame-de-43on-Secours  flot- 
tait un  drapeau  tricolore  avec  cette  inscriptîofn  : 
La  liberté  (m  la  mwrté       * 

A  huit  heures  du  soir,  le  ciel  devint  phtt  rcp^e 
encore  que  la  veille.  S'il  ne  m'est  pas  possible  de 
vous  dépeindre  la  modération  et  le  désintéresse- 
ment de  mes  héros,  je  confesserai  du  moins  quHft 
ont  déployé  une  science  charmante  dans  la  gra- 
dation de  l'incendie  et  du  meurtre.  Ces  messieurs 
naissent  avec  l'instinct  de  ces  sortes  de  choses. 

La  troisième  nuit  s'abattit  enfin  sur  nous  pa* 
reille  à  un  foudre  obscur  et  silencieux.  Quelle 
nuit ,  Dieu  puissant  I  et  comment  n'a*t-elle  jm» 
été  la  dernière  de  notre  viet  Le  gouverneur  ar- 
rivait à  Saint^Pierre,  et,  sans  le  sarvoir,  jetait  la* 
confusion  parmi  les  révoltés.  Ils  s'attendaieât  pea 
à  sa  présence,  et  quelques^^uiis  de  leurs  chefs  pen- 
sèrent que  c'était  un  signe  qùHl  dtopprouvait 
leur  complot.  Ces  pauvres  victimes  t  k  11asU|nt 
d'agir,  ils  vinrent  à  douter  si  l'assassinat  n'était 
pas  le  plus  saint  des  devoirs.  Et  vraiment  tristes 
sont  les  résultats  de  l'indécinon  :  c'est  l'indécision 
qui  les  condamne  à  ne  gratifier  jamais  leurs  bour* 
reaux  que  de  nuits  et  de  lunes. 

Malgré  ces  contre-temps,  leur  ouvrage  fut  en* 
core  digne  de  l'admiration  de  vos  philanthropes 
négrophiles,  de  ces  charitables  publicistes  qui 
mangent  les  blancs,  sous  prétexte  que  les  Uanes, 
ont  mangé  les  noirs.  Le  ciel  palpitait  au-dessus 
de  nous  comme  un  grand  drap  en  feu.  D'instants 
en  instants  une  flamme  s'élançait  de  la  cime  d'un 
mont  et  courait  rejoindre  les  autres.'  On  eAt  cra 
que  chacun  de  ces  mornes  qui  domine  la  pauVre 
cité  était  un  vieux  volcan  qui  ralliimait  sOa  cratère 
éteint.  Saint-Pierre,  étendu  en  long  àlleurs pieds»- 
gisait,  ainsi  qu'im  cadavre,  le  côté  droit  .entamé 
et  brûlé,  le  côté  gauche  battu  de  vagues  riigis^ 
sautes.  0  ville  maïuUte  de  Dieu,  puisque  tu  meura} 
rongée  perpétuellement  par  la ,  flamme  et  l'eau» 
par  les  nègres  et  les  mulâtres  1  .    •  ; 

Au  quartier  du  Fort  le  feu  dévorai  t. une  maison** 
Le  toit  tombait  de  côtés  et  d'autres  avec  fracas;, 
les  grandes  poutres,  telles  .que  des  salan^mdres»* 
se  balançaient  dans  la  fumée  et.soudain  d^parais^ 
saient,  laissant  apré^^Ues  de  longues  lignes  d'une^ 
lumière  dansante.'  Le  vent,  par  capricieuses  bcvuf* 
fées,  saisissait  la  flamme»  la  dép^ya^^  l'unissair»' 
laséparaity  en  un  mot  la  tourmentaiit  cowue.  la: 
sanglante  chevelure  d'une  femme  rousse.  Il  fallait. 

voir  lep  Mipt^^^éputerales  répa^due^  ^lajGgure 
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deè  spectalenrs,  et  Timinobile  ëtonnement  des 
soldats  français.  Nous  avioBS  Tâir  de  cadavres 
convb(|aés  de  leur  fosse  pour  assister  à  une  orgie 
des  princes  de  Tenfer  ;  et  le  cahnè  de  la  nature, 
au  milieu  dé  ce  désordre,  semblait  un  sourire  de 
mépris  et  d'ironie  de  la  Divinité.  De  ces  bouchés 
de  feu  sortaient  pèle-méle  des  mèreà,  des  épou- 
ses, de  pauvres  petits  enfants  et  de  j^ilties  elles 
d'une  apparence  si  candide,  qu'on  les  eût  compa- 
rées volontiers  à  des  âmes  qui  s'envolent  du  pur- 
gatoire. Parmi  les  plus  tremblantes  était  ma  bien- 
aimée  Virginie.  Elle  s'appuya  sans  force  et  sans 
parole  sur  mon  bras.  Le  madras  qui  cachait  son 
eon  était  à  moitié  consumé,  et  elle  s'était  vêtue 
de  ses  longs  cheveux  noirs ,  comme  de  sombres 
dentelles*  En  ce  moment  la  maison  s'écroule,  u[ne 
msupportable  chaleur  nous  frappe  an  visage,  l'at- 
mosphère se  paillette  d'étincelles,  et  Virginie  s'é- 
crie :  c  Le  voilà  !  le  voilà  !  >  Je  regardai  et  j'aperçus 
un  mui&tre,  de  la  hauteur  de  Jupiter,  nu  jusqu'au 
milieu  du  corps,  son  coutelas  à  la  main  et  sau- 
tant de  débris  en  débris.  Trois  coups  de  fusil 
mr tirent  en  même  temps  que  l'exclamation  de  la 
jeune  femme.  Peut-être  avait^n  reconnu  en  cet 
homme  l'auteur  du  crime.  Il  ne  paraissait  pas  avoir 
reçu  de  blessure  dangereuse,  car  il  continua  à 
courfar,  et  la  fumée  qui  s'épaississait  de  plus  en 
phis  déroba  sa  fuite  aux  regards. 

Mais  le  tambour,  battait,  le  pave  des  mes  s'a- 
gitait sous  le  galop  effaré  des  chevaux,  le  régi- 
ment {français  marchait  contre  l'habitation  Da- 
riste,  les  milices  blanches  s'emparaient  de  leurs 
postes.  Armés  au  hasard,  les  créoles  se  ras- 
semblaient sur  tous  les  points  de  refuge.  Pen- 
dant ce  temps,  M.  le  gouverneur  était  à  à  l'hêtel 
de  l'intendance.  Autour  de  lui  étaient  rangés  de 
nombreux  soldats,  tandis  que  de  vieux  planteurs, 
appuyés  sur  leurs  armes,  suivaient,  impassibles, 
les  progrès  de  Tocéan  de  feu  qui  s'avançait  vers 
l'océan  d'eau.  Ces  vieillards,  par  leur  dignité,  me 
rappelaient  les  vénérables  sénateurs  romains  mou- 
rant sur  leurs  chaises  curules.  Les  maisons  étaient 
baignées  d'une  immense  clarté,  et  chacun  s'élan- 
çait où  l'appelaient  les  roulements  du  tambour.  Il 
me  fallut,  hélas  !  suivre  la  foule,  sacrifier  l'amour 
au  devoir  :  il  me  fallut  quitter  Virginie.  Lorsque 
ses  deux  mains  furent  posées  dans  les  miennes, 
nous  nous  regardâmes  comme  jamais  nous  n'avions 
osé  nous  regarder.  La  terreur  et  l'amour  seuls 
pouvaient  ainsi  diviniser  ses  yeux.  U  n'y  eut  pas 
une  parole  de  prononcée. 

Arrivé  parmi  les  dragons,  j'entendis  une  af- 
freuse et  singulière  histoire.  On  rapportait  que, 
tandis  que  la  population  se  ruait  aux  incendies 
du  Fort  et  des  campagnes  d'alentour,  sur  la  plage 
s'était  promené  un  mulâtre  non  moins  remarqua- 
ble par  son  accoutrement  que  par  sa  férocité.  Aux 
femmes  que  la  peur,  mauvaise  conseillère,  pré- 
cipitait à  la  rive,  il  offrait  un  asile  à  bord  des  na- 
vires, et  lorsqu'il  les  avait  embarquées  dans  ces 


légères  jp^irogûed,  qae  les  nègres  nomment  des 
banAotUà,  les  rameurs,  qui  étaient  ses  complices*, 
lès  allùient  noyer  au  large.  Ainsi  était  jeté  aux 
flots  ce  que  le  fer 'n'avait  pas  massacré,  ce  que 

la  flammé  n'avait  pas  brûlé. 

'  Ce  mulâtre,  messieurs,  vous  devinez  son  nom. 
Oui!  c'était  ivotf^  Benjamin  lui-^me,  cette  fleur 
du  dandysme  jaune.  Il  avait  mis  la  mort  de  mcfitié 
dans  ses  voluptés,  et  Iiii  livrait,  l'infâme  I  lés  mal« 
heuMises -auxcliielles  il  avait  infligé  à  la  fois  le 
plaisir  et  l'agonie.  J'etisse  voulu  Je  voir,  ce  jeune 
homme  de  cùutekr^  cette  hyène  toi  délicieu^ment 
pommadée,  suivant  les  dentelures  de  la  vague, 
l'attention  partagée  entre  le  meurtre  et  sa  cra- 
vate,- l'oeil  élancé  sur  le  dos  des  lames,  comme 
s'il  eàt  cherché  à  leur  reprendre  le  reste  de  ca- 
davre, qu'elles  caressaient  après  lui«  aux  lueurs 
ch'atoyances  de  l'incendie  t 

Mais  ni  l'assassinat,  ni  ces  voluptés  imbibées 
de  sang  n'avaient  pu  ranimer  son  làohe  cœur  :  ce 
n'était  toujouh  qu'un  tueur  de  fanmes.  Som  son 
habit  il  avait  caché  deux  poigésMls,  mats  8  ne 
portait  à  la  main  que  sotfmséparbWe  jonc  à  pomme 
d'ivoire,  tant  il  redoutait  encore  les  blancs,  tant 
la  peau  dé  l'esclave^  kvée  et  reiavée  dawte  sang 
des  maîtres,  était  restée  une  mMMble  peam  d'es- 
clffve!  •     • 

Les  messages  Importants  que  le  coIttiietritV 
vait  confiés,  toute  la  nuit  me  poussèrènè  çfr  et 
là,  tantèt  au  Garbèt,  tantôt  au  Prêeheur.  Je  ha* 
letais  de  fatigue  sur  mon  cheval,  si  fatigéé  lui^ 
même  que  sa  forte  tète  s'inclinait  vers  la  terrei 
Au  milieu  dé  ses  courses,  imaginez,  messieurs, 
de  quelle  anxiété  j'étais  dévoré  1  L'un  avait  vu  des 
mulâtres  rêder  comme  des  bêtes  fauvee^autoùr  de 
la  maison  de  Virginie  ;  un  autre  m'ae$ufrait  avoir 
dislingué  à  leur  tête  Jupiter  et  Ben^min.  Eu 
moins  d'une  heure  feus  exécuté  les  nouveaux  or* 
dres  du  chef,  et,  libre  à  la  fin,  je  m'élançai  dans 
Saint-Pierre.  J'allais  vit»!  Parvenu  à  je  ne.  sais 
quelle  rue,  un  branctrt  piirt  en  travers  m'arrêlu 
court.  Un  prêtre  coufclmuit  un  mulâtre  blessé 
mortellement,  quelques  fprenadiers  fentonruient; 
mais  je  dois  avouer  que  ce  n'était  pas  d'où  air  at« 
tendri.  Il  est  ymi,  uiessieurs,  que  jamais  mort,  si 
la  mort  peut  cesser  d'être  grave,  ne  fut  empreinte 
de  quelque  chose  de  plus  riail^le  et  de  moras  s(^ 
lennel.  Le  pauvre  Benjamin,  sa  hadiœ  à  ses 
cêtés,  déplorait  la  perte  d'une  etiatenoe  qu'il 
prétendait  aussi  chère  à  la  mode  qu'à  la  beauté. 
Il  disait  adieu  aux  soieries,  aux  jabots  deuielés, 
aux  gilets  brodés  de  fleurs,  aux  habits  verts,  aux 
habits  bleus,  aux  pantalons  moins  courts  que  iee 
siens,  en  un  mot,  à  toutes  ces  fantaisies  de  la  toi- 
lette qu'il  perdait  avant  le  temps  I  Les  paroles  re« 
ligien^s  du  prêtre  se  mêkieut  singulièrement  à 
cette  diabolique  éuuBiération, 

«Messieurs,  murmurait-il,  cette  canaiHe  en 
haillons  a  tiré  sur  moi,  me  prenant  pour  un  blanc, 
;  pour  un  de  voua.  C'est  qu'en  effet  peu  sTei^  but 


vn 


flUffOE  MARITIHK. 


qie  iê  Ae  aois  un  blanc«  Je  péris  vietime  de  mon 
élégance.  Oh  !  celte  blessure  «  comme  elle  est 
douloureosel.*.  Les  chiens!  déchirer  avec  leurs 
l>olles  le  basm  anglais  de  mon  gilet...  Je  meurs  I 
je  meurs  I . . .  0  les  jeunes  mesiives  !  <}tt'eUes 
sèment  sur  mon  tombeau  les  fleurs  qu'elles  agi- 
taient en  dansant  aax  fêtes  de  ce  carnaval  !  Je 
meurs...» 

Son  dernier  mot  fut»  je  crois,  gilei  de  basm. 
Ont-elles  pleuré,  tes  jeunes  mestives?  Ont-elles 
ramassé  dans  un  coin  de  Tarmoire  les  roses  de  leurs 
bals,  ces  vieilles  roses  flétries  comme  leur  vénale 
beauté,  pour  les  venir  répandre  sur  la  terre  où 
pourrit  le  plus  beau  et  le  plus  fasbionable  des 
mulâtres?  Messieurs,  je  ne  l'imagine  pas.  Ces 
femmes-là,  que  nous  appelons  d'or  quand  nous 
faisons  de  la  poésie»  on  ne  les  rencontre  jamais 
où  coulent  des  larmes»  où  veille  une  douleur.  Ce 
sont  de  ces  vers  honteux  qui  vont  de  fruits  en 
fruits,  et  les  désertent  lorsqu'ils  les  ont  g&tés. 
Là  où  brille  l'or»  là  cherchez-les  I  En  calculant 
leurs  baisers,  vous  pourrez  toiiyours  savoir,  à  uo 
louis  près,  ce  qui  vous  reste  encore  de  vos  douc- 
hions d'Espagne.  Cette  Cidélise,  si  timide,  si  dé- 
vouée; cette  Cidélise  que  j'avais  ramenée  chez  elle 
{Hquée  par  un  serpent,  elle  aussi,  dans  cette  nuit, 
ne  rougit  pas  de  dévoiler  toute  la  criminelle  tur- 
pitude de  son  âme  1  Tandis  que  son  Jupiter  pillait 
et  brûlait  ailleurs»  elle,  semblable  à  la  Mégère 
antique,  sa  tète  crépue  au  vent,  les  mamelles  pen* 
danteii,  grimpée  sur  une  borne,  provoquait  les 
esclaves  à  la  raine  de  la  colonie.».  La  veille,  elle 
se  monraiit  d'amonr  pour  «ae  blandie  figure  de 
lenne  oolon« 

Mais  c'est  assea  abuser  de  voire  attention,  mes* 
sieiifs«  Ce  qui  vo«s  iaiéressait  davantage  à  savoir, 
je  voua  Ï9à  appris,  les  exploits  de  Jupiter  et  la  lu- 
gubre destiavée  de  Benjamin,  surnommé  le  dandy 
àceMê  à$  Ma  éiégance^  Pourtant,  si  vous  n*en  vou* 
leis  pas  iTop  aux  colons  d'être  recouverts  d'une 
peau  d*  la  qualité  de  la  vôtre,  j'ajouterai  que  les 
projets  des  révoltés  furent  déjoués,  et  que  cette 
révolution»  demi  b  suite  semblait  devoir  être  si 
effrayanie,  se  borna  à  une  révoke  partielle,  mal 
dirigée»  promptement  apaisée,  et  punie  sans  co- 
lère» Po«ff  Virginie  ^  die  est  morte ,  messieurs. 
Aux  jrem  d'un  Européen,  sa  mort  aura  été  très*- 
douce  ;  leè  créoles,  qui  ont  beaucoup  de  préju- 
gea ,  et  qui  ne  sottt  pas  aussi  éclairés  que  vous. 
Font  trouvée  atreee.  Les  opinions  et  la  différence 
des  inêéféts  entrent  pour  beauooap  dans  la  ma- 
nière dont  nous  sentons  ces  choses  et  les  jugeons. 
U  faut  leur  pardonner. 

Soiivenei^vons  comment  Virginie  fut  poursui- 
vie pendant  tout  l'incendie  par  Jupiter  et  Benja* 
min,  délaissée  de  son  père,  que  la  frayeur  avait 
rendu  fou  et  dénaturé  ;  loin  de  moi,  que  Tinflexible 
devoir  retenait  sous  les  armes  ;  près  à  tous  mo- 
mens  de  devenir  leur  victime,  et  ne  leur  échap» 
pani  (piè  par  les  entraves  qne  les  deux  mtilâtres  ^ 


se  créaient  l'un  à  l'antre.  Je  pense  qtf  à  la  fin  J«» 
piter,  ennuyé  d'être  gêné  par  Benjamin,  s'en  dé- 
barrassa d'un  coup  de  fusil.  Maître  alors  de  sn 
proie ,  — *  c'est  lui  qui  Ta  raconté ,  —  il  brisa  In 
porte  de  la  chambre  où  s'était  réfugiée  Virginia. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  noir  lambeau  de  vête^ 
ment,  ses  bras  étaient  rouges  du  sang  des  autren 
et  de  son  propre  sang  qui  codait  d'une  blessure. 
Sous  ses  paupières  brûlaient,  pins  terribles  eiw 
core,  ces  deux  yeux  gris  de  d^on.  U  paraltrait 
qu'en  le  voyant  entrer,  Virginie  se  leva  tontn 
droite,  et  se  tint  immobile  et  pâle  oomme  «n 
cierge  d'église.  Ainsi  abandonnée  de  Dieu«t  dan 
homm^,  eUe  dut  «lemasder  au  ciel  quel  était  aoii 
crime  ;  mais  non,  religieuse  et  soumise  eonraie  un 
esprit  angélique,  elle  bénit  la  Providenoe  qu'elle 
ne  comprenait  pas  ;  et  par  un  dernier  mouvemenl 
de  pudeur  et  de  piété,  saisit  le  crucifix  de  son  pa» 
tit  oratoire ,  et  le  posa  sur  son  sein.  La  pauvre 
enfant  I  le  malheur  bii  avait  dit  le  secret  du  crime  s 
d'ailleurs  ne  l'aurait^lle  pas  lu  dans  ohacine  pli 
lascif  de  l'inlemal  viaage  de  ce  mulâtre  I  Son  cnn 
cifix  ne  la  protégea  point,  hélas  I  Jupiter  s'avança 
jusqu'à  elle  sans  parler  ;  il  ne  l'osait  soms  doute 
pas  I  et  lorsqu'il  fut  à  ses  cètés,  il  lui  posa,  ton* 
jours  en  silence,  sa  main  sur  l'épaule.  Elle  tomba 
roide  par  terre.  Le  mulâtre  prétend  qu'il  la  re* 
leva  avec  beaucoup  de  soin,  mais  qu'elle  était  d^ 
froide  et  tout  à  fait  inanimée. 

Voilà  tout ,  messienrs.  Jupiter,  à  cette  heure, 
vit  en  parfaite  santé.  Les  preuves  ont  malK)aé 
pour  la  seconde  fois,  et  il  a  été  déclaré  innoeent. 
C'est  aujourd'hui  un  montieur  h  qui  le  gouver- 
neur a  décerné  les  ëpaulettes  d'officier  de  milice. 
Sa  vénérable  ^!p<msê  est  morte  à  Thêpital,  et,  pour 
opérer  la  fuêion,  rautoriié  locale  serait  bien  aîae 
de  le  marier  à  une  jeune  héritière,  riche,  jolie  et 
de  couleur  blanclie.  En  attendant,  H  est  chevalier 
de  plusieurs  ordres. 

Loois  DE  Maynàhd. 

Les  lecteurs  de  \à  France  Maritime  ont  pu  s'apercevoir 
que  nous  évitions  constamment  d^afffeçter  une  opinion,  fM 
d'acouêer  «ne  coulmir  #itta  MHttinnê  parties  de  noa  âitlclm 
(|«ii  touchaient  A  dea  satièrts  aojtttM  à  dlacnaaiMi.  Hou 
aYona  oonatamment  tenu  noa  coUaboi-ateura  dans  une  indé* 
pendance  de  mots,  après  laquelle  notre  contrôle  ne  s'exer* 
çait  qu'autant  qse  le  fond  des  idées  Jetait  Tensemble  de 
notre  rédaction  hors  de  ses  allures  normales*  M.  Louis  de 
Mapiard,  anquH  la  littérature  moderne  doit  on  de  ses  plus 
beaux  liTres,  — Oii/re-i»tfr,-^e8t  néeuK  Antittes;  U  a  Ma 
aés  études  «u  Freote,  et  Tea  4oit  akéaient  oomprcndrt  de 
quelles  convictions  ou  de  quels  raisonnements  procède  a» 
littérature.  Ainsi  donc  nous  le  disons  encore  ici ,  comme 
déjà,  à  propos  d'articles  sur  la  Traitt  des  noirs,  que  nous 
avons  publiés,  A  la  sl^ature  seule  de  ees  articles  teute  la 
rvtponaaMUté.  ffetre  Utre  est  un  cadre  4aBt  Itqnel  uen» 
faiaens  paa«er  une  série  de  Ubleaux  que  noua  noua  atta- 
chons à  rendre  le  plus  variés  possible  :  voili  tout. 
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sous  LES  OIUHUIS   BU  COIITRB  «  AVfllAL   R0U8SIN. 

(1831.) 

Les  rapports  de  la  France  avec  le  gouverne - 
ment  portugais  avaient  pris  un  caractère  d'bosti- 
litë  qui  nécessita,  en  1831 ,  l'intervention  de  la 
marine*  Le  contre^miral  Roussîn  reçut  Tordre 
de  porter  son  pavillon  sur  la  frégate  la  Guer- 
rière^ pour  prendre  le  commandement  des  forces 
que  le  gouvernement  français  avait  résolu  d'en- 
voyer dans  le  Tage. 

L'examen  des  causes  politiques  qui  détermi- 
nèrent la  France  à  envoyer  sa  flotte  devant  Lis- 
bonne ne  nous  appartient  pas;  nous  nous  con- 
tenterons donc  d'apprécier  l'attitude  qu'a  prise 
la  marine  dans  sa  mission  toute  à  la  fois  diploma- 
tique et  militaire. 

Le  16  juin  1831  ^  l'escadre  confiée  au  com* 
mandement  du  contre-amiral  Roussin  sortit  en 
louvoyant  du  goulet  de  Brest;  cet  officier  géné- 
ral avait  transporté  son  pavillon  sur  le  vaisseau 
de  100  canons  le  Suffren^  récemment  arrivé  à 
Brest  de  CherJKMirg,  son  port  de  construction. 

Les  vents. contraires  retinrent  quelques  jours 
l'escadre  dans  les  parages  du  Finistère.  Le  23 
suivant,  elle  parvint  en  vue  du  cap  La  Rogue  ; 
une  petite  division  de  cinq  bâtiments,  comman- 
dée par  M.  de  Rabaudy,  croisait  devant  le  Tage, 
et  apprit  à  l'amiral  Roussin  que  le  gouvernement 
portugais  faisait  des  préparatifs  de  résistance, 
en  armant  les  forts  et  en  équipant  les  bâtiments 
de  guerre  qui  se  trouvaient  à  Lisbonne* 

Une  petite  division  de  trois  vaisseaux  et  trois 
frégates,  commandée  par  le  contre-amiral  Hu- 
gon,  devait  rejoindre  au  cap  Sainte-Marie  la 
flotte  sortie  de  Brest.  Mais  le  poste  d'observa- 
tion devant  le  Tage  était  important  à  maintenir; 
le  brig  l'Endymion  reçut  ordre  d'attendre  et  de 
rejoindre  l'amiral  Hugon  sur  le  premier  point, 
et  de  lui  donner  avis  de  la  réunion  des  forces  de- 
vant le  Tage. 

Des  temps  fort  violents  assaillirent  l'escadre 
française  pendant  la  durée  du  blocus;  alors 
l'amiral  Roussin  prépara  ses  instructions.  Une 
circonstance  vint  enfin  décider  la  nature  des 
rapports  dont  sa  présence  était  l'intermédiaire 
et  l'agent  entre  la  France  et  le  gouvernement 
portugais.  Le  l^^  juillet,  un  trois -mâts  de 
Lisbonne,  chassé  par  le  Huêsard ,  se  réfugia 
sous  la  protection  de  la  citadelle  de  Cascaes, 
qui  tira  sur  le  brig  de  guerre  français.  Cette 
initiative  d'agression,  considérée  comme  une 
déclaration  de  guerre,  fut  saisie  avec  empres- 
sement par  l'amiral  français,  qui  riposta,  afin 
de  dessiner  plus  formellement  la  nature  des 
rapports  cpii  devaient  suivre.  le  Smfftm  et  la 
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Melpùmène  tirèrent  plusieurs  bordées  sur  la  for- 
teresse, qui  répondit  faiblement.  Le  trois-mâts 
portugais  ayant  amené  son  pavillon,  nos  marins 
s'en  emparèrent. 

L'état  de  guerre  bien  constaté  par  l'agression 
de  la  citadelle  portugaise,  le  6  juillet  la  division 
du  contre-amiral  Hiigon  rallia  l'amiral  Roussin  ; 
ce  qui  composa  Tescadre  française  comme  suit  : 

Le  vaisseau  le  Suffren  (  portant  le  pavillon  de 
l'amiral  Roussin),  le  vaisseau  le  Trident  (portant 
le  pavillon  de  Tamiral  Hugon  )«  les  vaisseaux  le 
Marengo,  VAlgésiras,  la  Ville  de  Maneille^  l'Ai- 
ger;  les  frégates  la  Melpomêne,  la  Pallas,  la 
Didon;  les  corvettes  l'Eglé,  la  Perle,  et  les  brigs 
le  Dragon  et  VEndymon.  Le  Suffren^  le  Trident 
et  la  Melpoméne  s'en  furent  mouiller  dans  la  baie 
de  Cascaes  ;  le  reste  de  l'escadre  resta  en  croi- 
sière au  cap  La  Rogue,  sous  le  commandement 
du  plus  ancien  des  capitaines  de  vaisseau. 

La  première  journée  du  mouillage  fut  em- 
ployée en  conférences  sur  les  prochaines  affaires 
et  sur  le  règlement  des  instructions  ;  le  lende- 
nsain,  l'escadre  fut  rappelée  au  mouillage  pour 
recevoir  les  ordres  relatifs  aux  détails  de  l'at- 
taque. 

Le  plan  d'agression  fut  combiné  d'après  deux 
hypothèses. .  ' 

La  première  admettait  que  le  passage  des  forts 
Saint-Julien  et  de  Bugio  serait  assez  meurtrier 
pour  les  vaisseaux,  pour  qu'après  avoir  franchi 
l'entrée  du  Tage,  leurs  avaries  les  empêchassent 
de  poursuivre  leur  route  jusque  devant  Lisbonne. 
Cette  conséquence  réalisée  faisait  adopter  le 
mouillage  par  le  travers  de  Paço'd'Areoê,  espace 
où  les  forts  sont  moins  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  où  la  séparation  des  navires  était  facile. 

La  deuxième  prévision  reposait  sur  la  faiblesse 
des  avaries  essuyées  par  la  flotte,  ce  qui  permet- 
tait à  toute  la  flotte  de  franchir  la  citadelle  dans 
toute  la  longueur  du  goulet,  et  par  conséquent 
d'aller  s'embosser  devant  les  quais  de  Lisbonne, 
où  se  trouvait  réunie  l'escadre  portugaise. 

Tous  les  détails  et  les  instnictions  les  plus  mi- 
nutieux furent  rattachés  à  chacune  de  ces  deux 
versions,  et  les  signaux  applicables  à  chacune 
d'elles  réglés  avec  ordre  et  clarté.  L'escadre 
française  resta  encore  au  mouillage  quarante-huit 
lieures,  afin  que  les  Portugais  pussent  convena- 
blement apprécier  notre  attitude.  Au  bout  de  ce 
temps,  les  vents  étant  contraires  aux  opérations 
de  nos  vaisseaux,  l'amiral  Roussin  se  décida  à 
expédier  au  gouvernement  portugais  une  som- 
mation par  parlementaire. 

Cette  demande  reposait  sur  plusieurs  raisons 
équitables  et  franches  :  elle  prouvait  au  plus  haut 
degré  la  modération  de  notre  esprit  national  ; 
elle  plaçait  le  gouvernement  portugais  dans  une 
alternative  d'adhésion  ou  de  résistance,  qui  le 
rendait  lui-même  arbitre  des  événements  ulté- 
rieurs ;  enfin,  elle  augmentait  les  ressources  de 
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ranffiral  français^  eh  corroboraBt  ses  données  sUr 
uoe  foule  de  reoseignetnents  précieux  de  loca-^ 
lité,  oQ  sur  les  accidents  des  passes,  des  cou- 
rants, etc.  ;  en  même  temps  que  les  consuls 
ëtran(;ers  èe  trouvaient,  par  cette  demande,  en 
position  d'instruire  leurs  compatriotes  de  la  tour* 
nure  des  événemenis. 

L'amiral  Roussin  confia  cette  mission^  impor- 
tante au  capitaine  du  Dragon.  Vingt -quatre 
heures  furent  le  délai  prescrit  pour  attendre  la 
réponse  du  gouv^rnemetit  portugais. 

Un  ordre  du  jour  expliqua  adx  équipages  hi 
nature  de  l'expédition  :  les  projets  de  l'amiral 
furent  accueillis  avec  ehtiiousiasme. 

Le  10  juillet,  le  Dragon  rejoignit  la  flotte  fran- 
çaise; il  était  porteur  d'une  répohse  de  M.  de 
Santarem,  ministre  des  aflaires  étrangères  de 
Portugal.  Les  propositions  de  la  France  étaient 
rejetées. 

L'amiral  se  décida  sur-le-champ  à  user  des 
forces  assemblées  sous  ses  ordres»  et  à  profiter 
de  la  première  brise  fatorable.  Elle  souffla  le  11; 
à  dix  heures  du  matin  Tescadre  entière  reçat 
ordre  de  prendre  rang  de  bataille  tribord-amu- 
res, afin  de  compléter  immédiatement  les  dispo- 
sitions de  l'attaque. 

La  célérité  de  cette  mesure  et  l'énergie  de 
son  commencement  d'exécution  répandirent  un 
gttind  enthousiasme  sur  la  flotte  française.  Les 
orrires  et  les  intentions  de  l'honorable  chef  qui 
représentait  notre  patrie  fnreilt  comprib  et  exé- 
cutés avec  une  merveilleuse  intelligence;  tous 
lek  mouvements  s'opérèrent  avec  un  ensemble 
qui  est  l'expreàsion  la  plus  complète  de  l'habi- 
Jeté  maritime.  A  deux  heures,  l'escadre  ayant 
pris  ol'dre  de  bataille  bàbord-amnl*es,  elle  put 
donner  à  pleines  voiles  dans  le  Tage,  tenant  son 
«ap  entre  les  forts  Sfiint-Julien  et  Bugio. 

Voici  l'ordre  de  iharche  dans  lequel  s'avançait 
la  flotte  : 

Les  Vaisseaux  le  Marengo,  —  rÀlgésiras,  —  h 
Suffreny—la  Ville  de  MarBeille, —  le  Trident,-^ h 
l'Alger; —  ouis  les  frégates  laPaltaè,  —  la  Mel- 
pmnine,  —  la  Didon  ;  —  la  corvette  lEglé;  —  les 
brlgs  rEndymioii.  et  te  Broftm^  cl  enfin  l'ariso 
la  Perle. 

Afin  d'éviter  que  les  bâtiments  fussent  exposés 
à  souffrir  de  leur  propre  feu,  lamiral  Roussin 
avait  indiqué  Tordre  de  marche  de  façon  à  ce  que 
les  corvettes  OU  bâtiments  légers  occupassent  la 
droite  de  la  ligne  ;  ordre  était  donné  aux  vais- 
seaux de  ne  point  agir  de  ce  côté.  Cette  disposi- 
tion livrait  l'attaque  de  la  tour  de  Bugio  aux  ca- 
nons des  corvettes,  tandis  que  les  Vaisseatix 
(levaient  diriger  leur  fen  sur  le  fort  Suint-Julien. 

Avant  de  franchir  les  première!  passes,  l'a- 
itilral  Roussin,  en  grand  uniforme  et  escorté  des 
principaux  officiers  de  son  état-major,  parcourut 
les  Ijatteries  du  vaisseau  qu'il  montait.  Ba  pré- 
sence, en  réveillant  dans  l'équipage  le  souvenir 


des  victoires  passées  de  l'illustre  marin,  répandit 
dans  lotis  les  rangs  un  chaleureux  eothonsiuime. 
Bientôt  les  deux  premiers  forts  portugais  ou- 
vrirent leur  feu;  mats  l'escadre  continua  enc9l% 
pendant  quelques  instants  sa  marche  avant  de  ri- 
poster à  ces  préludes  de  l'attaque. 

Enfin,  leMarengo,  puis  l'AlgésiraSy  leSt^ren, 
et  snccessiveihent  tonte  la  li^ne^  ripdsté^edt  et 
firent  pleuvoir  snr  le  fort  Saint-Julien  une  grêté 
de  fer  qui  en  fit  voler  de  tontes  parts  les  dibHS 
multipliés.  Les  frégates  et  les  corvette!  camf§^ 
nant  tset  vigueUr  la  tour  de  Bugio,  tonte  Hi 
ligne  des  citadelles  portugaises  se  trouva  bientôt 
dans  le  plus  misérable  état.  La  ligne  fratiçrfiâé, 
en  s'avançant  dans  le  Tage,  prolongeait  les  tarte 
à  trente  toises  environ,  et  jonchant  les  Hvés  des 
démolitions  que  sollicitaient  ses  boulets  biéfl  di- 
rigés. L'escadre  parvint  ainsi,  s'enveloppatfl  de 
fumée  et  laissant  la  destruction  sur  son  pasfta(fl!; 
jusque  [iar  le  travers  de  Paço-d^Anoi.  Gditiffi6 
aucune  avarie  notable  n'altérait  ent5ore  l'ohdK- 
de  marche,  l'amiral  Roussm  se  décida  à  fibuMer 
jusqu'à  Lisbonne. 

Il  Y  eut  alors  une  légère  indécision  dans  le* 
mouvement  de  not^e  ligne.  Soit  qne  iefe  fcigitaiix 
de  continuation  de  route  eiissent  été  retardés,  oH 
mal  compris,  les  vaisseaux  de  tète  k  Hareng  et 
l'Algésiras  mouillèrent  sur  ce  point,  suivant  les 
instnictions  qui  Se  rattachaient  à  l'une  des  deox 
hypothèses  établies;  mais  un  nonreau  signal  et 
l'examen  de  la  continuation  de  l'ordre  de  tnarche 
du  reàte  de  l'e^adre  remédièrent  à  celie  inter- 
prétation, qui  fat  promptethént  rectifiée  :  les 
deux  vaisseaux  remirent  immédiatement  sbQS 
voiles. 

Le  Suffren^  qui  Prenait  de  prendre  la  tête  de  la 
colonne,  gaiirl  de  la  Ville  dé  Marseille,  du  Trident 
et  de  l'Altfer,  dinsi  que  des  frégates  ta  Metpo» 
mênet  là  PàUêi  et  la  Didon,  rangèrent,  en  le 
canonndnt  vivement,  le  fort  de  Belem;  mais  l'a- 
miral fit  cesseï*  le  feu  de  ces  navireë,  lorsqu'après 
avoir  dépassé  ce  fort,  leur  pointage  ne  se  diri- 
geait plus  que  sur  des  édiflceé  particuliers.  Cette 
peiisée  généreuse  fut,  du  reste^  celle  qtii  présida 
à  toutes  les  opérations  de  la  flotte  française. 

Après  atoir  franchi  ce  dernier  fort$  les  vais- 
seaux l'AfeeU-ki^  le  IVidhit  et  l*AUfer^  suivis  des 
frégates  et  des  corvettes,  se  dirigèrent  sÉr  Tes^ 
cadre  emiemie  qui  s'était  embossée  entre  la  vîllê 
et  la  pointe  de  Ponial.  L'amiral  RousslA  ût  signât 
de  faire  feu  snr  l'ennemi;  les  vaisseaux  porto- 
gais  ripostèrent,  mais  fatblemèht^  et,  après  tiMis 
nouvelle  bordée  de  liOs  toiles,  on  vit  les  sphèras 
portugaièes  desii^ehdre  de  lenrs  drisses  et  s'humfA 
lier  devant  tepUvilion  vainquevr^  que  la  prodeote 
fermeté  H  l'habfie  tactique  de  l'amirltl  frali^is 
avaient  fait  pénêtrei*  jusqu'au  cœilr  de  la  cité 
ennemie^  maigre  les  redoiltdbtes  sentinelles  qnt 
en  gardaient  le^  difficiles  abofds. 

A  tinq  heures  du  soir»  t'eseaNlre  était  meuilHit 
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60U9  les  quais  da  Lisboone,  droit  en  bc^  du  pa- 
)^î§  dM  goavernempBt.  Alors,  up  pfpcier  supé- 
rieur, enroyé  par  Famiral  Rous§in^  porta  aax 
9gQn^  portugais  ses  deroières  soiQinaiioDS.  Elles 

.étaient  nobles  et  énergiques»  et  rappellent  les 
expressions  mémorables  du  comrnand^nt  La- 
touche  lorsqu'il  poruit  au  roi  de  Naples  rirppé- 
rievse  demande  de  réparations  que  celui-ci  devait 
à  la  Convention  natioqale.  L'attitude  militaire 
de  la  flatte  française  reçut  un  puissant  auxiliaire 

.de  succès  dans  la  conduite  ferme  et  généreuse  de 
l'amiral  Roussin,  pour  convaincre  le  gopverne- 
nent  portugais  de  la  nécessité  d'une  ad|ifîsion. 
A  dix  heures  du  soir,  l'envoyé  de  l'amiral  lui 
rapportait  une  réponse  satisfaisante  aqx  intérêts 
di?  notre  gloire  et  de  notre  dignité  nationale. 

Cette  campagne  de  Tamiral  Roussin  a  démon- 
pré  au^  yeux  des  nations  depx  choses,  doqt  la 
première  ressort  de  la  philosophie,  et  la  seconde 
d'une  opinion  consacrée  :  i^  \e  plus  grand  avan- 
tage i|nî  jressort  pour  une  grande  qatipn»  de 
vainére'sés  ennemis  par  la  craintet  1^  noblesse  de 

--«oiiaUitvd^Ja  logique  d^  sa  popcluite;  2^  le  ren- 

versement-d'une  idée  généralement  accréditée  : 

rin«9pi|gnabilité  du  Tage  du  cA^é  de  la  mer  (1). 

La  marine  française  montre  aujourd'hui  l'un 

an  ses  plus  beaux  vaisse^^  qni  port3  «a  front 

.  le  ww  de  Toy^* 

Jules  Lpcomiç. 
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LA 

Uemtf rque  tan  hiâhU. 

Connaissez-vous  le  Saint-Marcan ,  qui  fit  en 
ft^pt  jours  la  trgvprsée  de  Terre-Neuve  à  Gran- 
ville  ? 

(1)  Immédiatement  après  le  combat,  l'amiral  Roussin 
s'empressa  d'écrire  aux  consuls  étrangers  pour  leur  offrir 
•es  scrtioes,  dans  le  cm  oiîy  malgré  ù*6  prévUioas»  les  bâ- 
tiiuABU  <||B  leur  qatioa  f liraient  foi^ffert.  Sqq  r^ppor^  au 
ministre  de  la  marine  cpf}>acra  (Je  QQinbreux  éloges  aux  <^f- 
Pciers  de  sa  flotte,  et  Ton  sait  combien,  pour  sa  par r,  le  brave 
amiral  Hugon  second^  puissamment  la  réussite  de  notre 
heureuse  tentât  We* 

Le  14  juillet  Farairal  français  conclut  avec  le  gouveroe- 
meut  pojrtagais  us  traita  <{^i  fut  fign<  k  liorc)  du  vaisseau 
le  Siiffren,  et  dès  le  20  toutes  les  clauses  en  fu|*cnt  exécu- 
tées. Les  principales  portaient  ordre  de  mise  en  liberté  pour 
tous  les  Français  incarcM^  pour  délits  politir|ucs,  la  nul» 
Kté  des  sentences  et  la  deslitution  de  leurs  juges.  De  plus, 
des  indeoiDités  furent  âiies  powr  plusieurs  4e  nos  ireair 
patriolet,  pt  unp  %^we  df  SOO^OOQ  francs  ^pplJqMée  ^^x 
^iébonrajés  4fi  qotre  guerre. 

f.a  nouvelle  de  ces  événements  parvint  à  Paris  la  veille  d^ 
rouverturcdela  srssîon  des  (liamhres,  et  leur  publication 
dans  le  discours  de  la  oouronno  excisa  un  euthouslant.  ^ 
général.  —  Le  26  juillet  une  ordonnance  royale  promut  le 
cootre'amifai  baron  Roussin  au  grade  de  vice-amfral. 


—  Sept  joni^  dfi  bancdeTcrre-Nenvpîi  Gran- 
ville  !  c*est  une  belle  tournéo.  La  corypllc  ia  Di- 
ligente, notre  plus  fine  voilicrc,  ne  Tauraii  pas 
faiije  eif  sept  semaines,  surtout  si,  comme  le  Saint- 
MarcOtUy  elle  avait  eu  à  lutter  contre  une  raer 
affreuse  et  upe  brise  caiabiné/e  de  yent  d'est.  Et 
pourtant  le  Saint-Marcan  n'est  pqs  faille  pour 
la  marche  ;  c'est  un  gros  brig  bien  solide,  peu 
coquet,  étalant  avec  complaisance  iin  I^rge  ar- 
rière aux  formes  cailipyges;  jamais  il  n'avait  dé- 
passé six  nqeqds  :  json  journal  en  fuit  foi. 

II  fut  bien  parlé  dans  -Granvitle  de  cette  mi- 
racuieuçe  traversée;  quelques-uns  l'admirèrent  ? 
beaucoup  en  furjent  sprpris;  d'auciins,  et  c'étaient 
les  plus  vieux,  gardaient  à  cet  égard  un  silence  si- 
gnificatif, ou  hochaient  la  tête  d'un  air  ipysté- 
rieux. 

Mais  pourquoi  le  capitaine  n^aimait-il  p^s  qu'on 
entamât  un  sujet  ci  flatteur  pour  lui?  Aux  félici- 
tations» il  se  taisait;  aux  questions,  il  répondait 
avec  brusquprie  ;  d  où  lui  venait  donc  celte  tris- 
j^ess^  inusitée?  quelle  était  la  cause  de  celte  ré- 
serve taciturne?  N  avait-il  pas  bien  vendu  son  beau 
chargement  de  mprue?  et  huit  jours  après  son 
arrjvée,  le  branle  des  cloches  n'annonçait-il  pas 
Ip  pmriage  dfi  capitaine  |ean  Jouip  avec  la  fraîche 
jil^rie  Grainbeau  ? 

•  .  .  •  I^  s^^ison  de  la  pèche  tirait  vers  sa 
Qn;  déji^  bon  uombre  de  navires  bien  chargés 
avaient  quitté  le  banc  de  Terre-Neuve ,  les  plus 
tardif?  se  préparaient  h  dél^arqM^r  à  leur  tour,  et 
le  Samt'lnàrcan  n'avait  pas  encore  salé  un  seyl 
baril  de  morife. 

C'était  un  sort,  rien  ne  )ui  réussissait.  Depuis 
qif'il  était  sur  le  fond  il  n'avait  pas  perdu  un  in- 
stant; ses  floties,  bipn  allongées,  attestaient  sa 
vigilance  ;  sç$  chaloupes  n'étaient  point  pares- 
seuses; et  jtàndis  que  leç  navires  qui  l'entouri^ient 
faisaient  une  pèche  abondante,  lui  ne  prenait  pas 
un  morillon. 

Il  avait  beai^  virer  dQ  bord,  changer  la  panne, 
quitter  un  moujilage  pour  un  autre,  le  n^alhei/r 
lui  donnait  la  chasse,  le  poisson  semblait  le  fuir. 

Et  pourtant  ses  ains  étaient  bien  aqués,  chaque 

Î'oup  ses  boites  étaient  çoigneusement  rafraîchies; 
e  saleur  jurait  ses  grande  saints  que  le  navire 
était  charmé  ;  l'équipage  ne  jurait  plus  :  il  faisait 
dps  vœux.  Le  capitaine  Jean  Jouin,  l'esprit  fort 
de  Granvilje ,  ^'envoyait  pas  une  chaloupe  sans 
fai^e  un  sigi^e  de  croix.  Peine  inutile  ;  il  eut  la 
doulenr  de  voir  le  dernier  de  ses  compagnons 
pousser  I,e  houyn.  d^  départ  et  faire  voile  pour  la 
France,  sans  avoir  pu  Si^ler  encore  un  b;?ril  de 
morue. 

Et  ypyejs  comn()^  Cjela  se  rej^contrait  mal  pour  ce 
pauvre  Jean  Jouin  :  c'était  son  premier  voyage  de 
capitaine;  §a  réputation  en  dépendait  et  son  ma- 
riage aussi  ! 

<  Dieu  de  Dieu!  ^'écriait-il  quand  la  chaloupe 
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ramenait  à  bord  les  lignes  toujours  désertes; 
Dieu  de  Dieu  !  pour  un  rien  je  vendrais  mon 
ôme! 

L'extrême  bonheur  touche  souvent  à  Textréme 
infortune.  Cest  vieux,  mais  c'est  juste  :  voyez  Po- 

lycrate Jean  Jouin  l'éprouva.  Il  y  avait  dix 

jours  que  la  dernière  voile  avait  disparu  à  l'orient, 
quand  la  chance  tourna.  Les  chaloupes  tiraient  à 
couler  bas,  le  pont  du  Saint-Marcan  ployait  sous 
le  poids  du  poisson,  le  saleur  n'y  pouvait  suffire, 
les  tonneliers  se  multipliaient,  on  travaillait  le 
jour,  on  travaillait  la  nuit  ;  la  joie  reparut  à  bord  : 
la  saison  ne  serait  pas  perdue.  On  était  en  retard; 
mais  qu'importe  !  on  serait  favorisé  pour  le  re- 
tour :  les  marins  sont  si  confiants  I  Si  l'espérance 
était  bannie  de  la  terre,  on  la  retrouverait  à  bord 
d'un  navire. 

En  huit  jours  le  navire  eut  son  plein.  Il  appa- 
reilla le  soir  môme.  Jamais  houras  ne  furent  pous- 
sés avec  plus  de  ferveur;  la  mer  en  frémit,  et  la 
corvette  de  station  chercha  pendant  deux  jours, 
croyant  avoir  entendu  des  coups  de  canon  de  dé- 
tresse. 

Le  lendemain  matin  ils  avaient  débanqué. 

Le  temps  se  soutint  beau  toute  la  journée  ;  le 
soir  il  mollit;  la  nuit  calme  plat  :  ils  espérèrent. 

Le  lendemain  une  faible  brise  d'est  s'éleva: 
c'était  vent  debout  :  ils  jurèrent. 

Peu  à  peu  la  brise  fraîchit,  l'horizon  prit  une 
apparence  menaçante;  de  gros  nuages  gris,  pous- 
sés avec  rapidité,  obscurcirent  le  ciel;  la  mer 
grossit,  le  Saini-Marcan  fatiguait  ;  ils  mirent  à 
la  cape. 

Plus  de  doute  :  c'était  un  coup  de  vent. 

Le  premier  jour,  ils  avaient  juré;  le  second,  ils 
prièrent;  le  troisième,  ils  invoquèrent  saint  Mar- 
can  :  saint  Marcan  n'entendit  point.  Vœux  et  priè- 
res furent  emportés  par  la  tempête. 

Depuis  six  jours  ils  étaient  dans  cette  cruelle 
position,  et  rien  n'annonçait  la  fin  du  mauvais 
temps.  La  nuit  était  venue,  et  jetait  ù  travers 
l'ouragan  les  teintes  lugubres  de  son  obscurité  ; 
le  ciely  devenu  invisible,  était  voilé  par  une  brume 
épaisse,  qui,  chargée  d'eau  salée,  brûlait  lenrs 
yeux  appesantis  parla  fatigue  ;  la  mer,  déployant 
ses  énormes  lames,  tourmentait,  roulait,  ballot- 
tait dans  tous  les  sens  le  bâtiment  fragile,  et  le 
menaçait  à  chaque  instant  d'une  dissolution  im- 
médiate. Livré  sans  défense  à  sa  fureur,  à  moitié 
désemparé,  le  brig  offrait  le  spectacle  d'un  fort 
vigoureusement  canonné,  et  dont  chaque  boulet 
emporte  une  pièce.  L'équipage,  entièrement  dé- 
moralisé, s'était  groupé  auprès  du  couronnement, 
et ,  dans  un  engourdissement  apathique,  atten- 
dait. 

Mais  qui  pourrait  peindre  le  désespoir  de  Jean 
Jouin  ?  Depuis  le  commencement  de  la  tourmente 
ses  yeux  ne  s'étaient  pas  fermés,  il  n'avait  pas 
mangé  :  il  n'en  avait  pas  eu  l'idée  !  Debout  près 
du  gouvernail,  serrant  fortement  dans  ses  doigts 


contractés  la  corde  dont  le  bout  entourait  son 
corps,  ses  regards  n'avaient  pas  quitté  l'horison, 
aucun  ordre  n'était  sorti  de  sa  bouche.  Chaque 
fois  que  maitre  Calé  venait  lui  annoncer  quelque 
nouvelle  avarie  :  <  C'est  bon,  »  disait-it  ;  et  il  re- 
tombait dans  son  morne  silence. 

C'est  qu'aussi  ce  retard  lui  enlevait  tout  reste 
d'espoir.  Il  arriverait  longtemps  après  les  autres, 
sa  cargaison  n'aurait  aucune  valeur,  il  perdrait 
son  commandement,  et,  sans  commandement,  pas 
de  mariage  ;  et  il  aimait  tant  cette  bonne  Made- 
leine Grainbeau! 

Donc  il  était  nuit,  et  la  tempête  était  dans  toute 
sa  force,  quand  Jacques  Grou,  le  tonnelier,  met- 
tant une  chi(|ue  neuve  dans  sa  bouche,  s'approcha 
de  maître  Calé,  qui  se  tenait  près  du  couronne- 
ment  derrière  le  capitaine. 

c  Eb  bien  !  maître,  lui  dit-il,  en  serrant  préciett- 
sement  sa  boite  à  tabac,  qu'est-ce  que  vous  dites 
de  ce  temps-là  ? 

—  Je  dis  que  c'est  un  chien  de  temps,  où  on  y 
voit  clair  comme  dans  un  four. 

—  Et  qui  n'est  pas  fini  encore,  voyex-vous  :  il 
a  pris  avec  la  lune,  il  ne  finira  qn'avec. 

—  Que  le  diable  t'emporte,  dit  Jean  Jouin  qui 
l'entendit. 

— -  Merci,  capitaine;  mais  pourtant  ce  n*est  pas 
bien  de  parler  du  diable  quand  on  ne  voit  pas  qai 
est-ce  qui  peut  vous  écouter. 

—  Et  quand  on  entend  cette  musiqae-là»  mur- 
mura le  saleur^ 

—  Et  quand,  à  tout  moment»  on  peut  masquer 
son  perroquet  de  fougue,  ajouta  Jacques  Groa. 

—  Et  quand...  Oh  !  voyez  donc  là-haut»  capi« 
tainel...» 

Jean  Jouin  jeta  les  yeux  vers  l'endroit  qne  loi 
montrait  le  saleur;  une  légère  flamme  bleuâtre 
voltigeait  autour  du  mât  et  des  vergues,  et  se 
jouait  à'travers  les  cordages: 

<  Le  feu  Saint-Elme  !  »  dit-il,  et  il  retomba  dans 
son  apathie. 

c  Le  feu  de  Saint-Micolas!  dirent  les  deux  ma- 
telots. 

—  Bon  Dieu  du  ciel  !  ajouta  Jacques  Grou;  nous 
sommes  flambés.  Je  me  suis  laissé  dire  que  lorsque 
la  Sophie  a  sombré  sous  voiles...  > 

La  chute  du  petit  mât  de  hune  l'interrompit. 
Les  deux  matelots  se  regardèrent,  en  jetant  on 
coup  d'œil  sur  le  capitaine,  qui  restait  immobile. 

c  11  faut  qu'il  ait  l'âme  chevillée  dans  le  ven- 
tre, >  dit  Jacques  Grou. 

Et  vraiment  le  pauvre  brig  offrait  un  triste  ta- 
bleau. Ses  mâts  de  hune  pendants  sous  le  vent,  et 
retenus  par  quelques  manœuvres ,  suivaient  les 
mouvements  du  roulis  et  frappaient  les  flancs  du 
navire  avec  une  force  qui  faisait  craquer  la  mem- 
brure. Il  fallait  toute  la  solidité  de  sa  construc- 
tion bretonne  pour  qu'il  pût  résister  à  d'aussi 
violentes  secousses  ;  et  pourrait-il  résister  long- 
temps ? 
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La  tempête  semblait  redoubler  de  violence,  le 
vent  rugissait  avec  fureur,  la  mer  déchaînée  en- 
vahissait de  toutes  parts  et  battait  en  brèche  la 
machine.  Lès  matelots,  réveillés  par  Timminence 
du  danger,  s'étaient  levés,  et,  les  yeux  fixés  sur 
le  capitaine,  faisaient  des  signes  de  croix. 

<  Grand  saint  Jacques  !  s*écria  tout  ù  coup  Jac- 
ques Grou,  si  nous  nous  tirons  de  là,  je  fais  vœu. . . 

—  Grand  saint  Nicolas  !  dit  à  son  tour  le  sa- 
leur... 

—  Grand  saint  diable  !  interrompit  Jean  Jouin, 
si  tu  veux  me  donner  la  remorque,  je  fais  vœu  de 
t' envoyer  un  grelin. 

—Navire  !  cria  une  voix;  navire  derrière  nous!  t 
Toutes  les  tètes  se  tournèrent  vers  le  point  in- 
diqué, toutes  restèrent  immobiles,  les  regards 
fixés  sur  l'objet  effrayant  qui  s'avançait  vers  eux. 

Malgré  l'obscurité  de  la  nuit  et  l'épaisseur  de 
la  brume,  on  voyait  distinctement  un  beau  navire 
courant,  toutes  voiles  dehors,  contre  le  vent  et  la 
mer.  Mais  ce  qu'on  ne  pouvait  concevoir,  ce  qui 
fit  dresser  les  cheveux  sur  la  tète  des  plus  hardis, 
il  courait  contre  le  vent  et  la  mer,  brassé  carré, 
les  bonnettes  tribord  et  bâbord.  Une  lueur  vague 
qui  flottait  autour  de  lui  rendait  visibles  toutes  les 
parties  d'une  mâture  élancée  et  d'un  gréement  en 
bon  état.  Ses  voiles,  gracieusement  arrondies, 
semblaient  céder  à  la  douce  impulsion  d'une  brise 
légère.  Sa  guibre  sculptée  ne  refoulait  pas  avec 
force  devaât  lui  la  mer  furieuse,  qui  n'allait  pas 
en  grondant  tournoyer  à  son  gouvernail,  insensi- 
ble à  la  tourmente  qui  faisait  raie  autour  de  lui. 
Droit,  tranquille,  majestueux,  il  glissait  rapide- 
ment sur  la  cime  des  vagues,  qui  semblaient  le 
respecter  et  ne  conserver  aucune  trace  de  son 
passage. 

Mais  personne  ne  se  montrait  sur  le  pont,  per- 
sonne à  son  gouvernail  ;  il  glissait  comme  une 
ombre  et  s'approchait  silencieusement. 

Bientôt  il  passa  bord  à  bord  du  Saint-Marean. 
Alors  une  voix  éclatante  au  milieu  du  fracas  de  lu 
tempête  fit  entendre  ces  mots:  «Amarre  à  bord!  » 
et  le  bout  d'un  grelin  tomba  sur  le  pont  du  SainU 

c  Tourne  à  la  bitte  !  >  cria  Jean  Jouin  sortant 
de  son  engourdissement. 

Mais  pas  un  ne  bougea  ;  tous  étaient  frappés 
de  stupeur. 

<  Quand  ce  serait  lui!  >  dit-il,  et  il  s'élança  de- 
vant. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles;  il  resta  im- 
mobile, une  main  appuyée  sur  la  bitte,  et  l'autre 
tenant  le  bout  du  cordage  qu'il  venait  d'amarrer. 

Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  cette  nuit  ter- 
rible à  bord  du  Saint-Marcan?  Comment  le  brig 
résista-t-il  aux  efforts  inouïs  qu'il  eut  à  suppor- 
ter? Jean  Jouin  n'en  a  jamais  rien  dit... 

.     .     .     .  Le  soleil  venait  de  se  lever  à  Gran- 
ville,  le  ciel  pur  amdonçait  un  beau  jour,  la  mer 


commençait  à  monter,  quand  le  garde  du  roc  si- 
gnala un  navire  en  vue. 

Le  vent  était  bon»,  il  terrissait  rapidement,  et 
bientôt,  à  ses  mâts  de  perroquet  à  flèches,  on  re- 
connut dans  le  navire  signalé  le  Saint^Marcan^ 
capitaine  Jean  Jouin. 

Dès  qu'il  fut  dans  le  port,  le  pont  fut  encom- 
bré d'une  foule  de  curieux.  Les  uns  félicitaient 
le  capitaine  d'être  arrivé  le  premier,  les  autres 
le  louaient  du  bon  état  de  son  navire,  tous  s'en- 
quéraientdes  bâtiments  qu'il  avait  laissés  derrière 
lui.  A  toutes  ces  questions  Jean  Jouin  répondit 
par  une  autre  ;  il  demanda  le  quantième  du  mois. 

II  y  avait  six  jours  qu'il  avait  débanqué. 

Et  voilà  comme  le  Saint- Marcan  fit  en  sept 
jours  la  traversée  du  banc  de  Terre-Neuve  à  Gran- 
ville. 
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DANS  LE  PAS-DE-CÀLAlS. 

Les  antiquaires  et  les  géographes  ayant  défi« 
nitivement  fixé  le  port  liius  à  Wissant,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'Ambleteuse  était,  sous  les  Ro- 
mains, le  port  citérieur,  citerior  portus,  lors  de 
l'expédition  de  César.  Il  ne  peut,  en  effet,  y  avoir 
d'équivoque  sur  la  distance  établie  dans  les  Com- 
mentaires de  ce  grand  capitaine,  entre  le  premier 
et  le  second  de  ces  ports  :  d'ailleurs,  l'antiquité 
d'Ambleteuse  ne  saurait  être  contestée;  l'histoire 
et  les  chroniques  nous  offrent  des  preuves  de  son 
existence  remontant  au  vi®  siècle  de  notre  ère.  On 
ne  trouve  point»  il  est  vrai,  dans  cette  baie,  d'ou- 
vrages en  terre  attestant  la  présence  des  Romains, 
comme  on  en  voit  entre  les  caps  Grinez  et  Blanez  ; 
mais  les  efforts  de  la  mer  qui  s'engouffre  dans  le 
Pas-de-Calais,  l'envahissement  du  terrain  par  les 
flots,  ont  pu,  depuis  vingt  siècles,  faire  disparaître 
ces  ouvrages,  et  l'on  doit  présumer  que  les  sables 
qui  couvrent  le  littoral  renferment  des  antiquités 
romaines  et  des  débris  de  constructions  du  moyen 
âge.  Sangatte,  qui  était  le  port  ultérieur,  ulterior 
portus,  en  présente  un  grand  nombre,  parce  qu'il 
est  abrité  parle  cap  Blanez,  rongé  cependant  de 
près  d'une  lieue  depuis  la  conquête  des  Gaules.' 

Anciennement  ce  ports'appelait  Ampleat,  d'où, 
par  succession  de  temps,  on  ù  fait  Ambleius,  Amble* 
hise^  et  enfin  Ambleteuse.  En  584,  il  était  recom- 
mandable,  non-seulement  par  son  commerce, 
mais  encore  parce  qu'il  rendait  les  Français  maî- 
tres du  Pas-de-Calais.  Défendu  à  l'ouest,  au  nord 
et  à  l'est,  par  des  fortifications,  au  sud  il  était 
fermé  par  une  vaste  jetée.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  saint  Grégoire,  pape,  envoya  dans  Itle  des 
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Br6|/)ns  pli|»î(Bttr4  religieux  ponr  cpnyertir  ^4cl' 
berty  qui  uvait  épousé  Bertho,  princ^ftse  catholi- 
que. Parmi  o^«  r^tigicui^  y  «'en  trpiivait  iin  du 
Dom  (le  Pierre,  (ipqt  B^r$uiu$  r^PQPte  gip$i  la 
Sq  déplorable  :  f  Kn  606,  Pierre,  prepiier  ^bbé 
»  du  monastère  de  Caniorbury,  foodp  |4r  Ëd^l- 
>  bertjut  npyé  dans  pq  golfe  ppipméilnyï/eaf «pu il 
»  fut  posevelj  par  les  hq|)itan(s  (|i|  liep  ;  «t  dp- 

»  puis,    le  cpf*pi  d#  pa  Pierpp  ayaot  fait  des 

»  miracles,  on  lepaqopi«H^uiiripvocatiogdp«aiqt 
»  Pierre d*Amb|e(eq$Q.  >  «««-Le»  ip^rips  dp  pays 
ppt  ppnservd  pne  grapde  popQpnce  daps  le^  priè- 
rei  pcfres^ées  à  pe  spip(,  qp*ils  appellent  à  leur 
secours  ^q  milieq  des  d^qgpri  de  leur  périlleuse 
pxistence. 

Renaud  de  Brie,  comlp  de  Uaqimartin  et  de 
Boulogne,  à  cause  de  son  m;]ringe  avec  Idc,  hé- 
ritière de  ce  comté,  fit  rétablir,  en  1109,  Tancien 
port  d'Ambleteuse,  qtd  ax-ail  été  détruit  par  les 
Normands,  lui  rendit  le  litre  de  ville,  et  lui  con- 
céda, par  une  charte,  dos  libertés,  privilèges  et 
exemptions  considérables.  Cette  charte  fut  re- 
nouvelée le  9  octobre  1398  par  Jean  de  France, 
duc  de  Berrî ,  comte  de  Boulpgnp,  et  dès  lors 
Ambleteuse  eut  un  mayeur,  (piatre  écbevins  élus 
par  le  peuple,  et  devint  une  des  cinq  villes  de 
lois  de  la  contré^.  Boucliet,  dans  les  Annales 
d'4qi|it;iJno,  p^rle  de  cottp  ville  ooioqiiQ  d'une 
placp  belle,  Torta  et  ppl^uréa  de  cinq  |^pi|Ji^v^rds 

f^%  dp  larges  fpssps. 

Po  1SI44,  H^pii  VUl,  qpi  avait  fpri^p  Ip  prp- 
j)8t  dpttaquer  Bpplpgqe,  comqipqça  par  §'^f«p^- 
f«r  d'Ambleteuip  ;  mai»,  ep  1*^9,  He^jn  \\  pq  fit 
Ip  »égp,  pprèft  avpir  pri»  le  fort  de  ^Iaf;f|f  pt  )ps 
Apglais»  d^bord  rjBtirés  d;ip^  le  cbâ(eaPi  papi^i- 
l^ropt*  La  villo  fut  piilép,  pp  pendit  le»  soldats 
4#  1^  g^^rpisoQ,  e^  les  fQrMficatioos  tombèrent 
^QLJil  Ib^  coups  des  vpiqqueqrs.  Les  habitants 
d'AmbletPUSP  obtinrent,  ep  1S50,  dei  lettres  pa- 
tentes pour  le  fptablissemopt  de  leui?  yille  :  pps 
lettre!  restèrent  litP^  effet. 

te  temp^r  le  défput  de  travaux  et  de  sojp^, 
afheyèfTppt  Ip  ruipe  d'Apible^usp.  Cepepdaqt, 
ep  )6^,  la  c6^e  aypqt  étp  visitée  depuis  J^t^ptps 
jp^u'à.Dqpkerqpp,  ppurpr^er  pp  port  t^p»cepti- 
Ji^le  de  puire  k  Ip  m^vm  ppglpi^,  Ambletppse 
pt)tiqt  la  préférpppp.  Lopi^XiV»  apppmpagqp  de 
M  cpqr  e(  du  célèbre  Vaubpp»  vipt  visiter  pe  pp^i, 

3ui  fut  alprs  rppppnu  pomme  le  plq»  avaqtpgepx 
p  la  Mapptie,  pq  pe  qp'pq  ppqv^iit  ep  lortir  par 
les  vept^  dp  pprd,  et  qpe  la  p^pr  pe  i*ep  éloigpait 
que  dp  qq^^tre  peqti  iomh  Op  jpgpa  qp  II  pour- 
rait recevoir  dei  vaisfpau^  de  trepte-MX  à  qpa- 
rpqte  capops,  et  te  roi  dppaa  des  ordres  popr 
que  les  travaux  f<went  topt  de  ^pitp  cop)meppp«. 
L  eclpsp  dp  '  8iac4{  fpt  dcjtpvpp ,  (p  \mm 

creusé  ;  op  poqstnM^i  la  topr,  les  jetées  e^  lignps 
4p  fi|scipagp  popr  coptepîr  le  chepal  jusqu'à  Ip 
)nm^  mer  ;  et  qpe  secoedp  écjpse  fpt  établie  dpps 
]^  foad  du  port.  Au  bopt  de  six  apnées,  ces  op- 


vragps  fprept  iptprroippap,  pprce  qv*pp  s'aperçut 

que  Ipi  épliiie^  de  çbas§e  ne  répQnd4ieq(  pas  pux 
pspèraaeeft  qq'plle*  ayaiep^  fpit  cppccypir, 

Up  évéppwent  d'qp  haut  intérêt,  puisqu'il  se 
rattache  à  la  ebqte  des  Stuart«,  se  passa  ù  Aqu- 
bleteusp  dans  l'aupée  1689,  Jacqi^s  {|,  type  4^ 
fai|)ie«se  e(  d'eot^tement,  jouait  chaque  jour 
son  royaume  contre  le  désir  détrp  bieq  venu  des 
jésuite^,  3*il  e^t  pris  Ip  turban  dq  Turc  ou  la 
robe  du  derviche,  ses  sujets  lui  eussent  peut-^tre 
pardonné  t  mpi«  U  nourrissait  )e  projpt  dp  réta- 
blir le  ca(|io|icisme,  qu  il$  avaient  en  horreur,  et 
ce  fut  la  cause  de  sa  perte.  Pour  rendrp  qq  cu|t4s 
dominant  dâqç  pu  pays»  il  faut  le  bqnheqr  d*un 
Cloyis  op  le  génie  aup  Mahomet  ;  Jacques  n*pya*t 
ni  Tup  qi  l'autre.  C  pst  de  lui  que  FarQhev^qqp 
de  Beim^y  frère  de  Tambitieu^  Louvoie,  di^pjt 
avec  piqs  de  philosophie  que  n'en  comportait 
son  état  :  «  Yoi]»^  un  bonhomme  qui  a  quitté  trois 
royaumes  ppur  une  messe,  >  -^  Abandoppé  par 
ses  fillest  'I  (e  fqt  eqcore  par  plusieurs  de  sps 
officiers  gépéraux,  cpmme  CburchUJ,  s|  faa^eqx 
depuis  sous  le  pppi  {\^  Marll)orougl),  qqi  étajt  |P 
préa^ure  p(  soo  fayori*  CVst  la  conduitp  ordinaire 
des  coprtis^ns,  rapp  pqblieuse  e^  iqgrs^te,  ^  ge- 
noux devant  le  pouvoir?  f^^  ^  rapge;^pt  ap  qoqi- 
bre  de  ses  plus  morlels  enqemis  lorsqu'il  vieqt  k 
toq^ber.  Cet(p  leçpp  et  taqt  d'autres  dU  Rtlioe 
genre  ()up  POPS  offre  l'histoire^  ne  paHeot-ellps 
p^s  9SSPZ  haq(eii|ep(  ppur  ppgfiger  fps  xçi\%,  SW- 
v4o(  l'exprpsuioq  de  rimmprtpl  SMllyt  k  Pb}^r 
(jp  Ippr  présence  ç^  ffqlddimf  dftnt  I9  m'mQn  M|r 

U  terre  sopibl^  être  deippérber  la  v^ritp  9  arriver 

jusqu'au  tr^ne?...  Popri^itiyi  9l^r  |e  prJAc#  d'Q- 

range,  son  gei»4re,  la  ft|iM  dj^vwt  Ip  «pqlp  re^- 

source  de  Jacques  IL  II  se  sauva  de  Bocl^est^rf  ^t 
monta  dans  qpe  barque  lopgpe  qqi  r;)ttpodait  au 
rivage,  4près  avoir  cèioyp  Ips  ^^n^»^  ppttp  l)at*qtte 

atteignit,  dpps  1^  qui(  dit  'andi  au  wardi»  la  i^de 
d'Ambletcqsp.  Uqp  tempéip  qorriWp  i^pdait  en 

ce  moment  |a  pier  M  9a  dapgereitser  l^  Çê9ii»ne 
Selipgqe ,  pomruandap^  ppe  frégatp  de  I)wkpraq#» 

p  jranspiis  '4  Tbistoirp,  d<ms  spa  jourpal  du  wr4. 

jusqu'à  ce  jour  inconnu,  des  détails  aussi  pr^Mt^ 
qp  intéressaïus  ^^v  cet  évéqpq^pnt.  Yoyftpt  appro- 
cher la   baïque  longue,  Sp)ipgMP  tirp  la  CPaHA 

poqr  Ip  foire  ameper;  il  déMicba  epsuife  sa  rba- 

loupe  avec  le  sieur  de  Taulx,  officier  de  U  HH* 

ripe,  qqi  descendit  daps  U  Nir^ue  avep  qpelnues 

matelots,  c  Qui  étes-vous?  et  où  allez-vous?  dit 

4e  Tpui^.r— C'est  pp  lord  m  se  sauve  d'An- 
glpterre,  1  répQPdi^  m  des  f«g|>ifSf  I^  roif  w\  ae 
troMval^  sur  le  tiUap,  ayai^  or/4QRPâ  d#  fair^  pet(e 
répopse  *  mm  il  fpt  rep^ppp  par  m  4#i  matelots 
français.  De  TaoU»  pp  ayaa(  été  9mHf  ffe  i§iê  à 
ses  pieds,  pt  le  supplia)  de  sa  cppjier  à  lpi>  fo 

promettant,  foi  de  geptiUippime,  de  le  cpndqjre 
en  lieu  de  stirelé.  Jacques,  ayant  accepté  ses  of- 
fres, passa  daps  la  pbaloppe  avec  le  duc  de 
Berwick  pt  sa  SPi^e»  Eptrp  ùui^Ti  et  KPia  beurpp  du 
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ihatin,   otï  lai  lit  ouvrir  la  maison  du  sieur  de  I  de  jout*  eit  Jbui^  de  sbn  Imporlàtice.  Lék  Hollan- 


Çhâteau-Guiliauifie,  (k)inmissaire  de  là  fnàrînc  â 
Amblèiedsè»  qui  le  reçut  avec  le  respect  et  les 
égards  dus  a  son  rang  et  à  son  malbeur#  Un  cour- 
rier fut  envoyé  a  Versailles  pour  prévenir  la  cour 
du  débarquement  du  monarque  anglais,  qui.  après 
un  léger  repas,  se  mit  au  lit,  où  il  resia  jusqu*ù 
neuf  fiëum  du  mallh.  A  ^bn  letot  M.  le  duc 
d'Auhfioht,  gduterheur  d(i  flotildnnais,  vînt  lé 
«dluéf,  nccortipùgné  dfe  la  hoblësse,  d*unfe  {{ilrdè 
fcrmfië  par  la  tnilite  bourgeoise  et  dit  jeiirtë  Filz- 
James,  cadet  du  duc  de  Berwick,  arrivé  la  tèllle 
étiPKitîeènteedeuit  fr(<gates.  Urt  dîner  §t)lehdide 
àtall  eié  (JWphré  pafleS  soins  du  sicuf  ChÛteau- 
Guillùttme,  rîiâi§  Jacquds  tilatigda  peu.  Ad  ttiO- 
fttént  bfi M.  lëdlicd'Ailmôht  tnit  le  gënbueh  tëlrê 
(milb  tûl  pf^fetifitt^l-  le  tih,  Jacques  le  releva  el  Id: 
dlî  àvee  rflécehl  de  m  tlIsleSSb  f  i  Mdtifelèur 
d*AuWotil,  |6  He  Sdlà  plus  que  Ib  duc  d'York!  i 
Selincue  ajoute  que  Berwick  et  les  autres  Siel- 

gfifettfs,  f\i\\  ii*avaie*ii  ihaftjte  (tii'ttrt  peii  de  biscuit 

Êhtanl  la  t^hi•6rfeéè,  dlw'i^rehl  beaticiitip  ttileux 
qtlè  iPttf  hliiUl'e,  H  Ilrent  honneur  au  vlti  dé 
FV^nm,  Aphés  ee  l-epiis,  Jîtcqties  partit  pour  Boii- 
te|nd,  Où  il  arriva  il  detiX  hëtJleè,  au  bruit  du 
cartofl.  Le  duc  tfAdnlbnl  avditpris  les  devants 
miir  le  WceVtîif  ailk  pdMeS  de  la  ville.  Tous  léfe 
MbitflhtS,  flVeé  lent  uhir^^rt1e  blëu  de  ciel  et 
tettW  bat1drt^^s  chflrtiols,  étdiértl  ftriiifi  les  arnibs, 
et  83  Majesté  britatildquë  fut  lîottiplimëritée  par 
M  bhefs  dit  cbâplthî,  te  SëHëcbdl  61  le  hiîiyéur. 
Vêtu,  lors  de  son  entrée,  du  simple  justaucorps 
de  r«n  de  feëS  çàrtles,  le  I  oi  cb3ingf*a  dllabii,  et  se 
flPWha  dli  toraof)  l)lett  êi  tle  ^ô^dre  de  la  jafre- 
tfère*  Il  iJvdll  t  épM8  sa  galetë,  et  fit  àoupcb  avec 
M  tflielciuës  peHonhéS  t^hrti^ie^  pJrttli  lësFf-ânçaië 
éê  tH  Anglais  ^dl  étaient  allés  lé  Vi^Iteh  La  veille, 
TâiflOassadëUr  tfe  POfbgne  êtdlt  arllté.  fiiyant  les 
maÔValS  It  dltëlftefîft  îles  ohiingistës,  qui  lui  avaient 
pt^  «dfl  ai*feênt,  s9  peM1»qne  et  sort  feilbrê  dont 
Il  fie  IW  W*Sldlt  i\\\n  le  folti  reair.  La  ihreur  des 

^rot^tants  cmiit^e  les  t?aihollque§  était  aHvce  5 

êôW  comble,  à  cîtifse  des  pëhséëlitions  mie  IcnrS 
coreligionnaires  éprouvaient  efi  F^aWce.  yuand  le 
farhUi!itne  Scfl^ttè  SbA  lïaftibéatl,  adleti  le  repos 
JMlblicel  pïirtlcnliéf!... 

Dî*  BWfflognè  JiictttieS  ÎI  le  rentjlt  à  Mf*Sdih,  et 

Êé  f^prtsa  e!rt*î  lateni  dti  ticomte  Blln  de  Ëourdoh, 

defnf*f  préfet  dd  ftks-de-CdlalS  soiis  la  féstaoha- 
fiWi,  aiijotltHllïtl  ftëlhbre  de  ta  Cltambre  del  dé- 
putés. Il  fut  enionré.  dans  cet  asile,  des  Idins 
Mf  pms  aiiëMift.  Btitln  H  partit  prtuf  Saiftt-Ger- 
«alll,  «m  raltefldfitt  19  Mnè  là  fethiflë,  H  o6  le 
gBlftd  fbi  LtmIS  XIV  avTitt  eUvOj-é  \H  ofBcIel^ 
it^ès§ftlft»5  pndf  CWmpdser  sa  WbistMI.  C'est  de  ce 

Aîjonr  tttflt  adt^s«i  a  les  fjfttet  tfMesdin  une  pen- 
<hrie  t^tfé  tertfs  dWcenrfants  eottservetii  eorhthe  art 

IfottMWH!  SfM1tê1If^  de  RlftWAirtHSiSahce  de  (*c  M 

ftrgHir. 

AIbbMtetfW,  a  datef  4é  cfet  evéïretheftt,  perdU 


dais,  en  1740,  ayant  pensé  à  exploiter  les  car- 
rières de  marbre  de  Férques  et  du  Haut-Banc, 
devenues  depuis  si  fécondesf  avaient  résolu  d'en 
faire  déboucher  les  produits  par  Ambleteuse.  La 
déperise  qu'exigeaient  le  canal  et  le  polt,  datik 
laquelle  \à  France  ne  voblut  pas  thtrër,  leè 
effraya  :  ils  abandonnèrent  un  projet  dont  l'exé- 
cution eût  été  tiès-ùtile  àîi  ËoUlohHais. 

En  1762,  Ambleteuse  cessa  d'ôtre  compris 
dans  le  département  de  la  guerre,  et  on  lé  réunit 
à  celui  des  flnances.  Le  manque  d'erttretien 
acheva  la  ruine  de  ce  port^  el  les  matériaux  qui 
en  provenaient  devinrent  la  proie  du  premier 
dccllpdtit. 

Lors  du  taste.  prbjet  que  Napoléon;  enëore  pre- 
mier consul,  forma  contre  l'Angleterre,  il  entra 
danè  les  plans  de  cet  hOrtiltie  e^tlhaOldlfialrë  de 

rétablir  le  port  d'Ambleteuse.  Eh  1805,  et  dunSr 

le  ëouK  espace  de  tingt  M  Un  jOUri,  la  troièiètaë 

division  niliiiaire  de  larmee  des  mn  de  i OeéaÀ 

fit  l'extraction  de  14,587  plëds  cllbëS  de  terre,  et 
acheva  le  bassin.  L'aelivilëdeceRéntebrt^latil  sem- 
blait avoir  pa<isë  dans  rame  de  ses  «tildais  qui^ 

cbmfhe  les  soldat»  de  Césat*,  se  déla§sait*Ht  des  fati- 
gues de  la  guette  eh  maniant  la  j^ohde  et  la  pio- 
che. Eh  visitant  letir»  Iratuhk,  lé  eohsnl  déjeuna 
che«  *1.  de  L*  LaStnre-tl'Offreiuh,  tettUlHort^mé 
à  fcheveuîi  blatte*,  qtii  vehait  d'aitelhdre  ^n  t^ttatre- 
vingt-dhlêttieatinëe.  Datis  ttion  enfante  j'ai  cônttû 
partlculièrenieht  ee  tlclllardle^pectàblei  Hohtle 
corpè  tigourëU*  et  l'espMt  pHfrteS'Jlilfrf-  mppë- 
laient  les  fiers  Gaulois  de  la  Morinie;  c>St  ik  lui 
que  je  dits  la  piëmlftrê  lëctttlt»  dëfe  Inblesrte  La 
FbntaWê,  dâHs  la  belle  édiiibn  des  t'értniet^  t^é- 
hërauâc.  Pendant  le  dëjeiiheP,  iHapcrtéon  lut 
témoigna  son  éiortHettiëut  de  voir,  i\{\\\%  la  ^allè 
où  on  ratait  feçti,  Hh  équipage  de  liha^Së  complet. 
Alors  le  bon  tieillatd  :  I  Je  tdus  prie  de  choire, 
général,  qde  ai  un  déljarqttemertt  avait  Heu,  j'af 
le  cëëur  asse*  fl*afl^k,  Itteil  a^^et  juste,  la  Itiaih 
assex  ferme  ehfcdte,  poflh  iie  point  hiancluer  le 
soldat  anglais  (jhi  se  tl'dute^att  â  la  portée  dé 
rtion  fusil,  t  Celte  If  pdnsë  plut  beailcOnp  ail 
consul,  qui  Ihi  fit  cadeatl  d'tthe  belle  tibaiièrè 
en  o^. 

Depdi§,  Arhbletélise  est  darts  ttn  état  cortiplut 
de  Stagnation.  Le^  savahts  et  les  arlfeiël  tont 
aeals  qnelqttefbii  rUIief  ses  ririfms  et  y  pufter  flesi 
souvenifs  et  de.^  croqufs.  MM.  Tttile,  LetOhibé  et 
Saiht  Aulalrc  eri  dut  fait  dé  jt^ft  ^^^\m,  et  le  der- 
rtier  a  reprodtilt  dtec  lîonliettt'  la  scène  dli  débhr- 
cptomenl  dd  Jacctllci  II.  Le  jëtin^  DëlâcrrtX,  qui 
phorflet  à  la  ville  de  Bonltighe  rtri  pëlhil'ë  de 
rrtaHftë  distlngité,  a  exécrtlé  hne  tqttflrelle  t*har- 
mante  d'Ambleteuse  et  de  son  château. 

P.  itènouiN, 

de  ta  Société  des  Âaliqiiâirc^  de  lii  Nforfnie. 
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extrêmement  légère,  était  fomoiée  de  baguettes 
flexibles»  liées  entre  elles  par  des  liens  d'osier. 
C'est  ainsi  que  Virgile  décrit  la  barque >à  Cbaroa  : 


QUELQUES 

Uatioîtô  0\iv  U  marine 


DES  ANCIENS  GRECS. 


Un  poète  de  Tère  impériale  pouvait  ù  bon 
droit  espérer  de  se  faire  applaudir  en  s'écriant  : 

Qai  me  délifrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Il  ne  se  trompa  point;  et  les  applaudissements 
et  le  rire  accueillirent  cette  spirituelle  bou- 
tade. 

Je  conçois  une  telle  affectation  de  dédain  pour 
le  passé,  alors  que  le  présent  se  montrait  sous  un 
aspect  si  glorieux,  et  que  la  nation  française, 
guidée  par  un  puissilant  génie,  surpassait  les  mer- 
veilles des  temps  antiques. 

Aujourd'hui,  que  notre  grandeur  n'est  plus 
qu'un  brillant  souvenir;  que,  pour  en  chercher  la 
trace,  il  faut  déjà  remonter  le  torrent  des  âges, 
et  que,  une  fois  entré  dans  cette  carrière,  il 
n'est  pas  de  motif  pour  s*y  arrêter;  à  une  époque 
enfin  où  le  goût  du  public  s*est  reporté,  plus  vif 
que  jamais,  vers  les  études  historiques,  je  n'au- 
rai pas  besoin  d*excuse  pour  le  sujet  que  je  veux 
esquisser.  Néanmoins,  je  dirai  en  peu  de  mots 
quelles  circonstances  m  ont  amené  à  composer 
cet  article. 

Mon  ami  et  collègue  à  la  section  historique, 
M.  Jal,  s  est  livré  à  de  laborieuses  recherches  sur 
les  marines  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  et  il 
se  propose  de  faire  bientôt  jouir  le  public  du  fruit 
de  ses  longues  et  patientes  investigations. 

Dans  nos  entretiens  sur  cette  partie  de  l'iiis- 
toire  générale  de  la  marine,  que  je  n'avais  primi- 
tivement étudiée  que  pour  mon  instruction  per- 
sonnelle et  sans  trop  l'approfondir,  je  lui  parlai 
d'ouvrages  anglais  où  j'avais  trouvé  des  rensei- 
gnements d'un  assez  grand  intérêt,  et  il  me 
pria  de  lui  en  donner  des  extraits.  J  ai  donc  jeté 
sur  le  papier  quelques  notes  qu'il  metlra  en 
œuvre,  les  dramatisant  et  ies  revêtissant  de  ce 
brillant  coloris  qui  distingue  toutes  les  produc- 
tions de  sa  plume.  En  revoyant  ces  notes,  j'ai 
pensé  qu'elles  pourraient  intéresser  les  lecteurs 
de  la  France  Maritime,  et  je  les  leur  soumets, 
sans  prétendre  à  d'autre  mérite  que  celui,  bien 
peu  considérable,  d'avoir  rassemblé  diverses  no- 
tions curieuses  tirées  de  sources  qui  ne  sont  pas 
à  portée  de  tout  le  monde.  Maintenant  j'entre  en 
matière. 

Les  vaisseaux  des  anciens  Grecs  étaient  la 
plupart  sans  pont  et  n'avaient  qu'un  seul  mût. 

Dans  le  principe,  ce  peuple  s'était  servi  de 
barques  doublées  en  cuir,  et  dont  la  charpente, 


' Gemuit  sab  pondère  cymba 

Sutilis  et  mulfam  acoepit  rimosa  paladem. 

ENEIDE,  I.TI,  414. 

Des  barques  de  ce  genre  sont  encore  em- 
ployées par  les  Esquimaux  et  même  sur  les  efttes 
d'Islande.  On  en  a  vu  une  traîner  longtemps  dans 
les  corridors  du  ministère  de  la  marine,  à 
Paris. 

Quiconque  apportait  un  perfectionnement  à  la 
marine,  chez  les  anciens  urecs,  était  placé  au 
nombre  de  leurs  dieux.  Les  noms  de  Bélier  et  de 
Taureau  donnés  à  deux  constellations  étaient 
ceux  de  deux  vaisseaux  qui,  après  avoir  accompli 
heureusement  un  voyage,  avaient  été  consacrés 
suivant  l'usage  des  siècles  qu'on  appelle  héroï- 
ques. 

Les  vaisseaux  de  guerre  employés  parles  Grecs 
étaient  distingués  des  autres  par  la  dénominatioa 
spéciale  de  vr,f;;  les  autres  avaient  des  noms  ap* 
propriés  à  leur  destination.  Les  bâtiments  de 
charge  étaient  nommés  qIxx^iç  irXoîa;  ceux  qui 
faisaient  le  service  de  transport  :  orparuÉnlic, 
^xiTA-f w^oi ;  le  premier  de  ces  noms,  dérivé  de 
soldat,  désignait  particulièrement  les  bâtiments 
destinés  à  transporter  des  troupes.  Les  bâtiments 
affectés  au  transport  des  chevaux  étaient  nom- 
més tiriTD-foi,  et  ceux  qui  portaient  des  provisions 

Les  vaisseaux  de  guerre  des  Grecs,  étant 
plus  longs  que  les  autres,  étaient  quelquefois 
nommés  pzxpsu,  et,  parce  qu'on  les  faisait  voguer 
principalement  avec  les  rames,  imxwT&i  et  sMtnipa. 
il  est  assez  singulier  que,  malgré  les  connais- 
sances qu'ils  avaient  des  voiles,  ils  en  bornèrent 
longtemps  l'usage  à  leurs  bâtiments  de  charge. 

Leurs  rameurs,  qui  jouaient  ainsi  le  principal 
rôle  dans  le  combat,  devinrent  extrêmement  ha- 
biles. Ils  contournaient  un  vaisseau  ou  venaient 
le  heurter  de  leur  proue  dans  le  flanc  avec  une 
très-grande  adresse. 

Le  principal  écrivain  sur  ce  sujet  (la  marine 
des  Grecs),  est  Scheffer,  qui  a  expliqné  aussi 
exactement  qu'ingénieusement  les  différentes 
parties  dont  les  vaisseaux  des  anciens  étaient 
composés.  Le  savant  docteur  Potter,  dans  ses 
Antiquités  de  la  Grèce,  s'est  beaucoup  aidé  de  cet 
auteur. 

Les  Grecs  comptaient,  dans  leurs  vaisseaux, 
trois  parties  principales  :  le  corps,  la  proue  et  la 
poupe.  Dans  la  première  se  trouvait  la  quille 
formée  de  bois,  et  qui,  à  raison  de  sa  force  et  de 
sa  solidité,  était  nommée  ^raoïj.  Les  seub  vaisseaux 
appelés  fi«xpsccy  c'est-à-dire  les  vaisseaux  de 
guerre,  en  étaient  pourvus  ;  les  autres  étaient  à 
fond  plat.  Autour  de  la  partie  extérieure  de  la 
quille  étaient  fixées  des  pièces  de  bois  destinées 
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à  TenipAtlitr  d'eue  tadOMMitée  brsqa'on  lançait  f  phaks;  eoOn  on  décorait  cette  partie  platôt  à  la 

manière  des  yachts  que  des  b&timents  de  guerre 
des  temps  modernes. 

A  rextrémité  de  ia  prone  était  placée  une 
pièce  de  bois  ronde  appelée  irruxiç  à  cause  de  sa 
courbure,  eto9tt<xX(io;,rœiidu  vaisseau,  {>arce  qu*elle 
était  fixée  à  la  partie  nommée  le  front.  Sur  cette 
pièce  en  inscrivait  ie  nom  du  vaisseau,  qui  était 
ordinairement  emprunté  à  la  figure  peinte  sur 
pavillon.  Voilà  pourquoi  on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  poètes  la  mention  de  vuisseauit 
nommés  Pégase,  Scylla^  Taureau ^  Bélier  et 
Tigre^  qu'ils  représentaient  comme  des  créatures 
vivantes  qui  trausportaient  leurs  héros  d'un  pays 
à  un  autre. 

La  chaste  simplicité,  qui  caractérise  si  bien  les 
monuments  des  arts  chez  les  anciens  Grecs,  ne 
paraH  point  s'être  étendue  à  leur  architecture 
navale,  qui  était  ridiculement  fostueuse  et  sur- 
chargée d'ornements. 

La  proue,  comme  il  vient  d'être  dit,  Aait  cou- 
verte de  dorures  et  de  peintures.  Dans  les  tempe 
héroïques,  le  ronge  était  la  couleur  favoritcu  Aussi 
voyoDS-nous  Homère  donner  à  ses  vaisseaux  le 
nom  de  ^vwoireipriCt,  on  aux  joues  rouges.  Le  bleu 
céleste  était  aussi  employé  comme  s'harmonîsant 
avec  la  couleur  de  TOcéanj  d'où  nous  trouvons 
des  vaisseaux  appelés,  par  Homère  xua^rowpowpoc, 
et  par  Aristophane  }C!>«vf{AooXot. 

Les  Grecs  avaient  l'art  de  couvrir  les  côtés  du 
vaissean  d*an  enduit  qui  leur  servait  aussi,  avec 
beaucoup  de  succès ,  à  en  boucher  les  fentes,  et 
qu'iJs  préparaient  de  telle  sorte  que  ni  le  soleil, 
ni  l'air,  ni  l'eau  ne  pouvaient  lui  causer  la  moindre 
altération.  Vitruve,  dans  le  neuvième  chapitre  de 
son  septième  livre,  fait  connaître  la  composition 
de  cet  enduit  auquel  les  Latins  donnaient  le  nom 
de  cire. 

Ceux  qui  voudront  prendre  une  plus  ample  con- 
naissance des  ornements  employés  par  les  anciens 
pour  décorer  leurs  vaisseaux,  peuvent  consnlter 
le  Recueil  des  monuments  antiques,  publié  par 
Bayfius. 

Les  parties  du  vaisseau  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui les  joues  avaient  ce  nom  dès  Torigine 
de  la  marine  grecque,  suivant  certains  auteurs, 
qui  emploient  le  mot  iwtptt«t;  d'autres  les  appe- 
laient *T«p«,  les  ailes.  Le  nom  de  joues  était  na- 
turel, d'après  celui  de  front  donné  à  la  proue. 

La  partie  de  Farrière  du  vaisseau  nommée 
irptiuwi,  fuppiSy  a  toujours,  sauf  quelques  variations 
accidentelles,  conservé  le  même  noni  de  poupe. 
Les  Grecs  l'appelaient  quelquefois  «>?«,  h  queue 
du  vaisseau. 

L'arrière  des  vaisseaux  grecs  était  construit  à 
l'inverse  de  nos  idées  adnelles  en  architecture 
navale  ;  car  il  était  renflé  et  arrondi  de  manière 
à  ressembler  plus  à  l'avant  qaTà  l'arrîère  des 
vaisseaux  modernes.  Toute  cette  partie  était 
lourde  et  mal  appropriée  à  la  flavigation.  Deux 

SG 


le  vaiweau,  fm  \ov9tfOL\\  venait  à  toucher  sur  les 
Kooliet  ;  e«  les  nomfaiait  x*^vo|tâiT«,  mm^iy  et  on 
Uc  dans  Ovide  : 

Jam  labant  cunei^  spoliataquè  tegmine  cène 
Himti^atft. 

limédiatenMit  au-dessus  de  k  quille  était  le 
f«>NK,  ou  ie  puits  du  la  poaipe;  la  pompe  (dont 
Od  ne  néus  dit  pas  le  genre)  s'appelait  avtXicv. 
Après  vefiait  le  Uàxtftù  t^gick,  ou  seconde  quille, 
ressefliblant  k  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  con- 
yre-quUle. 

Au-desain  de  la  pompe  était  un  espace  vide, 
sifipelé  |Mr  Hérodote  hxaU  rr^c  vticc,  par  Pollux 
x#To;  H  V99Te«t  comme  étant  large  et  vaste  (  capa- 
ei^uê  anglicè)^  et  par  les  ktins  tealudo.  Cet 
anpaoe  était  tanné  par  les  pièces  cintrées  qui 
s^élevaient  do  la  quille,  et  que  Hesycbius  appelle 
vcfui;,  et  d'autres  auteurs  rpootXiA,  en  latin  cosiaSf 
m  que  imhis  nommons  membres  ou  couples.  Sur 
œs  pièces  étnîent  ^ticées  des  pbuiclies  qu'Aris- 
tophane appelle  tm^^tLftç  outvTt^t#4k,  et  que  les 
moderuestont  Mninées  tmgrêê. 

Les  fcN^,  Imkm^  am  cotés  du  vaisseau,  em- 
brassaient complètement  toutes  ces  parties.  Ils 
éUient  onmposés  de  grands  bordages  qui  s'éten- 
daient de  kl  proue  à  la  poupe,  et  étaient  appelés 
X,wrn^  parce  qu'ils  (aisaiem  ceintnre,  ceignaient 
et  entouraient  le  tout.  Dans  ces  deux  c6tés,  les 
rameurs  avaient  lemrs  places,  les  unes  au-dessus 
(ks  au&rea;  rinférîeure  était  nommée  h<£K9^,  la 
moyenne  C^^a  et  la  supérieure  ^h\  d'oà  les  noms 
dà  ihalamiUi,  xggiUs  et  tkraimies,  donnés  aux, 
trois  rangs  de  rameurs.  Dans  ces  différents  pos- 
tas, si  y  avait  des  trous  par  lesquels  entraient  les 
ranei.  Quelquefois  û  y  avait  une  ouverture 
continue  de  l'avant  à  Tarrière  appelée  r^9.t^ti\ 
nais  le  plus  comnHUiément  il  n'y  avait  que  des 
trous  appelés  r^éxa,  (trémies)  et  (xfOoOpoi,  parce 
qu'ils  if  ssemUaieiit  à  des  yeux.  Il  paraît  que  les 

Cssagersavaient  leurs  postes  entre  les  différents 
■es  ifs  nmes,  à  travers  le  vaisseau.  Au  sommet 
du  tout  était  une  espèce  de  pont  appelé  ira^ft^»;. 
-  Lo  prone,  appelée  quelquefois  (UT»irtv,  le  front, 
éeaît  Muei.  déûgnée  par  d'antres  noms  méta- 
pbariqMts  sirés  du  visage  humain*  Quelques  vais- 
seaux paprfiwent  avoir  été  bâtis  avec  une  double 
proue  «c  om  denUe  poupe  :  tel  était  celui  sur 
lequel  Daiiate  s'enfuit  d'Egypte^  et  que  la  foble 
dit  «voir  été  décoré  par  Ifinerve.  Sur  le  pont 
d'avant  était  une  -esnéce  de  toonr  que  Ton  a  si 
ln>^piys  oôntinné  d'élerver  eur  cette  partie  du 
bèttaiMt,  et  d^oà  est  dérivé  le  nom,  encore  en 
usnge  oket  lès  Anglais,  de  eMteau  d'avant  (  fore 

'  Li|  copituibe  était  de  couvrir  la  proue  de  doru- 
res et  de  divers  ornements  sculptés,  tels  que  des 
animaux,  des  calques  et  des  guirlandes  triom- 
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rames,  d'oie  largeur  ei  d'une  loiigueur  eonsidérà- 
blés,  servaient  au  pilote  en  guise  de  gouvernail; 
elles  étaient  fixées  Tune  à  triboid  et  l'autre  à  bà* 
bord.  Quelques  vaisseaux  en  avaient  quatre,  dont 
deux  étaient,  dans  certaines  occasions,  employées 
à  Tavant  pour  faire  tourner  le  vaisseau  d'un  côté 
ou  de  Tautre  avec  plus  de  certitude  et  de  facilité. 
Ces  ^uiemacti/a  avaient  la  pale  plus  longue  et 
plus  large  que  les  autres  rames,  et  façonnée  autre- 
ment, étant  plus  large  aux  deux  extrémités  qu'au 
milieu. 

Au-dessus  de  la  poupe  était  suspendue  une 
lanterne.  Les  ornements  de  Tarrière  étaient  géné- 
ralement de  forme  orbiculaire  ou  façonnés  comme 
des  ailes,  d'où  pendait  ordinairement  un  petit 
bouclier.  On  plantait  quelquefois  à  l'arrière  une 
perche  ressemblant  i  peu  près  à  notre  m&t  de 
pavillon,  et  au  sommet  de  laquelle  floitaient  des 
rubans  ou  banderoles  de  diverses  couleurs.  Ces 
banderoles  servaient  de  girouette  pour  indiquer 
la  direction  du  vent  et  aussi  de  marques  distioc- 
tives  pour  les  différents  vaisseaux. 

La  première  invention  de  l'ancre,  a^xv^a,  est 
attribuée,  par  Pline ,  aux  Tyrrhéniens,  et  par 
d'autres  auteurs,  à  Midas,  fils  de  Gordias.  Pausa- 
nias  assure  que  l'ancre  inventée  par  Midas  avait 
été  conservée,  jusqu'à  l'époque  où  il  vivait,  dans 
un  temple  dédié  à  Jupiter.  Les  plus  anciennes 
ancres  n'étaient  composées  que  d'une  simple 
pierre  ;  puis  on  les  fit  de  bois  garni  d'une  grande 
quaQtité  de  plomb.  Quelquefois  on  employait  pour 
servir  d'anores  des  paniers  remplis  de  caillotis  et 
même  des  sacs  de  sable.  Dans  le  principe,  les 
ancres  des  Grecs  n'eurent  qu'une  patte.  Ce  fut 
Epilamius,  d'après  quelques  auteurs,  et,  suivant 
d'autres,  le  philosophe  scythe  Anacbarsis,  qui 
eu  ajouta  une  seconde.  A  partir  de  cette  époque, 
les  ancres  des  Grecs  ressemblèrent  assez  aux 
nôtres,  dit  le  docteur  Potter,  à  la  réserve  de  la 
pièce  transversale  qui  forme  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui lejas.  Chaque  vaisseau  avait  une  ancre 
qui  surpassait  en  grandeur  toutes  les  autres,  et 
qui  correspondait  à  notre  maîtresse  ancre,  qtt'on 
appelait  encore,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle. 
aucre  de  miêéricorde.  Les  marins  de  l'antiquité 
n'avaient  recours  à  cette  ancre  que  dans  les  cas 
d'extrême  danger,  et  elle  était  réputée  sacrée. 

Les  Grecs  se  servaient  pour  sonder  d'un  mor- 
ceau de  plomb  suspendu  à  une  chaîne.  Stir  les 
hauts-fonds^  ils  employaient,  pour  reconnaître  la 
profondeur  de  l'eau,  des  perches^  avec  lesquelles 
il  leur  arrivait  aussi  de  pousser  de  fond  pour 
faire  avancer  le  vaisseau.  Dans  leurs  ports,  il  y 
avait  de  grosses  pierres  percées  d'un  trou  par 
lequel  on  faisait  passer  te  bout  d'un  câble  pour 
amarrer  le  vaisseau  par  l'arrière.  C'est  de  là  qu'est 
venue  l'expression  solvere  funei. 

Ce  fut,  dit-on,  Copas  qui  inventa  les  rames, 
d'où  elles  furent  appelées  xuitm.  La  partie  la  plus 
large,  c'est-à-dire  la  pale,  était  ordinairement  re- 
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couverte  d'airain.  QauMl  lea  noiettra  ae  Ihpfaieiii 
au  repos,  ils  suspendaient  leurs  raMes  à  l'aide  de 
courroies  sur  des  pièces  de  bois  rondes  garnies 
en  cuir  et  que  l'on  nommait  oxoXtMt  ;  .les  sabords  de' 
nage  ou  trous  des  rames  étaient  alors  fermés  avec 
des  morceaux  de  cuir. 

De  même  que  les  vaisseaux  n'avaient  qu'un 
mât,  ils  n'eurent  d'abord  qu'une  seule  voile  sur  ce 
m&t,  puis  on  phiça  au-dessus  une  seconde  ToHe 
ou  hunier,  qn'on  nomnaoïpTtfMftv;  vinrent  ensuite» 
avec  de  nouveaux  ro&ts,  le  loXuv,  petite  voile 
d'avant,  et  rm^ofio^,  petite  voile  d'arrière.  Quel^* 
qnes  auteurs  prétendent  que  l'flifTiftm  était  la 
grande  voile  elle-même,  et  non  pas  Tespèce  da 
hunier  pfaicé  au-dessus.  Plus  tard  le  nombre  dea 
voiles  augmenta.  On  les  faisait  ordinajremem 
de  toile.  Dion  parle  de  voiles  faites  en  cuir.  A 
défaut  de  voiles,  les  Grecs  suspendaient  quelque* 
fois  leurs  vêtements.  Hercule  suspendit  ainsi  sa 
peau  de  lion,  ce  qui  donna  lien  de  dire  qu'il  avait 
passé  la  mer  à  dos  de  lion. 

Chez  les  Grecs,  les  vaisseaux  de  guerre  se 
distiaguaient  des  autres  par  un  casque  sculpté  i 
la  tête  de  leurs  mâts,  et  par  plusieurs  tours  i^ 
servaient  de  remparts  à  leurs  soldats,  et  d'où 
ceux-ci  lançaient  des  traits  et  des  pierres  sur 
les  vaisseaux  ennemis. 

L'honneur  d'avoir  inventé  Tart  de  f  réer  les 
vaisseaux  est  attribué  par  certains  auteurs  i 
Parhalus  ou  à  SémiraMs  ;  d'autres  l'attribuent  i 
iEgseon. 

Les  cordages  de  chanvre  étaient  Inoonnns  aux 
anciens  Grecs,  qui  se  servaient  de  lanières  de 
cuir  et  de  courroies. 

Les  vaisseaux  grecs  étaient  classés  d'après  le 
nombre  de  rangées  ou  de  bancs  de  rames.  Les 
nombres  les  plus  ordinaires  étaient  trois,  quatre 
et  cinq  rangs  ;  d'où  vinrent  les  noms  de  galèrea 
trirèmes,  quadrirèmes,  quinquirèmes. 

La  manière  dont  les  rangs  de  rames  étaient 
disposés  est  un  problème  que  les  arebéptoguesf 
n'ont  pas  encore  résolu.  Il  serait  hors  de  propos 
d'entrer  dans  une  discussion  à  ce  sujet.  Je  cite  ici 
textuellement,  e  t  sans  l'approuver  ni  hidésapprovo 
ver,  l'opinion  d'un  auteur  anglais  (1). 

c  Les  rames  ne  paraissent  pas  avoir  été  dispo* 
sées,  comme  plusieurs  savants  l'ont  pensé,  an. 
même  niveau,  dans  différentes  parties  du  vai^seaut . 
ni,  ainsi  que  d'autres  l'ont  faussement  sepfosé,  éê 
manière  à  ce  que  les  rameurs  des  rangs  supérieura . 
fussent  placés  directement  au-dessus  de  la  tétei 
des  autres;  mais  les  bancs  ^élevaient  en  gradins» 
comme  les  degrés  d'un  escalier. 

I  Les  Eryihraeens  furent  ks  premiers  eei  pla* 
cèrent  un  double  rang  de  rames;  Aminoclès,  dit- 
on,  en  ajouta  im  troisième  (  Clément  d'Alexan* 
drie  dit  que  ce  furent  les  Sidoniens  )  ;  Aristotélès, 
le  Carthaginois,  un  quatrième;  Mesichton  (d'aprtks 

(I  )  Yo jes  Ifm^ai  Chronich,  v<rf .  2,  p»  1  SI .  . 
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VUue)  ou  Ddftys  k  SiciyeB  (d'aprds  Diodore),  un 
eiiK|iiièiDe  ;  Xinagorus,  de  Synieuse,  un  sixième; 
Mésigitotf  aôcriit  le  sombre  des  rangs  jusqulà  dix; 
▲leiandre  le  Grand,  à  douze  ;  Plolémée-Soter,  à 
quwce;  Piiilippe,  père  de  Persée^à  seize;  Démé- 
Iritts,  filft  d'Antigonus,  bfttit  un  ^'aisseau  à  trente 
jrai^  de  rames. 

>  Ptoléoiée-Pbilojpator,  mu  par  le  désir  de 
surpasser  tout  ce  qu*on  avait  fait  avant  lui, 
ftugmeatat  dit-os,  le  nombre  des  bancs  de  rames 
jusqu'à  quatante*  Le  vaisseau  qu'il  fit  construire 
à  cel  effet  avait  des  dimensions  telles  que,  de 
loin,  os  le  prenait  pour  une  lie  flottante,  et,  de 

Srés,  pour  un  immense  château  bâti  dans  la  mer. 
n  longueur  était  de  2^  coudées, -«a  largeur 
de  58  et  sa  hauteur  de  48.  Il  portait  quatre  cents 
rasieurs,  quatre  cents  matelots  pour  la  manœuvre 
<ks  voiler  et  trois  mille  soldats.  Le  même  prince 
fit  construire,  pour  naviguer  sur  le  Nil,  un  vais- 
tewi  qui  avait  une  stade  en  longueur.  Cependant 
ess  deux  navires  gigantesques  n'étaient  rien  en 
comparaison  du  vaisseau  de  Hiéron ,  construit 
SMS  k  direction  d'Arcbimède,  et  dont  la  descrip- 
llsu  a  fourni  i  M oscbion  la  matière  d'un  volume 
stttier. 

>  Suivant  eet  auteur,  on  avait  employé  pour 
le  bâtir  autant  de  bois  qu'il  en  eût  fallu  pour 
eiuqusnis  galères.  Il  renfermait  une  grande 
nriéié  d'appartemenu  »  des  salles  de  banquet, 
éas  saUss  de  fasins«  uue  bibliothèque,  des  jardins, 
ëss  étangs  remplis  de  poissons,  des  écuries  et 
aième  uu  temple  dédié  à  Véaus.  Les  lambris  des 
prMseipaux  apparlemeuts  étaient  couverts  de  ri- 
ches ÛMenslations,  et  leurs  panneaux,  peints  de 
bnlkutus  eouleuns,  représentaient  les  principaux 
évéueuMuts  fb  riUade;  les plafouds»  les  fenêtres  et 
loutss  les  antres  parties  étaient  ornées  avee  un  art 
atttue  mayrifiesuco  admirables.  Dans  la  partie  su- 
périeure dMsppanMdeittSt  il  y  avait  un  gymnase, 
c'ust'-àHlire  me  vaste  pièce  destinée  aux  jeux  et 
wereioes  du. corps.  Le  pavé  du  temple  de  Vénus 
était  inscrusié  d'agates  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuset;  les  lambris  étaient  en  bois  de  cyprès,  et 
les  fenêtres  ornées  de  peintures  sur  ivoire.  Ce 
fameux  vaiéseau  avait  vingt  rangs  de  rames.  Il 
était  entouré  d'un  rempart  en  fer.  Banque  de  huit 
tours  garnies  de  machines  de  guerre,  dont  une 
pouvait  laneer  à  uu  denli-mille  une  pierre  pesant 
trois  cents  livres  ou  un  dard  de  douze  coudées  de 
luug.  Athéftièus  donne  beaucoup  d'autres  détails 
mr  es  chef-d'oeiuvre  d'architecture  navale.  » 

Les  navires  de  guerre  des  anciens  Grecs 
avaient  la  proue  terminée  en  pointe  et  présen- 
taieut  à  cette  partie  un  ou  plusieurs  éperons  ou 
becs  fortifiés  d'airain,  pour  percer  le  flanc  des 
navires  ennemis  en  venant  les  heurter  de  toute  la 
force  que  pouvaient  leur  imprimer  des  rameurs 
vigoureux  et  adroits.  On  a  mis  en  doute  si  cette 
dispasitiou  de  la  proue  avait  été  adoptée  par  les 
(iracs  antéri^ureiBcwt  au  siégo  de  Troie  ;  mais 


elle  existait  évidemment  à  celte  époque.  Parmi 
les  autorités  qu'on  peut  citer  sur  ce  point,  il  suffit 
de  rappeler  qu'Eschyle  donne  au  vaisseau  de 
Nestor  l'épithète  de  ^txea€cXoç,  armé  de  dix  becé. 

En  outre  du  nom  de  vaisseatu;  longs  donné 
aux  navires.de  guerre  des  anciens  Grecs,  ils  por- 
taient aussi  celui  de  vaisseaux  couverts^  tiré  de 
l'espèce  de  faux-pont  ou  pont  volant  sur  lesquels 
se  plaçaient  les  soldats  pour  lancer  leurs  armes 
de  jet  avec  plus  de  force  et  de  justesse. 

Suivant  Thucydide,  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie,  les  combattants  ne  se  postaient  que  sur  les 
parties  de  l'avant  et  de  l'arrière  qui  répondaient 
à  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  les  gaillards. 
On  étendait  des  peaux  sur  les  côtés  et  au-dessus 
du  plat-bord,  comme  nos  prélarts  ou  pavois  ^e 
bastingage,  pour  empêcher  les  lames  d'entrer 
dans  le  navire,  et  aussi  pour  servir  de  parapet 
contre  les  dards  de  l'ennemi.  Il  y  avait  à  bord  des 
vaisseaux  grecs  une  machine  formidable  pour  le 
temps  et  qu'on  appelait  ^sx<ptv  ;  c'était  une  énorme 
masse  de  plomb  fondue  sous  la  forme  d'un  dau- 
phin, que  l'on  suspendait  aux  vergues  pour  la 
faire  tomber  de  tout  son  poids  sur  les  vaisseaux 
ennemis,  afin  de  les  crever  et  de  les  couler  ù  fond. 

J.-T.  Parisot. 
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NOTICE 

^ur  la  ttaî>e  et  le  Povt 

DE  CHERBOURG. 

La  nature,  qui  s'est  montrée  si  prodigue  envers 
la  Grande-Bretagne  en  la  dotant  d'une  ceinture 
de  ports  et  de  rades  praticables  dans  tous  les 
temps,  a  traité  en  véritable  marâtre  la  France» 
sa  rivale,  en  lui  refusant  ce  précieux  avantage. 
Que  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la 
Manche,  et  l'on  verra  que  dans  toute  sa  longueur 
il  n'existe  pas  sur  nos  côtes  un  seul  port  où  uu 
bâtiment  d'un  fort  tirant  d'eau  puisse  trouver  un 
refuge  assuré  contre  l'ennemi  ou  contre  la  tem? 
pète.  Pourrait-on  citer  Saint-Malo,  d'un  accès 
difficile,  entouré  de  rochers,  et  où  la  violence 
des  courants  peut  mettre  en  défaut  la  pratique 
la  plus  éclairée?  D'ailleurs,  sa  rade  n'est  pas  te- 
nable  pendant  l'hiver,  et  ne  peut  être  considérée 
que  comme  propre  à  servir  d'asile  à  des  navires 
d'un  médiocre  tirant  d'eau. 

Dans  l'année  1687,  Louis  XIV  chargea  le  ma? 
réchal  Vauban  de  visiter  les  côtes  de  Normandie^ 
et  de  piettrç  à  l'abri  d'entreprises  hostiles  tons 
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les  lienx  qui  paraitraient  favorables  n  un  débar- 
quement :  i(  lut  dopna  encore  pour  mission  de 
fonder  à  Cherbourg  un  port  cOMaidérable,  qui  fût 
capable  de  contenir  un  grand  poinbre  de  Tais- 
seaux.  Cet  illustre  ingénieur^  ayant  étudie  la^ 
question  sur  .les  lieux  mômes»  oarac.térisa  par  itn 
trait  toute  rimportaned  de  la  position  de  Cher- 
bourg, en  appelât  Qe  port  YAuhergedetaMafH^he. 
Cette  déMpi9Î09tî^ii,  le  port  de  Cherbourg  la  mé- 
rite encore;  car»  dès  que  le  vent  commence  h 
souffler  avec  quelque  violence»  à  l'instant  on  voit 
sa  rade  se  garnir  de  petits  bâtiments^  parmi  les- 
quels les  cha&se*màréeià. bretons  sont,  toujours  en 
nnyorité.    . 

C'est  surtout  dan^  Tannée  i699,  lors  du  com- 
bat désastreux  de  LaHougue»  que  la  néc^ssiié 
d  établir  sur  cette  partie  de  nos  côtes  un  pori 
militaires  fit  sentir  d'une  manière  plus  impé^ 
rieuse.  Et,  en  effet»  on  n'ignore  pas  que  la  flotte 
du  comte  de  TourviUe^  composée  de  quarante- 
quatre  vaisseaux,  iiyaal  livré  oombal  à  la  flotte 
anglaise»  comjpiosée  de  quatre-^vingt-kfitatre  vais^ 
leaux  et  d*ua  grand  nombre  de  bràlbts,  fut  obli- 
gée de  céder  au  nombre,  et  que  vingt*4ieuf  vais!- 
èenux  seoleoiefnt»  ayant  réussi!  à  gagner  Brest, 
échappèrent  à.une  entière  destruction.  Le  Soleil- 
Royal,  vaisseau  de  iSO  canons,  qu'avait  monté 
le  comte  de  Tourville  pendant  le  combat,  fut  si 
maltraiié  qu^l  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  * 
réfugier  sur  la  rade  de  Cherbourg,  où  il  fut  dé- 
truit par  le  fefi.d^  vaîjis^s^X^aoglais,  le  i^^*  juin, 
à  la  pointe  du  Homet.  Le  vaisseau  le  Triomphant 
subit  le  même  sort  à  l'entrée  du  port,  et  le  vais- 
seau l'Admirable  sous  Tourlaville.  Les  douze 
autres  vaisseaux,  qui  s'étaient  réfugiés  à  La 
Hougue,  pérli^nt  de  la  mon^e  ^manière  le  lende- 
di^n.  Ainsi  se  trouva  mifàniie  unejpariie  de  cette 
Botte,  qui  n'aurait  eu  i]ue  quelques  avaries  à  ré- 
parer si  Cheiiwipf  Ivî  ett  présenté  un  abri 
contre  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Le  gouvernemefi^v  déoidé  à  établir  un  port 
militaire  dans  la  Manche^  hérita  longtemps  à  se 
prononcer  entre  La  Hougi^e^t  Cherbourg,  et  ce 
ne  fut  qu'en  ^777  que  MM/  é^  La  Bretonnière^ 
capitaine  de  vaisseau,  et  Méehain,  aetroneme 
bydrograpbe,  chargés  de  faire  un  rapport  ft  ce 
sujet,  firent  pencher  la  balance  eh  foVeur  de 
Cherbourg.  Ib  démontrèrent  que  sa  position 
avancée  dans  la  Manche  offrait  touted  les  facilicés 
désirables  po*ir  Inquféfèfr^a  navigation  dee  na- 
rres de  commercé,  et  p(^t*  prendre  l'offensive 
eontre  les  forces  navales  et  les  eôtès  dé  l'Angle- 
terre ;  que  cette  rade  était  d'une  excellente  te- 
nue, et  égateftient  favorable  à  Tarrivé^  et  au  dé- 
part des  vaisseaux  par  tous  les  vebts  et  dans  tout 
état  *e  marée;  qrfènriu  die  réunissait,  s<Hfe  leô 
rapports  militaires  et imarHfmes/  tous  los  avan- 
tages qtiî  peuvent  cof»tril>iicr  à  garantir  le  succès 
de  nos  entrepfiç;es  navales.     ' 

M  ne  resta  plas  qtfà  se  prononcer  sur  l'éten- 


due qu'on  vpnlatt  donner  au  iiio«itla|[e  des  vtt^ 
seaux.  Le  département  de  la  guerre,  san^liToir 
préalablemeni  sondé  oelte  ra^B  et  en  tvoir  ob- 
servé les  {HTOpriétés^  marfiiities,  proposa  de  In 
fermer  par  mie  digiie  dirigéis  de  la  poinie  du 
Homet  à  Tile  Pelée.  Ce  pm^t  était  inauffiaanl, 
puisque  la  portion  très-circonsorite  de  la  rade^ 
que  l'on  propo^it  de  défendre  contre  l'agitation 
des  flots  et  ffatfaque  de  renneiAi,  ne  (tevenait 
accessible  qu'aux  Mttments  d'Mi  ntédi^re  ilrMt 
d'eau.  M.  de  La  Bretonnière»  qui  posaédait  une 
parfaite  connaissance  des  localités,  s'éleva  forte» 
ment  contre  cette  diaposttioa  ;  il  démontra  les 
inconvénients  graves  qei  devaieM  enréanller,  ei» 
par  des  observatK]^ns>  pleines  de^sagesse,  il  9x 
tênoncer  au  projet  présenté,  et  détermina  le 
choix  de  la  dir^tion,  qui  a  été  svvvie  et  qui 
couvre  tout  Tespace  compris  entre  la  pointe  <fe 
Querqueville  et  l'île  Pelée,  laissant  aux  extrë^ 
mités  deux  passes,  l'une  à  l'est,  d^  97â  mèu^ea 
d'ouverture,  et  l'autre  à  l'ouest,  de  9,S3d  mètiM 
d'étendue*  On  jeta  presque  aussitôt  lespremien 
fondements  de  deux  forts  À  triple  batterie^  de»» 
Unes  à  défendre  4a  rude,  Tuii  «ui*  le  rocher  éê, 
Homet  et  l'autre  sur  l'extrémité  occidentale  é% 
rilè.Peléè  :  celui  qui  e^  aitM  itnr  te  peinte  de 
Querqueville  fiit  comuteiioé  plus  tard^ 

Après  quelques  héftitati4ns  sur  les  moywt  A 
employer  pour  fermer  la  rode  de  ditirbourg»  «a 
adopta  le  système  proposé  par  fingémiir  éê 
Oessart,  ^et  qui  oottsisiait  à  eiaiiter  dea  caîaaei 
de  elmrpeiite,*de'flor(na  eonlque.  tronipiëef  éê 
4K  mètres  j(0  cantmètréa  «l«  ^sf^^tre  à  II  bm^ 
el  de  i9  métrea  JM)  oentièiètres  au  MwsMt^  a«f 
19  fiètre«  DO  oentimèirec  de  tavuteor  «Mtieiile« 
Leur  pourtour  se  eoÉipoaaît  de  qàiairë«Jfni|p^4ii 
montants  en  bo>i&'<de  4hène)  Vti%  «mre  eux  pur 
quatre  nioises  égakeèient  en  chéwe.  Four  swilé^ 
v«p cette  immense' caisse,  m%  eajsfasuit  à  kiiofiH 
conférenœ  de  te  base  qn  eertaitt  nombre -4e 
pièces  vides,  de  la  capacité  de  quatre  barriquea 
chaeune,  et  lorsque  cëue  masse  éiiormo  étak  A 
Sot^  en.  te  prenait  à  la*  remorque,  puis  on  ta  eon-» 
duisait  à  remptecemeiit  qiit  lui  était  destiné,  -«t 
on. la  coidalt.  On  proposa  d'abord  de  les  coffl-^ 
bler  on  pîerree  sèèbes,  et  ensuite  «n  dëdida  d'ew 
remplir  la  capacité,  depuis  le  niveau  des  baseen 
marées  d'éqiiinoxe  juaqu't  leur  sommet»  en  snk 
çonnerie  cimentée.' 

Quatre^vIngtHlix  caisses  semMdUes  d«vai#at 
être  ainsi  échouées  en  pleine  mer.  La  prtewièr» 
fut  coulée  le  26  juiti  t?84 ,  &  te  d(atun«%  de 
\A%d  mètres  de  nie  Pelée,  pour  tonner  r«tpé- 
mité  orientale  dete  digue.  Dix-sept  autres  forenf 
coulées  successivement  jasqu'en  niunée  1789»  et 
l'intervalle  qui  les  séparait  fat  eombté  6  pierre* 
perdues.  Mais  la  de»*trocfltibri  de  ces  raisses  co- 
nii]ues  par  l'effort  à^  lames  fit  triompher  le  sys- 
tème des  digues  à  pierres  perduea,  et  Ton  ne 
s'occupa  plus  que  do  veraetHMt  dèls  pturr^a,  qui 
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Ait  -éèê  Uh%  66nfMifé  temme  le  lenl  moyen  à 
efli player  avec  qaelqne  espoir  de  svocès.  L'eipë- 
rmoce  apprîi  que  les  mitériaiix  dont  b  digue 
était  composée  n'ovaieiit  de  slobilité  que  lors- 
qu'île  ëlaient  recoeveris  perdes  bloos  de  quinse 
à  vingt  pieds  cubée  an  moins.  On  reconnut  alissi 
qu'en  bissant  exposées  à  Vaciion  des  vagues  les 
■uMiièree  qu'elles  sont  eapebles  de  mettre  en  mon- 
▼ement,  ces  matières  se  disposent  de  la  manière 
kl  plus  cenvenable  au  maintien  de  leur  stabilité. 
C'est  donc  à  l'effet  àt»  tempêtes,  et  notamment 
à  celle  qui  eut  lieu  le  12  février  i808,  que  l'en 
dk>ic  la  eoÉsoiidatimi  de  cette  Ue  de  3,768  mètres 
Am  défeteppement  qie  la  main  andacieiiae  de 
ri^amme  a  fondée  oar  une.  profondetir  de  plus 
<le  47  mètres  sons  leau. 

La  montagne  du  Boute,  qui  domine  la  ville  de 
Ckerboorg,  fournît  les  bloos  destinés  k  la  digue, 
et  y  piMir  fadiiter  le  transport,  m  a  ciablf  un  che- 
-mal  -àè  fer»  qui  va  ém  pied  de  la  montagne  à  l'un 
des  englea  dit  bassin  dn  commerce.  Là,  ces  bloc», 
«H  DSoyeRd'nne' machine  trèe^ingënieuse,  sont 
enlevés  de  dessus  les  obariots  et  placés  dsns  des 
iMitem»  qoi  les  transportent  à  la  digue. 

La  kmgtienr  de  la  partie  de  la  digue  élevée 
de.  l'eau  est  de  400  mètres  vers  l'esté  à 
partir  de  ITextrémité  de  la  imtterie  oeotrate  ; 
900  mètres  sont  fmdés  et  devront  être  élèves  a 
te  tnéme  bauteèr  dans  la  oampagne  qui  va  oom« 
toencor.  La  basè^  comp— ée  cb  blocs  et  de 
ptenns  pe rdaes,  cet  de  70  centimètres  aurdessus 
sba  plue  basses  mers  de  vives  eauK  ;  la  hantenr 
é»  la  ma^omerie  et  da  béton  est  de  7  mètres 
éB  eenliaBÎètfet.  Cette  abomineriez  eet  revêtue  «é 
granit  dea  deux  oèt^s;  elle  s'élève  à  un  mètre 
«MlesiBs  des  hautes  mers  de  vives  eant.  Il  reftie 
i  meiCM  le  courMnenmnt  et  le  parapet  à  la  par<- 
lie  <dé||k  ^vée,  ce  qui  en  angmentera  eneore 
rélévaitioB  de  S  niètres  4u  moins.  Lépoisseur 
est  de  li  mètves  dans  le  bas  et  de  9  mètres 
dans  le  haut.  Les  divers  trayaui  qui  ooneernent 
la  digne  ont  été  dirigés  pendant  plus  de  vingt  ans 
par  H.  le  iraron  Cachin,  inspecteur  général  des 
pmsts  et  chaassées.  Lors  de  la  reprise  des  tr»» 
vaux  en  i8SS,  M.  Ponqnet^Duparo,  ingénieur  en 
chef,  a  été  chargé  de  leur  direction  ;  il  a,  pour 
le  seconder,  un  ingénieur  aussi  modeste  qu'il  est 
plehi  d'activité  et  d'instruction,  M.  Vrila,  qui 
eoicentre  sur  cette  esuvre  gigantesque  tontes  lei 
lienltée  de  son  InteHigence. 

Qoel^s  parolee  échappées  de  la  tribune  de 
hi  Chambre  des  députés  ont  eu  du  retentisse* 
ment  et  oht  pu  Uâre  craindre  que  d'éttermes 
dépewses  n'iient  été  faites  en  pore  ^ene.  On 
prétendait  qae  la  digue  «fait  aentribné  à  la  for^ 
BMtion  dW  banc  de  sable,  dont  faocroissemeift 
menaçflili  de  rendre  la  rade  impraticable.  Pour 
vérMer  le  fait  avaneé,  Ponlre  fut  donné  de  oo»* 
vrtr  d'nh  féeea»  de  eendss  tonte  retendue  de  la 
fid^>  m.lê'  i<ii<ttft,  wppmrlé  sur  te  eane  de  te 


Bretonnière,  prouva  clairement  que  depufc  f  TdO 
aucun  changement  sensible  n'avait  eu  lien,  etque 
les  craintes  manifestées  étaient  purement  chimé- 
riques. Ainsi  nul  doute  que  Ton  n'aohève  ce  mo- 
nument,  qui,  mieux  que  des  ol^élieques  et  des 
pyramides,  doit  perpétuer  dans  les  âges  future  le 
souvenir  de  la  puissance  du  génie  de  l'homme. 
Ces  travaux  gigantesques  auront  eu  du  moins  un 
but  utile,  et  qui  aura  tourné  au  proOt  de  Thn- 
manité^  en  préservant  du  naufrage  las  naviga- 
teurs poussés  par  la  tempête,  et  prêtant  un 
abri  h  ceux  qui  nagqère  n'y  rencontraient  qu'une 
plage  hérissée  de  rochers. 

Dm  port  miHtaire  on  grmnd  part. 

Le  maréchal  Vaaban  avait  désigné  et  bit  ache- 
ter, pour  y  creuser  des  bassins,  une  prairie  qni 
portail  le  nom  de  Pré  du  Rai;  ce  terrain  sa  trou- 
vait situé  entre  la  pointe  du  Homet  et  le  foi*t  du 
Galet,  que  les  habitants  de  Cherbourg  avaient 
construit  à  leturs  frais,  pour  se  défendre  centre 
les  attaques  des  Anglais.  Ce  qui  avait  été  cooçii 
par  le  génie  de  Vauban  ne  reçut  an  connmeoce*- 
ment  d'exécution  qu'en  180S,  et  Napoléon,  qai 
savait  apprécier  tonte  rimportaooe  da  la  position 
de  Cherboarg,  erdonnu  que  les  travaak  tooe^t 
poassés  avec  la  plus  grande  aetîvtté.  Le  V  amit 
1813,  e|i  présence  de  l'inipératriee  Marie-Loiiiat, 
on  iatrodaisit  les  eeux-cte  la  bmit  dans  l'avant^porti, 
en  détruisant  «i  bftiardeau  qui  les  avait  retenues 
pendant  six  ans.  C'est  au  moyen  de  la  docbe  à 
plongeur  «-dont  on  a  fréqueBunent  bit  usage  dattft 
les  travaux  du  port  de  Chiarfaourg,  qu'ont  été  rai> 
tirés  les  matériaux  qui  avaient  servi  à  l'établie» 
•ement  de  ce  bâtardeau» 

L'avaat-port,  creusé  dans  ht  roe  à  (iO  piada 
de  profondeur  au-dessous  du  aivean  dib  humniT 
mers,  compte  300  mètres  de  loDgnear  anr  i30 
de  largeur.  L'ouverture,  indiquée  par  dent  mMai 
on  mnsoirs,  snr  lesqueb  doivent  être  étah&s  état 
petits  phares  destinés  à  en  marquer  Pentréa  dé 
nuit,  est,  dn  cèté  da  la  mer,  de  60  mètres,  et  dn 
côté  de  l'intérieur,  d'à  pen  près  100  mètres.  Les 
murs  dn  quai»  les  aales  et  les  escaliers  destinés  |t 
flieilitef  rembarquement,  so|it  en  piarraa  de  benn 
granit,  tirées  de  FermanviUe,  près  le  eap  Lévjb 
Au  nord  de  cet  avant^'part  a  été  eranaé  un  bassin 
de  même  longuear,  et  large  d'environ  MO  mètres^ 
la  communication  est  établie  au  mojren  d'ana 
écluse  de  90  mètres  de  largaar,  garnie  de  portas 
de  flot,  et  au-dessus  de  laquelle  np  pont  tournant 
forme  le  passage  dHin  qtuii  è  l'antre.  C'est  dan 
ce  bassin  que  s'amiurrent  les  bètknents  désarmé^ 
ou  en  armement.  Il  oontic[nt,  dans  oe  moment, 
im  vaisseau  de  quatrième  rang,  une  frégate  de 
premier  rang,  une  corvette  à  gaillards,  une  eor- 
v^te  s^ns  gatUards,  et  un  brig  de  iO  canons« 
Tous  ces  bitiméntft  sent  neufSs  et  ont  leur  maté- 
riel  prêt  à  mettre  an  plaoe.  Ce  héssin  sa  tanman. 
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•  dbw  k  pirtîe  nord,  par  une  écluse  qai  le  fefa 
communiquer  avec  une  excavation  destinée  à  de- 
venir plus  tard  la  gare  de  la  mâture.  Cette  espèoe 
.de  cricpie  communiquera  avec  la  mer  par  une 
.  écluse  aboutissant  dans  le  fossé  du  fort  du  Homet  ; 
par  là  elle  pourra  recevoir  directement  les  petits 
navires  chargés  de  munitions. 

Le  projet  du  port  militaire  comporte  encore 
un  troisième  bassin,  qui  sera  parallèle  et  coniigu 
aux  deux  autres,  et  communiquera  avec  eux  au 
moyen  oe  deux  écluses  que  Top  voit  au  milieu 
des  côtés  ouest  de  Favant-port  et  du  bassin,  et 
dans  la  direction  desquelles  sont  en  chantier 
deux  frégates  de  52  canons.  Sur  le  bord  du  quai 
ouest  de  Tavant-port  est  une  grue  qui  sert  au 
chargement  des  navires,  et  près  de  cette  grue  un 
hydromètre  pour  mesurer  la  hauteur  des  ma- 
rées. 

Dans  la  partie  sud  de  Tavant-port  sont  quatre 
cales  couvertes  pour  la  construction  des  vais- 
seaux ;  elles  ont  plus  de  80  pieds  de  haut.  Les 
arêtes  des  piliers  sont  en  pierres  de  granit,  et 
leor  diarpente,  composée  de  petites  pièces  de 
bois,  est  d'un  travail  remarquable.  Trois  vais- 
seaux de  400  canons  et  un  vaisseau  de  i  20  y  sottt 
en  constitiction.  Une  belle  forme  de  radoub,  en 
pierres  de  granit,  partage  en  deux  l'eq[>aoe  oc- 
cupé par  ces  cales  ;  c'est  un  basf  in  garni  de  ban» 
qaetces,  et  dont  le  tracé  représente  à  peu  près 
In  ofKirbe  qui  circoascrit  le  pont  d'm  vaisseau. 
On  y  introdoît  les  bâtiments  deatii^  k  recevoir 
an  i^adbub  ou  bien  un  doublage  en  cuivre,  en  pro- 
fitant du  moment  et  la  mer  hante.  On  ferme  la 
forme  an  moyen  d'un  batean-^porte,  et  après 
nvohr  nocoré  le  navire  de  toutes  psrtn,  sa  qîulle 
reposant  sur  des  chantiers  en  bois,  on  la  met  i 
«ee  avec  des  pompes  mues  par  nne  machine  à 
vaipear  k»comobile. 

Tons  les  établissements  de  la  marine  doivent 
être  renais  dans  l'enceinte  du  port  militaire; 
asais,  jusqu'à  présent,  on  n'y  a  transporté  que 
f  atelier  des  forges  et  celui  des  machines,  qui 
contient  une  fonderie.  Le  vaste  bâtiment  qui  les 
reAfenne  Bit  bâti  dans  l'est  de  l'avant-port,  et 
part  du  musoir  du  sud  en  se  prolongeant  jus- 
«p'au  rempart  ;  il  peut  rivaliser  avec  les  plus 
Jbeaux  éiablissements  de  ce  genre. 

Une  coupure  faite  dans  les  fortifications  du 
port  militaire,  vb^i-^vis  la  dernière  cale  des  vais* 
seaux,  conduit  dans  l'emplacement  connu  sous  lé 
nom  de  dUes  Cktmkreine.  Là  se  trouvent  les 
nteliers  de  la  pehiture,  de  la  tonndlerie,  de  k 
.  sculpture  et  des  modèles.  Deux  bâthnents  à  va- 
penr,  construits  pour  le  compte  de  Tadministra- 
4»on  des  postes,  et  qui  doivent  naviguer  dans  la 
Méditerranée,  sont  en  ce  moment  sur  les  chan*- 
tiers.  Leur  position  est  parallèle  i  un  énorme 
édifice  en  bois,  nommé  le  Grand  Hangar,  qui 
«rt  à  nsettre  à  l'abri  les  bois  destinés  aux  con- 
•tfuotioiis  navutes»  et  contient  les  atelferf  des 


embarcatkmi,  de  k  voUeriet  de  In  pottlierie»  ée 
la  menuiserie,  k  aille  dea  gnkarits  et  cdfe  ém 
modèles.  De  Tautre  c6té  de  ce  hangar  sont 
en  chMtier  deux  grandes  frégates,  drat  Tnae 
est  cette  nialheureuse  Cff/jiwe ,  qui,  dans  m 
abordage  de  nuit,  ayant  eu  le  eAté  de  bâbord 
enfoncé  par  le  vaisseau  anglais  Tofcwwo,  a  été 
ramenée  à  Cherbourg  et  remontée  s«r  ke  ckm 
tiers  au  moyen  de  douae  cabestans.  On  nebève 
les  réparatidis  que  nécessitait  «on  état,  et  bies^ 
t6t  eMe  pourra  conrir  de  nenyeau  ks  haenrds  de 
k  mer. 

Près  de  fencekto  des  cake  Chanlereine  m 
trouve  le  ciuintier  Ghantereine,  ^  sert  de  pmc 
aux  bm,  et  oontknt  k  corderk,  ksalk  d'esfd 
dage  pour  le  chanvre,  et  famUerdea  sakiMM 
préparées  par  k  àetpctiêm  4ea  vima» 

Le  vieU  arsenal  de  la  marine  est  aîtoé  dnin 
l'avant-port  de  cemmeree,  et  occupe  un  empk* 
cément  de  â8ft  mètres  de  jongnenr,  snr  400  ni^ 
très  de  krgeujp.  U  renferme  ka  alisHers  de  In 
mâture,  de  k  sermreffie,  de  k  gâmknre  don 
boussoles,  ceux  de  k  direction  éé  FartiMerfia, 
une  salle  d'armes»  le  mnMsîn  gésénd,  mm  àt» 
bliothèqne  et  k  ma^asm  des  vivres.  U  ess  à  dé» 
sirer  que  tous  ees  étd>lisaimients  soient  timm» 
portés  k  pins  tèt  possibk  dans  reneeinte  dm 
grand-port,  et  que  l'on  se  décide  à  akmdnnncr 
définitivement  le  vieil  m*senal.  Le  retard  wca* 
sionné  par  ks  pronmmKks  obl^ées  d'ùa  annmd 
à  l'autre  retarde  les  armenmnls  et  pféjndioe 
graveoienc  an  bien  du  aervke.  Déjà  k  f  éam 
des  constmctkns  miwles  a  smnapmrté  aea  ntè* 
Ikrs  et  ses  bnreanx  au  pnrt  imDtaîie,  eine  ^ent 
pins  i  l'ancien  arsenal  que.  par  son  atelkr  de  k 
mâture.  Espérons  qne  k  senvetaement,  om^ 
vaincii  de  k  nécessité  de  mm  concentrer  au 
grand  port,  fera  oommencfr  ks  trava»  qu'exige 
cette  opération,  dès  qu'il  k  poitfra  sans  nuire  â 
des  travaux  plus  importante  ;  car,  araht  tout,  il 
faut  s'oecupei^  de  {M^éger  la  rade  contre  les 
vents  do  large  ;  le  resteiûest  qa'aeeeasoire* 

Le  port  de  commerce.  Où  se  trouve  le  vktt 
arsenal,  connuunique  avec  la  rade  par  un  dmani 
qui  se  prolonge  le  long  d'une  sup^be  jetée  eu 
^nit,  bordée  de  purapets;  de  mer  hante,  ou  7 
trouve  une  profondeur  de  18  pkds  d'enu.  Où 
s'occupe  de. fonder  une  seeonde  jetée,  qui  èer| 
paraltèie  à  la  première,  omis  ne  s'étendra  pus 
aussi  loin  ;  par  là  on  faeîlitei^  Feutrée  el  k  sortie 
des  bâtinmuts.  Le  port  eomauiniqiie,  au  mdyen 
d'une  écluse  de  13  mètresde  krgeur,  avec  nu  UMh 
gnifiqM  bassin  de  408  de  longueur  et  de  ii7  du 
krgeur.  Cette  écluse  eai  garnie  de  portes  de  fie^ 
qui  retiennent,  au  moment  de  k  haute  mer,  k 
quantité  deau  néeemaire  pour  tenir  les  bêtkaentê 
tonjourâ  à  flot.  Un  pont  tournant»  placé  aU'demm 
de  l'écluse,  étalilk  la  commumeatieu  d'un  cAté  à 
l'autre.  Ce  bassm  peut  oonteuir  tous  les  bâti* 
monta  qui,  diu  lea  s^iivm$  toupt»  vitimeiit;  s« 
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réfugier  &  Cherbourg.  A  rextrëmHë  sad  se  trou- 
vent deux  cales  de  construction,  et  une  troi- 
sième ponr  le  carénage  et  le  débarquement.  Un 
bateaundragueur,  muni  d*ane  noria  mue  par  une 
machine  à  vapeur»  a  été  employé  dernièrement  à 
écarerce  bassin,  en  enlevant  les  dépôts  de  vase 
et  de  sable  qui  s^y  étaient  formés.  Ce  travail  s'est 
fait  d'un  mouvement  continu,  et  sans  inconvénient 
pour  les  bâtiments  amarrés,  qui  sont  constam- 
ment restés  à  flot  pendant  le  temps  qu  a  duré 
cette  opération. 

A.  GAcnoT. 

Utotenant  de  Taisseao. 
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ÎDemUre  trâi^eree^ 

L 

Le  capitaine  Michenn  était  an  des  courageux 
officiers  de  FEmpire,  qui  s'associèrent  à  cette 
gigantesque  expédition  dont  l'oeil  de  Napoléon 
couvait  les  immenses  préparatifs  à  Boulogne- 
anr-Her. 

La  flottille  fut  divisée  par  l'or  que  prodigua 
l'Angleterre  aux  puissances  du  Nord.— Le  projet 
de  descente  abandonné.  —  Puis  l'empire  français 
devint  le  royaume  de  France. 

Le  capitaine  Miclienn  fut  du  nombre  de  ses 
braves  collègues  qui,  prévoyant  un  avenir  infruc- 
tueux pour  la  gloire  de  leur  épée,  se  livrèrent 
aux  spéculations  commerciales.  Il  monta  un  beau 
navire  marchand  et  fit  vingt  voyages;  l'ancre  de 
son  vaisseau  sonda  toutes  les  rades  des  mers  ca- 
raïbes. 

Dtirant  le  conra  de  sa  navigation,  Michenn 
épousa  nne  jeune  Créole;  un  avenir  de  paix  et 
de  bonbenr  s'ouvrait  devant  le  marin  ;  une  ambi- 
tion bornée  lui  fit  troivèr  une  satisfaction  com- 
plète à  ses  besoins  matériels  dans  le  produit  de 
se&  vingt  années  de  travail.  —  Le  bonheur  moral 
résidait  pour  lui  dans  l'échange  d'affection  qu1l 
trouvait  dans  sa  famille  et  chez  quelques  sincères 
amis. 

U  s'écoula  quelques  années  de  ce  calme  dont 
le  marin  devient  si  avide  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Mieheoa  avait  vn.  fils  dont  il  se  gardait  bien  de 
vouloir  jamais  se  faire  un  successeur  dans  la  pé- 
nible profession  qu'il  avait  heureusement  parcou- 
rue ;  l'avenir  de  ce  fils  et  le  bonheur  de  sa  jeune 
mère  étaient  l'objet  des  pensées  constantes  de 
Michenn,  sa  vie  était  la  plus  douce  que  puisse 
jamais  désirer  ambition  humaine. 


Au  milieu  de  ce  calme  qn'avârieM^MJijédé  tant 
d'orages,  le  vieux  marin  ressentait  parfois  de  va-* 
gués  besoins  d'activité  qui  troublaient  quelques- 
unes  de  ses  heures  immobilisées  dans  un  bon* 
heur  uniforme.  Un  jeune  officier  que  Michenn 
avait  connu  tout  enfant,  venait  de  recevoir  son 
brevet  de  capitaine  an  long  cours.  Michenn,  qni 
avait  guidé  dans  la  carrière  maritime  les  pre- 
mières armes  du  nouveau  capitaine,  saisit  cette 
occasion  de  semer  quelque  variété  dans  son  repos; 
il  résolut  d'acheter  et  aarmer  un  navire  pour  son 
jeune  protégé. 

Il  eut  à  vaincre  les  répugnances  qu'éprotivait 
sa  jeune  femme  à  le  voir,  bien  qu'accidentelle- 
ment, rentrer  dans  la  vie  active.  Pourtant  il  poup* 
suivit  son  projet,  et  partit  pour  Cherbourg  afin 
d*y  faire  l'acquisition  d'un  bâtiment  dont  l'inven- 
taire lui  avait  été  soumis.  Dans  le  cas  où  le  mâr* 
ché^lôt  être  consommé,  la  jeune  mère  fit  toutes 
les  instances  possibles  pour  que  son  mari  revint 
par  la  dUigenee^  abandonnant  au  futur  ciipitaine 
du  navire  le  soin  de  le  conduire  m  Havre^  son 
port  d'armement.  —  Michenn  promit. 

Arrivés  ù  Cherbourg,  les  deux  marins  visitèrent 
le  bâtiment  qui  leur  convint  ;  en  peu  de  jours  les 
formalités  d'acquisiiion  furent  accomplies.  Au 
moment  du  retour,  quand  le  trois-mâts  fut  prêt  à 
prendre  la  mer  pour  la  courte  traversée. qui  Je 
séparait  du  Havre,  Michenn  ne  put  résister  aux 
sollicitations  du  capitaine,  qui,  d'accord  avec  le 
désir  secret  du  marin,  le  déterminèrent  enfin  h 
s'embarquer  sur  le  navire  pour  venir  rejoindre  sa 
famille. 

Le  temps  était  voilé  :  la  mer,  que  le  vent  du 
large  poussait  en  côte,  donnait  à  cette  traversée 
un  certairi  attrait  d'inquiétude  et  d'agitation  qui 
plaisait  à  l'ancien  capitaine  devenu  armateur, 
il  s'embarqua.  —  On  prît  le  large. 

Mais  le  vent  et  la  mer  se  courroucèrent  ;  monté 
parunfaibicéquipage,  et  maté  avec  précipitation, 
le  navire  éprouva  la  plus  pénible  navigatioià.  Cinq 
à  six  heures  après  sa  sortie  de  la  rade  de  Cher- 
bourg, le  vent  du  nord  soufflait  en  tourmente. 
Porté  par  de  longues  lames  qui  accouraient  de- 
vant la  baie,  le  bâtimeut  franchit  avec  une  étour- 
dissaiRe  rapidité  la  distance  qui  sépare  BârOeur 
du  Havre-de-Grâce. 

Quand  il  fut  près  du  port  en  dedans  duquel  il 
avait  tant  besoin  de  trouver  un  refuge,  Michenn 
n'y  reconnut  point  une  hauteur  d'eau  suffisante 
pour  porter  son  navire.  Sa  position  devint  alors 
fort  alarmante,  car  il  était  impossible  que  le  b&* 
timent  pût  tenir  à  Tancre,  et  la  ressource  de  lou- 
voyer devant  le  port  en  attendant  l'heure  de  la 
marée  offrait  aussi  des  chances  pleines  de  danger. 
La  c6te  était  battue  par  les  lames,  qui,  gonflées 
sous  l'effort  de  la  bourrasque,  semblaient  se  bri- 
ser jusque  Idans  la  ville;  une  vapeur  venteuse,  en 
noyant  les  contours  du  rivage,  dissimulait  sa  dis- 
tance ;  le  vent  devenait  de  plus  en  plus  lourd  :,il 
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faUiwl  qwJi  wm  {Mdftt  ùx  heures  ain&î*  Ce- 
tail  uae  potttiôii  fori  périlleuse. 

-  La  bourrasque  augiBeotait  ioujours,  à  meeure 
qu(S  le  flux  apporlait  de  uQuvelles  eaux  du  large. 
Deux  heures  s'étaient  écoulées,  peodant  les- 
quelles le  trois -mâts  avait  lutté  en  désespéré 
coAtre  toutes  les  circonstaoces  qui  semblaient 
devoir  aocomplir  sa  perte.  Déjà  quelques  petits 
bàtûnents  qui  avaient  manqué  l'eoirée  du  port, 
se  jetaient  sur  la  grève...  Un  pareil  sort  attendait 
le  navire  du  jcapitaine  Michenni 

Comptant  sur  la  surabondance  des  eaux  ap- 
portées du  large  par  lu  violeace  du  vent,  les  deux 
marins,  qui  avaient  épuisé  les  dernières  res- 
sources de  la  monoeuvre  pour  garder  la  mer»  se 
virent  enfin  forcés  d'essayer  de  se  jeter  dans  le 
port»  où  ils  espéraient  que  la  marée  avait  déjà 
une  batteur  suffisante  pour  porter  leur  oa- 
vire«  Mail  la  nécessité,  qui  les  força  de  se  réfu- 
gier dans  cette  détermination,  ne  fit  peut-être 
qu'accélérer  l'instant  de  leur  perte.**..  Le  b& ti- 
nrent toucha  sjur  le  pouiier  gonflé  de  cailloux  qui 
défend  la  gauche  du  port,  et  les  lames  le  mirent 
en  morceaux. 

Tout  périt  (  nnrps  et  biens  I 


Pendant  cette  affreuse  tempête,  b  femme  du 
vieux  marin»  accablée  sous  de  mystérieux  pres- 
sentiments, avait  peine  à  ne  pas  attacher  sans 
cesse  sa  pensée  aux  dangers  qu'offrait  dans  ce 
moment  la  Iner,  bien  qu'elle  eût  la  ressource  d'une 
consolation  véritable  :  la  promesse  que  lui  avait 
faite  son  mari  de  ne  pas  revenir  sur  ce  navire; 
el  d'ailleurs  rien  ne  disait  à  cette  imagination  in- 
qiiiète  quecette  joiH*née  de  tempête  fût  celle  du  re- 
tour. Mais  qui  sait  analyser  ces  vagues  appréhen- 
sions qui  frappent  Hmagination  des  femmes  à  la 
veille  a  un  malheur  ?  Cette  seconde  vue  divine  et 
fatale,  que  Dieu  a  mise  dans  leur  intelligence,  les 
tfom^-t-elle  jamais?  La  pauvre  épotise,  dont  les 
vives  mquiétudes  ne  pouvaient  logicfuement  repo- 
ser sur  aucune  donnée  qui  les  expliquât,n'en  éprou- 
vait pas  moins  toutes  les  secrètes  alarmes  que  dis- 
tille le  coeur  sous  l'instinct  des  pressentiments ,  et 
chaque  bouffée  de  vent  qui  ronflait  par  la  ville 
tourmentait  sa  pauvre  Ame  inquiète,  comme  l'o- 
rage ballotte,  sans  Tarraclier,  une  fleur  que  la 
s^ve  retient  encore  à  sa  branche. 

Elle  s'était  renfermée  ;  sa  ferveur  religieuse 
avait  cherché  des  consolations  dans  la  prière  ; 
elle  invoquait  Dieu  pour  tous  les  marins  dont  la 
tempête  compromettait  la  vie.  Bien- que  sa  pen- 
sée apportât  souvent  presqu'à  ses  lèvres  le  nom 
dé  son  époux,  elle  ne  prononça  point  ce  nom  :  la 
lutte  établie  entre  ses  pressentiments  si  cruels 
et  sa  raison,  ne  lui  permettait  pas  de  s'avouer  à 
elle-même  que  son  époux  eût  besoin  de  ses  priè- 
res; elle  s'était  agenouillée  devant  Dieu  en  se 


dissimulant  de  tontes  %ep  Ibrces  lîl  pvt^sattee  in^ 
quiète  qui  la  faisait  agir,  et  pourtant  sa  prière  si 
fervente,  et  dont  les  expressions  se  formulaient 
pour  les  autres,  était  la  secrète  conséquence  de 
ses  alarmes  personnelles*. •«  car  parfois  le  bruit 
assourdissant  de  hk  tempête  étoulEait  le  souvenir 
de  la  promesse  qu'à  son  départ  lui  avait  laite  le 
vieux  marin 

Cette  journée  fut  bien  pénible.  Vers  le  noir, 
le  vent  s'a^oupit  un  peu,  la  pauvre  femme  reprit 
courage. 

La  jeune  Créole  attendait  impatiemment  le 
retour  de  sou  fils,  pauvre  enfant  de  trois  ans,  qui 
passait  ses  journées  dans  les  écoles.  Parmi  les 
consolations  qu'avait  cherchées  en  elle-même  la 
femme  du  marin,  celle  d'embrasser  son  fils  lui 
avait  manqué  tout  le  joiir;  elle  y  comptait  pour 
clore  ces  longues  heures 4l*ange!sses 


III. 


L'enfnnt  arriva. 

€  MTmèrel  trHt^'A  eii  s^  tettm  yers  elle,  j'ai 

—  Comment,  cher  enfant,  s'écria  la  jeune 
femme,  ton  père  arrive  ?  Oh  !  il  y  avait  donc  quel- 
que chose  de  vrai  4aas  mes  presamitiments!  Dieu 
soit  loué  !  Mais  ou  est-ii?  Il  vient,  n'est-ce  pas, 
nion  petit  bien-uimé?  ûk!  qu'il  ne  me  ({uiue  plus! 
Cet  orage  m'a  fait  mourir  !  » 

Au  même  instant  la  domestique  qui  ramenait 
l'enfant  pénétra  dans  la  pièce, 

«  Ou  est  mon  maii?  L'enfant  l'a  vu ,  Uoa 

Dieu,  comme  il  tarde!  j  Puis,  reconnui^sant  le 
trouble  inexplicable  dans  lequel  était  sa  ser- 
vaute :  f  Mais  qu'y  a-t-il  donc?  2(joui%rt-clle.  Ah! 
dites*. ..  Cher  entant,  oàas<*tu  vu  ton  père? 

—  Dans  la  petite  maison,  maman,  il  était  tout 
mouillé » 

La  jeune  femme  entrevit  une  partie  4e  Tuf* 
freuse  vérité* 

•  Ah  !  madame,  reprit  la  servante,  il  faut  bien 
vous  le  dire..,..  Nonsavons  vu  du  monde  devant 
la  morgue^..,.  J'ai  voulu  céder  à  ma  curiosité  de 
voir ,et  le  petit  dit  qu'il  a  vu  Monsieur! 

—  Oui»  maman,  ^youia  précipitamment  l'en^ 
fant,  qui,  ne  comprenant  pas  le  trouble  de  sa 
mère,  cherchait  iqnocefunent  à  la  coasoter  ;  je 
ne  mens  pas,  je  t'assure»*.).  Joivft  psipa  qui  s'é- 
tait déshabillé.  Il  dormait  tout  ou  sur  une  ta« 

ble  de  marbre C'est  bien  vrai,  je  ne  mens 

pas»...  » 

La  jennn  Créole  était  veuve;  quelques  jestrs 
après  reniant  était  orphelin. 

JtJLEs  LecoIitb. 
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Baronne. 


tiiSlÙVi  HIStORlQUE,   TOPOGRAPBIQUE,    STATISTIQUE, 
MARINE,  COMMERCE»  ETC. 

A  une  époque  fort  reculée,  qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  préciser  jusqu'à  ce  jour,  tes  Romains 
8*étaDt  avancés  dans  les  Gaules  jusqu'au  pays 
des  TarhelUenê,  dans  la  Navempopulanie,  remar- 
quèrent, au  confluent  de  la  Nive  et  de  YÀdour^ 
un  emplacement  avantageux  qui  commandait  le 
cours  de  ces  deux  rivières.  Ils  y  bâtirent  des  for- 
tifications, dont  quelques-unes  subsistent  encore, 
et,  comme  il  arrivait  presque  toujours  aux  éta- 
blissements militaires  de  ce  peuple,  de  nom- 
breuses Imbriatipns  s'élevèrent  autour  de  leurs 
forteresses.  C'est  là  l'origine  de  Bayonne,  qui 
porta  le  nom  de  Lapurdum  jusqu'au  xi^  siècle. 
Ce  moi  Lapurdum  avait  une  étymologie  mi- 
basque,  mi«celtique  :  lapurra,  désert;  dun,  bas, 
profond.  Quant  à  celle  de  Bayonne,  la  plus- natu- 
relle est  celle  qui  le  fait  se  composer  de  bq%a  — 
mui,  deux  mots  basques  signifiant  baie  bonne  ou 
ban  port. 

L'histoire  de  Bayorine  peut  se  diviser  en  trois 
phases  distinctes  :  la  première,  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'à  Tannée  il52,  où  elle  passa  sous  la 
domination  anglaise;  la  seconde,  depuis  11S2 
jusqu'en  i451,  époque  où  finit  cette  domination; 
et,  enfin,  de  i45i  jusqu'à  nos  jours. 

*     PREMIÈRE    PHASE. 

Durant  la  première  phase,  Lapurdum  appar- 
tint successivement  aux  Romains,  aux  Visigotbs, 
aux  rois  de  France  et  aux  Normands.  Sous  les 
Romains,  cette  ville  était  riche  et  peuplée.  Sui- 
vant Ausone  et  AmmienlUoi^eellin,  les  payç  dont 
l'Adour  et  la  Nive  sont  les  débouchés  naturels 
abondaientenor,  fer,cuivre,vins,etc...Alachu1le 
de  l'empire  romain,  elle  fut  conquise  par  les  Bar- 
bares, et  cette  conquête  ruina  toutes  ses  sources 
de  richesses.  Vers  l'année  500,  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Francs,  et  dès  lors  elle  put  recom- 
mencer l'ère  de  prospérité  qui 'l'avait  abandon- 
née. Il  ne  se  passa  rien  de  reiharquable  sous  la 
domination  des  rois  francs,'  st  ce  n'est  l'invasion 
des  Voêeons  ou  Baiquet  (1),  qui  finirent  par  ètfe 
inrâicus  et  sonnais. 

(f  )  La  êiintUtudê  dlis  mœors.  da  laoga^  surtout^  porte 
à  croire  que  lea  Basques  ne  sont  antres  qa%  le*  aBcicBsCan- 
tabres,  premiers  indigènes  coonu*  de  l*Espagn^  «  <ine  le^ 
armes  des  Phéniciens  repoussèrent  vers  les  Pyrénées.  Le$ 
anciens  auteurs  représentent  cette  nation  comme  une  na- 
tion courageuse,  turbulente,  bravant  les  besoins  et  les  fa-; 
tigucs.  La  guerre  actuelle  des  provinces  basques-espagno* 
les  prouve  qu*ils  n'ont  pas  dégénéré.  Dans  le  pays  b^$quc« 
français,  le  type  s*est  un  peu  affaibli  par  suite  dii' rude 
niveau  qu*y  a  fait  passer  la  révolution  de  89.  Une  observa* 
tion  assez  remarquable  qui  a  été  faite,  c>st  que  les  idiomes 
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En  84i,  quelques  chefs  norbands,  cherchant 
un  établissement  commode  sur  ces  côtes,  remon- 
tèrent TAdour  et  s'emparèrent  de  Lapurdum; 
ils  s'y  maintinrent  jusqu'au  temps  de  Guillaume 
Sanche,  duc  de  Guienne,  en  980,  qui,  furieux  de 
voir  ses  Etats  continuellement  ravagés  par  ces 
bandes  d'aventuriers,  les  attaqua  et  les  défit;  À 
dater  de  ce  jour,  Lapurdum  appartint  aux  ducs 
de  Guienne  jusqu'au  xu®  siècle. 

Au  commencement  du  xii®  siècle  apparaît 
saint  Léon,  que  les  Bayonnais  révèrent  cpmnr^ 
leur  premier  évêque.  Ayant  eu  la  létc  trancher 
par  des  pirates,  un  jour  qu'il  prêchait  sur  les 
bords  de  la  Nive,  il  se  tint  debout,  dit  la  chro- 
nique, une  heure  entière,  et  relevant  même  sa 
tête  tombée  à  terre,  la  porta  à  jplus  de  quatre- 
vingts  pas.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  mii*acle 
commun  a  bien  des  martyrs,  puisque  saint  Deni$, 
saint  GeniSy  saint  Piat,  etc.,  le  revendiquent  c;n 
toute  propriété.  s 

Lapurdum  s'agrandissait  cependant;  une  nou- 
velle enceinte  était  tracée  pour  l'entourer,  e^, 
en  i152,  les  évèqués  et  vicomtes  qui  la  gouvei*- 
najént  effacèrent  d'un  commun  accord  le  nom  de 
Lapurdum  de  leurs  actes  publics  pour  y  substi- 
tuer celui  de  Bayqnne,  Une  chose  l)ieh  digne  de 
remarque,  c'est  que  les  baleines  fréquentaient 
en  grand  nombre  les  côtes  de  Biscaye  à  cette 
époque,  et  c'est  là  que  les  Basques  furent .  letif s 
premiers  essais  dans  la  pèche  de  ce  monisirueux 
cétacé  (2).  ' 

En  1141  furent  jetés  les  premiers  fondements 
de  la  belle-cathédrale  que  Bâyonne  possède  en- 
core, comme  aussi  dû  pont  de  la  Grande-Mer^ 
ou  du  Saint-Esprit,  qui  traverse  l'Adour  et  joint 
la  rive  gauche  à  la  rive  droite.  Bayonne  éiait  Cjé- 
lèbre  daiis  ces  temps  parla  fabrication  de  ces 
armés  i\eBisca/e,doni  les  vieilles  chroniques  ont 
vanté  la  trempe  et  le  travail.  Celle  des  arbalètes  y 
était  surtout  renommée  :  de  là,  suivant  3/orery,  le 
nom  de  bâtonniers  donné  aux  anciens  arbalétriers; 
et  de  ces  bâtonniers  provient.peut-Ô^re  aiissi  le 
nom  de  la  baïonnette,  arme  qu'on  dit  vaguwnent 
avoir  été  inventée  à  Bayônne  sous  Henri  lY. 

En  1152,  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  ayant 
fait  casser  son  mariage  avec  Eléonore  de  Guienne, 
cette  princesse  épousa  Henri,  duc  d'.\njou,  de- 
puis roi  d'Angleterre  :  c'est  ainsi  que  Bayonne 
passa  sous  la  doiuination  britannique.  ; 

,  .       *  *  *  • 

amérfcaîiii  n*aValcnt  d*ana1o^  en  Europe  qu'avec  le  *ï7j^it^, 
en  Aalc  avec  le  tchuktscAi,  cff  Afrique  a^c  le  Congo. 

{!)  <t  La  saison  de  là  pèche  des  l^teines-sur  leâ  cdtes  de 
Guienne. et  de  BiarriU,  dit  Gheirac  (CùutÊtmestie  ia  tnet), 
commence  après  réquJiH>X|e  de  septembre  et  dore  presque 
tout  ruivcr.  »  .    .  ... 

En  1)60,  un  GuiUaume  Lavielle  donnait  à  Tévéque  et  an 
chapitre  de  Bayonne  la  dlme  des  baleineaux  et  baleines  pé- 
chés sur  ïa  côte  ;  cette  dlme  alla  toujours  en  décroissant 
de  valeur  par  suite  de' la  disparition  des  baleines;  et  fut 
acquise  par  les  habitanU,  en  1566,  pour  la  modique flomme 
de  300  écus. 
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Nous  avons  glissé  légèrement  sur  la  première 
phase,  jetant  çà  et  là  quelques  dates  sur  les  évé- 
nements les  plus  saillants.  La  nouvelle  èr^  dans 
laquelle  nous  entrons  fut  l'ère  véritable  de  pro- 
spérité pour  Bayonne. 

Les  rois  d'Angleterre  lui  accordèrent  une  pro- 
tection spéciale,  lui  octroyèrent  des  franchises 
et  immunités,  et  en  tirèrent  de  grandes  res- 
sources dans  les  guerces  qu'ils  eurent  à  soutenir. 
Le  corps  municipal  de  Bayonne  fut  composé 
d'un  maire,  de  douze  jurats,  de  douze  échevins 
et  de  soixante-quinze  conseillers  compris  sous 
le  nom  général  de  maire,  et  de  cent  pairs.  La 
charge  de  maire  était  annuelle  et  le  résultat  d'un 
vote  d'une  assemblée  générale  des  bourgeois;  ce 
magistrat  ne  pouvait  être  réélu  qu'après  un  in- 
tervalle de  neuf  ans,  et,  dès  1580,  il  fut  $tatué 
que  cette  charge  était  incompatible  avec  celle  de 
prévôt  royal.  Le  maire  avait  le  commandement 
delà  milice,  administrait  les  finances  et  présidait 
l'assemblée  des  cent  pairs.  Assisté  de  quelques 
échevins,  il  jugeait  en  première  instance  les 
causes  des  bourgeois  et  de  leurs  serviteurs,  tant 
au  civil  qu'an  crimineL 

La  marine  de  Bayonne  était,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, déjà  puissante  et  redoutable,  puisque,  sous 
Edouard  lu,  son  contingent  à  fournir  à  ce  prince 
était  fixé,  suivant  Vancien  usage^  à  vingt  vais- 
seaux et  dix  galées  (i). 

Sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de 
Louis  VIII,  les  Anglais  ayant  perdu  presque 
toutes  leurs  provinces  du  nord  de  la  France,  la 
Guienne  devint  l'entrepôt  d'un  riche  commerce 
et  un  transport  maritime  considérable,  qui  ne 
tarda  pas  à  exciter  la  jalousie  des  Normands. 
En  1291,  deux  matelots,  l'un  normand,  l'autre 
gascon,  ayant  pris  querelle  à  Bayonne,  le  matelot 
normand  fut  tué,  et  cette  mort  fit  jaillir  l'étin- 
celle qui  provoqua  l'explosion  de  toutes  les  haines. 
Des  représailles  cruelles  furent  commises  de  part 
et  d'autre  :  soixante-dix  Bayonnais,  surpris  à  bord 
de  leurs  navires  dans  le  port  de  Saint-Malo,  fu- 
rent pendus  à  leurs  vergues  pèle-mèle  avec  des 
chiens;  d'autre  part,  soixante  vaisseaux  anglais 
et  bayonnais  s'étant  dirigés  vers  les  côtes  de  Bre- 
~  tagne,  rencontrèrent,  à  la  hauteur  du  cap  Sainte 
MathteUy  deux  cents  vaisseaux  ennemis  chargés 
de  vins;  c  bien  eskipés  de  gents  d* armes,  chas* 
teauœ  hardis  devant  ^  derrière,  chasteaux  au 
sommet  de  chacun  mast,  hanire  déployé  de 
rouge  sendal,  signifiant  mort  sans  remède ,  et  mor^ 
tèle  gtêérre  en  tous  lieux  où  marines  sount.  »  Un 
oomfoat  s'engagea  où  les  Normands  perdirent, 
dit*on ,  cinq  mille   hommes  çt  la  plupart  de 

• 

(t)  Cl  Galéès,  bâtiments  à  voUes  et  à  rames.  D*après  un 
état  qu*on  trouve  dans  ffacklujrt,  de  la  flotte  anglaise  qui 
liloqira  Calais  en  1347,  chaqne  grtfée  était  montée  par  vin^t* 
'  dnqliommes.  »  {Chronique  baforinaisç^ 


leurs  bâtiments  (2).  Dès  ce  oioment  les  hosti- 
lités prirent  le  «aractèrd  d'u»e  guerre  de  puis- 
sance à  puissance,  et  un  jugement  de  la  cour  des 
pairs  de  France  confisqua  la  Guienne  au  profit 
de  la  couronne.  Celte  guerre  continua  avec  des 
phases  diverses  jusqu'en  1505,  où  la  paix  fut  si- 
gnée. 

En  iS37  h  guerre  s'étant  déclarée  4e  san- 
veau  entre  la  France  et  l'Angleterre,  les  Baycm- 
nais  envoyèrent  en  Angleterre^  sous  le  coniniaar- 
demant  de  Pierre  Bongniau,  une  superbe  flatt«, 
qui  servit  quelques  années  apr^  à  transporter 
en  Normandie  Tarmée  qui  reinp<>rta  la  célèbre 
victoire  de  Crécy. 

En  1374  le  roi  de  Castille  assiéjgea  inmileinevt 
Bayonne,  à  la  tète  de  vingt  mille  hoitt<nftft  «t 
de  deux  cents  vaisseaux  de  guerre  et  transpiNrts  ; 
il  fut  obligé  de  repasser  la  Bidassoa. 

En  1449,  pendant  U  conquête  de  la  If(¥tiNM(- 
die,  le  sire  de  Lautreç  et  le  bâtard  de  Foîx> 
chargés  d'occuper  l'attention  des  Anglais  du  ciHié 
de  la  Gascogne,  s'avancèrent  jusqu'à  (rUtcAf, 
village  situé  à  quatre  lieues  de  la  ville;  quelques 
affaires  partielles  où  ils  eurent  le  dessous,  for- 
cèrent les  Bayonnais  à  se  retirer  dans  leur  M- 
ceinte  ;  Jean  de  Beaumont,  gouverneur  et  frère 
du  gouverneur-général  de  Navarre,  encoura- 
geant les  habitants  par  son  exemple  et  ses  dî«- 
çours,  les  détermina  à  s'exposer  à  toutes  tes 
extrémités  d'un  siège.  Cependant  l'armée  vicia- 
rieuse  de  Charles  VU  se  mettait  aussi  en  iMrobe 
sur  Bayonne  après  la  reddition  de  Bordeaux;  elle 
arriva  le  6  juillet  14S1  devant  les  premiers  ou- 
vrages, et  poussa  vivement  les  travaux  du  siège. 

Le  19,  convaincu  de  Tinutilité  de  sa  défense, 
Jean  de  Beaumont  demanda  à  capituler»  et  les 
troupes  françaises  occupèrent  la  ville  le  lefid«- 
main  20  juillet. 

cCe  jour-là,  dit  la  chronique,  le  temps  éMMt 
»  M  et  cler,  une  espèce  de  météore  figurant  la 
»  croix  blanche  de  France  se  montra  pendaat 
9  nne  demi^hcure  dans  les  airs.  » 

Dans  la  disposition  où  s^  trouvaient  les  afiiaii- 
res,  les  Bayonnais  virent  là  une  approbation  ni- 
rgculeuse  de  leur  soumission  à  la  France  r  depuis 
ce  jour»  en  effet,  Bayonne  n'a  pas  per4i  ion  litre 
de  cité  française. 

Gomme  nous  Pavons  dit,  pendait  le»  trois 
cent#  ani)  qu'elle  resta  au  pouvoir  des  Angltle» 
Bayonne  joua  un  rôle  brillant,  et  rendit  dt\m$0F* 
tants  services  aux  rois  Plantagenets. 

L'ancienne  ville,  assemUage  confus  de  caba- 
nes de  bois  couvertes  en  ehaume,  it  pince  i  «ne 

(2)  Ce  fait  est  encore  emprunté  aux  Chroniques  bayon- 
nahes.  D'après  le  nombre  des  morts,  cette  bataille  dut  être 
acharnée,  et  pourtant  l'auteur  ne  dit  pas  à  qui  resta  le 
champ  de  bataille.  Peut-être  que,  céflant  à  un  patriotisipc 
local,  du  reste  nsêez  naturel,  a-t-il  oublié  dç  même  de  rap- 
porter ce  que  les  Noruiancfa  revendiquaient  pouf  leqi!  pv* 
de  gloire  et  dç  fortunç  dans  ce  combat 
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aiitre  plus  ré^Iière  et  mieux  construite  ;  des 
fedbourgs  se  créèrent,  l'Hôiel-de-VlUe,  le  châ- 
teâd  Vieux,  les  monastères,  des  nouveaux  ponts 
Sàini'-EiprH  et  Panecau  s'élevèrent  successive- 
itient, 

(Test  en  ces  temps  que  les  Basques,  voyant 
ftiir  de  leurs  rivages  les  baleines,  allèrent  les  at- 
taquer jusque  dans  les  mers  du  Nord,  et  s'avan- 
cèrent même  jusqu'à  Terre-Neuve,  dit  Cleirac 
dans  ses  Coutumes  de  ta  iHer.  Aussi  la  plupart  des 
cosmographes  leur  aitribnent-iis  la  découverte 
dé  ce^e  partie  de  rAmériquè.  Gonime  U  en  est 
encore  de  nos  jours,  les  constructions  maritimes 
de  Bayonne  jouissaient  alors  d'une  grande  répu- 
tation :  VUiani  rapporte  dans  sa  chronique  qu  en 
1354  les  Vénitiens  firent  de  notables  cfaaàgements 
à  leurs  taisseaux,  d'après  le  modèle  d'un  navire 
ba^onnais  qui  avait  franchi  le  détroit;  et  dans 
Tancienne  coutume  de  Marseille,  une  forme  par- 
ticulière de  rame  et  de  gouvernail  est  appelée 
iayonesta. 

Nous  terminerons  l'aperçu  chronologique  de 
celte  seconde  phase  par  le  récit  de  quelques 
coutumes  assez  sinotilières  du  temps.  Le  luxe 
devint  $i  eflfhiyant,  dit  la  chronique,  que  le  corps 
municipal  fut  obligé  de  proscrire  l'usage  des  pa- 
rères d'or,  d'argent  et  de  soie  :  des  amendes 
furent  établies  contre  les  nouvelles  mariées  qui, 
lé  jour  de  leurs  noces,  se  permettaient  de  don- 
ner à  leurs  maris  plus  de  deux  chemises^  et  des 
souliers  à  qui  que  ce  soit  ;  et  contre  les  veuves  qui, 
âjgées  de  moins  de  trente  ans,  portaient  le  pail- 
let  on  manteau  de  deuil  au  delà  d'un  an  et  un  jour. 

i  Si  aucun  crève  ou  6te  un  œil  à  l'autre,  dit  un 
statut  de  1540,  de  quelle  façon  il  le  fasse,  à 
moins  qu'en  son  corps  défendant,  il  doit  être 
condamné  à  avoir  l'œil  tiré;ies  faux  témoins  au- 
ront la  langue  percée  avec  un  greffoir ^  seront 
promenés  dans  les  rues  depuis  la  poite  Saint-Léon 
jusqu'à  la  chaîne  du  Pont-Majoury  et  ensuite 
chassés  de  la  ville,  i 

Les  filles  de  mauvaise  vie  étaient  punies  de  la 
cûge,  laquelle  consistait  5  les  enfermer  dans  des 
corbeilles  couvertes,  et  à  les  plonger  trois  fois 
dans  la  rivière  ;  ou  bien  à  celle  du  chariot,  pe- 
tite voiture  qu'elles  étaient  obligées  de  traîner 
par  la  ville,  escortées  de  six  soldats  du  guet  et 
des  deux  chassè-gueux,  après  avoir  été  préala- 
blement rasées;  elles  étaient  ensuite  expulsées 
de  Bayonne. 

Toute  femme  bahithrde  et  querelleuse  était 
liée  avec  des  cordes  sous  les  aisselles,  enfermée 
dans  une  cage  de  fer  et  plongée  dans  l'eau  publi- 
quement. En  cas  de  récidive,  elle  encourait  une 
seconde  immersion,  et  se  voyait  en  outre  bannie 
de  la  ville  et  de  sa  juridiction. 

On  conviendra  qu'il  est  fort  heureux  que  de 
pareilles  coutumes  ne  soient  pas  en  vigueur  de 
nos  jours. 


TBOISIËIŒ  PDASe/ 


Louis  XI,  en  montant  sur  le  trône,  accorda 
à  Bayonne  quelques  franchises  Bonvelles  ;  Vh^iéi 
des  Hontiaies  fut  établi,  et  ne  lui  a  pas  été  retiré 
depuis. 

C'est  vers  cette  époque,  qu'après  rni  violent 
coup  de  vent,  Tembouchure  de  l'Adour  s'obstro» 
par  une  grande  qnaàtité  de  siible  charrié  par 
les  courants.  Les  eaux  violemment  refoulées 
forcèrent  leur  lit  du  côté  du  nord  et  prirent  leur 
cours  vers  le  Cap^Breton;  la  nouveUe  emboii» 
chnre  qu'elles  formèrent  se  trouvait  dès  knrs 
aboutir  à  Me$$angesy  à  sept  lieues  environ  de  b 
ville. 

Quelques  années  après  cet  événement,  les 
Espagnols  se  présentèrent  de  nouveau  devant 
Bayonne  :  le  hnave  Lautrec  s'y  trouvait  en  qna» 
litë  de  gouverneur  ;  les  habitants  le  secondèrent 
intrépidement  dans  la  défense  opiniâtre  qu'il 
opposa,  et  après  un  siège  meurtrier  où  ils  per- 
dirent beaucoup  de  monde,  les  Espagnols  se  vi- 
rent une  seconde  fois  obligés  de  se  retirer. 

En  4550,  les  Juifs  chassés  d'Espagne  par  Fer* 
dinand  et  Isabelle  arrivèrent  en  foule  à  Bayonne 
où  ils  s'établirent  sous  le  nom  de  marchands  por* 
tugaisj  au  nombre  de  mille  à  douze  cents  familles. 
Ce  nombre  s'est  prodigieusement  accru  depuis, 
malgré  les  persécutions  dont  ils  furent  continuel-^ 
lement  l'objet  jusqu'en  1830,  et  qui  ne  leur  per^ 
mettaient  même  pas  d'habiter  Bayonne,  maisseu- 
lement  le  Saint-Esprit,  espèce  de  faubourg^  si- 
tué sur  la  rive  droite. 

O'est  aiissi  vers  la  fin  de  ce  ^sièéle  que  les 
Bayonnais  obtinrent  enfin  que  l'on  s'occupât  de 
replacer  l'Adour  dans  son  ancien  lit.  Le  fameux 
Louis  de  Foix,  d'abord  valet  de  chambre  de 
Henri  III,  et  l'un  des  plus  grands  architectes  de 
son  temps,  se  vit  chargé  de  ce  périlleux  travail, 
qui  fut  commencé  en  1S79. 

Il  ût  d'aliord  creuser  et  nettoyer  l'ancien 
canal;  puis,  au  moyen  de  digues  qu'il  établit  i, 
l'endroit  même  où  l'Adour  s'était  écarté  de  son 
cours  primitif,  il  le  força  à  se  précipiter  vers 

l'ouest. 

Malheureusement  cette  immense  opération 
échoua  la  première  fois  ;  la  rivière  ne  put  fran- 
chir les  massives  dunes  de  sable  qui  s'étaient  ac- 
cumulées à  l'embouchure  de  son  premier  lit,  et 
les  eaux,  repoussées  de  tous  côtés,  se  portèrent 
avec  rapidité  sur  Bayonne,  débordèrent  sar  tous 
les  poiuts  et  inondèrent  la  ville.  La  tradition 
rapporte  qu'on  fut  obligé  d'amarrer  lés  navires 
aux  premiers  étages  des  maisons.  Une  émeute 
sérieuse  fut  la  suite  de  ce  fâcheux  début,  et 
Louis  de  Foix  ne  parvint  à  y  échapper  que  par  b 
Tuite.  il  revint  cependant  lorsqu'elle  se  fut  un 
peu  apaisée,  et  ne  perdit  pas  courage  :  instruit 
par  l'expérience,  il  disposa  mieux  ses  digues, 
leur  donna  plus  de  force  et  d'appui,  et  une  sous- 


FRANGE  MARITIME. 


berme  (i)  lui  étant  venue  en  aide,  l'Adour  fran- 
chit avec  furie  les  bancs  qui  s'opposaient  à  sa 
nnarcbe,  et  se  précipita  vers  la  mer  par  les 
passes  qui  existent  encore  de  nos  jours. 

En  ces  temps,  dit  la  chronique,  Saint-Jean-de 
Lux  était  une  ville  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  édifices  et  Factivité  de  ses  armements  mariti- 
mes (2).  La  pèche  de  la  baleine  et  de  la  morue 
en  était  principalement  le  but.  Jusqu'au  vu®  siè- 
cle, plus  de  cinquante  navires  de  200  à  300  ton- 
neaux«  montés  chacun  de  cinquante  ou  soixante 
hommes.partaientannuellement  descôtes  basques 
pour  cette  pèche.  Mais  quelques  marinsde  ce  pays, 
ayant  la  pratique  de  celte  navigation,  s'étant 
laissé  embaucher  par  les  Anglais ,  ceux  -  ci,  fa- 
vorisés par  leur  position  géographique,  créèrent 
bientôt  une  redoutable  concurrence  qui  porta  le 
coup  mortel  aux  armements  basques. 

L'année  1651  fut  remarquable  parla  troisième 
et  inutile  tentative  des  Espagnols  pour  surpren- 
dre Rayonne. 

En  1659,  la  paix  ayant  été  conclue  entre  la 
France  et  TEspagne,  Louis  XiV  arriva,  le  !«'  mai 
1660,  à  Rayonne.  Des  fêtes  nombreuses  et  bril- 
lantes signalèrent  le  séjour  d'une  semaine  qu'il 
dut  y  faire  pour  les  apprêts  nécessaires  à  son 
mariage  avec  Tinfante  d'Espagne  Marie-Thérèse, 
apprêts  qui  s'effectuaient  à  Saint-Jean-de-Luz. 
f  A  son  arrivée,  le  pont  du  Samt-Esprit,  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Europe,  disent  les  registres  de  la 
ville,  était  bordé  dans  toute  sa  longueur  par  qua- 
tre à  cinq  cents  mousquetaires.  Des  joueurs  de 
hautbois,  venus  de  Toulouse,  faisaient  entendre 
sur  la  rivière  les  plus  douces  harmonies,  tandis 
que  des  multitudes  de  chaloupes,  montées  par 
de   vigoureux  matelots  en   barreis   rouges  et 
vestes  blanches  bordées  de  bleu,  exécutaient 
sous  les  yeux  du  roi  d'admirables  manœuvres.  » 
Le  samedi,  8  ipai,  Louis  XIV  partit  pour  Saint- 
Jean-de-Luz  et  y   épousa,    le  9  juin,  l'infante 
Marie-Thérèse.  Vers  1680  Louis  XiV  envoya  Vau- 
ban  à  Rayonne  dans  le  but  d'élever  cette  place  au 
degré  de  force  exigé  par  le  rôle  qu'elle  semblait 
appelée  à  jouer  dans  le  système  dé  Pensif  du 
royaume;  comme  l'esprit  des  habitants  avait  tou- 
jours paru  opposé  à  l'établissement  d'une  garni- 
son  permanente,  quelques  troupes  jf  furent  en 

(1)  Sous-berme  ou  grande  crue  des  eaux  de  rivière  par 
snlte  de  pluies  et  fontes  de  neige. 

(a)  Par  V activité  de  ses  armements  maritimes,  soit;  mais 
bien  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  une  assez  grande  quan- 
tité de  constructions  de  celte  époque,  on  y  chercherait  vai- 
nement de  l'élégance  et  de  la  beauté.  Saint-Jcan-de-Luz 
tet  une  très-petite  vilJe,  située  à  sU  lieues  de  poste  environ 
dans  le  sud  de  Bayonne.  Elle  est  salle,  triste,  mal  bâtie,  et 
en  partie  déjà  rongée  par  la  mer  qui  empiète  journellement 
sur  cette  cAte.  On  s'y  rf  ssent  tout  h  fait  du  voisinage  de 
1  Espagne.  Du  reste,  son  port  s'est  encombré,  et  il  ne  peut 
recevoir  maintenant  que  des  pécheurs.  Les  digues  que  l'on  1 
avait  construites  à  grands  frais  pour  s'opposer  à  l'invasion 
oe»  flou,  ont  été  emportées  çt  déti-uiie*  ^^9  re*ourci«      j 


outre  expédiées  afin  de  protéger,  les  travamu 
C'est  alors  que  Vauban  fit  bâtir  sur  là  hauteur  de 
Sainl'Eiienne  cette  superbe  citadelle  que  nous 
admirons  de  nos  jours  ;  on  dit  pourtant  que  le 
plan  du  maréchal  de  Vauban  ne  reçut  point  son 
entière  exécution,  et  que  de  là  viennent  quelques 
imperfections  que  les  gens  de  Tart  remarquent 
dans  le  tracé  et  le  relief  des  ouvrages  extérieurs. 
Il  existe  à  Bayonne  une  magnifique  promenade, 
celle  des  j4llées  marinesy  qui  longe  FAdour  sur 
une  longueur  de.  plus  de  1500  mètres,  et  qui 
contient  plus  de  neuf  cents  ormes;  les  pre* 
miers  arbres  de  cette  promenades  furent  plantés 
en  1727. 

Durant  la  guerre  de  la  succession,  Bayonne  se 
maintint  dans  un  état  florissant;  elle  fournit  aux 
Espagnols,  sans  relations  avec  l'Angleterre,  la 
plupart  des  denrées  et  munitions  qui  leur  étalent 
nécessaires  :  les  armements  en  courses  surtout  lui 
rapportèrent  d'immenses  bénéfices. 

Malheureusement  la  barre  de  lAdour,  qui  alors 
comme  aujourd'hui  était  le  plus  grand  obstacle 
à  la  prosj[>érité  maritime  de  ce  pont,  s'opposa  su- 
bitement à  son  accroissement. 

Les  travaux  de  Louis  de  Foix  avaient  été  né- 
gligés et  laissés  sans  entretien  (3)  ;  aussi  les  sa- 
bles ne  tardèrent-ils  pas  à  obstruer  de  nouveau 
le  lit  de  la  rivière,  qui  cette  fois  se  jeta  dans  le 
sud  et  se  frap  un  passage  jusque  vers  la  c6te 
de  Biarritz. 

Plusieurs  officiers  du  génie  se  succédèrent  in- 
fructueusement pour  s'opposer  à  ce  nouveau 
cours,  lorsqu'en  1729  H.  de  Towros  conçut  le 
premier  Tidée  de  substittier  une  maçonnerie  pleine 
à  la  charpente  nue  des  digues,  seule  usitée  jus- 
qti'à  ce  jour.  Son  plan  fut  adopté,  et  alors  furent 
commencés  ces  magnifiques  ouvrages  du  Btmean 
qi^i  ferment  aujourd'hui  l'Adour  entre  deux  murs 
de  maçonnerie  d'environ  1500  toises  de  déve- 
loppement sur  24  pieds  de  hauteur  et  12  d'épais- 
seur. 

M.  de  Touros  malheureusement  commit  ime 
faute  grave,  celle  de  n'établir  ses  pUotis  qu'an 
niveau  de  basse  mer,  ce  qui  laissait  au  courant  le 
moyen  de  saper  leur  pied  au-dessous  du  grillage; 
cette  faute  occasionna  des  dépenses  énormes, 
par  l'obligation  où  l'on  se  trouva  de  protéger  les 
pilotis  d'immenses  enrochements.  Quoi  qu'il  en 
fût,  le  succès  du  plan  de  M.  de  Touros,  au  bout 
de  quatre  ans,  parut  tenir  du  prodige,  et,  en  1742» 
l'Adour,  complètement  replacé  dans  son  ancienne 
direction  à  l'ouest  -  quart  -  nord  -  ouest,  donnait 
20  pieds  d'eau  dans  les  passes.  Les  corsaires 
bayonnuis  commencèrent  dès  lors  à  inquiéter  vi- 


(3)  Ces  leçons  du  passé  oat  été  complètement  perdues 
pour  notre  siècle  ;  aujourd'hui  encore  les  belles  jetées  de 
M.  de  Touros  sont  lilÂndonnées  sans  le  iBoiadre  entre- 
tien; rbert>e  y  pousse,  force  le  ciment  et  disjoint  les  pier- 
res de  revêtement,  le  sable  les  couvre,  les  cales  se  détériq* 
rent  et  on  ne  répar«  ri«a. 
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Tement  le  commerce  ennemi;  on  cite  particulière- 
ment le  combat  du  capitaine  Larue  contre  un 
bâtiment  anglais  d'une  force  bien  supérieure  à  la 
sienne;  le  combat  dura  cinq  heures,  après  les- 
quelles le  navire  anglais  fut  enlevé  à  l'abordage. 

Les  Bayonnais  se  signalèrent  encore  au  renou- 
vellement delà  guerre  avec  les  Anglais,  en  1756; 
les  capitaines  Minmelle,  Tournés,  Detcheverry, 
Ducassou^  Duler,  etc.,  se  virent  successivement 
gratifiés  de  l'épée  du  roi  ou  de  la  croix  de  Saint- 
LouiSy  à  raison  de  leurs  traits  d'audace  et  d'intré- 
pidité. 

Bien  de  bien  remarquable  ne  se  passa  depuis 
ce  moment  jusqu'à  1a  révolution  de  1789,  si  ce 
ir'est  pourtant  la  franchise  du  port  que  Bayonne 
obtint  en  1784,  ainsi  que  Dunkerque  et  Marseille, 
et  dont  la  Convention  prononça  l'abolition  le 
il  nivôse  an  3. 

L'agitation  des  esprits,  en  1789,  occasionna  à 
Bayonne  quelques  troubles,  qui  heureusement  fu- 
rent de  peu  de  durée.  En  Tan  2,  lu  Convention 
ayant  déclaré  la  guerre  à  TEspagne,  toutes  les 
troupes  disponibles,  montant  au  plus  à  six  mille 
hommes,  se  concentrèrent  en  celte  ville  et  les 
environs. 

Bayonne,  comme  toutes  les  autres  parties  de 
la  France,  eut  cruellement  à  souffrir  du  régime 
de  la  terreur,  et  les  représentants  du  peuple 
Baudot^  Chaudron- Rousseau  y  Pinet  surtout,  y  ont 
laissé  de  funestes  souvenirs. 

Le  10  juillet  de  cette  année,  la  salle  d'artifice 
du  Château-Neuf  sauta  avec  un  fracas  épouvan- 
table, et  tua  beaucoup  de  monde  ;  dans  la  nuit 
du  29  au  30  du  même  mois,  le  feu  prit  à  un  ma- 
gasin où  se  trouvait  l'entrepôt  général  des  eaux- 
de-vie  de  l'armée,  et  beaucoup  de  personnes  se 
rappelèrent  encore  à  Bayonne  l'horrible  et  ma- 
gnifique spectacle  qu'offrit  pendant  cette  nuit  le 
fleuve,  sur  les  eaux  duquel  une  grande  pariie  de 
ces  eaux -de -vie  enflammées  s'étaient  répandues 
comme  un  torrent  de  laves.  C'est  a  la  suite  de 
ces  deux  événemens  que  les  représentants  du 
peuple  mirent  en  état  de  siège  les  deux  villes  de 
Bayonne  et  du  Saint-Esprit,  <  attendu,  est-il  dit 
dans  l'arrêté,  que  ces  deux  villes  sont  depuis 
quelque  temps  le  repaire  d'une  infinité  de  scélé- 
rats, sur  lesquels  les  soupçons  les  plus  graves 
8Ç  réunissent.» 

Plusieurs  corps  d'armée  passèrent  ou  séjour* 
nèrent  successivement  à  Bayonne  jusqu'à  une 
époque  célèbre  par  l'influence  qu'elle  exerça  sur 
la  fortune  de  Napoléon. 

En  1807,  Napoléon  ayant  terminé  plusieurs 
guerres  heureuses  avec  les  puissances  du  Nord, 
tourna  ses  vues  du  côté  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal. Le  14  avril  1808,  il  vint  lui-même  à 
Bayonne,  où  l'avait  précédé  un  corps  d'armée 
de  vingt  mille  hommes,  et  bientôt  après  lui,  y  ar- 
rivèrent les  infants  d'Espagae,  et  le  roi  Charles  lY 
^t  sa  femm^f  Napoléon  ayant  exigé  ^a  jeune 


prince  Ferdinand  l'al^dication  de  la  couronne 
d'Espagne  en  faveur  de  son  père,  ce  dernier  en 
fit  la  cession  à  Napoléon,  qui  la  plaça  sur  la  tête 
de  son  frère  Joseph.  Napoléon  séjourna  à 
Bayonne  jusqu  au  21  juin  de  cette  année,  et  les 
Mémoires  du  temps  sont  remplis  de  détails  cu- 
rieux sgr  ce  séjour  comme  sur  les  événements 
qui  s'y  accomplirent  :  les  bornes  de  cette  notice 
nous  forcent  à  les  omettre. 

Avant  son  départ  de  Bayonne,  Napoléon  put 
recevoir  la  nouvelle  du  soulèvement  général  de 
l'Espagne;    les    grands  humiliés  et  aigris,  le 
clergé  menacé  dans  son  antique  domination,  dé- 
jouèrent toutes  les  habiles  combinaisons  du  prince 
français,  et  la  reconnaissance  de  son  frère  Joseph 
comme  roi  fut  repoussée  par  presque  toute  l'Es- 
pagne. Le   passage    des  troupes  françaises  à 
Bayonne  fut  dès  lors  continuel  jusqu'à  la  fin  de 
cette  année  ;  en  novembre,  Napaléon  y  revint 
encore,  et  en  repartit  immédiatement  pour  re- 
joindre son  frère  sur  les  bords  de  l'Ebre.  Cette 
guerre  désastreuse  d'Espagne  se  maintint  jus- 
qu'en 1813,  époque  à  laquelle  furent  contraints, 
de  rentrer  en  France  cinquante  mille  vétérans, 
débris  de  cette  belle  armée  qui  avait  franchi  les 
Pyrénées;  Wellington  au  contraire  avait  à  leur 
opposer  une  armée  de  plus  de  cent  soixante  mille 
Anglais,  Espagnols  ou  Portugais  ;  aussi  ne  tarda- 
t-îl  pas  à  s'approcher  des  frontières  françaises,  et 
le  7  octobre  il  passa  la  liùlassoa.  Au  commence-, 
ment  de  l'année  suivante,  le  maréchal  Soult,' 
ayant  reçu  l'ordre  d'envoyer  à  l'armée  du  Nord 
une  grande  partie  de  ses  troupes,  se  vit  forcé  de 
laisser  seulement  quinze  mille  hommes  de  garni- 
son à  Bayonne,  et  prit  lui-même  position  derrière 
la  Bidouze. 

Bayonne  se  trouvait  investi  quelques  jours 
après.  La  garnison  était  composée,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'environ  quinze  mille  hommes,  dont 
faisait  partie  un  corps  de  huit  cents  marins,  for- 
mant les  équipages  de  vingt  chaloupes  canonniè- 
res (1).  La  corvette  de  24  canons  la  Sapho^ 
commandant  Rippau,  brave  officier  de  l'Inde^ 
qui  fut  tué  pendant  la  durée  du  blocus,  fut  em- 
bossée  au  milieu  de  l'Adour  pour  battre  de  revers 
et  d'écharpe  tout  le  terrain  en  avant  des  inonda- 
tions que  l'on  avait  pratiquées.  L'artillerie  avait 
trois  cents  bouches  à  feu,  environ  500  milliers  de 
poudre,  quinze  cent  mille  cartouches,  et  des  bom- 
bes et  obus  à  proportion.  Parmi  les  nombreux 
combats  qui  eurent  lieu,  la  sortie  du  14  avril, 
exécutée  par  les  troupes  de  la  citadelle,  est  le 
plus  remarquable  par  la  perte  immense  qu^eile 

(  I)  Les  marins  se  distinguèrent  pendant  ce  siège  par  des 
traits  d*uDe  audace  incroyable,  et  dans  leurs  hardies  ex- 
péditions, ils  furent  souvent  dirigés  par  le  brayc  Bourgeois, 
lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite  aujourd'hui,  et  pilute- 
major  de  ia  dangereuse  barre  de  l'Adour.  Mous  aurons  peut- 
être  roccasion  de  raconter  plus  tard  aux  lecteura  de  (a 
France  Maritime  quelques-uns  des  faits  d'armes  de  cet  in* 
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fit  éùfôuver  i  feniiëfnt.  Les  F^rançâis  y  perdirent 
à  peinç  une  centaine  d'hommes,  intidià  qae,  d'a- 
près le  rapport  des  prisonniers,  on  peut  évaluer 
Ui  perte  des  alliés  à  près  de  trois  mille  hommes, 
dont  neu£  cents  morts  ;  encore  eùt-elU  été  plus 
considérable  sans  la  trahison  d'un  sergent  fran- 
çais, ()Ui  parvint  à  s'échapper  de  la  citadelle  avant 
le  commencement  de  Taction,  et  qui  donna  avis 
au  général  anglais  dé  ce  qui  allait  être  tenté.  ^ 

Bpfln,  le  S8  avrfl  1814,  j^ar  suite  d*un  armis- 
tice conclu  entre  les  dent  armées  après  la  célèbre 
bataille  de  Toulouse,  Bayonné  vit  arborer  sur 
ses  mûrs  le  drapeau  blanc.  Durant  les  Cent  Jours, 
les  Espagnols  ayant  déclaré  la  guerre  à  Napoléon, 
et  le  mauvais  état  de  leurs  finances  ne  leur  ayant 
pas  permis  d'agir  nvant  la  rentrée  des  alliés  à 
Paris,  on  eut  bientôt  quelques  inquiétudes  à 
Bayonne  sur  les  mouvements  qui  se  faisaient  de 
lliutre  côté  des  Pyrénées,  Le  27  aoét,  en  effet, 
Tarniée  espagnole  franchit  la  Bidassoa,  sous  le 
commandement  du  comte  dé  tAhisbal.  Malgré 
la  oitoclamatlon  de  ce  général  qui  annonçait  cet 
évéuement  avec  toutes  les  formes  d'une  fausse 
am\tté,  la  nouvelle  de  l'invasion  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt répandue  que  tout  s'arma  à  BayOnne. 

Là  garde  nationale  vola  àut  postes  avancés^ 
et  cinq  cents  marins,  qui  pour  la  plupart  avaient 
combattu  sur  les  corsaires  ou  les  vaisseaux  de 
l'État,  se  chargèrent  spontanément  du  service 
de  rartillerie.  Des  gardes  nationaux  ù  cheval 
poussèrent  une  reconnaissance  jusqu^à  Saint- 
Jean-de-Luz,  et  ayant  trouvé  cette  viHë  occupée 
par  les  Espagnols,  rompirent  en  deçà  le  pont  de 
Bidartj  ce  qui  retarda  de  plusieurs  heures  la 
nîarche  de  leurs  troupes.  Aussi,  grand  fut  rétpn- 
nement  du  général  ennemi,  lorsque,  arrivé  sur  les 
hauteurs  isAnglet^  il  aperçut  les  ouvrages  avan- 
cés garnis  d'artillerie  et  de  gardes  nationaux  par- 
faitement équipés  ;  les  flatteuses  illusions  au'il 
avait  fondées  sur  la  division  des  esprits  s'éva- 
nouirent, et  Bayonne  fut  sauvée. 

Le  dévouement  des  habitants  de  Bayonné  fut 
vivement  préconisé  à  cette  époque.  Dans  un  rap- 
port au  ministre  de  la  guerre^  le  colonel  d'artil- 
lerie VierpeQu,  homme  de  talent  et  d'expérience, 
cite  au  premi^t'  t^ang  dés  motifs  qui  peuvent  an- 
noncer ta  défense  opiniâtre  de  cette  place  :  c  La 
noble  habitude  des  habitants  de  se  porter  sur 
leurs  remparts  aux  premiers  dangers,  pour  con- 
server dans  toute  sa  pureté  Tantique  devise  de 
leur  ville  :  nunquam  polhUa  (1).  * 

(1)  On  a  contesté  aiu  B«|ontaaU  «lu  éfm%  tonié  &  c«lte 
dcVise.  La  chronique  dit  en  effet  qu'en  1294,  Edouard ,  pol 
d'Angleterre,  après  a? air  mis  la  ifradcto  en  posaMSion  pro- 
visoire de  Bayonne,  s'en  repentit  et  revini  Tatâificer  avec 
do  nombreuses  troupes;  U  jVh  rendit  maUre  par  la  collu- 
sion de  quelques  habitants.  De  plus,  Bayonne  a  été  pris  en 
1451  par  les  Français  sous  le  commandement  de  Gaston  de 
Folx  i  il  est  vrai  que  les  Bayonnais  objectent  «  que  cette 
cibitilUtioii  tat  honorable;  quUs  exigèrent  qu*ellefât  ra- 
tîiN  pat  leur  seigneur  le  roi  d' Angleterre,  et  qu'ils  ne  vou- 
lurent point  accepter  les  conditions  de  celle  de  Bordeaux.  » 
-'Tont  edâ  est  vrai,  mais  n'implique  pas  moins  la  prise 


Il  est  asseï  probable,  en  effet,  que  ce  mouVèi 
ment  des  troupes  espagnoles  ne  se  fit  pas  sans 
motifs  :  la  libéralité  avec  laquelle  Louij^  XYlIf 
morcelait  la  France  de  Napoléon  pour  en  jeter 
les  débris  aux  puissances  du  nord,  pouvait  bien 
faire  naître  à  l'Espagne  Tenvîe  d'en  avoir  sa  part 
dans  le  midi.  Si  les  Bayonnais  avaient  laissé  tran* 
quillement  occuper  leur  ville,  peut-être  tfappar- 
tiendralt-elle  plu$  à  la  France  aujourd'hui  ;  et 
nous  ne  parlons  pas  des  funestes  conséquences 
qu'aurait  pu  entraîner  cet  événement  sur  tout  le 
littoral  des  Pyrénées.  L'attitude  énergique  de« 
Bayonnais  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  célébré 
hautement  en  1815  :  depuis,  il  a  été  complète- 
ment oublié)  comme  tant  d'autres  services;  et, 
chose  singulière,  Ton  semble  prendre  à  tSche  au 
contraire  de  l'en  punir  en  ruinant  sort  port  et 
son  commerce. 

Rien  d'important  n'eut  lieu  en  cette  ville  de- 
puis cette  époque  Jusqu'à  nos  jours,  si  ce  n'est 
pourtant  le  passage  de  Farmée  française  enEspa^ 
gne,  en  1825,  et  quelques  mouvements  poporaî*» 
res,  suite  de  la  révolution  de  1830. 

Après  avoir  tracé,  le  plus  succinctement  pos- 
sible, cette  courte  notice  historique  sur  Bayonne, 
nous  terminerons  par  un  aperçu  rapide  de  sa  Si- 
tuation actuelle.  Sous  le  rapport  moral  et  topo- 
graphique, Bayonne  est  admirablement  situé  pour 
devenir  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Océan  et 
de  la  Méditerranée,  et  si  le  magnifique  projet  dti 
canal  des  Pyrénées  vient  à  se  réaliser  (2),  ce  port 
est  appelé  sans  doute  aux  plus  hautes  destinées 
commerciales. L'architecture  généralede la  ville  sô 
ressent  un  peu  trop  du  genre  espagnol  ;  les  mes 
sont  étroites  et  sales,  les  maisons  très-hantes  et 
la  plupart  construites,  non  pas  en  maçonnerie 
seule,  mais  en  maçonnerie  entremêlée  d'une 
charpente  croisée,  peinte  en  rouge,  qui  fait  le 
plus  désagréable  effet.  Du  reste,  il  faut  en  ex- 
cepter la  place  d'Armes  et  celle  de  la  Liberté, 
dont  les  maisons  sont  la  plupart  d'un  style  simple 
et  noble.  La  cathédrale  est  un  beau  monument  : 
elle  fut  élevée  sous  la  domiaation  anglaise  et  ne 
parait  pas  avoir  été  complètement  terminée. 
Lorsque  le  p&ié  de  maisons  qui  rpasque  la  nou- 
velle place  d'Armes  sera  abattu,  et  que  le  triple 

de  Bayonne  par  les  Français,  et  ce  fait  fausse  un  peu  la  de- 
vins qu'elic  «et  flur  ses  armes.  Il  serait  plus  rattonnèld^ad* 
mettre  cette  devise  «euleiuent  depi^is  la  réunion  de -Ha  tonne 
à  la  France,  car  depuis  ce  temps  en  effet  nul  ennemi  étran- 
ger n>  est  «Qtré  de  nive  force; 

(2)  Bordeaux  redoute  beaucou*  l'ëtéeutlon  de  ce  canal» 
qui  lui  enlèverait  le  ciimmef  ce  oe  transit  des  dtui  niert  ; 
aussi  les  capitalistes  bordelais  n*ont-ils  pas  hésité  à  pro- 
dif  u6r  les  millions  pour  TexécuUon  d'un  canal  iMératk  ki 
Garonne  >  qui  rendit  nul  sur  p6  point  la  oopourrence  du 
canql  d^s  Pyrénées.  ^n\&ouXT^cAsky  Içs  contrées  que  par- 
court ce  dernier  sont  pleines  à*'  richesses  de  tons  genres 
que  le  naanque  de  débouchés  laisse  enfouies  dans  te  paya. 
Aussi  M.  Gaiabert,  h  qui  est  dû  ce  proiet,  ne  doit-il  pas  per- 
dre courage;  il  a  triomphé  une  fois  déjà  devant  les  cham- 
bres législatives  et  les  chambres  de  c(»mn]et*<ce  de  Montpel- 
lier, Toutoqse,  etc.»  et  trois  cents  communes  que  traversera 
ce  canal  ont  appuyé  M.  Galabert  de  leurs  pétUions. 
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édifice  de  Yhbté[  de  yille,  de  Thôtel  des  douanes 
et  du  théâtre  sera  construit  sur  son  emplacement, 
ce  quartier  de  la  ville  offrira  le  plus  bel  aspect. 
Par  suiie  de  l'agrandissement  du  périn^ètre  des 
fortifications,  une  nouvelle  porte  a  remplacé 
Tanclenne  porte  des  Allées-Marines,  et  fprme,  du 
cftté  de  la  rivière,  Textrén^ilé  d'une  série  de  lour- 
des casemates,  destioées  à  servir  de  façade  dans 
Fouest  de  la  nouvelle  place.  Cette  façade  écrasée 
est  de  Tapparence  la  plus  misérable,  et  la  nouvelle 
porte  elle-même  n'offre  pas  aijitre  chose  à  l'œil  ; 
cette  porte,  datant  à  peine  d'une  année,  commence 
déjà  à  crouler  dé  toutes  parts  ;  malgré  des  sup- 
ports en  charpente  placés  à  la  hâte  sous  les  voû- 
tes, les  pierres  qui  la  lient  se  disjoignent  avec  une 
effrayanle  rapidité,  et  plusieurs  d  entre  elles  ont 
déjà  déoassé  leur  niveau  de  plusieurs  pouces  ;  voilà 
tes  déplorables  résultats  des  essais  de  messieurs 
du  génie  qui  ont  voulu,  dit-on,  bâtir  sur  le  sable 
sans  pilotis.  La  marine  n'a  pas  eu  moins  à  souffrir 
de  la  part  de  cette  administration,  qui  ne  daigne 
ttiéme  jamais  donner  une  bonne  raison  pour  le 
ridfcnle  despotisme  qu'elle  hffecte  d'exercer. 
Sous  un  futile  prétexte  de  fermeture  qu'on  aiu*ait 
pa  d'ailleurs  compléter  d'autre  manière,  une 
griHe  en  fer  de  dix  pieds  de  hauteur  surmonte 
le  parapet  qui  longe  la  rivière  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  place  d'Armes  ;  pas  une  seule  porte 
de  communication  n'est  ouverte,  pas  une  cale  n'y 
est  faite  ;  de  sorte  qu'au  cas  d'une  sous-berme  ou 
d*un  coup  de  vent  qui  compromettrait  le  salut 
des  navires  presque  tous  mouillés  en  cet  endroit, 
on  ne  pourra  leur  porter  secours  qu'en  franchis- 
sant toute  la  place  d'Armes,  afin  d'arriver  aux 
cales  du  Pont-Magou  déjà  fort  éloignées  du 
mouillage.  L'administration  maritime,  le  corps 
municipal^  etc.,  ont  eu  beau  protester;  le  génie 
s'est  renfermé  dans  une  tnexorabilité  absolue, 
et  n*a  bien  voulu  dévier  de  son  absurde  plan, 
qu'en  remplaçant  par  une  grille  un  mur  épais 
qui  devait  s'élever  cTaprès  le  premier  projet. 

Les  environs  de  Bayonne  sont  délicieux  ;  si 
vous  prenez  la  charmante  promenade  des  Allées- 
Marines,  en  suivant  les  bords  de  l'Adour  jus- 
qu'aux pignadas  (bois  d'épine) ,  vous  arrivez,  apr^s 
une  course  d'une  heure,  a  l'embouchure  de  cette 
rivière,  embouchure  redoutable  et  fertile  en  nau- 
frages. Les  pignadas  vous  offriront  ensuite  leurs 
voûtes  sombres  et  tranquilles  pour  vous  conduire 
jusqu'aux  bains  de  mer  de  Biarritz^  bains  célèbres 
d^,  «t  4|tt'iiA  DMiii^ro  toiMonvft  (tfoiMont  d'étrcKi- 
|er9  visite  chaqTje  année.  En  continuant  à  décrire 
^v^ùt  sm*  la  gauebe,  la  otPGoafépeMie  du  cercle 
q«e  vous  aurez  tracé  autour  de  Bayonne,  vous 
traverserez  le  pays  Basque  et  ses  rudes  monta- 
gMs,  vo«s  rencontrerez  la  Nive  et  ses  bords 
riants,  la  Nive,  flile  des  gorges  sauvages  des  Pyré- 
n^^,  qifit  iCJMGMi^lle  maintenant,  vient  de  traver- 
«er,  écumeuse,  leii  sites  boisés  des  eaux  thermales 
de  Canibo.  Puis  viençlca  l'Adour  avec  ses  villas 


et  s^s  riches  prairies,  puis  les  t^uteur^  verdoyan- 
tes de  Saint-Etienne,  et  enfin  la  mer  sur  les  bords 
de  laquelle  -  vous  retomberez  à  la  rive  droite  de 
Temboiichure. 

L'état  aimosnhérique  de  Bayonne  est  très- 
variable,  mais  cest  là,  dit-on,  ce  qi^i  en  fait  la 
bonté  :  5a  position  au  confluent  de  deux  rîvièreç, 
entre  la  mer  et  les  montagnes,  a  doué  en  ^ffet 
ce  climat  d'une  salubrité  renomin^q. 

On  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  à  Bayonne 
d'épidémie,  et  le  choléra  est  arrivé  jusqu'à  ses 
portes  sans  oser  y  entrer. 

Par  suite  de  l'état  d'indépendance  où  s'est 
presque  toigours  trouvée  cette  antique  cité,  il  y 
existe  im  grand  nombre  de  familles  bourgeoises» 
dont  la  souche  est  peut-être  aussi  vieille  qu'au- 
cune des  plus  anciennes  familles  nobiliaires  de 
France.  Le  Bayonnais  e$t  franc  et  brave,  enthou- 
siaste, spirituel  et  peu  instruit  ;  il  hiit  l'étrangef 
et  ne  le  reçoit  qu'avec  contrainte  ;  aussi  cette 
ville  est-elle  peu  aimée  de  ces  derniers  qui  n'y 
reçoivent  qu'un  accueil  glacial  et  forcé.  La  ca$te 
aristocratique  et  moyenne  des  femmes  diffère 
peu  de  celle  des  autres  villes  de  France  dont  elle 
a  pris  les  qualités,  comme  les  vices  et  les  ridicii- 
les  :  mais  un  type  bien  dessiné  est  celui  de  la 
grisette  bayoqnaise,  type  que  Bo^de^ux  s'est  aD- 
proprié  depuis  une  vingtaine  ^d'années. 

Libres  et  fringantes,  jolies  et  peu  cruelles,  |1 
existe  dans  leur  mise,  dans  leur  allure,  dans  Ta 
coquetterie  du  célèbre  mouchoir  qui  couvre  teui^ 
longs  cheveux  d'cbène,  un  charme  et  une  |râQ6 
qui  ne  manquent  à  presque  aucune  d'eqtre  ellesr: 
on  pourrait  leur  désirer  seulement  quelquefois 
un  peu  moias  de  liberté  virile  dans  leurs  gestes  et 
leurs  paroles. 

A  part  cette  analogie,  il  existe  autant  de  diffé- 
rence entre  la  grisette  bayonnaise  et  celle  de 
Paris  et  de  tout  le  reste  de  la  France,  Bordeaux 
excepté  cependant,  qu'entre  la  petite  maitresfe 
parisienne  et  son  homonyme  de  province. 

D'injuste  préventions  se  sont  élevées  contre 
le  port  militaire  de  Bayonne  et  ont  déjà  provo- 
qué son  abandon  ;  cet  abandon  est  d'autant  plis 
fâcheux  qu'une  économie  bien  positive  rési||tA|t 
pour  le  trésor  des  constructions  faites  sur  nette 
place.  Les  bois  y  arrivaient  des  Pyrénées  et  se  pla- 
çaient en  chantier  exempts  de  irais  énonm^s  qe 
transport.  Pe  phi^,  la  sortie  de  plusieurs  corvettes 
de  guerre,  même  par  des  vents  coptraire^,  atto^ 
tait  que  tes  smde^  de  la  harr^  n'étaient  pas  un  0]^ 
sta4:le  continuel,  et  que  celui  présenté  par  les  vents 
pourrait  être  vaiiHsa  i  Taide  de  bftf^am  à  vnp^i*. 
Bien  que  la  solution  de  ce  prot^lême  ait  ^xé  favé- 
rable  au  port,  elle  n'a  pas  amené  le  moiadKe 
changement  dans  les  décisions  déjà  prises  ;  l*mp- 
senai  a  été  délaissé;  les  fonds  dMtinéa  à  la  6M- 
tinuation  des  jetées,  et  paf  coméqitent  à  Famé- 
lioraiion  de  la  barre,  ont  4té  détonméa  pMr 
dautres  travaux,  et  de  nombreux  ministres  sottt 
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venus  couronner  l'œuvre  de  cette  déplorable  in- 
différence, 

Bayonne  est  pourtant,  en  cas  de  guerre  avec 
l'Espagne  surtout,  le  seul  point  de  refuge  que 
nous  possédions  depuis  Rochefort  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Bidassoa  ;  car  on  ne  peut  mettre 
en  ligne  ni  Saint-Jean-de-Luz^  ni  la  rade  foi*aine 
du  Socoa  avec  son  petit  havre  à  pécheurs. 

Toutefois  l'Adour  ne  peut  devenir  un  point  de 
refuge  qu'autant  que  les  améliorations  réclamées 
de  tous  côtés  pour  sa  barre  seront  enfin  accor- 
dées.. Une  singulière  remarque  à  faire,  dans 
Fcxposé  des  travaux  exécutés  sur  celte  rivière 
depuis  Louis  de  Foix,  dont  nous  avons  rapporté 
la  périlleuse  et  hardie  tentative,  c'est  que  jamais 
aucuns  de  ceux  commencés  n'ont  éié  achevés  de 
manière  à  résoudre  la  question  en  litige,  à  savoir  : 
si  la  barre  pouvait  être  positivement  améliorée. 
On  a  toujours  commencé,  jamais  fini,  soit  par  un 
motif,   soit  par  un  autre.  Les  derniers  pieux 

Blantés  en  1811,  d'après  les  instances  de 
[.  Bourgeois,  lieutenant  de  vaisseau  et  pilote- 
major^  sont  encore  là  couverts  de  sable  et  d'algues 
marines,  sans  qu'on  s'occupe  de  les  défendre  con- 
tre le  rongement  continuel  des  lames;  ces  sim- 
ples pieux  avaient  cependant  produit  l'effet  an- 
noncé par  M.  Bourgeois,  celui  de  faire  se  creuser 
le  long  de  leur  ligne  un  chenal  qui  existe  toujours; 
le  mauvais  vouloir  des  ponts  et  chaussées  re- 
poussa même  la  direction  des  pilotis  indiquée  par 
l'expérience  de  cet  officier,  direction  qu'on  ne 
pouvait  nier  cependant  être  la  plus  rationnelle, 
puis(|u*elle  conduisait  la  jetée  debout  aux  lames. 
Ils  la  portèrent  trop  à  l'ouest  en  dépit  de  toutes 
les  observations,  et  c'est  aujourd'hui  un  vice 
gravé  sur  lequel  il  sera  fort  difficile  de  revenir. 

Le  manque  de  feux  se  fait  sentir  sur  toute 
cette  côte;  il  n'en  existe  qu'un  sur  la  pointe 
Saint-Martin,  dans  le  sud  de  la  barre,  appelé  le 
Phare  de  Biarritz;  quant  à  ceux  de  Saint-Jean- 
de-Luz  et  du  Socoa,  il  n'en  faut  point  parler.  Le 

Ïhare  de  Biarritz  est  un  des  plus  beaux  et  peut- 
tre  le  plus  beau  phare  de  toutes  les  côtes  de 
France  ;  en  cela  du  moins,  il  compense  son  uni- 
cité dans  ces  mauvais  parages  (1). 

Bayonne  fait  un  commerce  fort  actif  de  cabo- 
tage avec  l'Kspagne  comme  avec  la  France;  les 
bandes  jaunes  et  rouges  de  l'Espagne  se  marient 
sur  sa  rade  presqu'en  nombre  égal  aux  couleurs 
françaises;  du  reste,  la  guerre  civile  des  provinces 
basques  espagnoles  a  paralysé  pour  le  moment 

(I)  Ce  monurtient,  (Ton  aspect  simple  et  grandiose,  est  dû 
à  M.  VioDDois,  ingéoieur  des  ponts  et  chaussée?  à  Bayonne, 
qai ,  de  Tayis  général ,  y  a  donné  la  preuve  d'un  beau  ta- 
lent. 

Le  .lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d^avoir  quelques 
détMHs  statistiques  sur  ce  phare,  commencé  seulement  en 
1830  et  terminé  en  1834.  L'apparence  totale  est  un  soubas- 
sement circulaire  formant  habitation,  surmonté  d'une  tour 
que  couronne  la  lanterne  d*éclairage^  haute  de  7  mètres. 
Tous  les  reTetements extérieurs  sont  faits  d'une  magnifique 
pierre  de  taille. 

\.%  fpu  est  élevé  de  74  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 


son  riche  commerce  de  transit.  Les  constructions 
maritimes  de  ce  port  ne  manquent  pas  de  célé- 
brité, et  bien  des  constructeurs  ont  attaché  leur 
nom  à  des  bâtiments  dont  la  supériorité  de  mar- 
che est  devenue  européenne;  nous  citerons,  entre 
autres,  le  corsaire  espagnol  la  Velox  Mariana, 
sorti  des  chantiers  de  M.  Descandei  père,  et  qui  fut 
amariné  par  surprise  dans  la  guerre  de  iSSS  par 
le  vaisseau  français  le  Jean'Bart;  nous  pcarrions 
y  joindre  les  noms  de  bien  d'autres  navires  aux 
façons  fines  et  élancées  qui,  sortis  clandestine- 
ment de  l'Adour,  n'ont  plus  été  revus,  et  se  sont 
vendus  sans  doute  un  bon  prix  sur  les  côtes  révo- 
lutionnées de  l'Amérique  du  Sud. 

La  pèche  de  la  morue  emploie  une  assez  grande 
quantité  de  navires  bayonnais,  que  l'on  voit,  après 
la  pèche  faite  et  la  vente  aux  colonies  effectuée, 
venir  désarmer  et  s'amarrer  paisiblement  le  long 
des  Allées-Marines  jusqu'au  printemps  suivant  ; 
cette  branche  du  commerce  bayonnais  a  cepen- 
dant bien  décliné.  En  1819,  elle  y  employait  onze 
navires  jaugeant,  en  masse  1199  tonneaux  et 
montés  par  trois  cent  vingt-sept  hommes,  tandis 
qu'en  1S25  le  nombre  de  navires  n'était  déjà  plus 
que  de  sept.  En  cette  même  année  (182S),  le 
nombre  de  bâtiments  construits  à  Bayonne  ne 
fut  que  d'environ  vingt- trois;  mais  il  s'est  bien 
augmenté  depuis  parla  réputation  toujours  crois- 
sante des  constructeurs  bayonnais.  De  i8j4  à 
1828,  Qu  y  a  fait  construire  aussi  pour  l'Etat 
cinquante  bâtiments,  soit  corvettes,  gabarres, 
brigs,  goélettes,  etc.,  dont  plusieurs  de  plus  de 
800  tonneaux,  et  des  corvettes  portant  jusqu'à 
dix-huit  caronades  de  18. 

On  voit  combien  il  est  à  déplorer  qu'un  port 
qui  offrirait  tant  de  ressources  de  tous  genres  soit 
négligé  par  suite  de  préventions  aussi  mal  fondées 
que  celles  qui  ont  été  accumulées  contre  lui.  Es- 
pérons du  reste  que  ces  préventions  pourront 
être  un  jour  déracinées,  et  que  Bayonne  maritime 
attirera  enfin  la  sérieuse  attention  du  gouverne- 
ment ;  espérons*surtout  en  la  réalisation  prochaine 
de  ce  magnifique  canal  de$  Pyrénées,  dont  la  des- 
tinée est  liée  si  intimement  a  celle  de  Bayonue. 
C'est  alors  qu'on  verra  combien  cette  belle  lisière 
des  Pyrénées  avait  de  richesses  enfouies  dans  ses 
sauvages  montagnes,  richesses  qu'un  manque 
complet  de  débouchés  enlevait  même  à  l'actif 
génie  de  l'industrie. 

pleine  mer,  et  de  46  mètres  teulemart  an-dcaava  du  toi.  Sa 
portée  normale  est  de  8  lieues  en  mer,  mais  les  pécheurs  du 
Socoa  Taperçoi  vent  fort  soutent  de  1 0  lieues.  Ce  feu  est  tour* 
nant  et  à  éclipses  ;  pourtant  les  éclipses  ne  sont  complètes 
qu'i  la  distance  de  3  ou  4  lieues  ;  les  éclata  de  lumière  se 
succèdent  de  30  en  30  secondes. 

Enfin  la  tour  a  coûté  à  établir  enfiron  243,000  francs; 

La  lanterne  et  rapi>areil  du  système  de  Fresael,  47,000  Ar. 

Les  dépenses  d*éclairage  s'élèvent  annuellement  de  ô,ô0O 
à  6,000  francs. 

AuGUStE  BOUET, 

Capitaine  au  long  oomns. 
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A  LARG  DE  TRIOMPHE  DE  L'ÉTOILE. 

C'était  au  souvenir  dâ  la  bataille  des  Trois 
Enpereups  que  Mapolëon,  vaiaqueur  à  Austerlîlz, 
VGMilait  d'aWd  cousaerer  Tare  de  triomphe  de 
l'Ëtoilo.  Sa  peosée  s'élargit  bientôt,  et  ce  fut 
«  en  rtionneur  des  armées  françaises  »  qu'il  or- 
d<nina  que  le  monument  serait  érigé.  Le  15 
aoât  1806,  la  première  pierre  fut  posée  (non 
pas  of^ci^llement,  dit-on,  mais  par  les  ouvriers), 
bien  que»  dès  le  mois  de  mai,  des  fouilles  eussent 
été  faites  et  les  fondations  commencées.  En 
mars  1809  seulement,  les  projets  de  l'architecte 
Cbtigrin  fnrent  approuvés  par  l'emjpereur»  qui 
•vait  chargé  cet  homme  distingué,  et  un  autre 
bi^niiM  de  mérite  aussi,  M.  Raymond,  de  lui 
{HréeeMer  des  plans,  devis  ^t  élévations. 

Çhalgrin  moarut  au  commencement  de  l'an- 
néf  1811  ;  Tare  de  triomphe,  dont  il  avait  dirigé 
jusque-là  les  constructions,  était  sorti  de  terre, 
al  montrait  son  piédestal  et  la  corniche  qui  le 
surnionte,  eorniche  brute  encore  et  qui  attendait 
le  fini  de  ses  oraernenls. 

M.  Goust,  succédant  à  Ghalgrin»  poussa  les 
c#iistruetiaBa  jnsqu'à  l'imposte  du  grand  arc. 

1814  arrivoy  et,  avec  la  restauration,  vinrent 
des  idées,  des  engagements  qui  condamnaient  le 
monument  national  à  être,  pour  longtemps  du 
moina,  une  ruine  toute  neuve,  un  amas  de  pierres 
sans  nom,  un  projet  de  temple  sans  dieu  et  sans 
eulle.  Ces  quatre  massifs  immenses,  qui  ne  der 
vaient  peut-être  jamais  recevoir  la  charge  d'un 
arc  eoloMd  et  de  son  couronnenient,  qu'allaient- 
ils  devenir?  Ils  gênaient  la  pensée  royaliste  encore 
pins  que  la  circulation  ;  mais  comment  oser  les 
déttdir?  On  avait  brisé  la  garde  impériale,  on 
uvaii  éloigté  du  tr6ne,  amant  qu'on  l'avait  pu, 
les  vieux  soldais,  pour  se  donner  des  serviteurs 
suisses  et  des  compagnies  de  gentilshommes;  on 
n'avait  pas  tenté  d'abattre  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  que  l'empereur  de  Russie  avait  prise 
mm  sa  protection,  et  Ton  craignait  de  toucher 
aux  pieds-droits  de  l'arc  de  l'Étoile,  parce  que 
m  fllépris  si  évident  pour  des  souvenirs  chers 
è  la  nation  aurait  pu  offenser  trop  vivement  la 
pepulatton  parisienne,  dont  on  se  défiait  beau- 
«Mp. 

D'ailleurs,  la  paix  finit  toujours  par  la  guerre, 
eê  il  étaijt  bon  de  garder  un  monument  en  train 
d'eftéciiciony  pottr  consacrer  les  suocès  du  dra- 
ptmbkuic. 

l^  temple  de  la  Gloire  était  bien  redevenu 
mn  égUse  sous  l'invocation  de  Marie-Madeleine; 
le  Ranthéon  français  était  bien  retourné  au  culte 
catiiotiqne  !  li  est  si  peu  de  moMiaents  ati 
Mende  qui  n'aient  pas  subi  Fef fet  des  révolutioBS 
poliliqnes ,  qu'on  devait  trouver  tout  simple  un 
hnpÎÉine  pour  l'aro  de  triomphe  quand 

Ton  m. 


il  en  serait  besoin.  On  attendit  donc,  en  lais- 
sant toujours  croire  que  T^rc  des  armées  fran- 
çaises s'achèverait  quand  des  temps  plus  heureuît 
laisseraient  aux  fonds  du  budget  des  directions 
favorables  aux  arts. 

La  guerre  d'Espagne  fut  entreprise  et  bientôt 
finie.  C'était  une  occsaion;  on  la  saisit  tout  de 
suite.  M.  de  Corbière  fit  signer  à  Louis  XVIll,  le  9 
octobre  1823,  une  ordonnance  dont  voici  le  con- 
sidérant et  le  dispositif  : 

<  Voulant,  perpétuer  le  souvenir  du  courage 
>  et  de  la  dùcipline  dont  notre  armée  vient  de 
»  donner  tant  de  preuves  en  Espagne, 

»  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  : 

>  4rt.  \^^.  L'arc  de  triomphe  sera  immidiçtt^r 
»  wimt  terminé. 

»  Art.  IL  Etc.  > 

Immédiatement  était  un  de  ces  mots  d'en- 
thousiasme qui  n'ont  de  valeur  qu'un  jour.  Le 
lendemain  on  sut  qu'immédiatement  voulait  dire  : 
tout  doucement... «  et  personne  ne  pensa  plus 
aux  travaux  de  l'arc  de  lEtoile  que  pour  se  mo- 
quer de  leur  lenteur.  Cependant  M.  Goust  plaça 
la  première  assise  de  Tentablement;  et,  après 
une  pause,  en  1828,  il  fit  achever  le  grand  enta- 
blement, h  voûte  principale»  et  fit  exécuter  l'or- 
nement en  caissons  et  à  rosaces  de  cette  voûte. 

De  1806  à  1814,  TEmpire  avait  dépensé  pour 
l'arc  de  triomphe  3,200,713  ffancs;  de  1823  à 
1830,  la  Restauration  dépensa  3,000,778  francs. 
La  guerre  et  les  malheurs  publics  avaient  donn^ 
l'argent  du  tvésor  impérial  à  des  dépenses  ur- 
gentes; l'occupation  étrangère,  la  dette  arrié- 
rée, et  le  besoin  de  satisfaire  des  Français  re* 
venus  en  conquérants  sur  le  sol  de  la  patrie  don^t 
l'émigration  les  avait  éloignés,  réduisirent  la 
part  de  j'arc  de  triomphe  à  une  somme  moyenne 
annuelle,  égale  à  peu  près  à  celle  que  l'Empire 
lui  avait  attribuée.  A  ne  juger  les  faits  que  par 
les  chiffres,  qui  sont  une  assez  mauvaise  manière 
de  les  représenter,  la  Restauration  fit  donc  autant 
pour  l'arc,  élevé  au  courage  et  à  la  discipline  de 
la  jeune  armée,  que  l'Empire  avait  fait  pour  le 
monument  triomphal  des  vieilles  armées  impé- 
riales et  républicaines. 

1830  rendit  à  l'arc  de  l'Étoile  sa  première 
destination.  Le  roi  Louis-Philippe,  dont  une  des 
gloires  sera  d'avoir  achevé  les  monuments  dès 
longtemps  commencés,  et  d'en  avoir  restauré 
d'anciens  que  le  temps  menaçait  de  détruire, 
n'écrivit  pas  dans  une  ordonnance  que  l'arc  serait 
imimédiatement  terminé;  mais  du  jour  oii  l'on  put 
y  appliquer  des  sommes  considérables,  les  tra- 
vaux marchèrent  sans  relùche,  et  l'on  peut  dire 
que  son  immense  décoration  de  sculpture  fut  im- 
provisée. Du  l^r  aoét  1832  i  juillet  1836,  c'est- 
à-dire  en  quatre  ans,  on  dépensa  autant  d'argent 
qu'en  avaient  dépensé  l'Empire  en  buit  ans  et  la 
Resianpatioo  en  sept.  Pour  le  M'^vail  matériel,  on 
en  fit  «utamt  quon  en  av^it  pu  faire  sous  l'un  ou 
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Vautre  des  deux  gouvernements  précédents .  L*at- 
tique,  —  cet.attique,  malheureusement  lourd  et 
mal  orné  ; — la  grande  salle  voûtée,  que  M.Thiers 
avait  l'heureuse  idée  de  transformer  en  un  reli- 
quaire impérial;  le  dallage  de  la  plate-forme; 
la  balustrade  supérieure,  dont  le  feston  en  pal- 
mée tes  et  en  masques  est  si  peu  digne  de  la  gran- 
deur du  monument;  l'acrotère  qui  portera  un 
couronnement,  — on  ne  sait  lequel  :  quadrige, 
aigle  aux  ailes  étendues,  ou  groupe  historique 
représentant  Napoléon  rentrant  à  Paris  au  milieu 
de  son  état-major  :  tout  cela  a  des  inconvénients 
et  le  choix  est  difficile  à  faire;  — le  passage  sous 
Tare  principal,  où  se  dessine  une  large  figure  de 
la  croix  d'honneur,  au  centre  de  laquelle  est  un 
aigle  en  fer  ;  le  pavage  des  petits  arcs  ;  l'établis- 
sement du  système  d'éclairage  et  d'illumination 
au  gaz;  l'exécution  de  toutes  les  sculptures  histo- 
riques ou  allégoriques  :  —  et  cette  partie  de  la 
décoration  se  compose  de  quatre  groupes  dont 
les  figures  ont  18  pieds  de  hauteur  ;  de  six 
bas-reliefs;  d'une  frise  qui  fa.*t  le  tour  du  mo- 
nument au-dessous  de  l'entablement  ;  de  douze 
grandes  figures  de  tympans,  et  de  quatre  bas- 
reliefs  représentant  symboliquement  les  armées 
du  Nord,  de  l'Est,  du  Sud  et  de  l'Ouest  ;  —  les 
sculptures  d'ornement,  qui  sont  prodigieusement 
nombreuses;  la  gravure  en  creux  des  aigles,  des 
noms  de  batailles  et  des  noms  d'hommes  :  tout 
cela  a  été  fait  sous  la  direction  de  H.  Blouet, 
en  quatre  ans,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
et  a  coiUé  3,449,623  francs.  Autant  que  le 
désir  de  voir  s'achever  ce  monument,  qui  pro- 
mettait d'être  si  beau,  le  besoin  d'occuper  des 
ouvriers  que  recrutait  l'émeute  a  hâté  la  fin  des 
travaux  de  l'arc  de  TËtoile  ;  c'est  tout  ce  que  la 
fréquence  de  l'émeute  aura  produit  de  bon  : 
encore  faut-il  lui  en  savoir  quelque  gré. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  d'examiner  l'arc 
de  l'Étoile  sous  le  rapport  de  l'art;  le  cadre  de 
la  publication  dans  la(|uelle  ces  lignes  seront  im- 
primées n'admet  guère  de  pareilles  excursions 
sur  des  domaines  étrangers  à  la  marine.  C'est 
une  observation,  qui  m'a  été  suggérée  par  la  vue 
des  décorations  sculpturales  du  monument,  que  je 
veux  consigner  ici  ;  et  si  j'ai  parlé  de  In  fondation 
et  de  l'exécution  de  l'arc  national  de  l'Étoile,  c'est 
que  d^ns  sa  consécration  la  marine  a  aussi  sa 
paît. 

Cotte  part  est  justement  ce  que  je  crois  devoir 
discuter  avec  l'ordonnateur  des  ornements  histo- 
riques qui  figurent  sur  les  vastes  sut  faces  de  l'arc. 

I,a  marine  n'a  pas  eu  l'honneur  d'un  bas-relief. 

Tous  les  combats  représentés  sont  des  combats 
de  l'armée  de  terre.  C'est  Aboukir,  Alexandrie, 
Arcole,  ttoschsteinball  où  Marceau  eut  de  si  glo- 
rieuses funérailles,  Jemmapes  et  Austerlttz,  qu'on 
a  rappe'és  par  des  compositions  plus  ou  moins 
belles,  m:iis  toutes  très-significatives  pour   le 


le  retour  des  armées»  pas  ttn  sonvanir  doiraë  à  la 
marine.  Quand  les  Romains  élevèrent  à  Tnjaa 
la  colonne  encore  debout  aujourd'hui,  en  l'hon- 
neur de  ses  victoires  sur  les  Germains  et  les 
Daces,  ils  n'oublièrent  pas  la  flotte. 

Ainsi,  pas  une  figure  d'amiral  on  de  matelot 
parmi  ces  quelques  milliers  de  Français  sons 
tous  les  uniformes.  A  Jemmapes,  M.  Marocbettî 
n'a  eu  garde  d'omettre  ces  aîdes-de-carop  fémi- 
nins qui  honorèrent  de  lenr  présence  l'état-major 
du  général  Dumouriez;  dans  la  frise,  il  y  a  des 
vivandières,  héroïques  femmes  qui  méritaient 
bien  qu'on  les  plaçât  non  loin  des  demoiselles 
Fernick  ;  nulle  part  il  n'y  a  un  homme  apparte- 
nant à  la  marine. 

Était-il  aj)solument  impossible  de  rendre  dans 
un  bas-relief  le  mouvement  d'un  combat  naval? 
Je  ne  le  crois  pas.  11  y  a  à  Venise  une  église  du 
xvii«  siècle,  dont  la  façade  est  toute  couverte  de 
représentations  navales;  cette  décoration,  d'aiV' 
leurs  fort  curieuse,  est  très-piquante,  et  les  Vé- 
nitiens s'arrêtent  volontiers  devant  elle. 

La  mort  de  Marceau  n'est  qu'un  fait  particu- 
lier, grandement  honorable  à  la  mémoire  de  ce 
général  si  jeune  et  si  estimé  des  ennemis  eux* 
mômes;  on  a  bien  fait  de  la  graver  sur  la  pierre 
triomphale,  parce  que  cette  mort  fut  un  triom- 
phe ;  mais  enfin  elle  n'influa  en  rien  sur  les  des- 
tinées de  la  France,  et  J'en  fais  la  remarque  pour 
venir  au-devant  d'une  objection  que  voici  :  snr  im 
arc  de  triomphe,  il  ne  faut  représenter  qoe  de 
grands  événements  historiques,  de  ces  événe«- 
ments  qui  ont  sur  le  sort  des  Etats  de  sérieuses 
influences. 

Il  est  une  autre  objection  encore  ;  eelle-là  est 
tirée  de  l'art  lui-même,  qui  a  des  conditions  i 
part,  auxquelles  il  faut  faire  d'indispensables 
concessions.  La  grandeur  des  figures  a  dû  être 
donnée  pour  tous  les'bas-reliefs,  afin  qu'il  y  eût 
unité  dans  la  décoration  des  parties  analogues» 
et  il  était  difficile  dejaire  entrer  dans  leurs  pro- 
portions relatives  l'homme  et  le  vaisseau  en  main» 
tenant  cette  grandeur  donnée.  A  la  bonne  heure! 
Il  est  vrai  qu'on  aurait  pu  mettre  en  pendaet 
l'une  à  l'autre  deux  actions  navales  sur  une  des 
faces  du  monument  ;  il  serait  encore  resté  quatre 
bas  reliefs  pour  l'armée  de  terre,  et  peut-être 
ainsi  aurait-on  établi  l'équilibre  entre  les  impor^ 
tances  des  armée*s  et  des  escadres,  en  faisant  jas« 
tice  à  tout  le  tnonde. 

Mais,  dira  l'ordonnateur, — car  les  objextions  ne 
manqueront  pas, — les  grandes  batailles  navales* 
la  France  les  a  perdues,  et  l'on  ne  peut  représenter 
sur  un  arc  triomphal  des  actions  qui  n'ont  pas 
été  suivies  du  succès.  D'abord,  vous  n'aves  pas 
représenté  que  des  grandes  batailles,  car  cest 
l'épisode  du  pont  plutôt  que  la  bataille  que  vous 
avez  montré  à  Arcole;  et  puis  lamortdeJUttreâam 
dont  je  pariais  tout  à  l'heure  !  Ensuite,  s'il  n'y  m 


spectateur.  Dans  la  frise  qui  montre  le  dépait  et     pas  de  grandes  batailles  navaleSy  m—qaoas  no— 
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4»  beau  eombau?  La  politique  s'accommode 
mieux  sans  doule  do  résultat  d'uue  affaire  impof- 
taote  que  de  Tissue  d'un  coml)at  de  quelques  bâ- 
timents; mais  le  courage  déployé  à  bord  de  la 
Preneuse  n'estai  pas  le  même  que  celui  dont  on 
fit  preuve  à  Algésiras?  La  gloire  des  capitaines  et 
des  équipages  n'est-elle  pas  ^ale? 

Je  veux  bien  pourtant  que  vous  n'ayez  pas  pu 
représenter  une  action  de  mer  pour  une  raison 
bonne  ou  mauvaise;  mais;  mon  observation  ne 
s'arrête  pas  là. 

Sans  compter  les  trente  noms  de  victoires  que 
vous  avez  gravés  sur  les  boucliers  de  lattique, 
Yous  avez  écrit  sur  les  massifs  intérieurs  les  dési- 
gnations de  quatre-vingt-seize  batailles,  sièges 
mémorables  ou  combafSt  pris  parmi,  les  plus  il- 
lustres; et  ici  pas  une  mention  d'un  combat  naval  ! 
Pas  um!  Nos  marines  de  la  République  et  de 
l'EImpire  en  sont-elles  doue  là?  N'ont-elles  pas  un 
beau  fait  à  citer?  li'ennemi  a-t-il  donc  pris  tous 
nos  vaisseaux  sans  que  le  pavillon  ait  été  défendu? 
Ceci  est  étrange,  en  vérité. 

Et  voyez  la  bizarre  contradiction  !  Dans  la  liste 
des  combats  et  batailles  soutenus  par  les  Fran- 
çais sous  l'enseigne  aux  trois  couleurs,  pas  une 
affaire  navale;  pourquoi  donc  dix  amiraux  sur  les 
listes  victorieuses  où  l'on  a  inscrit  les  noms  de' 
trois  cent  soixante-quatorze  braves  généraux  ou 
colonels  qui  représentent  l'infanterie,  l'artillerie, 
le  génie,  letat-major  et  la  cavalerie?  Si  Ton  ne 
peut  citer  un  des  combats  de  nos  marins,  d'où 
vient  que  l'on  cite  leurs  noms?  Il  faut  être  con- 
séquent. 

Et,  maintenant,  dix  noms  gravés  sur  ces  tables 
honorables,  est-ce  assez  pour  la  marine? 

Je  vois  :  Truguet,  Villaret^Joyeuse,  Latoucbe- 
Tréville,  Rruix,  Rosily,  Rrueys,  Gantheaume, 
Decrès,  Linois,  Duperré  ;  c'est  à  merveille,  voilà 
de  belles  renommées,  et  il  n'en  est  pas  une  que 
l'histoire  n'eût  voulu  voir  consacrer  avec  un  soin 
Sti  jaloux  ;  mais  est-ce  là  tout? 

Vous  n'avez  pu  mettre  non  plus  tous  les  noms 
qui  méritent  d'être  conservés  parmi  ceux  des  gé- 
néraux de  l'armée  de  terre,  et  chaque  jour  vous 
recevez  des  réclamations.  Pourquoi  avez -vous  si 
peu  pressé  les  rangs!  l'espace  était  si  large!  Ne  pou- 
viez-vous  faire  des  lettres  de  deux  pouces  moins 
hautes,  et  multiplier  les  noms?  Si  l'admissioii  sur 
les  tables  de  l'arc  de  triomphe  est  une  gloire, 
n'es^ce  pas  une  bien  fâcheuse  peine  que  l'exclu- 
sion? Je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas  voulu  ex- 
clure ;  mais  si  vous  êtes  arrivés  à  ce  résultat  par 
le  fait,  qu'importe  ? 

^vez-vous  consulté  assez  tous  les  souvenirs? 
Avez-vous  demandé  à  l'histoire  de  la  marine  une 
liste  de  héros? 

Sans  doute  Linois,  c'est  l'Atalante  en  d4,  ce 
sont  les  belles  croisières  dans  l'Inde  en  1804, 
5  et  6;  c'est  surtout  Algésiras,  dont  vous  avez 
omis  le  nom  victorieux  :  mats  L'HermiUe,  celui 


qu'on  nommait  le  brave,  c'est  la  Preneuse  en  i799; 
c'est  une  belle  campagne  de  1805  à  1806,  et  vous 
avez  oublié  THerraitte  ! 

Vous  avez  admis  Brueys,  qu'une  phrase  du  gé- 
néral Bonaparte  protégerait  contre  Toubli,  quand 
son  courage  ne  lui  aurait  pas  conquis  une  place 
dans  un  panthéon  où  vous  n'avez  pas  placé  que 
des  hommes  heureux,  et  je  ne  lis  point  les  noms 
de  Sercey,  de  Willaumez,  de  Dubourdieu,  d'Ë- 
mériau!  etc. 

Vous  avez  séparé  des  noms  que  les  échos  des 
ports  ne  séparent  guère;  à  côté  du  nom  de  l'ami* 
rai  Duperré,  pourquoi  n'y  a-t-il  ni  celui  de  Bouvet 
ni  celui  d*Hamelin  ? 

Et  Troude,  ce  capitaine  du  Formidable  à  Al$(é- 
siras,  que  Napoléon  pressa  sur  son  cœur  aux  Tui- 
leries, et  qu'il  présenta  à  ses  courtisans,  qui  se 
connaissaient  en  courage,  en  leur  disant  :  <  Voici 
l'Horace  français,»  Troude,  qu'en  avez-vous  fait? 

Quavez-vous  fait  de  Segond  et  de  ses  com- 
bats de  la  Loire  ? 

Decrès  rappelle  le  GutUaume-Tell  en  1799; 
Lucas  aurait  rappelé  le  Redoutable,  Infernet  l'Ir^ 
trépide. 

Dupetit-Thouars,  savez-vous  beaucoup  de  guer- 
riers morts  comme  celui-là?  Ne  méritait -il  pas 
une  place  à  côté  de  Letort,  Valhubert,  Montbrun, 
Lasalle  et  les  autres  qui  tombèrent  sur  le  champ 
de  bataille? 

Les  marins  de  la  garde  et  leur  commandant 
Faizieux  ne  méritaient-ils  pas  une  mention  par* 
ticulière?  l'armée  ne  les  oublie  pas,  si  vous  les 
avez  oubliés  ! 

Lutzen,  Bautzen,  et  vingt  combats  sur  mer  rap- 
pellent les  beaux  services  de  l'artillerie  de  ma- 
rine ;  et  sur  votre  monument ,  hors  une  longue 
figure,  assez  insignifiante,  qui  représente  un  ca» 
nonnier  de  marine,  quel  souvenir  avez-vous  donné 
à  cette  arme,  presqu'anéantie  aujourd'hui,  et  qui 
a  un  passé  glorieux  ? 

Vous  vous  êtes  souvenus  de  ceux  qui  tirèrent 
les  premiers  coups  de  canon  sur  mer«  et  celui 
qui  lira  le  dernier,  en  1814,  sur  un  vaisseau  qui' 
est  toujours  nommé  avec  respect,  vous  n'y  avez 
pas  songé.  Le  combat  du  Romulus  fit  pourtant 
du  capitaine  Rolland  un  amiral  !... 

Je  sais  qu'd  e^t  difiicile  de  se  tirer  des  noms 
propres  quand  on  s'y  engage,  et  moi-même,  qui 
voudrais  réparer  les  omissions  de  I  arc  de  triom- 
phe, je  ne  cite  ni  Bergeret,  ni  Bourayne,  ni  tant 
d'autres.  Hais  je  n'écris  pas  l'histoire  ici,  je  ne 
grave  pas  des  noms  choisis  sur  la  pierre  d'un  mo- 
nument; je  nomme  quelques  hommes  pour  mon- 
trer qu'on  a  été  injuste  envers  plusieurs* 

Il  n'est  pas  impossible  de  rectifier,  en  l'al- 
longeant, cette  liste  trop  incomplète  de  noms 
propres,  cette  table  analytique  des  souvenirs  mi« 
litaires  et  maritimes  de  la  révolution  et  de  l'Em- 
pire. La  place  est  large  encore  sous  les  petits 
arcs  ;  et  je  ne  vois  pa$  pourquoi,  aprèb  avoir  ajoute 
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Aes  noms  (te  là  yalenr  de  ceux  que  je  yietts  de 
'€iter,  oti  n*écrirait  pas  sur  une  colonne,  ou  au 
bas  de  chacuue  des  colonnes  commencées  :  te 
'  Vengeur,  la  Minerve,  ta  Forte,  le  Redoutable,  le 
Rivûli,  la  Vënuê,  la  Loire,  Algésiras,  le  Grand- 
Port,  etc. ,  etc.  Cela  compléterait  le  monument. 
On  dit  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  exa- 
minera les  prétentions  des  officiers  de  l'armée 
qui  ont  réclamé  contre  l'oubli  de  leurs  noms;  je 
voudrais  qu'il  se  prononçât  aussi  Sur  les  noms 
maritimes  oubliés  dans  les  tables  de   Tare  de 
'triomphe,  et  qu'aux  dix  déjà  inscrits  il  en  ajoutât 
-plusieurs  autres.  Qu'il  considte  l'illustre  M.  Du- 
perré,  et  la  loyauté  de  ce  brave  officier  pourra 
'  le  guider  dans  un  choix,  bien  difficile  à  faire,  je 
favoue,  mais  que  personne  ne  peut  faire  mieux 
qtte  l'amiral  à  qui  aucune  gloire  ne  saurait  por- 
ter ombrage. 

Si  les  additions  qiie  je  sonliaite  vivement  de 
voir  faire  n'étaient  pas  ordonnées,  malgré  lu  pré- 
sence sur  l'arc  de  triomphe  des  noms  de  dix 
'hommes  dont  on  n'a  pas  nomtné  tin  des  combats, 
■  te  serait  un  non-sens  que  les  figures  allégoriciues 
au-dessus  desquelles  on  a  écrit  mar/ne^  en  pendant 
à  la  i^présentatîon  de  l'artillerie.  Car,  si  l'on  ne 
eiiatt  aucune  alfaire  navate,  on  plaçait  une  proue 
'  armée  du  rostre  à  trois  pointes  dans  le  triomphe 
'de  Napoléon,  et  dans  les  bras  d'^un  jeune  garçon, 
bien  efféminé;  aux  cheveux  mouillés  et  frisés 
'  comme  ceux  du  galant  Beuve  Scamandre,  un  de 
"  eëU  gOttvferttbBs  classiques  qui  n'ont  jamais  trouvé 
'  place  ni  à  l'arrière  d'o ne  galère,  ni  au  côté  d'un 
navire  du  moyen  âge.  Une  bouée,  des  m9ts,  des 
-  latnmes  figurent  h  cèté  de  ce  matelot  de  fan- 
-taisie,  él  la  bouée  toute  moderne  ne  va  point 
'  avec  le  gouvernail,  et  les  flammes  sont  ce  qu'on 
"teirt,  et  les  mâts  ne  «ont  rien.  Tout  cela,  feit 
avec  soin,  remplit  tin  tympan  de  l'un  des  petits 
'  arcs  :  cela  s'arrange  asset  bien  comme  sculpture; 
mais,  comme  marine,  c'est  risible. 

A.  Jal. 
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Cremtian  ^^  |îtrate^. 

Une  affaire  de  piraterie  a  été  portée,  dans  le 

'  nois  de  mai  dernier,  a«x  assises  de  Boston.  11  s'a- 

'  fissatt^  du  pîUage  exécuté  en  pleine  mer,  d'tm 

'  navire  mexicain,  sur  lequel  on  a  enlevé  une  somme 

de  ad,000  dokrs  (  180,000  fr.  ).  Ce  brig,  ren- 

contré  en  mer  pahr  le  bâtiment  pirate  le  Panda, 

avait  été  pris  à  l'abordage  par  une  troupe  de 

-  forbans,  ayant  à  leur  tète  de  Soto,  second  du  ca- 
pitaine.G(arcta,  contre-mattre,  monta  sar  la  prise, 

-  et  demanda  si  l'on  avak  dépéché  les  hommes  de 
'  l' équipage  ;  de  Solo  répondit  :  c  Je  me  serais  bien 
•  gardé  d'enlever  nn  cheveu  de  la  tète  ft  des  hommes 

-  qui  se  sont  rendus.  »  Aquoî  Garcia  i^pliqtia  :  e  Im  - 
béctie  que  tu  esl  tu  (itérais  i^voir  que  \e^  chats 


MARITIME. 

Le  capitaine  don  Pedro  Ôlbert,  ptad  «PMl 
core  que  le  contre^maltre  Garcia,  donna  l'ordt*ê 
de  faire  disparaître  les  traoesdu  crime.  Aprèsavoii* 
enlevé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  précie«  à  berd,  3 
ordonna  de  mettre  le  fén  au  bâtiment  peadant 
que  l'équipage  y  était  encore* 

Malgré  l'opposition  de  Sotoet  d'un  antre  piraté, 
nommé  Thomas  Ruys,  ce  commandement  afTi^nx 
reçut  un  commencement  (f  exécution.  Les  prison»- 
niers  mexi<^ins  furent  enfermés  à  fond  de  cale,  le 
feu  fut  mis  à  des  mèches  soufrées  dansdifférentea 
parties  du  navire,  et  le  bâtiment  fntalmndontiéi 
son  malheureux  sort.  Les  captifs,  qui  se  doutaient 
de  ce  qu'on  lenr  réservait,  parvinrent  à  forcer  les 
écoutilies  et  à  éteindre  l'incendie.  Ils  abordèrtm 
sur  les  eôtes  des  États4Jni8,  à  peu  de  disMMe 
de  Gharles-Town  et  de  Boston,  au  moment  «létM 
où  les  pirates  débarquaient  dans  oe  dernier  port, 
afin  d'y  jouir  du  fruit  de  leutrs  raphiee.  Ces  der» 
niers  furent  arrêtés  snr  la  déribnoiation  des  Mexi- 
cains qui  les  reconnurent  parfaitement.  Les  pi- 
rates,malgré  leurs  énergiquesdénégations,  furent 
condamnés  à  mort  an  nombre  de  sept,  sâtoir  don 
Pedro  Gibert,  capitaitte;  deSoio,  lientenant;  Juan 
Monténégro,  Manuel  Gastigo,  ^gel  Ganeia,  Ma- 
nuel Boyga  et  Thomas  Ruys. 

Celui-ci,  ainsi  que  Soto,  ayant  obtenu  an  snrain, 
l'exécution  des  cinq  autres  a  été  fixée  an  11  juin 
dernier. 

La  veille^  les  condamnésaynkitëtéinstrntts  qu'ila 
n'avaient  plus  d'espoir,  résolurent  d'échapper  par 
un  suicide  aux  horrenrs  de  t'ëchafand.  Garcia  s'on- 
vrit  les  veines  des  deux  bras  avec  un  tesson  de 
bouteille;  mais  on  s'aperçut  de  sa  teMative  avant 
qu'il  eiUeu  le  temps  de  la  consommer t  ses  oann- 
rades  furent  visités;  on  éloigna  d'eux  tout  et  qui 
pouvait  servir  à  leurs  desseins  ;  Manuel  Boyga  senl 
parvint  à  soustraire  à  celte  recherche  un  stylet 
d'étain  qu'il  avait  placé  dans  la  doublure  de  nés 
vétemens.  Il  employa  cette  arme»  tonte  faible 
qu'elle  était,  pour  se  faire  une  blçssnre  profonde 
au  cou  ;  la  pointe  n'eut  pas  assez  dé  force  pour 
diviser  soit  l'artère  carotide,  soit  la  veine  jugn- 
laire  ;  anssi  n'expira-t-il  pas  suMe-ehatop.  4ÏWIM 
aux  secours  des  médecins  de  la  prison,  secours  qoe 
l'on  pourrait  appeler  barbares,  son  existenee  fut 
prolongée  pour  quelque  temps.  La  plttie  fut  43(mi- 
sue,  couverte  d'un  emplâtre  agglu^tif,  et  T^ti 
arrêta  ainsi  Thémorrhagie. 

Dès  la  matinée  du  11  juin,  dénie  prêtres  espa- 
gnols et  M.  Càrtin,  prêtre  catholique  de  BdaUMi, 
confessèrent  les  condamnés.  A  dix  heure6un^f|Mrt 
M.  Sibeley,  maréchal  ou  gouverneur  de  in  prison, 
assisté  de  gardes  et  de  ceôliersv  se  nrit  à  la  tête 
du  lugubre  cortège.  L'éi^afand était  dressé  daia 
un  champ  derrière  la  prison  ;  lorsque  les  condam- 
nés furent  arrivés  au  pied  de  rescàlier,  l'abbé 
Var<^Ua  leur  dit  avec  solennité  lEîpagnéh,  m^fUte 
au  €>Mi  Le  capitaine  don  Pedro  Gibert  monta  le 
premier  d'nn  pasjei«e|6t  rapide  ;  ^M4MiUNMgr#, 
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BOjfa,  épaisé  par  la  perte  de  son  sang,  et 
réduit  d'avance  à  Tétat  de  cadavre,  fut  apporté 
sur  tfoe  chaise.  On  le  plaça  an-Klestom  du  gibet, 
conaitumt  en  aoe  poiitre  transversale  garnie  de 
oroeliets  pour  attan^er  des  cordes.  L^  quatre 
autres  fatent  plaois  chacun  à  l'endroit  qu  ils 
devaient  occuper  et  sur  la  plate-forme  qui  allait 
bientôt  s'abattre  sous  leurs  pas.  A  la  physionomie 
froide  et  impassible  de  Gibert,  à  l'insouciance  avec 
laquette  il  paraissait  examiner  le  mécanisme  de 
Finstrament  de  mort,  ou  promenait  ses  regards 
sur  la  foole,  on  l'eût  pris  non  pour  un  des  patients, 
maie  pour  un  des  aides  de  l'exécuteur.  Il  ne  pro* 
fera  aticane  parole,  si  œ  n'est  pour  répéter  les 
rt^^Ê  muo  $9er$eU  des  prières  récitées  par  les 
eeciéstastiqves. 

C«s  tristes  apprêts  ayant  été  un  moment  sus- 
pendus i  cause  d'un-  mouvement  qui  avait  lieu 
dans  la  foule,  et  dont  nous  allons  parler,  Gibert 
quitta  sa  place,  s'avança  vers  la  chaise  de  Boyga,  lui 
serra  répauleaveosesmaiasgarrottées,  l'embrassa 
affectueusement,  revint  à  sa  place,  fit  ses  adieux 
à  M.  Peyton,  interprète  angIo*espagnel,  et  aux 
trois  confesseurs;  puis,  s'adressant  à  ses  conpa- 
fpmms  d'infortune,  il  prononça  ees  paroles  que  les 
persoBi^esles  plus  rapprochées  de  l'échafaud  pu- 
rent entendre  :  cM es  enfants,  nous  allons  mourir; 
Mâs  uoyotts  aussi  courageux  que  nous  sommes 

ÎMOCUMS.  » 

Lïuterpréte  Pey ron  lui  ôta  son  eol  de  batiste 
nuMité  enloruse  de  cravate  avec  un  nœud  gcH-dien. 
Petdutqae  le  même  office  éuh  rendu  aux  outres 
Mdeeis  {Nir  les  valets  de  l'exécuteur,  c  Monami,  dit 
UibéTtà  M.  Peyton,  veuillez  garder  cette  cravate 
eouMie  souvenir  ;  c'est  la  seule  chose  dont  il  me 
seit  possible  de  disposer;  je  meurs  innocent,  mais 
ju  saurai  périreomme  lui  noble  Espagnol. .  Adieu, 
Mefsiettrs,  nous  mourons  avec  l'espoir  de  avous 
retrouver  un  jour  dans  le  ctel  où  nous  allons  vous 
deva«oer  d^  quelipes  aimées.  » 
*  Monténégro  et  Garcia  prirent  aussi  la  parole  s 
é'O  AméricaMÉs,  dirent^ite,  nous  ne  sommes  pas 
des  brigands  ;  l'erreur  déplorable  des  témoins  ou 
teur  cakmtiie  ont  pu  seules  perdre  des  homm^ 
innocents,  nous  pardonnons  à  nos  ennemis  ainsi 
qu'à  nos  juges  le  mal  qu^ils  nous  i»t  fiût.  > 
-  GaétillO)  reconnaissant  au  bas  de  l'échafaud  un 
des  employés  de  k  prison,  lui  dk  :  <  Adieu,  mon 
baa^^  as«is  nous  reverrons  dans  le  paratMs,  je 
tais  y  futenir  u  place  ;  si  j'éprouve  quelque  tour- 
■Mut,  oë  n'est  point  par  crainte  de  la  mort,  mais 
i^tme  de  f  opinion  erronée  qu'où  s'est  ii^ta*> 
■Mnt  formée  contre  u^us.  » 
^  Le  gouverneur  de  Sibeley  tut  Tordre  d'exéou** 
tum  uoMne  les  eiuq  eondauinés,  et  annonça  que 
de  Sotio  et  Raysavaientol)ienu  un  sursis,  le  pm* 
Bsierile  soixante  jqars,  le  second  de  trente. 

i^  puiteuis  témoiguèreat  beuMOup  de  joie 


dé  ce  sursis  prononeé  en  fiiteur  de  leurs  camara** 
des,  ei  qui  est  le  présage  presque  certain  d'une 
commutation  de  peine. 

C'est  alors  qu'on  ajusta  aux  prisonniers  le  ter* 
rible  nœud  coulante  On  vit  pour  la  première  fois 
leur  teint  s'animer  d'une  subite  rougeur;  mais 
pas  un  œil  ne  sourcilla,  pas  le  moindre  tremble* 
ment  n'agita  leurs  membres  ;  on  baissa  les  bon^ 
nets  sur  leurs  youx.  L'abbé  Curtin,  sur  )a  demande 
des  condamnés,  s'approcha  de  la  balustrade  de 
l'échafaud,  et  dit  au  peuple  :  «  Messieurs,  ces  in* 
fortunés  ont  soutenu  pendant  tout  le  procès  qu'ils 
éiaient  innocents  ;  ils  meurent  en  faisant  les  mé* 
mes  protestations  devant  les  houines  et  devant 
Dieu  qui  va  les  juger,  i 

Il  était  alors  onze  heures  moins  un  quart. 
H.  Bass,  sous-gouverneur  de  la  prison,  coupa 
la  petite  corde  qui  soutenait  la  plate-forme  :  elle 
tomba,  et  les  cinq  condamnés  restèrent  suspen- 
dus. Daiis  la  violence  du  choc»  la  chaise  de  Boyga 
heurta  contre  le  capitaine  et  coutre  Garcia  ;  ils 
expirèrent  après  quelques  convuhions;  Garcia 
fut  le  seul  qui  dut  souffrir  :  son  agonie  dura  plus 
de  trois  minutes. 

Les  cinq  suppliciés  restèrent  attachés  an  gibet 
pendant  cinq  minutes.  Les  médecins  présenu  i 
l'exécution  ayant  déélaré  qu'ils  étaient  bien  morts, 
on  les  plaça  dans  des  eercueité  peints  en  noir,  et 
on  les  transporta  à  l'amphitiiéàtre  de  disseetion^ 
éonformément  à  la  sentence. 

Lorsque  les  oadatres  y  arrivèrent  ^  le  consul 
d'Espagne  forma  opposition  à  ce  quVw  les  livrât 
au  scalpel  des  anatoroisles.  Il  prouva  que  le  ortuie 
de  piraterie  n'ayant  point  été  ucoompugné  d^ 
meurtre,  on  ne  pouvait  refuser  aux  patisuts  lu 
sépulture  chrétienne.  Les  magistrats  ont  trouvé 
la  demande  fondée,  et  les  corps  ont  été  inhumée 
dans  le  cimetière  catholique  de  GlMrles»^Towu« 

Pendant  ce  temps»  Thomas  Ruys,  enfermé  dans 
un  cachot,  se  livrait  à  des  actes  de  foMe  (  il  eC» 
frayait  ses  gardiens  par  des  clameurs,  ou  les  étou» 
nait  par  des  dumu  du  eyuieuie  le  plus  ébouté. 
On  ne  pouvait  lui  arrac^r  uHé  uouvertum  ini« 
prégnée  du  sang  versé  la  veille  par  Boyga  lors  du 
son  soictde.tYoiià,  disait^,  le  drapeau  rouge  soim 
lequel  je  saurui  périr.  > 

Nous  avons  dit  qu'un  iuoidsnt  avait  iutulrrouipu 
l'exécution  ;  il  avait  failU  devenir  phis  teagiipM 
encore  que  le  suppliée  tui^néme»  ABoston,  counau 
partout,  ce  hideux  spectacle  de  la  lutté  des  uial* 
heureux  condamnés  contre  les  atteiutua  du  $mp^ 
ptioe,  attire  un  f  rand  unmtoe  de  uurieux  s  on  en 
comptait  près  de  trente  nidle.  Lee  toits  eu  plnuK 
cfaes  de  plusieurs  bangsurds  ooatigus  à  la  prison, 
étaient  encombrés  de  ^eolatelirs;  ils  s'eUfoocè* 
rent  sous  leur  poids  ;  une  muititnde  d'homBran^ 
de  femmes^  d'enfants,  tombèreit  péle^aaèiu 
oeuinle  une  avaknche  éur  ht  tète  de  ceux  qui  ee 
trouvaieat  en  bas.  U  n'y  a  point  «u  de  UH>rts  ni  de 
frauturuf  de  meiubi^  main  slea  uentomons  fort 
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gnreê.  Du  des  propriéuirés  a  fait  atsigaer  le 
goaTeraeiir  de  la  geôle  ea  dommages  et  ÎDiéréts, 
pour  D*aToir  poioi  provoqué  les  mesures  de  police 
séeessaîres. 

Une  auire  circoustaoce  aurait  pu  devenir  plus 
fiitale.  La  chaussée  du  cbemio  de  fer  de  Lowell 
près  de  la  mer  était  garnie  de  deux  ou  trois  cents 
curieux;  ils  ne  pensaient  pas  du  lout  à  Theure  de 
la  marée  montante  qui  s'approchait.  Lorsque  la 
mer  grossie,  ils  voulurent  se  retirer,  mais  ils  en 
furent  empêchés  par  la  foule  qui  obstruait  la 
place,  et  eurent  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Une 
douzaine  d'entre  eux  tombèrent  tout  de  leur  long 
dans  la  vase  bourbeuse  en  voulant  s'enfuir;  ils 
en  furent  quittes  pour  cet  accident. 


Toulon 


LIVRÉ    AUX   ANGLAIS. 

La  lutte,  dont  ces  courses  et  ces  exploits  n'é- 
taient que  les  glorieux  préludes,  se  préparait 
avec  activité  dans  tous  les  ports  européens. 

L'Espagne  se  signalait,  après  l'Angleterre,  par 
le  nombre  de  ses  armements. 

Six  vaisseaux  de  ligne  étaient  en  commission 
au  Ferrol  :  Reinm-Lmsa^  dont  lés  trois  batteries 
portaient  il  pièces  de  gros  caalibre  ;  Sant-Euge^ 
nio  et  SanUhRaphaet,  armés  l'un  et  l'autre  de  80 
canons  ;  enfin  trois  de  74  :  Mafm4mimo,  SamUn 
Jabel  et  GtUieia. 

Six  vaisseaux  de  la  ibrce  de  ces  derniers  :  5anl- 
AuguêHnOy  d  Àlkmic,  Àngelo-de-là^Guardia , 
Sobermtu>f  Iriê  et  Glorio$o,  devaient  quitter  le 
port  de  Garthagène,  ainsi  que  les  frégates  la 
Bitma  et  là  Eolidad^  armées  chacune  de  34  pièces; 
Juveque^l'CamOf  de  30  ;  el  Gala,  de  16  canons. 

Le  port  de  Cadix,  lui  seul,  comptait  dans  les 
rangs  de  Tescadre  qu'il  équipait  sur  sa  rade  et 
dans  son  bassin,  deux  troîs-ponts,  percés  de  112 
sabords  :  el  Mey-Carloê  elle  ConUe-de^  Régla;  le 
San' Carlos^  «le  94;  trois  vaisseaux  de  74  :  Ba- 
kania,  Sani-Iêidare  et  GaUardo;  el  Àsiudo,  por- 
tant 56  pièces  dans  sa  batterie  et  8  obusiers  de 
six  pouces  sur  ses  gaillards;  sept  frégates  :  Pre- 
cioêa,  Darotkeaf  Àicentumf  Roealia,  Ceeilia, 
Flarenima  et  Comette^Elena,  toutes  armées  de  34 
canons,  à  l'exception  de  la  dernière,  qui  n'en  por- 
tait que  28  ;  enfin  deux  brigantins  de  16  :  e/  En- 
fente  et  Caxadar. 

Naples  et  Venise  réunissaient  les  divisions  dont 
la  force  numérique  dépassait  tout  ce  que  la  ré- 
publique avait  dû  craindre  de  ces  deux  principau- 
tés navales.  Ainsi,  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances avait ,  suivant  les  journaux  et  les  corres- 
pondances de  l'époque,  réuni ,  dès  le  mois  de 
septembre  03,  sous  le  papillon  de  l'amiral  Fon- 
tegnerri,  quatre  vaisseaux  de  74,  quatre  frégates 
de  40|  deux  corvettes  de  SO,  deux  brigantins, 


soixante-qoatorae  CMMNnières  et 
escadre  dont  reffectif,  de  soâaate-dix-luût  bâ- 
timents, offrait  UM  U^  CiMte  de  618  caaoM  et 
de  8,614  combattants. 

Le  Portugal,  doet  les  vaisseau  deviieB(  se 
ranger  constamment  sous  le  yich  briia«BÎq«e, 
avait  lui-même  mis  en  armement  tout  ce  qu  ae 
trouvait  de  bAtimenu  capables  de  teair  b  mer 
dans  ses  ports  et  dans  ses  arsenaux. 

Ce  fut  au  milieu  de  ees  drconstaBces  que  le 
conseil  exéctitif  de  b  République  française^  crai- 
gnant de  compromettre  l'escadre  aux  ordres  de 
l'amiral  Truguet  avec  des  forces  d'une  sapériorité 
matérielle  aussi^  formidable,  lui  transmit  l'ordre 
de  regagner  immédiatement  les  côtes  de  France. 

Cette  armée,  dont  l'expédition  oontre  la  Sar- 
daigne  venait  de  s'ouvrir  par  le  bombardement  de 
Cagliari,  se  vit  ainsi  contrainte  d'abandonner  TenH 
pire  de  la  Méditerranée  à  la  lotte  espagnole,  qui 
se  ralliait  déjà  sons  les  remparts  de  Carthagène. 
Celle-ci  put,  dès  lors,  promener  ses  pavillons  de 
la  mer  de  Sicile  jusqu'à  Gibralur,  sans  rencon- 
trer  d'autres  ennemis  que  nos  corsaires,  dont  l'in- 
trépidité narguait  ses  plus  légers  crobeur». 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'elle  fut  jointe  par 
les  forces  que  le  cabinet  Saint-James  envoya 
dans  la  Méditerranée,  sous  le  commandement  de 
sir  Hood,  armée  navale  dont  l'escadre  espagnole 
devint  aussitôt  iroe  des  divisions. 

Après  quelques  jours  passés  en  marches  sans 
objet  et  en  grandes  évolutions,  l'amiral  anglais, 
ayant  fait  mettre  à  sa  iotte  le  cap  au  nord,  se 
dirigea  vers  Toulon,  dont  il  vint  bloquer  b  mde. 

Cependant,  b  France  avait  marché  d'un  pas 
rapide  dans  b  carrière  révolutionnaire  qu'elle 
s'était  ouverte.  La  Convention,  après  avoir  brisé 
les  deux  grands  privilèges  de  la  société  ancienne, 
la  noblesse  et  b  royauté,  avait  continné  son  oett« 
vre  de  régénération,  en  arrachant  de  son  sein 
même  les  germes  d'aristocratie  qu'y  avait  dépo- 
sés une  éducation  monarchique. 

Les  Girondins,  ces  brilbnts  sophistes,  ces  rhé- 
teurs aussi  calmes  et  aussi  corrects  dans  leur  élo- 
quence  que  timides  dans  leurs  doctrines,  avaient 
succombé  sous  Tardent  patriotisme  des  Monta- 
gnards; mais  leur  défaite  n'a  point  terminé  la 
lutte. 

Les  discussions  parlementaires  avaient  étendu, 
dans  le  pays,  la  scission  qui  régnait  dans  b  légis* 
lature.  L'éloquence  et  b  logique  spécîetise  den 
victimes  du  51  mai  avaient  soulevé  de  vives  syoH^ 
pathies.  Vaincus  à  la  tribune ,  plusieurs  se  cru- 
rent assez  populaires  pour  transporter  b  lutta 
sur  un  autre  terrain,  sur  un  champ  de  bataille* 

Pendant  que  le  département  du  Calvados  a^a 
soulevait  à  leur  voix,  plusieurs  villes  de  l'Est  et 
du  Midi  prenaient  également  les  armes,  et  parooS 
ces  dernières,  Toulon  tramait  le  triste  épisodn 
dont  nous  allons  reproduire  les  événements. 

Vers  le  mots  d'août  93|  l'irritation  des  partb 
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avait  pris»  dans  cette  ytile,  tine  telle  violence, 
qu'il  ne  fallait  plus  qn'uee  occasion  pour  changer 
lea  dissentiments  en  rixes  sanglantes,  le  mécon- 
tentement en  révolte.  Les  royalistes  et  les  con* 
stitutionnels  s'étaient,  depuis  la  cknte  de  la  Gi- 
ronde^ réimis  sous  les  mêmes  principes,  sous  le 
même  drapeau;  tous  n^attendaient  plus  quune 
circonstance  favorable  pour  renverser^  par  un 
pouvoir  insurrectionnel,  l'autorité  organisée  par 
les  lois. 

La  solennité  dont  les  magistrats  municipaux 
voulurent  entourer  la  proclamation  de  la  consti- 
tution nouvelle,  détermina  les  anarchistes  à  choi- 
sir le  jour  de  cette  fête  pour  la  réalisation  de  leurs 
complots. 

Tandis  que  le  peuple  se  livrait  avec  bonheur 
aux  espérances  que  lui  faisait  concevoir  ce  parti 
de  justiee^  et  d'égalité ,  les  sections,  composées 
en  grande  majorité  de  la  factiou  aristocratique, 
se  rassemblaient  malgré  l'ordre  exprès  des  ma- 
gistrats. Des  déclamations  furieuses  contre  la 
Convention  et  la  municipalité  toulonnaise  y  fu- 
rent bientêt  suivies  des  propositions  les  plus  si- 
nistres. 

La  bourgeoisie  répondit  avec  enthousiasme  à 
l'appel  qui  fut  fait  à  son  égolsme  et  à  ses  basses 
passions;  le  tocsin  retentit  dans  toute  la  ville,  et 
chacun  aussitôt  courut  aux  armes. 

La  contre-révolution  obtint  le  succès  dont  s'é* 
taient  flattés  ses  auteurs.  Une  nouvelle  autorité 
fut  constituée;  les  anciens  chefs  municipaux,  les 
membres  des  clubs,  les  citoyens  recommandables 
par  leur  patriotisme  et  leurs  vertus  furent  entas- 
sés dans  les  prisons  par  ses  ordres.  Le  sang  des 
patriotes,  versé  par  la  vengeance,  coula  à  flots 
sur  la  place  même  où,  quelques  jours  auparavant, 
la  justice  ne  répandait  qu'à  regret,  au  nom  de  la 
patrie,  celui  des  conspirateurs  et  des  traîtres. 

Ce  triomphe  ne  devait  avoir  qu'une  courte  du- 
rée ;  le  bruit  des  succès  obtenus  par  les  trou- 
pes républicaines»  sous  les  ordres  du  général 
Cartaux,  vint  bientêt  refroidir  l'exaltation  des 
rebelles.  Déjà  ses  troupes  marchaient  sur  Mar- 
seille, dont  elles  avaient  dispersé  les  bandes  ré- 
voltées. 

Devant  la  répression  qui  menaçait  les  forfaits 
dont  leur  insurrection  s'était  souillée,  les  roya- 
listes ne  balancèrent  point  i  proposer  aux  con- 
^totionnels  de  livrer  Toulon  à  la  flotte  anglaise, 
alors  en  station  à  l'ouvert  de  la  grande  rade. 
Cette  proposition  fut  accueillie  avec  étonnement 
et  froideur.  Les  sentiments  nationaux  qui  som- 
meillaient dans  le  cœur  de  ceux  de  ces  derniers 
q«i  n'étaient  qu'égarés,  se  réveillèrent  à  cette 
proposKion  infâme  :  rejetée  d'abord,  elle  ne  fut 
adoptée  que  lorsque  ses  auteurs  eurent  exposé 
Furgence  du  danger. 

Aux  int^ligences  secrètes  que  les  royalistes 
entretenaieiit  avec  sir  Hood»  succédèrent  des 
communications  publiques  et  avouées  ;  la  trahi- 


son allait  être  immédiatement  consommée,  lors- 
que le  civisme  et  l'énergie  du  contre  -  amiral 
Saint-Jiiiien  vinrent  en  arrêter  la  réalisation  au 
moins  de  quelques  jours. 

L'amiral  Trogoff  était  descendu  à  terre  poir 
arrêter  avec  l'autorité  civile  les  mesures  relatives 
à  l'occupation  de  la  rade  et  de  la  place  par  l'ar- 
mée, hybéro-anglaise.  Saint-Julien  convoqua  (es 
officiers  de  l'escadre  française  à  bord  de  son  vais- 
seau. La  plupart  s'y  reindirent.  Ayant  appelé  lenr 
discussion  sur  le  projet  de  l'autorité  totdonnaise, 
que  connaissait  déjà  la  flotte,  il  leur  demanda  s'ils 
pourraient  jamais  consentir  à  l'exécution  de  cette 
mesure  infime  ;  s'ils  trahiraient  à  la  fois  leurs  de- 
voirs d'hommes  honnêtes,  de  citoyens  et  de  ma- 
rins ;  s'ils  fouleraient  aux  pieds  et  leur  honneur 
et  leur  foi  jurée  ;  enfin,  si.  Français,  ils  livreraient 
aux  éternels  ennemis  de  la  France  une  des  pins 
belles  escadres  et  un  des  ports  les  plus  impor- 
tants de  leur  patrie. 

Leur  réponse  fut  celle  qu'il  avait  espérée^tous 
jurèrent  de  mourir  plutôt  que  de  remettre  aux 
Espagnols  et  aux  Anglais  les  vaisseaux  confiés  à 
leur  fidélité,  le  port  placé  sous  la  protection  de 
leur  courage.  Ce  serment,  fait  par  les  chefs,  fat 
bientêt  après  répété  par  tous  les  équipages. 

Le  contre-amiral  profita  habilement  de  cet  en- 
thousiasme. Le  signal  d'aller  barrer  l'entrée  de  la 
rade  flotta  à  l'instant  à  la  tête  de  sa  mâture;  tous 
les  navires,  frégates  et  vaisseaux,  levant  aussitôt 
leurs  ancres,  livrèrent  leurs  voiles  aux  risées  de 
la  brise,  qui,  par  moment,  s'élevait  de  la  plage  ; 
et  toute  l'escadre,  s'ébranlant  à  la  fois,  glissa  sur 
la  surface  unie  de  la  baie,  et  vint,  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  Vive  la  Nation  !  Yioe  la  Repu* 
hlique  !  former  sa  ligne  d'embossage  de  manière 
à  présenter  le  combat  à  tout  ennemi  qui  eât  tenté 
de  franchir  le  chenal. 

Celte  manœuvre  et  ces  cris  révélèrent  à  l'ami- 
ral et  aux  autorités  toulonnaises  ce  qui  venait  de 
s'accomplir  sur  les  vaisseaux.  L'agitation  et  la 
crainte  se  répandirent  dans  toute  la  ville;  les  sec- 
tions s'assemblèrent  en  tumulte;  la  municipalité 
s'établit  en  permanence.  A  la  pensée  des  justes 
vengeances  auxquelles  ils  allaient  être  livrés,  le 
pouvoir  insurrectionnel  adopta,  presque  sans  dé- 
libération, les  mesures  extrêmes  que  lui  dicta  la 
terreur. 

Injonction  fut  adressée  à  la  flotte  de  se  replacer 
sous  le  commandement  de*  son  amiral,  menace  lui 
étant  faite,  en  cas  de  refus,  de  la  déclarer  rebelle 
à  la  volonté  de  ses  concitoyens,  et  de  la  traiter 
comme  telle.  Saint- Julien  répondit»  qu'oilicier 
français,  il  regardait  déchus  du  titre  de  ses 
concitoyens  les  hommes  qui  tramaient  d'ouvrir 
aux  ennemis  les  portes  de  la  France;  que  les 
agents  de  l'autorité  toulonnaise  n*étaient  plus  que 
des  traîtres  à  ses  yeux. 

Un  nouvel  incident  vint  rendre  la  position  plus 
critique,  et  une  détermination  plus  ins^nte« 
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M arfteiHe  Msit  tombée  aux  Biaiii&  du  gënëral 
Cartaux,  Touloû  se  trouvait  menacé  par  l'armée 
républicaine.  L'arrivée  des  troupes  rebelles,  doat 
la  marche  refoulait  les  débris  sur  cette  ville,  ne 
pouvait  laisser  douter  €|u  elle  n'y  parût  bientôt 
•lle-méme. 

La  municipalitéy  au  milieu  de  la  consternation 
produite  par  rimminenoe  du. danger,  donna  l'or- 
dre aux  batteries  de  la  rade  de  faire  chauffer  leurs 
fourMâux  et  de  se  préparer  à  tirer  à  boulets  rou- 
goa  sur  notre  ligne  navaU  au  moment  même-  où 
•Ue  faisait  engager  l'aiairal  anglais  à  forcer  la^ 
passe  de  la  grand'rade. 

Tel  était  le  spectacle  qu'allait  offrir  cette  plaoe 
ÎMurgée  :  eue  flotte  française  brûlée  par  le  ca- 
aou  d'ane  ville  française,  et  cette  flotte  écrasant 
et  aea  boulets  et  incendiant  de  ses  bombes  une 
ville  slMT  laquelle  flottaient  encore  les  couleurs  his- 
sée;» à  ses  mâts  ! 

fine  défection  imprévue  vint  changer  tout  d  un 
con^»  el  l'aspect  de  la  rade  et  le  cours  des  événe- 
ments^ La  frégate  h  Perk,  commandée  par  uu 
oflfieisr  aiiacbé  d'opiaion  à  la  caste  aristocratique, 
ê'étant«  à  l'improviste,  détaché  de  la  flotte,  yiat 
mouiller  sous  las  batteries  du  fort  Royal.  L'ami- 
ral Trogoff  s'empressa  de  se  rendre  à  son  bord, 
#t  y  fit  aussilèi  arborer  son  pavillon  de  com- 
inandaai. 

L'aspeei  de  cet  insigne  révéré  des  matelots 
{MToduisit  us  meenent  d'irrésolution  parmi  les 
4^aipages  où  s'étaient  d^  formées  de  sourdes 
intriguas*  Les  officiers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient eQCore  un  grand  nombre  de  nobles  que 
leurs  intérêts  ai  leur  naissamje  attachaient  au 
fétti  de  réiuigratiAn,  profitèrent*  de  l'indécision 
4fàe  jeta  parmi  leurs  marins  ce  signe  de  pouvoir 
«•iauré  wr  les  vaisseaux  d'ua  respect  presque  re- 
ligieux ;  quelques-uns  même,  s'adressant  au  dé- 
flément  qu'avaii  causé  généralemeat  Tirrégula- 
rilé  de  la  paie,  firent  ua  appel  aux  plus  bas  sen- 
limeuts,  et  parvinrent  ainsi  à  exciter  une  défec- 
tion nombreuse  dans  la  flotte. 

Le  eoutfe-a'miral  Sainte-Julien,  resté  avec  six 
vais$eauï  fidèles,  ne  voulut  point  être  témoin 
4e  la  tmhiaan  fui  allait  livrer  aux  Anglais  et  aux 
Espagaeb  le  boulevard  méridional  de  la  marine 
française  (  sa  divisioA  ayaut  appareillé  à  son  si- 
gnal, il  sortit  glorieusement  de  cette  rade  où 
le  pavillott,  proscrit  par  la  France,  aUait  biepitôt 
«I  digueflieUi  flotler  au  milieu  des  pavillons  en- 
aemis. 

La  Aotie  oombinée  entim  donc,  sans  éprouver 
4e  résistance»  dans  ce  part  que  lui  ouvrait  uae 
trahison  royaliste,  mais  duquel  ne  devaient  poijit 
larder  ù  les  chasser  les  soldats  de  la  république. 

Les  preuMéiies  opéraiious  du  siège  furent  con- 
duites avec  une  moHesse  et  une  lenteur  qui  pro- 
vint à  la  fois  de  l'inhabileié  du  chef  et  de  Tinsuf- 
fisfftsa  de  ses  moyens  d'aoïioa*  Ce  ne  l'ut  que 
iorsfuu  k CottveiHiou oui  W6  la  force  de larmée 


assiégeante  en  rapport  avaa  les  obstacles  dont  elle 
avait  à  triompher  ;  ce  ue  fut  que  lorsque  les  tra- 
vaux et  les  attaques  furent  dirigés  par  un  général 
de  tète  et  de  main,  que  la  nation  eut  la  certitude 
de  voir  la  ville  insurgée  tomber  prochaioemeut 
sous  ses  armes. 

Les  difficultés  que  présentait  ce  siège  étaieàt 
graves  et  nombreuses.  L'ennemi,  à  peine  débac- 
que,  s'était  Mté  de  protéger  Toulon  par  un  ay^ 
tème  de  fortifications  qui  embrassait  voua  les 
points  militaires  des  alentours  daas  ses  formi- 
dables lignes  de  défense.  4,000  boounesa^glai^, 
espagnols  et  italiens  occupaient  les  baationa  #t 
les  redoutes  dont  l'escarpement  et  les  feux  sem- 
blaient devoir  rendre  les  positions  inabordables. 

L'expérience  du  général  en  chef,  l'iiabileié  du 
jeune  Bonaparte,  commandant  les  batteriea  4^ 
siège,  et  le  courage  de  l'am^ée,  ne  tardèrent  poiiit 
pourtant  à  triompher  de  la  force  que  cette  ville 
devait  à  la  nature,  à  l'art  et  à  sa  garnison  poia- 
breuse.  Les  représentants  du  peuple  Robespierre 
jeune,  Fréron»  Salicetti  et  Ricord  se  couvrireut 
de  gloire  dans  les  attaques;  sans  cesse  au  milii^ 
des  soldats  qu'ils  électrisaient  par  leur  exemple, 
ils  s'élançaient,  à  leur  tête,  à  travers  b  mitraille, 
jusque  dans  les  retranchements  anglais. 

L'ennemi,  culbuté  de  toutes  1^  g ositioas,  ae 
jeta  en  tumulte  sur  ses  vaisseaux.  Tout  avait  é^ 
prévu  et  préparé  par  l'amiral  Hood  pour  livrer 
aux  flammes  le  matériel  naval  que  renferoiaieut 
encore  les  piagasins  et  le  port;  ce  qui  n'avapt 
point  été  prévu,  c'est  la  vigueur  avec  laquelle 
les  fortifications  les  plus  inaccessibles  furent  at- 
taquées et  emportées  par  les  troupes  françaises  : 
cette  vigueur  sauva  notre  flotte  et  nos  arsenaux. 

La  rapidité  et  la  confusion  de  l'embariiuemeiit 
des  fuyards  entrave  l'exécution  des  projets  in- 
cendiaires. Sidney^Smilh,  à  qui  fut  confiée  cette 
expédition,  déploya  vainemeni  une  activité  ei  un 
courage  qui  pensèrent  plusieurs  fois  lui  coAt#r 
la  vie;  la  plus  grande  partie  des  bÂtimentsetii^s 
édifices  échappèrent  4  cette  exécution  n^ichiafi- 
lique. 

Les  galériens,  devenus  libres  dans  ces  nu* 
ments  de  confusion  et  de  désordre,  sauvèrent  l'ar- 
senal en  arracbant  les  ntèchos  de  soufre  pUncées 
en  cent  endroits^  Ce  fut  à  leur  ^ncpurs  que  la 
République  dut  également  la  couservatioa  <le 
plusieurs  f régules  Vie  le  feu  avait  d^à  naaMWdtttc^ 
à  dévorer. 

Six  vaisseaux,  et  daas  leur  aoosbre  h  JT^émiê^ 
tockf  qui  servait  de  prison  aux  patrioiest  aie  fré- 
gates et  les  magasins  de  la  mâture,  deviâreMia 
proie  des  flamates»  Le  graad  haagard,  la  «orda- 
rie,  les  magasias  d^s  càbW  et  des  poudres  lurent 
sauvés  ainsi  que  les  sept  frégates  ei  <|uioEe  nia- 
seaux.  Les  Anglais  en  emqimi^eiit  huit 
trophées  de  cette  axpéditioa  boMta»sa> 
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1T95. 

Le  printemps  de  1795  s'était  écoulé  sans  que 
rOcéan  fût  sillonné  par  une  escadre  française  ; 
délabrée  par  les  tempêtes  et  affaiblie  par  la  fa- 
talité des  armes,  notre  armée  navale  dans  l'At- 
lantique resta  tout  ce  temps  mouillée  sur  la  rade 
de  Brest  ou  en  carénage  dans  ses  bassins.  Le  zèle 
que,  malgré  l'épuisement  de  nos  arsenaux  et.de 
nos  chantiers,  déployèrent  l'administration  et  les 
équipages,  permit  à  la  division  seule  du  contre- 
amiral  Renandin  de  mettre  à  la  voile  pour  la  Mé- 
diterranée, et  de  montrer  ainsi  sur  nos  eaux  oc- 
cidentales le  pavillon  tricolore  à  la  corne  de  six 
vaisseaux.  Des  mouvements  plus  graves  semblaient 
pourtant,  à  cette  époque,  ne  pas  devoir  tarder  à 
S'(Mpérer  dans  ces  parages. 

Les  armées  républicaines  poursuivaient  le 
cours  de  leurs  triomphes.  Si  la  campagne  de  93 
avait  effacé  dans  le  sang  ennemi  les  traces  dont 
le  pied  de  la  coalition  monarchique  avait  souillé 
le  territoire  de  la  France  »  la  campagne  de  94 
l'avait  agrandi  par  la  conquête  de  tous  les  pays 
que  la  nature  a  placés  dans  ce  vaste  bassin  formé 
par  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ce.  n'é- 
taient donc  plus  les  baïonnettes  des  rois  qui  me- 
naçaient la  République,  c'étaient  nos  faisceaux 
qui  allaient  briser  les  sceptres  des  rois  ;  aussi  ces 
monarques  étrangers,  dont  l'orgueil  se  fût  révolté 
deux  ans  auparavant,  à  la  pensée  seule  de  traiter 
avec  la  démocratie  française,  se  voyaient-ils  chaque 
jour  plus  vivement  contraints  de  lui  crier  grâce 
et  merci.  Leur  coalition,  formée  d'intérêts  et  de 
passions  diverses,  était  à  peu  près  dissoute,  mal- 
gré les  efforts  que  faisait  le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes pour  en  tenir  tous 'les  éléments  unis  dans  un 
eercle  d'or.  La  Hollande,  la  Prusse,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne n'attendaient  plus  qu'un  revers  pour  s'en 
séparer»  lorsque  le  souffle  glacé  de  l'hiver  porta 
nos  drapeaux  jusqu'aux  bords  du  Texel  et  sur  les 
sierras  de  la  Catalogne. 

L'Angleterre,  rejetée  du  territoire  batave,  et 
menacée  dans  presque  toutes  ses  alliances,  son- 
gea à  se  créer  de  nouveaux  champs  de  bataille, 
et  profila  des  propositions  de  l'émigré  Puisaye 
pour  tâcher  de  s'en  faire  un  au  sein  même  de  la 
France.  —  Une  expédition  en  Rretagne  fut  ar- 
rêtée. 

La  pacification  jurée  par  les  chefs  du  parti 
royaliste  n'était  qu'un  voile  secret  sous  lequel 
ils  cachaient  des  intrigiies  nouvelles;  leurs  trames, 
et  leurs  armements  mystérieux,  qui  n'avaient  pu 
échapper  au  regard  vigilant  du  général  Hoche, 
étaient  rigoureusement  connus  du  ministère  bri- 
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tannique.  Il  résolut  de  provoquer  Texplosion  du 
fanatisme  religieux  et  politique,  qui  fermentait 
dans  nos  provinces  de  l'Ouest,  en  jetant  sur  la 
plage  bretonne  quelques  régiments  d'émigrés  et 
d'Anglais. 

Une  division  navale,  composée  de  trois  vais-* 
seaux  de  ligne  de  soixante-quatorze  canons,  de 
deux  frégates  armées  chacune  de  quarante-quatre 
bouches  à  feu,  quatre  corvettes  portant  une  bat- 
terie de  trente-deux  pièces  et  plusieurs  bombar- 
des, quitta  la  côte  anglaise  dans  les  derniers 
jours  de  prairial  an  3.  Cette  flotte,  commandée 
par  le  contre-amiral  Warren,  avait  à  son  bord 
trois  régiments  recrutés  dans  les  pontons  et  sur 
les  quais  d'Angleterre,  quatre  cents  artilleurs 
toulonnais,  commandés  par  Rothalier,  les  débris 
de  l'ancien  régiment  lio/al-Emigrant,  Tévéque 
de  Dol,  un  clergé  nombreux,  et  enfin  cinquante 
gentilshommes  portant  tous  des  noms  histori- 
ques. 

Bien  que  les  désastres  du  dernier  hiver  eussent 
rendu  notre  marine  peu  redoutable  pour  la  mar- 
che de  cette  expédition,  l'amirauté  britannique 
crut  devoir  prendre  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient assurer  l'inviolabilité  de  son  passage.  LV 
mirai  Bridport  reçut  l'injonction  de  protéger, 
avec  l'armée  navale  qui  stationnait  sous  ses  or* 
dres,  à  la  hauteur  de  J'ile  d'Ouessant,  la  marche 
de  ce  convoi,  tandis  qne  lord  Comwallis  et  Syd- 
ney-Smith essaieraient  de  tromper  les  armées  et 
les  vaisseaux  républicains,  en  rappelant  par  de 
fausses  attaques  leur  attention  sur  dès  points  qui 
n'étaient  nullement  menacés. 

L'escadre  alors  mouillée  sur  la  rade  de  Brest 
était  composée  de  douze  vaisseaux.  L'impuis- 
sance où  son  affaiblissement  graduel  avait  fait 
tomber  cette  flotte  semblait  enAn  avoir  contraint 
ceux  qui  dirigeaient  nos  armements  maritimes  k 
renoncer  à  un  système  qui  avait  si  gravement 
compromis  l'avenir  maritime  de  la  France,  et 
ainsi  les  destinées  de  sa  puissance. 

L'activité  qui  régnait  dans  les  cales  et  sur  les 
chantiers  annonçait  que  le  pouvoir,  convaincu  de 
l'inutilité  et  des  dangers  de  la  méthode  épique 
des  grands  armements,  avait  enfin  porté  un  re- 
gard de  sollicitude  sur  nos  colonies,  et  songeait, 
par  l'équipement  de  quelques  divisions  légères, 
à  leur  donner  une  efficace  protection. 

Les  leçons  de  l'expérience  avaient  persuadé 
surtout  à  nos  marins  que  l'enthousiasme  et  le  cou- 
rage ne  suffisaient  point  pour  fixer  la  fortune  dans 
les  combats  sur  mer.  La  voix  imposante  des  faits 
avait  pénétré  jusque  dans  les  ministères.  Chacun 
ne  songeait  plus  qu'aux  espérances  que  faisait 
naître  ce  revirement  de  conduite,  lorscju'uue  cir-. 
constance  imprévue  vint  rejeter  les  débris  de  nos 
flottes  au  milieu  de  dangers  qui  devaient  encore 
dévorer  trois  de  leurs  vaisseaux. 

Le  mouvement  que  les  projets  nouveaux  du  mi- 
nistère britannique  avaient  nécessité  dans  quei- 
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.  quiçs,  ports  etparim  rëmigration  franOaise,  avait 
révélé  aq  gouverneraent  républicain  l'expédition 
46stioée  contre  )a  Bretagne.  L'amiral  Yil lare t, 
sur  lavis  qn* il  en  avait  reçu,  avait  ordonné  au 
contre-amiral  Vense  d'aller  avec  trois  vaisseaiix 
4e  ligoe  éclairer  lettrée  de  la  Manche  et  les  at- 
térages  de  la  presqa'ile, 
.  Ce  détachement  ne  tenait  que  depuis  quelques 
jours  la  mer,  lor&qu  uae  corvette  vint  apporter  à 
Bre3t  la  nouvelle  que,  rencontre  par  cinq  vais* 
s^ux  anglais,  il  avait  été  forcé  de  se  réfugier 
sous  Belle*Ile,  où  l'ennemi  le  tenait  rigoureuse- 
ipent  bloqué. 

L'alarme  se  répandit  avec  rapidité  sur  la  flotte 
et  dans  la  ville;  les  quais  et  les  rues  voisines  du 
por|  se  couvrirent  d  une  foule  inquiète.  Les  offi- 
ciers  supérieurs  de  la  nuirine  se  réunirent  aus- 
sitôt en  conseil. 

.  Dans  cette  assemblée ,  présidée  par  Yillaret- 
Joyeuse,  et  aux  délibérations  de  laquelle  assistè- 
rent les  représentants  du  peuple  Topsen  et  Gham- 
peaiix,  il  fut  arrêté  que  les  neuf  vaisseaux  mouil- 
lés sur  la  rade  mettraient  immédiatement  à  la 
voile  pour  aller  débloquer  la  division  fruaçaîse  et 
favoriser  son  retour. 

Cette  résolniion  ne  passa  poini  sans  être  vi* 
vement  combattue.  Kergolea  insista  surtout  pour 
sot  rejeti  en  représentant  qu^  eette  sortie  pou- 
vait eompromettre,  ou  du  moins  entraver  les  im** 
portaales  expéditions  auxquelles  étaient  destinés 
la*  détachements  qm  formaient  les  forces  navales 
^  TAtlantique  ;  qm  l'isolement  dans  lequel  on 
avait  laissé  languir  nos  cokMÛea  avait  assez  pro- 
fiAdément  comproM»  ces  soiircee  fécondes  de  ri- 
cbeaa^  et  de  force;  qu'iïa  plus  long  abandon  entrai- 
mirait  infailliblement  leur  ruine.  L'inutilité  de 
cette  opération  dangereuse  fut  le  motif  dont  cet 
officier  aupérifinp  fit  soriip  son  argumentation  la 
plun  pcnesante.  Les  connaissances  pratiques  qu*il 
avait  pnitées  dans  une  longue  navigation  sur  ces 
parages,  donnaient  à  cette  objection  une  gravité 
ineonleslable,  même  pour  les  memjbres  du  con- 
8tU  étrangers  à  la  marine  :  sur  le  mouillage  oi 
s'étaient  réfugiés  les  trois  vaisseaux  français,  le 
coBtre^amiral  Yense  pouvait  toujours,  en  profitant 
d'une  marée  de  nuit  pour  appareiller,  cacher  son 
mouvement,  et  trouver  dans  le  port  de  Lorient  nn 
refuge  que  ne  pouvait  lui  fermer  la  division  an- 
glaise. 

L'espoir  de  surprendre  les  vaisseaux  ennemis, 
en  délivrant  fes  nôtres,  triompha  de  cette  sage 
opposition.  Les  officiers,  qui  avaient  assisté  à  ces 
débats,  ne  quittèrent  le  oooseil  que  pour  se  ren- 
dre à  bord  de  la  flotte,  qui  leva  immédiatement 
l*anere.  Un  sentiment  de  crainte  et  d'espoir  sui- 
vit son  sillage  vers  Belle^Ile. 

La  division  du  contre-amiral  Vense  fût  rencon<* 
trée  par  le  travers  do  Groix.  La  flotte  anglaise, 
qui  l'avait  chassée  jusque  daes  les  rocliers  de 
Bellci-lle,  s'etuit  contentée  de  l'iaquiéter  par  une 


«canonnade,  et  avait  regagné  aussitM  1m  eaux  de 
la  Manche  ))ôur  aller  montrer  le  yack  britannique 
sur  un  autre  point  de  notre  littoral.  Cette  atta- 
que était  une  application  des  mesures  d'intimidat* 
tion  prescrites  par  l'amirauté  de  Londres  pour 
étendre  les  menaces  d'une  descente  sur  tout  antre 
point  que  sur  qelui  où  elle  devait  être  tentée. 
Lord  Cornwallis,  au  pavillon  duquel  ces  bâti- 
ments obéissaient,  était  en  antre  chargé  dTéelai- 
rer  la  mer  que  devait  traverser  l'espadre  ei^pédi** 
tionnaire. 

Dès  que  l'amiral  Villaret  eut  été  rallié  par  ses 
vaisseaux,  il  donna  le  signal  de  revirer  sur  Brest, 

Le  vent  était  frais;  la  mer  forte,  sans  être 
creuse,  secondait  la  marche  de  l'escadre  compo- 
sée alors  de  douae  voiles.  On  cinglait  depuis  plur 
sieurs  heures,  amures  tribord,  lorsqu'on  eut  oonT> 
naissance  de  la  division  anglaise  formée  de  hait 
bâtiqaents,  cinq  vaisseaux  et  trois  frégates. 

L'amiral  Villaret  donna  aussitôt  ordre  à  sa 
flotte  d'interrompre  sa  marche  pour  appuyer  Um 
gèrement  la  chasse  k  l'ennemi.  Lesmanœiivrea  dn 
lord  Cornwallis  ne  permirent  pas  à  nos  offieiers 
de  douter  de  la  présence  en  ces  parages  d'une 
armée  navale  anglaise,  sons  le  canon  de  laquelle 
ce  eommodore  voulait  attirer  notre  escadre;  aussi 
le  sillage  que  Villaret  fit  tracer  à  ses  vaisseaux  les 
portait-il  autant  vers  les  eôtes  de  France  qu'à  la 
poursuite  de  l'ennemi.^II  fallut  que  le  détache*- 
ment  anglais  compromit  sa  retrait^  par  nne  grava 
imprudence  de  son  ehef,  pour  que  Villaret  se  àé» 
terminât  à  laisser  arriver  sur  hii. 

Le  lord-amiral  ayant  supposé,  à  la  molle^an 
avec  laquelle  notre  eseadre  attaquait  sea  eansjt 
qne  l'intention  de  Villaret  était  uniquement  dn 
gagner  la  rade  de  Brest,  s'était  laissé  aller  à  nan 
évântion  qui  donna  pendant  quelques  heures  an 
commandant  français  Tespoir  de  l'envelopper. 

Snr  le  signal  de  son  amiral,  notre  escadre  en- 
tière, portant  bmsqnement  au  vent  la  barre  dm 
gouvernail  et  brassant  carrément  ses  vergues, 
tomba  avec  rapidité  sur  rennemi.  Sa  retraite  fut 
quelque  temps  menacée.  L'espohr  d'enlever  nette 
forte  division  jeta  l'enthousiasme  du  courage  sur 
tous  nos  vaisseaux  ;  la  rapidité  que«  par  la  justesse 
de  sa  manœuvre,  la  division  ennemie  imprima  i 
sa  fuite,  ne  tarda  pas  à  le  faire  évanomr.  Elle 
ne  pot  cependant  échapper  à  notre  évolution  sans 
essuyer  notre  canonnade,  et  sans  éprouver  des 
avaries  considérables  dans  la  earène  et  la  mftturo 
de  ses  vaisseaux. 

L'escadre  française  reprit  la  direction  qu'elle 
suivait  d'abord.  La  crainte  de  se  compromettre 
loin  d'un  port  de  refuge  sur  une  mer  où  tout 
faisait  présumer  une  armée,  fit  adopter  cette 
prudente  détermination,  dictée  d'ailleurs  par 
le  changement  qui  s'opérait  dans  le  temps  ;  la 
.brise  avait  pris  une  force  dont  la  froideur  de  l'at- 
nrtwphère  et  la  vapeur  grisâtre  qui  voilait  le  ciet 
faisaient  redouter  à  tous  les  anciens  marina  la 
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croissance.  La  mer  gonflait  dlnstanteMingUnt  les 
longues  barres  de  sa  houle,  au  point  qu'à  la  chute 
du  jour  la  marche  de  la  flotte,  naviguant  sous  ses 
huniers,  s'en  trouvait  considérablement  ralentie. 
La  nuit  ne  fit  que  donner  âu  temps  une  violence 
nouvelle. 

L'escadre,  parvenue  sous  la  pointe  des  rochers 
de  Pen-Marie,  se  vit  forcée  de  fKir  devant  cetie 
anordie,  et  se  prouva  dispersée  le  lendemain  à  la 
hauteur  de  Belle-Ile.  Oet  ouragan  toniba  sur  le 
lever  du  Jour.  Une  fàlMe  brise  du  N.-O.  lui  suc- 
'  céda  stir  la  mer  encore  duré,  mais  dont  les  lanfés 
fié  tardèrent  point  à  s'alfaissér  dans  la  houle. 

Il  ne  fallut  que  quelques  heures  h  hos  vaisseaux 

pour  se  rallier  et  pour  se  fo^nrier  en  ordre  de 

marche.  Cette  circotistattce  fut  heurèdse,  car  ils 

'  iie  tardèrent  point  à  prendre  connaissance  de  l'en- 

tiémi. 

L'armée  anglaise,  qui  parut  trois  lieues  à  peu 
près  au  vent  de  notre  escadi'e,  formait  les  forces 
dont  le  ôabinet  de  Saint^James  avait  fait  couvrir 
h  marche  de  réxpéditioii  dirigée  contre  les  côtes 

*  Vendéennes  od  bretonnes.  Elle  était  composée  de 
quatorze  vaisseanit,  dont  ptiiSieilrs  à  trois  pobts 
portaient  jusqu'à  cent  vingt  et  cent  trente  ca- 
ttôns,  et  naviguaient  souè  les  èrdreft  de  ramtral 
Brldpôrt. 

Devant  ces  forces  sUpértenrés^  l'encadré  fran* 
çaîsê  n'avait  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  ga- 
gner au  plus  vite  l'asile  d*nn  port  ou  au  moins  la 
'  protection  des  côtes  de  France  ;  ce  fut  aussi  celui 

au'adoptîi  son  commandant.  La  faiblesse  du  vent 
onua  Quelque  avantage  à  TarUiée  britannique 
(Jul,  eu  venant  sur  notre  escadre,  apportait  la 

'brise.  Le  4  messidor  au  soir,  les  deux  flottes  se 
trouvèrent  pourtant  encore  séparées  par  une  éten- 

'due  de  mer  d'une  lieue.  Villaret,  voulant  profiter 
Je  la  nuit  pour  augmenter  cette  distance,  fit  cou- 
vrir de  toile  ses  bâtiments,  auxquels  il  commanda 
de  se  former  en  une  ligne  de  ft»ont.  Malgré  la 
lenteur  avec  laquelle  une  escadre  peut  passer  de 
cet  ordre  de  marche  à  une  ligne  de  combat,  Yîl- 
laret,  persuadé  quil  gagnerait  la  côte  avant  d'être 

'  joint  par  l'ennemi,  adopta  celte  disposition  comme 

'  impriniant  plus  de  rapidité  au  mouvement  de  re- 

•traiie. 

L'aurore  du  5  mesiidof  (25  juin)  éclaira  donc 
f armée  française  rangée  sur  une  ligne  de  front, 
Courant  grand  largue  et  toutes  voiles  dehors  vers 

•  la  terre.  L'amiral  anglais  n'eut  pas  plutôt  re- 
t^nnu  cet  ordre  dé  retraite,  qu  jl  forma  sa  flotte 
sur  deux  colonnes  et  s'élança  à  la  poursuite  des 
Vaisseaux  français  avec  une  rapidité  qui  ne  laissa- 
point  longtemps  à  VHIaret  l'espoir  de  se  dérober 

'  à  un  combat. 

Un  des  accidents  fréquents  de  ces  retraites  na* 

"Vàles  vint  encore  en  hftter  le  moment.  Le  vaisseau 

*t Alexandre,  lourd  de  marclie,  autant  par  les! 

Vices  de  éa  constrûctipn  que  par  ceux  donnés  aux? 

^bâtiments  par  la  Vieillesse,  finit  par  se  trouvei* 


tellement  en  arriéra  êe  Te^ccntre,  que  Fawtriil 
frauçnîs  se  vit  forcé  d'ordenrter  à  ses  valss^lx 
de  se  former  en  ordre  de  bataille  sur  tui^  poume 
point  le  laisser  tomber  sans  défense  eb  k  pu^ 
sance  de  l'ennem!.  ^        :  .        * 

Il  était  cinq  heures  du  madtai 

Ghaq«e  natii^  français  se  dispMa  à  «)Mir  aux 
signaux  de  Tamiral,  mais  l^évolution  ae  se  fit  qu'a- 
vec incertitude  et  avec  lenteurf  U  Tig^  «t  i  Fi(^m 
midablê,  qui  s'étaient  vivement  tfwtés  eu  tlgAe 
auprès  de  FAieœandrB,  se  trouvèrent  en  un  in- 
stant entourés  de  i^isseàux  anf{lais;  ils  n'en  ooril* 
mencèrent  pas  le  combat  avec  moins  d'énergM  ; 
la  grôle  de  boulets  t|u'tls  firent  pleuvoir  ^ur  les 
assaillants  fdrcèrent  méme^  un  moinFement  rétrb» 
grade  les  vaisseaux  qui  étaient  venus  les  aitanjuer 
vergues  à  vergues. 

L'amiral  Villaret  multiplia  vainement  les  M- 
gnaux  par  lesquels  il  commandait  à  ses  autres  bâ- 
timents de  voler  au  secours  des  navires  engagé^ 
Vainement  S'y  porta-t-il  lui-^méme  avec  une  au- 
dace qui  le  fit  deux  fois  envelopper  pnr  rennettri: 
l'irrégularité  qui  régna  dans  les  manoeuvres  ne 
permit  d'obtenir  aucun  résultat.  Le  désordre  se 
mit  dans  la  flotte  ;  la  confusion  devint  bientôt  telle  • 
que  chaque  vaisseau  ne  songea  plus  <ru'à  Taire 
chèrement  adieter  sa  défbite  à  renneml.  <%  fbt 
dans  ce  moment  terrible  queYilhiret,  n'ayant  plUs 
d'espoir  que  celui  de  laisser  lé  moins  possible  de 
bâtiments  entre  les  mains  des  Anglais,  arbora  le 
signal  de  la  retraite* 

Le  combat  ne  cessa  pas  aussitôt.  Le  Ti^e^  le 
Formidable  et  V Alexandre  (1),  quoiqu'abaiîïMb* 
nés  par  leur  corj^  d*a(*mée  ;  ni'eu  coMbattirent 
pas  avec  moins  d'intrépidité  et  de  déWmemënt. 
Jaloux  de  lafer  la  tache  que  cette  retraite  eût  pxx. 
faire  jaillir  sur  nos  arUiea  maritimes.  Ils  {Prolon- 
gèrent cette  affaire  sous  les  volées  écrasantes  de 
tant  dé  vaisseaux  réunis,  avec  un  héroïsme  qhi 
fait  de  ce  dernier  épisode  du  combat  deGroIx  Un 
des  ftiits  les  plus  glorieux  que  citent  encore  nos 
marins.  Les  équipages,  décimés  pnr  le  fer,  n'é- 
taient plus  forrtîés  que  de  blessés,  lorsque  le  pa- 
villon tricolore  fut  amené  sur  (:es  vaisseaux,  dont 
les  coques  rasées  ne  présentaient  que  troîi  grands 
débris. 

La  partie  de  l'armée  anglaise  qui  s*était  atta- 
chée à  la  pouriuHe  de  Fescadre  française,  leva  sa 
chasse  par  le  travers  de  Groix,  dont  elle  red^ttta 
autant  les  boulets  que  les  récifs.  Villaret,  ayant 
rallié  sa  flotte»  abandonna  le  piojet  qu'il  avait  d'a- 
bord conç«  de  mouiller  ies  Vaisseaux  sous  la  terre, 
en  attendant  qu'un  vent  favorable  pôt  loi  permm- 
tre  de  gagner  le  port  de  Brest.  Les  remarqués  de 
Kergorlen  lui  firent  prcKrer  la  retraité  du  port  fle 
Lorient  à  un  ancrage  dont  les  cailloux,  en  usant 

(I)  Ce  Taisseau  éXvàljcsHiùJ^AÎexander)  que  le  contre- 
amiral  Nielly  avait  capturé  Tannée  prëcédcnte  sur  les  An- 
glais. 
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les  cftbleSt  eusseiiC  par  le  moindre  vent  compro- 
mis là  sûreté  de  l'escadre.  Ce  fut  dans  ce  port 
que,  faute  de  subsistances  et  d'argent,  ii  se  rit 
contraint  de  désarmer  une  partie  de  la  flotte  et 
d'en  licencier  les  matelots. 

Le  rouge  pavillon  de  Saint>Georges  resta  donc 
complètement  maître  de  l'Océan.  Pendant  qu'une 
escadre  anglaise  recevait  du  général  Boucret» 
qu'elle  sommait,  au  nom  du  roi  de  France,  de  lui 
remettre  Belle-Ile,  une  de  ces  fières  et  énergiques 
réponses  que  le  patriotisme  inspirait  à  nos  sol- 
dats, la  division  portant  à  son  bord  les  nouveaux 
régiments  d'émigrés  venait  jeter  l'ancre  dans 
one  petite  baie  du  rivage  breton.  La  langue  de 
terre  qui  séparait  ce  golfe  de  l'Océan  était  la 
prescpi'ile  de  Quiberon  devenue  si  célèbre. 

L'aspect  de  cette  péninsule,  dont  le  fort  Pen- 
thièvre  défend  Tisthme  sablonneux,  est  d'un  as- 
pect triste  et  sauvage.  Son  terrain  ondulé,  dont 
le  tapis  de  gazon  et  les  bruyères  stériles  sont  cre- 
vassés, d'endroits  en  endroits,  par  des  pointes  de 
rochers  rongés  de  moussé,  offrait  un  théâtre  dont 
la  nature  s'harmoniait  complètement  avec  la  scène 
qui  allait  s'y  accomplir. 

Ce  fut  au  fond  de  cette  baie,  sur  la  grève  cail- 
louteuse de  Carnac,  que  l'armée  expéditionnaire 
toucha  le  sol  de  la  France.  Parmi  les  corps  qui  la 
composaient,  on  en  remarquait  un  uniquement 
formé  de  la  plupart  des  officiers  de  marine  que 
le  triomphe  des  principes  démocratiquesavait  fait 
abandonner  leurs  vaisseaux,  et  chercher  un  refuge 
au  foyer  de  l'ennemi  le  plus  acharné  de  leur  pa- 
trie. 

Les  états-majors  de  notre  marine,  dont  les  of- 
ficiers appartenaient  presque  exclusivement  à  la 
noblesse,  s'étaient  d'abord  trouvés  jetés  par  leur 
profession  en  dehors  du  mouvement  réaction- 
naire qui,  en  90,  avait  emporté  l'aristocratie  féo- 
dale diains  un  exil  volontaire;  ce  n'avait  été  qu'a- 
près l'abolition  du  régime  monarchique  que  la 
plupart  avaient  quitté  leurs  vaisseaux  pour  suivre  à 
l'étranger  la  fortune  de  leur  drapeau.  L'Angleterre 
avait  été  le  royaume  auquel  ils  avaient  demandé 
le  premier  asile.  Beaucoup  n'avaient  donc  pu  ral- 
lier l'étendard  que  le  dernier  des  Condé  avait 
déployé  pour  les  réunir  ;  ces  circonstances  ex- 
pliquent leur  présence  dans  les  rangs  de  l'armée 
aventurée  par  l'Angleterre  sur  la  plage  de  nos 
départements  de  l'Ouest. 

Pleins  des  plus  coupables  espérances,  ces  Fran- 
çais, aveuglés  par  le  fanatisme,  débarquèrent 
avec  joie  sur  cette  terre  où  ils  apportaient  la 
guerre  civile  et  où  les  attendait  la  mort. 

Les  événements  qui  suivirent  n'appartiennent 
pas^à  rUstoire  maritime. 

JoLES  Lecovtb. 
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Quand,  assis  sur  quelques  rumes,  au  somoiet 
d'un  rocher,  entre  le  détroit  de  la  Manche  et  b 
ville  de  Fécamp,  le  promeneur  regarde  et  pense, 
il  a  fête  pour  les  yeux  du  corps  et  pour  les  yeux 
de  l'esprit,  placé  entre  un  grand  spectacle  et  une 
grande  pensée.  A  l'est,  au  nord  et  au  sud,  sa  vue 
plane  sur  la  Normandie,  ses  riches  plaines  et  ses 
grasses  prairies  entrecoupées  de  rivières  et  de 
coteaux  ombragés.  Puis  à  ses  pieds,  dans  le  fond 
d'une  étroite  et  sinueuse  vallée,  s'aUonge  une 
grande...  grande  rue,  dont  les  cheminées  et  les 
pignons  percent  çà  et  là,  entre  deux  collines  in- 
cultes et  grises  :  c'est  la  ville  de  Fécamp,  antique 
cité,  dont  la  généalogie  celtique  s'embrouille  or- 
gueilleusement au  delà  des  invasions  romaines. 

Pour  peindre,  vue  de  haut,  sa  position  singu- 
lière, on  supposerait  un  long  serpent  aux. écailles 
émaillées  de  gris  et  de  noir,  couché  dans  un  ravia 
de  trois  quarts  de  lieue,  à  l'abri  de  tous  vents,  et 
la  lète  penchée  aux  bords  de  la  mer.  On  descend 
dans  la  ville  comme  dans  un  précipice,  invisible  à 
100  toises  de  son  ouverture.  Et  viennent  les  che- 
mins de  fer  avec  leurs  rails  à  lignes  droites,  et 
leurs  arches  suspendues  d'une  montagne  à  l'au- 
tre, on  enjambera  la  ville  comme  un  ruisseau,  et 
le  voyageur  de  nuit  cherchera  la  cité  de  Fécamp 
dans  la  région  des  gnomes. 

Au  milieu  de  mille  maisons  uniformes  et  tristes» 
se  dresse  un  monument  célèbre  entre  tous  les 
monuments  de  la  famille  religieuse  :  l'abbaye  de 
Fécamp.  L'aspect  de  ces  vieux  colosses  au  sein 
de  nos  villes  modernes  aux  chétives  constructions* 
est  étrange  et  mélancolique.  On  se  demande  si  ce 
ne  sont  pas  là  des  hôtes  des  anciens  temps,  géants 
centenaires,  attardés  parmi  nos  races  dégénérées, 
et  regardant  au  loin,  par-dessus  nos  tètes,  leurs 
frères  géants  exilés  à  distance  sur  un  sol  rajeuni» 
N'ont-ils  pas  vu  mourir  à  leurs  pieds  les  généra* 
tions  contemporaines,  et  avec  elles  leur  sympa- 
thie, gloire  et  religion?  Et  que  font-ils  encore, 
condamnés  aux  ruines  de  la  vie,  sinon  ce  que  font 
les  centenaires  aux  tombeaux  de  famille  :  pieu* 
rer  et  attendre  ! 

Un  couvent  d'hommes,  ordre  de  Saint-Benoit, 
fut  érigé  par  les  Normands  sur  les  ruines  d'un 
couvent  de  femmes,  détruit  par  leur  invasion,  et 
fondé  deux  siècles  auparavant  par  un  nommé  Wa*» 
ningue,  bers  ou  J)aron  du  pays  de  Gaux.  La  noa« 
velle  abbaye,  commencée  en  988  par  Richard  l^^^ 
•duc  de  Normandie,  et  dotée  de  riches  présents  par 
ses  successeurs,  traversa  huit  siècles  de  sainteté 


ei  de  splendeur  eroigsaBtes»  da  j<mr  de  sa  nais- 
sauce  au  jour  de  sa  mort,  du  x®  au  xviii®  siècle. 
Au  xvii^y  elle  reçut  un  hôte  qui  échangea  la  cou- 
ronne royale  contre  la  couronne  monastique,  le 
trouble  de  l'orgueil  contre  la  paix  de  Thumilité, 
Casimir  de  Pologne.  A  la  fin  du  xviii^  siècle,  le 
monument  subit  une  grande  mutilation  ;  Tabbaye 
fut  détruite  et  leglise  seule  conservée. 

A  Fécamp,  les  ducs  de  Normandie,  rois  d'An- 
gleterre, possédaient  un  château  ducal  dont  il 
ré^te  à  peine  les  débris  d*une  tour  carrée,  dite 
Tour  de  Babylone.  Ils  possèdent  encore  quel- 
ques fragments  de  tombeaux  dans  l'église  de  Fé- 
camp. 

A  l'ouest,  la  vue  tombe  d'une  hauteur  de  (>00 
pieds  sur  l'immensité  de  la  mer.  Les  vagues, 
hors  quelques  heures  de  basses  marées,  baignent 
incessamment  le  rocher  de  la  falaise,  rempart  de 
la  terre  contre  TOcéan.  Et  c'est  un  grand  tableau 
qui  se  déroule  sous  les  yeux,  toujours  imposant 
etsubUme,  que  tout  éloge  rapetisse,  que  toute 
comparaison  profane;  tableau  au-dessus  duquel 
on  ne  doit  suspendre  que  ce  verset  de  la  Genèse  : 

Et  Sptriius  Dei  ferebeUur  super  aquas, 
(Et  rs^prit  de  Dieu  ^tait  porté  sur  les  eaux.) 

Si  le  promeneur,  sous  ce  vaste  horizon ,  rêve 
aux  quelques  débris  dispersés  à  ses  pieds,  alors  il 
peut  extraire  de  sa  mémoire  de  vastes  souvenirs. 

Jadis,  sur  la  crête  de  cette  montagne,  un  chef 
des  envahisseurs  du  Nord  assit  une  puissante  for- 
teresse, boulevard  du  royaume  de  Neustrie  con- 
tre de  nouveaux  envahisseurs  :  ce  fut  le  duc  Guil- 
laume Langue-Épée.  La  position  de  ce  château  dut 
fsn  faire,  à  toute  époque,  une  place  imprenable 
pour  l'homme,  un  repaire  accessible  aux  seuls  oi- 
seaux du  ciel  et  de  la  mer.  Il  avait  à  redouter 
pour  seule  guerre  l'attaque  des  éléments,  pour 
seuls  assiégeants  les  vents  et  les  flots,  dont,  aux 
jours  de  tempêté,  les  uns  sifflent  et  tourbillonnent 
è  sa  cime,  et  les  autres  sapent  en  mugissant  son 
piédestal  de  rocher. 

C'est  à  peine  si  Thomme,  penché  sur  cet  es- 
carpement à  pic  de  600  pieds,  regarde  la  plage 
sans  vertige  à  la  tète,  sans  tressaillement  au  cœur. 
C'est  a  coup  sâr  qu'à  une  proposition  d'escalade, 
il  répondrait  ;  impossible. 

Pourtant  il  y  a  des  hommes  qui  naissent  avec 
une  audace  sans  doute  égale  à  leur  secrète  mis- 
sion; êtres  incompréhensil>les  pour  la  plupart, 
énigmes  vivantes  au  milieu  des  hommes,  et  dont 
Dieu  seul  sait  le  mot. 

A  l'appui  de  cette  hypothèse,  les- preuves  ne 
manquent  pas;  témoin  celle-ci  : 

Vers  l'année  1593,  deux  partis  se  disputaient  la 
France,  lui  souriant  à  qui  mieuï  mieux  comme  à 
une  maltresse,  la  déchirant  tour  à  tour  comme 
une  proie.  C'étaient  la  Ligue,  convention  répu- 
blicaine et  ^  disant  Religieuse  sous  le  comité  des 
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Seize  et  le  protectorat  du  duc  de  Mayenne^  puis 
la  légitimité,  royauté  usée  par  les  Valois,  héri- 
tage à  reconquérir  par  les  Bourbons  avec  l'épée 
de  Henri  de  Navarre.  De  ces  discordes  sanglas* 
tes,  de  ces  querelles  de  famille,  que  retirait  la 
Franôe?  De  la  gloire  et  du  deuil.  Des  deux  côtés 
les  combattants  étaient  ses  fils;  partant,  même 
acharnement,  même  bravoure.  Le  cri  de  guerre 
était  Francisons  la  bannière  de  la  Ltgoe  à  la  croix 
rouge  de  Lorraine,  comme  sous  le  drapeau  blaoo^ 
aux  fleurs  de  lia  du  Béarnais. 

La  ville  de  Fécamp  tenait  pour  la  Ligue,  at- 
tendant, pour  passer  de  Mayenne  à  Henri,  l'exem- 
ple de  la  capitale  die  la.province.  Hais  Rouen  ré- 
sista, quoique  assiégée  par  le  roi  en  personne  ; 
et  Fécamp  dut  rendre  ses  clés  au  maréchal  Ar- 
mand Gontaud,  baron  de  Biron.  Après  une  belle 
défense,  la  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  ;  mais  le  gentilhomme  qui  la  commamlait 
jura  Dieu  qu'il  y  rentrerait  avec  les.hopneturs  du 
triomphe. 

Cet  homme  était  Goustiménil ,  ^eur  de  Boisrosë. 
A  peine  hors  de  la  place,  un  coup  d'œil  lui  inspira 
un  incroyable  projet,  résolu  par  l'audace,  mûri  par 
l'expérience.  Les  moyens dexécution  ne  manquè- 
rent pas  :  sa  tête  n'eut  qu'à  les  enfanter;  quant 
aux  instruments,  sa  bonne  renommée  les  lui  four- 
nit. Cinquante  hommes,  soldats  ou  matelots^  se 
mirent  à  sa  discrétion  corps  et  âme.  Deux  des 
plus  déterminés,  soi-disant  transfuges,  se  firent 
incorporer  dans  la  garnison  du  château.  Ce  n'é- 
tait ni  par  une  issue  seçiète,  ni  par  une  brèche 
de  la  ville  que  Boisrosé  jsongeait  à  surprendre  l'en- 
nemi. Ces  sortes  de  coups  de  main,  faciles  à  ten- 
ter, ne  le  sont  pas  moins  à  déjouer.  L'audace  se 
plait  aux  grandes  entreprises  comme  le  génie  aux 
grandes  œuvres.  Le  mot  impossible  est  un  rem- 
part plus  funeste  :\  ceux  qui  dorment  à  l'abri  qu'à 
ceux  qui  l'attaquent  de  front.  C'était  par  la  forte- 
resse, vrai  nid  d'aigle  juché  au  sommet  de  la  fa- 
laise, que  Boisrosé  comprit  l'attaque  de  Fécamp^ 
comme,  en  1793,  le  lieutenant  d'artillerie  Bona- 
parte résolut  par  la  chute  du  fort  Lamalgue  le 
problème  de  la  prise  de  Toulon. 

Ce  qu'il  fallait  au  sieur  de  Boisrosé,  c'était  une 
nuit  bien  noire,  une  marée  basse,  une  échelle 
de  600  pieds,  des  amis  vigilants  autour  de  lui 
et  dans  la  place,  surtout  des  bras  actifs  et  robus- 
tes et  des  cœurs  intrépides.  Tout  réussit  selon  ses 
prévisions.  Depuis  six  mois,  chaque  nuit,  l'un  des 
transfuges  veillait  sur  la  plate-forme  du  cb&teau, 
l'œil  au  guet  et  loreille  tendue  vers  la  plage  » 
épiant  parmi  les  bruits  du  soir  le  bruit  du  signaU 
L'heure  de  la  marée  basse  arriva ,  hiissant  à  sec 
10  toises  de  grève  au  pied  du  rocher  ;  la  nuit  s^ 
fit  sombre,  et  les  compagnons  de  Boisrosé,  témé- 
raires de  sa  témérité,  mais  forts  de  confiance  et  de 
dévouement,  se  demandaient  s'il  n'avait  pas  d'in- 
telligence dans  le  ciel  et  la  mer  comme  dans  la 
place. 
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à  Vhé^té  tfftëë,  il  s'eMbârcfu^^  àVM  sé^  liohimeft 
-^fttoè  â^nt  thalbupBs  qu'il  fait  échouer  sur  le  ri- 
vage entré  lëit  roches  écroulées  de  la  montagne. 
Au  #(gita{  donné,  un  long  cordeau,  retenu  par 
f  eUtrértilté  Supérieure,  vient  tomber  à  ses  pieds. 
Lé  i^hef  y  fdit  lier  un  gros  cftbie  de  la  longueur 
du  ehemih  à  jparCourir,  et  garni  à  égales  distan- 
cée de  no&uds  et  d*éehelons  de  bois  solidement 
titthchés.  Wuii  le  t&h\è  remonte,  se  dresse  au 
•Uttt)  de  la  ftilai^e,  H  s'ùrrète  fixé  par  un  fort  le- 
vier en  travers  d'une  embrasure  de  canon.  L'as- 
saut est  ordonné.  Les  cin()uanie  homnâes  défilent 
th  Mlence,  sabre  et  mousquet  en  bandoulière, 
-^vant  le  chef  qui  s'est  réservé  Tarriêre-garde. 
«Tms  moAtent  eh  bon  ordre*  les  deux  sergents  en 
-tAle  dé  la  colonne.  Derrière  eux  se  ferme  le  che- 
miil  du  retour,  car  Boisi^ofté,  posant  le  pted  sur 
le  premier  échelon  du  câble,  a  juré  que  nul  ne 
Sertirait  dé  ce  délié  que  par  les  créneaux  du  fort, 
à  m^ns  dé  rejeter  un  cadavre  à  la  mer. 

Qu'on  se  figure  maintenant»  spectateur  con- 
^tsiéUéieux  et  drsang-froid,  cette  étrange  ascen- 
alôb  éur  une  échelle  de  cordé  perpendiculaire- 
Duent  sttspéndne  à  la  cime  du  fori,  le  long  d'une 
Atlaise  &  pic  de  600  pieds.  Qu*on  se  figure  ces 
cinquante  soldats  invisibles  les  Uns  aux  autres, 
-^t  heurtant  de^  pieds  et  de  la  tète,  meurtris 
aux  parois  anguleuses  du  rocher,  et  plus  soi- 
gneux de  M  maintenir  en  équilibre  â  mesure 
qu'iU  s'éloiffneût  du  sol,  gravissant  &  grand*peine 
ié  plus  périlleux  des  chemins  entre  deux  périls 
ttui  grondent;  joueurs  aventurés  dans  une  partie 
Âésespérée,  où  sur  vingt  chances  ils  en  ont  une 
de  salut  contre  di)c-nenf  de  mort. 

La  colonne  montait  toujours  ferme  et  résolue. 

Attiré  la  nuit  s'assombrit  encore,  et  le  vent  du 
large  souffla  avec  violence.  On  entendit  le  bruit 
^es  flots  qui  s'amoncelaient  déchaînés  et  furieux, 
'^l  se  brisant  lame  contre  lame,  roulaient  vers  la 
Triage  avec  des  tourbillons  d'écume.  La  mer  enfla 
soudain  houleuse  et  mugissante,  fouetta  lu  terre 
tle  ses  vagues  écrasées  contre  le  rocher  en  jail- 
lissant au  long  du  câble  qui  flottait  dans  la  tour-^ 
mente.  Plus  de  retraite  possible  pour  nos  aven^ 
turîérs  t  les  chilonpes  rompant  leurs  amarres 
furent  emportées  dès  le  premier  flot,  et  10  pieds 
tfeau  inondaient  la  grève. 
'  La  colonne  n'était  qu'à  moitié  chemin,  déjà 
fatiguée  et  haletante ,  s'accrochani  des  pieds  et 
des  mains  aà  câble  j^lîssani;  ei  !e  veht  qui  rugis* 
sait  à  Teiuoiir  lu  tmlanÇait  m  l'air  ^t  la  relançait 
sur  la  falaise,  comme  ime  grappe  d'hommes  sus- 
pendus par  un  (îî  entie  ciel  et  terre,  entré  deux 
ennemis,  deux  abîmes  :  le  fort  et  la  mer,  le  feu  et 
Peau. 

Par  une  nuit  si  pleine  de  ténèbres  et  d'hor- 
reur, à  entendre  les  vagues  et  les  vents  briser 
djins  la  profondeur  des  grèves,  et  tourbillonner 
autour  aune  proie  chancelante  avec  une  gueule 
béante  pi  été  à  Tengloutir  ;  à  songer  qu'un  cri  d'a<* 


terté  H  revetnèiP  PeUMftii  à  800  piêdi  6è  sa  létê* 
^t  qu'il  suffit  d'une  main  et  d'un  poignard  pour 
trancher  \e  céble  et  plonger  dans  la  mer  êetfé 
échelle  vivante,  certes  le  corps  d'un  bravé  peol 
trembler  et  son  cœur  défaillir. 

La  Colonne  Uiontait  encore  en  bon  ordre,  le  lU 
sage  fouetlé  par  la  tempête  et  le  oorps  déchit*é 
aux  aspérités  du  roc.  C'était  la  lutte  dé  l'homifeie 
contre  les  éléments,  et  le  plus  faible  allait  triom- 
pher du  plus  fort.  On  était  aux  dera  tiers  de  li 
course.  Boisrosé  triomphait,  mesurant  la  diffé« 
renée  des  échelons  franchis  eut  ëchetons  à  (mfh 
chtr,  au  dernier  desquels  il  allait  planter  son  dra* 
pQau  et  crier  victoire...  Soudain  le  mouvement 
cesse,  la  colonne  s'arrête,  et  tout  le  long  du  céble 
il  se  fait  un  grand  silence.  Alors  chaque  homme 
se  recueillit  et  trembla  aux  sifflements  aigus  dtt 
Vent  sur  sa  tête ,  aux  sourds  mugissements  dn 
gouffre  sous  ses  pieds;  et  le  plus  intrépide  fris« 
sonna  face  à  face  avec  la  mort.  Inquiet,  éperdu^ 
le  chef  attendait  dans  une  hoirible  anxiété,  lorS* 

3ue  cet  aris  lui  fut  transmis  de  bouche  en  boubhé 
u  haut  au  bas  dé  l'échelle  :  t  Les  forces  et  lé 
courage  manquent  au  premier  sergent. ..»  Ce  te* 
tard  coûtera  là  vie  à  cinquante  braves  ;  le  jour 
va  poindre.  Une  minute  d'hésitation,  c'est  la  ruine 
de  l'entreprise,  la  mort  de  tons.  Boisrosé  a  pris 
son  parti  en  homme  d'exécution.  Seul,  calme  et 
de  sang-fhoid  parmi  ces  hommes  si  mornes  et  coh* 
sternes,  il  répond  du  salut  de  tous.  Il  ordonne  I 
ses  soldats  de  se  tenir  fermes  et  chacun  à  Son 

Sosté,  puis  grimpe,  d'échelons  en  échelons,  par»' 
essus  les  cinquante  hommes,  jusqu'au  matenéon* 
treux  sergent. 

€  Lâché,  lui  érîe-t-ll,  en  avant  !  » 

Et  celui-ci,  demi-mort  d'effroi,  se  érampontté 
au  cilile  et  refuse  d'avanôer. 

c  Malheureux  !  tu  nous  perds.  > 

Le  sergent,  grelottant  dé  tous  ses  membres  et 
le  front  ruisselant  de  sueur  glacée,  ne  répondit 
pas.  Déjà  la  corde  lui  glissait  entre  les  mains.  Il 
s'accroche  à  son  chef,  Tétreignant  convulsivement 
et  prêt  à  lenlraîner  dans  l'abîme. 

Boisrosé  le  soutiohi  d'une  main  robuste,  et  de 
l'autre  lui  appuyant  sou  poignard  sur  la  gorge: 

€  En  avant,  de  par  Dieu  !  au  fort OU  à  U 

mer  !  » 

Et  le  son  menaçant  dé  cette  parole  qui  lui  vibré 
au  cœur,  et  la  pointe  aiguë  du  poignard  qUi  Inl 
perce  la  gorge,  rappellent  cet  homme  à  la  vie.  Il 
se  résiprne,  se  remet  en  marche,  soutenu  parles 
efforts  du  chef  qui  le  pousse  et  Tentraîoe  ;  et  U 
colonne  suit,  pressée  et  silencieuse. 

Victoire!...  le  dernier  pas  est  fait,  l'échelle 
franchie  et  le  rempart  enVabi.  Les  assiégeants, 
Une  fois  dé  pied  ferme,  reprennent  cœur  au  mé^ 
tîer,  et  se  répandent  hardiment  dans  la  placei 
Les  sentinelles  sont  surprises,  la  garde  massa- 
crée. 

Boisrosé  et  Ville  gagnée!,..  A  sact  à  sac!^M 


»  •  • 
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E(  TexploiMm  é0  einq^^aO  #Qiip4  de  tw  dppf  Je 
fq^l  FëvaiHoQt  an  sursaut  Ia|  garnisen  f^BcJopmiB* 
Q|i6  po<ivftit  faird  rôDnemi  euyeloppié  porufiQ  lé'- 
gipficia  jii))lQ8,  qu'il  6foit  umhés  du  6iel  on  vo* 
mift  ppr  TiHifer?  Lu  place  e^t  emportée  d'a^aauli 
e|  la  j[aiDi«o»r  rem  plie  de  frayeur  et  fl'aidfnfifa-' 
ÛPi^t  jaMe  aea  armes  aux  pjeds  de  GauMiméaU  4fi 

1^  ^lle  de  FécaïQPf  amsî  petoai^b^e  aiji  ponw 
VOIP  de  la  Ligue  &  fut,  à  peu  de  temps  de  )è«  i*an- 
'4ue  di|  r^i  hiigueBOt»  nouvellement  cQiivevii)  par 
Soj^roéé  lui^mémer 

^tlo  loîHeBPi»  frèpe  eu  brayeui^  et  e^-loyau^ 
de  tpui  ^s  brèves  et  loyaux  fils  de  Fraa()e>  prit 
4'uae  m^ia  )es  clé^  offerts  par  le  gouv^ifseur» 
9t  las  .li|i  readaut  de  Tai^tre  maki }  #  Ventre  sçiiat 
gri^i  men  maître ,  vous  êtes  le  plus  rude  déni* 
oheur  M  qbâteaux  que  je  saebe  ;  et  je  iie'pui^  eou?^ 
^v  ^  meiileufe  gainle  \^  boaae  ville  de  Féef^mff 
qn'k  (^]i^  de  Ttatrépide  sieur  de  Boiarosé.t 

L.  Oina¥; 
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Cambat 


h  A  CORVETTE  i4  BATOKrfAI^H 

coNTfti  Lk  tRÛBATK  AiisiAiHif  UEÏêBOSO At>B. 

Le  plus  beau  ffîît  detat  puisse  s'eaorgueiUi^  mv 
Ire  liistoire  navale,  si  ricbe  d'événemeats,  uu  des 
exploits  les  phts  glorieux  que  puHsaut  offrir  les 
fastes  maritimes  d'un  peuple,  est  le  combat'  de 
la  corvette  la  Bayonnaùe  Contre  la  fréf^ie  l'Bn' 
fm$(kîifi;  combat  doal  le  dénQâ|nent:fut  la  prise 
de  celte  dernière. 

Xd  M^ywnaiêô  élaîi  une  fine  emb^pcatian, 
jd'iiRe  élégance  presque  caquette.. Une  batterie 
baratte  de  vingt  pîèees  de  8  formait  toute  sob' 
artillerie.  Sortie  de  Gayenne  dans  les  prewers 
Umn  d*0GU4^rt^  des  Agents  c^nsCamment  fevora- 
blea  ravaiejBt  poussée  vers  la  France  ;  ié  14  dé^ 
CMit>r<)«  elle  n'était  plua  qu'à  ivetita  lievea  dans 
\e  sud-ouest  des  cétea  de  Breiaig«e,  lorsqu'elle 
Oit  aperçue  j[iar  la  &^é|£ae  anglaise*  l'fmAmeaie, 
qui  se  iiit  à  s<i  ehaase  ;  rEmlmMfli0  était  un  fort 
el  beau  Mvire,  armé  de  ipiaRiBiéédeqx:  canons 
dam  le  plus  grand  Mènbfe  était  de  ^  et.ck  tôi' 
La  eerve^te  républi^ine  ne  pouvait  attandrè'un 
pareU  eafieÉ>i  saas  imprudeoiee  ;  fm  capiiiaMe^ 
^Uenieaant  de  iftisseau  Edmoadt  Râofaar»  fit  aus«- 
silàt  rameHvO)  le  cap  au  large]  mais  la  éu^io*^ 
rite  de  marelie  qi^  la  frégate  anglaise  avait  sur 
iUê  M  laida  p^»t  à  raMba  le  diiabal  inévitable; 


4  f'engagen  l^îe^Utt  Ji  peUM  pftrté«  *t  W. 
(onge^  aiiffiVayee  vivac}té^«^s  (pej;f^  dispr^i^^i^, 
tio^dea  forces  fit  pepcber  |a,  vptojif'^  j^(|r  l'uK 
dés  deux  b^limen^.      ..      ;       ;    ..    .-      ;       , 

L'Embuscade,  voulant  terminer  ce  combat  en 
foudroyant  son  ^ennenri  sove-le^  volées,  de  son 
écrasante  artillerie,  força  de  voile  et  vint  pren- 
dre position  à  ima  pariée  de  pisiolèÛie  la  corvette 
française  que,  dès  cet  instant,  le  fer  de  chacune 
des  bordées  de  l'anglais  ébranla  jusque  dans  la 
quille.       '    r  ,    "    .*^     .     V 

La  Baymfiaise^  quel  que  l^t  le  (Curage  dé  ^es 
défenseurs,  ne  pouvait  supporter  longtemps  une 
pareille  attaque  :  il  fallait  se  rendre.  Ce  mal- 
hbvsdmblatlïla  seule  péripétiopbasUAe  d-uaiel 
MgagBinani;*  La  f  alenr  et  r-en^bmiiftiaitoe  dOilNitf 
matehitri  répubKeaifs  ea'teobvèrèÉA  use^àttire^: 
À  fmbê94iff$hà  rfléefifape..<  s'éerU«tfe&dê/ftftug 
oètéa.  :  Rieben,  fa'étoiMë  ^'aftaf^  iiette .  pensée 
d'audace,  semble. fort  iddéeia  r  À  ^'<«l&srdfffle/  % 
Imitèréufi&l  repreiment  tea.malelpls)  et!  leasel- 
data,  d'm  èiî  éi|asiipe^  répèlsanl  t  A'tmhérdÉfêh 

«  Mes  aniitv  dit  jeîifiB  eut  elfiôier,  \p  moffpÊt} 
assei  sur  vhil'e  dévouepiettl^pftuf.  ne  rendr»Air^ 
vœux  :  soyez  dignes  de  la  République  el  Aa  lii 
Fnaiiee-H    '  '       •'!-''?•  .  (■:> 

Mtlte  efib  dWtbMtiaaB»  adcûeîUeÉC  aa»  fa»a 
r«lea;  «i  oihirt  siux  wnèè  qin  l%ii  S0>  dispAa  f 
las  dei6i«piqiiéfl{r  ka  piatéteta)  iea  ^atheaitemei^ 
les  sabres,  passent  danrtoalM  ka^nàin^.  Richer^ 
portant  mrèmeac  la  ooiivvite:  su?  la  frégafe  iain- 
glaise,  Ifr  hMrte  avec  tant  d'Aaengie  spie  le  i^ii: 
!  de  misaine  de  la  Bayonnaise  tombe  sur.le  f  a|tv 
kurd  derrière  de  tRnèuêeaéê.  >  '• 

^e*ie8t  un  pont  que:  nous. demie  le'  bMàfdtt* 
s'éorie  l'enseigne  de  vaissêaq  Ledhnse(iir:ett  s*é«»- 
Ittifént  à  ta  tète  des  oombattimta.  Eti  Vâip  ks  Ans 
glais  redoublent^ils  leur  feu.  de  m^uÂpietèrie^i 
ce pènt  étroit  est  franchi  sobd  une gi^akle  bah' 
les.  On  s'srttaque,  on  se  prend  au  <rerps,  on  l|itae^f 
toutes  les  armes  se  choquenc  et  aie  ereiseiif  SM^^ 
r-arrlère  de  Fennemi,  où  il  ne  reste  bient^  Iptagl 
que  dea  cadavres.  Culbutés  de  eétieipositièni  tèa^ 
Anglais  SO)  reploient  sor  les  ^se-ovanU,  dont  il)}> 
barricadent  les  msrges  étroites  ;  leaiFratiçais  te^» 
y  attaquent  avec  l'fanpétuo^é  d'uHf  premfîer  Mv^- 
dès;  ils  sent  arrêtés  un  ii^staiit  ditané  «ne?  baiei 
de  piqiise  et  sens  une"  kivé  de  ^ImA)  Aiâts'  êêa< 
re^aechenients  et  ees  armes  nênt  eanfporiéa  pht» 
un  nMveaW  chbe.  A^rès  wÉté^  nbil¥elto  mèléaj  oîf- 
lès  Anglais  opposent  raebarti€^iiiMt  ttii  déseipeifet» 
à  l1»tr^MHé  d*un  dévoUeiftoe^te^lKMAinace,  les* 
Ffuni^ia  restent  niattres  dèt&M  Hss  pebu^de  ié' 
frégtfie;  les  Anglais  mettent  Ms  lès  ^aiMes,  te> 
drapes»  rottgo  tombe;  éH  le  pa^iHéâ  v£i  se  frapper < 
à  la  téie  du. grand  lifiât,'  salué  paf  tes' orW  de  WM' 
la  République  I  " 

L'^ÊvMuwsëdé  était  ii'pisin«»  ab^owveir  de  bbs 
nlarins,  qne  le  resie'dc^  lai  mâture^  -*«  Maféf^' 
naiscy  criblée  par  les  boulets  ememis,  éerouhr 
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avec  fracas;  La  corvette  victorieuse  dat  Atre  ahisi 
remorquée  par  la  prise,  et  entra  snr  la  rade  de 
Rochefort,  comme  l'histoire  nous  ceprésente  Sé- 
sostris  entrant  dans  les  murs  de  Memphis. 
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£iUU  ttirirniirutier. 

I 

Au  nombre  des  tle$  perdues  sous  les  brouil- 
lards de  la  Bretagne,  il  en  est  une,  sentinelle 
dTaucée  au  mUiéu  des  flots,  phare  de  salut  pour 
le  navire  en  détresse,  qui  semble  complètement 
ignorée,  quoiqu'elle  puisse  fournir  un  aliment 
précieux  à  la  curiosité  de  tous. 

Quand  on  a  passé  à  Saint-Nazaire,  en  sortant 
de  la  rivière  de  Nantes,  un  peu  plus  loin,  sur  la 
c6te,  on  aperçoit  au  milieu  des  brisants  un  rocher 
de  granit  noir  à  crête  sauvage  :  c'es(  Tlle  de  Noir- 
■ioaiier.   ' 

Couchée  au  niveau  des  flots  qui  la  baignent, 
couverte  d'eau  à  la  marée  montante,  hérissée  de 
rochers*  environnée  d'écueils,  Tile  de  Noirmou-^ 
lier  est  même  pour  les  pécheurs  qui  Fhabitent  un 
anjet  de  profonde  terreur. 
-  Ce  pays  désert,  pour  ainsi  dire,  est  cependant 
i  plus  d'un  titre  digne  de  fixer  l'attention  des 
voyageurs. 

Jamais  le  dévouement  et  l'abnégation  ne  fu- 
rent plus  sublimes  que  sur  ce  roc  tourmenté  par 
les  tempêtes.  La  population  tout  entière  se  com- 
pose de  pilotes  et  de  douaniers.  Les  premiers, 
nés  dans  le  pays,  apprennent  dès  leur  bas  âge  à 
manier  Tépissoir  et  l'aviron;  plus  grands,  ils  se 
font  pécheurs  et  contrebandiers,  jouant  leur  vie, 
iasoucieux  de  l'orage  et  de  la  carabine  du  gabe- 
lott.  Enfin,  plus  tard,  ils  se  font  matelots  et  pi- 
lotes.  C'est  quelque  chose  de  grand  et  de  beau 
que  l'existence  de  cet  homme  toujours  prêt  à  ris- 
quer sa  vie  pour  sauver  le  navire  en  perdition, 
sans  espérance  de  gloire  ou  de  fortune.  S'il 
meurt,  nul  ne  le  sait,  un  autre  le  remplace  ;  s'il 
triomphe,  un  mince  salaire  est  sa  récompense  ; 
cela  non  pas  une  fois,  mais  dix,  mais  vingt,  toute 
sa  vie,  en  un  mot.  Autrefois  ce  rocher  inculte 
était  un  objet  d'épouvante  ;  les  habitants,  encore 
barbares,  regardaient  un  navire  comme  une  proie 
sâre  et  facile.  Pendant  les  nuits  d'orage,  ils  l'at- 
tiraient par  des  pièges  sur  les  brisants;  puis,  ar- 
més de  cAbles  et  de  crocs  en  fer,  ilss'emparaient 
du  sauvetage,  des  débris  et  de  la  dépouille  des 
naufragés. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect  désolé 
de  ce  pays,  et  de  la  physionomie  misérable  et 
ftoiiffrante  de  ses  habitants. 


Au  mois  de  mars  i8â8,  plusieurs  jeunes  gens, 
au  nombre  desquels  je  me  trouvais,  montèrent 
dans  une  chaloupe  au  bas  de  la  Loire,  et,  se  fiant 
aux  connaissances  nautiques  du  plus  marin  d'en- 
tre eux,  s'aventurèrent  dans  une  traversée  qui 
semblait  promettre  à  leur  impatience  de  nom-* 
breux  incidents  et  de  pittoresques  catastrophes. 

Trois  jours  après,  nous  avions  atteint,  non 
sans  peine,  notre  destination.  Les  coups  de  vent, 
les  lames,  le  mal  de  mer  et  les  ablutions  d'eau 
salée  avaient  considérablement  ralenti  notre  zèle, 
aventureux.  Quand  nous  débarquâmes  au  milieu 
de  la  peuplade  de  sauvages,  notre  désappointe- 
ment fut  complet  ;  nous  avions  compté  sur  une 
sorte  d'ovation ,  nous  espérions  être  l'objet  de 
l'enthousiasme  et  de  la  curiosité  do  tous;  au  lien 
de  cela,  chacun  se  sauva  à  notre  aspect  :  nous 
étions,  à  vrai  dire,  presque  aussi  repoussants  que 
les  indigènes  eux-mêmes.  Notre  accoutrement 
bizarre,  nos  visages  velus,. nos  longs  cheveux 
trempés  d'eau  de  mer,  nos  redingotes  remplies 
de  goudron  et  déchiquetées  par  lambeaux,  tout 
cela  était,  à  la  vérité,  peu  propre  à  nous  faire 
bien  venir  ^es  naturels  du  pays. 

Aussi  les  habitants  de  cette  lie  s'enfuyaient-ils  à 
notre  approche,  ne  nous  laissant  d'autre  aspect 
que  celui  d'un  rocher  désert.  Fatigués  par  la  tra- 
versée, et  munis  d'organisations  d'artistes  bien 
conditionnés,  nous  plantâmes  entre  deux  rochers 
nos  cannes  surmontées  de  nos  mouchoirs,  et  sous 
ce  bienfaisant  abri,  nous  nous  abandonnâmes 
sans  réserve  à  nos  sensations  de  paysagistes. 

Comme  nous  admirions  les  sauvages  beautés 
du  site,  l'un  d'entre  nous,  levant  la  tête  au  ciel 
avec  un  geste  d'inspiration,  passa  la  main  dans 
ses  cheveux,  et  se  posant  audacieusement  : 

c  Gageons,  messieurs,  dit-il,  qu'aucun  de  vous 
ne  connaît  la  chionique  de  ce  vieux  nid  de  goé- 
lands ?  » 

Personne  ne  répondit. 

ff  Parbleu  !  dis-je,  voilà  une  belle  occasion  de 
faire  ressortir  ta  science  de  bibliophile.  > 

Notr%compagnon  me  regarda  avec  un  air  de 
supériorité  où  se  peignait  un  sentiment  de  pro* 
tection  assez  comique,  et  commença  ainsi  d'un  ton 
solennel  : 

c  Vers  le  treizième  siècle,  des  pirates  nor* 
mands  s'étant  embarqués  sur  la  Loire,  descendi- 
rent avec  leur  barque  jusqu'à  SaintNazaire,  brA» 
lant  et  ravageant  tout  le  littoral. 

»  Un  coup  de  vent  les  jeta  sur  Noirmoutier» 
Un  miracle  seul  pouvait  les  sauver.  Au  fort  de 
l'orage  ils  passèrent  entre  les  brisants  qui  bordent 
la  côte,  et  après  avoir  franchi  le  défilé  d'écueils, 
ils  vinrent  échouer  sur  le  galet,  au-dessous  de  ce 
rocher  qui  surplombe  la  rive,  et  sur  lequel  s'éle- 
vait à  celte  époque  un  monastère  de  religieuses, 
passant  leur  vie  à  prier  nuit  et  jour  pour  les  na- 
vires en  détresse,  et  à  secourir  les  naufragés. 

>  Il  n'y  a?ait  alors  ancua  vestige  cohabitation 
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ium  ttite  Ife,  si  ee  v^t  ca  iMptilère»  soHe  de 
•hftteao  forl,  eaiatHré  d'am  épMSte  muraille  for- 
«lée  par  la  nature,  et  daM  nne  potilion  presque 
iinaoMaaiUe* 

>  Las  pirate*  normands  foreirt  féndreiiieiiient 
seoonras  par  oes  îeoges  filles  dki  Seigneur)  mais 
ils  ne  purent  pénétrer  dans  le  snnt  lieu  ;  la  règle 
4n  eeurent  s'y  opposait. 

»  Les  forbans  qui,  one  fois  le  danger  passé, 
avaient  compté  sur  le  prltage,  et  ebez  lesquels  la 
nue  de  ees  femmes  avait  fait  naître  de  ooupables 
désirs»  résolurent  de  s'emparer  dn  nienasière 
parla  ruse,  p«isqu*»ussi  bien  ils  ne  pouvaient 
s'en  rendre  maîtres  par  la  force*  Le  bâtiment  s'é- 
lasai^  à  pic  snr  te  bord  de  la  falaise;  une  seule 
ouverture,  de  deui  pieds  carrés  environ,  était 
pnniquée  au  fommet  de  la  façade  qui  regarde  la 
lOMit,  à  fifteu  80  pieds  du  sol.  11  s'agissait  de  par* 
teaûp  Inscpi'à  cette  Mverture,  et  de  s'y  hasarder 
lin  à  un.  Pour  mettre  ee  projet  à  eiéentien,  les 
pim(^ choisirent  une  de  ces  noifs  d'orage  comme 
il  en  fait  si  souvent  squs  ce  ciel  brumeux. 

akSiis,  lorsque  le  tintement  de  la  olocbe  leur  fit 
snppnser  que  les  religieuses  étaieni  en  prières 
dUM  k  chapetke,  penchés  sur  leurs  avirons,  ils 
abordèrent  la  c(kte  avec  des  peines  infinies,  et  an 
milieu  du  fracas  de  ta  tempête  la  plus  horrible, 
iders  si  le  fioindre  rayon  de  la  lune  eét  percé 
répaâseeur»  des  nues,  on  les  eât  vus  grimpant  dans 
le»  anfrfetnosités  d»  roc,  se  cramponnant  des 
pieds,  des  mains,  des  genoux,  aux  pierres  clian- 
eeiaites,  enfbnçani  leurs  ongles  dans  hi  mousse, 
et  se  tordant  Icis  uns  au-dessns  des  antrea  comme 
■■e  éebelle  vivante.  Ils  parvinrent  ainsi,  après 
avoir  vin^t  fois  risqué  leur  vie,  à  gagner  enfin  le 
péntean.  Cependant  Hsi  n'étaient  pas  au  bout.  La 
nMeraiile  qn^ils  avaient  devant  eux  restait  à  Aran* 
eUr,  itt  e'est  à  peine  s^  apercevaient  l'ouverture 
fevs  laquelle  ils  devaient  se  diriger.  Composé  de 
tof^eil  rochers  placés  les  uns  snr  les  antres,  et 
liés  entre  enx  per  cette  simple  superposition, 
Of  nMff  ofirait  une  surface  plane  qui  ne  laissait  au- 
•méprise,  ee  qui  augmentait  encore  la  difficulté 
de  Tescalade. 

ft  NèauHiuins  ils  ne  se  rebucèrent  pas.  A  Talde 
de  levi^m  de  fev  posés  entre  les  joints,  tes  assié-« 
géants  construisirent  une  sorte  d'échelle,  petr 
sÉuu  à  la  vérité,  mais  qui  leur  onvtait  me  rente 
pint4oabke;>  alors  ils  se  suspendirent  fun  après  ran- 
tre  au-dessus  de  la  mer  qui  bouillonnait,  retenant 
Isiir  soirffiev  et  tremblant  à  chaque  moavement 
qu'une  des  pierres  qui  servait  d'assises  i  lews 
MTPuanv  ne  vhH  à  se  délo«4ier,  et  ne  les  préci- 
pitât sur  les  pointes  de  ree  à  fleur  d^ean,  oè  ils 
i^sume»!  inévitablement  écrasés. 

4  Je  «e  vous  dirai  pas  les  angoisses  de  ces  hem- 
pinces  ainsi  entre  b  vie  et  la  mort,  sospen* 
sur  Vbblme,  et  eelu  dans  hi  seule  espérance 
es  SMieliire  une  passion  brutale.  Peu  à  peu  ils 
sTMirvArenl,-  puis  m  sVirrètèreM  et 
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nmt  «suite  à  ffurir  cna  Muttowê  chaucrfamr. 
Ettfip  le  premier  est  arrivé,  et  ees  m$im  dm  saîd 
les  appuis  de  la  fenétrf ,  se»  pieds  qoittettt  te 
dernier  barreau  de  l'échelle,  sa  léte  disparafl 
dans  la  sonbr^  cvrerttiref  pidê  on  entend  un  fai- 
ble ori  semblable  à  oetul  (Pune  mouet le  qui  s'en*- 
vole«  Gbacu»  des  piratée  tressaillit  i  alors,  un 
mouvument  hMinctif  les  presse  à  regarda  mih 
dessous  d^eux  ;  puis  ils  se  mtta«ben€  plus  forte* 
ment  à  hi  seule  brauehe  de  auhit  qui  leur  reste  : 
reculer  est  im possible,  iniensibtêmept  te  meuve* 
ment  se  communique^  le  bruh  sinistre  qui  s'est 
fait  cÉitendre  n'est  probablement  qu'un  signal  et 
qu'on  encoorageuient  de  leur  chef.  Alors  chaque 
foribun  frémit  d'impuiienee,  et  wa  hiSHint  après 
les  trente  pirates  seut  passés,  un  à  un,  k  traters 
l'étroite  ouverture,  derrière  laquelle  rayonnent  à 
leur  imagination  len§  déKces  do  pillage  et  de  leur 
brutale  passion. 

*  Mais  le  monastère  ne  fût  pas  brûM,  les  non- 
nes restèrent  pures,  et  sealement  le  lendemain 
ua  service  funèbre  fet  célébré  dans  la  chapelle, 
et  les  cadavres  décapités  de  trente  pirates  nor- 
mands ftirent  ensevelis  e«  terre  sahite.  La  supé- 
rieure, jeune  fifle  de  vingt  ans,  s'érait  dévouée 
pour  le  salut  de  ses  sœurs.  Cachée  deri  fère  ta  mu- 
reilte,  et  ta  main  armée  d'une  hache  S  deux  tran^ 
ehants,  eHe  avait,  en  abattant  chaque  tête  qnf  se 
présentait  à  rouverture,  évfté  Ht  ses  S€enr$  nm 
borriWe  danger,  et  aux  forbans  hérétiques  U 
consommation  iim  saerHége. 

»  Attjourd'huf,  quelques  vieux  pécheurs  tons 
disent  encore  que  dans  les  nuits  diorage  on  en* 
tend  le  tintement  dé  la  cloche  du  monastère,  et 
la  plainte  étouffée  des  pirates  décapités*  t 

A  cet  endroit  Forateor  termtna  son  rédt,  nous 
hissant  k  <fevta*r  rorfjfkie  «fe  Noir-montFer. 

II 

Le  récit  du  narrateur  achevé,  nous  pfiilmes 
notre  tente,  et  nous  nous  mîmes  résorument, 
chacun  pour  son  compte,  à  courfr  les  arentores 
et  les  rochers. 

Il  nTy  a  qu^é  sente  mdberge  it  IVohmoucfer^ 
Sf  Ton  peut  appeler  ainsi  une  misérable  bicoque 
construire  de  catHoux  cimentés  arec  du  sable  et 
des  vrsrechs,  et  recouverte  de  goémon.  Lorsque, 
après  aroir  successivement  heurté  à  plusieurs 
portes,  nous  fûmes  simultanément  ffcappés  de 
rexcéssive  ressemblance  qui  extstajt  entre  ce  ca- 
ravansérail des  pêcheurs  de  la  côte  $t  bon  nom- 
bre d'étables  i  vaches  que  nous  a^ons  remar- 
quées dans  quelques  vitFages  de  la  iasse-Breiagne^ 
le  fumet  de  bipèdes  des  defux  sexes  qui  vint  su-* 
bitement  nous  sarsrr  Foifactff,  nous  confirma  de 
phis  en  pins  dhn^  nos  i^révis'ron^;  cependant  nous 
n'eu  étions  pas  à  cela'  près  des  délicatesses  de  To- 
dorat,  et  nou^  entrâmes  bravement  (fans  le  bouge 
enftmié  au  fronton  duquel  se  dessinait,  d'une  far 
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.VOB  umt  à  fait  joviale,  un  énorme  chat  de  goat- 
tière,  la  patte  posée  sur  un  large  placard  de  pein- 
ture noire  qui  avait  la  prétention  de  ressembler 
à  une  bouteille. 

Je  ne  chercherai  point  à  vous  peindre  Tinté- 
rieur  de  cette  buvette  bretonne,  comme  il  n'en 
existe  nulle  part  ;  seulement,  si  vous  avez  jamais 
Yu  dans  votre  imagination  une  réunion  de  buveurs 
empourprés,  aux  larges  paletots,  à  la  braie  gou- 
dronnée  et  à  la  physionomie  rude  et  fauve,  quel- 
que peinture  fantastique  dans  le  genre  d'Hoff- 
inann  ou  de  Callot;  si  jamais  vous  avez  pensé  qu'il 
y  eût  au  monde  une  race  d'hommes  vivant  dans 
une  atmosphère  de  tabac,  de  jurons  et  d'eau-de- 
vie,  qui  ne  connaissent  d'autre  soleil  que  celui 
d'une  chandelle  de  résine  morveuse  et  crépitante, 
soyez  sûr  que  vous  êtes  resté  au-dessous  de  ce 
que  je  vis  alors.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
je  regrettai  de  ne  pas  être  peintre  ;  moi  qui  n'a- 
vais jamais  pu  parvenir  à  dessiner  le  nez  de  la 
Vénus  de  Callipîge,  j'eusse  volontiers  repris  les 
crayons  pour  saisir  la  silhouette  de  ce  groupe 
bizarre  et  véritablement  unique  en  son  genre. 

Notre  arrivée  ne  souleva  pas  la  rumeur  à  la- 
quelle nous  étions  préparés.  D'abord  nous  ne 
vîmes  pas  très-distinctement  ce  qui  se  passait 
autour  de  nous,  nos  regards  s'habituèrent  péni- 
blement à  ce  brouillard  de  fumée.  Peu  à  peu  nous 
pûmes  voir  autour  de  Tâtre  où  pétillait  un  feu  de 
landes  et  de  goémon ,  une  réunion  de  femmes, 
d'hommes  et  d'enfants  misérablement  vêtus,  s'a- 
breuvant  d'eau-de-vie  à  un  large  broc  d'étain, 
sans  l'intermédiaire  d'un  verre,  tous  fumant  de 
courtes  pipes  de  terre  noires  et  brûlées. 

Lorsque  nous  fûmes  un  peu  familiarisés  avec 
la  scène  étrange  dont  nous  étions  spectateurs  for- 
tuits, chacun  tira  de  son  sac  et  étala  complaisam- 
ment  les  provisions  qu'il  avait  glanées  sur  la 
route.  Nous  étions  sept,  nous  nous  trouvâmes  pos- 
sesseui*s  d'un  demi-fromage  avarié,  de  quatre  oi- 
gnons, de  deux  livres  de  pain,  d'un  biscuit,  de 
trois  paquets  de  tabac  et  d'un  litre  d'eau-de-vie 
environ,  qui  furent  bientôt  enlevés  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité. 

Cependant  la  nuit  approchait  ;  nous  songeâmes 
sérieusement  à  regagner  Paimbœuf,  petite  ville 
marchande  située  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Man- 
tes, en  face  de  Saint-Nazaire,  et  où  nous  comp- 
tions prendre  le  bateau  à  vapeur  pour  rejoindre 
nos  foyers. 

Nous  délibérions  encore,  lorsque  nous  vîmes 
entrer  dans  l'auberge  un  jeune  gars  de  vingt- 
cinq  ans,  à  la  physionomie  franche  et  ouverte, 
véiu  d'une  large  chemise  de  laine  rouge  et  d'un 
pantalon  de  toile  serré  sur  les  hanches  par  un 
mouchoir  de  cotonnade.  C'était  le  guide  des  sa- 
bles ;  il  avait  appris  que  des  voyageurs  étaient 
débarqués  dans  l'ile,  et  il  venait  nous  offrir  de 
nous  conduire,  à  la  marée  basse,  à  la  foire  de  Por- 
nic,  qui  d«îvait  avoir  lieu  le  lendemain.  Pornic  est 


un  petit  port  de  pêcherie  peur  la  sardine,  ai 
face  de  Noirmoutier,  et  séparé  seulement  de  cette 
île  par  un  banc  de  sable  que  la  mer  découvre  em 
se  retirant,  et  qu'elle  envahit  à  la  marée  haute. 

Ce  fut  Ber-Ouët  (c'était  le  nom  du  guide) 
qui  nous  donna  ces  détails  pour  nous  engager  à 
faire  avec  lui  le  trajet.  Enfin  nous  y  consentiraes^ 
Le  marché  conclu,  nous  attendîmes  avec  iaipa'» 
tience  que  la  marée  se  retir&t  pour  livrer  pas- 
sage ;  puis  chacun  se  dispersa. 

A  trois  heures  du  soir  environ,  nous  étions  réiK 
nis  sur  les  galets,  armés  chacun  d'un  long  bâton 
ferré  qui  devait  nous  aider  à  franchir  les  douves 
et  les  lises  qui  s'opposeraient  à  notre  passage. 

Prêts  à  partir,  un  de  nous  manque  à  l'appel  ; 
nous  l'appelâmes,  il  ne  répondit  pas;  nous  at- 
tendîmes vainement.  Le  guide  impatient  regar- 
dait le  ciel  et  l'horizon,  nous  invitant  à  nous  hâter, 
en  homme  qu'une  longue  habitude  a  familiarisé 
avec  le  danger,  mais  qui  se  soucie  peu  de  le  bra- 
ver. Enfin,  ne  voyant  pas  venir  notre  compagnon, 
nous  partîmes.  Pendant  la  première  heure  ce  fut 
bien;  l'alcool,  agissant  sur  nos  tempéraments, 
nous  avait  donné  une  sorte  de  gaieté  expaosive 
et  folle  ;  nous  courions,  franchissant  les  courants 
d'eau,  le  pantalon  retroussé  jusqu'à  mi-cuisse  et 
les  souliers  dans  le  sac,  marchant  sur  le  sable  fin 
comme  sur  le  moelleux  tapis,  et  n'épargnant  pas 
les  quolibets  à  cet  ami  absent  qui,  nouvel  Ulysse, 
s'était  sans  doute  laissé  séduire  par  quelque  Giroé 
de  Noirmoutier. 

Au  moment  où  je  vis  que  la  joie  allait  s'étein- 
dre et  que  la  fatigue  arrivait,  je  proposai  d'aiJn- 
mer  les  pipes.  Cela  fait,  nous  nous  remimes  en 
route. 

Il  y  avait  deux  heures  que  nous  marchions  en^ 
viron,  à  travers  les  courants  d'eau  et  les  sables 
mouvants,  lorsque  je  m'aperçus  que  la  pipe  dn 
guide  était  éteinte,  et  que  malgré  cela  il  la  tenait 
pressée  entre  ses  dents,  signe  certain  d'une  préoe* 
cupation  grave.  J'en  fis  hx  remarque. 

c  Je  crois  s....  Dieu  bien,  me  répondit4l;  je 
sens  le  vent  qui  nous  tombe  dessus,  le  courant  va 
solidement  nous  drosser  tout  à  l'heure.» 

Ce  peu  de  mots,  que  nous  comprenions  à 
peine,  nous  glaça  d'effroi.  Nous  nous  rapprochâ- 
mes du  guide  avec  épouvante. 

c  Silence  !  >  dit-il ,  avec  autorité,  comprimant 
une  facétie  prête  à  se  faire  jour  à  travers  les  lè- 
vres du  plus  goguenard  de  la  troupe. 

Il  se  jeta  à  plat  ventre,  colla  son  oreille  sorte 
sable,  puis  il  se  releva  froidement  : 

c  Là  marée,  garçons,  la  marée  monte  !  En  avant! 
entendez-vous?  en  avant  !  > 

En  effet,  la  marée  montait;  le  sable  remuai! 
déjà,  la  tangue  se  balançait  déjà  sous  nos  pas 
alourdis.  Une  profonde  terreur  s'était  emparée 
de  nous.  Nous  entendions  la  mer  qui  mugissait 
dans  les  lises  :  elle  était  peut-être  à  une  lieue  de 
distance,  et  nous  à  une  demi-heure  de  la  mort* 
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JiMMw  aiftgoisse  ne  fat  plos  terrible;  la  crainte  en- 
iniYait  nos  pas;  je  voyais  l'Océan  ouvrir  sa  gueale 
immense  pour  nous  dévorer;  il  semblait  que  Feau 
me  montait  aux  genonx;  et  pour  comble  de  mal- 
b#tir»  la  nuit  venait,  la  nuit  avec  ses  embùphes! 
J'avais  le  vertige... 

€  Àt>e  Maria,  mater  Dei,  orapro  noki$,»  dit  le 
matelot  en  s'agenoutllant  sur  le  sable,  après  avoir 
découvert  son  front.  Nous  restâmes  tous  inclinés 
autpur  de  lui.  Sa  prière  achevée,  il  dit  :  c  Nous 
ne  pouvons  gagner  Pornic,  dans  cinq  minutes 
nous  aurons  de  l'eau  à  la  cheville,  dans  un  quart 
d'heure  aux  genoux,  dans  une  heure  nous  mour- 
rons !  Ainsi,  mes  gars,  le  mieux  c'est  de  s'accro- 
cher à  la  plus  prochaine  balise,  et  que  Dieu  nous 
sauve  !  »  Ce  disant,  il  s'orienta  un  instant,  et  nous 
le  suivîmes  en  silence. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  souffrance  par  souffrance, 
toutes  les  hallucinations  de  ce  cauchemar;  seule- 
ment, trois  quarts  d'heure  après  nous  avions  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  nous  étions  égarés 
dans  les  grèves  :  la  mort  était  sur  nos  pas.  Le 
plus  âgé  de  nous  n'avait  que  vingt  ans. 

Un  cri  de  joie  nous  flt  tressaillir.  Dans  l'obscu- 
rité, l'un  de  nous  s'était  heurté  contre  une  large 
bouée  de  pierre,  sur  laquelle  s'élevait  un  mât 
transversalement  coupé  par  des  échelons  :  c'était 
la  balise.  Nous  nous  crî^mponnâmes  tous  à  cette 
branche  de  salut,  et  nous  attendîmes  le  jour,  per- 
diés  sur  ce  mât,  entendant  les  mugi3sements  de 
la  mer  qui  grondait  sous  nos  pieds. 

Le  lendemain  un  bateau  de  sardines  nous  re- 
caeillit  à  son  bord. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  du  dernier 
mot  de  notre  guide.  Dans  le  fort  de  notre  dé- 
ttresse,  il  avait  toujours  conservé  sa  pipe  entre 
ses  dents,  mais  il  la  laissa  tomber  en  descendant 
de  la  balise,  et  elle  se  brisa. 

«  Oh  !  Jésus,  mon  Dieu  !  s'écria-t-il  ;  combien 
ètes-vous,  messieurs? 

—  Nous  sommes  six  au  grand  complet, 

*— Quelqu'un  est  mort  cette  nuit,  me  dit-il  en 
secouant  la  tète  d'un  air  d'incrédulité,  qui  voulait 
dire  que  nous  nous  trompions;  quelqu'un  est  mort, 
car  j'ai  brisé  ma  pipe  !  > 

C'était  vrai.  Notre  compagnon  étant  arrivé  sur 
la  plage  au  moment  où  nous  venions  de  la  quitter, 
voulut  BOUS  suivre  dans  l'espérance  de  nous  re- 
joindre ;  mais  il  s'égara  et  périt  dans  les  lises. 
Nous  apprîmes  quelques  jours  après  que  des  pé- 
cheurs, en  retirant  leurs  filets,  avaient  retrouvé 
son  cadavre. 
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Un  des  faits  les  plus  simples  de  toute  ma  car- 
rière maritime  a  laissé  dans  ma  mémoire  un  sou- 
venirqueje  me  rappelle  encoreaujourd'hui  comme 
s'il  était  d'hier.  Je  vais  vous  dire  ce  fait  avec  le* 
moins  de  phrases  que  je  pourrai.  C'est  un  rien  que 
j'ai  à  vous  raconter  en  quelques  mots,  et  c'est  à 
fort  peu  de  chose  qu'il  faut  vous  attendre  en  lisant 
le  titre  assez  étrange  qu'il  m'a  plu  de  placer  au- 
dessus  de  cette  bagatelle  d'article. 

Je  me  trouvais  embarqué,  il  y  a  vingt  à  vingt-* 
deux  ans,  en  qualité  de  tout  petit  aspirant  de 
marine,  sur  un  lougre  de  guerre  qui  faisait, 
quand  les  Anglais  le  lui  permettaient,  le  service 
de  convoyeur  entre  Brest  et  Saint-Malo.  C'était 
à  peu  près  là  toute  la  navigation  au  long  cours 
que  l'on  connût  alors  en  France,  grâce  à  l'impé- 
ritie  administrative  qui  avait  perdu  notre  ma- 
rine, et  à  la  vigueur  avec  laquelle  avait  progressé 
la  marine  de  nos  voisins,  devenue  forte  par  notre 
faiblesse,  et  jeune  par  notre  décrépitude. 

Un  jour  notre  petit  lougre,  en  cherchant  à  se 
sauver  d'une  corvette  ennemie,  et  à  faire  l*an^ 
guiUe  pour  trouver  un  espace  daps  le  dédate  des 
rochers  innombrables  qui  enveloppent  la  pointe 
de  Portusval  ;  un  jour,  ai-je  dit,  notre  petit  lougre* 
se  trouva  fort  embarrassé,  n^algré  la  présence  de 
deux  pilotes  côtiers  à  bord,  de  deviner  le  chemin 
qu'il  lui  fallait  choisir  pour  s'engager  sans  périt 
dans  ce  labyrinthe  de  brisants  redoutables.  La  mer 
était  grosse  et  creuse,  quoique  le  vent  ne  fût  pas 
encore  très-impétueux.  Les  courants  portaient 
violemment  à  terre,  et,  malgré  la  science  de  nos 
deux  pilotes,  l'entrée  du  trou  problématique 
dans  lequel  nous  voulions  nous  fourrer  au  plus 
vite  ne  se  révélait  aux  yeux  de  personne,  tant 
tout  le  monde  chez  nous  était  troublé  par  la  peur 
dudanger  ou  le  vertige  de  l'impatience.  Cette 
anxiété  durait  déjà  depuis  une  heure,  et  la  cor- 
vette qui  nous  chassait,  beaucoup  mieux  pilotée 
que  nous  sur  nos  propres  côtes,  nous  tombait  à 
vue  d'œil  sur  le  corps,  et  d'une  manière  presque 
aussi  effrayante  que  les  rochers  sur  lesquels 
nous  gouvernions  avec  tant  d'incertitude  et  de 
timidité.  Un  bateau,  un  des  plus  mauvais  petits 
l)ateaux  que  l'on  puisse  rencontrer  à  la  mer,  sur* 
tout  quand  la  mer  est  grosse,  se  montra  tout  i 
coup  à  nos  yeux  inquiets,  entre  deux  lourdes 
lames,  comme  une  providence  secourable,  j'allais 
presque  dire  comme  le  doigt  d'un  Dieu  rédemp» 
teur.  Autrefois  c'était  du  ciel  que  l'aide  du  Très» 
Haut  arrivait  aux  marins  dans  la  fougue  de  la 
I  tempête  ou  la  sainte  horreur  du  naufrage*  Cette 
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fois  ce  fat  presque  (hs  goulet  de  Fomle  et  des 
entrailles  du  fond  que  sembla  nous  surgir  le  se- 
cours que  nous  n'osions  plus  implorer  ni  d*en  haut 
ni  d*en  bas.  Le  misérable  bateau  n'était  monté  que 
de  deux  petits  paysans  pécheurs  et  d'une  femme 
qu'il  nous  fallut  voir  de  bien  près  pour  recon- 
naître son  sete  à  son  bicarré  coitunie»  beaucoup 
plus  encore  qu'à  sa  figure  terne,  hommasse  et 
hfOOJm*  A  la  vue  d«  la  barque  de  pdcbe»  nous 
hmm  étiooë  r€\jouis  en  pensant  que  ee  frêle  ba« 
têM  pouvait  contenir  pour  nous  un  pilote  lama- 
neur^  un  Palinure  d'oeoaaion;  à  la  vue  de  Té* 
quipage  qui  le  mancmvrait,  notre  espoir  et  notre 
I^emMre  joie  sévanoiurent»  et  notre  première 
crainte  seule  nous  resta  ( 

<  Qu'importe,  s'éeria  elors  notre  capitaine,  il 
faut  demander  en  bas-breton  à  ces  petits  taltm$ 
et  a  cette  espace  de  matelot  femelle  s'ils  connais- 
sent la  profondeur  du  chenal  par  lequel  nous  ai-^ 
Ions  être  forcés  de  passer^  t 

iju  des  deux  pilotes  ignorants  dont  nous  étions 
pourrtis  se  nut  à  bdler>  en  mAcinuit  quelques  mots 
œltes»  la  futrwn^  qui  gouvermiitv  avec  le  flegme 
ordinaire  des  Finistarieiis»  la  bfH*qae  qui  filait  le 
long  de  Mas  x 

f  Dites  da»o»  ma  bMne  femmoi  lui  cria  l'in* 
terpr^ie  4u  oapitaine»  combien  y  a^t-U  d'eau  de 
profondeur  à  terre  de  la  Lavandière  ?  (  C'était  le 
nom  d'une  des  roches  près  desquelles  il  nous 
fallait  paaeer>  que  le  piîote  interrogent  croyaii 
av«<jr  reuoiinue*  ) 

--^pt  pifdsy  répondit  a«slh6t  raweaone  ma* 
riaei  Combien  voire  lou^  iire-t-il  d'eau  ? 

««-Huit  pteds  et  demu 

«.«.Alor»  vous  tons  ptrdfes  si  vous  prenes  la 
pMie  de  k  Lavandière  (  il  faut  goutemer  phi# 
au  vent  el  Hunger  le  SifoM,^  autre  roche  que  le 
pilote  connaissait  à  peiM. 

Le  (lopitatnei  en  entendant  les  réponses  qu'on 
bM  traduisait  ècbueun des  mots  que  hurlait  Tama* 
aone,  n'hésita  plus>.  *  Dkes  à  cette  femme,  s'é» 
crtà«t-»il  en  s'adreseant  an  traducteur,  de  venir  à 
bord  0t  de  nou^  pHoter  à  voire  place»  puisqu'elle 
eUe  esc  moins  bêle  à  elle  toute  leule»  que  vous 
deux  ensemble. 

^^k  bordi  à  bordi  »  oriâ  alors  le  pilote  à  la 
femnkii  du  bnteau. 

Au  meiyen  d'uBCMpde  barpe  donné  adroite-» 
ment  par  la  pécbenae,  qû  continuait  à  gouverner 
an  fanrque,  l'embareation  île  tarda  pas  à  se  placer 
dans  les  eauK  do  notre  navire*  On  lui  jeta  tout  de 
suite  fin  bo«t  de  corde  pour  se  tenir  à  la  tritue» 
01^  au  mnyen  d'un  autre  bout  d'amarre,  on  bala 
MentAt  à  l'extrémité  de  cette  amande  la  femme 
qui  t'y  était  acereehée  pour  sancer  aussi  leste<- 
meàl  lur  Éoire  pont.  Mais  quelle  femme»  bon 
Oten  1  Un  noÉstrè  à  nmtM  femdle,  en  jaquette 
de  biire  et  en  gras  ëabotb^  mats  un  trésor  pour 
mlus,  leirijou  le  plus  prédeui  du  monde,  malgré 
ata  pùè  sabots  %%  ses  lourde  vètemeoU*  Nous . 


alHona  être  sauvé»  par  elle  ;  le  dhinger  auquel  ello 
pouvait  seule  nous  arracher  veuttt  d'en  Caire  ua 
ange  à  nos  yeux» 

Après  avoir  été  hissée  sur  le  pont,  ^Uo  ne  ao 
niii  guère  en  peine»  je  vous  assure»  de  saluer  teu 
officiers  et  de  demander  lequel  parmi  eux  était 
le  capitaine.  Les  premiers  moto  barbares  qu'elle 
artictthi  de  sa  grosse  voix  sauvage  s'i^lrtaaèrant 
au  pilote  qui  lui  atait  déjà  parlé  et  lait  entendru 
quelques  mots  bas- bretons*  c  Faites  tnetire  in 
barre  un  peu  sous  le  vent,  dit*elle  a  sou  oompa«- 
triote  devenu  sou  collègue  en  pilotage.  Voira 
navire  n  trop  de  voiles  dehors  avec  le  courant  qii 
nous  drosse  déjà  aseea  dans  k  passe  ;  ûdieAunao» 
ner  votre  taille*vent«  > 

Puis»  quand  la  manesuvre  qu'elle  eommandnit 
ainsi  par  Tintermédiaire  du  pilote  eAlier  se  lré«vm 
exécutée  à  sa  satisfaction,  elle  demanda,  en  te 
promenant»  lee  nmius  derrière  le  dos»  Sur  te 
gaillard  d'arrière  t 

f  Combien  de  pieds  d'eau  cale  le  lougre? 

«—Huit  pieds  et  demi  d'arrière»  lui  réponditHMa 
à  cette  question  qu'elle  nous  avait  déjà  mite  lors- 
qu'elle était  encore  à  bord  de  son  bateau. 

—Huit  pieds  etdemi»  c'est  bon.  Il  y  en  a  ombu 
dans  la  passe  que  Je  vais  vous  faire  prendrut 
c'est  deux  pieds  et  demi  qui  nous  ressera  sous  la 
quille.  LaiMex  porter  un  peu  aMintenant  de  nn* 
niére  à  prendre  le  rocher  que  vous  Uperceves  là» 
bas,  par  la  petite  maison  d'oà  vous  voyex  sortir 
de  la  fumée,  t 

Dans  toute  autre  eireonaunoe,  la  présence  de 
cette  femme  si  inculte  au  milieli  de  notre  équs» 
page  n'aurUit  pas  manqué  d'exciter  la  folte  hila- 
rité de  tous  les  plaiàaaU  du  bord  ;  mais  eu  sm 
pareil  moment  de  périls  je  vous  l'avoué,  notra 
femme*pilote»  quelque  ristbie  que  fût  son  uodov^ 
trement  et  quelque  grotesque  que  nous  parM 
toute  sa  personne,  ne  provoqua  ni  le  rire  ai  les 
lazzis  des  farceurs  ordinaires  du  gaiHard  d'avenu 
Les  ordres  qu'elle  donnait  et  les  avis  qui  sortaient 
de  sa  vilaine  bouche  étaient  exécutés  avoe  tiuiant 
dé  ponctualité  et  de  promptittrie  que  si  ua  anû- 
rai  nous  avait  donné  ses  ordres  au  pon^voiu 
avec  toute  l'autorité  de  son  grade  et  le  prestiga 
du  comnsaadenent  militaire.  Le  capitaine  seul 
souriait  ;  mais  il  souriait  de  boahtar  et  de  phwsir 
auunt  au  moins  que  de  la  binrverte  de  aotre  p9^ 
sition  et  de  Tétrangeté  de  œtie  aventure. 

Il  ne  mius  restuit  plus  qu'un  ^uurs  de  tîuue  à 
Atire  à  peu  près»  pour  Atteéndiii  i%  «Moaillaga  oà 
nous  allions  trouver  un  refuge  parmi  los  brisants» 
contre  les  attaques  de  la  corvette  anglaise.  Un 
de  nos  éen\  pHotes  c6tiers,  pour  qui  la  pêcheuse 
de  Portusval  était  devenue  un  oracle»  se  mit,  une 
fois  que  la  sécurité  lui  fut  revenue,  à  fumer  tran- 
quillement sa  pipe  au  pied  du  grand  mât.  Les 
émanations  du  tabac  qu'il  venait  d'allumer  sem- 
blèrent faire  briller  d'envie  et  de  plaisir  les  yeux 
de  notre  femme-pilote»  dont  le  regard  jusque-là 
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Bftwt  atait  (para  si  «épique  et  si  suipide.  La  tamaw 
datiaa  btealte  l'aspect  que  l'odeur  et  la  vae  de 
aa  pipe  avaient  produit  sor  les  ftens  de  notre 
aflMBona  eMère^  et  par  l'effet  d'ane  galanterie 
dMt  la  CiMusaissanoe  des  mosars  finistériennes 
pouvait  seule  faire  excuser  l'audace  et  la  singula*> 
vite,  il  proposa  à  sa  payse  la  pipe  toatallumée  qu'il 
venait  de  tifer  de  ses  gluantes  lèvres.  L'offre  cour- 
toise fut  accueillie  par  la  beauté  à  qui  elle  »*û* 
dressait,. a^c  une  sads&otion  plus  d'avidité  nslve 
que  de  ooqnetterie  et  de  politesse.  Jamais,  avoua 
notre  lanumeuse,  elle  n'avait  fumé  un  tabac  aussi 
M  et  d'un  go4t  aussi  exquis;  c'était  du  tabac  à 
deux  tous  du  bareau  de  la  régie  impériale  de 
Boseoffl.*« 

NHre  capitaine,  ne  voulant  pas  demeurer  en 
raste  de  procédés  chevaleresques  aveo  le  pilote 
auprte  de  la  seule  beauté  que  nous  eussions  à 
bord,  ordonna  à  soft  domestiqftc  de  mettre  à  la 
disposition:  de  la  fMoense  tin  verre  et  une  petite 
oanife  d'eaa^e^vie.  La  fumeuse  prit  la  carafe, 
knssu  le  verre,  et  ne  but  tout  au  plus  qu'un  quart 
dn  flaoen  de  spiritueux.  Tout  ^n  sang-n*oid  lui 
était  encore  nécessaire»  Nous  enfilions  alors  la 
passe  difilcile  dans  les  sinuosités  de  laquelle  elle 
luaait  naviguer  notre  lougre.  Le  mouillage  étaft 
m  bout,  et  nous  toucMous  au  moment  désiré  de 
juter  notre  aucre  sur  oe  point  dangereux  et  hos- 
pilalinr» 

Le  tempe-  pressait  :  lu  corvette  anglaise,  qui, 
juaque^li,  s'était  contenu  de  nous  observer  et 
es.  u&w  poursuivre  d'asaea  loin,  se  rapprocha 
tant  «lu'ette  put  de  nous  en  nous  voyant  relAcher 
à  Portusval  ;  et,  rangeant  la  langue  de  sable  à  h 
pointe  de  laquelle  nous  allions  chercher  un  abri, 
elle  nous  envoya  à  l'instant  convenable  une  votée, 
dont  les  boulets  riflèrent  la  plage  que  nous  tou-> 
ehtous  d^à»  Les  orojectiles  sifflèrent  entre  nos 
mAts  anus  Mre  plier  les  mâles  têtes  de  notre 
équipage^  ni  la  tête  plus  mile  encore  de  notre 
femme-pilote.  Elle  venait  de  commander,  cette 
besmé  guerrière,  de  laisser  tomber  l'ancre,  notre 
a«ore  tte  salut.  Le  navire  venait  d'él^bapper  sox 
Anglais  et  rfêtre  tonservé  à  TEtat,  et  par  qùif 
Vous  le  eavex. 

-  Quand  M  fallut  faire,  comme  d'usage,  le  bon 
de  piMtage  en  faveur  du  pilote  qui  avait  réelle- 
ment gagné  l'immnhfié  aroo«Hlée  par  l'Etst  à 
Mat  pratique  en  lamaneur  employé  par  les  nn« 
vA^es'du  gouvernement,  la  réda^'iioii  de  ee  bon 
piéeenta  quelques  difHcultésr  jamais  ekicot^e  bn 
^vnàt  accordé  à  uu^  femme  h  subvention  dévo- 
lue au*  pilotes  par  les  règlements.  La  noture  du 
sMe,  noû  pt^évuè  pat*  les  erdoÀnaéces,  offrait  un 
grand  embarras  aux  exécuteurs  de  la  loi.  -^  On 
ttianiîlia  ce  noeud  gotdiën  en  Kiisant,  au  profit  de 
h  frikté,  un1>on  de  pHotage  au  no  Ai  de  son  mari  : 
Csâic  Le  Batê.  Mais  ai  ramaeone,  aussi  chaste 
que  les  autt^es  amazénes  passaient  pour  fêtrè, 
a'utuit  paa  ^  d'êpoen,  iôomttieut  s'y  sehiit*oii  . 


[Mris  pour  rédiger  le  bon  de  pilotage  qui  lui  étaii 
si  justement  acquis?  C'est  uUe  question  que  je  mu 
permettrai  de  proposer  aux  rédacteurs  du  fiitur 
Gode  mariiime«  Elle  est  digne  des  graves  média 
tations  de  nos  législateurs  nautiques;  mais  la 
femme*pilote  qui  m'a  sauvé  la  vie  dads  les  passes 
de  Portusval  est  encore  plus  digne  de  la  recon«* 
naissance  que  j'ose  lui  consacrer  dans  un  articto 
qu'elle  ne  lira  pas  sans  doute  pour  plus  d'une 
raison.  Elle  n'était  déjà  plus  jeune,  hélas!  quand 
elle  nous  pilota  m  droit  et  si  à  propos  I 
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Bain^  Ire  lUiavit^ 

C'est  encore  un  nom  peu  connu  que  celai^^ 
ou,  s'il  l'esté  peut-être  n'a-t-il  conquis  les  suf^ 
frages  que  de  quetques-uns  de  ces  coureurs  émé^ 
rites,  gens  eu  possession  exclusive,  comme  on 
sait,  de  jeter  aans  leur  album  les  obserx^atioM' 
largement  délayées  de  leurs  courses  vagabt>udes. 
Toujours  est^l  que  j'ai  vu  peu  d'étflbUssemeMr 
de  ce  genre,  qui  puissent  offrir  autant  d^at traite 
que  Bhiriti;  peut^tre  en  pourrai<^jo  etcepté^ 
Boulogufe...  Mais  m'est-ce  que  Beutogoe,  'jé> 
vous  le  demande?  Une  ^le  luxueuse  et  pari» 
sienne,  autant  qu'il  est  possible  de  Tétre  en  phH 
vince.  Je  le  veux  bien,  avec  cette  différence 
toutefois  qu'à  Ibulogne  rteu  n'est  plus  frânçaié  t 
que  depuis  ses  bals  de  rétabtfssemeat  de  bains, 
jusqu'à  ses  larges  rues,  ses  éqiripages  et  ses  brft» 
lants  magasins,  ou  y  respire  V mgliÀ^fht^ion  absst 
purement  que  possible.  Grâce  aux  gumées  que  ùos 
voisins  ont  fait  Circuler  dans  le  pays^  les  brdvea 
Boulonnais  se  sont  vus  contraiuts  d'oublier  qttfls 
furent  longtemps  les  plus  acharnés  et  les  plua 
terribles  ennemis  do  TAligleterre;  Ils  ont  presque 
oublié  qu'an^^desÀus  de  leur  jolie  ville,  plane  cette 
immortelle  cblonue  de  la  grande  armée,  cohmtoë 
presque  ignorée  parmi  nous,  et  qui  de  la  côte  de 
Prauoe  menace  lu  ^ive  bHtaanlqM.  C'est  elle  qtâte 
l'on  peut  v<rir  aujourd'hui  encai^trée  d^hMyrta-* 
tiens,  de  jardins  et  dé  p)«ros  anglais  de  tM(es^B*s 
façons!  ....  A  BiaHUK^  an  c!6atra(re.  si  quelque' 
type  étran^r  se  fait  jour,  c*eàft  éèlui  d'Espagnols 
inoffensifs,  dont  les  mœurs  sur  cette  froiitîèt^' 
se  rapprochent  d'ailleurs  béaucd^up  des  nôtres  t 
à  Biarita,  c'est  la  France  que  l'en  voit  afUner^r* 
tout,  la  France  atec  sou  fnsoueiauté  et  vivacé^ 
jeunesse,  avec  seà  chants,  ses  dértrsés  et  ses  fb* 
liest  pendant  l'été;  Biaritli  devient  un  petit  Ra* 
gnières  :  les  petites  maîtresses  de  Puris,  de  Bor- 
deaux, dé  Lyon,  etc.,  y  apportent  depuis  quel* 
ques  années  leur  pàK  d'or  et  de  plaisir.  C'est 
une  vegue  complète,  etqué  nedéole  pas  Bayomie/ 
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FRANGE  HARITIHC. 


^  voit  sans  envie  s'élever  à  côté  d'elle  cette 
•ouveile  cité  sur  les  flots 

Bîaritz»  jusqu'à  ce  jour,  n'enlevait  à  Bayonne 
que  quelques-uns  de  ses  paisibles  bourgeois,  qui, 
les  jours  fériés,  couraient  sur  les  grèves  aspirer 
me  fraîche  brise  de  mer,  et  secouer  la  poussière 
du  bureau.  Le  eacoUt  d'antique  mémoire  était 
en  possession  unique  du  transport,  lorsque  nos 
bourgeois  ne  se  sentaient  pas  le  courage  d'es- 
sayer l'élasticité  de  leur  jarret  au  milieu  des  sa- 
bles mouvants  qui  couvraient  la  route  :  aujour- 
d'hui tout  est  changé;  la  route  s'est  élargie, 
ferrée,  nivelée;  des  voitures  de  toutes  les 
espèces  la  sillonnent  en  tous  sens,  et  Biaritz 
agrandit  chaque  année  l'horizon  de  ses  maisons. 
Supposez-vous,  comme  je  le  suis  moi-même,  ar- 
rivé à  un  dimanche,  ^  un  beau  dimanche  du  mois 
de  juillet;  considérez  cette  multitude  de  voitures 
qui  encombrent  la  porte  d'Espagne  à  Bayonne  : 
toutes  se  remplissent  avec  une  merveilleuse  cé- 
lérité de  voyageurs  Impaiienis,  d'une  foule  com- 
pacte de  beaux-fils,  d'artisans,  de  grisettes,  oh  l 
de  grisettes  surtout,  qui  vont  courant  à  Biaritz, 
chercher  un  dîner  hors  de  Talmosphère  étouf» 
laftte  d'une  ville  de  guerre,  et  en  face  de  l'Océan. 

Uf  pas  une  maison,  quelque  misérable  qu  elle 
loU,  ne  reste  sans  locaitire  durant  cette  saison  ; 
mm  quand  elle  approche,  toutes  les  maison- 
nettes se  blanchissent,  les  cbambrettes  se  dé' 
ocrent,  les  provifMons  se  commencent  :  puis  ar- 
ciye  le  locataire,  qui  s'établit  chez  l'habitant,  y 
installe  son  ménage»  et  devient  Biaritxim  pen- 
dant m  mois  ou  deux.  Qa*a  donc  fibriiz,  de- 
npandera-tpon,  pour  attirer  ainsi  la  foule,  car 
Biarit4  n'a  pas  d'ombrage,  Biaritz  ne  possèie 
qu'une  petite  bai0  oii  les  baigneurs  se  trou- 
vent refoulés  les  utis  sur  les  autres,  et  peu- 
disnt  l'intervaHe  des  bains  un  soleil  de  feu  s'op- 
pose impitoyablement  aux  promenades  sur  la 
grève  et  sur  les  roches  couvertes  d'algues  glis- 
santes?.,. Tout  cela  peut  être  vrai,  et  Biaritz 
¥oit  pourtant  une  foule  plus  dense  de  jour  en 
jour  affluer  vers  ses  rives» •  Ces  rochers  sur- 
montés de  blanches  maisonnettes  aspirent  un 
air,  brûlant  il  est  vrai  ;  la  brise  de  mer  y  flétrit 
toute  végétation,  c'est  possible  :  mais  aussi  voyez 
comme  cette  petite  ville  (je  crois  vraiment  que 
j'anticipe  de  men  peu  pour  la  dénomination); 
voyez,  dis-je,  comme  elle  est  sauvagement  dé- 
coupée dans  toutes  les  directions  :  ces  ravins, 
ces  côtes  rapides,  ces  maisons  s'échelonnant  d'une 
manière  si  originale;  et  sur  les  points  élevés, 
cette  vue  lointaine  de  l'Espagne  et  de  ses  Py- 
rénées, celle  de  la  mer  et  de  ses  caprices;  celte 
^Iche  brise  du  large  apportée  de  si  loin,  et  qui 
dilate  si  largement  les  poumons;  tout  jusqu'à 
ces  nombreux  bateaux  pécheurs,  se  jouant  à  vos 
pieds  au  milieu  des  bancs  de  poissons  ;  jusqu'à 
ces  trincadourea  inquiètes  poussant  une  recon- 
naissance aux  passes  de  la  Bidaêsoq^^f.  Croyez- 


vous  que  tout*  cela  ne  compense  pas  bien  qneW 
ques  heures  oubliées  de  réclusion  pendant  lei 
chaleurs?....  Puis,  lorsque  la  foule  des  curieux 
se  rassemble  sur  les  hauteurs  de  l'Àêalage,  po«r 
voir  le  disque  rougi  du  soleil  s*abiniier  dans  \e^ 
ondes,  Biaritz  change  d'aspect  et  de  nature;  elle 
a  secoué  son  manteau  brûlant  pour  revêtir  ses 
habits  de  fête.  Le  PorI- Ftetiâ?  vous  offre  ici  son 
anse  sablonneuse,  où  se  jouent  péle-méle  ses 
jeunes  baigneurs  et  jeunes  baigneuses:  la  ainpte 
robe  de  laine  défend  ces  itemières  des  chutes  et 
des  accidents  c«(usés  par  une  lame  souvent  brisée 
avec  rudesse  sur  la  plage  ;  le  calecoB  de  toito 
rayée  est  tout  ce  qu'acceptent  les  baigneurs» 
Vis-à-vis  l'anse  une  douzaine  de  maisonnettes  ea 
bois  se  sont  élevées,  où  les  deux  sexes  procèdent 
séparément  à  leur  toilette;  au  milieu  d'eUes  se 
dessine  la  case  peinte  en  vert  de  la  Suciéié  h§^ 
main&,  d'où  veillent  sans  cesse  les  matelots  pré* 
posés  par  elle  au  salut  des  baigneurs;  enfln,  sur 
la  gauche  vient  de  se  bâtir  un  aristocratique  res» 
taurant,  dont  les  terrasses  et  les  tentes  planent 
sur  la  baie  du  PorUVieua:.  C'est  là  qu'il  faut  voir 
arriver  cette  foule  bariolée  de  grisettes  folâtres, 
de  ces  grisettes  de  Bayonne  au  galbe  gracieux^ 
aux  yeux  et  cheveux  noirs,  au  teint  andalous,  an 
mouchoir  coquet  ;  les  grisettes  bayonoaisee  ont 
choisi  Biaritz  pour  leur  paradis  sur  cette  terre 
de  misères  et  de  tribulations,  et  vraiment  les 
raffinements  aristocratiques  qui  coBunenoent  à 
s'y  déployer  en  augmentent  chaque  jour  le  eon- 
forlable  et  les  joies.  Sur  la  droite  de  Biaritz,  eft 
descendant  de  ïAiahgef  on  trouve  de  basse  naer 
un  véritable  chaos  de  rochers,  qui  sont  le  bon* 
heur  des  Parisiens  et  des  habitants  c^e  l'intérieur 
arrivés  pour  la  saison.  C'est  là  qu'ils  te  donnent  i 
cœur  joie  de  ce  bon  et  piquant  air  marin  doué, 
comme  on  sait,  de  la  propriété  d'aiguiser  pui£« 
samment  l'appétit  ;  c'est  là  qu'ils  courent  si  hevt^ 
reux  après  quelques  pauvres  poisson^  oubliée 
par  la  marée  dans  les  trous  des  roches,  ou  qu'ils 
s'emplissent  les  poches  de  mouleê  et  de  coquil- 
lages de  toute  espèce,  témoigaage  irrécusable 
pour  l'avenir  qu'ils  auront  vu  la  mer. 

Sur  la  gauche  de  Biaritz,  du  côté  de  l'Espagne» 
est  une  vaste  plage  qu'on  appelle  la  côte  des  Bas^ 
ques,  et  il  est  un  jpur  dans  l'année  où  cette  côte 
est  plus  curieuse  que  tout  le  reste.  C'est,  je 
crois,  le  dernier  dimanche  de  septembre.  Ce  jour» 
là,  toute  la  population  basque,  depuis  la  vallée  de 
Baigorry  jusqu'à  Hendaye^  s'est  donné  rendes*^ 
vous  sur  les  rochers  de  Biaritz;  leur  arrivée  seule 
à  Biaritz,  en  masses  compactes,  précédées  de  û 
flàte  et  du  tambourin  natiooal,  est  un  véritable 
spectacle. 

Bientôt  cette  tourbe  se  rue  iispatiente  sur  1a 
rive,  et  la  couvre  pendant  la  journée  de  bain 
gneurs  et  de  baigneuses.  Ici,  point  d'étiquette  et 
de  vêtements  incommodes;  les  femmes  se  cou-» 
vrent  à  peine  d'une  légère  robe  de  cpton  n^ 
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et  quint  a«x  bothmés,  la  nature  seule  a  fait  les 
frais  de  leur  toileiie.  Ce  sont  des  cris,  des  chants, 
dtt  plaisir  sans  gène  et  sans  frein  ;  puis  à  la  nuit 
tombante,  après  un  solide  repas  bien  arrosé  de 
Tin  basque  et  d'alcool,  le  Basque  se  remet  en 
route  pour  regagner  ses  foyers,  ei  se  trouver  le 
lendemain  au  travail  des  champs;  souvent  ainsi 
il  foit  gaiement  ses  dix  lieues  chaque  nuit  de  la 
Teille  et  du  lendemain,  et  dix  lieues  de  mon* 
tagnes  encore  t 

*  Lorsque  arrive,  dans  la  journée  du  dimanche, 
Vheure  nocturne  où  les  Bayonnais  qui  n'ont  pas 
installé  lenr  ménage  à  Biaritz  doivent  regagner 
la  ville,  les  voitures  se  garnissent  tour  à  tour  sur 
la  grande  place,  et  partent  chargées  de  joyeux 
voyageurs  :  c'est  une  file  continue  de  Biaritz  à 
Bayonne»  digne^  sur  ma  foi,  d'une  fête  patro- 
nale de  Saint-Gloud  ;  mais  le  plaisir  n'abandonne 
pas  Biaritz  en  ce  moment,  malgré  le  vide  fait 
dans  les  rangs  de  ses  habitants  de  passage  ;  des 
bals  s'organisent  de  tous  les  côtés,  et  par  une 
coBsëquence  déduite  du  système  des  compen- 
sations, on  saute  la  nuit  pour  se  dédommager  de 
la  séquestration  forcée  du  jour.  Tel  est  Biaritz, 
tel  est  ce  petit  refuge  de  pécheurs  inconnu  en- 
core il  y  a  quelques  années,  et  que  la  vogue  rem- 
plit d'or  et  de  plaisirs  aujourd'hui,  durant  la 
belle  saison  s'entend,  car  pendant  l'hiver  toutes 
ses  joies  s'envoleùt,  et  Biaritz  redevient  un  dé- 
sert maritime,  battu  des  vents  et  des  tempêtes. 
Anssi  Biaritz  a  jeté  le  masque,  et  avoue  auda- 
cieusement  ses  velléités  aristocratiques  :  chaque 
année  les  voit  s'accroître  ;  quelques  vieux  Bayon- 
nais le  déplorent,  amis  qu'ils  sont  des  vieux  us 
61  de  leur  antique  liberté  :  pourquoi  cela  vrai- 
ment? Les  mœurs  de  Biaritz  sont  encore  assez 
dégagées  de  gène  et  d'ennui  ;  la  mode  vous  y  met 
toujours  à  l'aise,  et  elle  fait  bien  ;  mais,  sur  ma 
foi,  quel  mal  de  circuler  au  milieu  d'une  foule  de 
jolies  femmes  de  toute>s  les  classes,  et  après  avoir 
fait  amplement  sa  maieson  de  eoqwilages^  où 
s'être  "^ bien  battu  avec  les  lames  furieuseê,  quel 
mal  de  venir  savourer  un  confortable  dtner  sur 
la  terrasse  d'un  élégant  restaurant  dont  les  lots 
baignent  le  pied?... 

kvù.  BOVBT, 
Capitaine  aa  long  court. 
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Dans  notre  premier  article  sur  les  forces  ma- 
ritimes de  la  Russie,  nous  avons  signalé  le  règne 
de  4'icipéffatriee  Catherine  II  comme  l'^époque  qui 


vit  cet  élément  dans  sa  plus  grande  puissance» 
Aujourd'hui  ses  forces  se  composent  de  50  vais* 
seaux  de  ligne,  18  frégates,  A  corvettes  et  10 
brigs,  portant  ensemble  5,430  pièces  d*artilleric^ 
sans  compter  les  bâtiments  légers,  tels  que  les 
cutters,  les  canonnières,  etc.  L'ensemble  de 
cette  flotte  est  montée  par  35,000  hommes,  les 
artilleurs  et  soldats  de  marine  compris.  Nous 
jetterons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  ports 
qui  découpent  le  littoral  de  la  Russie,  et  sur  leiir 
importance  militaire. 

La  Baltique,  la  mer  Noire,  l'Océan  Glacial  et 
Pacifique,  baignent  les  possessions  de  celte  puis» 
sance.  Plus  de  hi  moitié  de  la  mer  européenne  eac 
bordée  par  les  provinces  russes,  et  un  traité  de 
paix  conclu  entre  la  Perse  et  cette  nation  exclut 
de  cette  mer  tout  autre  pavillon  de  guerre  que 
celui  de  la  seconde  de  ces  deux  marines.  La  vaste 
étendue  des  côtes  de  lu  Russie  parait  donc,  an 
premier  coup  d'œil,  la  rendre  propre  à  devenir 
une  grande*  puissance  maritime;  des  obstadeil 
naturels  s'opposent  à  la  vérité  au  grand  déve- 
loppement que  sa  marine  pourrait  prendre,  maii 
la  persévérance  et  le  zèle  ont  déjà  triomphé  de 
plusieurs. 

La  mer  Baltique  n'est  pas  sujette  aux  maréesi 
elle  n'épix>nve  que  des  crues  irrégulières  qni  font 
élever  les  eaux  jusqu'à  trois  pieds,  et  qui  ont 
lieu  dans  toutes  les  saisons,  mais  particulière* 
ment  en  automne,  quand  le  ciel  est  chargé  de 
nuages  et  que  le  temps  est  à  la  plaie.  Les  coih 
rants  de  la  Baltique  ne  sont  pas  moins  dangerenx 
qae  ceux  des  autres  mers  enclavées  par  des  ter^ 
res.  Les  vents  y  sont  très^îrréguliers  et  très-in^ 
constants;  cependant  on  a  observé  que  ceux  qui. 
viennent  de  l'ouest  dominent  en  automne,  et  ceust 
de  l'est  an  printemps.  Dans  les  mots  de  juin  eC 
juillet  il  y  a  souvent  de  longs  calmes. 

Des  changements  subits  de  vent,  des  oraget 
fréquents  et  violents,  le  peu  de  profondeur  dtt 
l'eau,  le  grand  nombre  de  récifs  qui  bordent  lee 
côtes  de  la  Suède  et  celles  du  golfe  de  Finlande» 
ainsi  que  les  bancs  de  sable  qui  s'étendent  le  long 
des  côtes  des  Etats  Prussiens,  rendent  la  naviga» 
tion  de  la  Baltique  très-dangereuse.  Celte  du 
golfe  de  Finlande  l'est  encore  davantage. 

Ce  bras  de  mer,  parsemé  d'Iles,  d'ilocs  et  de 
récifs,  est  terminé  à  1  est  par  le  port  de  Gronstadt. 
En  octobre  environ,  ses  eaux  se  changent  peu  à 
peu  en  grands  glaçons,  qui,  détachés  par  des 
tempêtes,  avancent  confusément  vers  la  partie 
méridionale  de  la  Baltique;  et  lorsque  vient  dé^ 
oembre,  réunis  par  nn  froid  rigoureux,  cet  en» 
semble  présente  une  masse  immense  de  glace  qui 
interdit  toute  navigation.  La  partie  méridionale 
commence  à  dégeler  en  avril;  mats  les  golfes  de 
Bothnie  et  de  Finlande  sont  rariement  libres  avant 
la  fin  de  mai.  On  voit  donc  que  la  navigation  pra** 
ticable  est  limitée  dans  cette  mer  à  quatre  on 
cinq  mois^  et  on  juge  facilmneiu  combiM  ceM^ 
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çircoofttapce  pçrte  préjudice  au  perfectionne- 
Qiept  d^  là  manne»  aux  développements  de  Tarr 
0iée  navale  et  à  rinstructioQ  et  rexercîce  des 
matelots. 

Cron$tadtt  Revel  et  Baltischport  sont  les  seuls 
points  maritimes  que  possède  la  Russie  dans  la 
^lti(|(Ue,  pour  y  pouvoir  faire  stationner  ses  for-* 
Qes  militaires.  Le  plus  important  de  ceci  trois 
ports  est  Gronstadt,  que  commença  Pierre  le 
Gfupd,  et  auquel  Elisabeth  ajouta  des  travaux 
considérables.  Ce  port  se  divise  en  trois  partie^  : 
^le  d^  rpuest,  qu'on  nomme  le  port  marchand, 
est  la  plus  spacieuse,  et  peut  contenir  six  cents 
Qjivires;  ce  port  marchand  est  exposé  au  vent  de 
l^uest  '.  c'est  dans  son  bassin  que  mouillent  les 
])Atiments  qui  se  destinent  pouf  Saint-Péters- 
l^urg.  La  partie  nommée  Port-du-Milieu  est  ex-* 
lissée  a^  même  vent  :  elle  est  des^née  à  l'arme- 
ment et  f^u  désarmement  des  bâtiments  de  guerre. 
l^  troisième  partie  enGn,  qui  fait  face  à  l'est»  est 
I#  port  militaire  ;  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne 
y  poiirniient  tenir  à  l'aise.  Une  rade  commode  et 
^gqieuse  s'ouvre  sur  Cronstadt;  le  nombre  de 
toiles  qu  elle  contiendrait  serait  immense  ;  mal* 
heureusement  les  vents  d'ouest  y  donnent  en 
l^ein.  Le  chenal  est  bordé  de  bas-fonds  qu'on  a 
^igneusement  bordés  de  bouées  et  de  balises 
qui  guident  les  navigateur^. 

Çron^tadt  offre  quelques  désagréments;  son 
Mtrée  est  trop  étroitf  pour  qu'avec  M  vents  du 
laiV^»  lef  bûtimenU  puissent  en  sortir  facilement. 
I^  qualité  dja  l'eau  nuit  au^si  singulièremeiit  à 
b  conserv^tiop  df^  vaisseaux;  on  la  prétend  trop 
dipca  t  epfin  le^  glaces  du  golfe  de  Finlande  n# 
gprmettent  pa^  à  la  (lotte  d'appareiller  avant  le 

Î^im  de  nmi»  ou  quelquefois  de  juin.  Ce  port  sert 
'ei^rée  au  grand  oanal  dans  lequel  on  a  pratiqué 
des  bassins .  pour  radouber  les  vai^eaux  ;  des 
^niÛM*^  de  lum^truction  en  sont  voisins^  Une 
1^1^  pompe  à  feu  permet  d'assécher  ou  de  rem- 
I|iir  d'^iui  les  JiMisi/uiis  suivaiit  W  exigences  loca- 
les* Cro^ltadt  6#t  bien  défendu  par  le  môle»  par 


sont  bons  pour  en  sprtir.  U  ii*ea  eet  |M  de 
du  port,  dans  lequel  les  M(tvirfs,  paroertMisfeali» 
restent  bloqués*  lA  dniée  de»  bancs  de  glaeen« 
en  encadrant  dafis  la  saison  la  rade  et  1«  port» 
multiplie  les  difficultés  du  libre  accès  de  Revel. 

Baliischport,  aussi  nouuné  Rogerwieb,  est  «a 
Estonie,  fortifié  par  Pieri^  le  Grand»  ee  p«ri  «te 
ses  importanis  travaux  abendonoéik  en  17fiD* 
L'ensemble  de  B^ltisq|»p(>i*t  ii4  beau  et  vMla^ 
mais  le  port  a  peu  de  profondeur  et  ïmsofîmftù^ 
en  est  trop  large.  U  eût  été  plus  propre  que  Cran- 
stadt  et  Revel  à  servir  ^  port  miUUirey  puiegim 
les  glaces  embarras§ent  «pQin;^SQA  entrée,  e&  ffêM 
la  qualité  de  ses  eaux  salées  est  tiWrprapre  à  U 
conservation  des  vaisseaux  ;  p^is  dM  obetoolee 
insurmontables,  que  nous  n'af^récîons  pas,  oM» 
dit-on  I  fo>i*oé  Catherine  U  à  renotwet  à  oe  pno^ei 
qu'elle  avait  conçu. 

Les  o6tes  de  l'Océan  Glacial,  par  la  rigOMT  <k 
leur  climat,  ne  sont  donc  pas  (a vorables  à  to 
tion.  La  Russie  u  H  donc  sur  sfft  borda  que  It 
port  d'Archaugel,  situé  sur  la  m^  Klanebe, 
golfe  formé  par  rOçéw  Glaoial.  Le  g^uverneoMal 
y  a  élevf  des cl|autiers^ Formé. par  lesdiepeeitkm» 
favorables  d'une  btMe  voisine  de  l'embei^ufft  ém 
la  Dwina,  le  port  d'Àrcban§el  eet  sAr  et  ptoCoMl;' 
mais  les  froids  p^én^urâ  l'occeiit  s^uveot  1m 
bclitiments  à  y  hiverner  amis  avqîr  pu  niqimiÊtm 
Croostadt.  Le  conmercff  de  oe  peiti  hit  de» 
mements  pour  la  pèche  de  la  hâeine  eicdAe 
hareng.  Les  communioatio«s  avec  la  Kottvnllft» 
ZemUe^  et  W  Spit^berg  y  aoiii  égnlownl  Iwt 
aotive^t 

Sur  la  mer  Moire*  lu  navigation,  Urà»*difBoilB 
en  tou^  temps,  devient  impratieuble»  mèMe 
le  simple  cabotage,  quupd  arrive  l'hiven  G' 
pourtant  sut*  les  çète$  de  ^tte  mer  que  la 
méridionale  possède  ^t^  seuls  débouchés* 

Son  principal  pQrt  den#  ee%  eaux  esi  cekm  de 
Sébastepol  en  Grimée  ;  c'esi  une  peiile  baie  â* 
tuée  vers  ^  pointe  su4  de  h  pfes^'tte*  QuoigM 
défendu  k  son  entrée  par  quelques  éeueils»  le 


|du#tv*9.autros  ouvrages  importaMts»  et  le  chA-    port  est  bon  et  profon4»  U%  aa^irae  du  plan 
tfiau^  de  Ôr<MWll(oti.  élevé  suf  un  banc  de  sable,  '  *     '         ^       o- 

\  yie  portée  dé  e^on  du  rivage. 

Par  la  Méve»  qui  déboise  dans  le  golfe  de 
FwlagdQ»  Cronstadt  se  trouve  avoir  des  commu- 
D^tious  directejs,  nonTseuleipent  avec  Saint*Pé- 
Ifrsbourg  et  les  chantiers  de  cette  capitale,  mais 
sMMisi  par  la  caniJi^tioq  de  T  intérieur  avec  le 
Volga  et  la  fluer  Caspienne.  Cm  communications, 
qui  faciliitent  beaucciip  le  transport  des  matériaux 
ufceafiipir^  à  la  constructioii.  des  vaisseaux ,  font 
4u  port  de  Croasiadt  le  chef-lieu  de  lu  marine 
susse. 

L0  port  de  Revel,  auquel  on  a  refait  d'immen- 
sf^  g^nstruntiens  on  1830,  ent  phia  profond  que 
<^iui  de  Croustadt,  mais  il  eM  plus  difficile  d'y 
e^iArer.;  la  qiialiié  de  ses  ofuix  esA  meilleure.  Ik 
HftWfer^uftfli  lies  pf  o&égMt  kk  of  d«>  tous  lea  ventn 


grai{td  tonu^kge  y  ^nt  a^cc^  et  y  sent  parjaîtoaioal 
à  l'abri  des  violentes  teropéte.s  qui  désplenl  enn 
paragef .  $él[»a>topol  et  lu  rade  d'Akhtear,  qui  s'y 
lie,  forment  aujourd'hui  le  centre  des  forces  na- 
vales de  la  Russie  sur  cette  mer.  Cependant  les 
grandes  forêts  d*où  fbn  retire  le  bois  de  con- 
struciion  en  sont  trop  éloignées,  et  le  taret  y  est 
un  ennemi  si  commun  et  si  dangereux,  que  les  dé- 
gâts produits  par  ce  ver^  forcent  à  radouber  les 
vaisseaux  tous  les  deux  ans. 

La  rade  d'Ametched  est  située  sur  la  côte  nord- 
ouest  do  la  Crinu^o;  elle,  est  considérée  ^mme 
sUre  ^V  peat  con^nir  vue  dbaîna  df  .vaisseaux; 
quelques  améliorations  en  feraient  un  point  fort 
ptéoieux  pour  le  staiionnemMl  d'une  floiio  vli- 
taire» 

l^e  pfOffide  KhenoA  oM  iJMé  à  ïmlm^tkmm 
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du  Dnieper;  il  a  été  construit  et  fortifié  en  1778. 
Les  bâtiments  qui  y  louchent  ne  peuvent  péné- 
trer jusqu'à  la  ville  ;  aussi  la  navigation  commer- 
ciale lui  donne-t-elle  seule  quelque  vie.  Le  port  de 
Nîcolaïew,  situé  dans  l'intérieur  du  pays,  à  Tem- 
bouchure  de  Tlngoul ,  dans  le  Bog,  qui  se  jette 
lui-même  dans  le  golfe  de  Dnieper,  serait  pré- 
férable, sous  tous  les  rapports,  à  celui  de  Kher- 
son,  si  rentrée  du  Bog,  dont  le  lit  est  partout 
assez  profond ,  était  moins  dangereuse  pour  les 
vaisseaux  de  ligne  :  la  flotte  des  galères  se  tient 
là,  et  Ton  y  envoie  des  vaisseaux  qui  ne  peuvent 

f)lus  tenir  la  mer.  C'est  à  Nicolaïew  que  se  trouve 
'amirauté  pour  la  mer  Noire. 

Le  port  d'Odessa  est  infecté  de  taret  ;  sa  rade 
pourtant  protège  bien  les  vaisseaux  de  guerre, 
excepté  lorsque  régnent  les  vents  de  sud-ouest, 
qui  les  battent  complètement.  Le  port  de  Kin- 
bourn  en  est  peu  éloigné,  mais  un  banc  de  sable 
qui  le  barre  en  rend  l'approche  dangereuse.  Ta- 
ganrog,  port  fortifié  par  la  mer  d'Azof,  est  de  la 
plus  grande  utilité  pour  la  marine  russe,  indépen- 
damment même  des  avantages  du  commerce,  car 
là  seulement  on  peut  se  procurer  les  mâts,  les 
cordages,  les  fers  de  la  Sibérie,  et  enfin  tous  les 
matériaux  de  construction  nécessaires  à  l'équi- 
pement des  flottes,  et  qu'apportent  le  Don  et  le 
Volga.  C'est  de  ce  point  que  les  tirent  Kherson, 
Nicolaïew,  Odessa  et  Sébastopol.  Ainsi  Taranrog 
est  en  quelque  sorte  l'arsenal  maritime  de  la 
Russie  méridionale.  Il  n'y  a  sur  les  côtes  orien- 
tales aucun  port  en  position  de  recevoir  les  bâti- 
ments de  guerre. 

La  mer  Caspienne  est  fort  dangereuse,  et  man- 
quant de  bons  ports,  la  marine  russe  y  a  une 
représentation  peu  considérable.  Astrakhan,  à 
l'embouchure  du  Volga,  recèle  le  petit  nombre 
de  bâtiments  qui  naviguent  sur  cette  mer. 

Dans  l'Océan  Pacifique,  quelques  petits  bâti- 
ments de  guerre  servent  de  protection  aux  com- 
munications maritimes  entre  les  ports  d'Okhotsk, 
de  Petropartorske  et  les  côtes  nord-ouest  de  l'A- 
mérique russe.  Quelquefois  des  intérêts  commer- 
ciaux appellent  ces  bâtiments  aux  Iles  Sandwich 
et  aux  autres  points  de  la  mer  du  Sud. 

L'ouverture  des  ports  de  la  Baltique  fut  le 
principe  qui  donna  naissance  à  la  marine  militaire 
de  la  Russie  ;  les  conquêtes  de  Pierre  le  Grand 
développèrent  cet  élément  de  puissance  nationale. 

Dans  notre  premier  article  nous  avons  dé- 
montré comiment  les  forces  maritimes  de  la  Rus- 
sie reposaient  sur  de  vieux  vaisseaux  et  sur  de 
jeunes  et  inhabiles  matelots,  sur  un  matériel  an- 
cien, et  sur  les  vieilles  données  stratégiques  qui 
n'ont  point  ressenti  l'impulsion  du  progrès  ou 
nous  avançons  chaque  jour;  aujourd'hui  nous 
avons  démontré  combien  sont  limitées  les  res- 
sources que  cette  marine,  fût-elle  active  et  formi- 
dable, pourrait  trouver  dans  la  position  géogra-* 
ptaique  de  ses  ports  et  de  ses  arsenaux. 

Tome  III. 


Nous  avons  dit  que  c'était  à  tort  que  la  ques- 
tion des  Dardanelles  avait  répandu  aes  craintes 
qu'inspiraient  les  forces  maritimes  d'une  nation 
à  laquelle  il  manque  surtout  de  l'argent,  mobile 
principal  de  toute  puissance  militaire;  aujourd'hui 
nous  prouvons  que  la  localité  ne  promet  aucun 
développement  important  pour  sa  marine.  Son 
mode  de  recrutement  et  le  caractère  de  sa  po- 
pulation conviennent  peu  à  former  l'homme  de 
mer;  les  embarras  de  ses  rades  et  de  ses  ports, 
pas  plus  que  sa  position  financière,  ne  permettent, 
quant  à  présent,  à  sa  flotte  de  se  multiplier. 

Jules  Lecomtb. 


VARIÉTÉS. 


€miL0(xui$  l^e  matelote. 

Un  matelot  et  un  novice  qui  faisaient  partie  de 
l'équipage  d'une  pirogue  baleinière  se  trouvaient 
un  soir  dans  la  baie  de  Saldane^  voisine  du  cap 
de  Bt)nne-Espérance,  pour  y  prendre  un  charge- 
ment d'eau  douce,  que  le  lendemain  ils  devaient 
au  point  du  jour  transborder  sur  leur  navire. 

Il  y  avait  onze  mois  que  nos  marins  étaient  en 
campagne;  et  ce  jour,  pour  la  première  foisdepuîs 
le  départ  de  France,  ils  avaient  foulé  la  terre 
ferme  du  grand  continent  africain.  — Un  certain 
bonheur  que  goûte  à  terre  le  marin,  le  premier 
jour  qu'il  y  reste,  faisait  bruire  dans  l'imagination 
de  l'un  d'eux  mille  souvenirs  et  mille  caprices  ; 
aussi  voulut-il  décharger  son  cerveau  de  la  mul- 
tiplicité de  ses  pensées. 

c  Mal-en-Train  (Malandain)  !  dit  le  rêveur  à 
son  voisin  de  droite  qui,  platement  étendu  sur 
l'herbe  humide,  avait  fermé  ses  yeux  pour  les 
tenir  chauds. 

1  Eh  !  dis  donc,  MaUen-Tratn,  répéta-t-il,  en 
lui  frappant  de  sa  large  main  sur  l'épaule. 

—  Où  ça  ?  répondit  le  jeune  homme  assoupi. 

Le  matelot  :  Allons,  branle-bas  ;  on  ne  dort 
point  les  uns  sans  les  antres,  ici. 

Le  novice  :  J'suis-t'y  d'quart  ? 

Le  matelot:  Ouach  !  de  quart,  il  est  bien  ques- 
tion de  ça  :  v'Ià  q'j'allons  arriver  en  France.  Dis 
donc,  matelot,  es-tu  bien  réveillé  ? 

Le  novice  :  De  quoi  ? 

Le  matelot  :  Dis- donc,  toi  qui  t'y  connais,  là, 
dis-moi,  bien  vrai,  là  ousque  t'aimerais  mieux 
être  embossé  à  l'heure  qu'il  est  ? 
Le  novice:  Ousque 

Le  matelot:  Oui  !  pour  que  tu  serais  content, 
là  ! 

Le  novice  :  Ah  !  moi  ?  . . . .  j'dormaîs  tout 
d'même  quand  c'est  que  vous  m'avez  tapé  su  moi. 
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^  Si  j'aurais  su  ça  qu'vous  auriez  v'nu  m'réveiHer, 
j*in'en  aurais  allé  aute  part 

Le  matelot  :  Est-il  mal  léché  au  moins,  ce 
paille-en-queue-là  ! 

Le  novice  :  Tiens,  c'est  vrai  ça,  à  cause  qu'ila 
passé  la  journée  assise^  celui-là  ! Si  vous  au- 
riez été  avec  nous  autres  à  marcher  à  nu-pieds 
sans  souliers,  dans  des  chemins  quVétait  tout  des 
cailloux... 

Le  matelot  :  Eh  bien  !  matelot,  tu  vois  bien, 
c'est  chacun  son  tour  ça  !  Demain,  c'est  nous 
autres  que  j'allons  gobber  Tharicot,  et  voilà,  quoi  l 
Toi,  tu  t'embarqueras  dans  la  soute  aux  vivres, 
qui  s'entend  la  chaloupe,  et  à  coups  de  plumes, 
qui  s'entend  d'aviron,  tu  le  remorqueras  toi- 
même  avec  la  chiquaille,  qui  s'entend  les  vivres! 

Le  novice  :  Oui,  et  qu  elle  est  fameuse  la  chi- 
quaille !  Mais  c'tU  totti  d'andtne  ;  quand  c'est 
qu'on  a  grand  goût  on  tortille  aussi  bien  une 
galette  de  biscuit  que  comme  si  on  aurait  des 
prunes  <à  l!oseille,  qu'est  plus  recherché. 

tê  fêolelcÉ  :  Eh  bien  !  si  j*i\vais  à  ehoislr,  mol, 
à  l'heure  qu'il  est,  n'est  pas?  eh  bien,  ça  serait  sur 
une  bonne  salade,  tu  vois  bien,  avec  une  demi- 
douzaine  d'étrillés,  un  pain,  une  bouteille  d'cidre, 
«t  puis  une  d'Vin  d'bouttele,  et  puis  l'café  noir 

avec  les  rincettes Tlà  ça  su  quoi  que  j'tom- 

berais,  nooi,  si  j'était  a«  Havre  ! 

Le  nwice  :  Ëh  bien  !  moi,  j'irai  chercher  Bout* 
de^TahaCy  que  j'Iui  dirais  qu  elle  s'habillerait  sur 
son  trente  et  un,  et  puis  j'Iouerais  un  char-à- 
banc,  ousqu'avec  la  volaille,  j'metirais  encore  des 
soîx,  des  pommes,  des  marrons,  si  ça  serait  qui  y 
en  aurait,  et  deux  bouteilles  d'vin,  et  puis  une 

de  gratte'gosier Et  un  parapluie  q'j  ajette- 

raifi«  J'aime  bien  ça,  moi,  un  parapluie  !  quand 
c'est  qu'on  est  avec  des  dames,  qu'on  tient  ça,  ça 
vous  renvoie  une  couleur  rouge  —  quand  c'est 
que  l'parapluie  «est  rouge  —  sur  la  physionomie, 
qu'oa  -dirait  qvCBotU^dk'^Tabac  et  moi  j'serions 
deux  roses  en  voiture  avec  un  parapluie.. «...•. 
J'voudrais  qui  pleuvrait  rien  que  pour  çal 

Le  rnaiehi  :  Alaîs,  là  oatque  t'irais  avec  ton 
char-à-banc  ? 

.  Le  novics  :  J'irions  au  N<fUveaU'Monde  {i  ) ,  que 
j'nous  y  arrêterions  pour  prendre  des  rafratche- 
ments,  et  puis  à  Harâettr  aussi  j'nous  arrêterions 
pour  prendre  quelque  chose  ;  et  puis  de  dlà 
j*tf  ions  à  Orcher  tout  droit,  et  au  galap. up  ! 

Le  matelot,  avec  un  gros  soupir  :  Ah  oui  I 

Le  novice:  Et  puis  en  s'en  revenant,  si  j*avions 
faim,  j'entrerions  au  Hameau  de  Tourneville^  que 
{'laisserions  Tehar  à  la  porte.  Si  c'^st  que  j'aurais 
le  p'tit  pavillon  tricolore  d'ia  pirogue,  j*le  met- 
trais entre  les  cornes  du  cheval....  matin!  Et 
puis  s'en  revenir  sur  l'milieu  du  pavé  tout  droit 
jusqu'à  la  porte  dm  spectade,  en  «riant  :  Gore  ! 
eh  !  là-bas  les  monsieur^  !  gare  !  eh  ! Et  puis 

(1)  Envirmis  du  Ha? ceMle^GrAo^ 
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f  j'donnerions  l'ehar  à  garder  à  un  gamin  ;  et  pnb 
Bout-de'Tabac  et  moi,  après  q'ia  comédie  serait 
finite,  j'monterions  dans  l'cbar  et  j'ferions  trois 
ou  quatre  fois  l'tour  du  grand  bassin  pour  voir 
les  autres  avant  que  j'arriverîons  ehez  elle. 
Oh  !  la  la  la  !  quel  plaisir  ! 

Le  matelot  :  Eh  bien  !  tiens,  vois-tn«  McU 
Train,  je 

Le  novice  :  Allons  t  tous  Vlà  encore  à  dévisa- 
ger les  noms,  c'est  des  bêtises  ça,  pour  que  les 
autres  y  m'appelaient  comme  ça  aussi»  n'est-ce 
pas? 

Le  matelot:  Non,  mon  vieux  canard,  non,  mon 
fils  MalandinyjYiki  pas  fait  en  exprès....  Tu  m'as 
coupé  la  chique,  que  je  n'sais  pkis  c'que  j'voa- 

lais  dire Ah  !  tu  vois  bien,  mon  fils,  si 

jn'aurions  pas  eu  l' malheur  q'notre  ancien  navine 
aurait  péri,  eh  bien  !  si  j'aurions  eu  quelque  chose 
d'gagné,  j'aurions  été  ensemble,  parce  que  je  vois 

3' t'as  des  goûts  q'c'est  distingué* C'est  tout 
'même  un  grand  malheur...  et  q'ça  m'met  joli- 
ment à  la  côte,  moi  I 

Le  novice  :  Combien  q'vous  avez  déjà  bat 
d'voyages  à  la  pêche,  vous  Lambouy  ? 

Le  matelot:  Vlà  le  troisième;  qui  s'entend  q'ça 
n  fait  q'deux,  mais  q'j'en  aurai  commencé  trois, 
et  q'j'aurais  réussi,  q  ça  aurait  fait  trois,  mais  q'ga 
ne  fait  q'deux 

Le  nm^ice  :  Aviez-vous  jamais  v'nu  sur  les  côtes 
ici  dans  les  baies  ? 

Le  matelot  :  Mon,  l'demier  voyage  donc  q«e 
c'était  sur  ï Maréchal- Suchet  {Massackuset)  que 
j'I'ai  fait  ;  que  j'avions  dix  -  huit  cents  barils 
d'huile  en  treize  mois  ;  j'avons  été  à  la  côte  du 
Brésil.  Q'c'était  plus  beau  qu'ici,  va  I  si  c'est  qui 
n'y  aurait  pas  tant  d'pingoins. 

Le  novice  :  Et  vo't'premier  voyage  ? 

Le  matelot  :  Ah  1  celui-là,  y  a  longtemps. 
C'voyage  là  j'avons  pris  l'roi  des  cachaltt^. 

Le  novice:  Ouachl 

Le  matelot  :  Oui.  —  Qu'il  avait  plus  de  70  pieds 

de  quille  et  30  pieds  d'bau Y  avait  plus  d'di^ 

navires  qu'avaient  piqué  dessus,  mais  y  n'avaient 

pas  pu  rester  amarrés Un  vrai  démon.«.«.  U 

a  mis  en  marmelade  cinq  ou  six  pirogues  ;  que  si 
les  canotiers  y  n'auraient  pas  su  faire  un  bateau 
d'ieur  derrière,  y  s'avraient  noyés. *-^ Eh  bien! 
l'second  il  a  dit  :  <  J'vas  l'entraper  moi  !  »  et 
que  c'est  vrai  qu'il  l'a  eu,  l'second.  —  Y*là  oomme 
c'est  qu'il  a  fait  :  il  a  mis  une  barrique  siir  l'avant 
d'Ia  pirogue,  et  quand  c'est  que  l'cacbalot  a  été 
près,  il  a  jeté  ça  du  côté  asa  tête,  pour  lors 
qu'l'cachalot  a  nagé  d'sus  et  qu'il  s'a  joué  avec  ses 
dents  sur  la  barrique,  et  pendant  ça  l'second  a 
piqué,  et  que  du  premier  coup  d'iaace,  il  a 
«ouFQé  l'sang  épais  comme  du  goudron*.... 

Le  novice:  C'était  fameux,  ça  ! 

Le  matelot  :  Oui. —  Eh  bien  t  j'avons  jpris  tofit 
près  d'deux  mille  barils  d'huile  dans  ce  vnyage 
là,  que  j'éuis  novice,  — -  Ëh  bien  !  c'était  à  Hmm 
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ça^  q«n4  e'eet  qu'oa  a  fmaé  la  revue  des 
dëconpteA*  ea  m'a  doneé  Bion  .mémoire  que 
j*aiMÛ&  prie  450  francs  d'avûices  pour  douner 
à  mon  bètesse»  et  pios  riatérât,  et  10  francs 
poat  ia  sakte  batterie  de  cuisine  du  major,  qui 
D'vottlait  pas  m'doaaer  d'réglisse  seulement  que 
j'atais  an  atroce  mal  de  reins  en  embarquant;  et 
puis  après  ça  deux  chemises  rouges  qu'j'ai  ache- 
tées à  boi'd,  que  le  requin  y  ma  mangé  mes  deux 
taates  neuves  qui  n'avaient  jamais  en  vergue, 
qu  c'était  pour  qui  n'déteindraient  pas  sur  moi, 
qu'j'avais  mis  à  lu  traîne.  Enfin,  avec  du  tabac, 
bref  y  U  me  revenait  que  je  devais  encore  13  francs 
&  aoos  à  l'armateur  ! 

le  nûtiicô  :  Plus  souvent  que  j'iui  aurais  donné. 

La  matehi  ^  Prenez  garde  à  cette  écoute  de 
foo  l....  ak  ben  oui  !  puis  d'ailleurs  qui  m'avait 
dilque  aï  ça  serait  que  j'Iui  donnerais  pas  ses  13 
francs  8  sous  qai  m'en  ferait  cadeau,  si  ça  se- 
rait que  j'youdrtts  retourner  sur  son  navire....... 

Lôwwiee:  A  la  bonne  heure  l....  Àhl  oui..,, 
mais  à  présent  il  est  tout  d'méme  temps  que 
j'dormiûfis,  car....  demain  matin  y  fera  jour  t 

Le  maUtat  :  Bon  1  v*là  la  lune  qui  se  lève  l  Ah  1 
matelot  !  regarde  donc  !  on  dirait  qu'elle  serait 
tout  du  feu,  tant  c'est  qu'elle  est  rouge  !...• 

I4  iiot^iaa  j  Allons,  laissea^moi  dormir.— ^fai 
mes  éottbiers  qui  s'ferment  malgré  moi 

Lé  matelot  :  Aa-tu  jamais  yn  la  lune  dans  un 
borofloope,  toi  9 

Le  novice  :  Allons,  je  vous  dis  qu'je  n'veux  pas 
répondre....  Laissez-moi  dormir 

Le  maieUt  :  T'as  pourtant  été  à  Bordeaux,  c'est 
là T'as  été,  n'est-ce  pas,  à  Bordeaux? 

Le  novice  :  Allons,,  ut  !  » 

Cette  conclusion  claire  et  nette  réduisit 
Lamboujf  au  silence  ;  il  s'arrangea  de  son  mieux 
sur  l'herbe  à  c6té  du  iiovioe,  et  s'étant  tourné  le 
visage  du  côté  oà  flambaient  encore  quelques 
débris  de  leur  feu  mal  entretenu,  il  s'endormit 
bientôt  aussi  profondément  que  son  camarade. 

Il  y  a  bien  certainement  dans  le  langage,  ou 
pour  mieux  dire  dans  le  patois  des  gens  de  mer, 
des  locutions,  des  images,  des  tropes  qui  ne  sont 
point  accessibles  à  l'intelligence  des  gens  du 
monde  ;  mais  ces  locutions,  ces  métaphores,  si  l'on 
veut,  sont  intraduisibles  par  des  analogues,  et  nous 
doutons  fort  que  l'explication  analytique  qui  en 
serait  donnée  satisfit  la  curiosité  du  lecteur  au 
même  degré  que  l'expression  originale  conservée 
dans  sa  forme.  Il  y  aurait  pour  le  patois  du  mate- 
lot une  perte  tout  aussi  réelle  à  être  traduit, 
qu'on  en  reconnaît  à  certaines  langues,  dont  les 
figures  vigoureuses  et  nettement  coloriées  ne  peu- 
vent être  reportées  dans  une  autre  hingue  que  par 
un  calque. 

J.-L. 
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La  Rochelle,  qui  mérite  à  tant  de  titres  d'oc- 
cuper le  premier  rang  dans  les  annales  de  la 
France,  est  une  de  ces  cités  qui  commandent  le 
respect  et  l'attention  du  voyageur,  qui  veulent 
être  considérées  à  part  :  c'est  la  ville  aux  grands 
et  glorieux  souvenirs. 

Pourtant  La  Rochelle,  dont  longtemps  les 
maires  traitèrent  d'égal  à  égal  avec  les  têtes  • 
couronnées,  échangeant  leurs  simples  signa- 
tures contre  celles  des  monar<|ues  les  .  plus 
puissants;  qui  soutint  le  siège  le  plus  mémorable 
qu'offrent  encore  les  fastes  de  notre  histoire  na- 
tionale ;  qui  seule  lutta  contre  tous,  avec  cette 
éawgie  dont  la  source  est  seulement  dans  les 
cœurs  généreux  que  domine  Tamour  de  la  lit 
berté;  qui  sans  amis,  sans  secours,  dépourvue 
de  tout,  resta  menaçante  encore,  et  sut  mourir 
plutôt  que  d'abandonner  ses  vieilles  franchises  et 
ses  antiques  privilèges;  La  Rochelle,  qui  put  faire 
douter  un  instant  du  génie  d'un  Richelieu,  se- 
oonéé  par  une  armée  dont  lé  chef  était  un  roi  ; 
qui,  soit  guerrière,  soit  marchande,  donna  ton*' 
jours  Texemple  du  oourage  et  de  l'habileté, 
osant  attaquer  souvent  avec  succès  des  puis- 
sances, sans  autre  appui  que  les  bras  de  ses  en** 
fants,  ne  peut  point  se  vanter  de  l'antiquité  m 
de  la  noblesse  de  son  origine. 

Quelle  fut  la  cause,  l'époque  de  sa  fondation, 
o'est  oe  que  rien  n'indique,  ni  l'histoire  ni  lea- 
monuments. 

Jusqu'en  1154,  où  Eble  de  Mauléon,  qui  s'en 
trouvait  le  maître,  allait  être  obligé  de  céder 
cette  possession  à  Henri  Plantagenet,  comte 
d'Anjou,  depuis  roi  d'Angleterre,  on  ne  peut 
citer  rien  de  remarquable  :  à  peine  si  à  cette 
époque  étaient  éparses  çà  et  là  les  quelques  ca-* 
banes  de  pêcheurs  qui  plus  tard  furent  cette  cité. 

Plantagenet  sentit  de  quelle  importance  il  se*< 
rait  pour  lui  d'avoir  sur  le  continent  une  place 
qui  lut  donnerait  toujours  accès  dans  le  royaume  ; 
montrant  ses  armes  pour  titres,  il  fit  valoir  de- 
prétendus  droits,  et  les  Mauléons  durent  aban^ 
donner  ce  qu'il  eût  été  téméraire  de  refuser,  sa« 
voir  le  village  de  Cougnes,  situé  sur  le  rêvera 
d'une  roche  de  pierre  tendre,  qui  depuis  s'appela 
La  Rochelle.  Maître  du  pays,  il  songea  à  gagner 
les  cœurs  et  l'affection  de  ce  peuple  de  mar« 
chand»  ;  il  leur  accorda  donc  certains  privilèges, 
certaines  franchises,  qui  d^à,  quand  tout  le 
reste  des  peuples  était  en  état  de  servitude,  en 
faisaient  un  peuple  libre.  Toutefois,  redoutant 
l'inconstaece  de  ses  nouveaex  sojetaf  il  fit  élever 
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en  face  de  leur  port  un  cbûteau  flanqué  de  tours 
qui  porta  le  nom  de  Vauclair. 

Sons  ce  prince  la  ville  prit  quchpie  extension  ; 
en  1188  son  port  armait  déjà  douze  à  quinze 
vaisseaux. 

En  Tannée  1200,  cette  cité  possédait  un  de 
ces  vertueux  citoyens  dont  le  nom  mériie  de 
"vivre  ù  jamais.  C'était  Auffrédy.  Ses  soins  et  son 
génie  Tavaient  rendu  l'un  des  plus  riches  négo- 
ciants du  pays;  et  telle  était  sa  puissance,  quil 
put  armer  dix  navires  qu*il  envoya  aux  climats 
lointains.  La  fortune,  qui  jusque-là  lui  avait  été 
si  favorable,  sembla  labandonner.  Plusieurs  an- 
nées s'écoulèrent  sans  que  Ton  eût  de  nouvelles 
de  son  expédition.  Les  grandes  dépenses  qu'avait 
occasionnées  l'équipement  n'étant  plus  rempla- 
cées par  des  fonds  inutilement  attendus,  Auffrédy 
tomba  bientôt  dans  la  misère,  ses  parents  et  ses 
amis  rayant  aussitôt  abandonné.  Un  auteur  va 
jusqu'à  dire  qu'il  devint  porte-faix.  Un  jour  qu'il 
86  promenait  sur  la  grève,  on  signale  des  navires, 
ce  sont  les  siens;  ils  reviennent  chargés  d'im- 
menses richesses.  Méprisant  des  biens  dont  il 
avait  désappris  l'usage,  dégoûté  du  monde,  il 
s'occupa  du  soulagement  de  la  classe  pauvre, 
dont  il  venait  d'être  l'un  des  membres,  et  sa  nou- 
velle fortune  servit  à  faire  élever  un  hôpital,  où 
il  se  consaci*a  lui^môme  au  service  des  malades. 
Cet  hôpital  porte  encore  de  nos  jours  le  nom 
d'Auffrédy. 

Jusqu'au  moment  où  Louis  YIII  succéda  à  son 
père  Philippe-Auguste,  les  Rochelais  restèrent 
sous  l'obéissance  des  Anglais.  Pourtant  ils  ne 
supportaient  qu'impatiemment  le  joug  étranger  ; 
dans  leur  cœur  germait  déjà  l'amour  de  la 
France;  aussi  Louis  étant  venu  mettre  le  siège 
devant  cette  place  le  15  juillet  lââ4,  ce  roi  s'en 
rendit  maître  malgré  la  valeur  d'un  Mauléon,  qui 
commandait  pour  le  prince  anglais.  Peut-être 
fut-il  aussi  secondé  en  secret  par  des  habitants, 
qui  ne  demandaient  qu'à  lui  appartenir.  Les  Ro- 
chelais ne  lardèrent  point  à  donner  des  preuves 
qu'ils  étaient  dignes  de  porter  ce  titre  de  Fran- 
çais; en  1282  le  roi  d'Aragon  éprouva  ce  que 
pouvait  leur  valeur.  Sa  flotte  fut  battue  par  ces 
simples  mai*chands  :  la  commune  avait  armé 
trente  vaisseaux  contre  lui.  .    . 

Le  fatal  traité  de  Brétigny,  du  8  mai  1360, 
devait  de  nouveau  remettre  cette  ville  sous  le 
joug  étranger.  L'infortuné  Jean  I®*"  venait  de 
perdre  la  trop  fameuse  bataille  de  Poitiers.  Pri- 
sonnier du  prince  Noir,  il  dut  se  mettre  à  la 
merci  de  son  vainqueur.  Edouard  exigea  La  Ro- 
chelle dont  il  connaissait  l'importance,  par  les 
pertes  qu  elle  faisait  éprouver  chaque  jour  aux 
navires  de  sa  nation.  Jean  hésita  longtemps.  En- 
fin il  manda  les  députés  de  la  ville  à  Calais.  Là 
seulement  il  leur  fit  connaître  cette  affreuse 
nouvelle;  ceux-ci  le  supplient  c  de  ne  les  pas 
*  donner  à  un  autre  maître  ;  de  ne  point  aliéner 


>  une  ville  si  fidèlenent  attachée  à  sa  personne» 

>  si  nécessaire  à  la  France  ;  qu'il  ne  les  voulait 

>  mie  quitter  de  leur  foiy  et  mettre  ès-mains  des 

>  étrangiers,  et  qu'ils  avaient  plus  cher  à  être 

>  taillés  tous  les  ans  de  la  moitié  de  leurs  che- 

>  vance6,queceils fussent ès-mainsdes  Anglais.  » 
Jean  avait  promis,  il  devait  mourir  esclave  de 

sa  parole,  aussi  resta-t-il  inflexible.  €  Eh  bien  ! 
s'écrient  les  députés,  nous  serons  et  nous  obéi- 
rons aux  Anglais  des  lèvres,  mais  nos  cœurs  ne 
s'en  mouveront.  >  Heureux]  les  rois  de  tels  sujets. 

La  Rochelle  passa  donc  encore  aux  mains  an- 
glaises. Le  prince  de  Galles,  investi  du  duché 
d'Aquitaine,  vint  se  délasser  de  sa  victoire  dans 
les  délices  de  cette  Gapoue;  de  là  ses  folles  dé- 
penses, puis  ses  exactions  qui  occasionnèrent 
bien  des  mi^rmures  ;  elles  devaient  peser  surtout 
sur  cette  ville,  coupable  du  crime  de  fidélité. 
Les  Rochelais  en  appelèrent  bientôt  à  Charles 
le  Sag^,  leur  souverain  légitime,  et  à  son  vaillant 
capitaine  Duguesclin.  La  gtierre  s'alluma  aussi- 
tôt, et  l'alliée  de  lu  France,  la  flotte  de  Casulle 
battit  celle  des  Anglais  sur  les  côtes  mêmes  de 
l'Annis.  Cet  espoir  ranima  le  courage  des  Roche- 
lais; mais  le  château  était  encore  aux  mains  de 
leurs  oppresseurs,  et  le  château  dominait  la  ville. 

Un  homme  songeait  surtout  à  secouer  ce  joug 
accablant,  Jean  Chaudrier,  celui-là  même  qui 
avait  été  l'un  des  députés  mandés  par  le  roi  Jean 
à  Calais.  A  la  force  contre  laquelle  on  ne  pouvait 
rien,  il  proposa  d'opposer  la  ruse,  elle  devait 
avoir  tout  succès.  Elevé  quatre  fois  à  la  première 
magistrature,  estimé  et  chéri  de  tous,  il  décou- 
vrit et  fit  approuver  son  projet  au  maire  .et  à 
douze  cents  citoyens;  les  armes  furent  prêtes 
pour  le  lendemain. 

Chaudrier. avait  su  que  le  gouverneur  était 
sorti  du  châteaii  avec  une  partie  de  la  garnison, 
en  laissant  la  garde  à  son  lieutenant,  homme 
brave,  mats  peu  malicieux.  II  avait  songé  à  tirer 
parti  de  la  simplicité  de  l'Anglais.  Sur  son  con- 
seil, le  maire  feint  d'avoir  reçu  du  roi  d'Angle- 
terre des  dépèches  importantes;  il  se  hâte  de 
faire  prévenir  le  lieutenant  que  c'est  chez  lui ,  le 
verre  à  là  main,  qu'il  les  ouvrira.  Joyeux  compa- 
gnon, celui-ci  se  hâte  d'aller  au  rendez-vous.  On 
dine,  l'Anglais  s'échauffe,  grâce  à  d'assez  fré- 
quentes libations.  On  l'engage  à  lire,  mais  il  l'i- 
gnore, ainsi  que  ceux  qui  Tont  accompagné.  Le 
maire  en  donne  lecture.  Cette  missive  ordonne 
une  grande  revue.  Pressé  de  se  rendre  aux  or- 
dres de  son  souverain  dès  le  lendemain,  le  lieu- 
tenant fait  sortir  sa  garnison.  Mais  les  douze 
cents  bourgeois  se  tenant  embusqués,  ils  s'élan- 
cent, et  bientôt  sont  maîtres  du  fort  et  des 
quelques  soldats  qu'on  y  avait  laissés.  La  \ille 
était  libre,  elle  était  a  jamais  française. 

L'aiinée  1373  commencèrent  des  travaux  d'une 
haute  importance.  Le  château  de  Vauclair  avait 
été  rasé,  c'était  le  souvenir  d'une  domination 
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qui  avait  cessée  il  devait  disparaître  avec  elle. 
Ses  immenses  débris  servirent  à  bâtir  à  l'entrée 
du  port,  qui  remplaçait  Tancien,  devenu  trop  pe- 
tit, deux  énormes  tours  destinées  à  abriier  les 
navires  des  vents,  et  à  les  protéger  contre  les 
tentatives  de  Tenuemi.  On  leur  donna  le  nom  de 
Tours  de  la  Chaîne  et  de  Saint-Nicolas.  Bien 
qu'on  poursuivit  ces  travaux  avec  la  plus  grande 
activité,  ils  ne  s'achevèrent  qu'en  1418.  Il  fut 
alors  possible  de  faire  arriver  au  port  des  na- 
vires de  600  tonneaux.  Le  commerce  prit  un 
grand  développement,  Jean  de  Béthencourt  et 
son  ami  Gadifer  de  La  Salle  découvraient  les  Ca- 
naries. La  Rochelle  se  ressentit  de  cette  impor- 
tante découverte. 

On  était  sous  le  règne  si  funeste  de  Char- 
les VL  N'omettons  point  ce 'fait,  qu'alors  que 
l'infâme  Isabeau  de  Bavière,  oubliant  le  nom  de 
mèTe,  appelait  l'étranger  sur  le  sol  de  la  patrie  ; 
quand  tout  en  France  embrassait  son  parti,  La 
Rochelle  resta  inébranlable,  inaccessible  à  toutes 
ses  séductions,  demeurant  fidèle  au  roi  et  à  son 
hoir  mâle.  Peu  de  villes  se  montrèrent  plus  zé- 
lées pour  la  cause  du  malheur. 

C'est  dans  cette  ville  que  le  dauphin^  depuis 
Charles  VH,  fut  proclamé  roi  ;  et  quand  la  Vierge 
de  Yaucouleurs  ralliait  les  chevaliers  français 
sous  sa  bannière,  une  Rochelaise  aussi,  se  croyant 
inspirée,  exhortait  le  peuple  à  fournir  de  l'ar- 
gent au  gentil  sire.  Aussi,  à  peine  le  siège  d'Or- 
léans fut-il  levé,  qu'il  se  hâta  de  le  faire  savoir  à 
ses  bien  aimés  et  fidèles  bourgeois*  Plus  tard  ces 
mêmes  bourgeois  aidèrent  ce  prince  à  réduire 
Bordeaux,  qui  tenait  pour  les  Anglais,  en  y  ac- 
courant avec  seize  vaisseaux,  lis  ne  cessèrent 
même  de  leur  faire  la  guerre  avec  avantage  jus- 
qu'en 1462. 

La  Tour  de  la  Lanterne  avait  été  commencée 
en  1445;  cette  tour,  destinée  à  servir  de  phare 
aux  navires,  avait  été  abandonnée  faute  d'argent. 
Hérichon  de  La  Gort  étant  maire,  fit  de  grandes 
avances,  et  l'édifice  put  être  continué  :  pourtant 
l'année  1476  le  vit  à  peine  terminer. 

La  Rochelle  excella  cilans  la  fonte  des  canons, 
surtout  sous  le  règne  de  Charles  VIIL  On  en 
fondit  trois  entre  autres,  bien  remarquables  pour 
ces  temps.  Dessus  étaient  des  armes,  et  ils  avaient 
dix-huit  pieds  de  longueur.  C'est  également  vers 
cette  époque  que  Jean  Chaperon  et  Antoine  d' An- 
ton formèrent  par  passe-temps  le  dessein  de 
guerroyer;  ils  armèrent  deux  vaisseaux,  et  bien- 
tôt ils  se  rendirent  maîtres  de  deux  navires  an- 
glais; un  prétendu  défaut  de  politesse  avait  servi 
de  prétexte  à  la  querelle.  La  Flandre  surtout 
leur  procura  un  butin  considérable,  ils  furent  les 
deux  premiers  corsaires  rochelais. 

Les  temps  étaient  venus  où  des  discordes  reli- 
gieuses allaient  allumer  le  feu  des  guerres  ci- 
viles. Luther  et  Calvin  avaient  exposé  leur  doc- 
trine. Elle  devait  être  accueillie  avec  faveur  à  La 


Rochelle,  où  deux  de  leurs  envoyés,  Ramasseur 
et  Richer,  firent  en  peu  de  temps  de  nombreux 
prosélytes.  D'un  autre  côté,  l'autorité  royale  rê- 
vait déjà  l'anéantissement  de  ces  franchises  et 
privilèges  dont  la  cité  avait  toujours  joui ,  mais 
qui  lui  donnaient  ces  idées  d'indépendance  qui 
lui  portaient  ombrage.  Des  seigneurs  de  la  cour 
avaient  embrassé  la  nouvelle  religion.  Poursuivis 
pour  ce  fait,  ils  arrivent  à  La  Rochelle,  et  bien- 
tôt la  ville  a  pris  parti  pour  le  prince  de  Condé, 
proclamé  le  chef  des  Protestants.  N'ayant  plus 
rien  à  faire  contre  les  Anglais,  qui  avaient  songé 
à  devenir  ses  alliés,  les  Rochelais»  lèvent  vingt 
mille  hommes,  et,  se  mettant  en  révolte  ouverte 
l'année  1568,  ils  osèrent  attaquer  les  flottes  royales 
sur  lesquelles  ils  remportèrent  de  grandes  vic- 
toires. Laiour,  gentilhomme  poitevin,  fut  le  chef 
de  ces  expéditions  qui  rapportèrent  d'immenses 
profits  et  mirent  la  ville  à  même  de  soutenir  la 
nouvelle  cause  qu'elle  avait  embrassée.  Les  Por- 
tugais, les  Espagnols,  les  Français  même  qui  ne, 
partageaient  pas  leurs  croyances,  furent  ceux 
qui  souffrirent  le  plus  de  ces  combats.  L'amiral 
Fore,  le  capitaine  Lanoue,  le  brave  matelot  Dal- 
levert,  méritent  d'être  cités. 

La  paix,  devenue  nécessaire,  fut  conclue  cette 
même  année,  elle  ne  devait  point  être  de  longue 
durée.  Le  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy,  cet 
acte  politique  d'une  froide  barbarie,  que  pouvait 
seule  inventer  une  tête  italienne,  ralluma  les 
haines.  Les  Rochelais  reprirent  les  premiers  les 
armes,  et  le  capitaine  Desessards  se  signala  sur- 
tout sur  mer. 

De  1573  à  1628,  La  Rochelle  eut  à  soutenir 
deux  sièges;  le  premier  contre  Monsieur,  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  111,  qui  fut  obligé  d'en 
passer  par  les  conditions  que  lui  imposèrent  les 
assiégés,  après  neuf  assauts  soutenus  contre  lui. 
C'est  dans  ce  siège  que  périt  Scipion  Vergano  ; 
cet  ingénieur  italien  avait  puissamment  contribué 
à  fortifier  cette  place;  plus  tard  il  vint  en  merce- 
naire prendre  du  service  dans  l'armée  du  duc 
d'Anjou,  et  fut  chargé  de  conduire  les  travaux 
des  assiégeants  :  ainsi,  il  venait  détruire  son 
propre  ouvrage.  Un  coup  d'arquebuse  en  fit 
justice. 

Henri  de  Navarre,  monté  sur  le  trône  de 
France,  leur  bien  bon  ami,  comme  ils  se  plai« 
saient  à  l'appeler,  les  laissait  à  peine  se  remettre 
de  leurs  faiigues,  lorsqu'il  tomba  frappé  du  cou- 
teau d'un  assassin. 

Louis  XIII,  poussé  par  son  ministre  Richelieu» 
entreprit  le  second  siège,  il  avait  résolu  l'anéan- 
tissement d'une  ville  que  sa  fierté  rendait  rebelle. 
Il  fut  bientôt  sous  ses  murs,  suivi  d'une  armée 
qu'on  a  fait  monter  jusqu'à  soixante  mille  hom- 
mes. Si  le  premier  siège  avait  été  désastreux 
pour  La  Rochelle,  il  n'en  devait  rien  être,  comparé 
à  ce  dernier.  Des  deuils  ne  pourraient  point 
trouver  place  ici,  Disons  seulement  que,  durant 
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treize  mois  entiers,  les  Rochelais  sotitinrent  la 
Itftte  contre  les  forces  de  tout  un  royaume.  Peut- 
être  même  eussent-ils  pu  compter  sur  la  victoire, 
sans  l'insigne  perfidie  des  Buckingam,  Lindsey, 
Montagu,  amiraux  anglais  qui  les  abandonnèrent 
quand  ils  pouvaient  disputer  Tayantage.  Là  se 
montra  à  découvert  cette  politique  anglaise,  avec 
son  système  d'accommodement;  souple,  déliée, 
sachant  se  plier  à  tout.  Protestants,  ils  venaient 
secourir  des  frères,  et  Montagu  dînait  avec  le 
cardinal,  le  soir  même  du  jour  où  ils  faisaient  le 
simulacre  d*un  combat  avec  cent  soixante  voiles 
contre  seize  vaisseaux  français  qui  finirent  par 
obtenir  le  triomphe.  Puis  ils  regagnent  leur  pays, 
laissant  dans  les  angoisses<ln  désespoir  ceux  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre.  Malgré  ce  dernier 
malheur,  les  assiégés  ne  se  laissèrent  point  en- 
core abattre.  Telle  fut  leur  héroïque  résistance 
qu'ils  préférèrent  bientôt  inourir  par  centaines 
Chaque  jour  que  de  parler  dç  se  rendi^e.  On  vit 
des  femmes  se  nourrir  de  chair  humaine,  une 
fille  mourir  en  se  dévorant  les  bras.  On  allait 
même  jusque  dans  les  cimetières  déterrer  les 
cadavres.  Tout  fut  mis  en  œuvre,  tout  fut  épuisé. 
Enfin,  il  fallut  capituler,  et  le  !«'  novembre  i638, 
Louis  XIII  y  fit  son  entrée.  Des  squelettes  vivants 
se  traînèrent  à  sa  rencontre,  et  la  ville  offrait 
alors  un  spectacle  si  hideux,  que  le  vainqueur  lui- 
même  en  frissonna  d'effroi...  peut-être,  ensecret, 
d'admiration. 

Deux  hommes,  que  leur  génie  rendait  remar- 
quables, se  signalèrent  durant  ce  drame  terrible  : 
Guiton  et  Richelieu.  Guiton,  ce  digne  successeur 
des  Ghaudrier  et  des  MéHchon,  était  seul  capa- 
ble d'une  telle  résistance.  Sa  fermeté,  ses  soms, 
*  son  courage,  contribuèrent  puissamment  à  cette 
défense  fameuse,  restée  sans  exemple  encore. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  donnait  la 
preuve  de  son  intrépidité.  D'abord  amiral  ro- 
chetais,  les  seize  enseignes  qu'il  montrait  avec 
orgueil  déployés  dans  sa  demeure  témoignaient 
qtt  il  avait  été  habile  capitaine.  On  raconte  qu'a- 
lors qn^on  vint  lui  offrir  le  pénible  office  de  maire, 
dangereux  honneur  durant  ce  temps  de  calamité, 
il  ne  consentit  à  se  reridre  aux  vœux  de  ses  coaci- 
toyens  qu'après  leur  avoir  fait  jurer  de  combattre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  i  J'accepte»  dit-il,  la 
charge  que  vous  m'offrez,  mais  à  la  condition  de 
frapper  de  ce  poignard  le  premier  lâche  qui  par- 
lerait de  se  rendre.  >  On  montre  encore  h  î'hôtel- 
de-ville  la  table  qu'il  frappa  de  sa  dague  en  pro- 
nonçant ces  mots.  Ce  grand  homme,  dont  le 
courage  aurait  dû  trouver  grâce  devant  un  vain- 
queur généreux,  fut  exilé;  on  dit  qu'il  reprit 
plus  tard  son  métier  de  marin  :  quelques  papiers 
plus  ou  moins  authentiques,  trouvés  dans  ces 
derniers  temps,  pourraient  le  faire  croire. 

De  son  côté,  Richelieu,  qui  avait  juré  l'anéan- 
tissement d*nne  place  qu'il  regardait  comme  le 
boulevard  cjia  protestantisme,  mit  tout  en  œuvre 


pour  s'en  rendre  maitre.  Ce  fut  p«r  ses 

aue  d'abord  douze  forts  furent  construits  aoto«r 
e  la  ville  pour  la  battre  incessamment  en  brèche  ; 
puis  cette  fameuse  digue  longue  de  744  toises, 
ouvrage  de  Jean  Tiriot ,  mattre  maçon  de  Paris, 
et  dont  les  plans  avaient  été  dressés  par  Gléinewt 
Métézeau.  Cette  digue,  que  le  temps  n'a  pu  dé- 
truire, barrait  l'entrée  du  port  et  devait  empê- 
cher tout  secours  par  mer.  Ce  projet  gigaate»- 
que  réussit  malgré  les  tempêtes  et  leseffons  dem 
assiégés.  De  là,  cette  épouvantable  famine  qui 
amena  la  reddition  de  La  Rochelle,  dont  le  siège 
coûta  à  la  France  plus  de  quarante  millions;  ftvee 
elle  périrent  ses  libertés  ;  une  autre  époque  de- 
vait les  lui  rendre.  Peut-être  ces  ehartes  roche- 
laises,  jointes  à  celles  des  autres  eonununes  de 
France,  furent-elles  le  germe  des  liberté»  que 
vit  éclore  la  grande  époque  de  89? 

Bientôt  on  rasa  ce  qui  restait  encore  de  s» 
fortifications.  Ce  fut  dans  le  commerce  que  Le 
Rochelle  dut  songer  à  réparer  ses  désaslree«  Ré- 
duite désormais  à  sa  condition  marchande.  Ions 
ses  efforts  se  tournèrent  de  ce  côté.  Ils  forent 
couronnés  du  succès,  elle  ressortit  de  ses  ruines 
plus  florissante  encore.  En  4756,  il  entrait  dans 
son  port  trois  oent  dnquance  navires  dont  q«el- 
ques-unsde  900  tonneaux.  Les  vaisseaux  dn  roi  j 
venaient  fiiire  vivres. 

La  ville,  telle  qu'elle  est  aujourdiini,  date  de 
Louis  XIV.  Ce  prinoe  ordonna  d'y  élever  de  nou- 
velles fortifications,  d'après  le  système  de  If .  de 
Vauban.  Ces  fortifications,  bien  qu'elle»  ne  soient 
pas  complètes ,  lui  permettraient  encore  de  ré- 
sister à  de  nouvelles  agressions.  Dans  le  même 
temps  furent  élevés  les  deux  corps  de  caserne 
près  la  porte  Dauphine,  qui  sont  par  leur  sévé- 
rité en  harmonie  avec  leur  destination.  La  guerre 
de  Findépendance  fut  une  occasion  nouvelle  de 
donner  l'essor  à  cet  esprit  belliqueux  qui  forme 
le  caractère  de  ses  habitants.  Mais  ce  ne  fut  vrai- 
ment que  lors  des  événements  de  la  révoiotion 
que  La  Rochelle  pût  dtontrer  ce  qu'elle  poavnit 
encore.  Le  combat  de  la  Bayonnaisê  que  comman- 
dait le  brave  Rtcher,  et  l'héroïque  défense  du 
vaisseau  le  Vengeur,  apprirent  aux  Anglais  ce 
qu'étaient  les  marins  de  ces  cotes.  Les  années 
1796  et  1797  virent  les  Fizel,  Levasseur,  Rnell, 
Lau,  Despérottx  et  Giscard  sortir  du  port  et  faire 
éprouver  de  terribles  échecs  à  TennenK. 

La  Rochelle  est  située  au  46®  degré  9  minutes 
3â  secondes  de  latitude  nord,  et  au  3^  degré  S9 
minutes  2  secondes  de  longitude  ouest  du  méri- 
dien de  Paris. 

La  perte  du  Canada  et  de  l'tle  de  Saint-Domin* 
gue  a  été  pour  elle  surtout  un  événement  d'une 
haute  gravité.  Depuis  lors,  son  commerce  s'est 
trouvé  réduit;  il  consiste  principalement  aujour- 
d'hui en  sels,  vins  et  eaux-de-vie. 

Malgré  ses  pertes  et  sa  décadence,  cette  ville 
est  encore  une  des  cités  les  plus  importantes  de 
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Fnmcd.  Sa  population  est  de  18,000  babiiants, 
^le  en  a  contenu  h  douUle.  C'est  we  des  clefs 
du  royaume  du  côté  de  rOcéaa. 

La  Rochelle  est  grande,  bien^bàtie  ;  Tintérieur 
des  maisons  est  remarquable  par  sa  propreté. 
PJusieurs  contiennent  des  salies  souterraines  dont 
l'architecture  gothique  permet  de  supposer  qu'el- 
les ont  eu  pendant  les  guerres  une  destination 
religieuse.  Ses  rues  sont  dr^tes,  larges,  quelques-» 
unes  garnies  de  portiques  qui  permettent  de  s'y 
promener^  quel  que  soit  le  t€mps,  mais  qui  con- 
tribuent aussi  à  lui  donner  aux  yeux  des  étran- 
gers un  aspect  sévère.  Elle  possède  des  édifices 
remarquables  parmi  lesquels  nous  citerons  : 

L'H<^tel-de-ViUe,  monument  de  la  renaissance, 
et  dont  l'architecture  fixe  l'attention  des  connais* 
seurs  ; 

Lsi  façade  du  Palais-de- Justice  ; 

La  Bourse,  monument  moderne,  d'une  belle 
entente  et  d'une  élégante  simplicité; 

L'Arsenal,  construit  en  i7S4,  et  qui  possède 
une  des  plus  belles  salles  d'armes  du  royaume.  Plus 
de  40,000  fusils  s'y  trouvent  réunis^  on  y  peut 
admirer  les  magnifiques  trophées  exécutés  par 
M.  Nicaise. 

La  Place  d'Armes  ne  doit  point  être  oubliée. 
C'est  un  carré  long  de  2,700  mètres,  planté 
d'arbres,  qu'entourent  des  maisons  à  façades 
irrégulières. 

Ceite  ville  possède  un  hôtel  des  monnaies, 
une  l>ibliothéque  de  30,000  vohunes,  un  fort 
beau  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  marché 
couvert,  un  abattoir  et  des  établissemenu  de 
minoterie  et  huilerie. 

Son  port  a  cela  de  particulier  qu'il  est  divisé 
en  trois  parties  :  l'avant-port^  le  havre,  le  bassin. 

L'avant-port  est  un  petit  golfe,  fermé  d'un  côté 
par  une  jetée  qui,s'étendantassezloindansla  mer, 
sert  de  promenade  ;  de  l'autre  part  est  une  es* 
planade  qui  est  aussi  le  chantier  de  construction. 
C'est  de  ce  dernier  lieu  qu'il  faut  examiner  cette 
tour  de  la  Lanterne  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Elle  se  termine  par  une  pyramide  octogonale  d'un 
bon  effet. 

Le  havre  est  renfermé  dans  la  ville  ;  l'entrée 
en  est  défendue  par  ces  deux  tours  de  la  Chaîne 
et  de  Saint-Nicolas,  élevées  avec  les  débris  du 
château  Yauclair.  Pourtant  elles  ne  sont  plus  les 
mêmes  ;  bâties  avec  peu  de  soin,  il  fallut  songer 
à  les  reconstruire  de  nouveau,  l'une  en  1382, 
autre  en  1476.  Ces  tours,  distantes  entre  elles 
de  40  mètres,  abritent  les  vaisseaux  des  vents 
impétueux  de  l'ouest;  elles  n  offrent  rien  que  de 
fort  ordmaire  sous  le  rapport  architectural.  Ci-^ 
tons  un  fait  qui  s'est  passé  dans  Tune  d'elles. 
Louis  XI,  redevenu  maître  de  La  Rochelle  qu'il 
Avoîtd*abord  cédée  à  son  frère,  le  duc  de  Guienne» 
voulut  la  visiter.  En  prince  habile,  il  exaouna  tout 

Ear  lui-même.  Etant  monté  un  jour  à  la  tour  de 
^  Chaîne^  il  se  mit  i  la  fenêtre,  et  de  là  se  prit 


i  observter  h  position  de  La  Rochelle.  Le  spec- 
tacle qu^il  avait  alors  sous  les  yeux  lui  fit  semir 
toute  l'importance  de  cette  ville.  Transporté,  il 
trsiça  sur  un  panneau  de  vitre  poudreux  ces  mots 
à  demi  formés  :  0  la  grande  folie  I  Quelques 
seigneurs  de  sa  suite  lui  ayant  demandé  le  sens  de 
ces  paroles  ;  t  C'est-  répliaua  Louis,  d'avoi**  eédé 

>  iipe  ville  d^nniô  A  f  ratd^  oobséqienCl;  je  la 

>  tiens  et  je  ne  lâcherai  pas  prise  :  si  je  pouvais 
»  conseiller  ceux  qui  viendront  après  moi,  je  les 

>  exhorterais  à  ne  la  laisser  jamais  échapper  de 

>  leurs  mains.  > 

Le  havre,  d'une  forme  allongée,  ne  permet  aux 
navires  d'arriver  qu'avec  le  flot.  Malheureusemel^t 
il  s*envase  avec  facilité.  Dans  les  matines,  il  a 
6  mètres  d'eau;  dans  les  jusans,  la  mer  le  laisse  à 
sec.  Les  navires  sont  alors  sur  les  vases.  On  vient 
d'élever  autour,  des  quais  magnifiques,  à  peine 
terminés. 

En  1770,  on  Construisit  le  bassin  à  Sot  ;  ce  bas- 
sin se  trouve  également  dans  la  vtlle,  près  du 
havre ,  auquel  il  communique  par  des  portes  de 
flot.  C'est  un  parallélogramme  de  140  mètres  de 
long  sur  110  de  large.  Des  bâtiments  ^e  400 
tonneaux  peuvent  y  entrer.  Ce  ne  fut  qu'en  1808 
qu'on  le  livra  au  commerce.  A  la  façade  sud  de  ce 
bassin,  les  navires  peuvent  s'abattre  en  carène. 
Un  peu  en  avant,  et  sur  le  canal  qui  le  fait  coH(i- 
muniquer  au  havre,  se  trouve  le  joli  pont  sus- 
pendu qui,  lorsque  les  mouvements  du  port  l'exi- 
gent, se  brise  par  le  milieu,  à  l'aide  d'un  appareil 
fort  simple,  et  laisse  le  passage  libre  ;  la  forme  en 
est  très-gracieuse. 

Le  port  possède  aussi  un  agréable  lied  de 
rendez-vous.  Le  Cours  des  Dames  est  une  d^s 
promenades  les  plus  fréquentées. 

Mais  c'est  surtout  vers  le  Mail  que,  dans  les 
soirées  d'été^  chacun  dirige  ses  pas.  Elevée  sur 
le  bord  de  la  mer,  c'est  de  cette  proûienade  qu'il 
est  permis  de  jouir  d'un  coup  d'œil  magique  qne 
rien  ne  pourrait  égaler.  Sur  l'un  de  ses  côtés,  ce- 
lui le  plus  rapproché  de  la  mer,  on  a  con$tri4it 
en  1826  ce  superbe  établissement  de  bains  dont 
la  réputation  s'étend  au  loin  à  si  juste  titre* 
Chaque  année  il  est  visité  par  de  nombreux  étran- 
gers qui  viennent  y  chercher  la  santé  en  même 
temps  que  le  plaisir.  Il  faut  avoir  été  le  témoin 
de  ces  fêtes  charmantes  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  leur  effet. 

La  Rochelle  est  la  patrie  d'hommes  distingué^. 
Réaumur,  Dupaty,  René,  Josué,  Yalin,  commen- 
tateur de  la  coutume  de  La  Rochelle  et  de  l'or- 
donnance de  la  marine;  Venette,  Lafaille,  Richard, 
Desherbiers,  sont  des  noms  qu'elle  peut  citer  avec 
orgueil;  et  parmi  ses  notabilités  contemporaines, 
Fleuriau  de  Belle  vue,  ancien  député,  géologue  de 
mérite  et  correspondant  de  Tlnstitut  ;  Aimé  Bon- 
pland^  l'ami  et  le  compagnon  de  M.  de  Humboldt, 
célèbre  naturaliste  que  fintérèt  de  la  wçievm 


328 


FRANCE  MARITIME. 


fait  encore  errer  aujourd'hui  dans  les  déserts  du 
Nouveau-Monde,  et  l'amiral  Duperrë! 

Hippolyte  Viault. 


iQ^^* 


Un  batmu  aban^ann^ 

ET  SECOURU 

PAR  LE  NEPTUNE. 

Au  milieu  de  Tindifférence  que  notre  ingrat 
pays  professe  pour  sa  marine,  on  ne  saurait  né- 
gliger de  rapporter  ce  qu'on  sait  des  événements 
qui  peuvent  contribuera  appeler  sur  elle,  et  sur 
les  hommes  qui  la  représentent,  l'intérêt  ou  du 
moins  la  curiosité  publique. 

Il  y  a  peu  de  mois,  un  bateau  de  pèche  bas- 
breton  s'étant  imprudemment  écarté  de  terre, 
fut  assailli  par  une  bourrasque  si  violente  et  si 
inattendue,  que  ses  mâts  rompirent  et  se  cassè- 
rent au  milieu  de  la  mer  agitée,  le  laissant  ainsi 
sans  moyens  de  diriger  sa  course. 

Abondamment  chargé  des  produits  de  sa  pèche, 
le  bateau  était  aussi  fort  encombré  de  monde;  quel- 
ques femmes,  qui  s'étaient  mêlées  à  l'équipage, 
venaient  par  leur  présence,  leur  frayeur  et  leur 
faiblesse,  compliquer  la  situation  commune.  On 
était  trop  loin  de  terre  pour  qu'il  fût  possible 
d'espérer  qu'un  signal  y  fût  aperçu. 

La  nuit  vint,  —  mais  la  mer  s'était  grossie 
peu  à  peu,  et  le  jour  en  s'écoulant  avait  rendu 
la  position  des  pêcheurs  d'instant  en  instant 
plus  critique.  Ce  fut  une  nuit  bien  pénible;  mais 
l'espoir  soutint  les  marins,  car  avec  le  j5ur  s'of- 
friraient probablement  quelques  chances  de  sa- 
lut. Les  vivres  ne  manquaient  pas  encore. 

Mais  le  jour  vint  sans  apporter  les  secours  es- 
pérés. La  mer  battait  vers  les  côtes  d'Angleterre, 
et  emportait  la  barque  au  large.  Si  peu  de  sur- 
face que,  privée  de  mâts,  elle  offrît  au  vent,  elle 
ne  laissait  pas  que  de  faire  un  chemin  assez  ra- 
pide. Depuis  longtemps  déjà  la  terre  de  France 
s'était  effacée  dans  l'éloignement. 

Les  vivres  s'épuisèrent  avec  la  nuit.  Alors  la 
position  des  malheureux  pêcheurs  devint  pins 
horrible.  Le  troisième  jour  de  cet  abandon  vit 
pourtant  rayonner  une  espérance,  mais  elle  fut 
de  peu  de  durée.  Le  vent  avait  une.grande  force 
dans  le  milieu  de  ce  large  canal,  que  forment,  en 
le  bordant,  la  France  et  l'Angleterre;  aussi  les 
rares  navires  qui  passaient  étaient-ils  vigoureu- 
sement emportés  par  delà  l'horizon.  Jusque-là 
pas  un  n'avait  vu  la  barque,  et  chaque  voile  nou- 
velle qui  paraissait  promettait  un  espoir  déçu. 
Un  seul  d'entre  ces  bâtiments  vit  enfm  le  bateau 
des  pêcheurs;  il  en  approcha  à  une  distance  si 
étroite,  qu'il  faillit  l'engloutir  sous  le  choc  de 
son  énorme  carène.  Mais  il  passa  outre,  emporté 


par  le  vent  et  les  lames  !  Il  lui  fut  impossible  de 
s'arrêter,  et  son  équipage  se  vit  réduit  à  formuler 
ses  regrets  par  des  gestes  impuissants. 

La  famine  décima  bientôt  ces  malheureux  pê- 
cheurs. Les  courants  entraînaient  toujours  leur 
barque;  — huit  jours  s'écoulèrent;  ils  aperçurent 
enfin  les  côtes  d'Angleterre.  Mais  la  côte  dans 
ce  parage  n'avait  point  cet  aspect  qui  console  : 
elle  se  montrait,  à  travers  la  distance,  nue  et  dé- 
pouillée. Point  de  port,  de  village  ;  point  de  cri- 
ques d'où  les  pêcheurs  anglais  pussent  sortir  pour 
porter  secours  à  ces  malheureux.  Peut-être  cette 
longue  famine,  ces  souffrances  de  toutes  sortes  al- 
laient-elles encore  se  dénouer  par  un  naufrage, 
un  naufrage  parmi  les  roches  où  la  mer  furieuse 
irait  briser  leur  barque  et  leurs  corps. 

Une  dernière  étincelle  d'espoir  ranima  cepen- 
dant %s  marins  à  cette  vue.  Plusieurs  eurent  le 
courage  de  s'élever  sur  les  débris  de  leur  mât, 
pour  visiter  encore  l'horizon  et  y  chercher  du 
secours.  Alors  un  grand  navire,  dont  l'abattement 
général  des  pêcheurs  leur  avait  dissimulé  l'ap- 
proche, se  montra  à  leurs  regards.  Il  accourait 
de  toute  la  vitesse  que  lui  laissaient  deux  ou  trois 
voiles  déployées.  Le  vent  était  si  violent,  qu'il 
n'osait  prudemment  en  offrir  d'autres  à  l'action 
de  cette  brise,  qui  avait  amené  sur  ce  parage  le 
malheureux  bateau  détaché  des  côtes  de  France. 
Ils  furent  aperçus. 

Malgré  toutes  les  difQcultés  de  la  tentative, 
le  trois-mâts,  qui  avait  pour  nom  le  Neptune,  par- 
vint à  modérer  sa  marche,  et  il  mit  à  la  mer  la 
plus  forte  de  ses  embarcations.  Les  courageux  naa- 
telots  qui  montaient  cette  barque  la  dirigèrent  de 
leur  mieux  vers  les  naufragés.  Pourtant  la  gros- 
seur de  la  mer  mettait  un  rude  obstacle  aux  ef- 
forts de  leur  courage,  et  ils  n'avançaient  que  pé- 
niblement. Mais  la  vue  de  ce  secours  inespéré 
rendit  à  quelques-uns  des  pêcheurs  bretons  une 
partie  de  leur  ancienne  énergie,  et  bien  que  leur 
rôle  fut  tout  passif,  ils  ne  contribuèrent  pas  moins, 
par  leur  attitude  et  par  leurs  cris,  à  augmenter 
l'ardeur  des  braves  marins  qui  s'exposaient  pour 
les  sauver.  Enfin  les  deux  embarcations  se  joi- 
gnirent. Il  était  temps  pour  ces  malheureux  épui- 
sés par  la  faim  et  la  fatigue! 

Plus  en  état  de  guider  les  deux  barques  que 
les  mourants  qui  se  trouvaient  dans  la  première, 
les  matelots  du  Neptune  installèrent  un  mât  et 
une  voile  sur  le  bateau  pêcheur,  qui  put  ainsi  se 
rapprocher  de  terre,  jusqu'à  ce  que  la  mer  moins 
grosse  et  le  vent  plus  faible  permissent  au  trois- 
mâts  de  les  recevoir  à  son  bord. 

Un  jeune  peintre  d'un  talent  très-distingué, 
M.  Ferdinand  Perrot,  a  emprunté  à  ce  sujet  la 
composition  d'une  des  plus  remarquables  ma- 
rines qui  aient  été  exposées  au  salon  de  4836. 
Nous  en  offrons  ici  la  copie. 

L. 
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ÉPISODB  DE  LA  OUEaRB  d'eSPAQUE 

DE  1825.  * 

c  Dites-moi,  canotier»  quel  est  ce  navire  au- 
près duquel  passe  le  bateau  à  \apeur  en  ce  mo- 
ment? 

—  Ce  grand  brig?  c*est  un  américain  qui  fait 
les  voyages  de  Terre-Neuve;  voilà  pourquoi  il 
est  si  sale. 

—  Et  ce  trois-mâts;  le  plus  voisin  de  nous? 
-^  Oh  1  pour  celui-ci^  c'est  le  plus  beau  de  toute 

la  rade,  k  Jean-Jacfues,  de  Bordeaux*  apparte- 
nant à  M.  J.-J.  Bosc,  brave  homme  !  J'ai  navigué 
pour  lui  avant  de  m'engager  avec  ces  Bretons, 
mangeur  de  beurre  salé.  > 

Le  pauvre  matelot  n'avait  pas  l'air  satisfait  de 
sa  nouvelle  condition  ;  et  c'était  peu  rassurant 
pour  moi  qui  devais  fait'e  un  voyage  de  long  cùnvi 
sur  le  bâtiment  où  il  se  désolait  d'être  engagé. 
J'attendais  h  Pauillac,  sur  la  Gironde,  à  quelques 
lieues  au-dessous  de  Bordeaux,  des  vents  favo- 
rables pbuh  m'eÉnbarquer.  J'avais  entendu  dire 
qu'en  choisissant  ce  lieu  de  partance,  l'on  était 
mieux  traité  ;  mais  je  ne  savais  pas  que  de  misé- 
rables barques  des  petits  ports  de  la  Bretagne 
àfDustient  là  pour  exploiter  cette  réputation  et 
obtenir  des  passagers  en  trompant  leur  inexpé- 
rience. J'avais  pris  passage  sur  nn  trois-mâts  de 
Saint-Brieuc,  qui  était  venu  opérer  son  charge- 
ment dans  la  Gironde  :  il  n'y  avait  plus  à  s'en  dé^ 
dire.  Dans  l'attente  du  pins  grand  malheur. qui 
puisse  arriver  à  bord,  celui  d'ôtre  en  mauvaise 
compagnie  et  à  une  mauvaise  table,  tous  les  jours, 
après  avoir  déjeuné  chez  le  sieur  CSastillon,  meu- 
Hier,  aubergiste  et  barbier  du  village,  je  descen- 
dais à  midi  jusqu'à  l'embarcadre,  pour  voir  pas- 
ser le  bateau  à  vapeur  de  Bordeaux,  qui  déposait 
à  Patiillac  quelques  voyageurs  et  continuait  sa 
route  vers  les  bains  de  Ro^an. 

Ce  jottr-Ki  j'é^ais  en  train  de  causer,  de  m'in- 
stroire^  comme  diraient  les  Parisiens,  qui  visent 
gaacbement  à  tirer  parti  du  moindre  épisode  d'Un 
yojage. 

«  Et  celui-là?  >  demandais-je  encore  au  même 
canotier.  Je  lui  indiquais  du  doigt  un  bâtiment 
moaillé  au  large  et  paraissant  s'isoler  exprès, 
comme  un  homme  qui  nourrit  un  remords  ou  un 
mauvais  dessein. 

11  n'eut  pas  le  temps  de  me  répondre.  La  pa- 
role lai  fut  coupée  par  un  vieux  pècheui^qui  la- 
vait auprès  de  nous  des  filets  chargés  de  vase  : 
Tome  III. 


c  Celui-là,  Monsieur^  c'est  le  diable  !  v 

Je  le  regardai  avec  étonnèment,  avec  moquerie 
sans  doute,  car  il  reprit  vivement  :  c  Vous  ne  vou-^ 
lez  pas  ine  croire?  Allez,  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  que  la  mer  ;  mais  un  vieux  loup  comme  moi 
sait  ce  qu'il  dit  quand  il  parle.  Il  y  a  là-bas,  der<^ 
rière  des  montagnes  qu  on  prendrait  pour  des 
nuages  et  que  l'on  ne  peut  voir  d'ici,  il  y  a  des 
sorciers  qui  vivent  également  sur  la  terre  et  sur 
l'eau.  Je  les  ai  vus  bien  souvent  passer  bord  à  bord 
de  nous,  quand  nous  venions  attérir  sur  Cordouan) 
par  un  gros  temps,  la  nuit,  avec  cette  pauvre 
Marie,  que  l'on  a  démolie  l'année  dernière.  Ils 
montent  ordinairement  des  bateaux-pilotes  qui 
ne  sont  pas  même  pontés,  et  qui  s'élèvent  sur  la 
lame  comme  des  bouchons  de  liège.  Quand  nous 
croisions  sur  les  côtes  d'Espagne  avec  les  deux 
flottes  combinées,  sous  l'amiral  Villeneuve  (Dieu 
veuille  lui  pardonner  1  ),  j'ai  vu  un  de  ces  diablo* 
tins  faire  un  tour  de  force  éi  étonnadt,  que  j'ai 
prédit  que  nous  serions  battus  :  doux  jours  après 
vint  la  boucherie  de  Trafalgiir,  c'était  une  hor^ 
reur. ...»  Le  vieux  marin  poussa  un  profond  soh-^ 
pir. 

c  Quel  tour  de  force  fit  ce  diablotin ,  comme 
vous  l'appelez  ?  v 

-^  Comme  je  l'appelle,  et  cohime  il  s'appelle  ! 
Imaginez  qu'il  passa  au  milieu  de  nous,  allant 
contre  le  vent  et  filant  ses  dix  nœuds,  les  vergues 
brassées  carrées^  conime  s'il  fût  abandonné  vent- 
arrière.» 

A  ce  mot,  le  canotier,  que  j'avais  d'abord  in- 
terrogé, partit  d'un  immense  éclat  de  rire. 

Le  vieux  marin  continua  plus  sérieux  et  plus 
fâché,  en  haussant  les  épaules  :  c  C'était  un  trois»- 
mâts  pareil  à  celui-ci  et  portant  jpavillon  anglais; 
Mais,  bah  !  les  sorciers  se  moquent  de  tous  les  pa*- 
villons.  Celui-ci  pourrait  bien,  une  fois  en  pleine 
mer,  prendre  les  couleurs  espagnoles  et  aller 
faire  peur  à  Duperré  sous  Cadix... 

—  Faire  peur  à  Duperré  !  Pour  le  coup,  c'est 
trop  fort  ;  vous  radotez,  bonhomme. 

—  Vous  verrez  si  je  radote.  Le  ConêtUuiionrM 
dit  que  nous  faisons  là  une  guerre  injuste,  ^u'il 
en  arrivera  malheur  :  c'est  bien  possible,  d'au- 
tant plus  que  cette  maudite  barque  n'annonce 
rien  de  bon;  je  n'aime  pas  sa  mine  sournoise, 

—  A  la  bonne  heure»  bonhomme,  si  vous  disiez 
que  c'est  un  corsaire  espagnol  ;  car  c'est  dans  1& 
natdre  un  corsaire,  je  comprends  cela.  Mais  non  t 
je  vous  réponds,  moi,  que  c'est  tout  slttplemeirt 
un  négrier.  > 

Je  laissai  aux  prises  les  deux  champions  et  mé 
retirai,  songeant  aux  progrèà  de  notre  jeutie  ma- 
rine, où  l'on  trouve  peut-être  des  athées,  maî4 
pas  un  homme  qui  croie  à  la  Vierge,  au  diable,  ni 
aux  saints. 

J'avais  à  peine  fait  six  pas,  que  le  vieux  pécheur 
me  frappa  sur  l'épaule  et  me  dit  mystérieuse- 
ment :  «  Tenez  y  voilà  le  capiuine.  » 
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—  Quel  capitaine  ? 

—  Eh  !  par  saint  Surin,  celui  du  bâtiment  à 
sortilèges.  Le  voilù  qui  cause  avec  votre  capi- 
taine :  n*ètes-vous  pas  un  des  passagers  du  Mar- 
souin? Tâchez  de  rompre  cet  entretien,  je  vous 
le  conseille,  sans  quoi  je  ne  réponds  pas  de  votre 
navigation  ;  vous  serez  tous  noyés  comme  des  ca- 
niches.» 

Je  m'approchai  de  M.  Gonidec,  Tbonorable 
capitaine  et  subrécargue  du  Marsouin;  je  le  sa- 
luai, et  me  mis  à  observer  le  personnage  qui  lui 
tenait  compagnie.  C'était  un  petit  homme  grêle, 
mais  nerveux,  au  teint  jaune,  aux  cheveux  noirs, 
au  regard  singulièrement  vif,  à  la  démarche  grave 
et  mesurée  ;  cravate  noire,  redingote  bleue  en- 
tièrement boutonnée,  chapeau  terrible  (comme 
dirait  notre  cher  Odry),  terrible  parla  largeur  des 
bords  :  on  eût  deviné,  à  cet  indice  presque  in- 
faillible, rhomme  habitué  à  vivre  sous  un  soleil 
du  midi.  Dispensé  de  parler,  grâce  aux  intermi- 
nables récits  de  pêche  et  de  tempête  dans  lesquels 
se  perdait  le  père  Gonidec,  le  petit  homme  ré- 
contait d'une  oreille  et  semblait  prêter  l'autre  au 
bruit  incertain  du  vent  qui  avait  Tair  de  vouloir 
changer.  Ils  descendirent  ainsi,  et  moi;  avec  eux, 
Jusqu'à  l'embarcadère  que  je  venais  de  quitter. 
Un  canot  y  abordait  dans  ce  moment  ;  c'était  ce- 
lui de  l'Indus,  dont  le  capitaine  sauta  légèrement 
à  terre: 

c  Fort  bien  !  père  Gonidec»  s'écria-t-il ,  vous 
vous  faites  un  ami  de  M.  Martin  (c'était  le  nom 
que  prenait  le  petit  homme),  voilà  de  la  prudence. 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  ;  ces  flibus- 
tiers sont  de  bonnes  gens  si  on  sait  les  prendre, 
et  il  n'est  pas  inutile  d'être  lié  avec  eux  de  longue 
main  quand  on  les  rencontre  dans  les  débouque- 
ments  des  Antilles  ou  ailleurs.  Pas  Vrai,  mon- 
sieur Martin,  que  vous  êtes  un  flibustier?  > 

J'étais  désireux  d'entendre  le  son  de  voix  d'un 
homme  qu'on  venait  de  me  présenter  successive- 
ment comme  un  diable,  un  négrier,  un  pirate.  Il 
était  bien  obligé  de  répondre  a  une  interpellation 
si  pressante  et  si  vive  ;  il  le  fit  d'un  ton  doux  et 
modeste  oil  je  crus  voir  une  puissance  de  raillerie 
diabolique;  il  avait  un  accent  méridional  tel  que 
celui  d'un  Basque  ou  d'un  Espagnol  bien  élevé 
qui  saurait  parfaitement  le  français  :  c  A  moi  n'ap- 
partient pas  tant  d'honneur,  monseigneur  l'Indus. 
J'ai  une  pauvre  barque  sons  les  pieds;  mais,  quoi- 
que le  commandement  n'en  soit  pas  brillant,  je 
m'en  contente,  et  je  fais  avec  cela,  sans  nuire  à 
personne»  un  petit  commerce  de  pelleteries  dans 
le  nord. 

— De  pelleteries?  elle  est  jolie,  la  métaphore  ! 
J'espère  toutefois  que  ma  peau  et  celle  de  mon 
tant  bon  ami  Gonidec  n'iront  jamais  enrichir  vo- 
tre cargaison.  Allons,  père  Gonidec,  pour  ache- 
ver votre  œuvre  de  prudence,  faisons  avec  lui  un 
bon  déjeuner;  buvons  un  coup  de  longueur  dont 
il  se  souvienne.  Le  rendez-vous  est  à  votre  bord; 


c'est  vous  qui  paierez,  c'ést-à-dîre  l'armateur  avec 
l'argent  de  messieurs  les  passagers.  Touchez  la, 
Martin ,  vaillant  homme  ;  c'est  une  chose  faite» 
nous  déjeunerons  ensemble  demain.  Voilà  un  Pa- 
risien qui  sera  des  nôtres.  »  C'était  de  moi  qu'il 
parlait,  et  je  me  trouvai,  par  ma  présence,  corn* 
pris  dans  l'invitation.) 

Le  vieux  capitaine  du  Marsouin,  avec  une  assez 
laide  grimace,  avait  accepté  la  charge  qui  venait 
de  lui  être  si  brusquement  imposée.  Il  rentra 
dans  le  village  avec  son  inconséquent  ami  pour 
faire  tous  les  préparatifs  convenables.  Martin, 
resté  seul,  saisit  ce  moment  pour  ajuster  les  com- 
partiments d'un  cor  qu'il  portait  toujours  sur 
lui,  et  ce  fut  de  cette  façon  inusitée  qu'il  héla  son 
navire,  placé  hors  de  portée  de  toute  voix  hu- 
maine. En  ce  moment,  avec  mon  ignorance  et 
mon  vague  effroi  de  tous  les  pièges  de  la  vie 
voyageuse,  moi,  Parisien  curieux,  fourvoyé  dans 
ce  coin  du  Médoc,  je  me  mis  à  imaginer  poétique- 
ment que  je  ressemblais  un  peu  à  ces  aventuriers 
d'autrefois,  qu'un  enchanteur  traînait  à  sa  suite, 
dominés  et  erfrayés.  J'étais  demeuré  immobile 
auprès  de  Martin  ;  je  le  vis  monter  dans  un  ca* 
not,  qui  s'était  détaché  de  son  navire  et  avait  at- 
teint l'embarcadère  avec  une  vitesse  incroyable. 
Je  n'avais  pas  encore  vu  de  semblables  rameurs, 
j'étais  en  admiration.  Le  vieux  pêcheur  s'appro- 
cha de  moi,  triomphant  et  moqueur  comme  on 
homme  qui  est  sûr  d'avoir  deviné  juste  : 

«  Que  dites-vous  de  ces  gaillards  et  de  leur  ma- 
nière de  nager?  Commencez-vous  à  me  crcHre  ? 
Et  je  né  vous  ai  pas  tout  compté.  Il  y  a  trois 
jours,  dans  le  ras  de  marée  qui  a  fait  chasser  tous 
les  bâtiments  de  la  rade  sur  leurs  ancres,  celui-ci 
a  levé  la  sienne  en  un  tour  de  main  et  s'en  est 
allé  prendre  un  autre  mouillage  plus  vite  que  ne 
l'aurait  fait  la  frégate  la  mieux  montée  en  hom- 
mes. Et  remarquez  qu'il  n'y  a  presque  personne  à 
bord  :  on  ne  voit  jamais  venir  à  terre  que  six /ta- 
geurs,  qui  vous  paraissent  assez  drôles,  et  qui  sont 
les  six  acolytes  du  diable.» 

La  persistance  du  vieux  pêcheur  dans  son  opi- 
nion m'avait  troublé;  je  le  laissai,  pour  aller  ré- 
ver  dans  ma  chambre  à  tout  ce  que  j'avais  vu  et 
entendu. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  à  bord  du  ifar- 
souùiy  pour  faire,  hélas!  connaissance  avec  sa 
cuisine  bretonne.  Le  capitaine  de  l'Indus,  celui 
qui  nous  avait  valu  notre  invitation,  le  fameux 
Rudner,  était  déjà  arrivé  ;  car  c'était  lui,  Rudner, 
la  terreur  et  l'amour  des  estaminets  et  autres 
lieux  infimes  des  ports  de  la  Bretagne.  Il  racon- 
tait alors  ses  prouesses  au  bonhomme  Gonidec  et 
aux  officiers  du  Marsouin.  Je  me  rangeai  ayec 
empressement  dans  le  cercle  de  ses  auditeurs. 
Que  cet  être-là  savait  dire  les  choses  d'une  ma- 
nière intéressante  et  nouvelle  !  Que  de  mots  qui 
m'étaient  inconnus  !  Je  ne  voudrais  pas  en  dire 
seulement  la  moitié  ;  non  que  j'en  aie  rien  oublié^ 
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à  Dièu  ne  plaise  !  A  Paîmpol,  il  avait  battu  la 
garde  nationale  en  patrouille  ;  à  Saint-Brieuc»  il 
attendait  Tbeure  où  les  petites  lingères  quittaient 
leur  ouvrage  pour  faire  un  tour  de  promenade  sur 
les  quais,  et,  tous  les  soirs,  il  en  emportait  une 
sous  chaque  bras,  ayant  encore  assez  de  scrupule 
pour  les  cacher  dans  son  manteau.  Les  Héiènes 
de  ce  Paris  goudronné  nosaient  ou  peut-être  ne 
youlaient  pas  crier  dès  qu'il  leur  avait  dit  trois 
mots  magiques  :  c  C'est  moi,  Rudner.  »  Et  à  Tré- 
guier  donc,  à  Brénic,  dans  la  petite  Ile  de  Bréhat, 
il  avait  consolé  tontes  les  veuves  que  fait,  à  chaque 
année,  le  départ  des  pécheurs  pour  le  banc  de 
Terre-Neuve.  Oh  !  quels  bruyants  éclats  de  rire 
à  tons  ces  étranges  récits,  parmi  les  matelots  qui 
Fécoutaient  de  loin,  en  avant  du  grand  mât,  avec 
une  sorte  de  vénération  ! 

A  table,  la  conversation  continua  sur  le  même 
ton,  mais  moins  ri»ble  sans  doute  pour  les  mate- 
lots, s'ils  avaient  pu  l'entendre.  Les  huttres  à 
peine  ouvertes,  au  moment  où  l'on  se  jetait  sur 
ses  comestibles,  le  père  Gonidec,  avec  cet  esprit 
d'à-propos  et  ce  goût  de  politesse  qui  caractéri- 
sent la  marine  marchande,  demanda  à  Rudner  s'il 
était  disposé  à  rendre  bientôt  le  déjeuner  pour 
lequel  il  s'était  adjugé  lui-même  une  invitation. 

€  Impossible  !  mon  cuisinier  est  malade;  il  souf- 
fre des  reins,  de  la  tête,  de  tous  les  membres;  il 
n'a  pas  deux  idées  de  suite,  et  j'ai  de  la  peine  à 
obtenir  de  lui  le  nécessaire.  C'est  bien  un  peu  ma 
faute,  mais  c'est  aussi  la  sienne.  Vous  savez  comme 
il  est  ivrogne?  Il  y  a  quelque  temps,  je  lui  per- 
mets d'aller  à  terre  sous  la  condition  qu'il  revien- 
dra avec  toute  sa  raison.  Il  revient  plus  ivre  que 
jamais  ne  le  fut  un  citoyen  des  Etats-Unis  ;  Tim- 
bécile  descend  dans  la  chambre  et  entame  de 
longs  raisonnements  pour  me  prouver  qu'il  n'a 
pas  bu.  Je  monte  avec  loi  sur  le  pont;  et  là,  le 
prenant  au  collet,  je  lui  crie  à  l'oreille,  de  cette 
Toix  que  vous  me  connaissez  :  c  Gredin  !  dis  donc 
que  tu  n'es  pas  un  ivrogne  !  »  Il  reprend  la  même 
thèse.  Pour  cette  fois  je  n'y  tiens  plus,  et  je  lui 
donne  dans  la  poitrine  un  coup  de  tête  qui  l'envoie 
par  les  écoutilles  et  à  travers  l'entre-pont,  qu'on 
avait  oublié  de  fermer,  jusqu'à  fond  de  cale  sur 
les  moellons  et  les  cailloux  dont  mon  lest  se  com- 
pose. Je  le  croyais  tué,  mais  il  n'en  vaut  guère 
mieux.  Aussi,  quand  je  veux  maintenant  bien  dî- 
ner, il  faut  que  je  (jitne  en  ville.  » 

A  cet  aimable  propos,  je  vis  Martin  s'écarter 
de  Rudner,  près  duquel  il  se  trouvait  placé,  et 
jeter  sur  lui  un  regard  oblique,  avec  une  contor- 
sion de  la  bouche  où  je  pus  lire  à  la  fois  du  dédain 
et  de  la  colère. 

La  conversation  devint  générale  et  bruyante. 
Ma  mémoire  en  a  gardé  quelques  échantillons  : 

c  Ici ,  mousse ,  du  vin  ;  cette  bouteille  est 
vide. 

—  Donne-moi  une  assiette  plus  propre,  si  c'est 
possible. 


—  Emporte  ton  eau,  moussaillon,  méchant 
mousse  ! 

—  Combien  y  a-t-il  de  jours  que  tu  n'as  lavé 
tes  mains  ? 

— Et  la  nappe  donc!  d'où  vient  cette  tache  de 
suif? 

—  Capitaine,  c'est  la  chandelle  qui  a  coulé. 

—  Savez-vous,  cria  Rudner,  d'un  ton  à  domi- 
ner et  à  faire  taire  toutes  les  voix,  savez-vous 
comment  je  suis  parvenu  à  dresser  mon  mousse 
de  chambre? 

—  Parbleu  !  dit  le  lieutenant  du  Marsouin,  c'est 
sans  doute  en  lui  jetant  à  la  tète  votre  gobelet  d'ar- 
gent massif,  comme  l'autre  jour. 

— Vous  n'y  êtes  pas.  Je  lui  ai  conté  tout  bon- 
nement une  aventure  qui  nous  est  arrivée  en  Es- 
pagne, quand  je  servais  dans  les  marins  de  la 
garde.  Oh  !  c'est  une  singulière  histoire.  Nous 
avions  pillé  toute  la  Catalogne.  Restait  un  châ- 
teau fortifié  qu'on  appelait...  je  ne  me  souviens 
jamais  de  ce  nom.  Il  fut  brûlé  par  nous,  et  tous 
ses  habitants  exterminés  :  nous  n'en  gardâmes 
qu'un  pour  lui  faire  dire  où  étaient  ses  trésors  : 
c'était  le  chef  de  la  famille,  un  vieillard  à  cheveux 
blancs  que  je  vois  encore.  Il  s'obstina  à  se  taire. 
Nous  l'entourâmes  de  cartouches,  de  pétards,  nous 
le  bourrâmes  de  poudre^commé  un  canon,  et  nous 
le  fîmes  sauter.  Un  de  ses  fils,' dit -on,  s'était 
échappé  :  je  souhaite  qu'il  renouvelle  sa  race,  car 
c'était  vraiment  une  noble  et  courageuse  famille. 

—  Pour  le  coup,  l'histoire  est  trop  forte,  dit  le 
lieutenant,  jeune  homme  naïf,  qui  ne  croyait  pas 
à  la  moitié  des  horreurs  qu'on  raconte  de  la 
guerre. 

—  Rien  n'est  plus  vrai  pourtant;  je  voudrais  me 
rappeler  le  nom  du  château... 

—  Guipuscoa,  dit  froidement  Martin,  que  j'a- 
vais vu  d'abord  ému  (car  je  suivais  tous  ses  mou- 
vements), mais  qui  venait  de  reprendre  son  impas- 
sible visage. 

—  Guipuscoa,  c'est  bien  cela,  Guipuscoa.  Mais 
comment  le  savez-vous,  monsieur  de  la  Fli- 
busie  ? 

— Vous  n'êtes  pas  le  premier  marin  de  la  garde 
que  je  rencontre,  apparemment. 

— Or  donc,  voilà  ce  que  j'ai  compté  une  bonne 
fois  au  mousse  de  l' Indus;  et  je  lui  ai  promis  qu'à 
la  première  faute  grave  il  aurait  droit  à  la  même 
correction.  Depuis  ce  jour,  il  a  soin  d'avoir  le  cap 
en  route,  je  vous  assure;  d'ailleurs,  quand  je  le 
vois  aller  en  dérive,  je  regarde  mon  second  et  je 
lui  dis  :  t  Bertrand ,  parez  la  gargousse  !  canon- 
niers,  à  votre  pièce!  »  Rien  alors  de  plaisant 
comme  Pierrot,  avec  sa  frayeur  et  sa  grimace  de 
suppliant  :  vous  croiriez  qu'il  a  déjà  le  feu  après 
lui.  Ah  !  diable,  c'est  qu'il  a  appris  depuis  assez 
longtemps  que  le  capitaine  Rudner  ne  badine  pas 

toujours.  • 

En  finissant  de  discourir,  il  se  leva  à  demi  sur 
son  siège,  et  asséna  entre  les  deux  épaules  de 
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Martip  ho  coup  de  1^  ppinn^e  de  3a  main  ;  c'était, 
selon  lui,  une  gentillesse,  une  marque  de  cordial^ 
amjtié  ;  ipals  un  rude  coup,  ma  foi,  capable  de  dé- 
tacher les  poumons  d'un  homme  moins  fortement 
CQpstitué.  Ifartin  se  releva,  après  avojr  trempé 
son  nez  dans  une  demi-tasse  de  café  :  il  était  rouge 
de  colère,  mais  il  sut;  se  contenir.  Rudner  ajouta 
à  sa  lourde  caresse  quelques  mots  d'explication 
QD  foripe  de  cqmpliment  : 

c  Je  luj  fais  ma  cour  à  ce  cher  Martin,  parce 
que  je  pense  toujours  aux  débouquements  des  An- 
tjlles  PH  d^s  ^(rchipels  indiens.  Père  Gonidec,  fai- 
tes comme  moi,  n^  le  pégligez  pas,  et  il  se  sou- 
viendra de  vous  en  (emps  et  lieu. 

-^^aps  dop^e,  dit  Martin,  je  n'ou]Mierai  pas  le 
déjeuner  A  bord  du  Marsouin.  Touchez  là,  maître 
Rpdoer  ;  qu^  je  vpus  Revoie  ou  non,  je  vous  garde 
1)0  souvenir  durable  de  vps  bpntés,  et  j'espère  que 
Qpps  pouç  reverrpns,  n'importe.dans  quel  débou- 
queo^eot-  » 

Ce  disapt»  le  petit  hopimp  souriait  d'une  ma- 
nière ipdéGnis^able.  Je  oe  savais  à  quoi  ip'eo  tenir 
sur  ^op  compte. 

I)euf  jours  ^près,  vers  le  soir,  le  vept  s'éleva 
faypr^ble  pour  le  départ.  Les  capitaipes  de  tous 
les  pavires  en  rade  résolurent  de  lui  laisser  le 
tepips  de  se  faire,  como^e  on  dit;  mais  |e  lende- 
ipaio  ipa^fp  il  était  redevenu  contraire.  Cependant 
op  o'^pépcevait  plus  le  trois-màts  du  capitaine 
Marf  io  ;  i)  avai(  disparu  d^p^  la  nuit.  Le  vieux  pé« 
c|(eur  pp  perdit  pps  cette  occasion  de  me  faire  sa 
ipercuriaje  habituelle  : 

€  ^h  bien  !  où  est-^lle  passée  la  barque  de  Ma- 
thusalem  ?  Croyez-vous  que  quelques  heures  de 
be^u  ^pips,  pendapt  la  nuit  la  plus  noire,  ont 
suffi  pour  la  mettre  en  dehors  de  Cordouan?  Non , 
all^z,  c'est  un  autre  chemin  qu  elle  a  pris.  L'on 
dit  que  vous  avez  des  piastres ,  monsieur.  Yops 
pouvez  perdre  flouze  cents  fraocs  ;  perdez-les  et 
prenez  passage  sur  un  autre  navire  où  le  dia|}le 
p'ai(  japiais  déjepoé.  > 

Je  pe  récoutai  point;  le  yent  se  rétablit  tel  que 
nous  le  désirions,  et  nous  mimes  à  la  voile. 

La  travçr^^çi  fut  magpifique  Jusqu'aux  îles  du 
Cap-Vert ,  où  nous  fumes  pris  par  un  calme  su- 
bit. Nouç  chep)inions  toujours  un  peu,  à  la  vue 
(je  l'île  Saipl-Antoine ,  ayqpt  à  bâbord,  depuis 
quelques  hepres,  un  trois-mâts  qui  paraissait  te- 
pir  mépie  route  que  nous,  mais  beaucoup  meil- 
leur voilier.  Il  donna  hardiment  dans  le  canal  en- 
tre cette  île  et  celle  de  Saint-Vincent  à  Test.  Nous 
cessâmes  de  l'apercevoir,  parce  que  nous  avions 
jugé  prudent  de  ne  point  nous  engager  entre  tou- 
tes ces  terres,  dangereuses  par  elles-mêmes  et 
par  les  courants  de  la  mer  qui  les  baigne.  Le  len- 
deniain  au  matin,  comme  nous  achevions  de  dou- 
bler Ifi  pap  de  Saint-Antoine,  nous  revîmes,  loin 
dernière  nous,  dans  le  canal,  le  bâtiment  de  la 
veille.  Il  ayait  l'air  c|e  nous  observer.  Le  yent  fraî- 
chit, nous  mfmes  toutes  voiles  dehors,  et  pous- 


sâmes en  avant.  Il  noqs  suivit*  Alors  î^  fis  de  tris- 
tes réflexions,  je  pae  rappelai  les  menaces  du  vieux 
pécheur,  les  prévisions  plus  positives  de  Rudoer. 
En  effet,  nous  étions  dans  un  débouquement.  Le 
navire  nous  gagnait  de  vitesse  à  vue  d'oeil;  c'é- 
tait décidément  une  chasse  qu'il  nous  donnait. 
Enfin,  nous  l'ayiops  tous  reconnu. 

Le  bruit  du  cor  vint  retentir  à  notre  oreille, 
et  bientôt  uo  porte-voix  nous  jeta  ce^  paroles: 
cHolà  I  vous  autres  du  MarsoMin;  bolà  t  papitaioe 
Gonidec,  lieutenant  Uauriceau»  monsieur  Char- 
lier  !  pieitez  en  panne,  ou  je  vous  démolis  à  coops 
decanop.» 

S'entendre  appeler  par  soif  nom  en  pleine  mer, 
il  y  a  de  quoi  être  épopvanté»  je  vous  jure! 

Nous  voilà  en  panoe,  et  un  canot  vient  i  nous 
avec  ordre  au  capitaine,  à  son  lieutenant  et  à  moi, 
simple  passager»  de  nous  rendre  à  bord  du  Gé- 
néroil  Hi4go  ;  c'était  le  véritable  nom  do  petit  pa- 
vjre  que  nous  avions  tous  çonpu,  en  rivière,  sons 
celui  de  /(i  Bontif-louise.  En  approchant  de  loi, 
nou^  distinguâmes  clairement  p  sa  grande  vergue, 
du  ctiié  que  l^  voile  nop^  avait  jusque-là  n)asquë, 
le  cadavre  d'un  homme  pendu  à  une  chaîne  de 
cuivre.  On  eût  dit  un  nègre,  tant  il  était  foncé  en 
couleur;  mais  ce  n'était  pa^  un  nègre.  A  moniir- 
rivée  sur  1^  pont,  mon  premier  regard  (ut  pour 
ce  pendu»  dont  j'avais  le  sprt  en  perspective.  Mar- 
tin me  frappant  sur  l'épaule  : 

f  Vous  examinez,  dit-il,  cette  dngulière  na- 
ture de  pavillon  ;  que  voulez-vous?  je  suis  un  peu 
bizarre  ;  j'ai  trouvé  aue  Rudner  l'intrépide  ferait 
assez  bon  effet,  bisse  de  cette  manière  avec  une 

cravate  de  laiton. 

—  Il  y  a  longtemps  qu'il  est  pendu?  deman* 
dai-je,  uniquement  pour  dire  quelque  chose  et  nV 
voir  pas  Fair  trop  effaré, 

—  Longtemps?  Non  :  ah  1  ah  I  ah  I  cfest  qu'il 
vous  semble  un  peu  noir.  Le  fqit  est  que  j'ai  vonlu 
essayer  sur  lui  le  procédé  qu'il  nous  indiquait  pour 
former  au  service  les  mousses  de  chan^bre  :  le  pro- 
cédé est  bon,  pomme  vous  voyez.  Si  je  l'ai  pendu 
ensuite,  c'est  que  j'ajme  parfois  ië  Ipxe  en  de  cer- 
taines choses.  » 

Se  tournant  vers  (ronidec,  il  lui  dit: 
c  Capitaine,  vous  êtes  mon  prisonnier,  comme 
l'était  il  y  a  trois  jours  votre  matelot  Rudner. 
(Hateloi  est,  comme  on  sait,  un  terme  d'amitié  en- 
tre les  marins  de  tout  grade.)  , 

—  Et  vous  me  réservez  san^  doute  le  mâme 
sort? 

— Non  ;  je  n'en  veux  point  à  votre  personne, 
mais  à  votre  nation.  Ecoutez.  Je  suis  Espagnol  et 
j  aime  la  liberté.  Une  première  fois  vous  êtes  ve- 
nus ravager  notre  pays;  aujourd'hui  c'est  à  notre 
constitution  que  vous  en  voulez  :  il  faut  qne  vo- 
tre commerce  paie  une  partie  du  mal  que  vous 
nous  avez  fait  et  que  vous  nous  ferez.  Je  confisque 
votre  bâtiment,  coque  et  marchandises.  » 

Gonidec  se  voyait  ruiné,  lui  qui  avait  pewsé  en 
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être  Quitte  pour  être  pendu.  Il  entonna  une  lira- 
Die  de  jurements  tous  plus  étranges  et  plus  nou- 
veaux les  uns  que  les  autres  :  il  portait  en  ce 
gepre  le  talent  créateur  à  un  tel  point  d'origina- 
lité, que  je  me  pris  à  rire  de  grand  cœur,  malgré 
msi  pitié  et  ma  misère.  Il  est  vrai  que  je  n^avais 
plus  rien  à  craindre ,  Iq  mort  étant  retranchée 
pour  nous  tous  du  code  pénal  du  pirate  :  ainsi  est 
fait  rbomme. 

'  €  Prenez-vous-en  à  vo^  Bourboqs  de  France, 
criait  Martin,  et  aux  nôtres,  si  cela  vous  con- 
vient. > 

Ce  mot  Bourbons  réveillant  dans  un  vieux  ma- 
rin de  la  république  française  de^  rancunes  mal 
éteintes,  Gonidec  entonna  une  nouvelle  litanie. 
Mon  Dieu  !  comme  cet  homme-là,  dès  i8S3,  par- 
lait avec  irrévérence  de  Tauguste  famille  de  nos 
rois,  que  M.  de  Sàlvandy  appelait  alors  les  Ne- 
veux de  Robert  le  Forfl  Quel  portrait  il  faisait  de 
S.  AC.  Louis  XVIII,  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le 
coipte  d'Artois  !  Que  de  révélations  lui  tombaient 
sous  la  main  à  propos  de  mesdames  d'Angouléme 
et  de  Berry  !  Jamais  il  n'y  eut,  je  crois,  d'impro- 
visateur SI  passionné  à  la  fois  et  si  burlesque.  A  tel 
point  que  Martin  lui-môme,  s'abandonnant  à  un 
rire  ajgu  comme  celui  de  Méphistophélès,  prit  la 
main  de  Tintarissablé  chroniqueur,  et  lui  dit  : 

€  Yous  êtes  bien  libéral,  cher  maielol,  vous  êtes 
mémç  rpdicai,  j'ose  le  prétendre,  et  Riégo  n'est 
qu'un  carliste  auprès  de  vous.  Je  vous  rends  votre 
bâtiment,  coque  et  marchandises.  Seulpment  je 
vous  deihanderai  quelques  vivres  pour  mon  équi- 
page, oui  est  un  peu  plus  noml^reux,  vous  voyez, 
qu'on  ne  l'pùt  dit  à  Pauiliac. 
*  — Tout  ce  que  j'ai  est  à  vous,  cria  Gonidec, 
pleurant  à  chaudes  larmes. 

—  Encore  une  exigence  de  ma  part.  Vous  m'ou* 
vrîrez  votre  r6le  d'équjpage  ;  j'y  veux  écrire  mon 
nom  avec  une  apostille.» 

Nous  l'avions  apporté  ayec  nous.  Il  écrivit  ce 
peu  de  mots  : 

c  Aujourd'hui,  le...  du  mois  de...  1823,  le  trois- 

>  mftis  le  Marsouin^  comipandé  par  le  digne  ca- 
»  pitaine  Gonidec,  a  été  visité,  à  la  hauteur  de 

>  Saint-Antoine,  Tune  des  Iles  du  Cap-Vert,  par 
»  moi ,  don  José  Martinez  y  Guipuscoa ,  grand 

>  d'Espagne,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte, 
»  corsaire  au  service  des  certes  nationales.  Per- 

>  sonne  n'a  été  pendu  à  bord,  ni  pillé  :  où  l'abeille 
»  apasêé^  le  moucheron  demeure.  » 

11  nous  fut  aisé,  d  aprè^  ce  nom  de  Guipuscoa, 
de  deviner  pourquoi  le  noble  pirate,  si  généreux 
envers  nous,  s'était  montré  si  crtjiél  envers  notre 
camarade  Rudner. 

Le  père  Gonideo,  à  son  retour  à  Saint-Brieuc, 
fut  très-mal  reçu  de  son  armateur,  auquel  il  avait, 
de  nie  Bourbon,  écrit  sa  singulière  aventure, 
croyant  au  moins  le  divertir.  Cet  armateur  était 
un  habile  négociant,  qui  avait  fait  assurer  k  Mur- 
mm  beaucoup  au-dessus  de  sa  valeur^  dans  Teq- 


poir  qu'il  serait  capturé.  On  juge  combien  il  dnt 
être  affligé  de  perdre  le  fruit  d'une  si  juste  spé- 
culation. Voici,  en  serrant  la  main  du  capitaine 
avec  un  mouvement  convulsif,  ce  qu'il  lui  dit,  ou 
à  peu  près  : 

c  Que  fe  diable  vous  emporte  avec  votre  Es- 
pagnol grand  seigneur!  vous  me  faites  perdre  plus 
de  cent' mille  franps.  Beau  voyage,  vraiment  I  Ne 
me  parlez  pas  d'un  noble  pour  faire  le  métier  de 
corsaire,  ça  n'y  entend  rien...  Soyez  le  bienvenu, 
pourtant.  Vous  dînerez  avec  nous.  Voulez-vous 
voir  ma  femme?...  elle  est  dans  le  salon  avec  ses 
enfants.  » 

Et  il  lui  tourna  le  dos  pour  se  rendre  à  sa  caisse. 
Le  bon  armateur  1  le  digne  homme  ! 

Victor  Charlieh. 


DEVANT  BOULOGKe. 


SOUVENIR. 


Pour  celui  qui  a  vécu  $ur  la  wer,  la  revQÎr  pst 
un  besoin  qui  le  tourmenta  san§  cesse.  Qien  fîe 
la  terre  n'est  regretta))le  pQur  l'homme  qui  \^ 
quitte,  cqmme  la  présencfi  4es  impressions  dp 
l'Océan  pour  le  marin.  On  ne  peut  raisonner 
cela,  mars  cela  existe,  et  moi,  jei^q^  mprin  qui  me 
suis  acclimate  aux  lames,  k  la  pjiysipnoipie  de  la 
mer,  aux  voix  des  vents,  bien  plus  par  les  sen- 
sations de  mon  cœur  qqp  par  les  longueurs  de 
l'habitude,  je  ne  puis  ipe  soustraire  à  cç  besojn 
qui,  à  la  6n  de  chaque  annéQ,  m'pntraine  au  boi:4 
des  rivages.  En  regardant  ces  flot^,  ^n  ^ten- 
dant jusqu'au  plus  lointain  h(>T\%ox\  mps  regard^ 
avides,  j'essaie  de  n^e  trpippersur  |a  tefre  pu  JQ 
reste,  et  mon  imagination  çon^plaisaf)^  pr^te 
ses  illusions  aux  fantaisies  ^e  rnop  cœqp^  ppyp 
qu'il  me  soit  possible  ^e  croira  que  partputt^'ç^^ 
Teau  qui  m'entoure.  Je  ^uis  bien  pçrsqadé  d^ijfip 
cijose,  c'e§t  que  parfois  oaon  âme,  s-'abifpaqt  d^ns 
cette  çontemplntipn,  s'élance  daps  cps  espap^g 
chéris,  et  quitte  mon  corps.  Elle  va  parcourir  cfip 
horizon  qui  se  noje  dans  |e^  nébi)|pi|^es  vgpçurs 
de  la  distance  ;  elle  s'élève  sur  les  petits  nupg^f» 
qui  yoguent  dans  l'air  conr|n)e  sqr  un§  borqije  er- 
rante, et  mon  cppps  insensil)}e  reste  sur  la  grève, 
déppssédé  de  ^a  vie,  ina^^qufible  aif  veqt  qui 
sourfle,  aux  graine  qui  ton]|>^n|„  pu^  James  qui  lè- 
chent ses  pieds  con^mp  la  langue  d'un  lévrier.  Puiç^ 
quand  elle  a  longtemps  vagabondé  s^r  l'eaii  blpue, 
dans  l'air  bleu,  uq  caprice  1^  ramène  au  cprp?» 
comme  le  souffle  qui  vient  poMragjterl'insfruimppi; 
jusque-là  endormi.  Alor§,  n^on  être  devient  sen7 
sible  4px  douleui^»  aui:  impr^^^lpn^  (ïç  ^  pbetiy^ 
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organisation;  quand  ce  parfiun»  cette  mélodie, 
cette  Insaisissable  et  sublime  essence  qu'on  ap- 
pelle mon  âme  avait  quitté  cette  fiole  fragile, 
cet  instrument  matériel  qu*on  nomme  mon  corps, 
vainement  Teussiez-vous  abordé  pour  en  faire 
exhaler  un  son  ;  vainement  eussiez-vous  touché 
l'enveloppe  insensible  :  vainement  eussiez-vous 
parlé  à  mon  oreille  inerte  ;  rapproche,  l'attou- 
chement, la  parole,  eussent  été  sans  action  — 
comme  le  sont  le  vent  ou  la  pluie  sur  une  vitre 
polie.  Mes  sens  confondus  en  une  sensation  in- 
analysable, s'étaient  envolés  sur  les  grandes  ailes 
qu'avait  déployées  mon  Ame,  pour  s'élancer  dans 
ces  régions  où  elle  planait  heureuse  et  sans  but... 

Il  faut  donc  qu'à  chaque  fin  d'année  je  quitte 
Paris  et-  ma  vie  d'artiste,  Paris  et  mes  chaudes 
amitiés,  pour  revoir  la  mer  qui  baigne  nos  côtes, 
rOcéan  où  j'ai  passé  les  belles  années  de  ma  pre- 
mière jeunesse,  années  perdues  peut-être  pour 
mon  avenir,  mais  Técondes  en  souvenirs  pour  mon 
cœur.  C'est  que  la  mer  est  semblable  à  ces  maî- 
tresses infidèles,  qui  ont  semé  d'orages  notre 
amour,  qui  ont  marqué  chaque  jour  de  sa  durée 
par  des  bonheurs  ineffables,  ou  des  douleurs  mor- 
telles, mais  qu'on  aime  toujours.  Elles  ont  trompé 
votre  confiance,  et  on  les  aime  toujours;  elles 
nous  ont  fait  un  passé  douloureux,  elles  ne  pro- 
mettent rien  pour  l'avenir,  et  on  les  aime  tou- 
jours. Vous  jetez  un  ardent  amour  dans  la  vie 
d'une  femme,  sans  laisser  plus  de  trace  dans  cette 
vie  que  la  mer  n'en  a  conservé  de  votre  passage  ; 
la  femme  et  la  mer  oublient,  mais  vous,  vous 
conservez  toujours  ces  reliques  de  bonheur,  ou 
ces  impressions  passées,' dans  le  saint  taberna- 
cle de  votre  cœur. 

Dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à 
terre,  après  maints  voyages  actifs  et  pénibles 
dans  les  Indes  et  dans  les  latitudes  les  plus  éle- 
vées de  l'extrême  sud,  après  mes  premiers  dé- 
buts dans  la  dévorante  et  fiévreuse  carrière  où 
je  marche  aujourd'hui,  les  yeux  fixés  dans  un 
espace  sans  horizon,  je  voulus  faire  mes  adieux 
de  marin  à  tout  ce  qui  venait  de  combler  les  six 
plus  jeunes  années  de  ma  jeunesse.  J'avais  alors 
vingt  et  un  ans,  c'était  en  1833. 

J'arrivai  à  Boulogne-sur-Mer,  Boulogne  où  je 
suis  né,  et  que  j'aime  comme  la  mère  que  je  n'ai 

plus. 

Mon  bonheur  était  de  courir  sur  les  longues 
plages  de  sable  qui  bordent  ce  haut  promontoire, 
dont  la  pensée  fait  la  première  arche  d'un  pont 
immense  qui  réunirait  les  deux  plus  grandes  na- 
tions du  monde.  Je  m'y  oubliais  quelquefois  jus- 
qu'à l'heure  obscure  où  la  colonne  de  la  grande 
armée  allume  son  étoile,  brillante  comnie  un  re- 
gard qui  veille  sur  de  grands  souvenirs.  Mon 
cheval  poursuivait  les  lames  qui,  se  retirant  après 
s'être  brisées  sur  la  côte,  accouraient  bientôt 
battre  ses  pieds;  les  parfums  salins  que  l'humi- 
dité du  soir  dérobait  à  cette  nature  sauvage,  me 


mettaient  en  possession  de  mille  absorbants  sou- 
venirs. Un  soir,  que  le  ciel  était  noir,  et  qu'il  tei«* 
gnait  la  mer  comme  une  mare  d'encre,  je  ne  pus 
résister  au  désir  de  m'avenUirer  au  large,  et  je 
cherchai  une  barque  avec  inquiétude.  Je  confiai 
mon  cheval  aux  gens  de  la  douane,  et  je  me  jetai 
dans  le  premier  canot  qui  se  présenta  :  c'était 
celui  d*un  jeune  pécheur* 

€  Laisse -toi  emporter  avec  la  marée  qui  se 
retire,  lui  dis-je  en  me  plaçant  dans  son  fragile 
bateau,  jusque  par  delà  cette  batterie  qu'on  voit 
au  large.  > 

Et  je  lui  désignais  le  squelette  d'un  fort  en  bois 
dont  les  côtes  plus  noires  que  la  nuit  se  décou- 
paient sur  rhorizon  livide. 

Nous  fûmes  emportés. 

L'homme  qui  gouvernait  la  barque  me  parut 
avoir  une  vingtaine  d'années.  Son  attitude  était 
pleine  de  tristesse.  Après  quelques  instants  d'un 
absolu  silence,  j'essayai  de  causer  avec  lui. 

Il  me  parla  d'un  naufrage  dont  le  rivage  que 
nous  quittions  avait  récemment  été  témoin;  je 
ne  sais  quelle  curiosité  me  tourmenta  dès  ses 
premières  paroles,  mois  je  fus  possédé  du  vif 
désir  d'entendre  le  récit  de  cette  catastrophe  sur 
le  lieu  même  qui  en  avait  été  le  théâtre.  Le  jeune 
homme  se  rendit  à  mes  sollicitations,  son  émo- 
tion était  visible  ;  il  commença  ainsi  : 

c  Si  vous  êtes  souvent  venu  dans  ce  pays-ci, 
monsieur,  vous  devez  savoir  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  vivent  de  leur  pêche  :  mon  père  était 
un  pêcheur,  moi  je  suis  pêcheur  aussi.  J'ai  l'ha- 
bitude de  la  mer,  j'étais  bien  petit  quand  pour  la 
première  fois  j'ai  été  au  large;  aussi  je  dors  an 
bruit  de  la  mer  et  du  vent.  C'est  un  état  fatigant 
que  celui  de  pêcheiu*,  mais  on  est  si  heureux, 
monsieur,  quand  on  revient  de  la  mer,  qu'on 
rentre  dans  sa  maison,  et  qu'on  se  chauffe  devant 
un  bon  feu  qui  réjouit  et  fait  oublier  les  peines  ! 
Chaque  état  a  ses  fatigues  et  ses  douleurs,  il  faut 
bien  se  soumettre  à  la  douleur  et  aux  fatigues 
pour  vivre  honnêtement  ! 

»  Mais  ce  n'est  rien  pour  nous  que  le  travail, 
monsieur;  si  Dieu  n'envoyait  pas  dans  notre  vie 
de  grands  malheurs  irréparables,  nous  ne  nous 
plaindrions  jamais.  J'ai  perdu  mon  vieux  père  il 
y  a  quelques  semaines,  je  l'ai  vu  mourir  auprès 
de  moi,  là,  dans  la  mer  où  nous  sommes,  et 
c'est  là  un  malheur  dont  on  ne  peut  pas  se 
consoler.... 

»  Si  vous  pensez  quelquefois  aux  pauvres  marins 
quand  vous  entendez  la  tempête,  monsieur,  si 
vous  avez  quelqu'un  parmi  les  vôtres  qui  voyage 
sur  l'Océan,  vous  vous  souvenez  du  coup  de 
vent  qui  -a  soufflé  il  y  a  quelques  semaines  !  Eh 
bien,  c'est  celui-là  qui  nous  a  fait  périr  notre 
père  à  moi  et  à  mes  sœurs;  notre  père  dont  la 
mort  fait  aujourd'hui  mourir  notre  vieille  mère. 

>Qùel  temps  il  faisait,  monsieur!  quel  vent! 
quelle  mer  courroucée  !  Mon  Dieu,  c'était  ici,  là 
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où  nous  sommes;  peut-âtre  qpe  le  cadavre  de 
mon  pauvre  père  a  roulé  où  nous  passons  ! 

>  Oh  !  écoutez-moi»  monsieur,  que  je  vous  ra- 
conte !  Je  vous  ai  dit  qu'il  faisait  un  horrible 
temps»  La  nuit  était  noire,  comme  celle-ci,  saQS 
étoiles;  le  vent  criait»  la  mer  criait,  c'était  une 
épouvantable  marée. 

«Voilà  que  tout  d'un  qoup  on  nous  dit  au  port 
qu'on  voyait  un  navire  au  large.  Nous  sommes 
habitués  à  ça,  nous  autres,  et  jamais  il  n'a  fallu 
dire  à  nos  marins  d'aller  porter  secours  aux  an- 
tres marins  en  danger.  A  la  première  nouvelle, 
la  moitié  de  la  population  était  sur  le  port.  Nous 
avons  ici  une  Société  humaine;  c'est  une  senti- 
nelle avancée  qui  veille  dans  les  tempêtes.  La 
Société  humaine  rassemblait  son  monde;  c'était 
un  empressement,  un  zèle  surhumain.  Le  bâti- 
ment n'était  pourtant  pas  encore  en  danger,  mais 
on  voyait  bien  ce  qu'il  allait  devenir.  11  était  en- 
core loin  de  terre;  mais  le  vent  et  la  mer  venaient 
du  large,  et  la  marée  était  trop  basse  pour  le  re- 
cevoirdans  le  port.  Aussi  tout  était-il  prétd'avance 
pour  répondre  au  premier  cri  d'alarme.  Tout  à 
coup  les  longues-vues  n'aperçurent  plus  rien.  On 
crut  d'abord  que  c'était  robscurité  qui  devenait 
plus  épaisse;  mais  le  ciel  vint  à  s'embraser  d'é- 
clairs, et  nous  reconnâmes  la  catastrophe..  Le 
navire  avait  touché,  ici  juste  où  noiîs  sommes, 
monsieur;  quelques  minutes  avaient  suffi  pour 
le  renverser  sur  le  côté,  et  lui  abattre  sa  mâture. 
Au  premier  cri  de  cette  nouvelle,  les  barques  fu- 
rent ipises  à  l'eau,  mais  avec  quelles  peines,  avec 
quels  efforts  !  Quand  nous  fûmes  embarqués,  les 
lames  nous  rejetaient  sur  les  pierres  du  port,  et 
nous  menaçaient  de  nous  briser  en  pièces.  Mais 
on  avait  tant  de  courage  !  Mon  vieux  père  était 
encore  si  énergique  et  si  dévoué  aux  nuirlns, 
que.  son  attitude  nous  donnait  des  forces  nou^ 
velles,  et  nous  pûmes  quitter  le  port.  Nous  n'a- 
vancions guère  au  large,  monsieur,  leà  lames 
passaient  sur  les  barques  et  lés  comblaient  d'eau. 
Que  de  mal!  quel  étati  Quand  la  grosseur  dç 
la  mer  nous  élevait  sur  ses  grosses  montagnes> 
on  voyait  la  coque  du  bâtiment  renversa  et 
baUottée  par  les  flots.  Le  navire  était  déjà  perdu, 
monsieur,  il  n'y  avait  plus  que  les  hommes  à 
sauver.  Son  beaupré  seul  dominait  encore  les 
lames  agitées,  et  c'était  sur  ce  dernier  refuge 
qu'on  apercevait  les  naufragés  qui  s'y  étaient 
cramponnés.» 

Depuis  quelques  instants,  pendant  les  der- 
nières parties  de  ce  récit  du  jeune  matelot,  la 
brise,  faible  à  notre  départ,  avait  pris  de  la  vio- 
lence, la  nuit  était  toujours  aussi  noire,  le  ciel 
sans  étoiles,  et  la  mer  clapotait  plus  vivement. 

€  Nous  faisions  des  efforts  incroyables,  mon- 
sieur, continua  le  pêcheur,  pour  approcher  de 
ces  malheureux,  ou  pour  nous  faire  apercevoir; 
car  c'était  leur  donner  une  espérance  de  salut, 
et  dans  l'espérance  il  y  a  tant  de  courage  pour 
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un  pauvre  marin  t  Mon  vieux  pèi^e  se  tcBait  de- 
bout  dans  notre  barque,  et,  chaque  fois  qu'il  le 
pouvait,  montrait,  en  l'élevant  dans  l'air,  un  petit 
drapeau  que  le  vent  fouettait  avec  tant  de  force, 
qu'il  menaçait  de  renverser  le  bras  débile  qui  lui 
servait  d'appui.  Mais  le  navire  se  brisait  tou- 
jours, et  à  chaque  moment  il  en  passait  près  de 
nous  des  débris.  Oh  !  quelle  nuit,  monsieur  !  Si 
vous  saviez  ce  que  cfe^t  que  de  se  sentir  tant 
de  courage  pour  secourir  des  gens  qui  meurent, 
et  d'avoir  à  lutter  ainsi  de  toutes  ses  forces  avec 
l'impossibilité  !  Il  y  avait  pourtant  aussi  à  trem-. 
bler  pour  nous;  mais  nous  n'y  pensions  pasi 
D'abord  il  nous  avait  semblé  que  le  beaupré 
du  navire  était  couvert  d'hpmmes,  piais.pe^  à 
peu  ils  nous  parurent  moins  nombreux,  et  nous 
ne  doutions  pas  que  chaque  naufragé  dç  moins 
sur  le  mât  fragile,  c'était  un  mort  de  pî^  dans 
les  lames.....  »     .  ^ 

Tandis  que  parlait  le  jeune  marin  violemment 
ému  sons  l'impression  de  ses  pénibles  .soùv0nirs, 
je  m'aperçus  que  la  brise,  de  plus  en  pluiS!. fraî- 
chissante, agitait  la  mer  qui  commençait  &  tour- 
menter notre  barque  ;  quelques  pâles  étoiles  ie 
montrèrent  à  l'horizon  comme  les  phares  éloigtiés 
d'une  côte. 

.  c  Enfin ,  mofisieur,  continua  le  pécheur:,  nous 
commencions  à  approcher  du  navire;:dëjà  wns. 
pouvions  crjer  courage  aux  paiiivres  marins  épiii- 
ses;  déjà  le  bonheur  de  réussir  nous  faisait  ou- 
blier nos-  pénibles  fatigues,  quand  toftt  à  coup 
notre  barque  heurta  violemment  un  m&t  détodié' 
du  navire,  et  qui,  porté  psnr  les  lame^  vers  la. 
terre,  avait  échappé  à  no6.yeu3^>  tant  la  nuit^lait 
çoire.  Ce  choc  fttt  terrible;  car  k  barque  et  le 
tronçon  furent  portés  l'un  contre  Tautre  par 
deux  lames,  furieuses;  la  bai:quQ  s'.abtm^  sous: nos 
pieds.—  C'était  juste  à  l'endroit  où  nous  sommes, 
monsieur  !  —  Ce. fut  une  bie^  çc^elte  chose,  Je 
vous  assure  ;  srller  porter  jseqours  aux  autres,  et 
périr  soi-même!  Je  ne  pensai  qu'à  mon  pèf^; 
debout  daps  le  c^not,  il  faisait  un  signal  aqt  nau* 
fragés,;et,  le  premier,  avait  été  renversée  par  le 
choc;  nous  fûmes  to.us  recouverts  d'abord  par 
cette  eau  agitée  que  la  nuit  rendait  si  noire,  jHu- 
sieurs  d'entre  nous  se  heurtèrent  péniblement  à 
des  débris Moi  je  cherchai  mon  père  !.......  » 

En  écoutant  ce  récit,  qpe  me  faisait  d'une  voix 
onctueuse  çt  pénétrée  le  jeune  fiaarim,  j'étais 
partagé  entre  tout  l'intérêt  que  m'io^piraient'  ^s 
paroles,  et  des  appréhensions  mç^ivées  pyr  la 
sinistre  physionomie  du  temps.  Je  ne  volAw'Pâs 
l'interrompre,  et  c6qme  le  dénomment. ^u  récit 
apprQchaît^  j'attendis  encore. 

c  Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  pendant  les  pre- 
miers instants,  monsieur,  reprit  le  pécheur,  je 
fus  étourdi  et  privé  de  toute  sensibilité  du  corps 
et  de  la  pensée.  Puis  je  me  sentis  bientôt  comme 
le  feu  dans  la  tète,  et  l'engourdissement  de  mes 
membres  fut  secoué  sous  les  efforts  de  nui 
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Tololitë.  Je  reconnus  t(ue  J*ëtùls  éoils  Teaui  Je 
ifdgeal  pôuh  gagiiër  là  surface  et  j'y  parvitis  atrec 
efforts.  Mais  je  ne  vis  rien  près  dé  moi,  que  les 
lames  qoi  ^'élevaient  atltour  de  md  tête  comme  les 
planches  d'un  cercueil.  Je  me  débattis  long- 
temps dans  le  suaire  d*écume  qu'en  se  brisant 
les  vagues  déployaient  sur  moi  ;  puis  je  m'aper- 
çds  que  de  nouveau  les  forces  de  la  raison  et  du 
corps  m'abandonnaient  à  la  fols.  Je  dus  alors 
entrer  dans  Feau,  car  je  sentis  à  tttes  oreilles  un 
étrange  bruit,  que  ^es  sens  engourdis  me  fi- 
rent prendre  pour  celui  qui  accompagne  l'immer- 
sion d'un  corps..:.:.. 

>  Ce  qui  se  pasédit  du  naufrage,  dès  cet  instant 
je  ne. le  sus  plus.  J'ai  bien  (certainement  de- 
meuré dans  l'eau  quelques  heures  sans  vivre. 
Ont,  monsieur,  je  ne  doute  pas  que  l'existence 
ne  th'ait  abandonné  pendant  assez  longtemps.  Je 
n'ai  rien  souffert,  rien  senti,  rien  compris;  toute 
lir  nuit  je  dus  subir  cette  insensibilité,  car  le  len- 
demain je  fus  retrouvé  sur  la  plage  de  sable  que 
nous  avons  quittée  ensemble,  et  mon  corps,  mêlé 
aux  cadavres  des  tloyés  et  aux  débris,  sentblait 
lui-même  un  débris  oti  du  cadavre.  J'étais  mutilé 
et  insensible.  Hais  mon  frère  me  reconnut  et 
m'emporta.  Le  chirurgien  de  la  Société  humaine 
affirma  que  je  vivais  encore;  on  le  crut  faible- 
ment et  on  me  soigna.  La  chaleur  que  je  subis 
me  mit  peu  à  peu  en  possession  d'une  sorte  de 
sensibilité  qui,  sans  être  apparente,  me  donna 
une  fugitive  conscience  de  ce  qui  se  passait, 
yentcfndiâ  les  bonnes  gens  qui  iti'entout*aient  for- 
mliler  letirs  plainies  ou  leurs  espoirs  ;  quant  à 
ifK>);  je  nf associai  à  tons  leurs  sentiments.  Je  dois 
vous  dire  que  je  me  figurais  toujours  être  dans 
Veau*;  la  raison  rie  me  revenait  pas  assez  abondam- 
ment pour  fixer  mon  opinion  d'une  façon  plus 
consolante.  Je  me  croyais  donc  dans  la  mer,  en- 
core au  milieu  du  naufrage,  mai^  avec  quelque 
espérance  d'êire  sauvé.  Comment?  je  rie  savais. 
Puis  des  soins  opiniâtres  me  rappelèrent  plus 
complètement  à  la  vie,  et  je  reconnus  avec  éton- 

nement  tout  ce  qui  m'entourait Hais  mon 

père,  monsieur,  mon  pauvre  vieux  père  n'était 
ni  parmi  les  vivants  qiii  me  soignaient,  ni  parmi 
les  mourants  qui  recevaient  des  soins.  Alors  je 
me  souvins  complètement  de  l'instant  où  j'avais 
vo  disparaître  mbn  père;  et  ce  fut  une  crise  qui 
compromit  une  existence  encore  si  débile  eu 
moi.  Que  vous  dirai-je  de  plus,  monsieur?  vous 
voyez  le  reste.  Quant  aui  naufragés  du  natire, 
d'autres  barques  plus  heureuses  les  recueillirent, 
et  les  derniers  débris  du  bâtiment  n'ont  jamais 
rien  dit  du  cadavre  de  mon  vieux  père  ! . . .  > 

Il  était  temps  que  finit  le  récit  du  marin,  car 
le  vent  et  la  mer  commençaient  à  réaliser  leurs 
menaces.  Revenu  lui-même  au  sentiment  des 
choses  qui  nous  entouraient,  le  patron  de  la 
jMV^ue  déploya  une  petite  voite,  qui,  gotfSée  par 


le  vent  du  large;  rioUs  poussa  rapldetaiènt  vèi^  h 
plage,  malgré  le  retrait  de  la  marée. 

Il  faudrait  de  longues  pages  poiir  dire  tout  ce 
que  mon  âme  avait  recueilli  d'impressions  au 
récit  naïf  de  ce  naufrage;  fait  par  uue  de  ses  vic- 
times^ au  sein  d'une  nuit  sombre  et  des  menaces 
de  la  tenjpète,  sur  le  théâtre  même  où,  ped  de 
temps  auparavant,  il  s'était  accompli  ! 

Jules  Lecomte. 


RENSEIGHEIIENT  HISTORIQUE. 

tSfmx  mot» 

SUR  LB  CAPITAINE   GOOK. 

Tout  ce  qui  se  rdpporte  aux  hommes  célèbres 
a  le  privilège  d'intéresser.  On  recherche  avec 
avidité  jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux  de 
leur  enùince  ;  on  aime  surtout  à  connaître  le  se- 
cret de  leur  vocation  et  les  circonstances  souvent 
bizarres  qui  les  ont  poussés  dajis  la  carrière  où 
ils  se  sont  illustrés. 

S'il  faut  en  croire  ce  que  rapportent  généra- 
lement les  Anglais;  les  découvertes  de  leur  grand 
circonnavigateur  sont  dues  à  un  schilling,  pièce 
d'argent  de  la  valeur  de  4  fr.  25  c.  Coôk,  natif 
du  Yorkshire,  avait  été  placé  comme  apprenti 
ou  garçon  de  boutique  chez  un  marchand  d'une 
des  villes  maritimes  de  ce  comté.  Le  maître  de 
la  maison  crut  s'apercevoir  qu'on  dérobait  de 
l'argent  dans  le  comptoir,  et,  pour  découvrir  le 
voleur,  s'avisa  de  mêler  parmi  les  autres  pièces, 
qu'il  eut  soin  de  compter,  un  schilling  marqué 
d'une  manière  particulière.  Peu  de  temps  après 
cette  précaution  le  shilling  avait  disparu.  Cooi 
avoua  sur-le-champ  que  la  singularité  de  son  em- 
preinte lui  avait  fait  désirer  de  se  l'approprier, 
mais  il  affirma  y  en  avoir  substitué  un  autre  tiré 
de  sa  bourse.  Térification  fuite,  on  reconnut  qu'il 
avait  dit  vrai,  et  l'ori  mit  tout  ,en  œuvre  pour  lui 
faire  oublier  ce  désagrément.  HaisCook,  qui  avait 
l'âme  fière,  ne  put  supporter  l'affront  qu'on  loi 
avait  fait  en  suspectant  sa  probité  ;  il  s'enfuit  de 
la  maison,  erra  longtemps  misérable,  travailtot 
au  jour  le  jour,  satis  ressources  pour  l'avenir;  et, 
n'ayant  pas  d'autres  moyens  de  pourvoir  à  son 
existence,  s'embarqua  comme  mousse  de  la  cham- 
bre sur  un  bâtiment  charbonnier. 

On  sait  le  reste  ! 
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Une  ^ventnxe 

DE  CONTREBANDIER. 

(1836.) 


munitions  pour  les  Ckriiiinos,  comptant  s'ëchip*. 
per  pendant  la  nuit  et  débarquer  sa  cargaison  sur 
la  côte  de  Biarritz  ;  une  fois  ce  débarquement  lait,' 
le  succès  de  lopération  était  assuré.  Notre  con- 
trebandier manqua  payer  cher  cependant  sa  har- 
diesse en  franchissant  les  périlleux  bourrelets  ;  la' 
mer  était  loin  d'être  belle,  des  nuages  livides  gar- 
nissaient l'horizon  dans  l'ouest,  et  la  brise  de  nOrd- 
est  qui  l'avait  favorisé  mollissait  à  chaque  instant.' 
Une  vague  énorme  prit  un  moment  la  triucadoure' 
par  le  travers  et  la  jeta  violemment  vers^lacôte,  ofr 
deux  coups  de  talon  firent  trembler  raventureux 
capitaine.  Heureusement  il  avait  eu  le  soin  d'a- 
marrer solidement  son  timonier  sur  rarrière,  et 
le  gouvernail  ayant  toujours  été  vigoureusement' 
tenu  sous  le  vent,  la  trinCadoure  revint  -  debout' 
aux  lames  et  franchit  enfin  avec  bonheur  la  der-' 
nière  passe,  c  Ah  !  notre  révérée  Dame  de  Bégo- 
gne  !  s'écriait  Alvaredo  en  se  pronaenant  sur  le 
gaillard  d'arrière  et  se  frottaiit  les  mains,  je  fais 
vœu  de  vous  offrir  la  plus  belle  mante  brodée 
qui  ait  jamais  couvert  votre  sainte  statue  t....  Je 
viens,  avec  votre  aide,  d'échapper  à  un  grand 
danger  ;  puissiez-vous  me  protéger  encore  pour 
le  débarquement  de  cette  cargaison  destinée  topt 
entière  a  la  «ainté  cause  de  Ta  religion,  car  les 
douaniers  français  ont  Tcsprit  vigilant  et  trop  sou- 
vent le  coup  d'œil  juste!...  Grâces  en  soient  pour- 
tant rendues  à  vous,  6  très-sainte  Vierge ,  vous 
avez  fuit  la  nuît  obscui*e,  et  j'espère  bien  m'ac- 
quitter  avec  succès  de  la  mission  qu  on  a  bien 
voulu  me  confier!....  » 

En  effet,  une  troupe  de  contrebandiers  fran- 
çais attendaient  leur  confrère  espagnol  dans  les 
grottes  qui  bordent  le  rivage  au-dessous  de  la 
pointe  Saint-Martin  ;  la  cargaison  de  la  trinca- 
doure  fut'mise  à  terre  sans  encombre,  enlevée 
presque  aussitôt  par  des  Basques  agiles,  et  quel- 
ques heures  après  elle  était  arrivée  à  Irun.  Mais 
le  signer  Alvaredo  n'avait  pas  fait  une  assez  sé- 
rieuse attention  au  menaçant  horizon  qui  couvrait 
l'ouest  d'une  bande  noire,  en  voyant  parfois  de 
terribles  rafales,  présage  certain  d'un  prochain 
coup  de  vent.  En  vain  notre  contrebandier  es- 
saya-t-il  de  lutter  contre  la  bourrasque  qui  com- 
mençait à  se  déchaîner  ;  il  fut  bientôt  trop  heu- 
reux de  trouver  un  refuge  dans  le  petit  havre  du 
Socoa,  où  il  mouilla  sans  avaries  au  jour  naissant. 

II 

€  Abominable  temps  !  coquine  de  pluie!...  di- 
sait, en  s'enveloppant  dans  son  large  manteau,  un 
individu  qui  galopait  sur  la  route  de  Saint-Jean- 
de-Luz  dans  le  courant  de  la  nuit  suivante;  je 
crois,  le  diable  m'emporte,  que  c'est  au  mHieu 
d'un  second  déluge  que  je  me  suis  mis  en  route  !.. 
Et  cette  rosse  qui  galope  un  pas  en  avant  et  deux 
en  arrière  !..  Marcheras-tu  ?  »  ajoutait  le  cavalier. 


EPISODE   DE   l'insurrection   BASQUE. 

I 

Le  ciel  était  sombre  et  chargé  de  nuées';  une 
nuit  triste  et  noire  couvrait  la  barre  de  VAdour 
d'un  crêpe  funèbre  au  travers  duquel  on  voyait  se 
dessiner  fantastiquement  les  mâtures  de  quelques 
caboteurs  mouillés  le  long  des  jetées,  et  qu'une 
houle  grondeuse  faisait  tanguer  sur  leurs  amarres. 
Un  vaste  et  solennel  silence  n'était  troublé  que  par 
le  mugissement  des  lames  se  brisant  sur  les  sa- 
bles, ou  par  les  sifflements  de  la  brise  dans  les 
clairières  des  pignadas.  Parmi  le$  caboteurs  on 
distinguait  une  trincadoure  longue  et  effilée,  sur 
les  gaillards  de  laquelle  un  homme  se  promenait 
avec  agitation.  11  était  facile  de  reconnaître  dans  cet 
homme,  au  long  bonnet  rouge  et  à  la  veste  brune, 
aux  traits  durs  et  safranés,  un  de  ces  marins  espa- 
gnols qui  passent  leur  vie  dans  lui  cabotage  conti- 
nuel entre  les  côtes  de  Biscaye  et  les  côtes  bas- 
ques de  France.  Ses  gestes  brusqiies  et  saccadés, 
les  imprécations  momentanées  qui  sortaient  de 
ses  lèvres,  indiquaient  assez  qu'une  grave  préoc- 
cupation l'absorbait  tout  entier  .Tantôt  ses  regards 
se  portaient  sur  le  ciel,  tantôt  sur  la  barre,  dont  il 
tâchait  de  distinguer  les  lames  au  travers  de 
l'obscurité.  Soudain  une  résolution  subite  parut  le 
faire  sortir  de  cette  agitation  ;  il  s'élança  vive- 
ment sur  l'avant,  et  à  un  coup  de  sifflet  prolongé 
qu'il  fit  résonner  avec  précaution,  quatre  matelots 
parurent  à  Técoutille  et  sautèrent  lestement  sur 
le  pont.  Quelques  instants  après,  l'ancre  de  la 
trincadoure  montrait  son  jas  couvert  de  vase  à  la 
surface  de  l'eau,  et  ses  longues  voiles  efBlées,  pré- 
sentant leur  blanche  surface  à  la  brise  encore  fa- 
vorable, poussaiet^t  rapidement  le  léger  bâtiment 
vers  les  lames  agitées  de  la  barre.  C'était  bien  de 
l'audace  à  ce  frêle  bateau  de  vouloir  ainsi  fran- 
chir au  milieu  d'une  nuit  sombre  cette  redoutable 
barre  !....  Hais  le  signer  Alvaredo  connaissait  un 
peu  ses  passes,  et,  d'ailleurs,  un  lucre  bien  po- 
sitif l'attendait  s'il  réussissait  dans  son  entreprise  ; 
des  toiles  et  des  munitions  boudaient  sa  cale  jus- 
qu'aux barrots,  et  il  comptait  bien  les  faire  payer 
au  signer  don  Carlos,  prétendant  à  la  couronne 
d'Espagne. 

Mais  comme  il  fallait  d'abord  les  faire  parvenir 
à  leur  destination,  le  signer  Alvaredo  avait  dé- 
claré à  la  douane  de  Bayonne  des  toiles  et  des  |  en  se  vengeant  sur  sa  monture  des  infortunes  qui 
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^accablaient,  c  Pourvu  encore,  se  disaît-îl  toujours 
à  part  lui,  aue  j'arrive  à  Saint-Jean-de-Luz  avant 
ce  diable  d agent  de  police!.,.  S*il  y  est  rendu, 
tout  est  dit  \  Alvaredo  se  sera  fait  prendre  comme 
ua  niais,  sa  cale  sera  trouvée  vide,  et  comme  je 
suis  l'expéditeur  et  le  propriétaire  de  la  cargai- 
son ,  il  ne  restera  plus  le  moindre  doute  sur 
mon  compte  !...  Aussi  quelle  idée  d'aller  relâcher 
au  Socoa  !...  comme  s'il  faisait  un  temps  à  ne  pas 
tenir  la  mer!...  Ouf!  quelle  rafale!  elle  m'a 
coupé  la  respiration,  et  j  ai  cru  que  ma  rosse  et 
moi  aous  allions  rouler  dans  ce  fossé  I  Au  fait  !  il 
ne  fait  pas  très-beau  pour  aller  s'amuser  à  danser 
sur  Teau.  Cest  égal  f  nous  allons  voir  ce  qui  en 
est,  et  si  cet  infernal  agent  de  police  n'est  pas 
arrivé.  Ma  foi!».«  il  faudra^ bien  que  le  signor 
Alvaredo  en  prenne  son  parti....  > 

En  achevant  ce  monologue,  notre  cavalier  pas- 
sait comme  le  vertt  devant  cette  promenade  re- 
nommée, ou  Saint-JTean-de-Luz  voit  affluer,  les 
dimanches  et  jours  fériés,  l'élite  de  ses  beautés 
féminines.  Quelques  instants  après,  il  descendait 
clans  la  cour  d'uh  célèbre  hôtel  de  l'endroit,  où 
je  ne  vous  invite  pas  trop  à  vous  rendre,  quelque 
aristocratiaue  que  vous  soyez,  vu  qu'on  y  paie 
fort  cher  de  fort  mauvais  dîners. 

Après  quelques  informations  prises,  la  bonne 
humeur  reparut  sur  le  visage  du  voyageur  :  ce  ter- 
rible agent  qu'il  redoutait  n'avait  pas  encore  paru; 
au$si,  malgré  le  mauvais  temps,  ne  balança-t-il 
point  à  se  mettre  sur-le-champ  en  route  pour  le 
SocOfi.  Il  envoya  donc  chercher  un  guide,  la  mer 
bàissaaijusqu  au-dessus  de  l'étroit  sentier  qui  ser- 
pente sur  la  o6te,  depuis  Saint-JTean-de-Luz  jus- 
qu'au Socoa.  Après  une  attente  d'une  demi-heure, 
unieuoç  et  vigoureux  fiasque  se  présenta  devant 
Im  :  c  Peux-tu  me  guider  jusqu'au  Socoa  ?  lui  de- 
manda l'étranger. —  Oui,  monsieur,  répondit  le 
Busqué  avec  un  accent  natal  bien  prononcé.  — 
Allons  donc,  en  route  !  reprit  l'autre  en  se  levant  ; 
mais  rappelle-tot,  l'ami,  que  si  je  me  trouve  dans 
l'embarraé,  je  compte  sur  toi  pour  m'en  tirer.  — 
Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  le  Basque  en  ava- 
lant d'uu  seul  trait  une  cop'^euse  ration  d'eau-  * 
de-vie,  dont  il  jugea  à  propos  d'étayer  son  assu- 
nmce,  voua  n'avez  rien  a  craindre  !  » 

Ifii  première  phase  de  ce  second  voyage  noc- 
turne se  passa  aabord  sans  accidents  ;  nos  deux 
voyageurs  tâchaient  de  se  retrouver  tant  bien  que 
mal  au  milieu  des  ornières  d'un  chemin  à  peine 
frayé,  et  ui  bon  tiers  en  était  déjà  parcouru,  lors- 
que tout  à  coup  le  négociant  disparut  dans  une 
immense  flaque  d'eau,  sur  le  bord  de  laquelle  il 
venait  de  glisser  :  c  Holà,  guide  !...  se  mit-il  à 
orîeir  d'une  voix  désespérée,  à  moi  donc  I...  Avez- 
vooa  envie  de  me  laisser  noyer  dans  cette  mare  !..  » 
Le  Basque  retourna  précipitamment  sur  ses  pas, 
et  d'un  bras  vigoureux  il  enleva  le  jeune  homme 
de  la  fandrière,  où  il  se  consumait  en  impuissants 
elforts. 


t  Le  diable  soit  de  vos  chetniAs  !....  s'écria-t*il 
avec  colère  lorsque,  ayant  repris  son  équilibre  sur 
la  terre  ferme,  il  s'occupa  de  secouer  ses  vête- 
ments allourdis  par  une  humidité  boueuse;  si 
l'on  m'y  reprend  !..  Avons-nous  encore  beaucoup 
de  chemin  jusqu'au  Socoa?  —  Presque  rien, 
monsieur,  reprit  le  Basque  ;  nous  allons  descen- 
dre au  pont. — En  marche  alors!...  car  je  n'ai 
d'espoir  qu'en  cette  pluie  battante  pour  réparer 
les  suites  de  ce  maudit  accident,  s'il  ne  m'en  ar- 
rive pas  d'autre  vbien  en  tendu.  ..i  > 

En  effet,  la  mer  grossissait  à  chaque  instant  ; 
les  embruns  des  lames,  se  brisant  avec  fureur  sur 
la  plage  au-dessous  d'eux,  s'élançaient  jusque  sur 
l'étroit  sentier  et  couvraient  la  figure  de  nos  deux 
voyageurs.  Pourtant  ils  commencèrent  à  s'aperce- 
voir que  les  feux  des  quelques  misérables  maisons 
3ui  garnissent  le  port  du  Socoa  s'approchaient 
'eux  avec  rapidité.  Ils  y  arrivèrent  enfin,  et  après 
avoir  obtenu  avec  beaucoup  de  peine  que  la  porte 
d'une  auberge  lui  fût  ouverte,  l'étranger  congédia 
son  guide.  Quelques  instants  après,  s'étant  fait 
conduire  chez  le  capitaine  de  port,  il  se  convain- 
quit avec  joie  une  seconde  fois  que  personne  ne 
l'avait  précédé  au  Socoa  :  c  Vivat  !  je  suis  sauvé  ! . .  > 
s'écria-t-il  en  se  dirigeant  lestement  sur  le  petit 
port,  où  étaient  amarrés  péle-méle  des  caboteurs 
français  et  espagnols  auprès  de  quelques  trinca- 
doures  de  guerre.  Là,  il  se  mit  d'une  voix  puis- 
sante à  héler  de  la  trincadoure  Notre-Dame  de 
Bégogne  :  mais  tous  ses  efforts  restèrent  long' 
temps  inutiles,  et  il  maudissait  de  grand  cœur  l'in- 
souciant somitieil  du  capitaine  espagnol,  lors- 
qu'une réponse  se  fit  entendre  dans  le  lointain. 
Notre  jeune  homme,  qui  s'était  posté  par  pru- 
dence sur  le  Quai  conduisant  au  fort,  s^approcha 
le  plus  possible  du  lieu  d'où  elle  partait  :  c  Qui 
appelle  ainsi  de  Notre-Dame  de  Bégogne?  dit  une 
voix  rude  et  accentuée  que  le  voyageur  reconnut» 
à  ce  qu'il  parait,  pour  celle  du  capitaine  Alva- 
redo. —  Moi  I...  répondit-il  de  toute  la  force  de 
ses  poumons  :  moi,  H.  Charles;  envoyez- moi 
chercher  sur-le-champ,  capitaine  Alvaredo,  nous 
n'avons  pas  une  minute  à  perdre  !...  > 

Aucune  nouvelle  réponse  ne  suivit  la  première  ; 
mais  l'œil  exercé  du  négociant  reconnut  une  lé- 
gère pirogue  qui  se  détachait  de  la  masse  noire 
de  la  trincadoure,  et  quelques  minutes  s'étaient  à 
peine  écoulées,  qu'on  aurait  pu  le  voir  assis  près 
du  signor  Alvaredo  dans  la  chambre  basse  de  l'ar- 
rière, chambre  humblement  garnie  de  deux  sim- 
ples et  étroites  cabanes  : 

€  Je  vous  dis  et  je  vous  répèle,  disait  le  fran- 
çais, qu'il  faut  appareiller  et  faire  route  sur-le- 
champ,  sans  quoi  nous  paierons  un  vilain  compte. 
— Appareiller  n'est  pas  possible  !  répondait  l'Es- 
pagnol en  français  assez  correct  :  c'est  tenter  le 
bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  signor  Charles! 
Nous  allons  nous  noyer  comme  des  païens.  — Je 
vous  ai  fait  connaître  ce  qui  nous  attendait,  re- 
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prit  Chqvies  ;  yons  sayez  d'ailleurs  mes  conven- 
lions  :  avez-vous  envie  de  perdre  le  fruit  de  tout 
ce  n^e  vous  avez  fait  ? — Allons  voir  le  temps,  •  dit 
le  capitaine  après  quelques  minutes  de  réflexion. 
Le  temps  était  toujours  affreux»  et  Charles  lui- 
même  hésita  :  c  Eh  bien!  s'écria-t-il  enfln,  lais- 
sons venir  le  jour  ;  nous  serions  bien  malheureux, 
en  conscience,  si  ce  maudit  agent  de  police  était 
muni  d'assez  de  zèle  pour  courir  au  Socoa  au  mi* 
lieu  d'une  nuit  pareille,  ainsi  que  je  l'ai  fait;  mais 
dés  qu'il  y  aura  un  peu  de  jour,  capitaine,  il  ne 
faut  pas  attendre  une  minute  de  plus,  et  comme 
^*aî  précisément  besoin  de  me  rendre  au  Passage^ 
je  ne  quitte  pas  le  bord  et  je  pars  avec  vous.  » 
^  Le  sîgnor  Charles  était  tenace  dans  sa  résolu- 
tion, et  c^  qui  fut  dit  fut  fait.  Dès  que  les  pre- 
mières clartés  de  l'aube  comnjencèrent  à  éclairer 
les  crêtes  lointaines  des  Pvrénées,  la  trincadoure 
se  glissa  silencieusement  hors  du  port,  et,  profi- 
tant d'une  brise  un  peu  plus  lavorable  et  moins 
violente,  ^'éloigna  rapidement  du  côté  de  l'Espa- 
gne. Une  demi-heure  après,  l'agent  de  police  si 
redouté  arrivait  au  Socoa,  escorté  d'un  officier  des 
douanes.  Ils  montèrent  sur  la  plate-forme  du  fort, 
et  virent  la  trincadoure  forçant  de  toiles  pour  ga- 
gner le  large  ;  malheureusement  le  capitaine  Al- 
varedo  avait  oublié,  ainsi  que  le  chargeur  de  son 
navire,  que  deux  trincadoures  de  guerre  espa- 
gnoles croisaient  sans  relâche  (lans  ces  parages. 
Malgré  tous  ses  efforts,  il  lui  fut  impossible  de 
leur  échapper,  et  n'avant  pu  justifier  de  son  char- 

Sement  et  de  s^  destination,  l'un  des  croiseurs  se 
étacha  pour  escorter  le  mallieureux  contreban- 
dier jusqu'en  rivière  de  Bilbao^  où  ik  arrivèrent 
le  Iepdemain« 

ni 

c  Le  diable  soit  de  vous  et  de  votre  navire  I... 
disait  le  même  jour  le  malheureux  chargeur,  se 
promenant  avec  le  capitaine  Alvaredo  sur  l'arrière 
étroit  de  lu  trincadoure  :  si  j'avais  su  que  votre 
barque  ne  marchât  pas  mieux,  je  me  serais  par- 
bleu bien  gardé  d'y  mettre  les  pieds!... Très- 
belle  chance,  ma  foi  !.,.  condamnés  demain  à  être 
fusillés,  c'est  joli..,.  —  Mais  vous  ne  voyez  donc 
pas,  monsieur  Charles,  dit  l'Espagool  ù  voix  basse 
en  s'approchant  du  jeune  homme,  vous  ne  voyez 
donc  pas  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  à  bord  que  trois 
gardiens  de  la  douane,  dont  deux  dorment  en  bas 
et  dont  l'autre  se  promène  sur  les  passavants. — 
Eh  bien  !  dit  le  Français  en  regardant  fixement 
Alvaredo  avec  une  singulière  expression  d'espoir 
et  d'anxiété.  —  Eh  bien  l  »  reprit  celui-ci  en  fai- 
sant briller  à  moitié  la  lame  d'un  large  couteau 
qui  remplaçait  le  classique  poignard  dont  néces- 
sairement il  devait  être  armé  en  sa  qualité  d'Es- 
pagnol. 

Et  deux  gestes  énergiques  achevèrent  la  phrase. 

f  Ma  foi  oui  (  dit  Charles,  votre  idée  est  bonne  ; 


après  tout,  c^  sont  des  ^(UHemis  pQur  j\ffi^  çue 
ces  Christinos,  puisqu'ils  veulent,  dès  deniaipi^ 
nous  faire  avaler  la  charge  d'une  douzaine  de  fiH 
sils  contre  notre  volonté»...  Mais  où  irons-nou^ 
ensuite?  reprit-il  après  un  moment  de  réflexion^ 
—  Eh  !  signer,  repartit  l'Espagnol ,  les  Carlistei^ 
sont  là,  là  !...  sur  cette  rive  I  { —  Bien  !  bien  (... 
je  comprends...,  à  l'œuvre  donc!.,.  > 

Alvaredo  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  paroIeS|^ 
qu'il  s'approcha  doucement  des  passavanls....  Ai^ 
moment  où  le  malheureux  douanier  se  retournait 
pour  continuer  sa  promenade  sur  l'avant,  Atvfti 
redo  se  baissa  vivement,  passa  sa  tête  entre  ses 
jambes,  et  d'un  coup  vigoureux  de  ses  robuste^ 
épaules  le  souleya  comme  un  enfant  et  le  lançsi 
par-dessus  bord..,  Ce  fut  l'affaire  d'une  secpnde» 

Charles  et  Alvaredo  s'étaient  jetés  après  luj^ 
Charles  voulut  s'approcher  du  douauier  qui,  rer 
venu  sur  l'eau,  s'efforçait  d'appeler  à  son  seopiirs. 
Alvaredo  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  il  s  élaoça 
près  du  préposé  qu'il  saisit  $h0^  cheveux,  et  h\\ 
plongeant  son  couteau  dans  la  gor^^e,  il  le  tintqdeli 
ques  secondes  sous  les  eaux  ;  puis,  ne  le  voyait 
plus  reparaître,  il  se  mit  à  nager  vers  l'une  def 
rives,  en  invitant  son  compagnon  à  Caire  commu 
lui*  i  Pourquoi  tuer  cet  non^me,  A.lvaredo  ?  Im| 
disait  Charles  en  le  suivant  de  son  niieiix  i  il  aufrr 
lisait  dé  l'étourdir  pour  nous  donner  le  temps  dt 
nous  éloigner,,,,  a'autmit  plus  que  vous  ^vie;( 
parfaitement  réussi  dans  votre  première  opéra- 
tion en  l'envoyant  par- dessus  bord, m,—  L'étourt 
dir,  signer  !  reprit  l'Espagnol  :  oh  {  nous  aurioiv» 
peut-être  à  notre  poursuite  maintenant  une  depiî- 
douzaine  de  canots,.*,  tandis  que,  vous  le  voye^lt 
tout  est  calme  et  rien  n^a  été  entendu.  ••«  Ecoute^ 
donc,  signer,  continua-t-ilf  nous  joui<>n^  notre 
vie,  et  ilfallait  bien  nous  assurer  du  gaia  de  I4 
partie....  D'ailleurs,  cette  exécution  va  nous  ser^ 
vir  tout  à  rheure  auprès  du  signor  Gomez.  pourvu 
que  la  sainte  Vierge  nous  accorde  le  bonheuv 
d'arriver  jusqu'à  lui,  —  Comment,  comment  Uft 
dit  Charles  en  mettant  le  pied  avec  bonheur  sur 
une  petite  plage  sablonneuse  où  ils  venaient  da 
prendre  terre;  et  qui  nous  en  empêcherait?-^ 
Eh  !  n'avons-nous  pas  la  première  ligne  des  choi 
pelchouris  à  traverser?  et  peut  «on  jamais  as-* 
surer  comment  on  sera  reçu  par  des  ch^^pçl" 
chouris?...  > 

Le  jeune  négociant,  peu  satisfait  de  ce  Qicl^x 
pronostic,  se  décida  pourtant  i  se  mettre  ei/k 
route,  et  ils  commencèrent  à  gravir  une  côte  es- 
carpée qu'ombrageaient  des  touffes  vigoureuseï^ 
d'ormeaux  et  de  chênes  verts*  La  température 
était  d'une  fraîcheur  glaciale,  et  les  vetementf( 
humides  de  nos  deux  fugitifs,  ooltés  sur  levrè 
membres  fatigués,  arrachaient  de  temps  en  lei^lM 
au  Français  des  excl^niations  de  colère  et  de  4ou«. 
leur;  ils  suivaient  un  sentier  à  peine  frayé  daus 
un  épais  taillis,  lorsque  Alvaredg  saif |t  le  bnin 
de  son  comj^agnou  ; 
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c  N'avez-voas  rien  entendu»  signor  Charles?.. . 
dît-il  d'une  voix  basse.  — Non,  rien....  —  Oh  ! 
j'ai  bien  entendu,  moi!...  je  suis  Basque,  voyez- 
Tous»  et  j'ai  l'oreille  exercée  aux  bruits  de  nos 
montagnes.. ••  Nous  avons  des  hommes  près  de 
noMs»  dans  ce  fourré....  » 

II  n'avait  pas  fini,  qu'un  béret  blanc  sortit 
doucement  des  broussailles  derrière  eux.  Le  ca- 
non d'un  fusil  brilla  dans  l'obscurité,  et  une  balle 
vint  siffler  à  l'oreille  de  Charles....  c  Amigo  ! 
amigot  >  se  mit  à  crier  Alvaredo  avec  précipita- 
tion. 

Des  éclats  de  rire  partis  de  tous  les  coins  du 
bois  suivirent  ce  cri,  et  nos  deux  fugitifs  se  virent 
bientôt  entourés  d'une  douzaine  d'hommes  au  vi- 
sage bruni,  coiffés  d'un  large  béret  blanc,  et  dont 
la  blouse  bleue  avait  pour  unique  ceinture  une 
cartouchière  bien  garnie. 

-  €  Ah  !  ah  1  ah  1  amigo  !  reprit  l'un  d'eux  en  es- 
pagnol; amigo  espion,  sans  doute..*.  Nous  allons 
te  payer  cette  amitié-là,  signor  !...—-  Oui  !  oui  ! 
à  mort,  à  mort  l'espion I  —  Permettez,  per- 
mettez, signores,  reprit  le  contrebandier,  nous 
venons,  je  vous  jure,  d'échapper  aux  Christinos 
qui  devaient  nous  fusiller  demain... —  C'est  bon! 
c'est  bon  !...  dit  le  premier  interlocuteur;  tu 
n'attendras  pas  jusque-là,  beau  signor  t.... — 
Hais  dites-leur  donc  pourquoi  nous  avons  été  ar- 
rêtés, s'écria  tout  à  coup  Charles  avec  impatience. 

—  Oh  I  oh  I...  voilà  un  Francèsel...  se  mit  à  hur- 
ler toute  la  troupe  avec  des  cris  féroces  de  joie... 
A  mort,  à  mort  tout  de  suite  le  Francise!,..  » 

Et  malgré  les  cris  et  les  trépignements  de  nos 
deux  malneureux,  ils  furent  traînés  à  une  ving- 
taine de  pas  dans  une  clairière  jugée  favorable 
pour  l'exécution....  t  Canaillesl...  brigands!... 
criait  Charles  avec  fureur...  Ohl  vous  serez  tous 
fusillés  aussi,  allez!...  » 

'  Mais  les  chapelchouris  ne  faisaient  nulle  atten- 
tiôp  à  ses  clameurs,  et  il  se  vit  amarré  solidement 
au  tronc  d'un  arbre,  ainsi  que  son  compagnon; 
alors  les  Carlistes  commencèrent  u  délibérer  si 
Ton  se  bornerait  pour  le  Français  à  le  fusiller  sim- 
plement :  c  II  faut  lui  arracher  d'abord  les  oreil- 
les, à  ce  chien  de  Français,  dit  l'un.  — Ou  lui  cre- 
Ter  les  yeux,  dit  l'autre. — Ou  lui  couper  la  langue. 
•^  Ou  plutôt  faire  les  trois  choses  l'une  après 
l'autre,  »  s'écria  un  quatrième. 

Ce  dernier  avis  prévalut  à  l'unanimité,  et  celui 
tfA  l'avait  donné  s'approcha  du  jeune  homme,  qui 
vomissait  mille  imprécations,  c  Ils  vont  vous  cou- 
per les  oreilles,  dit  Alvaredo.  —  Ah  !  oui,  reprit 
Charles  en  secouant  ses  liens  avec  rage  ;  eh  bien  ! 
qu'ils  viennent!...  > 

Et  le  chapelchouri  ayant  fait  mine  de  saisir 
Fane  des  oreilles,  le  Français  se  mit  à  hurler  et  à 
rouler  des  yeux  tellement  furieux,  que  l'Espa- 
gnol recula  de  quelques  pas....  Les  rires  et  les 
railleries  de  ses  compagnons  l'ayant  fait  revenir 
sur  le  prisonnier,  il  lui  asséna  un  coup  si  violent 


sur  la  tète,  que  le  pauvre  Français  en  fut  étourdi 
et  ne  fit  plus  aucun  mouvement. 

L'exécution  annoncée  allait  donc  suivre  tran- 
quillement son  cours,  lorsque  soudain  le  feuillage 
s'ouvrit  auprès  d'eux,  et  un  officier,  suivi  de  quel- 
ques hommes  armés,  parut  aux  yeux  du  cbapel- 
chouri  exécuteur  :  c  Arrière  !  s'écrîa-t-il  en  le  re- 
poussant rudement.  Quels  sont  ces  deux  hommes, 
Orsandy  ?  —  Mon  capitaine,  reprit  un  des  cha- 
pelchouris en  s'avançant,  ce  sont  des  espions  que 
nous  venons  d'arrêter  I  —  Cela  n'est  pas ,  si- 
gnor ! . . .  reprit  Alvaredo  qui,  ne  disant  rien  depuis 
l'arrestation,  semblait  s'être  philosophiquement 
résigné  à  son  sort  :  par  Notre-Dame  de  Bégogne, 
cela  n'est  pas!...  Nous  sommes  de  pauvres  ma- 
rins partisans  de  N.  S.  don  Carlos  V,  et  qui 
avons  été  pris  par  ces  brigands  de  Christinos 
pour  avoir  expédié  pour  vos  troupes  des  draps 
et  des  munitions;  nous  leur  avons  échappé  en 
nous  jetant  à  l'eau,  comme  vous  pouvez  voir,  et, 
venant  pour  nous  rendre  au  signor  Gomez,  nous 
avons  été  arrêtés  par  ces  chapelchouris,  qui 
n'ont  pas  voulu  nous  écouter....  —  Qu'on  les  dé- 
tache !  dit  l'officier.  —  A  la  bonne  heure  !  voilà 
un  brave  homme  !...  répliqua  Charles  revenu  de- 
puis quelques  secondes  de  son  étourdissement. 
— ^Vous  êtes  donc  Français,  monsieur?...  dit  l'of- 
ficier en  s'avançant  vivement  vers  lui,  et  s'expri- 
mant  dans  cette  langue....  —-Oui,  capitaine;  et 
vous  aussi,  ce  me  semble.— Comme  vous  le  dites, 
ancien  officier  de  la  garde  royale  de  Charles  X, 
maintenant  au  service  de  Charles  V. ..  Soyez  tran- 
quille, justice  va  vous  être  rendue,  si  ce  que  vous 
m'avez  dit  est  vrai....  —Voilà  ce  que  c'est,  di- 
saient d'un  autre  côté  les  chapelchouris;  ces 
chiens  de  Français  se  sont  flairés,  et  si  nous  avions 
voulu  faire  l'affaire  un  peu  plus  rondement,  il  y 
en  aurait  toujours  eu  un  de  moins!...  » 

Quelques  heures  après,  Alvaredo  et  le  jeune 
négociant  bayonnais  comparaissaient  devant  le 
général  Gomez,  qui  avait  eu  connaissance  le  jour 
même  de  l'arrivée  de  ces  toiles  et  draps  qu'at- 
tendait avec  impatience  son  armée.  Aussi  leur 
innocence  fut-elle  pleinement  reconnue,  et  nos 
deux  aventuriers  se  virent  compensés  de  leurs 
tribulations  par  de  larges  et  beaux  bénéfices. 

Le  signor  Alvaredo  a  quitté  depuis  ce  moment 
le  métier  épineux  de  marin,  et,  tenté  par  l'exis- 
tence aventureuse  des  capelchouris,  il  s'est  voué 
corps  et  âme  à  la  cause  de  don  Carlos.  Nous  l'a- 
vons vu  dernièrement  à  Irun^  où  il  a  changé  le 
bonnet  de  laine  rouge  contre  le  béret  blanc,  et  la 
vareuse  goudronnée  contre  la  blouse  à  raies  écar- 
laies.  C'est  aujourd'hui  le  favori  de  l'intrépide 
Guihelaldey  dont  il  est  un  des  chapelchouris  les 
plus  lestes  et  les  plus  déterminés. 

AuG.  BOUET, 
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NAVIRE  ANGLAIS  LE  GRÀNICVS. 

Dans  le3  narrations  d'événements  analogues 
à  celui-ci,  on  sait  quelle  est  la  part  de  celui  qui 
prend  la  plume.  On  ne  peut  inventer  les  faits: 
on  les  raconte,  on  les  commente.  On  peut  les 
mettre  en  action,  faire  valoir  leurs  détails,  et 
donner  à  chacun  d'eux  la  couleur  qui  doit  rendre 
l'ensemble  du  tableau  plus  dramatique  ;  mais  ce 
qui  est,  ce  qui  forme  les  masses  et  les  grandes 
ombres,  reste  l'œuvre  des  événements.  On  raconte 
un  naufrage  comme  un  peintre  dessine  et  colorie 
un  paysage  ;  seulement  la  valeur  du  récit  est, 
comme  celle  du  tableau,  subordonnée  au  talent 
de  l'écrivain  ou  de  l'artiste.  Les  historiens  que 
l'opinion  place  au  premier  rang  parmi  les  savants 
qui  écrivent  prennent  les  éléments  de  leurs 
écrits  dans  ce  qui  a  été,  dans  ce  qui  est  accom- 
pli, dans  ce  que  les  ans  qui  s'écoulent  ont  laissé 
dans  la  cendre  du  passé  ;  et  personne  n*a  jamais 
eu  l'idée  de  diminuer  le  mérite  de  l'écrivain  la- 
borieux qui  commente  l'histoire  d'une  époque  ou 
d'une  période,  en  raison  de  ce  qu'il  a  placé  dans 
son  œuvre  les  grands  drames  accomplis  par  les 
peuples.  Non»  il  n'a  pas  inventé  ;  non,  ce  n'est 
pas  un  travail  d'imagmation  que  celui  auquel  il 
s'est  livré  :  il  a  écrit  sous  la  dictée  des  armées, 
du  canon,  des  révolutions  et  des  guerres  civiles. 
Le  vent  qui  vient  de  la  mer  lui  a  raconté  les 
grandes  choses  qui  s'accomplissaient  au  large,  et 
il  a  écrit.  La  politique  a  mis  en  œuvre  ses  res- 
sorts multiples,  ses  rouages  secrets;  il  a  tout 
reporté  à  un  moteur  principal,  et  les  événements 
une  fois  accomplis  lui  ont  révélé  toutes  les  trames 
occultes  qui  précipitent  les  dénoùments.  Sans 
doute  il  a  fallu  à  l'écrivain  qui  recueillait  ces 
choses  toutes  les  lumières  du  sens,  de  la  logique 
et  du  raisonnement,  pour  retrouver  dans  tout 
les  causes  de  tout;  pour  formuler  des  opinions 
et  une  critique  sur  les  faits  et  sur  les  hommes, 
pour  rattacher  les  incidents  les  plus  insignifiants, 
comme  les  plus  grandes  catastrophes,  à  une  idée 
mère  de  plulosophie,  de  morale  ou  de  politique, 
qui  doit  planer  sur  l'ensemble  de  son  ouvrage  ; 
mais  il  faut,  de  plus  encore,  qu'il  marque  du  doigt, 
dans  le  passé,  ce  qui  doit  servir  d'enseignements 
à  Favenir,  qull  lise  dans  l'œuf  des  événements 
ce  que  le  présent  couve,  et  qui  doit  germer  dans 
l'avenir.  Tout  cela  n'est-il  pas  assez?  Faut-il  en- 
core, pour  qu'on  le  trouve  complet,  que  l'écri- 
vain s'aille  jeter  dans  des  digressions  dont  son 
imagination  défraiera  les  écarts?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Tout  cela  peut  paraître  bien  grave 
pour  ce  que  nous  rapporterons  ensuite;  mais 
BOUS  ayons  yoola  expliquer  une  bonne  fois  com- 


ment on  peut  trouver  suffisant  pour  soi  de  signer 
le  simple  récit  des  faits,  sans  s'assujettir  conti- 
nuellement à  la  nécessité  de  faire  ce  qu'on  ^ap- 
pelle vulgairement  de  la  composition.  Maintenant, 
ce  qui  va  suivre  méritait-il  que  le  lecteur  en 
pass&t  par  cet  exorde?  Non,  peut-être;  mais 
alors  nous  considérerons  ceci  comme  la  préface 
de  ce  que  parfois  il  nous  est  arrivé,  ou  qu'il  nous 
arrivera  de  raconter  sur  les  faits  accomplis.  Ces 
faits  se  gravent  dans  l'histoire  avec  du  sang,  des 
débris,  des  cadavres,  des  lambeaux  d*hommes  et 
de  choses  ;  et  cela  sur  des  grèves  arides,  sur  des 
plages  rocheuses,  sur  des  océans  sans  limites  et 
sans  fond,  avec  du  vent  qui  siffle  et  déchire,  avec 
des  lames  qui  brisent  et  engloutissent.  Nous  écri- 
vons sous  la  dictée  de  tout  cela;  et  voilà  tout. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1829,  quelques 
Français,  réunis  dans  l'ile  de  la  Magàeleincy  où 
ils  faisaient  un  petit  commerce  de  pèche,  se  dé- 
cidèrent à  faire  de  compagnie  un  petit  voyage 
de  découverte  autour  de  leur  île,  afin  de  s'assurer 
qu'elle  ne  recelait  pas,  dans  quelque  panie  igno- 
rée, des  éléments  d'amélioration  domestique 
pour  leur  existence.  Une  fois  en  mer,  un  orage, 
qui  depuis  quelques  heures  se  formait  dans  le 
golfe  Saint-Laurent,  les  surprit  à  la  pointe 
nommée  Anticosii.  Les  pécheurs,  pour  échapper 
au  choc  des  glaces  que  les  lames  poussèrent 
bientôt  vers  la  côte ,  se  virent  contraints  de 
relâcher  à  un  point  de  l'ile  sur  lequel  un  de 
leurs  compatriotes,  nommé  Godin^  avait  formé 
un  petit  établissement  qui  passait  pour  bien  ap- 
provisionné. 

La  proposition  de  débarquer  étant  générale- 
ment adoptée,  les  navigateurs  dirigèrent  leur 
embarcation  dans  une  petite  crique  qui  décou- 
pait la  côte  à  une  petite  distance  du  lieu  habité 
par  leur  compatriote,  et,  dans  l'espoir  d'une 
bonne  hospitalité,  ils  se  consolèrent  prompte- 
ment  des  entraves  que  le  changement  du  temps 
avait  apportées  à  leur  petit  voyage. 

Quand  les  pêcheurs  furent  arrivés  au  fond  de 
la  crique,  ils  virent  un  petit  canot  échoué  sur  le 
rivage.  La  présence  inusitée  d'une  embarcation 
dans  ce  parage  impliquait  la  présomption  de  la 
présence  inattendue  de  quelque  visiteur  étranger 
à  nie.  Ce  fut  avec  cette  opinion  que  les  Fran- 
çais descendirent  à  terre. 

ils  avancèrent  vers  le  poste. 

Le  plus  grand  silence  régnait  partout  :  on  eût 
dit  une  rive  abandonnée.  La  mer  en  battant 
sur  la  plage,  le  vent  en  glissant  sur  les  chehiins 
avaient  effacé  jusqu'aux  plus  profondes  traces 
de  pas.  Quelques  oiseaux  sauvages  se  montraient 
seuls,  comme  des  points  blancs  ou  noirs  sur  la 
teinte  rousse  du  sable  ;  encore  s'envolèrent-ils 
subitement  à  la  venue  des  voyageurs.  Pourtant 
chacun  savait  la  côte  habitée  et  la  continuelle 
présence  du  Français  Godin  particulièrement  sur 
ce  point.  L'aspect  général  du  poste  et  de  la  grève 


jeta  quelques  doutes  saos  objets  chçz  la  plupart 
des  pêcheurs;  pourtant  ils  ne  s'en  avancèrent 
pas  moins  vers  la  maison  principale. 

Mais  de  quelle  horreur  ne  furent  point  saisis 
ceux  qui  les  premiers  franchirent  le  seuil! 

Plusieurs  cadavres  sont  étendus  sur  les  car- 
reaux dans  des  attitudes  convnlsives;  —  çà  et  là 
sont  éparpillés  des  ossements  humains  h  demi 
rongés,  quelques-uns  liés  encore  entre  eux  par 
des  lambeaux  de  chair,  d'autres  baignés  dans  des 
flaques  de  sang  noir  et  figé  !... 

Une  affreuse  odeur  de  chair  en  putréfaction 
régnait  dans  la  salle,  et  repoussa  plus  violemment 
encore  que  ce  hideux  spectacle  les  marins  qui 
furent  les  premiers  à  en  être  témoins. 

Les  plus  courageux  essayèrent  de  se  livrer  à  un 
examen  attentif  de  ce  qui  se  présentait  à  leurs 
yeux,  et  ils  reconnurent  que  ces  dépouilles  étaient 
celles,  la  plupart  incomplètes,  d'une  quinzaine  de 
personnes  :  nuit  ou  neuf  hommes,  trois  femmes 
çt  trois  enfants. 

Celui  de  ces  malheureux  qui  semblait  avoir  le 
dernier  cessé  de  vivre  était  un  jeune  homme  dont 
le  cadavre  se  trouvait  encore  entier  et  couché 
dans  un  hamac.  Il  paraissait  avoir  ainsi  péri  de 
froid  et  de  faim;  des  lambeaux  de  vêlements  re- 
couvraient à  peine  son  corps  amaigri,  et  son  bras 
iporcelé,  introduit  entre  ses  deux  mâchoires,  té- 
moignait, d'une  manière  horrible,  des  dernières 
convulsions  qui  l'avaient  assailli  en  cessant  de 
yîvre. 

Ce  qu'on  vit  de  nippes  sur  le  cadavre  trahis- 
sait la  distinction  d'une  certaine  classe  sociale'; 
plus  tard,  comme  on  verra,  on  en  sut  davantage 
sur  ce  malheureux. 

Après  les  premiers  troubles  que  la  terreur  im- 
posée par  un  tel  spectacle  avait  répandus  parmi 
les  voyageurs,  on  songea  à  donner  à  toutes  ces 
dépouilles  horribles  un  asile  dans  la  terre.  Les 
marins  creusèrent  de  larges  fosses,  dans  les- 
quelles furent  plongés  les  cadavres  de  tant  de 
victimes.  Une  grande  boite  remplie  d'ossements 
blancs,  et  qu'on  avait  trouvée  dans  un  coin  de  la 
salle,  avait  donné  la  certitude  que  la  chair  hu- 
maine avait  servi  à  d'affreux  repas;  et  celte  opi- 
nion avait  été  confirmée  par  la  présence,  sur  un 
foyer  voisin,  d'un  vase  de  terre  au  fond  duquel 
on  distinguait  encore  des  débris  humains  bouillis 
et  putréfiés. 

Cette  découverte  affreuse  donna  aux  marins  le 
courage  de  visiter  les  autres  parties  du  poste  :  un 
hangar  voisin  leur  offrit  bientôt  un  second  et  aussi 
dégoûtant  spectacle. 

Cinq  cadavres,  suspendus  par  des  cordes  aux 
poutres  de  la  toiture,  recevaient,  en  s'entrecho- 
quant,  les  balancements  que  leur  imprimait  la 
brise.  Les  entrailles  de  ceux-ci  et  les  parties  les 
plus  charnues  en  avaient  été  arrachées  ;  ils  exha- 
laient, aux  agitations  du  vent,  une  puanteur  in- 


chair  noire  et  entièren^ent  corrompue;  d*|ifTretix 
vers  la  parconraieit  ;  les  os,  e»  partie  |]éjK>|iillés» 
cliquetaient  en  se  heurtant.  Toute  la  fermeté  des 
pêcheurs  s'évanouit  à  la  vpe  de  celle  horrible  ex- 
position; pas  un  n'eut  le  courage  d'approcher  de 
ces  rester  affreux  pour  leur  donner,  oomme  ^x 
premiers,  une  religieuse  sépulture;  tous  s*en- 
fuirent  épouvantés,  abandonnant  le  post^.  Ils  ga- 
gnèrent aussitôt  leur  embarcation,  et,  malgré  les 
menaces  du  temps,  malgré  la  pluie  et  la  violence 
de  la  brise,  ils  poussèrent  au  large,  emporunt 
avec  eu}ç  ce  qu'ils  avaient  pu  recueillir  de  bardes 
dans  la  salle  de  la  maison  Godin. 

De  retour  à  leur  établissement,  les  pêcheurs 
examinèrent  les  dépouilles  dont  ils  s'étaient  em- 
parés ;  elles  offraient  peu  d'intérêt,  et  les  vête- 
ments trouvés  dans  le  hamac  du  jeune  homme 
dont  nous  avons  parlé  furent  les  seuls  qui  pussent 
donner  quelques  indices  sur  les  noms  et  la  qualité 
de  quelques-uns  de  ces  naufragés.  Un  anneau, 
enlevé  à  la  main  du  cadavre,  portait  ceci  :  /.  5. 
mari^  à  Â.  S.  h  16  avril  1822.  La  poche  d'une 
jaquette  contenait  aussi  une  note  écrite  au  crayon, 
sur  laquelle  on  lisait  ces  lignes  ;  Vous  trouvèrent 
encore  quarante-huit  souverains  d'or,  dans  une 
ceinture  qui  est  dans  mon  hamac;  envoyez-les  à 
Mary  Harrington,  JBarrack-street,  4  Cowe,  car 
ik  appartiennent  à  son  fils.  Signé  B-  JSqfrington^ 

Les  autres  objets  trouvés  par  I^  pêcheurs 
étaient  :  cent  cinquante-deux  souverains,  quel- 
ques montres,  des  bagues  d'ov,  des  instruipents 
nautiques,  des  livres  de  mathéqi^tîques  çt  des 
vêtements  de  marins.  Quant  aui(  cadavres,  c'é- 
taient ceux  d'un  équipage  entier  et  d'une  société 
de  passagers.  Il  y  avait  eu  là  des  frères,  des 
sœurs,  des  mères  et  des  eufants.  Xa  famine  le^ 
avait  saisis*  L'établissement  du  po^te  itvait  été 
précédemment  abandonné  par  son  propriétaire. 
Ainsi,  tous  ces  gens  étaient  morts,  les  uns  après 
les  autres,  en  détail,  en  proie  à  mille  morts  an- 
ticipées, à  mille  tourments  physiques  et  moraux. 
Le  dernier  mourant  avait  vu  mourir  tous  les 
autres  ;  chacun  d'eux  avait  cherché  à  prolonger 
sa  vie  en  mangeant  la  chair  de  celui  qui  toiubait 
près  de  lui.  Il  y  avait  eu  des  mères  qui  avaient 
donné  le  jour  à  de  petits  être^,  et  ceux-ci  avaient 
fini  par  offrir  en  pâture,  au  sein  qui  les  avait 
conçus,  des  membres  jeunes  et  délicats.  Il  y  avait 
peut-être  là  des  époux,  des  amants»  dont  les 
bouches,  souvent  réunies  dans  des  caresses,  s'é- 
taient jetées  avec  rage  sur  ces  chairs  aimées  pour 
s'en  nourrir.  Tout  avait  trompé  ces  malbeureui, 
jusqu'à  l'espérance!  l'espérance  qui  soutient  et 
console,  l'espérance  dont  le  malheur  fait  une 
divinité  I 

Les  journaux  de  Québec  ont  écrit  ultérieu- 
rement que  tout  semblait  faire  crotrp  que  les 
malheureux  dont  nous  venons  de  tracer  la  déplo- 
rable fin  formaient  les  passagers  et  l'équipage 
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Wtas  le  bommaiidetiieht  du  éapîtâtne  Martin,  pour 
le  port  de  Cork  en  Irlande,  et  dont  l'on  est  resté 
depuis  sans  nouvelles.  Les  glaces  qui  encombrent 
ces  parages  dangereux  ont  cause  un  grand  nom- 
bre de  naufrages  à  la  Magdelaine,  et  tout  porte  à 
croire  que  parmi  ceux-là  il  faut  ranger  celui  du 
Granicus.  L'absence  du  Français  Godin  semble 
avoir  caus^  cette  horrible  catastrophe  ;  mais  son 
ëloîgnement  de  l*lle  ne  pouvait  être  blâmable, 
car  rétablissement  qu'il  avait  élevé  sur  ce  point 
était  volontaire  et  indépendant  de  tonte  autorité. 
Nous  croyons  avoir  lu  depuis,  dans  les  feuilles 
anglaises,  que  le  gouvernement  avait  accordé 
une  allocation  pour  l'entretien  d'un  établisse- 
ment de  secours  sur  cette  côte  redoutable. 

Jules  Lecomtb, 
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Grâce  aux  magiques  descriptions  de  Byron, 
aux  pinceaux  de  Gudin,  aux  chaleureux  romans 
de  l'école  maritime,  la  mer  est  aujourd'hui  chez 
nous  l'élément  à  la  mode  ;  et  celui-là  n'a  point 
vëciJ  d'uûe  manière  complète,  qui  n'a  point  ac- 
compli son  pèlerinage  dans  les  murs  de  Dieppe 
ou  du  Havre.  Qu'un  élégant  Parisien,  plié  à 
toutes  les  exigences  du  luxe^  à  toutes  les  mol- 
lesses de  la  civilisation,  choisisse  Kuoe  on  l'autre 
de  ceè  Villes  pour  faire  connaissance  avec  TOcéan, 
je  le  fconçôts  :  il  y  retrouve,  en  partie  du  moins, 
lefe  plaisirs,  les  habitudes  de  la  grande  cité,  et 
des  plaisirs^  Ces  habitudes  sont  nécessaires  à  sa 
tîë.  Mais  que  Tartiste,  que  le  poëte,  épuisés  de 
travaux,  sentent  à  la  fois  la  sève  et  l'inspiratlort 
leur  manquer;  que,  froissés  par  le  contact  des 
hommes.  Ils  aient  besoin  de  calme  et  d'oubli  ; 
qu'Jlè  aient  besoin  de  se  retremper  à  Talr  vivi- 
fiant des  mers,  à  ceux-là  je  dirai  :  Ce  n'est  point 
an  Havre  oui  Dieppe  qu'il  faut  chercher  l'inspira- 
tion qui  vous  fuit  ;  sans  doute  là,  comme  partout 
sur  nos  côtes,  l'horizon  est  infini,  l'air  vif  et  mor- 
dant, la  mer  belle  tour  à  tour  de  calme  et  de  co- 
lère, mais  là  aussi  la  main  des  hommes  a  profané 
ses  rivages,  emprisonné  ses  flots  dans  d'étroits 
bassins.  Là  elle  berce  d'élégants  navires  aux 
blanches  voiles  de  lin,  aux  splendides  cabines 
d'acajou,  aux  pavillons  de  pourpre  et  d'azur;  et 
cette  civilisation  que  vous  voulez  fuir  vous  pour- 
suit jusque  sur  les  ondes.  Si  la  voix  solennelle 
des  tempêtes,  le  bruissement  des  vagues  sur  les 
galets  vaseux  des  grèves  vous  jettent  dans  d'inex- 
primables rêveries,  les  brùllè  du,  port,  les  ru- 
itieut*$  de  là  ville  vous  assou^disseat,  hi  présence 


des  liommes  fait  ombre  au  tableati,  et  votifi  mau-* 
dissez  la  foule  qui  ne  saurait  vous  laisser  seul 
face  à  face  avec  l'immensité. 

Artistes  et  poètes,  dont  la  pensée  est  lasse, 
qui  sentez  l'air  manquer  à  vos  ailes,  fuyez  ce  Paris 
où  la  tête  brûle,  où  les  hommes  s'étiolent  faute 
d'espace  et  de  soleil  )  cherchez  dans  cette  Bre- 
tagne, si  poétique  et  si  peu  connue,  quelque  sau- 
vage bourgade  perchée  comme  un  nid  d'aigle  sur 
le  sommet  de  l'abrupte  falaise  ;  ou  bien  encore 
suivez-moi  sur  les  plages  solitaires  et  mornes  de 
la  Picardie,  plages  arides,  sans  verdure,  nues^ 
écorchées  par  les  vents,  comme  ces  grands  dé- 
serts dont  parle  Buffon  ;  plages  funestes,  où  (es 
flots  ont  englouti  bien  des  trésors,  roulé  bien  de^ 
cadavres,  où  d'humbles  croix  noires,  sans  date  et 
sans  nom,  recouvrent  à  chaque  pas  des  tombes 
où  personne  n'a  jamais  pleuré. 

Au  milieu  de  ces  plages  semées  de  dunes  mou- 
vantes que  Touragan  promette  à  son  gré,  s'élèvent 
des  huttes  chétives  a  demi  ensevelies  sous  les 
sables. — Ces  huttes  éparpillées,  en  désordre,  avec 
leurs  fenêtres  étroites,  leurs  portes  basses,  leurs 
toits  de  chaume,  leurs  parois  de  paille  et  d'ar- 
gile; ce  clocher  carré,  sombre,  où  se  balance 
une  cloche  fêlée,  à  la  voix  aigre  et  sauvage  ;  cette 
bourgade  sans  rues  au  niveau  des  vagues,  c'est 
Cayeux;  devant  vous,  la  mer  immense  et  bleue  ; 
bien  loin,  à  droite,  les  sables  de  Marquenterre, 
qui  luisent  comme  une  poussière  d'argent;  à 
gauche,  le  bourg  d'AuIt,  assis  sur  les  hautes  fa- 
laises que  vous  découvrez,  s'abaissànt  cottime  un 
rideau  blanchâtre  jusqu'au  delà  Aiï  phare  de 
Dieppe.  D'imihenses  plaine^  de  galets  où  rien 
n'arrête  la  vue,  et  au  milieu  dé  ces  plaihes,  le 
Hable,  vaste  lagune  délaissée  par  la  mer,  ^tang 
profond  aux  mille  sinuosités,  aux  rives  Couron- 
nées de  nénuphar  et  de  roseaux,  où  Viennent 
s'abattre  comme  des  nuages  les  goélands,  les 
chevaliers,  les  combattants  à  lu  splendide  ai- 
grette, et  ces  innombrables  variétés  d'oiseauît 
qui  planent  sur  les  vagues  de  l'Océan,  ou  qui  la- 
bourent le  limon  de  ses  rivages. 

Qui  n'a  vu  ni  Paris  ni  Cayeux,  dit  un  proverbe 
picard,  n'a  rien  vu  ;  et  le  proverbe  a  raison.  A 
Cayeux,  les  hommes,  les  mœurs,  le  paysage,  tout 
porte  un  air  d'étrangeté  qui  surprend.  Paris  et' 
Cayeux,  c'est  le  salon  doré  et  la  solitude  dû  dé- 
sert, c'est  la  civilisation  et  l'état  sauvage  dans' 
leurs  points  extrêmes.  Comme  l'enfant  d'Otaïti, 
la  fille  de  Cayeux  vous  vendra  ses  caresses  pour 
un  lambeau  de  pourpre  ou  pour  un  bijou  d'or,  et 
n'attachera  à  Ce  trafic  de  ses  charmes  aucune  idée 
déboute  ou  de  déshonneur;  car  elfe  tst  fille,  et 
par  cela  même  maîtresse  de  son  corps.  Mais  cette 
même  femme  qui  s'est  livrée  sans  remords,  et 
dont  les  paroles  feraient  rougir  un  front  éhontë 
(  car  la  pudeur  du  langage  fut  toujours  chose  in- 
connue à  Cayeux),  cette  même  femme,  quand 
elle  aura  donné  sd  for,  quand  tes  paroles  sacra- 
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mentelles  du  mariage  Tauront  sanctifiée,  sera 
bonne  mère,  épouse  fidèle,  irréprochable;  car 
alors  elle  saura  qu'elle  ne  s'appartient  plus,  et 
lopinion  indulgente  pour  la  faiblesse  de  la  jeune 
fille  flétrirait  d*un  mépris  ineffaçable  les  égare- 
ments  de  la  mère  de  famille. 

Sur  cette  côte,  célèbre  par  ses  naufrages,  où 
la  mer  vient  mourir  plutôt  qu  elle  ne  se  brise, 
vous  chercheriez  vainement  un  abri.  La,  il  n'y  a 
ni  port  ni  vaisseau.  Seulement  quelques  barques 
de  pèche  aux  cordages  goudronnés  se  reposent 
çà  et  là,  couchées  sur  les  flancs  au  milieu  des 
sables  que  le  reflux  a  découverts;  car  la  pèche 
est  Tunique  richesse.  Tunique  occupation,  Tu- 
nique pensée  des  habitants  ;  population  intrépide 
et  robuste,  qui  naît  pour  la  mer,  vit  et  meurt  à  la 
mer.  Quelle  existence,  grand  Dieu!  que  celle  de 
ces  hommes  qui  luttent  chaque  jour  contre  la 
mort,  et  qui,  pour  prix  de  tant  de  fatigues,  de 
périls  et  de  courage,  ne  recueillent  que  la  misère  ! 
Quelle  énergie  dans  Tâme  de  ces  marins  à  la  pa- 
role âpre  et  brève,  aux  formes  athlétiques,  qui, 
pareils  à  des  loups  de  mer,  ne  prennent  terre  à  de 
longs  intervalles  que  pour  apporter  la  pâture  à 
leur  jeune  famille.  11  est  beau,  il  est  terrible  de  les 
voir,  quand  le  canon  d'alarme  tonne  à  Thorizon, 
s'élancer,  malgré  les  pleurs,  les  prières  de  leurs 
femmes,  dans  leur  bateau-pilote,  fréle  écale  de 
noix,  qu'un  marsouin  ferait  chavirer  d'un  coup 
de  queue  ;  il  est  beau  do  les  voir  se  courber  sur 
la  rame  pour  arriver,  malgré  le  vent,Je  courant 
et  les  lames,  jusqu'au  navire  en  détresse;  et  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  l'intérêt,  Tespoîr  des  ré- 
compenses qui  les  anime  :  non,  c'est  Tinstinct 
seul  du  bien,  c'est  un  mouvement  sublime  de 
pitié  I  Leurs  pères,  quand  ils  étaient  enfants, 
leur  répétaient  chaque  jour  :  Portez  secours  à 
ceux  qui  sont  menacés  du  naufrage,  et  Dieu  vous 
récompensera.  Ce  précepte,  ils  le  répètent  à 
leur  tour,  et  comme  leurs  pères,  peut-être,  ils 
mourront  en  l'accomplissant. 

Dans  cette  triste  Dourgade,  le  courage,  Thu- 
manité  sont  des  vertus  héréditaires.  L'enfant 
sait,  dès  son  plus  jeune  âge,  qu'il  faut  risquer  sa 
vie  pour  son  semblable;  et  vous  entendez  sou- 
vent, en  vous  promenant  sur  la  plage,  les  pé- 
cheurs raconter  dans  leur  naïf  langage,  et  comme 
des  faits  tout  simples,  tout  ordinaires^  des  actes 
de  dévoueirent  sublimes.  J'en  sais  un,  entre 
autres,  qui  m'a  fait  pleurer.  Je  vais  vous  le  dire  : 

C'était  en  1832,  vers  la  fin  d'octobre.  Le  Saint- 
André,  capitaine  Fantôme,  bateau  de  pèche  monté 
par  quatre  hommes  et  uu  mousse,  venait  d'appa- 
reiller de  Cayeux  pour  la  haute  mer.  Il  ventait 
bonne  brise.  Le  Saint-André  filait  vent-arrière. 
Les  vagues  clapotaient  doucement  autour  de  la 
proue,  et  déjà  la  voile  disparaissait,  grande  au 
plus  comme  les  ailes  d'une  mouette,  dans  cette 
ligne  de  vapeurs  bleuâtres,  ligne  indécise  entre 
le  ciel  et  TOcéan,  et  qui  flotte  à  Thorizon  des  mers 


vers  la  fin  d'un  beau  jour.  Trois  femmes,  vétoes 
de  larges  jupes  rouges,  tête  et  pieds  nus,  descen- 
dirent sur  la  grève,  regardèrent  le  ciel  et  les  flots, 
et  Tune  d'elles  s'écria  en  appelant  un  jeune  enfant 
qui  jouait  à  quelques  pas  :  c  Viens,  Jacques»  le 
soleil  se  couche  bien,  ton  père  et  ton  frère  au- 
ront beau  temps.  »  Pauvre  femme  !  elle  savait 
cependant  que  le  temps  change  bien  vite  à  la  mer. 

La  nuit  fut  belle  et  calme.  Au  point  du  jour» 
k  Saint-André  était  à  dix  lieues  au  large.  Les 
hommes  de  son  équipage  préparaient  leurs  filets, 
lorsqu'on  vit  poindre  à  Thorizon  ces  nuages  angu- 
leux et  cuivrés,  que  les  marins  picards  appellent 
fleurs  de  tonnerre.  La  surface  aplanie  des  flots  se 
rida  ;  quelques  vagues  courtes  et  rapides  vinrent 
se  briser  en  murmurant  contre  les  bordages  du 
Saint-André,  c  Larguez  les  écoules,  cria  Fan- 
tôme, le  vent  va  changer.  »  Puis  se  tournant  vers 
son  fils,  jeune  mousse  de  douze  ans  qui  travail- 
lait près  de  lui  :  c  Ah  !  çà,  Pierre,  nous  allons 
avoir  gros  temps,  mon  garçon  ;  n'aie  pas  peur  au 
moins,  et  attention  à  la  manœuvre.  »  L'enfant 
sourit  et  se  plaça  à  son  poste.  On  amena  la  voile, 
et  les  marins  du  Satn^ilmfr^  attendirent,  calmes 
et  silencieux,  le  grain  qui  se  déployait  lentement 
comme  un  voile  noir  dans  Timmensité  du  ciel. 
Bientôt  la  rafale  éclata  dans  toute  sa  violence  ; 
elle  fut  terrible.  Une  lame,  en  croulant  sur  la 
barque,  emporta  trois  hommes  d'un  seul  coup, 
et  les  Voula  dans  les  flots.  Par  une  étrange  fata- 
lité, aucun  d'eux  ne  savait  nager;  ils  luttèrent 
un  instant  à  la  surface  de  Tabime,  poussèrent  un 
dernier  cri,  et  s'engloutirent  sous  les  vagues,  qui 
se  refermèrent  en  tournoyant,  c  Sainte  Mère  de 
Dieu  !  s'écria  Kantôme,  qui  se  tenait  cramponné 
avec  son  fils  à  la  barre  du  gouvernail»  ayez  pitié  de 
nous.  » — Vaine  prière. — Une  seconde  lame  arriva 
en  moutonnant  sur  le  travers  de  l'embarcation,  et 
la  saisit  avec  colère.  — Le  Saint-André^  couvert 
par  cette  montagne  d'écumes,  trop  faible  d'ailleurs 
pour  résister  au  choc  terrible,  chavira  du  coup, 
et  reparut  quelques  brasses  plus  loin,  la  quille !en 
Tair,  flottant  comme  un  poisson  mort.  Près  de  lui 
reparut  aussi  Fantôme,  nageant  d'une  main,  et 
de  l'autre  soutenant  son  jeune  fils.  Plusieurs  fois 
déjà,  en  tournant  autour  de  la  barque,  il  avait 
essayé,  mais  en  vain,  de  remonter  sur  sa  coque, 
lorsqu'une  lame  le  souleva  avec  force  jusqu'au  ni- 
veau de  la  quille.  Il  étendit  la  main,  s'y  cramponna 
fortement,  et,  toujours  chargé  de  son  précieux 
fardeau,  parvint  à  s'y  établir  comme  il  l'aurait 
fait  sur  le  dos  d'un  cheval  de  course. 

Il  tombait  une  pluie  battante.  Fantôme  trem- 
blait de  froid,  ses  doigts  glacés  se  crispaient 
convulsivement.  Son  fils,  dont  les  dents  claquaient 
avec  force,  pesait  sur  son  bras  comme  une  masse 
de  plomb,  et  il  essayait  vainement  de  réchauffer 
par  ses  baisers  le  faible  souffle  de  cette  vie  si 
jeune  et  si  frêle.  Ah!  si  du  moins  le  soleil  avait 
lui  sur  sa  tète  !  si  ses  rayons,  l'enveloppant  d*ua 
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tiède  et  lumineux  réseau,  avaient  ranimé  ses 
membres  engourdis,  relevé  son  pouls  qui  ne  bat- 
tait qu'à  peine  I  s'il  avait  pu  saluer  encore,  et 
pour  la  dernière  fois  peut-être,  cet  astre  à  la  vi- 
vifiante chaleur!...  car,  aux  yeux  de  Thommè  qui 
va  mourir,  un  rayon  de  soleil  est  presque  aussi 
doux,  aussi  consolant  que  le  regard  d'un  ami... 
Mais  non...  le  ciel  était  terne  et  plombé,  des 
nuages  épais  reflétaient  leur  ombre  sur  la  mer, 
qui  se  déroulait  comme  un  linceul  noir  ;  et,  dans 
cet  horizon  rétréci  par  la  brume>  l'œil  fixe  de 
Fantôme  cherchait  en  vain  une  voile...  Pauvre 
Fantôme!...  la  mer  était  solitaire  et  vide...  et 
des  courants  rapides  l'emportaient  toujours  an 
large. 

Une  partie  du  jour  s'écoifla  dans  cette  situa- 
tion, dont  on  comprend  toute  l'horreur,  mais 
qu'on  ne  saurait  décrire.  Fantôme  était  brisé  de 
fatigue,  et  ses  forces  s'épuisaient  à  maintenir  son 
fils  contre  les  coups  de  mer  qui  menaçaient  à 
chaque  instant  de  l'emporter.  Le  jeune  mousse 
vit  ses  efforts,  et  fixant  sur  lui  un  regard  où  se 
peignait  une  indicible  expression  de  tendresse  et 
de  souffrance  :  c  Mon  pèrç,  dit-il,  n'essayez  pas 
de  me  soutenir  plus  longtemps;  je  vous  en  prie, 
lâchez-moi...  laissez -moi  mourir  et  conservez- 
vous  pour  vos  cinq  enfants. — Moi,  te  lâcher,  te 
voir  mourir  sous  mes  yeux,  reprit  Fantôme  en 
essuyant  Técume  qui  couvrait  le  front  du  jeune 
mousse,  jamais!  Si  le  bon  Dieu  nous  abandonne 
dans  ce  monde,  eh  bien,  mon  pauvre  Pierre, 
nous  mourrons  ensemble,  et  il  nous  récompen- 
sera dans  l'autre. —  Lâchez-moi,  reprit  de  nou- 
veau l'enfant  d'une  voix  affaiblie,  lâchez-moi, 
mon  père,  ou  la  lame  va  vous  culbuter.»  Et  s'ar- 
rachant  brusquement  des  bras  qui  Fétreignaient, 
il  se  précipita  dans  les  vagues.  Fantôme  poussa 
un  cri  terrible,  s'élança  dans  les  flots,  et  le  saisit 
au  moment  même  où  il  allait  disparaître,  c  Pierre, 
dit-il  en  s'accrochant  à  un  cordage  qui  flottait  à 
l'arrière  du  Saint-André,  apprends  qu'il  ne  faut 
jamais  désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
—  J'ai  froid,  répondit  l'enfant,  dont  le  visage 
décomposé  avait  pris  une  teinte  livide...  j'ai 
froid,  j'ai  bien  du  mal...  »  Et  il  posa  doucement 
sa  tête  sur  l'épaule  de  son  père,  en  laissant 
échapper  quelques  plaintes  sourdes,  quelques 
faibles  soupirs  à  peine  articulés. 

La  mer  cependant  devenait  plus  calme.  Le  so- 
leil, prêt  à  se  coucher,  avait  dissipé  les  nuages; 
son  disque,  en  touchant  l'horizon  des  flots,  s'y 
reflétait  comme  une  colonne  de  feu.  c  Une  heure 
encore,  dit  Fantôme  avec  l'accent  profond  du 
désespoir,  et  il  fera  nuit  close.  »  Une  grosse 
larme  mouilla  ses  yeux,  car  il  pensait  à  sa  femme 
et  à  ses  cinq  enfants.  Cette  confiance  puissante 
dans  la  bonté  divine  qui  l'avait  soutenu  jusqu'a- 
lors se  retira  de  son  cœur.  Et  en  effet,  la  nuit 
venue,  quelle  espérance  de  salut  pouvait  lui  res- 
ter encore?  Une  heure  au  plus  le  séparait  de 
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cette  nuit  terrible  ;  et  il  fallait  un  miracle  pour 
le  sauver,  pour  conduire  vers  ce  point  impercep- 
tible de  l'immensité  une  voile  libératrice  à  cet 
atome  flottant  au  milieu  de  ces  vagues  qui  n'a- 
vaient point  d'échos  pour  les  cris  de  son  désespoir. 

Pierre  était  immobile  et  froid.  Ses  bras  pen- 
daient affaissés;  ils  s'élevaient,  s'abaissaient  tour 
à  tour  avec  les  vagues  :  mais  ce  faible  mouve- 
ment, hélas  !  n'était  plus  celui  de  la  vie.  Fantôme, 
cependant,  le  tenait  toujours  ëlroilcmeni  serré 
contre  son  cœur,  ne  soupçonnant  pas,  le  mal- 
heureux père,  qu'il  n'embrassait  qu'un  cadavre. 
Mais  lui  aussi  sentait  son  sang  se  figer,  ses  mem- 
hres  se  roidir  ;  il  tenta  un  dernier  et  inutile  effort 
pour  remonter  sur  la  quille  de  son  embarcation. 
Cet  effort  acheva  de  l'épuiser;  sa  main  se  cram- 
ponna convulsivement  ù  l'un  des  gonds  du  gou- 
vernail, que  la  lame  avait  brisé.  Un  nuage  épais 
s'étendit  sur  ses  yeux;  à  travers  ce  nuage,  ce- 
pendant, il  lui  sembla  qu'une  chaloupe  à  la  voile 
s'avançait  vers  lui  ;  il  lui  sembla  môme  distinguer 
des  voix.  Etait-ce  un  songe  ou  une  miraculeuse 
réalité  ? 

Fantôme  a  toujours  ignoré  combien  de  temps 
dura  cette  espèce  de  \ertige.  Lorsqu'il  reprit  ses 
sens,  il  se  trouvait  à  bord  d'un  bateau  pêcheur 
du  Tréport,  entouré  d'hommes  empressés  à  le 
secourir.  Sa  première  pensée  fut  pour  son  fils  ; 
ilTappela,  on  ne  répondit  point;  et  il  se  prit  à 
pleurer  en  découvrant,  à  l'avant  de  lembarca- 
tion,  un  objet  tel  que  le  corps  d*un  enfant  roulé 
dans  un  lambeau  de  voile  humide. 

Si  le  hasard  ou  la  curiosité  vous  conduisent  à 
Cayeux,  n'oubliez  pas  d'aller  saluer  d  une  larme 
la  tombe  du  jeune  mousse  ;  elle  est  à  droite  au 
pied  de  la  tour  de  l'église,  et  vous  la  reconnaî- 
trez à  la  petite  croix  de  bois  et  aux  épaisses 
touffes  de  buis  qui  la  couvrent. 


LES 


MaUlot0  k  terre. 

II 

Dans  un  premier  article  nous  avons  essayé  de 
peindre  une  des  nombreuses  attitudes  que  prend 
le  matelot  lorsqu'il  se  voit  maître  de  son  temps 
et  libre  de  dépenser  à  terre  une  partie  de  sa 
journée,  après  les  rudes  et  continuelles  fatigues 
de  sa  vie  de  bord;  maintenant  il  nous  reste  à  en- 
visager de  quelle  façon  se  dénouent  parfois  ces 
rares  vacances  que  la  prudence  des  officiers  fait 
restreindre  aux  plus  parcimonieuses  libertés. 

La  journée  s'écoule,  comme  on  l'a  vu,  en  pro- 
menades, en  conversations,  en  plaisirs  impro- 
visés, que  de  fréquentes  haltes  dans  les  cabarets 
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du  chemin  signalent  par  des  libations  nouvelles, 
et  qui»  attaquant  peu  à  peu  le  cerveau  troublé 
du  matelot,  finissent  avec  le  jour  par  le  plon- 
ger dans  une  certaine  exaltation  qui  ne  s'éteint 
pas  toujours  dans  un  paisible  sommeil.  Le  soir 
arrive  ;  c'est  l'heure  des  batailles  et  des  débau- 
ches que  l'ambur-propre  ou  la  pudeur  ont  retar- 
dées. Souvent  alors  le  matelot,  que  tourmentent 
les  fumées  du  vin,  oublie  son  caractère  soumis 
çt  ses  habitudes  régulières,  pour  s'abandonner 
aux  eptraînemcnts  de  son  exaltation.  U  mécûn-^ 
nait  son  camarade  qui  lui  parle;  il  roéconnaU 
son  chef  qui  lui  donne  un  ordi*e.  S'il  a  d^i^  le 
cœur  quelque  haine  étouffée  j^sque^là  sou3  le$ 
rigueurs  de  la  discipline,  quelque  unimosité  dont 
l'expression  a  été  retardée  par  les  conseils  de  la 
raison,  il  oublie  raison  et  discipline,  et  laisse  tout 
déborder  suivant  sa  passion.  Gare  alors  à  son 
ennemi  !  gare  à  l'offense  qui  semblait  oubliée 
pour  être  endormie  dans  son  cœur  1  II  a  puisé 
dans  le  vin  le  désir  de  s'abandonner  à  toutes 
sortes  de  libertés,  d'extravagances;   il  est  un 
autre  homme,  fier,  .hautain,  irascible,  de  sou- 
mis et  discipliné  qu'il  était;  il  va  rejeter  en  pa- 
roles anières  tout  le  fiel  qu'il  a  sur  le  cœur;  il  va 
se  venger,  par  une  heure  de  franchise  et  de  li- 
berté, de  six  mois  de  patience  et  de  douleur  se- 
crète. Le  voyez-vous  au  milieu  de  ses  camarades? 
comme  il  est  fier  et  violent  !  Ses  haines  réchauf- 
fées débordent  en  expressions  énergiques;  il  va 
y  joindre  l'énergie  du  geste.  Qui  donc  a  éveillé 
la  violence  de  cette  humeur?  Est-ce  un  propos 
léger  d'un  camarade,  une  rivalité  de  métier  ou 
(J'amowr?  L'Ariane  qui  recevait  tout  à  l'heure 
ses  confidences  et  ses  caresses  est  abandonnée  ; 
il  faut  une  scène,  une  rixe,  une  bataille,  pour 
clore  glorieusement  celte  journée  passée  à  terre, 
et  Dieu  sait  que  la  bataille  aura  lieu  si  les  gen- 
darmes du  port  n^y  viennent  mettre  bon  ordre. 
Maintenant  il  reste  ù  savoir  si  la  force  armée 
elle-même  ne  sera  pas  rangée  par  lui  au  nombre 
des  ennemis,  et  s'il  se  décidera  à  respecter  sa 
neutralité  dans  l'affaire.  Un  des  plus  brillants 
trophées  qu'un  matelot  élève  à  ses  plaisirs  de  la 
terre,  dans  le  culte  de  ses  souveoirs,  c'e^t  d'avoir 
rossé  la  garde,  d'avoir  ércinté  le  soldat  qu'il  dé- 
teste, et  qui,  à  tout  prendre,  le  lui  rend  bien. 
Plus  les  événements  où  le  matelot  jouera  son 
rôle  seront  violents,  plus  le  souvenir  sera  creusé 
dans  son  iniagination,  et  plus  ils  vivront  dans  sa 
qpiéiooire  pour  faire  les  délices  de  ses  longues  nuits 
de  quart  ou  de  ses  fatigants  travaux.  Que  vou- 
lez-vous? tout  est  violcDt  en  marine,  tout  a  une 
pbysiononûe  vigoureuseiBent  accusée!... 

Maintenant  9  vous  devez  connaiire  le  matelot. 

R. 
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ET  PURIFICATION  DE  L'EAU  DE  MER, 

PROCÉDÉ  DB  MM.  WELLS  ET  DAVUft. 

Il  y  a  plus  d*un  siècle  que  Ton  sait  que  Teau  de 
mer  distillée  dépose  entièrement  les  parties  sa- 
lines dont  elle  était  chargée,  et  devient  jusquà 
un  certain  degré  potable.  Gautier,  médecûii 
Nantes,  Je  premier  anponça,  en  1717,  avoir  plei- 
nement réussi  dans  les  expériences  qu'il  avait 
tentées  à  ce  sujet,  6t  qui  furept  répétées  vers  le 
milieu  du  siècle  deraier  par  le  célèbre  Macqoer; 
mais  bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que  Toa 
songeât  à  faire  profiler  la  marine  de  cette  dé- 
eouverte,  et  il  n  est  pas  étonnant  que  les  Anglais, 
qui  de  tout  temps  ont  donné  ù  leur  narine  plus 
de  soins  que  les  autres  peuples,  fussent  les  pre- 
miers à  rutiliser.  Lorsque  le  caphaina  Cook  par- 
tit, en  1772,  pour  son  second  voyage  de  décou» 
verte,  son  bâtiment,  la  Résolution,  fut  muni  d'ua 
appareil  propre  à  la  distillation  de  Teau  de  mer. 
Il  n'en  fit  pourtant  usage  que  rarement  et  à  la 
dernière  extrémité,  surtout  à  cause  de  la  mau- 
vaise qualité  de  Teau  qu'elle  produisait;  car  bien 
que  Teau  de  mer  distillée  ne  soit  plus  salée,  elk 
demeure  encore  chargée  de  substances  volatilas, 
végétales  et  animales,  dont  la  distillation  ne  peut 
la  priver,  et  qui  lui  donnent  un  goût  amer,  acre 
et  nauséabond.  Ce  goût  était  tellement  insuppor- 
table, que  réquipage  de  la  Mésoluiion  préférait 
à  Teau  distillée  Teau  de  pluie  ramassée  à  bord, 
au  moyen  de  voiles  étendues  borizontalemept,  et 
que  le  contact  avec  le  gréement  du  navire  avait 
fortement  imprégnée  de  goudron.  Le  capitaine 
Phipps,  dans  son  voyage  au  pôle  boréal,  fia  uaafs 
du  même  appareil  dont  s'était  servi  le  capitaine 
Cook,  et  dont  un  nommé  Irving  était  l'inventaur, 
et  l'eau  qu'il  se  procura  par  ce  moyen  ne  fut  trou- 
vée guère  plus  agréable  comme  boisson  que  celle 
dont  le  goût  avait  rebuté  l'équipage  de  Cook.  U 
fallut  encore  bien  des  années  pour  trouve*  te 
moyen  de  remédier  à  l'inconvénient  dom  pous 
venons  de  parler. 

Enfin,  en  1807,  les  lords  de  l'Amirauté  approu- 
vèrept  et  ordonnèrent  d'installer  ù  bord  du  vais- 
seau le  TruMy,  de  50  canons  et  monté  de  550 
hommes,  une  cuisine  pour  laquelle  un  brevet  d'in^ 
vention  venait  d'être  obtenu  par  M-  Lamb,  et  qui 
distillait  l'eau  de  mer  pendant  que  s'opérait  h 
cuisson  des  vivres  de  l'équipage.  La  rapport  du 
capitaine  Uodgson,  commandant  de  ce  vaisseau, 
fut  on  ne  peut  plus  favorqble  à  l'iaveBleur.  U 
chaudière  du  bord,  disait-il,  entrait  en  ébulUtioa 
dans  les  deux  tiers  du  temps  nécessaire  pouf  tes 
fonmeaua  ordinairef  ^  bien  qu'il  y  eAt  tiM  éMOt* 
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fcié  de  âS  pour  lOO  dané  la  consommation  du 
combustible,  et  Teau  distillée,  produife  à  raison 
de  cent  litres  par  heure,  ne  laissait  rien  à  désirer 
pont  le  goût  et  les  autres  qualités.  Il  terminait 
en  exprimant  la  conviction  que  ladoptîon  de  cet 
appareil  serait  très^avaritageux  pour  la  marine 
royalôi 

Malgré  tous  les  éloges  donnés  à  llnvention  de 
M.  Lainb  par  le  capitaine  Hodgson,  il  paraît  que 
rAraîrauté  ne  suivit  point  Tavîs  de  cet  officier. 
Comme  les  hauts  personnages  qui  étaient  à  la  tête 
de  celte  àdministratioh  ne  s'étaient  jamais  trou- 
vés, sous  lin  soleil  tropical,  à  la  ration  d'un  litre 
d*eau  pour  les  vingt-quUtre  heures,  ils  n'étaient 
|)îls  homnles  à  apprécier  le  bienfait  qu'ils  auraient 
totiféré  Aux  marins  en  leur  assurant  le  luxe  de 
|!)6uvoîi*  boire....  de  Feail  i  discrétion.  Pour  les 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  ce  fut  au- 
Ife  chose;  non  pas  que  des  derniers  fussent  beau- 
coup pltis  feoucieux  du  bien-être  des  marins  em- 
ployés par  eux;  ihaîs  ce  qu'ils  surent  apprécier, 
é^est  (|de  dans  leut's  bâtiments,  outre  une  centaine 
d'homines  d'équipage,  ils  embarquaient  de  ftom- 
breilx  {)assagets,  et  que  pour  un  voyage  de  l'tride 
îl  fallait  nécessairement  fournir  un  tonneau  d'eau 
dé  provision  pur  individu.  Or,  outre  la  dépense 
des  futailles,  un  tonneau  d*eau  tient  la  place  d'un 
tonneau  de  ma^chandises,  et  au  taux  exorbitant 
où  était  le  fret  alo^s,  le  bénéfice  de  cent  tonneaux, 

?ue  Ton  pouvait  souvent  économiser  en  adoptant 
iippàt*eil  dîslillatoire,  était  un  coup  de  fortune; 
atlssi  bientôt  il  n'y  eut  presque  plus  de  vaisseau 
de  la  Compagnie  qtii  ne  fiU  muni  d'une  cuisine  à 
fllatnbic,  soit  d*apt*ès  le  p^océdé  de  M.  Lamb,  soit 
d'aprèscelui  de  quelque  autre  inventeur.  Parmi  les 
nombreuses  améliorations,  réelles  ou  supposées, 
qui  furent  introduites  dans  l'appareil  de  distilla- 
lion,  on  peut  citer  celle  de  MM.  Frazer  et  Chater 
de  Clerkenwell,  dont  TinVeniion  fut  mentionnée 
avec  éloges  en  1819,  par  le  Journal  de  Vlnsiitu- 
tien  royale,  publié  à  Londres. 

En  France,  bien  que  Beaumé  eût,  dès  1764, 
conseillé,  dans  sa  Chimie  eacpérimentaU,  d'après 
les  indications  de  Poissonnier,  de  faire  servir  le 
len  de  la  cuisine  du  navii'é  à  la  distillation  de  l'eau 
de  mer  pour  la  boisson  de  l'équipage,  les  essais 
tentés  depuis  semblent  avoir  été  regardés  comme 
Infructueux^  ou  du  moins  comme  ne  donnant  que 
des  résultats  peu  satisfaisants.  Cependant,  deux 
dd  nos  plus  illustres  navigateurs,  Bougainville  et 
Humelin,  ont  feu  dans  leurs  voyages  recours  à  la 
distillation  de  l'eau  de  mer,  et  s'en  sont  bien 
tfouvésj  et  de  tios  jours,  le  capitaine  Freycinet 
embarqua,  à  bord  de  la  corvette  l'Urante,  un  ap- 
pareil construit  exprès  par  ses  ordres,  sous  les 
yeux  de  M.  Clément,  et  qui,  bien  qu'isolé  de  la 
cuisine,  donnait  par  heure  58  litres  d'eau  douce, 
en  consommant  environ  ii  livres  de  charbon.  Cet 
officier  trouva  aussi  que  le  mauvais  goiit  de  l'eau 
distillée  était  beaucoup  moindre  lorsque  l'opéra- 


tion se  faisait  à  feu  doux,  cl  que  Tagitailon  et 
l'exposition  à  un  courant  d'air  pendant  quelque 
temps  suffisait  pour  le  dissiper  entièrement,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  la  filtration.  Plusieurs 
personnages  de  mérite  s'étaient  aussi  occupés  des 
améliorations  dans  le  procédé  de  la  distillation, 
entre  autres  M.  Rochon,  membre  de  l'Institut,  en 
1813.  Nous  ne  parlerons  pas  des  expériences 
faites  en  1814  par  M.  Gazil,  pour  purifier  et  des- 
saler l'eau  de  mer  par  la  filtraiion  au  lieu  de  la 
distillation,  et  qui  eurent  pour  résultat  de  pro- 
duire, au  bout  de  quelques  heures,  autant  d'on- 
ces d'un  liquide  qui  n'était  nullement  potable.  En 
i816,  M.  Keraudren,  inspecteur-général  des  hô- 
pitaux de  la  marine,  publiait  un  mémoire  sur  la 
distillation  de  l'eau  de  mer,  et  deux  ans  plus  lard, 
des  expériences  faites  simultanément  aux  ports 
de  Brest,  Rocbefort  et  Toulon,  démontraient  jus- 
qu'à révidence  la  salubrité  parfaite  de  l'eau  de 
mer  distillée. 

Des  recherches  semblables  ont  été  faites  aux 
Etats-Unis,  et  le  tome  VII  du  Bulletin  des  Scien- 
ces contient  un  rapport  du  docteur  Baud,  donnant 
la  description  d'un  at)pareil  à  distiller  l'eau  de 
mer,  qu'il  avait  vu  5  bord  du  paquebot  américain 
le  Mentor,  à  Lorient.  Cet  appareil  était  adapté  à 
la  cuisine  du  bûtiment. 

A  Altona^  M.  le  capitaine  Konnig,  de  la  marine 
danoise,  bien  connu  comme  l'inventeur  de  divers 
instrùmehis  iidoplés  dans  la  marine  de  l'Etat,  et 
d'un  code  de  signaux  universels  à  l'usage  des  na- 
vires de  commerce  de  tous  les  pays,  annonça,  en 
mai  1825,  avoir  imaginé  un  système  de  cuisine 
qui,  sans  augmenttition  de  cotnbustible,  donnait 
par  la  distillation  U  quantité  d  eaii  nécessaire  à 
la  consommation  de  l'équipage.  Le  rappot*t  Où 
nous  avons  puisé  nos  renseignements  ne  dit  pas 
si  cette  eau  était  ou  non  exempte  de  mauvais 
goût. 

Malgré  toutes  ces  tetltatives  et  toutes  ces  in- 
ventions, nous  le  répétons,  nous  ne  croyons  paS 
(^u'un  appareil  fonctionnant  sans  reproche  ait  ja- 
mais été  construit  en  F^ance,  ni  pour  la  marine 
de  l'Etat,  ni  pour  la  marine  marchande.  C'est  ce 
qui  a  engagé  MM.  B.  Wells  et  Davies  à  prendre 
un  brevet  d'importation  pour  l'appareil  récem- 
ment imaginé  par  eux  en  Angleterre,  pour  lequel 
ils  ont  obtenu  un  brevet  d'invention,  et  qui  est 
supérieur,  dit-on,  aux  procédés  usités  jusqu'ici  en 
ce  pays,  par  la  simplicité  de  sa  construction,  le 
peu  de  place  qu'il  tient  à  bord,  l'économie  du 
combustible,  la  quantité  d'eau  distillée  eu  égard 
à  la  grandeur  de  l'appareil  et  à  la  pureté  de  cette 
eau. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  de  l'essai 
u'ils  ont  fait  de  leur  appareil  à  Boulogne,  à  bord 
il  Sloop  anglais  l'Alliance,  en  présence  de  M.  lé 
sous-prcfet,  M.  le  maire,  M.  le  commissaire  de  ma- 
rine, de  plusieurs  officiers  de  marine,  et  d'autres 
personnes  parmi  lesquelles  plusieurs  avaient  des 
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connaissances  étendues  en  chimie.  L'appareil 
de  Htf .  Davies  et  Wells  a  environ  3  pieds  en 
tous  sens,  et  peut  sufGre  à  la  cuisson  des  vi- 
vres nécessaires  à  un  équipage  de  cinquante  ou 
soixante  hommes.  Il  consomme,  assure-t-on,  en- 
viron six  livres  de  charbon  par  heure,  et  produit 
aussi  par  heure  de  30  ù  35  litres  d*eau  distillée. 
Cette  eau  est  incolore,  inodore  et  entièrement 
dépouillée  de  sel  ;  elle  dissout  purfaitement  le 
savon  et  peut  déjà  servir  à  tous  les  usages,  sauf  à 
la  boisson,  car  elle  a  encore  un  goût  amer  et  acre 
qu'elle  ne  perd  qu'après  avoir  été  filtrée.  Le  fil- 
tre dont  se  servent  MM.  Davies  et  Wells  ressem- 
ble à  c(Mix  dont  l'usage  est  répandu  partout,  et 
la  filtration  s'y  opère  à  travers  des  couches  alter- 
natives (Je  sable  et  de  charbon.  L'eau  qui  en  sort 
est  parfaitement  bonne,  et  si  elle  conserve  encore 
un  goût  d'amertume  presqu'insensible,  il  faut  être 
gourmet  pour  s'en  apercevoir  ;  an  moins  il  est 
certain  qu'en  mer  il  est  impossible  de  prétendre 
en  avoir  de  meilleure,  et  que  rarement  on  en  a 
d'aussi  bonne.  Il  serait  d'ailleurs  facile  de  rendre 
cette  eau  plus  légère,  et  d'ajouter  encore  à  sa  sa- 
lubrité en  l'aérant  par  un  procédé  bien  simple, 
journellement  mis  en  usage  dans  les  voyages  de 
long  cours,  et  que  nous  croyons  pouvoir  nous  dis- 
penser de  décrire  ici. 

Ce  qui  a  le  plus  frappé  dans  cet  appareil,  c'est 
ridée  qu'ont  eue  ses  inventeurs  de  faire  servir 
la  mer  elle-même  de  condensateur,  en  condui- 
sant le  serpenteau  de  l'alambic  à  l'extérieur  du 
navire ,  Je  long  de  l'étrave,  et  le  faisant  ensuite 
rentrer  dans  la  cale,  considérablement  au-dessous 
de  la  flottaison.  II  faut  dire  cependant  que  cette 
idée  n'est  point  nouvelle;  elle  a  été  citée  par 
H.  de  Keraudren ,  en  1816,  comme  une  dùposi- 
tion  séduisante  de  spéculation,  mais  qui^  dans 
la  pratique,  ne  présentait  que  des  inconvénients. 
M.  Wells  nous  a  déclaré  n'avoir  éprouvé  aucun 
des  inconvénients  dont  parle  M.  de  Keraudren 
sans  les  signaler. 

L'intention  des  inventeurs  est  d'offrir  leur  pro- 
cédé à  M.  le  ministre  de  la  marine,  pour  être 
installé  à  bord  des  navires  de  l'Etat.  Nul  doute 
que  M.  le  ministre  ne  nomme  incessamment  une 
commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  le 
mérite  de  l'invention.  MM.  Davies  et  Wells  se 
proposent  également  d'en  faire  confectionner 
dans  des  proportions  plus  petites  pour  les  navires 
du  commerce.  Ils  espèrent  que  ces  appareils  se- 
ront adoptés  avec  empressement  dans  jw)s  grands 
ports  d'armement  pour  le  long  cours,  comme 
Bordeaux,  le  Havre,  Marseille,  Nantes,  les  seuls 
où  ils  puissent  trouver  un  débouché  convenable. 

Le  sloop  l'Alliance  de  Boulogne,  s'étant  rendu 
en  rade  plus  tard  pour  y  procéder,  en  présence  des 
autorités  et  d'outrés  personnes  compétentes,  à  une 
expérience  rigoureuse,  daus  le  but  de  constater 
exactement  ce  que  l'appareil  de  MM.  Wells  et 
Davies  produit  d'eau  distillée  et  consomme  de 
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charbon  dans  an  temps  donné,  voici  le  résolut 
de  cette  expérience. 


L'appareil  a  fonctionné  pendant  plus  de  deux 
heures,  et  a  fourni,  terme  moyen,  près  de  SO  li- 
tres (  19,88  )  à  l'heure  ;  et  pendant  un  court 
espace  de  temps,  sans  doute  avec  un  concours  de 
circonstances  favorables,  la  prodnction  a  même 
été  en  raison  de  28  litres  et  demi  à  l'heure. 

On  a  en  outre  recueilli  après  l'opération,  qui 
avait  duré  en  tout  deux  heures  quarante-deux 
minutes,  environ  5  litres  d'une  eau  un  peu  moins 
pure,  et  provenant  de  la  condensation  de  la  va- 
peur autour  des  parois  des  ustensiles  de  cuisiue  ; 
car  le  feu  du  fourneau  de  distillation  était  en 
même  temps  utilisé  pour  faire  cuire  différents 
mets  en  quantité  amplement  suffisante  pour 
trente  personnes. 

La  consommation  du  charbon  a  été  reconnue 
de  «'SyâG  kil.  par  heure  :  il  est  juste,  cependant, 
de  faire  observer  que  le  charbon  dont  on  s'est 
servi  pour  cette  expérience  a  paru,  à  tous  ceux 
qui  y  ont  assisté,  être  de  mauvaise  qualité. 

Quant  à  la  qualité  de  l'eau  produite  par  l'ap- 
pareil distillateur,  le  résultat  de  l'expérience  ne 
saurait  être  plus  favorable  aux  inventeurs.  On  l'a 
trouvée  non-seulement  potable,  mais  aussi  bonne 
et  aussi  agréable  à  boire  que  l'eau  de  source.  On 
l'a  essayée  à  l'aide  de  réactifs  chimiqiies,  et  si 
l'emploi  de  ces  agents  y  a  révélé  de  très-faibles 
traces  de  sels  à  base  calcaire,  et  un  peu  plus  de 
sel  marin,  il  a  été  reconnu  que  l'eau  de  nos  fon- 
taines, prise  pour  servir  de  terme  de  comparai- 
son, contenait  une  plus  grande  quantité  de  ces 
sels,  surtout  des  premiers  (1). 


VARIÉTÉS. 

ÎDatt0C0  à  ^lljjer. 

Un  jeune  peintre  du  Havre,  dont  les  premier^ 
essais  ont  déjà  donné  de  belles  espérances,  s'est 
amusé  à  retracer  dans  la  lettre  suivante  les  im- 
pressions que  lui  a  fait  éprouver  le  spectacle  des 
danses  de  la  population  bigarrée  d'Alger.  On  re- 
connaîtra sans  cloute  dans  ce  récit  rapide  l'em- 
preinte de  l'imagination  d'un  artiste  qui  peint 
plutôt  qu'il  ne  décrit,  et  qui  se  laisse  aller  au 
plaisir  de  dessiner  avec  une  plume,  croyant  en- 
core avoir  sans  doute  son  crayon  à  la  main. 

c  J'ai  été  invité  dernièrement  ù  un  bal  qu'a  donné 

(1)  Ces  détails  soDt  empruntés  à  VJnotateur  de  Roa- 
logne-sur-Mcr,  Tun  des  orf^anes  les  plus  Justement  estiméi 
de  U  presse  départementale. 
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le  général  commandant  en  chef*  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  des  Trois-Journées  :  j'en  ai  été  fort 
content,  car  c'était  un  spectacle  curieux  et  inté- 
ressant pour  un  Européen  et  surtout  pour  un 
artiste.  €e  bal  se  donnait  dans  l'ancienne  maison 
du  dey,  en  ville,  dont  les  appartements,  ornés  de 
boiseries  sculptées  et  peintes  de  couleurs  Iran* 
chantes,  sont  vraiment  très-bien.  II  y  avait  beau- 
coup de  grand  monde~et  grande  variété  de  cos- 
tumes :  Françaises  élégantes,  militaires  de  tout 
grade,  Juives  surchargées  de  colliers  d'or  et  de 
perles,  avec  de  grandes  robes  noires  ou  vertes, 
dont  la  gorge  et  les  épaules  sont  couvertes  d'or: 
ce  soir-là  elles  avaient  chaussé  le  bas  blanc  à 
jour  et  le  soulier  français,  nouveauté  que  je  vopis 
pour  la  première  fois,  car  elles  sont  toujours 
nu -pieds  avec  de  petites  sandales  qui  leur  recou- 
vrent à  peine  le  bout  des  doigts.  Du  reste,  ces 
dames  ne  dansant  pas  ;  elles  ne  connaissent  pas 
encore  nos  danses.  11  y  avait  aussi  des  Maures 
dans  leur  costume  léger  et  pittoresque,  et  même 
des  Arabes  enveloppés,  de  la  tôle  aux  pieds,  de 
leurs  grandes  draperies  de  laine  blanche.  Ceux- 
ci  regardaient  le  bal  avec  assez  d'attention,  mais 
sans  faire  paraître  ni  plaisir  ni  étonnement  :  je 
demandai  à  l'un  d'eux,  que  j'avais  rencontré  plu- 
sieurs fois  avant  cette  époque,  comment  il  trou- 
vait cela  ;  il  me  répondit  froidement  qu'il  n'avait 
encore  rien  vu  de  semblable,  me  faisant  entendre 
par  là  que,  ce  spectacle  étant  pour  lui  tout  nou- 
veau, il  ne  pouvait  former  un  jugement.  —  Le 
bal  a  duré  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin,  très-animé  et  très-nom- 
breux; je  ne  me  suis  retiré  qu'à  la  fin,  quoique 
ayant  fort  peu  dansé. 

»  Dans  la  journée  nous  avions  eu  d'autres  danses 
sous  les  yeux.  Celles-là  étaient  pour  moi  entiè- 
rement neuves,  et  par  conséquent  plus  piquantes: 
c'étaient  celles  des  naturels  du  pays. 

9  Vous  savez  que  la  population'  indigène  est 
très-nombreuse  à  Alger,  mais  aussi  très-variée. 
Juifs,  Maures,  Nègres  y  forment  comme  autant  de 
peuples;  et  chacun,  dans  cette  circonstance,  con- 
CDurait  pour  sa  part  aux  réjouissances  publiques  : 
coïncidence  qui  les  rendait  plus  brillantes,  c'est 
que  le  commencement  du  bairam  tombait  cette 
année  le  29  juillet...  Sur  une  esplanade  qui  est 
hors  de  la  ville,  ils  s'étaient  établis  en  groupes, 
par  nation  -:  les  Juifs,  assis  sur  des  nattes,  chan- 
taient en  chœur  et  jouaient  des  instruments  :  il 
en  était  de  même  des  Maures,  installés  sur  un 
autre  point;  plus  loin  étaient  les  Maures,  puis 
les  Arabes,  et  plus  loin  encore  les  Nègres  divisés 
en  deux  groupes ,  car  ils  exécutaient  deux 
danses  différentes.  Peut-être  connaissez-vous  les 
danses  des  Nègres  ;  je  vais  essayer  de  vous  don- 
ner une  idée  de  celles  des  Arabes. 

»  Le  premier  groupe  d'Arabes  était,  m'a-t-on 
dit,  composé  des  Mosabites,  tribu  autrefois  très- 
puissante,  qui  habitait  les  confins  du  désert, 


mais  qui,  presque  détruite  maintenant  par  les 

guerres  avec  ses  voisins,  est  venue  s'établir  au- 
près d'Alger,  sous  la  protection  française.  Leur 
danse  est  une  pantomime  représentant  une  scène 
d'amour,  et  qui  serait  assez  voluptueuse  si  elle 
était  véritablement  exécutée  par  des  femmes.  Ce 
sont  des  jeunes  gens  qui  jouent  le  rôle  des  femmes, 
et  qui  pour  cela  se  masquent  le  bas  de  la  figure 
avec  un  bandeau  ;  ils  se  suivent,  s'attirent,  s'évi- 
tent, se  rapprochent,  accompagnent  leurs  mou- 
vements de  gestes  analogues;  les  yeux  qui  se 
ferment  langoureusement,  la  tête  qni  se  penche 
sur  l'épaule  ou  se  renverse  en  arrière,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  les  jambes  pliant  sous 
le  corps,  enfin  toutes  les  marques  d'une  pas- 
sion extrême...  La  musique  qui  les  accompagne 
est  moins  mélancolique  ;  c'est  une  douzaine  de 
tambours  ou  tambourins  qu'ils  frappent  du  plat 
de  la  main,  et  un  instrument  fait  comme  notre 
hautbois,  mais  qui  a  les  sons  de  la  musette  d'Au- 
vergne, et  qui  répète  toujours  le  même  refrain. 
La  danse  dure  un  quart  d'heure  environ,  et  s'il 
se  trouve  là  quelque  amateur  qui  trouve  la  re- 
présentation de  son  goùi  et  veuille  rémunérer  les 
acteurs,  il  fuit  approcher  le  hautbois,  lui  appli- 
que sur  le  front  et  sur  les  joues  des  pièces  de 
monnaie;  celui-ci  fait  le  tour  de  l'assemblée  la 
figure  ainsi  ornée,  et  entre  en  danse  avec  les  au- 
tres :  la  musique  devient  alors  plus  bruyante,  les 
acteurs  s'animent  davantage,  et  tout  le  monde 
applaudit.  Cette  danse  est  assez  intéressante, 
mais  uniforme  et  monotone  ;  je  la  place  beau* 
coup  au-dessous  du  Fandango  et  de  la  Saltarella, 
danses  du  même  genre  et  qui  expriment  la  même 
scène.  Ici  l'on  est  encore  dans  Tenfance  de  Tart, 
on  peut  dire  que  c'est  encore  une  danse  de  sau- 
vages. 

>  Une  autre  scène  s'exécutait  plus  loin,  bien 
différente  de  la  première,  différente  de  tout  ce 
que  j'avais  vu  jusqu'alors;  c'était  la  danse  des 
Nègres. 

>  Une  cinquantaine  de  Nègres,  les  uns  riche- 
ment costumés,  les  autres  pauvrement  vêtus, 
armés  chacun  d'un  petit  bâton  blanc,  forment  un 
grand  cercle,  qu'ils  parcourent  d'abord  au  pas  et 
en  silence,  entrechoquant  leurs  bâtons  en  me- 
sure, frappant  tantôt  sur  celui  qui  est  devant, 
tantôt  sur  celui  qui  est  derrière  :  peu  à  peu  ils 
s'animent  et  commencent  à  s'agiter  de  droite  et 
de  gauche  ;  puis  ils  s'élancent  en  sautant  et  gam- 
badant, et  bientôt  forment  une  vaste  chaîne  agitée 
des  mouvements  les  plus  bizarres  et  les  plus  ou- 
trés. C'était  vraiment  chose  curieuse  et  on  ne 
peut  plus  intéressante  que  cette  mêlée  de  Noirs, 
sautant,  gesticulant,  se  tordant,  élevant  sous 
leurs  pieds,  et  sous  les  figures  qu'ils  tracent  par 
terre  avec  leurs  bâtons,  des  tourbillons  de  pous- 
sière ;  chantant  en  chœur  et  par  courts  refrains 
quelques  paroles  arabes,  et  toujours,  quelle  que 
soit  la  pose  du  moment,  rencontrant  eu  mesure 
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suent  à  flots,  sont  rendus  :  n'importe,  tant  que  la 
musique  doùne,  il  faut  aller  ;  et  la  musique,  c'é- 
tait une  douzaine  de  gros  tambours,  au  son  sourd, 
mais  vigoureux,  qui  pressaient  toujours  de  plus 
en  plus..!  iu8qu*à  ce  qu'enfin  tout  le  monde  tom- 
bât do  fatigue  et  fût.  obligé  de  renoncer.  Le  re- 
pos était  court,  et  la  chaîne  se  reformait  pour  ne 
cesser  qu'un  quart  d'heure  après*  Cet  exercice  a 
duré  plusieurs  heures.  La  danse  voisine,  com- 
posée également  de  Nègres,  était  encore  plus 
animée,  s*il  est  possible  :  elle  était  aussi  plus 
bruyante,  il  y  avait  comme  à  l'autre  la  collection 
complète  dés  tambours,  mais  de  plus  chaque 
danseur  était  armé  d'une  paire  de  castagnettes 
doubles  en  fer,  doiit  le  bruit  rauque,  croissant 
et  redoublant  incessamment  sous  les  chocs  de 
plus  en  plus  vifs,  suivait  les  mouvements  et  les 
rapides  pirouettes  du  danseur  :  chacun  à  son  tour 
se  précipitait  au  milieu  du  cercle^  quelquefois 
plusieurs  ensemble,  et  o*était  à  qui  tournerait  sur 
lui-même  le  plus  longtemps  et  le  plus  vite,  sans 
sortir  d*un  rond  tracé  par  tei're  ;  et  toujours, 
pendant  ce  temps«  le  tambour  et  les  castagnettes 
de  toute  l'assemblée,  de  continuer  leur  musique 
infernale. 

»  U  est  une  chose  qui  m'étonnalt  dans  ces  Jeux  : 
c'était  cette  passion  bien  marquée  des  Nègres 
pour  les  exercices  violents,  pour  les  danses,  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuive»  on  pourrait  presque 
le  dire»  car  bien  certainement  ils  ne  cessent  que 
quand  il  leur  est  impossible  d'aller  davantage  ; 
c'était  cette  gaieté,  cette  soif  de  bruit  et  de  fa- 
tigues outrées  dans  ces  êtres  qui,  partout  ailleurs, 
paraissent  si  nonchalants;  indolentes  créatures 
que  l'on  voit  des  journées  entières  accroupies  à 
l'ombre,  et  qui  préfèrent  l'existence  misérable  au 
travail  continu  qui  leur  donnerait  l'aisance.. <«. 
Peuple  du  reste  bien  original,  intéressant,  pitto- 
resque au  possible  ;  peuple  qui  mé  séduit  et  que 
j'aimOi  car  il  est  plein  de  contrastes  et  de  poésie. 

»  La  danse  du  Maure  est  tranquille,  molle,  vo- 
luptueuse :  c'est  un  poëme  d'amour  ;  ce  sont  les 
peines,  les  tourments,  les  prières  d'un  amant  qui 
déclare  sa  flamme.  La  danse  du  Nègre  est  vive, 
bruyante,  délirante  daction,  de  verve  et  d'en- 
thousiasme. U  nie  semblait,  en  la  considérant,  as- 
sister à  un  combat  de  guerriers  choisis,  ou  bien  a 
la  ronde  des  démons  au  jour  des  réjouissances, 
ou  bien  encore  aux  jeux  d'amour  et  de  guerre  des 
reptiles  du  Nouveau-Monde,  quand,  dans  les  né- 
nuphars des  lacs,  ils  se  réveillent  et  s'enflamment 
à  l'ardeur  d'un  soleil  dévorant.  Belles  scènes  ! 
grandes  scènes,  brillantes  de  couleurs  et  d'origi- 
nalité 1....  Les  danses  de  l'esplanade  Aab-el- 
Qued,  au  29  juillet  18oS,  ne  sortiront  jamais  de 
loa  mémoire,  et  seront,  je  vous  assure,  bien  sou- 
ypfît  le  sujet  de  mes  entretiens.  » 
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DE  VOYAGES  AU  MEXIQtE. 

J'ai  habite  pendant  deux  ans  le  Mexinue  ;  j'ai 
été  admis  dans  les  iertalias  les  pluâ  fashionables 
de  Véra-Cruz,  de  Mexico,  de  t^uebla  et  de  Gua- 
naxuato  ;  par  goût  j'ai  visité  tous  les  lieux  publics 
où  j'espérais  saisir  quelques  nuances  du  carac- 
tère de  cette  population  bizarre  qui  compose  la 
confédération  mexicaine.  Eh  bien  !  le  crolriez- 
vous  ?  après  deux  ans  d'observations»  de  recher- 
ches les  plus  minutieuses,  il  m'a  été  impossible 
de  formuler  un  jugement,  d'esquisser  ce  quon 
appelle  le  caractère  national  d'un  peuple,  tant 
j'ai  remarqué  d'anomalies,  d'incohérences!  Ifna- 
ginez  une  teinte  républicaine  jetée  sur  des  for- 
mes aristocratiques;  la  liberté,  l'égalité  pêle-mêle 
avec  le  droit  d  aînesse  et  l'esclavage;  une  repré- 
sentation nationale  des  plus  larges  sans  parle-' 
ment  5  et  ati  milieu  de  tous  ces  éléments  disparates^ 
rincrédulite  religieuse  en  présence  du  fanatisme 
le  plus  abject.  Grâce  à  ces  mille  discordances,  la 
société  mexicaine  échappe  à  toute  espèce  d'ana- 
lyse et  d^exameu.  Ce  n'est  ni  l'arrogance  cheva- 
leresque du  Castillan,  ni  la  molle  nonchalance  de 
rttalien,  ni  la  spirituelle  gaieté  du  t^raùçais,  ni 
la  taciturnité  de  l'Allemand  qui  la  distingue;  un 
mélange  confus  des  défauts  et  de^  qualités  de  ces 
divers  peuples  la  domine  :  tour  à  tour  elle  se  pré- 
sente sôus  ces  divers  aspects,  et  l^immense  va- 
riété des  nuances  qu'elle  reflète  confond  vos  idées, 
bouleverse  vos  impressions. 

Les  femmes  y  sont  belles,  mais  elles  sont  dé- 
pourvues de  cette  grâce  mélancolique,  de  cette 
agacerie  piquante  qui  fait  le  mérite  dés  Anda- 
louses.  Plongées  dans  une  continuelle  apathie, 
elles  semblent»  indifférentes  pour  tout;  les  hom- 
mes, d'une  nullité  complète,  ne  sont  occupés  qiie 
d'une  chose  :  le  jeu.  Fort  heureusement  que  lés 
cigares  tiennent  un  grand  rôle  dafis  les  réunions 
mexicaines  :  grâce  à  cet  utile  auxiliaire,  on  est 
dispensé  d'avoir  de  l'esprit;  les  conversatioûS  né 
sont  qu'un  échange  de  monosyllabes,  de  signes  de 
tête  et  de  bouffées  de  tabac.  Rien  d'intellectuel, 
rien  d  élevé  ne  plane  sur  cette  société  blasée  ;  le 
matérialisme  le  plus  absolu  la  régit.  Les  mœurs 
chevaleresques  des  anciens  conqliéraïfts  ont  dis- 
paru ;  les  femmes,  dont  Tigrich-dnce  est  profonde, 
sont  sans  influence,  et  les  hommes  n'ont  d'autre 
mobile  que  la  cupidité.  Cependant,  au  milieu  de 
cette  démoralisation  gétiérale,  on  voit  jaillir  par- 
fois quelques  traits  de  générosité  sombre,  quel- 
ques étincelles  de  vertu  farouche,  comme  pen- 
dant l'orage  l'éclair  sillontle  à  de  lohgs  intervalles 
l'atmosphère  épaisse  et  brumeuse.  Durant  mes 
nombreux  voyages  dans  cette  contrée,  j'ai  été  té- 
moin de  plusieurs  scènes  oh  respiraient  Une  ceN 
taine  élévation  dé  sentiments,  de  la  tioblesse,  de 
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oeite  vulgarisa  de  in^urs  quj  censtituô  la  ma^ièr^ 
4*^tre  b^bituelle  de  la  société  mexicaine. 

Ce  ne  «ont  pas  de^  t«])leauii:  de  mœuf«  aux 
au^nces  légères,  aux  contoiir$  gracieux,  aux  aper- 
çus délicats  qu  U  f^¥i  defaander  à  ees  brûlantes 
•contrées,  où  la  civiliaatioQ  p  est  encore  qu'ébau- 
4>bé^  :  c*eat  la  passiqp  portée  4  son  plus  haut  de- 
gré d*exaltation;  c'est  le  drame  véhément,  furieux^ 
Piroce,  tel  qu* il  se  présenta  rarement  dans  nos 
pay^.  Parmi  les  scènes  de  ce  genre  dont  j'ai  été 
lémoin,  iine  entre  autres  me  frappa  yivement  ; 
aussi  en  ai*je  conservé  fidèlement  tous  les  détails, 
la  physionomie  des  peréionnages  et  leurs  çaraotèr 
res  respectifs, 

Je  me  trouvais  k  Véra-Crux ,  sur  le  point  de 
retourner  en  Europe,  et  attendant  le  moment 
favorable  pour  m'embarquer,  lorsque,  par  une 
belle  matinée,  me  promenant  sur  le  port^  j'apert- 
çus  la  chaloupe  jaune  et  rouge  de  la  frégate  mexi<- 
•aine  Libertad  voguer  vers  Tile  des  Sacrifices, 
triste  et  misérable  coîn  de  terre  dont  le  nom  in» 
dique  assez  la  destination.  Je  denaandai  à  un  néf 
gociant  de  la  ville,  qui  m'accompagnait,  quel  était 
le  but  de  cette  expédition, 

<  Venez,  me  dit-il,  suivez-moi,  vous  qui  désirez 
connaître  ;  vous  serez  témoin  d'un  spectacle  qui 
laissera  dans  votre  esprit  de  profonds  souvenirs,  i 
Et  disant  ces  mots,  il  m'entraîne  dans  une  nacelle 
qui  suivit  silencieusement  la  chaloupe  de  la  fré« 
gâte. 

lie  soleil  versait  une  chaleur  sous  li^nelle  tous 
les  êtres  vivants  semblaient  devoir  suceouber. 
L'onde  était  ardeate  et  le  sable  brûlait.  Dans  quel 
étpt  se  trouve  aujourd'hui  la  petite  ile  des  Sacri^ 
fiee^,  je  n'en  sais  rien  )  oiais  à  l'époque  dont  je 
veux  parler,  c'était  un  misérable  spectacle  que 
édite  petite  montagne  de  sables  pouvants,  habi- 
tée par  les  lézards,  les  bases,  Içs  eanards,  les 
aniouiux  imoHmdes,  et  une  garnison  composée  dp 
^x  Mexicains  ep  lambeaux,  de  trois  ou  quatre  Né* 
grès  eoNchés  par  terre,  et  d'un  oudeux  marchands, 
qui,  bbMtis  sous  des  huttes  basses^  y  débitaient 
de  mauvais  cigares  de  Campôche  et  de  Teau-de-r 
vie  plus  mauvaise  encore.  Oh  I  le  b^l  endroit  pour 
la  fièvre  jaune  1  Oh  !  le  glorieux  théâtre  pour  les 
orgies  du  choléra  1  Dans  toutes  les  directions^  des 
ossements  tuunains  blûoehi^ent  le  sol. 

N'imaginez  pas  que  la  chaloupe  mexicaine  fât 
taillée  §ur  le  patron  des  chaloupes  anglaises,  ni 
fiue  l'écpiipage  hispano-américain  subit  le  joug  de 
la  discipline  à  laquelle  nou^  nous  astreignons.  Un 
aspirant  de  marine,  le  front  couvert  d'un  chapeau 
de  paille,  dont  les  bords  retombaient  sur  son  vi- 
sage, était  étendu  tout  de  son  long  du  côté  do  la 
proue,  un  cigare  à  la  boiiche,  lançant  vers  le  ciel 
de  longues  bouffées  4e  fumée,  et  paraisss^nt  s'in- 
quiéter aussi  peu  de  la  peste  que  de  son  devoir, 
fia  jaquette  bleue  était  attachée  ^^r  des  boutons 
A^  Bàélal  fui  pûiteiettl  Tnigle  •(  le  lerpent  dv 


Mes^ique  ;  uq  hixa  de  galon^  d*<>p  emb^UÎMaH  sa 
culotte  de  casimir  blanc,  sur  laquelle  tombaient» 
en  la  souillant,  les  ca^ndres  du  cigare  que  le  vent 
secouait.  Un  matelot  anglais  et  trois  espèces  de 
sauvages  à  demi  nus  c^n^posaipnt  le  reste  de  l'é- 
quipage ;  quatre  soldats  et  un  sergent,  l'arme  au 
bras,  gardaient  deux  prisonniers  qui  se  trouvaient 
étendus  au  fond  de  1^  chaloupe*  l<'nn  ù^  ees  pr^ 
sonniers  jouait  avec  les  tr^ses  noires  et  orépuits 
de  ses  cheveux  en  désordre  ;  l'autre  était  profon- 
dément endormi.  Ils  s'étaient  rendus  eoppables^ 
disait-on,  d'insubordination  et  de  révolte  contre 
un  officier  :  on  tes  conduisait  donc  à  terre  pour 
les  fusiller  ensemble, 

Tel  était  du  moins  le  motif  apparent  de  leur 
çondanmation  ;  mais  la  sévérité  avec  laquelle  on 
les  traitait  avait  une  c^se  secrète  #t  cachée. 
L'officier  qui  les  envoyait  à  la  mor4  avait  profité 
de  la  moralité  fort  relâchée  qui  règne  en  ce  pays, 
et  de  Tavidité  crédule  des  paysans,  pour  s'appro^ 
prier  une  |oUe  petite  Mexicaine  que  aes  pa« 
rents,  persuadés  et  séduits  par  quelques  pire* 
sents  et  beaucoup  de  promesses,  avaient  confiée 
à  sa  tutelle,  U  y  avait  à  peu  près  aix  mm  que 
la  jeune  Mexicaine  se  trouvait  sous  la  loi  do 
ce  protecteur,  lorsque  Pablo,  son  amante  im 
siruit  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  s'onrèk. 
Il  espérait  ainai  ne  pas  tarder  à  dééopvrir  h| 
retraite  de  sa  bien  -r  ainiée.  Poiat  mioux  at« 
teindre  son  but,  il  prit  du  service  dnni  un  régi* 
ment  de  marine  ou  il  supposait  que  se  trouvais 
le  ravisseur;  et  immédiatement  il  fut  dirigé  <iur 
Yéra-Cruz,  où  ce  régiment  était  en  garnison. 
YérarCrilz  est  une  petite  ville  mal  peuplée,  que 
ies  i^nowades  du  tort  de  SaintrJean-d'UUoa  ei 
la  fièvro  jaune  ont  Qoncqum  i  reoiike  déserte. 
Au^si  Pabio  n'eutnll  pas  de  peine  à  retrouver  son 
ancienne  conquête;  et  ineoiM^u  de  l'offieier  qui  ne 
savait  ni  son  nom  ni  sa  résolutioo  récente,  il  put 
avoir  de  fréquents  rond#»-vo(](s  avee  la  jeui^  fiUe 
sans  éveiller  le  moindre  soupçon, 

Dan  José,  capitaine  d^s  soldats  de  marine»  de« 
venait  amoureux  presque  tous  les  huit  joufs  de 
quelque  beauté  nouvelle.  Sans  avoir  l'intention 
de  rendre  à  sa  famille  la  fiancée  de  Pablo,  il  lui 
prit  fantaisie  d'eflletver  à  un  de  ae«  soldats  une 
jeune  femme  de  vingt  ans  que  eeliiinoi  adorait. 
Pérez,  c'était  le  nom  du  soldat,  avait  été  kuig- 
temps  au  service,  et  sog  vieux  sang  castillan  Tepif 
portait  en  noblesse  sur  celui  de  don  José  liii« 
li^me.  Mensonges,  cadeaux,  importunités,  pfOi 
messes,  tout  fut  inutile,  et  don  José,  après  avoir 
subi  pendant  luie  quinzaiae  de  jours  to^s  les  déi 
dains  de  la  jeune  femme,  termina  ce  siège  mali? 
heureux  par  un  r^apt  dont  le  wxi  était  loin  do 
se  douter,  car  son  capitaine  l'civaii  eavoyé  à  bord 
d'un  vaisseau  statiom^  loin  de  y^  ville. 

Cependant  Pérez  ne  tarda  pas  à  éire  inslmii 
de  ce  qui  s'était  p^ssé.  Son  désir  do  ixengeanee 
w  iraiiepii»  pM.  U  r€«ta«dn^,  aUeieiou  oohm^ 
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un  homme  qui  a  un  dessein  prémédité  et  profon- 
dément gravé  dans  son  âme.  Le  hasard  lui  fit 
rencontrer  à  bord  du  Tampico  le  jeune  Pablo, 
malheureux  comme  lui,  et  dont  les  griefs  contre 
le  capitaine  étaient  les  mêmes  que  les  siens.  Ces 
deux  hommes  outragés  se  comprirent  et  jurèrent 
de  se  venger.  Le  poignard  de  Pérez  passa  bien 
près  de  la  poitrine  du  capitaine,  qui  n'échappa 
que  par  miracle,  et,  le  lendemain  de  cet  événe- 
ment, don  José,  en  allant  rendre  visite  à  la  fian- 
cée de  Pablo,  trouva  le  jeune  homme  à  la  porte 
de  la  maison  dans  laquelle  il  Tavait  cachée.  Pa- 
blo avait  répée  ù  la  main  et  menaça  le  capitaine 
de  le  tuer.  Don  José  appela  au  secours,  fit  con- 
duire en  prison  Pablo,  et  le  traduisit  ainsi  que  Pé- 
rez devant  une  commission  militaire  qui,  sans 
faire  attention  à  la  défense  ébauchée  et  maladroi- 
tement prononcée  par  les  deux  prévenus,  les 
condamna  à  mort.  Yoilù  pourquoi  ces  deux  mal- 
heureux se  rendaient  à  File  des  Sacrifices,  où  ils 
allaient  être  exécutés.  On  les  débarqua  avec  leurs 
gardes  sur  ce  rivage  désolé,  puis  la  chaloupe 
s*éloigna. 

L'équipage  de  la  Libertad  avait  pour  officiers 
des  Anglais,  et  pour  matelots  un  mélange  singu- 
lier de  toutes  les  nations.  Des  Français,  des  Mexi- 
cains et  des  Portugais  en  composaient  la  plus 
grande  partie.  Le  matin  même,  quelques  mousses 
et  quelques  matelots  anglais  avaient  échappé  à 
la  surveillance  de  leurs  chefs,  et  s'étaient  rendus 
à  nie  des  Sacrifices,  dont  ils  occupaient  mainte- 
nant les  huttes  basses  et  enfumées,  versant  de 
l'eau-de-vie  aux  Mexicains  et  aux  Nègres,  et  je- 
tant la  confusion  dans  cette  petite  population  mi- 
sérable. Le  nom  de  Georges  lY  retentissait  au 
milieu  des  chansons  folles,  prononcées  dans  tous 
les  langages  du  monde.  La  garnison  ivre  ne  tarda 
pas  à  jeter  ses  mousquets  et  ses  épées,  et  nous 
la  vîmes  courir  tout  autour  de  File  en  criant  en 
chœur  :  Vive  sa  majesté  britannique  !  Alors  débar- 
quèrent les  coupables  et  leurs  gardes.  Ces  der- 
niers, qui  n'étaient  pas  ivres,  se  prévalurent  de 
l'espèce  de  supériorité  que  leur  donnait  leur  so- 
briété actuelle;  mais  ils  furent  battus  par  leurs 
camarades.  Il  y  eut  émeute  dans  l'île  des  Sacri- 
fices; et  Pablo  et  Pérez,  profitant  du  tumulte,  s'é- 
chappèrent tous  les  deux. 

Il  leur  était  difficile  de  rester  dans  cette  ile  sans 
être  découverts,  et  bien  plus  difficile  encore  de 
parvenir  à  la  quitter.  Pablo  et  Pérez  ne  trouvè- 
rent rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  tapir  dans 
un  trou  à  sable.  Là  ils  causaient  ensemble  à  voix 
basse  et  parlaient  du  sort  qui  leur  était  réservé, 
avec  cette  solennité  et  cette  concision  que  l'appro- 
che de  la  mort  imprime  aux  discours.  Yoici  quelle 
détermination  ils  prirent  : 

Le  conseil  de  guerre  les  avait  condamnés  à  pé- 
rir tous  deux,  mais  on  avait  laissé  à  don  José  le 
droit  de  leur  accorder  leur  grâce.  Ils  calculaient 
que,  si  l'un  d'eux  parvenait  à  tuer  don  José  au 


moment  où  il  viendrait  voir  si  ses  ordres  étaient 
exécutés,  et  que  l'autre  se  rendit  prisonnier  vo- 
lontaire avant  l'accomplissement  du  meurtre,  on 
pardonnerait  à  ce  dernier  pour  ne  frapper  que 
l'assassin.  Ce  n'était  pas  un  plan  dénué  de  vrai- 
semblance ;  les  condamnés  y  trouvaient  l'avantage, 
inappréciable  pour  eux,  de  se  venger  enfin  de 
leur  ennemi,  et  une  chance  de  salut  pour  l'un  ou 
pour  l'autre. 

Mais  quel  sera  l'assassin?  lequel  des  deux 
mourra  après  avoir  accompli  la  vengeance?  Ce 
point  important  fut  réglé  d'une  manière  tout  à 
fait  caractéristique.  Les  Mexicains  sont  grancb 
joueurs,  et  la  mort  est  la  chose  du  monde  dont 
ils  s'embarrassent  le  moins.  Pérez  tira  de  sa  po- 
che un  petit  jeu  de  cartes  grasses  et  sales,  et  nos 
deux  héros  se  mirent  à  jouer  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient :  argent,  boutons  de  métal,  armes,  ci- 
gare, linges,  vêtements.  Il  était  convenu  que  ce- 
lui des  deux  antagonistes  qui  aurait  tout  perdu  se 
chargerait  du  rôle  de  vengeur,  et  attendrait  don 
José  pour  le  tuer,  soit  à  son  débarquement,  soit 
le  lendemain  matin  de  son  arrivée. 

Ainsi,  dans  un  silence  profond  et  funèbre,  ces 
deux  hommes,  que  les  ténèbres  de  la  nuit  com- 
mençaient à  couvrir,  et  qui  n'entendaient  que  le 
bruit  des  vagues  qui  bruissaient  à  côté  d'eux,  ge- 
noux contre  genoux,  enfoncés  dans  leur  trou  de  sa- 
ble, échangeant  des  signes  qui  indiquaient  le  pro- 
grès et  les  variations  du  jeu,  suivaient  les  chances 
qui  leur  restaient  pour  la  vie  et  pour  la  mort;  de 
temps  en  temps  ils  s'arrêtaient  pour  écouter  si 
l'on  n'était  pas  à  leur  poursuite,  puis  ils  repre- 
naient leur  jeu,  l'œil  fixé  sur  ces  cartes  fatales, 
obscur  oracle  de  leur  existence,  dont  la  nuit  qui 
s'avançait  rendait  le  symbole  plus  sombre  et  plus 
énigma tique  de  moment  en  moment. 

La  lune  montait  dans  le  ciel,  et  il  y  avait  une 
heure  que  les  joueurs  étaient  à  leur  poste,  lors- 
que Pérez  gagna  la  partie.  Il  se  leva,  reçut  de 
son  camarade  plusieurs  pièces  de  petite  monnaie» 
quelques  boutons,  du  tabac,  des  cartes,  deux  ro- 
saires ornés  de  franges  vertes  et  de  galons  d'or: 
puis  ces  deux  hommes  s'embrassèrent  à  plusieurs 
reprises  sans  parler,  mais  avec  une  expression 
profondément  sensible,  que  jamais  leur  rude  phy- 
sionomie et  leur  visage  bronzé  n'avaient  emprun- 
tée à  la  civilisation  qu'ils  ignoraient.  Ils  se  quit- 
tèrent. 

Pérez  prit  le  chemin  le  plus  court  pour  se 
rendre  au  corps-de-garde,  et  se  livra  prisonnier 
entre  les  mains  du  caporal  ivre-mort  qui  se  trou- 
vait là,  et  de  quelques  soldats  qui  avaient  bu  au- 
tant que  lui,  et  qui  walsaient  au  milieu  de  la  salle. 
Tous  ceux  des  soldats  qui  avaient  pu  se  tenir  de- 
bout étaient  à  la  poursuite  des  fugitifs  et  fai- 
saient patrouille  dans  l'Ile,  commandés  par  don 
José. 

Cependant,  Pablo  s'étant  recueilli  un  moment 
pour  se  consulter  sur  les  moyens  de  mettre  à 
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exÀmtioii  la  tàolie  qui  lai  était  confiée,  sortit  de 
sa  cachette  et  fit  la  reconnaissoBcedes  environs.  A 
peine  deux  minutes  s'étaient-elles  écoulées,  qu'un 
oruii  régulier  de  pas  lui  annonça  rapproche  des 
soldats  envoyés  à  sa  poursuite  et  à  celle  de  son 
compagnon.  La  voix  aigre  et  perçante  de  don 
José  frappa  son  oreille.  Jeune  et  agile,  Pablo  des- 
cendit d'un  pas  rapide  jusqu'à  la  mer>  et,  se  je- 
tant à  la  nage ,  il  resta  longtemps  entre  deux 
eaux,  de  manière  à  échapper  à  ses  persécuteurs. 
Son  projet  était  de  les  suivre  de  loin;  mais  don  José 
fit  halte,  s'assit  sur  une  pierre,  donna  ordre  aux 
soldats  de  se  répandre  dans  plusieurs  directions, 
et  resta  seul,  non  loin  de  son  ennemi  mortel.  A 
peine  furent-ils  assez  éloignés  pour  qu'on  les  per- 
dit de  vue,  /qne  Pablo  sortit  de  la  mer  et  s'a- 
Taiiça  rapidement  vers  don  José. 

Ce  dernier  crut  d'abord  que  e'était  un  messa- 
ger qui  venait  lui  donner  des  nouvelles  des  fugi- 
tifs ;  mais  quand  il  vit  briller  une  épée  nue  dans 
la  main  d'un  homme  qui  s'approchait  à  grands 
pas»  il  se  leva  et  se  mit  en  garde.  Le  jeune  Mexi- 
cain, tout  inexpérimenté  qu'il  fût  dans  le  manie- 
ment des  armes,  était  adroit  comme  la  plupart  de 
ses  (Dompatriotes.  L'arme  que  don  José  avait  prise 

CNir  une  épée  était  une  baïonnette,  dont  Pablo 
i  porta  plusieurs  coups,  avant  môme  que  le 
capitaine  l'eût  reconnu.  Don  José  avait  tiré  son 
épée  et  se  défendait  vigoureusement  ;  mais  son 
adversaire  ne  lui  laissait  point  de  répit,  et,  pressé 
par  la  pointe  toujours  menaçante  de  cette  baïon- 
nette ennemie,  il  ne  songea  pas  même  à  crier  au 
secours.  Le  combat  ne  dura  pas  longtemps.  Don 
Ipsé  fit  à  Pablo  plusieurs  blessures,  mais  il  re« 
cillait  en  se  défendant,  et  son  pied  venant  à  heur- 
ter contre  une  pierre,  il  tomba;  son  antagoniste, 
d*UB  coup  d^  revers,  lui  fit  sauter  l'épée  des  mains, 
nit  le  geaoïi  sur  la  gorge  de  don  José,  et  fit 
briller  sur  son  front  la  pointe  de  la  baïonnette. 
.  Aussitôt  don  José  se  releva  pour  parer  le  .coup 
qui  le  menaçait,  et,  à  genoux,  demanda  la  vie 
à  son  adversaire.  Indécis  un  moment,  Pablo  se 
soHvipt  de  la  promesse  solennelle  qu'il  avait  faite 
à  Pérez,  et  s'écria  : 

.  c  Non,  vous  méritez  de  mourir,  et  vous  mour- 
rez ;  mais  je  ne  vous  tuerai  pas  à  genoux.  Repre- 
iiez  votre  ^pée»'  relevez-vous  ;  car  vos  soldats  vont 
revenir,  t    , 

En  disant  ces  mots  le  jeune  Mexicain  recula 
4e  deux  pas.  Sa  physionomie  avait  changé  :  il  y 
avait  de  bi]distracUon  dans  son  regard,  comme 
il  arrive  presque  toujours  quand  une  réflexion 
généreuse  nous  arrache  au  sentiment  du  danger 
pei^sonnel.  Cependant  le  perfide  don  José,  profi- 
tant jde  ce  moipent  d'oubli,  s'élança  d'un  seul  bond 
anr  son  .magnanime .  adversaire,  lui  arracha  la 
baïonnette  qu'il  tenait  avec  moins  de  force,  plon- 
gea l'arme  aiguô  dans  le  sein  de  Pablo,  et  le  vit 
rouler  sur  le  sable  avec  un  mouvement  con- 
vukif. 

ToHB  m. 


Don  José  ne  tarda  pas  à  regagner  le  corps^Ie- 
garde.  Il  y  trouva  le  second  prisonnier,  donna 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'on  ne  le  lais- 
sât pas  échapper,  et  jouissant  d'avance  de  la  dou- 
ble vengeance  qui  l'attendait,  il  se  retira  chez  lui 
et  dormit  paisible. 

Lorsque  Pérez  apprit  le  sort  de  son  camarade, 
il  ne  douta  plus  du  sien  ;  il  leva  les  épaules,  fuma 
un  cigare  et  se  résigna.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
il  tira  de  sa  poche  l'un  des  jeux  de  cartes  qu'il 
avait  gagnés  à  Pablo ,  et  s'adressant  aux  soldats 
chargés  de  le  garder  : 

«  Voulez-vous,  leur  dit-il,  faire  une  partie  avec 
moi;  si  vous  gagnez,  vous  hériterez  de  tout  ce 
que  je  possède?  »  La  proposition  était  singulière. 
Cet  homme  allait  mourir  :  il  devait  être  facile  de 
le  gagner,  l'argent  ne  devait  plus  avoir  de  prix 
pour  lui.  Les  soldats  résolurent  de  profiler  de 
cette  fantaisie,  et  de  devenir  possesseurs  légiti- 
mes de  ce  qui  lui  appartenait  encore.  Les  voilà 
de  nouveau  étalant  leurs  vieilles  cartes  grasses  sur 
la  table  noircie  par  mille  taches  de  fumée  et  de 
vin.  Les  soldats  s'étaient  trompés  ;  jamais  Pérez 
n'avait  joué  avec  plus  d'adresse  et  de  talent  que 
ce  jour-là  ;  et  la  fortune»  dans  son  caprice,  ne 
laissa  pas  perdre  une  seule  partie  à  l'homme  qui 
n'avait  plus  que  trois  ou  quatre  'heures  à  vivre. 
Pérez  les  fit  pic,  repic  et  capot.  L'argent  des  sol- 
dats s'entassait  devant  lui  :  leurs  bagues,  leurs 
boucles  d'oreUles  tombaient  en  sacrifice.  Il  mar- 
tingalait  et  gagnait  ;  il  pariait  des  sommes  consi- 
dérables sur  une  carte  et  gagnait  encore  :  vous 
l'auriez  cru  ensorcelé.  Dès  qu'il  avait  besoin  d'une 
couleur,  cette  couleur  sortait.  Quand  les  soldats 
n'eurent  plus  rien  à  perdre  et  que  le  soleil  com- 
mença à  briller  sur  la  mer,  le  jeu  cessa.  Pérez  fit 
un  paquet  de  ses  gains,  et  les  remit  à  Tun  des 
soldats,  qui  lui  promit  de  les  faire  parvenir  à  sa 
femme  qui  demeurait  à  Yéra«<]ruz.  Le  même  sol- 
dat se  chargea  aussi  de  redire  à  la  femme  de  Pé- 
rez deux  ou  trois  paroles  que  celui  ci  prononça 
tout  bas,  et  qui  ne  furent  révélées  à  personne. 

Un  coup  de  canon  paiti  de  la  frégate  Libertad 
donne  le  signal.  La  garnison  des  Sacrifices  prend 
les  armes  et  conduit  Pérez  au  lieu  du  supplice. 
Notre  homme  continuait  à  fumer  son  cigare.  Je 
ne  ferai  pas  de  lui  un  héros  romanesque  :  sans 
doute  il  eût  mieux  aimé  vivre,  revoir  sa  femme  et 
surtout  se  venger;  mais  l'indolent  Mexicain  avait 
cette  espèce  de  résignation  turque  qui  ne  se  ré- 
volte jamais  contre  l'inévitable  et  le  nécessaire  ; 
nulle  espéran*ce  ne  venait  troubler  sa  présence 
d'esprit,  et,  comme  son  sort  était  fixé,  une  seule 
pensée  amère  se  mêlait  à  sa  résignation  :  le  sen- 
timent de  l'injustice  sous  laquelle  il  succombait. 

Quoique  Mexicain  de  naissance,  son  grand-père 
avait  servi  dans  les  troupes  espagnoles,  et  il  était 
fier  de  ce  souvenir.  Son  dernier  sentiment  fut  ce- 
lui du  mépris  profond  pour  le  pays  où  il  se  trou- 
vait, et  où  bi  justice  était  si  mal  rendue;  a  lui  vint 
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à  Tesprit  qôe  tonte  cette  population  meiclcaine 
qni  Fenvironnaît,  qui  contemplait  les  apprôls  de 
fSSL  mort,  et  qui  prétendait  à  la  Kberté  sans  savoir 
étabKr  chez  elle  l'équité,  la  véritable  mère  de 
indépendance,  était  digne  de  mépris  et  de  co- 
lère :  toutes  ces  idées,  vulgaires  en  apparence  et 
jAîlosophiqnes  en  réalité,  traversèrent  sa  pensée 
en  moins  d'nne  seconde.  L'orgueil,  l'indignation, 
le  sentiment  de  Finjustice,  le  Ibesoin  de  se  venger 
au  moins  par  le  dédain,  lui  dictèrent  un  dernier 
cri.  JTétais  là,  et  je  Tobservais  attentivement.  Les 
soldats,  de  marine  se  rangèrent  snr  une  droke 
ligne,  à  une  quinzaine  de  pas  de  hti.  Quand  il  les 
vk  préparer  leurs  armes,  il  plaça  h  m»n  droite 
snr  son  cœur,  et  cria  de  toute  sa  force  : 

c  Je  suis  Espagnol  de  Casiille  I  et  je  ne  suis  pas 
un  ckien  de  Mexique.  > 

Cet  homme  reniait  son  pays,  et  cherchait  »I- 
leurs  une  patrie  meilleure  et  plus  généreuse. 

I>on  José,  d'une  voix  furieuse,  commanda  le 
feu.  Les  Mexicains,  les  plus  gauches  de  tous  les 
soldats,  furent  longtemps  à  se  préparer.  Cepen- 
dant  Pérez,  d'un  air  calme,  retira  le  cigare  de 
sa  bouche,  et,  le  tenant  allumé  entre  deux  doigts 
dé  la  gauehe,  parla  en  ces  mots  à  don  José  : 

t  I>on  José,  vous  êtes  un  lâche  !  Vous  n'avez 
pu  tuer  Pablo  qu'en  traître  :  H  était  beaucoup 
plus  adroit  et  plus  fort  que  vous  ne. l'êtes;  vous 
Nvez  assassiné  !  »      -        ' 

H  replaça  son  cigare  entre  se»  lèvres.  Don 
Xbsë,  fou  de  colère,  et  proférant  un  jurement  ef« 
fh)79ble,  sahit  un  fusil  que  l'un  des  soldats  ve- 
imrt  de  charger,  et  l'^usta  sur  Pérez  :  l'arme  flt 
Ibng-feu;  Pérez  se  prit  à  rire,  lûcha  quelques 
bouffées  de  fumée»  et  continua  son  discours. 

f  Don  José,  vous  êtes  un  gueux  (piearo)  !  Vous 
qui  m'avez  enlevé  ina  femme  de  force,  vous  étiez 
UQ  sot,  qnan4  tous,  avez  cru  qu'une  jeune  femme 
me  quitterait,  moi  Espagnol  et  Castillan,  pour 
vous,  homme  à  fa  face  de  lézard  et  au  corps  d'a-> 
raignée  !  Quant  h  ces  maladroits  dont  les  fusils 
ipe  menacent.  •••  », 

Au  même  instant  une  grêle  de  balle»  Tétendit 
snr  la  terre.  Le  nuage  gris&tre  de  la  mort  parut 
stqr  son  visage  mâle.  Plusieurs  ruisseaux  de  sang^ 
tachèrent  sa  jaquette  blanche  et  se  perdirent 
ctans  le  sable  ;  il  resta  un  moment  les  yeux  fixés 
sur  don  José,  puis  il  jeta  son  cigare  par  terre 
avec  un  geste  de  dédain,  croisa  les  bras,  et  tomba 
sans  qu'un  soupir  lui  fût  échappé. 

Don  José  revint  à  Véra-Cruz  plus  insolent  que 
jamais.  Trois  semaines  après  le  dénoùment  de 
cette  tragédie,  on  trouva  son  cadavre  percé  de 
plusieurs  coups  de  stylet,  et  étendu  près  de  la 
barrière  de  Santa-Fé.  Dans  ce  pays,  on  8*iQCcupe 
trèS'-peu  des  vivants,  et  encore  moii^s  des  cada- 
vres«  Les  autorités  sont  paresseuses,  et  les  morts 
ne  possèdent  plus  les  moyens  d'activer  les  recher- 
ches delà  justice;  ce  furent  la  voix  du  peuple  et 
le  récit  dej»  commères  qui  attribuèrent  le  meur- 


tre de  don  José  àla-feinmedePéreB.  On  s^empatt 
d'elle,  on  la  mit  en  prison  ;  elle  y  passa  ipma 
jours  et  paya  cinq  piastres  d'amende  :  c'est  es 
que  vaut,  terme  moyen,  la  vie  d'un  konuii^  an 
Mexique. 
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Un  fait  bien  reiMrqMble  et  une  oonmdiecisn 
bien  frappante  eket  nos  bons  Parisiens,  dWt  Tair 
dédaigneux,  c'est  fid^  dM^rorable  qnils  «ffee* 
tent  pour  la  Bretagne  et  ponr  ee  ^p^  nppisIleM 
ses  sauvages  habitants;  er  c'est  en  même  -  tsaips 
rintérêt  vif  et  puissant  qu'ils  prennent  à  sms  Sb 
qui  la  concerne,  à  son  hiMoirSt  à  ses  ïàa&Êrêf  I 
ses  costumes,  à  ses  sites,  à  ses  mers,  et  joaqÉl 
ses  steppes  de  bruyères.  On  sent  ^1t  y  •  il 
quelque  chose  d*a«tique,  dInvnribÉbIS',  d^nlMmn, 
de  riche,  de  divin  en  quelque  sons,  et  de  nsysté^ 
rieux  qui  ne  se  reironvé  j^oinf  allleaps. 

En  effet,  accuses  la  Bretagne  de  ni«i^|Qer  de 
vertus  gnerrières,  et  ella  iaes  jétiera  DngvMelhi 
sur  le  champ  de  bntailte,  ei  Dw^imyTiponia-  snr 
les  mers  ;  tQixe»4a  df ignorance,  et  ettl  tous  hm* 
cera  Ghftteanbriând,  La  H ennéis  et  Ttlrquety; 

Mais  alérs  elfe  s'assied-  ëevs  an  <rka«Djlère 
antique,  et  se  erc^ra  tes  bms  an  BiiNeQ  des 
moeurs  et  du  régime  patriarcal  aies  premiers 
temps  qu'elle  conserve avecle  înêAie réq^eet  que 
ses  nvennirs  c%  ses  ooimett»  JBn  la  ^^synn^  rester 
dans  cette  pose  sééniaire  et  iHenclensé,  en  en  a 
ri  lon^mps  i  aujourd'hui  on  s^  étonne  et  en 
Tadmire;  on  la  regarde  tomme  h  dernière  re» 
présentante  de  Tantiqne  natienaltté  gauinlise^  en 
croit,  et  non  sans  cause,  trouver  1k  r^xpUention 
de  bien  des  difficultés,  la  sotntièii  de  bien'  des 
probtèmes,  et  la  clef  de  bien  des  origines  histo- 
riques. •  •      ' 

Il  est  certain,  en  effet,  et  ^e^Tld  vn  de  mes- 
yeux,  il  est  certain  que  la  plupart  des  mcÉmments 
lapidaires  qui  s*él<èvent  sur  la  surftce  anstèfi^  <k 
cette-contrée  portent  des  hiéroglyphes  nomfcreox 
et  de  longues  ioscriptiotts.  It  est  eertafia  encore 
que  ces  caractères  ou  ces  signes  i^'essemblent 
beaucoup  à  ceux  que  Ton  retrouve  dans  hi  afph»* 
bets  de  POrient.  Ce  n'est  pas  toutefois  sur  les 
pierres  nombreuses  des  champs  fMnenx  de  Oir^ 
nac  qu'il  fiiut  aller  diercher  ces  inscriptions  dnri- 
diqnes,  mais  c*est  sur  les  galeries  de  dèlmèn,  mets 
c'est  snr  les  immenses  menhirs  dé  Le^irtnnriakerr 
c'est  là  que  sont  les  grands  restes  ée  la  grande 
antiquité  gauloise  ;  c'est  là  que  sont  les  montantes 
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4e  «eUdreftèmnakiM  aveelesiyieUes  le  kbourear 
0ograi9se  aajourd'bui  ses  champs;  c'est  là  qae 
•Ml  les  merveilles  et  les  ruines  de  aos  aniiques 
w^ftlM^s  ei  de  notre  culte  antique;  c'est  là, 
comme  à  Balbek^  que  l'on  se  sent  petit,  sinon 
devant  l'art»  du  moins  devant  les  masses  et  l'ef- 
frayant  grandiose  des  monuments.  Donnez-les  à 
nannier  à  nos  architectes  d'aujourd'hui,  et  vous 
wrrez  ce  qu'ils  en  feront.  Les  voilà  depuis  deux 
amebieiitèt  a  essayer  de  remuer  l'aiguille  de  Cleo* 
pAtre^  qui  ne  pèse  pas  le  quart  de  ces  colosses. 
Il  ne  faut  donc  plus  que  de  la  science  pour  trou-* 
¥er  là  bien  des  secrets  historiques  qui  ne  furent 
jamais  connus. 

Tout  œci  expUque  suffisamment  cet  électrique 
intérêt  qui  s'attache  aux  monuments,  à  l'histoire, 
mi  paysage,  aux  traditions,  aux  mœurs  et  à  toutes 
les  antiquités  de  la  Bretagne.  Aussi  a-t-elle  eu  à 
Paris  même  son  académie  spéciale,  et  dans  son 
eein  fécond  des  savants,  des  écrivains,  des  ar* 
dstes,  qui  nous  l'ont  représentée  et  représentée 
80US  mille  formes  sans  jamais  nous  fatiguer  un 
4«stant.  Au  contraire,  plus  les  documents  s'accu- 
mulent, et  plus  les  traits  du  pinceau  se  mul- 
tiplient sur  cette  magique  péninsule ,  plus  le 
l^uUic  y  prend  goût,  et  (dus  il  s'y  attache  et  s'y 
«méresae. 

Aiiësi  la  svjet  est-il  loin  d'être  usé  ;  et  après 
les^  excellents  travaux  de  MM.  Cambry»  Mabé, 
Oefrémieville,  Le  Brigant»  Richer,  de  Penhouet, 
Sottvesire,  Olivier  Perrîn  et  Bouet,  il  reste  en-* 
core  1)ien  des  choses  à  dire  et  à.  peindre  sur  la 
Bretagne* 

Mais  ce  ^|ee  l'on  doit  déplorer,  car  ce  ntalheur 
vMut  d'une  ignorance  trè$«effective,  c'est  le  peu 
de  cas  qae  certains  savants  die  Paris  font  des 
doeles  travaux  de  nos  archéologues  armoricains. 
Je  me  joindrai  aussi  de  l'amertume  passionnée 
avec  laquelle  il  arrive  parfois  à  ces  mêmes  ar* 
ohéologues  de  se  reprendre  et  de  se  critiquer 
entre  eux,  tandis  qu'ils  devraient  se  défendre  et 
.  n'aider  mutuellement.  Qn  peut  citer  M.  de  Pen- 
houet, comme  ayant  beaucoup  souffert  de  cette 
.  jalousie  concitoyenne  et  de  cette  superbe  des 
eotdémicieBs  de  Paris  :  singuliers  académiciens 
qm  savent  la  Grèoe  et  Rome,  qui  dissertent  lon- 
guement sur  les  oonstmaions  cyolopéennes,  et 
qui  ne  connaissent  pas  leur  pays,  ec  qui  ne  savent 
pas  comment  est  construit  un  autel  druidique, 
«eMmeni  est  planlé  un  menhir,  et  qui  se  raille- 
tout  d'une  médaille  ou  de  tout  autre  objet  d'an-* 
tîfnilé  celtique,  parce  que,  vous  diront-ils,  il  n'y 
a  point  d'art,  et  par  conséquent  point  d'impor- 
tance historique.  Gela  étonne  et  fait  tomber  les 
bras.  C'est  cependant  ce  que  j'ai  entendu  plus 
d'une  lois  et  de  plus  d'une  bouche  ;  comme  si  l'art 
n'était  pas  une  des  choses  les  dernières  venues 
en  ce  monde  ;  comme  si  l'histoire  écrite  ne  l'avait 
<  pas  devancé,  et  comme  s'il  pouvait  en  apprendre 
phis  sur  les  Ages  ancien»  qu'il  ignore,  que  les 


productions  brutes,  simples  et  contemporaines- 
de  ces  âges  eux-mêmes.  ^  •'-*• 

Ce  qu'ils  reprochent  surtout  à  M.  de  Penhoiet»  ' 
c'est  de  prétendre  que  les  Armoricains  descen- 
dent des  Phéniciens.  Ne  croyez  pas  qu'ils  ap- 
portent la  moindre  preuve  à  l'appui  de  leur  dé- 
négation :  ils  ne  le  sauraient,  ni  eux  ni  personne  ; 
maïs  il  leur  pinit  de  penser  ainsi,  et  toute  leur 
vie  ainsi  ils  penseront.  Ce  n'est  pas  que  j'admette 
pour  mon  compte  que  les  Armoricains,  ou  du 
moins  tous  les  Armoricains  descendent  en  ligne 
directe  des  Phéniciens  ;  mais  ce  que  j'admets  de 
bon  cœur^  et  ce  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas 
admettre,  c'est  que,  l'Asie  étant  reconnue  pour 
le  berceau  des  nations,  la  population  du  globe, 
pour  arriver  dans  nos  contrées,  a  dû  nécessaire- 
ment suivre  un  cours  d'Orient  en  Occident.  Main- 
tenant que  ce  soit  de  la  Phénicie  ou  d'ailleurs, 
que  ce  soit  par  mer  ou  par  terre  que  les  Celtes 
ou  les  Armoricains  sont  venus,  il  est  certam  du 
moins  que  c'est  de  l'Orient,  et  qu'ils  ont  par  con- 
séquent une  graine  orientale  comme  tous  les 
autres  peuples.  C'est  même  ce  que  prouvent  les 
mots  principaux  de  leur  langue,  qui,  sondée  à 
fond,  est  presque  partout  orientale.  En  effet, 
creusez  l'allemand,  mais  surtout  le  français,  l'ita- 
lien, l'espagnol,  le  portugais,  qu'y  trouvez-vo«i6? 
le  latin,  le  latin  partout.  Creusez  le  latin  à  son 
tour,  qu'y  trouvez-vous?  le  grec.  Descendez  aux 
étymologiesdu  grec,  qu'y  trouvez-vous?  l'hébreu. 
Or,  l'hébreu  et  le  phénicien,  à  quelques  nuances 
prés,  étaient  des  idiomes  identiques. 

Cette  filiation  des  langues  rend  donc  visible  la 
filiation  des  peuples.  Mais  que  dira-t-on  s'il  est 
prouvé  que  dans  la  langue  celtique  il  se  retrouve 
une  foule  de  mo|s  et  de  tournures  semblables  à 
ceux  des  langues  orientales,  et  par  conséquent  de 
l'hébreu,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  langues? 
C'est  cependant  ce  qui  est  visible. 

Soyons  donc  moins  tranchants  dans  nos  déné- 
gations, et  concevons  une  fois  enfin  que  le  genre 
humain,  sortant  d'une  même  souche,  a  bien  pu 
parler  aussi  une  seule  et  même  langue,  langue 


sition  de  l'Armorique  sur  une  mer  naviguée  par 
ces  avides  et  aventureux  Orientaux.  L'histoire 
atteste,  en  effet,  que  ces  navigateurs  allaient  cher- 
cher Tétaln  en  Angleterre.  Or,  pour  aller  de  la 
Méditerranée  en  Angleterre,  il  fallait  bien,  ce  me 
semble,  passer  le  détroit  de  Gibraltar,  et  doubler 
ensuite  le  cap  Finistère»  qui  forme  la  pointe  ex- 
trême de  l'Armorique  occidentale,  et  qui  porta 
aussi  le  nom  de  pointe  du  Ras,  mot  qui,  dans  les 
langues  de  l'Orient,  signifie  cap. 

Puisque  l'immense  commerce  de  la  Phénicie 
venait  prendre  Téuin  d'Albion,  il  pouvait  bien 
aussi  mettre  à  profit  les  mines  de  plomb,  d'ar- 
gent et  de  fer  de  l'Armorique,  oh  du  moins  avoir 
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'    Vdes  porls,  des  stations,  des  établissements,  des 
'l^tomptoirs,  et  peut-être  même  des  colonies  sur 
''-«ses  côtes.  Assurément,  si  tout  cela  n'était  pas, 
tout  cela  pouvait  être. 

Mais  nos  savants  ne  le  veulent  pas  ;  et  tout  en 
nous  niant,  à  nous,  une  origine  phénicienne,  ils 
soutiendront  qiie  les  Espagnes  ont  été  peuplées 
par  des  colonies  de  cette  nation. 

Il  faut  convenir  que  ces  messieurs  sont  bien 
arbitraires;  car  enfin  si,  pour  se  peupler,  l'Es- 
pagne, en  ces  temps,  avait  besoin  de  colonies 
étrangères,  pourquoi  l'Armorique,  plus  occiden- 
dale  et  plus  éloignée  qu'elle  des  grands  centres 
de  population,  n'en  aurait-elle  pas  eu  aussi  be- 
soin? et  en  ayant  besoin,  pourquoi  n'en  aurait- 
elle  pas  obtenu,  puisque  les  flottes  commer- 
ciales de  Tyr  et  de  Sidon  parcouraient  ses  mers 
et  venaient  relâcher  dans  ses  ports  tout  aussi  bien 
que  dans  ceux  de  la  Péninsule  ibérique? 

Encore  une  fois,  je  ne  prétends  point  pour 
cela  que  tous  les  Bretons  soient  dorigine  phéni- 
cienne; mais  je  prétends  que,  peureux,  la  chose 
est  tout  aussi  possible  que  pour  les  Espagnols  et 
les  Ecossais,  qui  n'en  font  aucun  doute,  et  que 
surtout  il  est  impossible  de  prouver  le  contraire. 
Et  puis,  si  les  Bretons  étaient  si  étrangers  aux 
Phéniciens,  comment  expliquera-t-on  cette  supé- 
riorité de  richesses,  de  puissance  terrestre,  et 
surtout  de  marine,  que  César  accorde  aux  Ve- 
nètes  sur  tous  les  autres  peuples  de  la  Gaule? 
Où  auraient-ils  appris  la  grande  navigation,  tan- 
dis qu'elle  était  encore  dans  Tenlance  chez  leurs 
voisins  et  que  les  Phéniciens  seuls  la  portaient  à 
ce  haut  degré  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  faut-il  reconnaître 
que,  sous  les  brouillards  de  leurs  humides  cli- 
mats, les  Bretons  conservent  cette  entière  et  ab- 
solue résignation  aux  destinées  de  la  vie,  que  Ton 
regarde  encore  comme  le  caractère  distinctif  des 
peuples  de  FOrient.  Et  ce  n'est  point  là  leur  seul 
trait  de  ressemblance  ;  on  assure  que  par  leurs 
vêtements  les  Bas-Bretons  en  particulier  se  rap- 
prochent beaucoup  des  Egyptiens  actuels.  Je  sais 
que  tout  cela  ne  donne  aucun  résultat  certain; 
mais  tout  cela  doit  nous  rendre  plus  réservés 
dans  nos  assertions. 

Nous  ne  jpousserons  pas  plus  loin  ce  parallèle 
entre  les  nations  de  FOccident  et  de  l'Orient,  et 
nous  laisserons  là  la  question  historique  pour  ne 
nous  occuper  que  des  Bretons  et  de  la  Bretagne' 
d'aujourd'hui. 

On  a  souvent  et  bien  décrit  les  mœurs  et  les 
fêtes  champêtres  de  ce  pays,  mais  on  n'a  rien  dit 
encore  de  ses  fêtes  et  de  ses  mœurs  maritimes. 
Cependant  la  population  des  côtes  ne  ressemble 
point  à  la  population  des  terres  :  la  vie,  les  tra- 
vaux, la  nourriture,  le  costume  ne  sont  plus  les 
mêmes.  La  vie  dés  côtes  est  fort  triste,  et  l'aspect 
de  ces  lieux  serait  désolant  si  l'Océan  n'était  pas  , 
là  pour  relever  le  tableau,  et,  à  défaut  de  grâce,  | 


lui  donner  de  la  majesté.  En  effet,  une  jdageM 
loin,  découverte  et  aride  aux  yeux,  quoique  fertile 
en  soi;  nul  arbre,  nulle  verdure;  quelques  cfaai- 
mières  isolées  et  sans  abri  au  noriUeB  <le8  dKmpi, 
qui  jaunissent  souis  leS  couches  de  saUe  que  te  vent 
salé  des  mers  y  superpose  ineeissaninient  ;  quel- 
ques maigres  troupeaux  y  cbercbànt  aa  soleil  oie 
herbe  qui  n'y  pousse  pas  ;  au  milieu  de  ces  tapis 
de  sable,  des  fondrières  bourbeuses,  des  manb 
puants  :  tel  est  en  général  le  tableau  des  eôtes 
méridionales  de  Bretagne,  et  surtout  des  côtes 
du  Morbihan. 

J'entends  ici  par  côte  cette  Koae  de  temia 
d'une  demi-lieu^  ou  d'une  lieue  qui  borde  les  ri- 
vages et  qui  s'élève  en  terrasse  au-dessus  des  fh 
laises,  sur  lesquelles  viennent  expirer  les  flots. 
Des  rochers,  que  ces  flots  rongent,  mais  qu 
brisent  les  flots,'  servent  à  cette  terrasse  d'appui 
et  aux  falaises  de  cadre  et  de  bordure. 

Souvent  cette  bordure  s'élève  à  pli»  de  treote 
pieds  au-dessus  des  sables  du  rivage,  c«  qui  ne  les 
empêche  pas  de  s'élaneer  par-dessus  et  d'être 
portés  par  les  vents  très  an  loin  dans  les  terrai. 
Il  serait  possible,  je  pense,  d'arrêter  ce  fléau  par 
des  plantations  qui  abriteraient  les  campagnes 
de  leurs  rideaux  de  verdure;  mais  le. Breton  est 
négligent.  Ce  qui  est,  il  trouve  que  c*est  bieo,et 
il  le  laisse  tel.  Il  serait  fort  difficile  aussi  d'y  faire 
pousser  des  arbres,  à  moins  que  ce  ne  fût  le  pia 
maritime  ;  car  le  sol  fùt4l  bon  et  propice,  le  vest 
de  mer  est  encore  trop  rongeur  pour  ne  pas  les 
dévorer  dans  les  airs. 

C'est  ce  que  j'ai  vu  à  Saint-GiIdas-de*Rilis.  Le 
jardin  de  l'ancienne  abbaye,  endos  d'an  beat 
mur,  est  planté  de  tilleuls;  ces  tilleuls  ne  se  sont 
presque  point  élevés,  et  tous  ils  ont  la  tête  rasée 
obliquement  du  côté  de  la  mer^  comme  si  le  ci- 
seau du  jardinier  y  passait  tous  les  joiœs* 

Cette  maigreur  de  végétation  est  loin  de  faire 
de  ce  lieu  un  désagréable  séjour;  s*il  manqaede 
ce  charme,  il  en  a  mille  autres.  Sans  parler  dosa 
grande  célébrité,  tout  y  platt  et  réjouit.  Assisiar 
une  haute  colline  au-dessiis  des  flots,  le  monasiére 
les  domine  comme  un'capde  paix  et  de  bonheor. 
Quand  la  mer  monte,  les  cavernes  profondes  et 
si  riches  en  brillantes  stalactites,'  qui  soutieBoeiit 
sa  montagne, .  mugissent  comme  *  des  volcaos  en 
éruption,  et  la  font  trembler  jusqu'en  ses  fonde- 
ments; mais  au-dessus  Tair  est  pur,  et  l'on  dé* 
couvre  au  loin  le  panorama  des  côtes  et  le  moa- 
vement  de  la  navigation  d'alentour.  Ici  ce  soie 
les  barques  de  pécheurs  qui  firent  sur  lesi»»; 
là  ce  sont  les  grands  chasse-marées  et  les  br/gs 
qui,  sortant  des  ports  de  Penerf,  de  Vanaes  on 
d'Auray,  prennent  leur  coiirse  vers  Bordeaux 
ou  Marseille,  tandis  que  des  vaisseaux  de  lignât 
toutes  leurs  voiles  dehors,  apparaissent  au  large 
sous  l'horizon,  comme  des  montagnes  mobiles 
qui  cinglent  vers  les  mers  du  Levant  ou  vers  te& 
contioents  aniéricaijas.  
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La  Uêe  irirat-eUe  à  fratcbir  et  le  flot  à  s'enfler 
et  gronder»  vous  voyez  les  chaiMpes  des  pé- 
cheurs rentrer  au  port  à  grande  hâte  ;  mais  les 
navires  de  bant  bord  le  fuient  rapidement  et 
s'empressefit  de  gagner  la  haut^  mer.  Bientôt  on 
les  perid  <)e  vue»  et  alors  la  .surface  nue  de  l'abimé» 
abandonnée  à  Torage»  n  est  plus  sillonné  que  par 
la  vs^ue  el  la  houle*    . 

Quand  le  calme  est  revenu;  et  qu*alors  le  flux 
s*est  enfiii».  on  svoit  paraître  une  autre  classe  de 
-pécheurs  qui  causaient  ou  jouaient  tranquille- 
ment sur  le  port  ou  sur  la  grève»  en  attendant 
rheuredu  reflux  qui  leur  apporte  leur  pain  de 
chaque  joi^.  Alors»  à  mesure  que  la  marée  se  re- 
tire» on  les  vott^  des  paniers  aux  bras  et  de  pe- 
tits crocs  de  fer  à  la  main,  parcourir  le  rivage  et 
fouiller  les  intervalles  des  rochers  poor  les  dé- 
pouiller de  :  leurs  huîtres»  de  leurs  moules,  et 
pour  surprendre?  les  poissons  que  le  jusant  dé- 
laisse dans  les  nombrei»  basâo»  qu'ils  forment 
entre  eux;  *     »       -      -  ; 

Ce  n'est  guère,  ^e  par  <les  enfants  et:  des 
femmes  qne  se  iait  cette  petite  pêche»  et  que 
cette  manne  marine  se  reeueiUe.  toi»  les  jours. 
Les  hooinies.  forts  montent  les  chaloupes  dont 
nous  «NM»  déjà  aparté»  et  vont  jeter  kîirs  filets 
en  pleine  nîer*  {^mnd.tous  oee  péehem»  divers 
sont  rentrés  au  port  et  à  la  ehaumière». ils  se  dis- 
posent à  aller  vendre  leuro  pèches.  Les  hommes 
▼ont  avec  une  ;Vièille  ohairette  et  un  vieux  che- 
val c(mdùire  le  poissen  de  choix  aux.vîU^  voi- 
sines» et  les  femmeé  vont»  leur  panier:sur  la  tète» 
colporter  :1e.  veste  par  les  villages  et  les  bourgs^ 
de  sorte  qu^  janiais  rien  ne  reste:  à  laniaîsoh»  et 
que  Ton  a  bien  raison  de  dire  qae  ce  n'est  pas  au 
bord  de  la.mer  qu^  faut  aller,  pour  trouver  du 
poisson.    :  :  i      » 

Dans  les  vilies»  la  vente  de  ce  poisson  se  fait  en 
espèces;  mais,  dans  les^vilhigea»  elle  se  fait  le  plus 
souvent  en  natare;  et  la  femme»  qui  était  partie 
pour  sa  tournée  de  deux  ou  trois  lienes  avec  un 
panier  plein  de  coquillages  ou  de  fretins»  s'en 
revient  av»c  le  même  panier  rempli  de  farine  on 
de  f ratls.  Quelle  fête  cpie  ces  fruits  pour  une  (à- 
mUle  qui  n'en. voit  presque  jamaia»^  n'a  jamais 
connn  les  .flems^niilesroniteages  d'un  arbre^et 
qui»  fante:(feb^»  est  obligée. de  eiHre  ses  ali- 
ments avec  du  geômpn  puant  ou  les  ordures  du 
gros  bétaiLqn'on  ae  dispute  sur  les-  chenues  t  . . 
Voilà  queue  est  la  vie  cfos  côtes»  viei>lus  misé^ 
rable  enciure  que: celle  des  terres;  car  ellcr  est 
privée  de  toutes  les  ressoiffces,  de  tous  les  agré- 
menta qu'offrent  les.  campagnes»  :  et  eUe.  n'a  rien 
des  commodités  que  présentent  les  villes.  Mais 
laissez  venir  une  fête»  et  alors  cette  misère. ne 
vous  frappera  plus,  et  vous  verrez  des  toilettes 
beaucoup  plus  belles  et  beaucoup  plus  élégantes 
que  dans  les  campagnes  ;  la  gaieté  même  y  est  plus 
bruyante  et  plus  vive.  Cependant  un  père»  an 
frère  ou  un  mari»  tous  peut-être  4  la  fois  voguent 


sur  des  mers  et  sous  un  ciel,  étranger»  au  milieu 
de  périls  et  d'écueils  inconnus.  Oui»  sans  doute; 
mais  Dieu  ne  veille-t-il  pas  suri  eux»  et  la  vierge 
Marie  n'est-elle  pas  toujours  l'étoile  de  la  mer  ? 
Néanmoins,  quand  le  temps  change»  et  que  la  mer 
se  trouble»  la  terreur  est  grande  sur  tout  le  ri- 
vage ;  les  enfants  et  les  femmes  se  pressent  dans 
les  petites  chapelles»  et  répandent  à' plein  cœur 
des  prières  et  des  vœux,  comme  si  les  unes  étaient 
déjà  veuves  et  les  autres  déjà  orphelins.  Tandis 
que  ces  (prières  et  ces  voeux  s^élèvènt  de  la  terre 
vers  le  ciel»  les  marins  eux-mêmes»  fervents  cette 
fois»  en  élèvent  du  sein  des  mers  vers  celui  qui  les 
créa  et  qui  les  gouverne.  Parmi  ces  voéax»  celui 
qui  se  présente  le  plus  souvent»  c'est  celui  de  fairie 
à  pied  et  en  chemise  un  pieux  pèlerinage  à  sainte 
Anne  d'Auray.  Aussi»  après  chaque  tempête»  et 
Dieu  sait  combien  il  y  en  a  suir  les  cètes  du  Mor- 
bihan» vous  voyez  des  équipages  entiers  sanë  vête* 
ments»  sans  souliers  et  sans  bas»  venir  à  travers 
les  frimas  et  la  boue  glaciale'  s'agenouiller  et 
faire  dire  une! messe  à  Tautel  privilégié  de  tn 
aaipte.  Pendant  le  saint  sacrifice»  quelquefois  pen- 
dant tout  le  jouri  quelquefois  même  pendant  toute 
là  semaine»  l'autel  révéré  étincelle  âe^  mitte  bou- 
gies brûlantes»  J'en  ai  vu  porter  la  raii,<iiJiiatiiiit 
jusqu'à  entourer  les  panua  extérîeurei  du  vais- 
seau de  l'église  d'une  double  ceinture  dfeoesbott«- 

Ce  n'est  pas  seulement  après  les  tempêtes»  et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  équipages  échappés 
au  naufrage  qui  viennent  en  (ifèlèrinag^e  à  sainte 
Anne»  toutes  les  paroisses  situées  dans  uni  rayon 
de  trots  à  cinq  lieues  à  Tentour»  ayant  à  feur 
tête  le  maire»  le  curé  et  tous  les  riches  de  l'en- 
droit» y  viennent  chaque  année  processionnelle* 
ment  et  en  masse.  Cette  foulé  pieuse  chante  dets 
cantiques  analogues  au  motif  de  leur  pèlerinage» 
et  composés  sans  doute  par  les  poètes  de  la  pai- 
rottse.  En  voioi  ime  strophe  que  j'ai  pu  iretenif^ 
je  regrette  4'avoîr  oublié  les  autres  :  * 

Sainte  mère  de  Marie, 
Par  un  miracle.du  sort» 
Vous  BOUS  Conservez  la  vie 
Dans  le  danger  de  la  mort. 

•  .  f  •  »  • 

•  H  fallait  voir  tous  ces  braves  gens  endiman- 
chés» depuis  le  rieux  icapitaine  de  brig  jusqu'au 
jeune  mousse  de  chasse-marée»  chanter  ce  simjple 
chant»  pour  se  faire  une  idée  de  la  puissance  et 
du  charme  qu'il  peut  av<nr  (1). 

J.-F.  Daniélo. 

(1)  Amr  premières  Ugnes  de  son  article»  notre  collabora* 
tcur  a  cite  quelques-uns  des  noms  qui  contribuent  le  plus 
puissamment  à  llllustration  littéraire  de  la  Bretagne  ;  U 


en  est  d'à utires  auxquels,  pour  notre  part,  nous  accordons 
"    raf<      . 

ceux  de  quelques  su 
nîstes  de  Paris»  de  quelques  poètes  pleins  d*ârae  et  de 


une  assez  xr 
flprurcr  icf; 


ande  yaleur  pour  désirer  de  les  Yoir  également 
ce  sont  ceux  de  quelques  spirituels  fcuilleto- 


talent  :  MM*  Emile  Souvestre»  —  Hippolyte  Lucas,  —  E?a< 
riste  Boulay*Paty,  —  Edmond  Robinet»  —  Charles  Letel« 
lier,  etc.  {N^  4h  K.) 
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DI9B  XVII«  Bt  XVÏII*  SrfeCtES. 


U  serait  d»<Betld  de  décaavrtr  d^n%  les  fouîMs 
4le  rhi»u>ife  réfM^que  précM  «à  le  ccmooiirs  ina- 
4*«ime  pnt  élire  réaUemeoi  oonâkUrë  comme  iiae 
iorae  efficace^  A  la  oiviialioii  pure  ;ei  simple  se 
;bMt»^^al  4(Mi|j[lefli^  \m  eaftais  des  aacieBs.  Le 
aui®  siècle  vit  pour  la  première  fois  Mae  réanion 
jd'embarcaiioos  s'armer  ei  se  coaliser  dans  un  bat 
jnilitaire.  Le  pcojel  de  desteate  eu  Angleterre 
4|a'ettt  Pbtlippê^ugoste  en  offre  le  premier  exeta- 
jfisi  dans  l'hisloire  mârîtiase.  4700  vaisseaux»  ei 
4ueU  vaisseaux  !  fureat  rassemblés  dans  k  Seine 
4^  ses  ordi*es«  C^ite  époque  eat  oepeadant  biea 
pastérieure  à.celle  où  GbarlemUgae  avait  acquis 
alarmer  uùe  certaine  puiasanoa. . 
.    Loat»  XI  créa  la  première  digiMié  d'Miiral.  Ce 
fiH  leulismMti  alors,  que  TEiat  cnu  son  chef  au» 
.prftmei  ds  la  «lariae.  Ln  oatftes  expéditions  de 
.^fttes  avaleaU^Mq^^l^  ^^  dirigeas  par  les  amî*- 
raux  attachés  aux  seigneurs  riverams.  Mais  la 
laréaiion  de  Tatiiralat  ea  Fmaoe  est»  il  faut  le 
4i^i  abtérîeuro  à  rétuMisaoïMat  d'une  marine» 
4eâa  de  VieaaeV  qui  vivait  soais  Charles  V^  passe 
jpoop  le  dief  le  plu$  habile  de  cas  ta«ps<*là» 
^    Ihi  règae  de  Charles  VI  seulement  date  Tusage- 
4e  l'artillerie  si«*  mer.  Las  pièces  de  ceiMm  étaieai 
.alara  arbîtratremeat  placées  sar  le  pont.  Sous 
.IiOttU  XU  00  imagina  de  percer  des  sabords» 

Le  pbUosophe  a  droit  de  s'étonner  de  voir  si 
4raf>pradiée  de  noas  l'invealioa  de  tous  les  élé<r 
IBîeÀisqai  noue  font  aujourd'hui  (me  marine  for- 
midable. Mais  il  faut*  pour  coflupreadre  la  lenteur 
de  ces  perfectionnements,  se  reporter  à  ces  temps 
de  guerres  intérieurei  qui,  cs^tivant  toutes  les 
sollicitudes  populaires,  eurent  pour  <^et  de  dé- 
tourner leurs  préoccupations  de  tout  ce  qui  était 
.marine*  D'aillaursy  la  marine  éta^  inutile  alors. 
Aussi  sou  histoire  n*off re-t-alle  rien  de  biea  iutér 
jressantou  diostructif  avant  le  milieu  duxvii^  siè« 
de.  Ce  qui  précède  se  rattache  plutftt  à  Thistoiré 
de  Tart,  bo^né  d'aiUeurs  par  la  lenteur  des  dév^ 
loppements  matédels,  qu'à  la  narration  des  faits 
dont  ces  temps  ont  élé  fort  stériles.  Mais  cette 
ificurie  pour  la  marina  notait  point  générale  en 
Europe,  et  les  nations  voisines  de  la  nôtre  ou- 
vraient carrière  aux  progrès  de  leur  navigation 
en  découvrant  un  nouvel  hémisphère.  En  1493, 
Christophe  Colomb»  parti  de  Gènes  d  abord,  puis 
ensuite  d'un  petit  port  d'Espagne,  découvrait 
l'Amérique.  Un  Portugais,  Vasco  de  Gama,  dou- 
blait, en  1497,  le  cajp  de  Bonne-Espérance,  A 


SMS  pMl4lM  «{^partmài*  ilHew— t  iteosAeiir 
des  perfaoCiawiemeBts  aur  uaa  Ibole  im  «p 
tioas  dont  il  nous  était  imposaïUa  de  ■•  ' 
laisser  l'invention  ou  la  découverte  à  aos  rh 

Mais  Richelieu  ouvrit  me  ère  de  pMqpëfâté  à 
la  marine  fraivçaise;  et  c'est  de  cei^  *po^«e 
seulement  qu'il  faqt  dater  la  positioo  q«e 
puissance  prit  dans  l'Etat.  Nows  avons  ?«  pfci  ^ 
oe  que  II  te  ministre  de  Louis  XUI  poar  relever 
aos  flottes  de  l'état  d'abaidoa  oà  le  ^égom  de 
Henri  IV  les  avait  laiasées.  Après  le  eafdinirf-i^ 
nistre  vint  Maaarin,  qui  eotttimia  soa  obbvi»;  k 
duc  de  Brézé  trouva,  sèus  sou  UMoiatÂre^  dn 

ports 

aièer  battre  lès  Espagnols  dans  la 
Naples  est  aussi  plus  tard  témoin  de  nos 
iur  mer,  et  la  minorité  de  Louia  XIV  sert  et  dtte 
à  de  valables  triomphes  pour  nos  aianaa  mmrh 
times.  Sous  le  règne  du  roi  appelé  Grmnéf  l'Aa- 
gleterre  et  I91  Hollande  s'avancent  daos  la  partie 
que  nous  soutenons  pour  le  gain  du  sœptre  an* 
^1  ;  les  enjeux  soat  des  floues  coBaidéraUM4  les 
partners  s'appellent  Black,  Râyter,  Trompa  T•a^ 
ville,  Dtlguay^Trûuift^  Jeaa  Bart,  Fodria  i 

Puis«  règne  Colbert  I  Vae  trêve  nnrickBÉ  ms 
laisse  la  loisir  4e  recoaatituer  notre  floaia  ai  de 
puiser  ohex  nos  votsins  les  éléoMits  da  m  vi^uav 
nouvelle.  On  creuse  des  basekis»  on  ImatMae 
des  paru,  On  foad  dea  oanoos» 

Il  y  avait  dans  l'esprit  administratil  de  OolheK 
une  admirable  logique  et  im  bien  préciaa  avaa- 
taga  de  œnception;  sa  poKtifi|M  halnle  lui  M 
époaser  un  système  d'où  sari  en  partie  ta  régé» 
némiiao  morale  de  notre  nmrÎBa;  U  apfMaila  ki 
étrangers  à  l'instruction  de  ses  compatrèatea;  il 
sait  faire  subir  aux  payh  voisiuf  une  ^^dreile  oaB> 
tribution  en  faveur  de  celui  qu'il  adminîstte;  sa 
diploauitie  est  l'agent  le  plus  actif  des  «oadMaai- 
aotos  de  sa  politique  si  nationale.  Ainsi,  il  par* 
vient  à  obtenir  du  Nord  des  bots  de  conatmotsaa; 
des  Provincea-Uaies,  des  architectes  an  aavins; 
de  la  Suède,  des  maîtres  gréears  et  dea  forgarom 
habilesrde  Hambourg,  de  QMitzig  et  de  Bigi, 
des  oordierf ,  des  tisserands  et  des  booMes  de 
asain  en  tooa  genres.  Les  élèves  se  fonveal  et 
surpassent  les  maîtres  qu'on  renvoie  ;  les  maga» 
sitts  s'approvisionnent;  la  composition  da  par* 
•onnel  se  f(M*me  à  mesure  que  les  vaisaeaux  a'ar- 
ment  ou  se  bâtissent,  ei  dea  levées  aagaowat 
moiivéei  enlevant  à  la  popnlutim  ce  qu'elle  avait 
de  gens  :pro{M*es  à  la  mer  et  inutiles  dana  ses 
rangs.  VoUà  en  peu  de  mots  ce  que  firent  Riche^ 
lieu  et  Colbeit  :  une  marina.  Maintenant  vaid  et 
cpie  fit  cette  marine  : 

Nous  venons  de  dire,,  en  anticipant  un  pan  mf 
les  événements,  qu'en  1643  Louis  XIV  dirigea  k 
duc  de  Bréxé  contre  les  Espagnols.  L'état  auquel 
fut  réduite  la  flotte  ennemie  l'empècba,  peadant 
plus  de  deux  années»  dé  prendre  part  à  aacane 
actiw  sur  iiier# 


PtUVOK  MAnnA 


Bii  ié*»i  1«  fnfcM  iéitMil  bk^oa  Ttrngone, 
dcHit  le  siège  avMC  été  entrepris  par  Dvpieatis- 
PrasKii;  cette  expëditio»  terminée,  il  raneM 
WÊfa  eaendn  dana  aoa  porta. 

L'année  aui^nte,  le  dNie  de  Brëzé  eat  tué  de« 
vwM  Orbiteiio.  La  victoire  promiae  à  bo&  «rmea 
tonniQ  poar  lea  ennenls^  tant  fut  graod  parmi 
•M  nartaia  le  décevrageaeiit  qni  naquis  de  la 
■M^rt  de  luirai. 

Ett  4647,  Matarln  réBolot  le  siège  de  PiombiM 
•t  de  Poné4^agMe;  Diiplaasis-Prasttn  pril  le 
MOMMndement  des  trotipea,  et  le  mai»éci»l  dé 
1^1  Meilleraje  eehti  de  Teecadre.  A  la  téie  de 
tr#«(e-êk  toiles,  tes^devx  généraux  se  rendirent 
mahres  diB  PiemMiie  en  d^  jonr^;  mais  9wti>^ 
Longone,  défenda  par  une  nombreuse  garnison 
et  de»  IbHttéathms  i^eéentables,  soutint  riagt 
lonrs  de  franebée  einwrte  i  une  capitulation  ho- 
Borablo  anitll  cette  teogne  défense*  A  la  an  4^  la 
aiêi»e  année»  le  dne  de  Goiee  s'étant  placé  à  la 
•été  dies  NapoHtains  révoltéa  contre  l'Espagne, 
U  dne  ée  Riehèlfeu  (iit  envoyé  à  la  rencontre  de 
ht  fleUo  espagnole.  Le  combat,  engagé  près  dé 
CksiekMMre,  fnt  long,  opiniâtre  et  fatal  aux 
MMmia.  Ln  nntt  sMle  et  la  violence  dn  vent  qui 
éontriëni  an  dispOMement  dea  luttes  purent 
nous  arracher  une  enmplèie  victoiro.  Motro  m^ 
mdf^  rtntNk  Abandonné  à  ses  propres  foreesi,  te 
Aie  de  Gnise,  hk  prisennier,  n*M|iAt  i|ne  iroia 
nns  ajprfa  son  échM^ge. 

En  iSîtS,  iwra  la  tn  de  nmnée>  le  duc  de  Yen* 
dème  fut  envoyé  à  la  bautenr  de  Barcelonne 
pnmr»  atnaquer  la  tette  espagnole.  Gelle-«i  fat 
eèwpléaenient  battue.  Cette  aHMre  atalt  été  pré- 
éédée  d>nn  ftàt  brillant,  combat  d'un  vaiasean 
monté  par  le  ehevnitor  de  ValbeHo  contre  quatre 
vahteanii  anglais.  La  eondnite  de  fofSoier  fran- 
fais  ht^  si  béroiqne  dans  cette  affaire  que  J^amirai 
nnaemi,  Tayant  réduit  ft  graad^peine,  ne  voulut 
poiat  le  garder  prisoimler.  — ^  il  fut  rimvoyé  en 
France. 

Vers'  le  commencement  de  l'année  10ti9,  la 
HNirine  cesstf  de  prendre  part  h  la  guerre  que 
nens  Msionsanic  Espagnols,  et  la  pabt  fut  bient^ 
centlne>  Le  mariage  du  roi  avec  l'inranse  d*Ea- 
pngne  vint  mettre  le.  scean  an  n**ité  (tes  Pyré*- 
neee. 

Ténrville  commewca  ft  se  prodntre  en  4661. 
Ses  premières  armée  se  freni  sona  le  comment- 
dément  du  chetalier  d'HecqntneonrC,  et  sur  nne 
lM|^le  que  ce  4e«>nier  venafit  de  làl¥e  construire 
à  Marscitle  pour  donner  la  ebasao  euK  pirate» 
i|ni  capturaient  fes  bètimenfs  de  neire  oemmerce. 

Dans  nue  reacomre  qui  e«rt  Ken  ft  la  banteilr 
#Omn,  Toun4lle  eantfa  le  premier  ft  Taberdage 
et  reçut  nne  bteseiire.  Le  veisaean  ennemi  ca|>- 
tar^,  le  Jeune  imrin^  en  ftit  nommé  Uelitenant. 
6ee  nouvelle  rencioatre  ayant  eansé  la  mort  du  I 
eM  de  la  prise,  Tourvilte,  promu  capitaine,  se  1 
candttiuil  al  gterlenBoment^  qne  de  cetie  premiém  | 


eaipéditim  penidbtiraa  graiÉlmir  flMvn.  fta'a*i 
charna  longtemps  contre  les  piralea,  et,  en  lâ6S»f 
il  eil  déimîsH  uiie  gralKle  quantité. 

L'année  i$Ç3  vit  sortir  des  pans  du  midi  à» 
la  France  nne  eapédition  nembrnuàe»  qne  le  rrf 
envoyait,  aeus  tes  or^lrea  du  enmmandant  Paul^ 
ai  a  de  pombnture  en  de  déuuil^e  d'un  aeul  oànj^ 
ka  pitatea,  în«qit6<4à  disperaéa  à  peine  par  len 
eembiaia  pattiouliera.  Plusieuré  veiaseann  furent 
br61éa  dans  la  rade  de  Tnnia^  La  réeultai  dn  celte» 
expédition  fui  ait  moina  de  auapeudre  pour  quel» 
ques  mois  le  cours  de  ces  brigandages.  Pen  sn«4 
tâalak  encore  de  ce  résultat,  le  rei  de  Fraiice 
confia  au,  due  de  Beaufort  une  kiouvello  escadre;* 
qui,  réunie  à  la  première*  i^^pareilla  4m  nenvenui 
penr  dèlmira  complètement  les  pirntea.  Ccnac^ei 
péuntrent  tout  les  ddbt ia  da  tenni  fbreea,  qnl,  col 
opposition  avec  noire  OoMe^  Airenl  tomfemnat^ 
rainés. 

L'année  anivante,  du  ea»aya  ée  farmer  un  éUH 
bkasement  sor  la  oMe  d'Afrique.  Ln  descente  den 
troupes  s'opéra  aux  environs  d'Alger;  maie  hr 
plaœ  caaqnise  né  bit  pas  ai  bien  fortttée  cpie  les 
Maurea  ne  pnaseni  biemèl  la  repnetidre.  Vera  br 
fin  de  œtte  même  année,  le  cbevaiiar  d'l^ie« 
qnîneonrt  ei  TontviUe  réàiàtèren|  à  tmnaa-aix  #ni 
lèrea  algépîénnesv  et  parvtnrcfUy  b  la  suite  d'un; 
berrible  combajt,  ft  lés  fiiire  fuir  dana  nie  de  €hia.- 
1665  vit  le  snoeès  dea  JUaurea,  snr'  le  peipi  dm 
débarquement  dea  uoupee,  ae  ehMger  en  avan»^ 
tage  ponr  nos  arme»;  Le  dne  dé  Oeanfort,  Tmn^ 
ville  et  d'HaequMUMwre  attaquèrent  f  escadre  réiN« 
nie  dee  Algénene  vis-éNTia  Tunis,  détrnbirant  ln 
majeqfe  partie  des  vnisseanx  ennemis,  et  firent 
prisonniera  les  prmcqiaux  dà^  Plusieurs  nulaea 
affaires  analogues  signatèrent  oeite  campagne»  ft* 
la  sdite  dé  laquelle  Tourville^  ftgé  4ê  vingt-qnâCre 
ans,  fui  iaat  capitaine  de  vaiseenn. 

1666  est  aignaié  par  la  prise  de  Saim^bria*^- 
tepbe,  qui  fut  la  éonséquamce  ée  notre  manifqstn* 
tion  contre  rAngteierre,  en  (bvemr  des  états^géM 
nëranx  de  HeUandn; 

L'année  anivante,  les  Angli^  essayèrent  ft  pint 
aieiun  reprises,  nmn  inpiiiement»  de  reprendfam 
ce  point.  Pmtde  mois  apràs^  tai  paix  lut  signée 
avec  TAngletsrre  et  rompue  aeeb  lIEspagBe,  Mais 
rien  ne  signala  la  marine  dana  eattn  gnerre  iio»^ 
velle  ;  seutemmit  haflifaiismlps,  qur-se  réunimahiii 
à  nie  de  la  Tenue,  lontinrent  de  ifondwëuseà  et 
aaaglmites  hittes  nantre  Tea  Espagnols  ée  Snint- 
Oomtsgnt. 

En  «660,  Is  dw  de  Banuiart  fut  mis  &  la  tète 
d'nné  bonne  flmte  ppur  aller  aeoouiir  Gandin, 
qne  les  TnrQS  tenai^u  bloquée  dcfkuie  de  nom"/ 
breuasa  années.  Malt  oatté  expédition,  qni  s'était 
annoncée  aons  de  boqa  aaspinsa,  /eut  nne  fuaeste< 
conclusion  t  nn  érénameot  iknpnévii^  Keaplosion 
de  quelques  arsenaux,  vint  jeter  In  O^néionénin 
les  rangs  des  troupes  de  débarquement  et  nous 
arracher  la  victoire.  Le  duo  ée  Bea«A>H  Ait  itté 
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éMmh  retiirite;ei  les  Turcs  finirent  p&rse  rendre 
OMitlrcs  de  Candie. 

Les  pirates  recommencèrent  leurs  excursions 
en  i670;  ils  s'étaient  attaches  à  remettre  leur 
lotte  sur  un  pied  formîdabie,  et  un  grand  nombre 
de  navires  français  furent  capturés  par  eux.  Le 
désir  d*afArattchir  la  Kberté  du  commerce  porta  le 
roi  à  ordonner  une  nouvelle  expédition  contre 
cm.  Le  marquis  de  Martel  en  reçut  le  comman- 
dettient,  et  se  conduisit  de  façon  à  leur  faire  de» 
mander  la  paix^  après  restitution  de  tous  les  bâ- 
timents qu  ils  nous  avaient  enlevés; 

En  1672,  Ruyter  (i)  reçoit  le  commandement 
des  forces  de  la  Holhnde,  le  duc  d'Yoirk  celui  de 
Tescadre  anglaise,  et  le  comte  d'Estrées  est  placé 

Crie  roi  à  la  tète  des  forces  navales  de  la  France.; 
6  bostilitës  reprirent,  par  Taceord  de  la  France' 
et  de  rAnglererre,  contre  la  HoUande,  et  ame**' 
fièrent  une  rencontre  entre  les  trois  amiraux;  Les' 
résultats  de  cette  formidable  rencontre  furent 
négatifs.  Tonrville  se  distingua  encore  sur  son 
vaisseau. 

.  Une  seconde  rencontre  eut  lieu  Tannée  sui- 
vante entre  les  fiottes  combinées  des  puissances 
belligérantes.  Un  des  moyens  dans  lesquels  se 
réfugia  Ruyter,  pour  éviter  un  redoutable  enga- 
gement, fut  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à 
b  jonction  des  escadres  de  France  et  d'Angle- 
terre; mais  il  ne  réussit  qu'à  la  retarder.  L'affaire 
eut  lieu  en  vue  d*Ostende.  Les  Hollandais  per- 
dirent beaucoup  de  monde  et  quelques  navires  ; 
po»rtant  le  succès  ne  se  prononça  point  complé- 
tmmt  en  faveur  de  lews  adversaires  [réunis. 
Tous  ces  engagements  étant  demeurés  jusque-^là 
sans  succès,  les  Anglais  cessèrent  de  faire  cause 
commune  avec  notre  flotte. 

Vers  le  mifieu  de  1674,  les  Hollandais  divi- 
sèrent leurs  forces  navales  sur  des  points  diffé- 
rents. Ruyter  et  Tromp  en  commandèrent  chacun 
me  partie  :  le  pramier  part  pour  les  Indes  occiden- 
tales ;  le  second  reste  sur  les  cètes  de  France. 

Arrivé  à  la  Martinique,  Ruyter  rencontra  quel- 
ques vaisseaux  français,  qu'il  crut  d'abord  facile- 
ment réduire,  mais  qui  parvinrent  an  contraire 
i  battre  ses  vaisseaux.  Dans  le  même  temps^ 
Tromp  échouait  dans  une  tentative  contre  Belle- 
Ile.  Vers  la  fin  de  cette  année,  lès  habitants  de 
Messine  s'étant  révoltés  contre  l'autorité  espa- 
gnole, Louis  XIY  leur  envoya  des  secours. 
-  Cette  manifestation  d'hostilité  contre  l'Espagne 
fit  réunir  les  forces  navales  de  celle-ci  contre  le 
duc  de  Vivônne,  qui  néanmoins  parvint  à  entrer  à 
Messine.  Le  général  français  fut  reçu  comme 
vice*roi  par  le  sénat.  Il  conçut  alora  une  entre- 
prise contre  les  ebies  de  Sicile,  et  se  rendit  peu 
après  makre  d'Agosta.  Duquesne  fut  chargé  par 
le  roi  de  rejoindre  le  duc  de  Vivonne  avec  une 
tscadre  de  renfort. 

(1)  On  prouMioe  Haiire. 
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En  1676,  Ruyter  venlnt  «ss^f^r  de  s'oppMer 
à  la  r^nion  de  cette  nouvelle  flotte,  tandis  que 
les  Espagnols  attaquaient  Messine  par  terre; 
mais  les  efforts  des  troupes  furent  repoussés»  en 
même  temps  que  Duquesne,  aux  prises  avec 
Ruyter,  entamait  son  escadre  et  le  blessait  nMK<- 
tellement*  Le  duc  de  Vivonne  poursuit  les  Enpn* 
gnols  jusque  sur  leurs  vaisseaux,  et  les  déCak 
devant  Palérme  dans  une  affaire  générsde,  on 
les  Hollandais  prenaient  aussi  une  part  tctûre. 
Pendant  que  ces  succès .  honorent  notre  marine 
dans  là  Méditerranée,  le  comte  d'Esirées  ocospe 
Cayenne.  L'année  suivante,  l'amiral  français  se 
rend  devant  Tabago  pour  rencontrer  l'escadre 
hollandaise,  qu'H  défait  en  se  rendant  maître  de 
cette  viHe. 

Le  comte  d'Estrées  était  resté  dans  les  mers 
Caraïbes  depuis  la  prise  de  Tabago  ;  mais,  vers 
lé  printemps  de  1678,  il  conçut  le  projet  d'aller 
chasser  les  Hollandais  de  Curaçao.  Une  tempête 
fit  échouer  une  partie  de  l'escadre  sur  des  rodMs 
sous-marines,  et  Texpédition  fut  comprcMnÎBe. 
Pendant  le  même  temps,  le  comte  de  ChAtenn- 
Regnault  se  battit  contre  les  Hollandais,  qu'il 
sur  les  côtes  d'Espagne.  Duquesne  brêUit 
de  son  côté  quelques  vaisseaux.  Ma^  la  paÙL  vint 
mettre  fin  à  ces  victoires  isolées. 

Quelques  bâtiments  du  commerce  fcmiçnis 
ayant  été  capturés  par  les  corsaires  de  Tripoli, 
Duquesne  les  poursuivit  jusque  dans  le  port  de 
Chio,  où  illeé  brûla  en  grande  partie;  mais  les 
Algériens,  loin  d'être  effraya  de  ces  rigueurs,  se 
coalisèrent  et  commirent  sur  notre  commune 
maritime  de  nouveaux  excès»  qui  déterminèrent, 
en  168S,  le  départ  d'une  forte  expédition,  dont 
le  roi  confia  la  conduite  à  Du(]piesne. 

L'amiral  français  se  résolut. à  un  bombarde- 
ment. Le  dégAt  fut  horrible  chez  les  assiégés; 
outrés  des  dommages  que  l'on  causait  par  cette 
foudroyante  agression,  les  Infidèles  eurent  la 
cruauté  de  placer  les  représentants  de  la  France, 
retenus  chez  eux,  à  la  volée  de  leura  canons, 
dirigeant  ainsi  sur  la  flotte  leurs  membres  palpi- 
tants* Les  approches  de  la  mauvaise  saison  for- 
cèrent malheureusement  notre  escadre  à  aban- 
donner le  blocus,  qui  fut  repris  l'année  suivante. 

Le  dég&t  que  le  bombardement  causa  dans  la 
vHIe  fut  si  considérable,  que  les  Barbares^ies 
implorèrent  une  capitulation  ;  mi^is  Duquesne  ne 
voulut  rien  entendre  de  l'ambassadeur  parie- 
mentaire  avant  que  tojos  les  captifs  de  nations 
quelconques  fussent  élargis.   . 

Mais,  bien  que  ces  conditions  parussent  devoir 
être  acceptées  snr4e-champ,  il  y  eut  parmi  les 
Algériens  des  dissentiments  qui  en  .retardèrent 
l'exécution..  Duquesne  reprit  alors  son  attitude 
d'hostilité  ;  il  épuisa  ainsi  toutes  ses  munitions, 
et  ne  fit  bientôt  de  la  ville  en  deuil  qu'un  immense 
monceau  de  ruines.  L'amiral  rentra  en  France 
se  ravitailler,  laissant  bonne  garde.  Cette  der- 
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nièfo  disposition  ayant  <ïonvainca  les  Barba- 
resqnes  du  pro|et  ultërienr  de  Tennemi,  ils  se 
décidèrent  à  demander  pardon  an  roi  de  France, 
qqi  obtint  d'^ux  tontes  les^satisfactions  désirables. 
La  guerre,  plusieurs  fois  reprise  et  interrom- 

Eue  avec  TEspagne,  s'alluma  de  nouveau  en  1684* 
e  sujet,  pour  cette  fois,  fut  les  discussions  éle- 
vées à  Toccasion  des  places  dont  la  remise  réci- 
proque devait  être  faite  aux  deux  puissances  en 
vertu  du  traité  de  Nimègue.  Gènes  se  rangea 
pour  le  parti  espagnol,  et  notre  escadre  en  en- 
treprit le  bombardement.  Ce  fut  encore  Duquesne 
qui  prit  la  conduite  de  ces  nouvelles  expéditions. 
11  effectua  une  descente  qui  eut  de  bons  résul- 
tats» entre  antres  la  prise  d*un  fort.  Puis,  étant 
appelé  sur  les  côtes  de  la  Catalogne,  Pamiral 
français  abandonna  la  direction  du  blocus  à  Tour- 
tille,  liais  les  Génois,  ayant  mieux  apprécié  le 
cours  des  événements,  demandèrent  la  paix  en 
1685,  et  elle  leur  fût  accordée  avec  condition  du 
renvoi  des  troupes  espagnoles. 

Dans  toutes  nos  auaires  maritimes,  les  excès 
commis  par  les  corsaires  barbaresques  sont  les 
signes  presque  continuels  de  toute  agression. 
Yers  la  in  de  la  même  année,  le  maréchal  d'Es- 
trées,  dont  les  flottes  venaient  de  rallier  les  flottes 
de  France,  se  vit  contraint  de  s'armer  de  nou- 
veau contre  les  exactions  commises  par  les  Tri- 
polttains.  Réduits  dans  leur  ville  par  le  fëu  le 

«lus  meurtrier,  l^s  Barbares  considérèrent  comme 
)rt  heureux  d'obtenir  la  paix  au  prix  du  renvoi 
des  captifs.  La  même  expéditioii  se  rendit  aussi 
devant  Tunis,  pour  y  provoquer  le  même  ré- 
sultat. 

En  1688,  la  Hollande  ayant  favorisé  le  prince 
d'Orange  dans  son  invasion  d'Angleterre,  le  roi 
Bt  rompre  la  suspension  d'hostilité.  Tourville 
reçat  le  commandement  d'une  partie  de  Fescadre; 
d'Éstrées  et  Châtéau-Regnault  lui  furent  adjoints. 
Deux  vaisseaux  hollandais  capturés  servent  de 

Ïrélude  à  la  rencontre  de  Tourville  avec  Tamirsû 
apachin..t^uis  sa  division  se  réunît  devant  Alger, 
qu  un  nouveau  bombardement  punit  de  nouvelles 
exactions  sur  les  bâtiments  de  notre  commerce» 
Mais  le  blocus. ne  fut  pas  long;  quelques  vais- 
seaux coulés  ou  incendiés,  et  la  flotte  rentra  à 
Toulon* 

^  En  168Ô,  Jacques  II,  détrôné  par  les  Anglais,, 
vînt  demander  au  roi  de  France  les  moyens  de 
passer  en  Irbnde,  où  l'on  avait  refusé  de  recon- 
naître le  prince  d'Orange.  Une  flotte  sortit  de 
nos  port»  et  s^  dirigea  vers  la  baie  de  Bantry,  où 
elle  reàcofltra  bientôt  les  Anglais  ;  mais  la  dis^ 
proportion  des  forces  nous  rendit  la  victoire  fa- 
cile. L'atCance  de  l'Angleterre  avec  la  Hollande 
hte  put  rfeil  coçtre  notre  supériorité.  De  cette 
époque  date  le  premier  combat  remarqual)le  de 
îean*Barl,  qui,  escortant  un  convoi  avec  le  cheva- 
lier de  Porbin,  défit  des  forces  hollandaises  très- 
supérieures  aux  siennes.  Une  seconde  rencontre 
Tom  IIL      • 


fut  plus  fiitale  aux  marins  français;  assaillis  par 
des  vaisseaux  en  grand  nombre,  ils  furent  défaits 
et  emmenés  prisonniers.  Hais,  à  peme  arrivés  à 
Hymouth,  ils  s'échappèrent  et  revinrent  en 
France,  où  le  roi  les  fit  l'un  et  Tautre  capitaines 
de  vaisseau. 

De  nouveaux  secours  étant  devenus  nécessaires 
à  Jacques  It,  une  flotte  appareilla  de  nouveau  dans 
lé  courant  de  1690,  et  se  dirigea  vers  l'Irlande, 
Les  alliés  attendaient  nos  vaisseaux  dans  la  Man- 
che; ravantage  fut  encore  pour  nos  armes,  et 
Tourville  continua  de  se  distinguer.  Mais  l'ex- 
pédition fut  mise  à  fin  par  la  nouvelle  qui  annonça 
que  Jacques  II,  perdant  la  bataille  de  Boyne  en 
Irlande,  regagnait  la  France. 

Au  commencement  de  1691,  d'Estrées  quitta 
Toulon  pour  aller  seconder  Catinat,  qui  assiégeait 
le  château  de  Nice  après  la  réduction  de  la  ville. 
Oneille,  Barcelonne  et  Alicante  essuyèrent  tour  à 
tour  le  feu  des  canons  français,  tandis  que,  sur 
différents  points  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan, 
Jean-Bart,  de  Chavigny,  Mirecourt  et  Porbin, 
après  des  combats  particuliers,  ramenaient  dans 
nos  ports  beaucoup  de  bâtiments  ennemis. 

Louis  XIY  songeait  à  replacer  Jacques  II  sur 
son  trône,  et  fit  faire,  en  1692,  dé  nombreux  ar- 
mements. Trois  cents  bâtiments  de  transport  s'é- 
lancèrent de  nos  chantiers;  Tourville  et  cTEstrées 
reçurent  la  conduite  de  l'expédition  nouvelle. 
Tourville  vint  dans  la  rade  de  La  Hougue  attendre 
les  ordres  du  roi,  relativement  à  la  rencontre  avec 
les  alliés,  qu'il  avait  été  impossible  d'empêcher 
de  se  réunir.  L'affaire  suivit  en  préliminaires,  et 
cette  bataille  est  la  plus  prodigieuse  que  puisse 
enregistrer  l'histoire  de  fa  marine.  Tourville  s'y 
conduisit  en  héros.  Longtemps  la  bataille  sem- 
blait devoir  entraîner  une  péripétie  glorieuse 
pour  nos  armess  et  le  succès  nous  était  promis  ; 
ce  fut  aux  efforts  surhumains  que  fit  rénnemi 
dans  sa  résistance  qu*il  faut  attribuer  la  conclu- 
sion négative  de  cette  affaire.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  ruse,  de  courage,  d'habileté  nautique  et  d'in- 
trépidité,' fut  dépensé  de  part  pt  d'autre.  Les  alliés 
en  sortirent  avec  des  pertes  qli'bn  pouvait  du 
reste,  jusqu'à  un  certain  point,  comparer  aux 
nôtres.  A  son  entrée  5  Pans,  tourville  reçut  du 
roi  le  bâton  de  maréchal.  ■ 

L'année  1693  ne  compte  guère  pour  la  ma- 
rine <me  par  le  siège  de  Roses  par  d'Estrées^ 
Tourville  s'y  distingua  encore  par  une  victoire 
sur  les  Espagnols.  Les  Anglais  firent  sans  succès 
quelques  tentatives  sur' nos  possessions  d'Amé- 
rique. L'année  suivante,  leurs  essais  furent,  re- 
nouvelés devant  Brest  :  lord  Barkley  effectua 
une  descente  dans  ta  baie  de  Camaret;  mais  les 
habitants  se  défendirent  vaillamment  et  avep 
succès.  Alors  les  forces  ennemies  se  dirigèrent 
sur  Dieppe  et  sur  le  Havre,  qui  furentbombardcs. 
Les  ruses  de  la  population ^  en  détournant  la  di- 
rection du  pointage  par  deux  feux  trompeursi 
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préservèrent  cette  dernière  ville  de  8a  destruc** 
lion. 

Dunkerque  et  Calais  reçurent  ensuite  la  répé- 
tition des  efforts  impuissants  de  l'Angleterre.  Le 
dommage  qu'éprouvèrent  ces  deux  vUles  fut  peu 
considérable. 

Ce  fut  un  grand  règne  pour  la  marine  que  ce- 
lui de  Louis  XFV.  L'année  1694  est  seule  pleine 
d'événements  dont  nos  limites  ne  nous  permettent 
d'indiquer  que  les  sommaires.  Ainsi,  en  outre  des 
bombardements  de  Calais  et  de  Dunkerque ,  qui 
en  signalent  le  commencement,  les  Français  y 
remportent  de  grands  avantages  contre  les  An- 
glais dans  les  colonies  :  le  vaisseau  le  Faucon  est 
pris  à  l'ennemi;  nos  troupes  descendent  de  la 
flotte  sur  les  rivages  de  la  Jamaïque  ;  Tourville 
est  placé  à  la  tète  de  nouvelles  forces  navales, 
dont  il  opère  l'équipement;  Château-Regnault 
défait  l'ennemi  dans  une  foule  d'engagements 
partiels  ;  Duguay-Trouin  obtient  des  succès  ana- 
logues; M.  de  Vezanzay  combat  et  défait  six  vais- 
Seaux  hollandais,  et  Jean-Bart  reprend  à  ces  der- 
niers un  convoi  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Le  cours  de  Tannée  1695  n'est  pas  moins  fé- 
cond en  événements;  nous  continuerons  d'en.es- 
quisser  les  sommaires.  Duguay-Trouin,  MM,  de 
Nesmond  et  de  la  Yilletrueux  enlèvent  aux  An- 
glais un  vaisseau  de  70  et  plusieurs  autres  na- 
vires. L'ennemi  échoue  dans  une  tentative  sur 
Marseille  et  Toulon  ;  il  se  reploie  dans  la  Manche 
et  bombarde  Dunkerque,  puis  Saint-Malo.  De 
Nesmond  continue  à  capturer  des  navires  anglais  ; 

!|uelqnes  grands  vaisseaux  ont  le  même  sort.  Le 
ort  de  Gambis  tombe  en  notre  pouvoir  sous  les 
efforts  de  M.  de  Gennes.  Forbin  enlève  un  de 
leurs  bons  vaisseaux  aux  Hollandais. 

Des  projets  de  descente  en  Angleterre  sont 
conçus  en  1696.  Le  but  du  roi  de  France  est  de 
replacer  sur  son  trône  Jacques  II,  abandonné  de 
son  parti* 

L'ennemi  poursuit  son  nouveau  système  d'at- 
taque, en  bombardant  encore  Calais,  puis  Saint- 
Hartin-de-Ré  et  les  Sables-d'Olonne.  Jean-Bart 
capture  cinq  frégates  et  un  convoi  de  cinquante 
voiles  marchandes.  Le  vice-amiral  Yassenaêr  et 
Duguay-Trouin  sont  en  présence.  MM.  Deberville 
et  de  Brouillars  prennent  des  forts  et  des  navires 
à  Tennemi. 


en  1697,  D'Estrées  assiège  Barcelonne,  en  com- 
pagnie du  duc  de  Vendôme.  Les  puissances  belli- 
gérantes signent  la  paix. 

Mais  1702  voit  la  guerre  se  déclarer  de  nouveau, 
et  nous  perdons  Tlle  Saint-Christophe.  Malgré 
les  efforts  des  Anglais,  nous  parvenons  à  déposer 
des  troupes  à  Carthagène.  L'année  suivante,  le 
marquis  de  Coêttogon  se  rend  matlre  de  cinq 
vaisseaux  hollandais,  tandis  que  Duqnesne-Monier 
s'empare  d'Aquilée.  Le  roi  envoie  dans  les  mers 
du  Nord  le  chevalier  de  Saint-Pol  ;  mais  nous  per- 


dons trois  frégates  et  queloues  voiles  marchandes 
dans  cette  difficile  expédition.  Peu  de  temps 
après,  les  Anglais  parviennent  à  descendre  à  la 
Guadeloupe. 

En  1704,  le  comte  de  Toulouse  livre  bataille 
aux  armées  alliées  dans  les  parages  de  Malag». 
Le  résultat  est  négatif.  En  1705,  M.  de  Pointis 
remporte  quelques  avantages  devant  Gibrallar. 
Cette  année  date  par  la  mort  glorieuse  du  che- 
valier de  Saint-Pol^  qui  périt  au  milieu  de  la  vic- 
toire conquise  par  ses  armes. 

Forbin  prit,  en  1706,  plusieurs  navires  aux 
Anglais,  nos  éternels  adversaires  maritimes. 
MMs  de  Chavagnac  et  dlberville  effectuent  des 
descentes  à  SaUt-Christopbe  et  à  File  de  Mièvres. 
Les  Anglais  sont  dispersés.  Toute  Tannée  1707 
est  remplie  par  les  exploits  de  Forbin  et  de  Do* 
guay-Trouin.  Les  vaisseaux  qui  apparaissent  le 
plus  souvent  comme  enjeux  de  ces  grandes  par- 
ties sont,  pour  les  Anglais,  h  Moyal-Oak,  le  Cheê' 
ter,  le  Cumberland,  le  Ruby  et  le  Devonshire;  ions 
sont  défaits  ou  pris  par  nos  marins. ,  Forbin  est 
nommé  chef  d'escadre. 

Le  roi  de  France  essaie  de  nouveau  de  favoriser 
la  cause  de  Jacques  II,  qu*il  veut  faire  passer  es 
Ecosse.  Toute  l'année  1708  s'écoule  en  négocia- 
tions. En  1709,  Cassard  sauve  un  convoi  consi- 
dérable, dont  l'escorte  lui  était  confiée.  Le  che- 
valier de  Parent  s'empare  de  TUe  de  Saint- 
Thomas. 

Bio-Janeiro  tombe ,  en  1710*  au  pouvoir  de 
Duguay-Trouin. 

Saint -lago,  Surinam,  Montserrat  et  Saint- 
Christophe  se  rendent  aux  canons  de  Cassard.  Le 
traité  de  paix  signé  à  Utrecht  et  à  Rastadt  ter- 
mine l'année  1712. 

La  conséquence  des  négociations  diplomati- 
ques de  cette  époque  fut  malheureuse  pour  FEii- 
rope  maritime.  Bientôt  éclate  la  guerre  de  l'An- 
gleterre avec  l'Espagne»  dont  le  motif  fut,  comme 
on  sait,  les  entreprises  des  Anglais  poutre  les  co- 
lonies espagnoles.  Louis  XV  s'unit  à  FEspagne 
contre  ses  ennemis,  et,  à  propos  d'hostilités  com- 
mises par  nos  voisins  d'outre-mer,  marche  contre 
leurs  divisions. 

L'année  1740  et  presque  toute  la  durée  de  celle 
de  1741  furent  consommées  en  combats  particu- 
liers, sans  physionomie  importante.  1743  et  44 


Carthagène  tombe  au  pouvoir  de  M.  de  Pointis  -virent  de  plus  grandes  affaires;  les  flottes  de 


France  et  d'Espagne  combattirent  dans  la  Médi- 
terranée l'amiral  Mathew.  Des  tentatives  infruc- 
tueuses furent  entreprises  pour  faire  passer  en 
Angleterre  le  fils  du  prétendant.  La  Grande- 
Bretagne  devient  plus  positivement  notre  enne- 
mie. Le  vaisseau  le  Northumberland  tombe  en 
notre  pouvoir,  et  nous  perdons  la  frégate  la 
Médée. 

L'année  1 745  ne  se  signale  que  par  le  beau 
combat  de  VElisaheih  et  de  Vlnvmcibk^  combat 
d'où  nous  ^rtons  vainqueurs* 
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En  1746,  le  prince  Edouard  réclame  et  reçoit 
nos  secours.  L'eseadre  do  duc  d'Amville  se  perd« 
M.  de  Gonflans  se  bat  glorieusement  devant  Saint- 
Domingue.  Le  vaisseau  anglais  le  Severn  tombe 
en  notre  pouvoir  avec  six  transports.  Le  combat 
de  Tescadre  de  M.  de  La  Jonquiere  est  désastreux 
pour  nos  armes. 

Mons  perdons  la  frégate  le  Lwiar  en  1747»  et 
les  Anglais  essaient  sans  succès  de  se  rendre  mat* 
très  de  Pondichéry  et  de  file  Maurice.  Dugnoy- 
TnNnn  se  couvre  de  gloire. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  rend  quelques  re^ 
pos  à  nos  flottes  ;  mais  des  difRcultés  survenues 
touchant  les  limites  de  TAcadie  et  du  Canada  sont 
une  nouvelle  cause  de  rupture  de  paix,  et  le  signal 
d'armements  nouveaux  pour  notre  marine. 

La  guerre  est  positivement  déclarée  en  1756. 
L'amiral  de  La  Gahssonnière  combat  l'amiral  Byng. 
Le  port  Mabon  et  le  fort  Saint-Philippe  tombent 
en  notre  pouvoir.  Le  vaisseau  anglais  le  Watwick 
éprouve  le  mène  sort.  Les  forces  de  la  France  à 
cette  époque  sont  de  63  vaisseaux  de  ligne,  dont 
45  en  état  parfait  d'équipement. 

Une  fovie  de  combats  partiels  signalent  le  cours 
de  Tannée  1757  :  la  frégate  la  ThéH$  et  la  Pùmone 
capturent  des  oyrsaires.  Louisbour^  et  Gnébu 
sont  mfo  à  l'abri  de  fmvMion  des  Anglais.  Un 
vaisseau  de  ces  derniers,  k  Tilbury,  fait  nan* 
frage.  Le  fort  Saint-Georges,  sur  le  lac  du  &iint- 
Socrement ,  est  pris  et  détruit  par  nés  marins* 
Les  Anglais  font  (finutîles  tentatives  d'invasion 
sur  nos  côtes.  M.  de  Kersaint  préskie  une  grande 
affaire  navale ,  dont  U  se  retire  avec  un  grand 
homiear. 

17Sft  voit  le  combat  et  la  perte  du  vaisseau  le 
MaisminaUe.  Les  Anglais  poursuivent  leurs  ten- 
tatiyes  sur  nos  e6tes.  Ils  parviennent  à  s'e«^a- 
rer  de  Louisbourg.  IKx  mille  hommes  envahissent 
Cherbourg  et  le  soumettent  à  contribution.  £n 
mène  temps  les  vaisseaux  anglais  sont  défaits  au 
Canada.  Glorieux  combat  des  frégates  la  Théiis 
et  ia  Calypio.  Une  escadre  appareille  sons  les 
ordres  de  d'Aché,  pour  aller  protéger  les  comp- 
toirs de  l'Inde.  Nous  remportons  divers  avantages 
sur  fescadre  anglaise. 

Au  commencement  de  1759,  un  des  plus  for« 
midables  vaisseaux  ennemis,  le  Tigre,  tombe  en 
notre  pouvoir.  Les  Anglais  essaient  sans  succès  de 
s'emparer  de  la  Martinique  ;  mais  ils  parviennent 
à  débarquer  à  la  Guadeloupe.  M.  de  Conflans  perd 
son  escadre. 

Les  années  1760  et  61  sont  signalées  par  la 
prise  de  Belle-Ue  par  les  Anglais,  et  parles  suc* 
ces  du  comte  d'Estaing  dans  la  mer  de  l'Inde.  Le 
fort  de  Bull  est  pris  aux  Anglais  l'année  suivante; 
mais  ils  le  reprennent  peu  après.  L'état  de  notre 
marine  étant  alors  peu  satisfaisant,  le  roi  accepte 
les  offres  des  citoyens  qui  s'imposent  de  lourds 
sacrifices  pour  la  rétablir.  1765  vit  le  traité  de 
paix  entre  les  puissances  belligérantes.  L'Angle- 


terre, persuadée  que  nos  ressources  maritimes 
étaient  inépuisables,  consentit  à  cesser  les  hosti- 
lités qui,  depuis  longtemps,  la  divisaient  de  sbii 
ancienne  alliance  avec  la  France  et  l'Espagne. 

Mais  les  enseignements  légués  par  les  époques 
précédentes  suffirent  toujours  pour  inspirer  peu 
de  confiance  à  une  suspension  d'armes  entre 
deux  nations  que  les  destinées  politiques  de  l'Eu* 
rope  appellent  à  être  éternellement  rivales.  En 
1778  les  hostilités  recommencent. 

La  première  époque  de  cette  nouvelle  guerre 
se  signale  par  la  glorieuse  affaire  de  la  frégate  la 
Belle^Poule  dans  les  m^s  de  l'Inde.  Peu  après  se 
livre  le  fameux  combat  d'Ouessant,  dont  le  récit 
exact  se  lit  ailleurs  dans  ce  recueil.  Dans  ce  com« 
bat,  le  comte  d'Orvilliers  se  conduisit  avec  une 
grande  habileté  et  une  grande  valeur. 

L'engagement  du  vaisseau  français feJIfar^f ///a» 
avec  le  Prestorif  la  prise  de  la  frégate  ennemie 
t Hercule,  notre  défaite  à  Pondichéry,  la  belle  af- 
faire du  Tristan  et  l'abandon  de  Sainte-Lucie,  sont 
les  événements  qui  contribuèrent  à  signaler  l'an- 
née 1678  parmi  les  plus  fécondes  de  notre  his-> 
toire  navale. 

Un  immense  vaisseau  anglais  fut  pris  par 
une  de  nos  frégates  aux  premiers  jours  de 
1679.  Peu  de  jours  après  la  corvette  la  Vestale 
tomba  également  en  notre  pouvoir.  Les  autres 
combats  remarquables  de  cette  période  sont  celui 
de  la  Concorde,  la  prise  de  Montréal,  l'affaire  de 
{Aigrette  et  de  fti  Dorade,  celle  de  la  frégate  to 
Blanche  contre  le  vaisseau  le  JRuyier.  L'Ile  de 
Saint-Vincent  tomba  en  notre  pouvoir,  et  nous 
fhnes  une  conquête  plus  importante  encore,  celle 
de  ia  Grenade.  Le  comte  d'Estaing  présidait  à 
toutes  ces  opérations. 

Une  foule  d'autres  engagements, qui  eurent  pour . 
conclusion  un  grand  combat  d'une  divbion  de  nos 
navires  contre  une  escadre  anglaise,  remplirent 
les  derniers  mois  de  cette  année ,  aussi  féconde 
en  événements  que  les  plus  heureuses  parmi  cel- 
les qui  font  briller  nos  annales. 

Toute  cette  période  maritime  qui  s'écoule  du- 
rant le  règne  de  Louis  XYI  présente  bien  moins 
d'engagements  considérables  que  d'exploits  iso- 
lés; aussi,  pour  suivre  chronologiquement  chaque 
phase  de  cette  époque,  il  faudrait  enregistrer  un 
combat,  une  escarmouche,  une  victoire  ou  une 
défaite  par  jour.  L'affaire  de  la  division  de  La 
Motte-Piquet  contre  l'escadre  de  l'amiral  Parker, 
le  combat  du  comte  de  Guichen,  et  l'affaire  de  la 
Dominique  ne  méritent  d'être  signalés  que  par 
rapport  à  l'importance  des  forces  qui  s  y  mirent 
en  présence,  car  les  résultats  n'en  furent  pas  dé* 
cisifs  pour  la  cause  de  notre  marine. 

Pour  l'année  1780  nous  enregistrerons  les prin-, 
cipales  affaires  :  ce  sont  d'abord  le  combat  de  lia 
frégate  la  Minerve,  la  prise  du  Momulus,  l'enga-* 
gement  de  l'escadre  aux  ordres  de  M.  Destouches 
contre  Tamiral  ewiemi  et  le  capitaine  de  la  frégate 
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inçlMio  l' Unicom;  le  eombH  dd  la  Harlinîqoe» 
sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse  ;  la  prise  d'un 
grand  conroi  par  La  Houe-Piquet;  le  combat  de 
VAcUf^  celui  de  la  frégate  la  Féeconirt  le  vaisseau 
fUljfêie;  pois  encore  la  prise  de  Tabago,  le  com- 
bat de  lu  Sm^eillank  contre  un  taisseau  anglais  ; 
la  prise  de  la  frégate  ennemie  CrescetU;  Taffaire 
de  notre  frégate  la  Magicienne;  puis  en£n,  pour 
dore  cette  année  si  féconde,  le  combat  de  M.  de 
Grasse  contre  Vamiral  Graves. 

Au  commencement  de  1 782,  le  corn  te  de  Grasse 
•e  trouve  près  de  Saint'Christopbe  et  y  combat 
l'amiral  Hood,  Peu  de  jours  après,  Démérari,  E&* 
sequebo  et  Berbice  sont  enlevés  aux  Anglais  par 
le  comte  de  Kersaint.  Plus  tard  Sufrren  défait  en 
partie  lamiral  Hughes  dans  Tlnde  ;  le  comte  de 
Grasse  essuie  la  bataille  que  Tamiral  Rodney  lui 
livre  près  de  la  Dominique,  et  beaucoup  d'an  1res 
engagements  particuliers  signalent  la  présence 
des  flottes  ennemies  dans  les  mers  des  Indes  et 
des  Antilles. 

Peu  aprèf  Smffren  se  trouve  encore  engagé 
avee  Tamiral  Hughes  près  de  Provedten,  et  de- 
vant Négatpanam  :  ces  derniers  combats  sont  glo<* 
rîeax  pour  nos  armes. 

La  Pérouse  part  pour  son  expédition  dans  la 
baie  d'Hudson.  Suffren  s'empare  de  Trinque*» 
malay.  Un  grand  combat  se  livre  devant  le  détroit 
de  Gibraltar  entre  les  flottes  françaises  et  esp^ 
gttoles  C(mtre  Famiral  Lowe  ;  cette  aCfaire  se  ter- 
mine à  notre  avantage.  Les  combats  particuliers 
les  plus  remarquables  de  cette  année  sont  ceui 
de  Ai  Cérèe^  de  la  Sibylle  et  celui  de  Suffren  con- 
tre Tamiral  Hughes  devant  Gondelour*  Les  coups 
de  vent  nous  brisèrent  quelques  navires  sur  les 
côtes,  Touie  la  période  qui  prend  le  nom  de 
guerre  4e  78  offre  pour  résultats  les  chiffres  sui- 
vants daas  les  pertes  de  la  France  et  de  f  An- 
gleterre X 

Français»  vaisseaux  et  frégates  50.  —  Anglais, 
vaisseaux  et  frégates  7S. 

Le  règne  de  Louis  XVI,  à  la  fin  duquel  s'opé* 
rèrent  de  si  grands  bouleversements  politiques, 
terminera  le  coup  d'œil  rapide  que  nous  jetons  ici 
sur  la  marine  moderne.  Il  serait  difficile,  croyons* 
nous,  de  passer  aussi  superficiellement  que  nous 
venons  de  le  faire  pour  le  xvn®  et  une  partie  du 
xviii®  siècle,  sur  les  événements  qui  commencent 
a  la  période  révolutionnaire;  d'ailleurs  les  feuillets 
l0s  plus  remarquables  de  cette  dernière  histoire 
ont  paru  isolément  dans  ce  recueil.  Ce  que  nous 
comptons  exécuter  en  dehors  de  ces  colonnes,  c'est 
de  reprendre  rétrospectivement  toutes  les  phases 
maritimes  qui  précèdent  1789,  en  faisant  pour 
elles,  et  avec  tous  les  bénéfices  d'une  expérience 
plus  large,  ce  que  nous  venons  de  faire  pour  les 
années  maritimes  qui  comprennent  la  Républi- 
que, TEmpire,  le  Consulqt  et  la  Restauration, 
sous  le  titre  général  do  Ckroniqueê  de  la  Marine 
franfdise,  Jules  Lëgoutë. 
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raimais  alors  à  jouir  sur  la  grève  de  Taspect 
paisible  qu'offre  la  chute  d'un  b^a  jour  ;  j'rànaii 
à  voir  la  mer  calme  et  bleue  se  rembruoir  et 
perdre  peu  à  peu  ses  teintes  lumineuees;  fiMMÛ 
à  parcourir,  à  cette  hepre,  le  rivage  bordé  par 
les  flots  que  le  vent  du  soir  fait  soupirer  en  lea 
brisant  sur  le  sable  ;  j'aimais,  du  haut  de  la  ùh 
laise,  assis  sur  quelques-uns  de  ces  bloc&  où  le 
temps  fatigua  sa  o^ain  puissante,  à  fouiller  les 
vapeurs  du  soir  pour  y  découvrir  qeelqpe  voile 
glissant  loin  de  la  phige,  et  s'eflaçant  oomMe  os 
point  dans  l'espace;  j'aimais  le  cri  isonotose  des 
goélands  parmi  les  algues  des  rochers  oà  la  mer 
s'engouffre  pour  se  briser  en  jetant  en  l'air  tes 
perles  étincelanies. 

Parfois,  parmi  ces  rochers  que  reconvre  le  & 
mon  verdàtre  de  la  marée  baissante,  sn  pauvre 
pécheur  s'en  retourne  à  sa  chaumière  sous  la 
charge  d^  ses  fileta;  quelquefois  il  s'arrête 
pour  laver  ses  pieds  sur  le  creux  dun  rocher,  el 
délassant  aîmi  ses  jambes  du  poids  fatigant  de 
son  corps  dans  tes  sables  mosvants,  il  pousse  de 
sa  large  pekrine  un  de  ces  chanu  aux  notes  tnt- 
aantes  qui  émeuvent  celui  qui  lea  eetendt  cwune 
un  pronostic  de  malheur» 

Le  jour,  la  nuit,  j'aime  toujours  l'aspect  de  k 
mer  ;  longtemps  elle  fut  ma  patrie,  longtemps 
elle  berça  mes  songes  déçss}  je  lui  dois  de  bril- 
lants rêves  d'avenir  qui  faisaient  mon  bonheur, 
et  que  la  terre  a  renversés  ou  travestis  en  don* 
leurs. 

Aussi  m'importe-t-il  peu  si  l'ombre  s'étend 
sur  ma  tète»  ou  si  le  soleil  étincelle  sur  la  mon* 
tagne  ;  tout  en  elle  n'est-il  pas  poésie  pour  le 
ccBur  ?  poésie  muette  et  oontcmplative  qui  ab- 
sorbe tout  oe  qui  palpite  de  vie  dans  notre  cœur, 
mais  qu'on  ne  saurait  révéler. 

Pourtant  que  de  belles  pages  de  drame  sive* 
loppent  quelquefols'les  ombres  de  la  nuit  sur 
cette  mer  où  les  yeux  ont  toujours  des  lannes» 
ou  sur  cette  plage  que  défendent  des  brisants  si 
boiTÎbles,  que  leur  vue  donne  des  idées  de  nau-» 
frages  et  de  malheur  I 

Il  fut  un  de  ces  événements  que  ma  mémoire 
me  présente  encore  frais  et  déchirant  ;  il  m'ap- 
parut  durant  ces  heures  oà  les  ombres  commen* 
cent  à  s'étendre  sur  la  mer  :  c'était  un  soir  pai- 
sible et  pur  à  donner  des  pensées  d'une  douce, 
tristesse.  Assis  sur  la  falaise,  à  quelques  pieds 
au-dessus  de  la  plage  qui  borde  à  l'onestle  petit 
port  de  Granville,  tout  voisin  de  la  Bretagne,  je 
laissais  couler  mes  instants  dans  un  doux  calme 
du  cœur  où  se  confondaient  les  idées  d'.un  bon* 
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haw  ittcMBU  powr  moi  Joiqu'alorSt  et  que  je  d^- 
vius  à  (feft  espéraaoes  d'amoQr.  11  me  semblsut  que 
oette. ivresse  du  cœwr»  aprè#  laquelle  je  courait, 
.d^l»  ea  se  levant  sur  nia  vie»  y  refléter  joie  et 
parfmQSf  comme  le  soleil  qui  poiut,.  puis  inonde 
de  rayons  et  de  vie  tout  ce  qui  aa^uère  apparte- 
nait à  l'ombre.,.. 

Afisis  SUC  un  petit  Uoe  de  pierre  qui  sortait 
de  la  falaise,  les  pieds  posés  sur  des  touffes  de 
plame#  saeyagea  qui  tombaient  échevelées  des 
fentes  du  granit)  je  contemplais,  à  travers  les 
larmes  involontaires  qui  tremblaient  dans  mes 
yeux,  la  grandeur  paisible  de  tout  ce  qui  m'en* 
tourait.  Dans  le  nord,  où  l'borizon  s'effaçait  dans 
le  ciel,  j'apercevais  bien  quelques  petits  nuages; 
niais  Us  paraissaient  si  légers,  si  inoffensifs,  que 
mes  craintes  ne  s'éveillèrent  point  pour  une  pe* 
tite  barque  que  je  distinguai,  d'abord  informe, 
puis  peu  à  peu  mieux  déterminée,  et  que  deux 
petites  rames  faisaient  avancer  régulièrement 
vers  la  plage.  La  lune,  qui  épancbait  sa  lumière 
mélancolique  sur  la  mer  argentée,  m'y  fit  bientôt 
apercevoir  un  homme  ramant  avec  précaution, 
pour  aborder  les  roches  qui  bordaient  le  rivage 
a  quelques  toises  du  pied  de  la  falaise. 

La  marée  montait,  et  la  ]>arqtte  s'étant  con* 
fondue  dans  les  ombres  desl>risants,  mes  yeui  se 
portèrent  sur  le  rivage  comme  avec  la  conscience 
d'un  événement. 

Parpi  les  détours  de  la  grève,  j'aperçus  une 
onabre  blanche  alternativement  cachée  ou  vi* 
sible»  suivant  les  angles  des  rocherst  à  travers 
desquels  elle  s'égarait;  puis  bientôt  je  distinguai 
mieux,  et  je  reconnus  une  femme  enveloppée 
dans  un  de  ces  mantelets  à  la  mode  dans  le  pays, 
et  coiffée  d'un  bonnet  à  la  manière  des  jeunes 
fiUes. 

.  £lle  s'avançait  timidement  sur  le  sable,  et  son 
œil  inquiet  parcourait  la  mer.  Un  instant  elle  parut 
considérer  les  nuages  noirâtres  qui  s'amassaient 
à  l'borixon  du  uord  ;  puis,  la  tête  tournée  dans  une 
autre  direction,  elle  sembla  attentive  à  la  re- 
cherche d'une  espérance.  En  suivant  la  direction 
de  son  regard,  je  distinguai  au  loin,  parmi  les 
petites  Iles, peu  distantes  du  port,  un  cotre  à  la 
mâture  élancée,  que  la  lune  commençait  à  déta- 
cher des  terres  où  il  se  confondait  d'abord. —> 
Alor^^  une  pensée  d'amour  me  passa  rapide  et 
douloureuae  comme  un  frisson;  puis,  rassuré 
par  ma  position,  que  les  saillies  de  la  falaise  dé- 
fcAdaieit  contre  la  molle  clarté  de  la  nuit,  je 
voulus  voir. ce  rendez-vou»  que  je  devinais,  san» 
le  vouloir  troubler.. 

▲  peu  de  distance  de  l'endroit  où  j'ét^s  caché, 
je  savais  une  sorte  de  caverne,  enfoncement  mé* 
nagé  par  une  voûte  de  granit  que  les  ^i>ouIements 
B'avaieokt  point  comblée^  Souvent  j'avais  pris 
plaisii<,  quand  la  marée  était  basse,  à  visiter  avec 
quelques  amis  cet  antre,  dont  les  échos  avaient 
quelque  ^cho^  de  magique  p^  la  répétition  de$ 


^OAS  qn'Bs  |^roduiftaifltil«  La  jeune  fiUe  se  éièigmi 
vers  cet  enfonceniMt^  et,  eomme  élfrayée  du 
grand  ealme  qui  l'entoiirait^  elfe  monta  bienito 
sur  One  petite  éminenoe  de  roebea  pour  voir  ai 
kmgiemps  encore  elle  serait  seule. 

Dans  ce  moment,  le  marin,  qui  sans  do«te ayait 
amarré  sa  barque  pânni  lea  brisants,  sorth  4e 
Tombre  où  il  était  caché.— 4Jn  cri  de  surprise  ei 
de  joie  flotta  en  l'air,  et  vint  apporter  à  mon 
oreille  un  aceent  connu..,,  je  cUstinguai  ileux 
corps  glissant  vers  la  caverne  du  rivage....  et 
mes  regards  restèrent  longtemps  fixés  ù  la  pfaiflÉ 
où  je  les  avais  vus  disparaître. 

L'état  où  je  me  trouvais  était  le  plus  difficile 
qu'il  soit  possible  d'expliquer  :  c'était  une  M9IÀ 
de  somnolence,  que  par  moriient  troublaient  des 
désirs  sans  objet,  ou  bien  une  espèce  de  jalotsie; 
d'inquiétude,  du  mal  enfin;  ce  n'était  plus  «M 
paix  du  cceur  Comme  au  commencement  de: la 
nuit.  Une  heure  peut-être  s'écoula  ainsi;  et  meè 
regards,  dirigés  vers  le  nord,  me  montrèrenc^ 
pour  me  révdller  de  cette  stupeur  fatigante  oà 
se  trempaient  mes  sens,  un  large  ourlet  noir  que 
bordait  l'horixon.  Le  ciel,  si  pur  naguère,  se  fon^^ 
daît  vers  cette  partie  dans  un  ton  gris  taché  de 
nuages  blanchâtres,  et  tout  annonçait  un  de  ces 
orages  si  communs  dans  les  belles  nints  d'été, 
dont  ils  semblent  troubler  la  limpidité  eomme 
ces  événements  qui  font  apprécier  une  vie  douée 
et  uniforme. 

Im  marée  ayait  anssi  considérablement  monté) 
elle  jetait  ses  lames  jusqu'au  pied  de  |a  Maise,  et 
se  retirant  pour  revenir  encore,  chacune  d'elles, 
en  filtrant  parmi  les  pierrea  et  lea  petites  roches, 
moirait  la  plage  de  leur  blanche  écume  que  ti- 
graient  toutes  les  saillies  du  sol. 

La  lune  commençait  à  se  Toller  df  rrlière  les 
nuages  que  les  vents  fraîchissants  du  nord'  éten- 
daient sur  le  ciel.  La  mer,  légèrement  enflée 
d'abord,  grossissait  d'instant  en  instant,  et  les 
mugissements  plaintifs  des  lames  de  la  falaise  où 
elle  se  brisait  ComaMnçaient  à  jeter  sur  noi  quel- 
ques gouues  de  son  écume.-^La  physienomiedé 
la  nuit  avait  changé» 

Mon  inquiétuiite  augmentait  sana  cesse  pour 
ces  deux  amants  si  confiants  an  sein  de  leur 
amour,  quHs  méprisaient  la  tempête,  la  tempête 
dont  le  fiouffie  pouvait  atteindre  et  glacer  leur 
bonheur.  Je  changeai  de  place  ;  aidé  dise  pluDtes 
marines  qui  s'échappaient  des  Uocb  lézardés^ 
j'essayai  de  m'approchet  de  la  caverne  où  la  mer 
s'engouffrait  déjà  avec  des  gémissements  menu* 
cents...  Tout  à  coup  une  lueur  rougeêtre  et  ëcla<^ 
tante  inonda  ratmosphàro,  puis  u  coup  de  canon 
résonna  dans  l'espace  et  vint  modrir  (kns  les 
roches  du  rivage,  dont  las  échoe  renvoyèrent 
longtemps,  en  le  répétanlî,  le  bruit  inattendu. 

£toUné  d'abord,  je  me  rappelai  Ufenrtôt  le 
cotre  que  j'avais  aperçu  deux  heures  auparavant, 
moumé  jpanni  lea  petites  ttee,  et  je  pensai  que 
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jtfÊBlqê^  danger  sienftQaiit  la  «Areté  de  «on  éqm- 
.page  tiqi'il  rédamaitdu  sacoare*  Un  autre  eanp 
d$  CBau>m  aamt  UantAt  el  se  mêla  aa  bmisseroent 
fde  la.  iMT»  snr  le  reaipart  que  la  fatake  élevée 
opposait  i  ses  laBMs«|Mee  jeax  ne  quittaienCpomi 
ia  i^aca  oà  j'avais  t«  disporaUre  les  den  per- 
«DOMs,  et  l'avais  inoiBeineiit  cherché  à  dîstiii- 
gMT  la  ban|at  que  |e  savais  cachée  dans  les  bri- 

Je  crois  q«e  seas  la  poissance  des  émoiioiis 
que  je  ressentis  dans  cec  état  d'alternatives,  de 
4miates  et  dlncertitodes,  je  désirai  fnir«...  Ce 
qni  m'arriva  alors,  je  me  le  rappelle  faiUement; 
«ans  donte  la  tenpète  ne  fit  ahandonner  la  fa- 
laise. 

Le  lendemain^  des  pécàeufs,  en  sortant  dn 
porlt  causaient  de  l'Orage  de  la  nuit,-— En  dou« 
Uaiit  la  pointe  de  rochers  qiâ^  dans  cette  partie 
iki  rivage,  s'avance  versTouest^  ils  rencontrèrent 
les  débris  d'une  barque,  que  plusieurs  d'entre  eux 
reconnurent  pour  être  celle  du  c6tre  mouitlé  la 
f eille  dans  les  Uee  voisines*  —  Pois  bientôt  ils 
Irouvèreat  deux  corps  meurtrisi  que  la  marée 
baissante  avait  ballottés  paraai  les  rochers  et 
laissés  aur  le  sable. 

Ditts  la  jooniée»  j'4^8  <\ot  le  cAtre  de  l'Etat 
^vail  échoué  pendant  l'orage  de  la  nuit,  et  que 
l'équipage  avait  été  noyé  foute  d'une  barque  pour 
gagner  k  terre. 

Puis,  tout  un  jour,  je  cherchai  parmi  les 
|ttarayei»es  du  port  la  jeune  flUe  qui  m'avait  foit 
naUre  des  pensées  d'ainour. 


Peintvt0  ^e  marine. 
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La  vk  de  certains  artistes  offre  surtout  de 
l'faAtérét  par  les  luttes  qu'ik  ont  eu  à  souffrir  au 
milieu  des  développements  de  leur  talent;  le 
point  d'oè  ik  sont  partk  ne  doit  donc  pas  être 
indifférent  au  critique  qui  juge  k  période  où  est 
arrivé  Tartiste.  La  carrière  de  M.  E.  Corbière 
offrait  un  intérêt  analogue  à  celle  de  M.  L.  Gar-* 
neray;  aussi  avons^nous  cru  devoir  les  décrire 
toutes  deux.  M.  Eugène  Sue,  dont  le  portrait  a 
été  attaché  à  un  de  ses  longs  et  intéressants  ar- 
ticles, offrait  une  vie  trop  lisse  et  trop  uniforme 
pour  la  biographie  ;  M.  Eugène  Isabey  nous  pa- 
rait dans  k  même  position.  Quant  à  M.  Th.  Gudin, 
l'auteur  d'Aiar''GuU  a  écrit  dans  nos  colonnes 
un  épisode  qui  peut  être  considéré  comme  le 
point  de  départ  de  k  carrière  d'artiste  d'un 
homme  dont  k  réputation  est  aujourd'hui  euro« 
péenne. — Que  peut-il  donc  nous  rester  à  faire? 
A  défaut  d'tvte  biographie  accidentée,  ce  qui 


BOUS  sembk  k  plus  à  k  place  en  regard  des  por- 
traits de  MM.  Th.  Gudin  et  Eugène  Isabey  q«e 
nous  offrons  à  nos  lecteurs,  c'est  un  rapide 
compte-rendu  des  ouvrages  fes  pfan  supérienra, 
à  notre  sens,  de  ces  deux  grands  artistes,  et  nous 
en  eaq|N*unteroas  les  souvenirs  à  l'expositioB  de 
peinture  de  1836. 

La  BHrt$$$.  Cette  poétique  conception  de 
M.  Gudin  est  le  drame  le  plus  compkt  et  le  plus 
émouvant  que  nous  ayons  jamak  vu.  Les  moyens 
sont  simpks,  la  nuit  se  lève,  le  jour  descend  :  Im 
fiufl  a  mic^re  f»r4é  quélqum  souwnirê  du  jomr^ 
comme  Fa  dit  une  beUe  et  spiritueik  admiratrice 
de  ce  tableau.  Les  dernières  teintes  que  k  soIeH 
a  laissées  dans  k  ciel  s'éteignent  peu  &  peu  à 
l'horison  eniammé,  et  Jettent  tours  reflets  oran- 
gés sur  k  crête  des  kmes  que  ce  dernier  édat 
transperce  et  couronne.  La  lune  s'est  levée  ;  Fair 
qui  la  baigne  se  teint  dans  k  molle  p&kur  qu*elk 
i^pand  ;  les  flots  jouent  dans  le  sillon  de  paillettes 
d'argent  que  traîne  sur  la  mer  l'astre  paisible  qui 
s'élève  ;  le  milieu  de  Teau  et  do  ciel  éprouve  k 
lutte  vaporeuse  de  ces  deux  lumières,  celle  qui 
s'éteint,  celle  qui  s'allume.  Cest  déjà  une  grande 
et  belle  chose  ;  c'est  une  poétique  et  puissante 
expositiott  ;  voici  le  drame  : 

La  tempête  a  passé  par  cette  toile  ;  k  vent  s'est 
endormi,  mais  il  a  kfesé  sur  k  mer  cette  lassi- 
tude convulsive  qui  k  gonfle  irrégulièrement 
comme  un  sein  oppressé.  Au  milieu,  ces  lames, 
dans  k  transparence  desquelles  luttent  les  deux 
lumières,  portent  une  barque  sans  mAt,  sans  votk, 
nue,  inerte  comme  un  oiseau  blessé,  du  bok  k 
plus  sombre,  de  la  forme  la  plus  propre  à  servir 
de  cercueil  aux  malheureux  qu'elle  contknt.  Us 
sont  li-dedans  cinq  ou  six,  de  pauvres  marins  en 
détresse,  nus,  affamés,  hideux  d'infortune,  ré- 
voltants de  courage.  D^où  viennent-ils?  que  de- 
viendront-ik?  on  ne  sait.  Ce  sont  pres^pie  tous 
de  vaillants  et  forts  matelots;  l'épuisement  et  le 
désespoir  ont  eu  peine  à  creuser  leur  passage 
sur  leur  charpente  osseuse;  ils  ont  tout  fait  poer 
résister.  Puis  un  d'eux  s'est  laissé  mourir;  les 
autres  se  sont  jetés  sur  son  cadavre,  et  kurs 
dents  blanches  saignent  de  la  chair  (h>nt  ils  dé- 
pouillent la  cuisse  de  leur  cibmpagnon....  Il  y  a 
là  un  Nègre  qui  le  premier  semble  avoir  pris 
lliorrible  initiative  de  cet  affreux  prolongemeat 
de  Texisience;  ce  Nègre  est  de  la  plus  odieuse 
expression  :  il  tient  cette  jambe  comme  une 
proie,  et  on  entend  les  rugissements  qu'il  articu- 
lerait si  on  tentait  de  l'en  déposséder.  Un  pauvre 
enfant,  trop  têt  pour  son  Age,  s'est  trouvé  mêlé 
à  cette  scène  affreuse  ;  ses  yeux  se  détourneat 
avec  horreur  du  spectacle  que  lui  offre  l'intérieur 
de  la  barque  ;  l'espoir  a  ranimé  ses  forces  rai- 
nées, car  sur  l'avant  de  la  chaloupe  se  présenie 
un  autre  épisode.  Un  marin  croit  découvrir  une 
voile,  dont,  le  choc  de  quelques  lames  éloignées 
lui  présenta  peutnèue  î^  trompeuse  apparence^ 
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Il  M  peoohe  d(iDs  h  direeiioft  <^  ses  yeiuL  affai- 
blis ont  cru  apercevoir  le  navire;  ses  bras  s*é^ 
tendent  vers  lui  et  vont  se  réunir  dans  une  prière^ 
Tout  ce  qui  restait  de  vie  dans  ce  matelot  s'est 
réfugié  dans  son  regard  ;  tont  ce  qu'il  avait  encore 
de  force  a  retenti  dans  un  faible  cri  d'espoir.... 
Cet  homme  voitnl  quelque  chose?  on  n'en  sait 
rien.  Les  autres  ont  machinalement  tourné  leur 
tète  vers  lui  ;  l'enfant  a  balancé  dans  l'air  un  véte^ 
ment  lugubre,  et  il  fouille,  d'un  regard  voilé  de 
larmes,  l'ombre  du  crépuscule  en  pensant  à  sa 
m^e,  —  qui  peut*ètre  ne  voulait  pas  que  cet 
enfant  fùi  marin!  Mais,  encore  une  fois,  cet 
homme  voit-il  quelque  chose?  qui  sait?  peut-être 
l'épuisement,  le  désespoir  0Ht4ls  frappé  son  cer* 
veaul  peut-être  a-t-il  cette  monomanie  de  tou- 
jours voir  un  navire!  peutrétre  est^eia  ceaiième 
fois  qu'il  jette  ce  cri  d'espoir!  et  toujours  trom- 
pés par  une  espérance  nouvelle,  toujours  déçua« 
toujours  inquiets,  peut-être  ces  malheureux  sont* 
ils  eux-mêmes  trop  faibles  pour  comprendre  la 
folie  de  leur  camarade!  Leurs  yeux  éteints  bril- 
lent sous  une  dernière  étincelle  de  vie  l  ce  regard- 
là  ne  doit  pas  porter  bien  loin  !  Mais  ri.nstinet 
machinal  subsiste  plus  longtemps  que  le  tra^ 
vail  du  cerveau.  Voient-ils  enfin  quelque  chose  ? 
Gudin  le  sait-il?  Quelle  lugubre  et  attachante 
poésie  1  quelle  mystérieuse  et  désespérante  iu-^ 
certitude  1 

La  Barque  perdue^  la  Déire$$e,  comme  on,  voil* 
dra  l'appeler,  est,  nous  le  répétons,  la  production 
la  plus  remarquable  comme  pensée,  comme  sen- 
timent, qu'à  notre  sens  ait  conçue  M., T.  Gudin. 
11  a  d'autres  grandes  pages  qui  ont  fait  rayonner 
son  nom,  et  chacun  le  sait;  mais  nos  affections 
de  marin  sont  pour  cette  toile  si  poétique  et  si 
large  malgré  ses  proportions  étroites.  —  Men- 
tionnons donc,  seulement  pour  mémoire,  les 
principaux  tableaux  de  M.  Gudin  qui  sont  éparr 
pillés  dans  les  musées^et  dans  les  plus  belles  col- 
lections de  l'Europe  : 

Un  Sauvetage,  le  premier  grand  tableau  de 
son  auteur,  et  déposé  sur-le-champ  au  musée  du 
Luxembourg.  —L' America  visité  par  un  cweaire 
français.  —  Un  Bateau  à  vapeur. — Le  Betùur  de 
la  Pêche. — Une  Vue  de  Grenoble^ — LesMauUns, 
— Vues  d'Afrique. '^Attaque  d Alger  par  mer.^^ 
Le  €a$np  de  SÎouëli. — Bévimesnent  du  capitaine 
Besse  envers  un  navire  hollandais.  —  La  plupart 
de  ces  tableaux  font  partie  de  la  galerie  d'Or<- 
léans.  —  L'Incendie  du  Kent,  déposé  au  mi^ 
nistère  du  commerce. — La  Vue  des  Echelles.'-^ 
Les  Marais  Pontins.  —  Une  Vue  de  l'église  de 
Saint'Pierre  à  Caen.  —  Le  Coup  de  veni  de  Sidi 
el  Ferruck. — Le  Cohmbus  (  pour  la  ville  de  Bor'- 
deaux  ).'-^La  prise  des  hauteurs  d'Alger.  —  Une 
Vue  du  Havre,  eic,  etc. 

La  plupart  de  ces  toiles,  dont  un  grand  nombre 
sont  de  la  plus  large  dimension,  ont  été  liiiiogra- 
piuéesipar  M,  Gudin  lui-même;  c'est  peut-être  là 


un  dëi  véhicules  1ns  plus  Mllfs  de  l'iibnlispse  pot 
pulariié  do  leur  auteut-. 

M.  Eugène  Isabey  n'est  pas  seulement  un 
peintre  de  marine,  et  il  doit  nue  bonne  pafrti^ 
de  sa  réputation  à  ses  délicieux  intérieurs,  à  ses 
plages,  à  ses  ciels  si  fins  et  si  Imsineux  .«^Puisque 
nous  avons  cité  la  Détresse  comme  la  toile  de 
ML  Gudin  qui  mus  offrait  le  plus  de  séductfam^ 
nous  agirons  de  même  avec  son  émule  M.  E«  le»* 
bey,  et  nous  donaerons  le  choix  k  son  tablèan  des 
FunéraUhs  (tun  officier  demarmésous  Loms  X  K/; 
qu'on  a  vu  à'  la  même  expofiition  que  ia  Barfm 
perdue.  C'est  qu'en  effet  sons  pensons  que  cette 
toile,  est  aussi  Tune  des  pages  les  plus  poétiqucli 
et  les  plus  lugjubres  que  Ut  peinturerait  jainaM 
empruntées  à  la  marine. 

La  toile  est  haute  et  étroite  ;  elle  représente 
un  vaisseau  de  l'Etat  naviguant  sous  bonne  voi- 
lure au  tomber  du  wuf.  C'est  tout  son  côté  ou 
passavant  de  bâbord  que  présente  le  navire.  Le 
haut  de  la  n^Htiire;  aioslque  l'afrîêrç,  ac  perdent 
dans  te  cadre.  L'état-major  et  une  partie  de  l'é- 
quipage sont  rassemblés  sur  le  bord;  les  uns  sont 
cramponnés  aux  haubans,  les  autres  faufilés  par 
les  sabords,  pour  voir  l'immersio».  Le  cadavre 
est  enveloppé  dans  un  grand  linceul  bUme}  vsk 
boulet  est  attaché  à  ses  pieds.  Oe  cadavre,  eé 
corps  enveloppé,  eéi  d'un  desstn  admirable  i  on 
voit  tous  les  contours  amaigris  par  la  nialadie,  et 
qui  concourent  à  l'effeC  de  ce  sinlstiré  osf^ct  \  la 
tête  est  penchée  avec  un  jeffnrfant  alxnMim,.U 
On  va  le  tancer  du  8#aimet  d'nn  aal^Mtl  de  ia 
batterie  haute  ;  le  prêtre  lui  jetlè  les  deraièiiis 
gouttes  d'can  bénite  et  ses  dernières  prières; 
tout  l'équipage  s'unit  nm  psaupie  ;  beaucoup  d» 
mains  sont  jointes  ;  mille  expressions  âivj^seti 
terreur  ici,  là  curiosité,  pfas  loni  ihsopoiaaoe, 
ici  recueillement,  complètent  la  partie  morale 
de  cette  belle  et  large  conception*  On  regaiidé 
les  sombres  lames  dans  lesquelles  va  s'abimer  ot 
cadavre  ;  on  volt  oeUes  qu'il  va  pcvcevij..  L'har- 
monie de  toute  cette  composition  est  complète^ 
le  ciel,  la  mer,  l'abaBdea  des  voiles  Isitantm 
tout  participe  de  cette  lugubre  poétique  $  teut, 
dans  c^tte  magnifique  élégie,  est  mystère  et  tev^ 
re«r. 

On  le  voit,  ia  marine  a  set  peintres  et 
poètes,  qui  ia  vulgarisent  em  lui  prêtant 
les  séductiona  de  leur  magnifique  pidcean%  Pnisi 
à  côté  de  ces  maîtres  hors  ligne,  dont  nousnin^ns 
parlé  ici  et  précédemment^  viennent  encore  d'an*- 
très  jeunes  et  laborieux  artistes  qui  marchent  à 
grands  pas  dans  leur  route  es  redisant  chaque 
jour  de  belles  promesses.  Si  les  grands  artistes 
dont  nous  avons  parlé  sont  à  la  tète  de  notiê 
Ecole  de  peinture  maritime^  n*éfeigBons  pas  du 
rang  où  ils  sont  placés  dans  l'opinion  d«  publii: 
et  de  la  critique  les  noms  de  M.  Eugênfe  Lepoi- 
tevin,  Fauteur  du  beau  Combat  du  Vengeur  et  de 
tant  d'autres  fraîches  compositions;  i^.  Morek 


fràfkïb  maritime. 


FitiOt  9fik  HbûI  de  voir  ton  premier  grand  tableau, 
le  Combat  d'Algésiras,  acheté  par  le  goavenie- 
nent;  M.  Ferdtwnd  Ferrot,  dont  nous  avons 
parfé  an  sojet  da  bateau  de  pèche  bas-breton 
•eeouro  par  U  Neftmiiê;  HH.  Gasati,  Gilbert^  Ul- 
fkk,  MoBHi,  TmMar,  Jugelet,  etCM  et  unt  d'an- 
tres encore  qui  grandissent  et  promettent  chaque 
jMT,  par  leurs  étades,  ce  que  eeuxH^i  tiennent 
aujourd'hui. 

Si  M.  Biapd  n'était  pas  plutôt  un  grand  pein- 
tre de  genre  qn*mi  peintre  de  marine,  nous;  lui 
Misions  donné  nne  belle  place  dans  Texamen  crir 
tique  anquel  ses  tablemi  de  b  Traité  des  Noir$, 
ém  Bofêêm  d§  la  lign$,  du  Branlê4a$  de  emHbat 
hû  donnent  de  remarquables  titres. 


DE  LA 

traite  ^e0  ttoivj^. 

(Quatrième  articU.) 

-  J*ai  dKt  dans  mon  précédent  articte,  que  la 
Iraite  eontinnail  depnis  son  abolition,  qu'elle 
émit  aussi  netive  et  aussi  cruelle  qu'avant;  j'en 
ai  donné  les  moliff,  je  vais  les  appuyer  par  des 
faits. 

Le  14  juin  1890,  M.  J.  Horenas  adressa  à  la 
Chandure  des  députiés  nne  pétition  sur  la  traite 
des  noirs  qui  se  lait  au  Sénégal.  Je  passerai  sons 
•ilenoe  le  violent  réquisitoire  qui  remplaça  le 
rapport^qoe  devtit  faire  un  membre  de  la  Chambre 
dTalors  snr  cette  pétition  ;  je  me  bornerai  à  dire 
qne  M.  Mcn^enas  et  l'abbé  Oindiœlli  répondirent 
à  ee  réquisitoire  et  maintinrent  les  faits  avancés 
en  s'appujmni  sur  des  pièees  anthentiaues.  Voici 
lis  piîncipaux  cités  dans  la  pétition  de  M,  Mo^ 


.  c  Le  jour  méfne  de  la  Saint^Louis;  une  goé^ 
l^te  a  diargé  an  quai  de  M.  Potin  cent  cinquante 
iMirsv  qdl  ont  été  vendus  aux  Antilles  Trançaises. 

•  Le  5  octol^re,  un  négrier  de  Snint^Louis  fit 
miaqnep  le  viUage  de  Dtamufi,  dans  le  pays  de 
Oualo^  par  un  prince  maure  de  la  tribu  de  Tf%r^ 
mm^  nu(pMl  il  avait  fourni  un  buteata ,  désarmes,  des 
inuiiioM  el  ses  propres  saptes  (matekus  noirs)» 
Ce  Villngn  Tnt,  incendié,  et  dans  la  nuit  quarante^ 
sept  noirs  devùirent  capsift,  et  soâante^nq  pé- 
«reut  en  àétenàmt  leurs  ehaumièrcn  et  leur  li-» 
berté. 

»  Le  roi  de  Dmnd,  pour  satisfaire  aux  de* 
nsandns  des  négriers  français,  «  vendu  environ 
liois  mille  de  sis  sujets,  qu'il  a  faits  esdaves  en 
ntinq^ant  hd^néme  «es  pnpros  viHages,  dont 
plUsifurs  ont  été  détruits. 

«Le  1^'  déiembre  18I7|  -uée  mère  se  i*endft 
à  SninirLoiii*  pnur  délivrer  son  fils  âgé  de  di:t 
Le  propnétaife  exigea  soîiaBte«4lu  groe 


d*or  {êêpt  C0HU  ^aiuk).  <îetle  infortnnëe  wfen 
avait  que  ctnquanie  t  elle  les  donna  et  promit 
d'aller  chercher  le  surplus.  Mais,  avant  de  pnrtir, 
elle  fut  arrêtée  et  faite  esclave  dans  les  roee  de 
Saint*Louis  même.  Dans  son  désespoir,  elle  se 
donna  la-mort  en  se  brisant  la  tête  contre  un  nnff. 
Le  i  7  du  même  mois,  le  père,  espérant  trouver 
quelque  justice  sous  la  protection  du  pavillon 
frunçais,  se  rend  au  Sénégal  et  réclame  non  Sis, 
sa  femme  et  son  or.  Pour  toute  réponse,  il  est 
chargé  de  fers.  Quand  on  Ini  offrit  à  noager,  il 
se  plongea  un  clou  dans  le  cœur,  en  s'ëcrinat  : 
Dieu  tne  vengera  dan$  l'auire  mande,  jnii$f%m  dmn$ 
celuùei  Je  ne  jmie  me  venger  motHnAn^  fu'am  iMem 
privant  de  num  eorpê. 

i  Le  28  février  1819,  un  brig  de  Bordeaux  se 
montra  en  rade,  et,  après  avoir  fblt  des  signaux 
à  son  correspondant,  disparut  sans  se  Caire  con- 
naître et  se  rendit  près  du  cap  Vert,  oè  il  dmr- 
gea  cent  trente  noirs  qne  M.  Bart-Valenthi  ve- 
nait d'y  faire  passer. 

f  Vers  la  fin  de  février  1819,  M.  Bastide  s 
eipédié  dn  Sénégal  le  navire  le  Nartieêe  en 
Havre  ^  qui  est  allé  charger  cent  trente  noirs  i 
Gaohno,  comptoir  portugais  de  cette  partie  de  b 
côte  d* Afrique. 

>  Enfin,  le  navire  la  Seholaettque  de  Marseille, 
la  goélette  fEltMa  de  Saint-Louis,  un  brtg  en- 
voyé à  Galam  en  août  1818,  l'Africain^  le  JM- 
deut,  etc.,  ont  tour  à  tour  ftAt  la  traite^  nmlgré 
la  prohibition  des  lois. 

9  Bien  pins,  Il  est  des  eapitàines  de  navires  né* 
griers  qm,  saisis  en  flagrant  dâit,  ont  été  pro- 
lester à  la  face  de  TEurope,  qui  flétrit  ee  hon- 
teux trafic.  Le  90  janvier  1890,  la  goélette  la 
Marie,  capKaine  Gnyot,  s>st  trouvée  dans  ce  cas. 
Voici  htprotesiation  qni  a  élé  faite  à  ce  sojet  : 

c  Moi,  Auguste  Lepelletier,  second  capitaine 

Y  de  la  goélette  française  la  Marie,  commandée 

>  par  M.  V.  G«yoi,  et  armée  è  8aint*Pierre-la- 
%  Martinique,  le  l«r  juillet i819,  pom^ttHVoyo^ 
I  à  la  c&te  d^Afrifue; 

%  Considérant  qu'apnt  été  arrêté  avec  cent 

#  six  esclaves  sur  la  rade  de  €lattne,  le  91  jan- 

>  vier  1890,  par  ta  corvette  la  Éfargiané,  capr- 
9  taine  Sandiland,  et  conduit  ensuite  à  Sierra- 

Y  Leone   par  la  gMlette  -fe  Jlfim^dbfi,   1*60 

>  débarqua  nos  cent  sit  Bsehves  sans  ordre, 
i  comme  sans  Jugement  ;  et  qu'ensuite  le  capi- 

Y  taine  Gnyot,  ayant  fait  toutes  les  démarches 

Y  iqfuK  croyait  nécessaires,  et  n*ayant  pvobtenir 
1  du  gouvernement,  eu  de  tontes  autres  per- 
»  sonnes  le  représentant,  de  savoir  ce  qu'on  vnn- 
9  lait  hire  de  son  bâtiment,  ni  même  lui  donner 

>  les  pièces  nécessaires  pour  le  mettre  en  règle 
9  avec  lés  armateurs,  il  tomba  malade  et  monmt 

>  de  chagrin  en  peu  de  joutât  et  que,  moi  second 

>  eapitaine,  ayant  vonlu  continuer  les  démarches 
9  dn  capitahie,  et  n'ayant  jamais  pu  obtenir  qné 

•  des  répoMsbs  vagues  snr  le  sort  de  la  gièiette. 
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qui  dëpërissait  de  jour  en  Jonr,  se  trouvant 
même  incapable  d'entreprendre  la  mer,  n'ayant 
ni  vivres,  ni  bois,  etc.,  j'ai  cru  devoir  par  un 
acte  formel  protester  contre  l'arrestation  du 
navire,  le  droit  de  visite  ayant  été  refusé  à 
l'Angleterre  dans  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
dn  mois  de  novembre  1818  ;  contre  le  débar- 
quement des  esclaves;  enfin,  contre  le  retard 
et  la  perte  de  l'expédition  entière  en  faisant 
un  abandon  général,  et  déclarant  que  je  pour- 
suivrai ou  ferai  poursuivre  le  capitaine  Sandi- 
land  pour  l'arrestation  de  mon  bâtiment,  et  le 
gonvemeur  de  Sierra-Leone  pour  avoir  fait  dë- 
borquer  les  esclaves  détenus  et  fait  tomber  en 
pare  perte  l'expédition  du  bâtiment  qui  reste 
sur  mes  charges. 

»Fait  en  double  à  Sierra-Leone,  les  jour, 
mois  et  an  que  dessus.  Signé  Auguêie  Lepelle- 
tier,  Pierre  Laterone^  Juan  Osêée,  Mouron 
AmArjf,  Edouard  BaiieL  » 
Je  n'examine  pas.  ici  le  plus  ou  moins  de  droit 
de  TAngleterre  ;  je  n'examine  pas  si,  par  cela  seul 
qu'elle  était  une  des  puissances  qui  s'étaient  en- 
gagées à  la  face  du  monde  à  proscrire  la  traite  des 
noirs,  elle^se  s'était  pas  par  cela  seul  imposé 
l'oUigaiion  de  la  poursuivre  partout  où  elle  se- 
rait faite  :  je  ne  veux  faire  ressortir  de  la  pro- 
testation du  capitaine  Lepelletier  qu'un  seul  fait, 
celui  de  la  traite,  de  la  traite  flétrie,  prohibée, 
condamnée,  et  fuite  insolemment  sur  les  mers 
qui  baignent  les  rivages  des  puissances  qui  l'ont 
proscrite.  Et  qu'on  n'admire  pas  tant  le  courage 
du  capitaine  qui,  dira-t-on,  n'hésite  pas  à  pro- 
tester alors  même  qu'il  encourt  les  poursuites 
de  son  gouvernement,  pour  conserver  l'inviola- 
bililé  du  pavillon  français;  qu'on  n'oublie  pas 
que,  si  cette  protestation  est  ntiie  aux  marins 
français^  elle  est  plus  utile  encore  aux  négriers 
à  cause  des  maisons  d'assarance. 

En  1835,  M.  le  baron  Auguste  de  StaêK 
membre  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 
fit  un  voyage  i  Nantes.  Voici,  entre  autres  ren- 
seignements, ceux  qu'il  donna  sur  la  traite  des 
noirs,  et  qui  sont  consignés  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit,  le  5  décembre  1825,  au  président  de  la 
société  dont  il  fiait  partie.  Dans  l'intérêt  des  lec- 
teurs, je  copie  un  fragment  do  la  lettre  : 

c  H  est  malbeiirepsement  incontestable  que  la 
»  traite  des  noirs,  loin  d'avoir  diminué,  se  fait 
»  aujourd'hui  à  Nantes  avec  plus  d'étendue,  plus 
»  de  facilité  et  moins  de  mystère  qu'à  aucune 
»  autre  époque.  Le  taux  de  l'assurance  fournit  à 

>  cet  égard  une  donnée  positive;  ce  taux  est  de 

>  35  pour  cent,  après  avoir  été  de  53  et  de  36  ; 
»  et  ce  genre  de  risques  est  fort  recherché  par 

>  une  certaine  classe  d'assureurs  qui  ne  rougissent 

>  pas  de  les  nommer  des  oimrmneeê  d*hmneur. 

>  A  la  bourse,  da^s  les  cercles,  on  entend  publi- 
»  quement  parier  de  la  traite;  et  ceux  qui  trem- 
K  pent  letn*s  mains  dans  ce  commerce  de  sang  ne 
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prennent  pas  même  la  peine  de  désigner  leurs 
victimes  sous  les  noms  consacras  dans  leur  ar- 
got, de  mulets,  de  ballots  ou  de  huches  de  bois 
d'ébène.  Hais  un  tel,  vous  dit-on,  a  fait  un  heu* 
reux  voyage  ;  il  a  pris  un  chargement  de  noirs 
sur  la  côte  de  Guinée  ;  il  a  été  obligé  d'en  jeter 
une  trentaine  à  la  mer  pendant  la  traversée; 
mais  il  en  a  débarqué  tant  sur  tel  point,  et  il  a 
encore  gagné  sur  la  cargaison  de  retour.  Heu* 
reux  voyage,  en  effet,  que  celui  qui  commence 
par  le  vol  et  par  l'incendie,  qii'nne  cruauté  ho- 
micide accompagne,  et  qui  se  termine  par  la 
vente  des  victimes  humaines,  exposées  sur  le 
marché  comme  des  bêtes  de  somme!  Les  noms 
des  armateurs  qui  font  la  traite  ne  sont  ignorés 
de  personne  ;  les  uns  figurent  déjà  sur  les  rap- 
ports de  la  Société  africaine,  d'autres  ne  sont 
pas  moins  connus.  Je  pourrais  vous  citer,  sans 
crainte  d'être  contredit  par  aucun  Nantais  de 
bonne  foi,  tel  traficant  d'esclaves  qui  ose  pré- 
tendre au  titre  d'ami  de  la  liberté,  qui  ne  pense 
pas  apparemment  y  déroger  lorsqu'il  fonde 
sur  l'esclavage  de  ses  semUables  l'espoir  de  sa 
honteuse  fortune;  tel  autre  qui  affecte  la  dévo- 
tion, et  qui  ne  craint  pas  de  dire,  avec  une 
exécrable  hypocrisie,  qm  s'il  fait  la  traite,  c'est 
pour  convertir  les  nègres  au  christ ianisne. 
»  Les  estimations  les  plus  modérées  portent  à 
plus  de  quatre-vingts  le  nombre  des  bAttmenta 
qui  sont  aujourd'hui  employiés  à  la  traite  dans 
le  port  de  Nantes.  La  plupart  de  ces  vaisseaux, 
admirablement  bien  construits  pour,  la  marche, 
sont  des  l»rigs,  des  goélettes  ou  des  longres 
de  petite  dimension.  U  en  est  très-pea  qui  ex- 
cèdent deux  cents  tonneaux  ;  plt»ieurs  sont  à 
peine  de  cinquante  à  soixante.  C'est  là  que  l'on 
entasse  les  malheureux  nègres,  comme  des 
veaux  que  l'on  conduit  à  la  boucherie,  et  que 
l'imagination  des  négriers  s'exerce  à  troaver  le 
moyen  d'empiler  trois  cents  créatures  humaines 
dans  un  espace  où  yingt  pourraient  à  peine  te-> 
nir  librement.  > 
Copie  de  cette  lettre  fut  envoyée  an  ministre 
de  la  marine  par  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne. Le  ministre  promit  de  prendre  tontes  lesi 
mesures  pour  arrêter  la  traite  des  noirs  ;  mais, 
soit  que  la  loi  ne  lui  en  donnât  pas  le  moyen,  soit 
qtie  ses  intentions  ne  fussent  pus  remplies,  soit 
enfin  que  les  négriers  de  toutes  nations,  ce  qoi  est 
possible,  ne  craignissent  pas  de  se  mettre  sous  la 
protection  du  pavillon  français,  le  fait  est  qn'on 
ne  rencontra  que  des  traitants  qui  se  disaient  ap- 
partenir à  cette  nation.  Le  pavillon  français  est 
celui  qui  a  été  le  plus  souillé  par  cet  infâme  tra- 
fic. Cette  circonstance  nous  a  valu  des  reproches 
amers  de  la  part  de  nos  voisins  d'Angleterre, 
reproches  que  je  suis  forcé  de  reproduire  pour 
la  vérité  des  faits  que  j'avance,  et  pour  attester 
que  la  France  désavoue  ceux  de  sa  nation  qui  se 
sont  faits  négriers.  Elle  les  désavoue  dans  les 
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joarftani.  Me  les  désavoue  i  sa  iribaae  popu- 
kîre^  elle  les  désavoue  à  sa  tribuae  des  pairs. 
Gela  me  servira  à  prouver  encore  rinsuffisaece 
des  lois,  car  je  Be  doate  pas  de  leur  sévère  exé- 

€VtiOD« 

Des  lettres  de  Sierra-Leofie,  en  date  du  26  fé- 
vrier iSHÈ,  portest  ce  qui  sait  :    t  Le  i5  (e- 

•  vHer  ISm,  leTkisUe  {le  Ckard&n},  cottmaDdé 

•  pa^  le  UeHieAant  Hagar,  est  arrivé  d*iine  croi<» 
»  sière  soas  le  veht<  Nous  gémissons  d^apprendre 

•  i^  la  croisière  de  ce  vaisseau  n'a  fourni  que 
i  de  nouvelles  preuves  de  laccroissement  pro* 
»  gressif  du  nooibre  des  navires  négriers  qui  dé- 
9  peopleiit  la  oKilfaeareose  Afrique^  A  Gallinos, 
»  le  Chardon  a  rencontré  la  barque  le  n^nix  du 
»  Havre-de*Grâoe,  commandé  par  M.. . ,  et  le  brig 

•  l'Egfoir  de  Nantes,  commandé  par  un  ancien 
9  capitaine  de  frégate  dans  la  marine  de  Sa  Majesté 
t  lrè»<lH*étieffne.Ces  navires  étaient  en  aitentede 
»  lefrs  chargements  de  nègres,  leurs  provisions 
t  de  tonneavx  d*eau  étant  remplies  et  leurs  plates- 
»  formes  étant  disposées  pour  recevoir  leurs  vie*" 

>  times.  C(Olra-t-on  que  le  capitaine  de  V Espoir 
»  est  venu  à  bord  du  Chardon,  dans  runifonle 
»  complet  de  son  grade  au  service  de  France,  et 
I  qu'il  a  raconté,  entre  autres  choses,  à  H.  Hagar, 

>  qu  il  avait  eo,  peu  de  jours  auparavant,  le 
»  plaisir  de  rencontrer  un  ancien  ami  et  frère 
»  d'armes  dans  la  personne  du  capitaine  du  brig 

È  et  gverre  le ,  commandant  la  station  fran- 

«  çaise  ?  » 

LejounialdeSierra^Leoneditdansson  numéro 
éa  7  'décembre  18SS  :  t  Un  navire  marchand  qu» 
arrive  de  GaRhios  nous  apprend  qu'on  bâtiment 
négrier,  sous  pavrMon  français,  était  à  l'ancre 
dëvaaft  la  Bourse  au  moment  de  son  départ. 
Les  Gallinos  sont  connus  pour  être  un  grand 
ma iH)bé  d'esclaves;  c'est  là  que  vient  aboutir 
tine  des  principales  routes  qui  pénètrent  dans 
riiitérieur  de  I  Afrique,  et  c'est  à  ce  port  que 
Sent  conduits  la  plupart  des  esclaves  faits  entre 
le  pays  de  Foulah  et  le  cap  Patmor.  Noas  re- 
cevons avis  sur  avis  qu'il  se  trouve  constamment 
aux  Gallinos  des  vaisseaux  français  occupés  de 
la  traite.  Le  dernier  commandant  de  la  station 
française  s'en  est  convaincu  par  lui-même,  lors- 
qu'il a  visité  ce  point  de  la  côte;  mais  ses 
ordres,  disait-il,  ne  lui  permettaient  pas  de  les 
saisir,  à  moins  qu'il  n'y  eût  des  esclaves  à  l)ord 
an  moment  même  de  la  visite.  Un  nouveau 
commandant  lui  a  succédé,  et  nous  avions  lieu 
d'attendre  un  meilleur  ordre  de  choses.  Nous 
espérions  que  le  gouvernement  français  vou- 
drait enfin  effacer  la  tache  qui  souille  son  pa- 
vilton  ;  mais  nous  avons  éprouvé  un  triste  mé- 
(îeHipte,  et  les  amis  de  l'hu^fnanité  gémiront  de 
Mvoir  que,  bien  que  tes  Gallmos  ne  soient  pas 
à  phis  de  sept  jours  de  Gorée,  nous  n'avons  pas 
enciore  appris  que  la  nouvelle  escadre  française 
ait  Utté  seule  fois  visité  ce  port.  > 


Le  jonrnal  The  roffol  GaxeUe  and Simé-Um 
aèverliier  porte,  dans  son  numéro  du  98  loàt 
1824  :  c  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  ko 
teurs  la  liste  des  bâtiments  négriers  absrdéi 
par  les  embarcations  du  vnisseau  de  S.  H.  U 
Maidskme.  Il  est  triste  de  penser  que  dan  uie 
seule  croisière,  qui  n^a  doré  que  deui  mm^ 
elles  ont  eu  l'occMon  de  yiai^er  dixHieflf  mh 
vires,  tous  engagés  dans  ee  honteux  tralc^  et 
cela  sans  que  nos  braves  martts  aient  ee  la  per^ 
mission  de  les  g^ner  dans  eette  cruelle  et  is* 
digne  occupation.  Dix  de  ces  bàtimeals  étaient 
sous  couleur  française  ;  ils  appartenaieat  à  des 
ports  de  France  ;  et  nous  espérons  que  ce  mti 
une  nouvelle  preuve  (si  de  teUes  preuves  étaieni 
encore  nécessaires)  propre  à  ceuvaittcre  le  fMh 
vemement  de  Sa  Majesté  iréa-chrétieBifê  ^ 
le  eoupaUe  commence  que  noua  avons  sa  si 
souvent  l'oficasion  dt  dénonaer  se  pratique  tai- 
jours  sous  la  protection  de  sou  attorilé^  et 
même  bien  au  delà  des  moyens  dé  toute  ailre 
puissance  ;  le  t#ut  Malgré  l'oppositicHi  àm  Mè 
prohibitives  de  U  France.  Voici  dond  la  jpmw 
la  plus  incontestable  de  l'ioeffieaetté  de  cas  lois, 
soit  qu'elles  ne  répondent  pas  à  leur  objet,  soit 
que  ceux  qui  sont  chargés  de  les  (iaire  e&éeiier 
les  pervertissent  indignement.  Tous  ces  natires 
étaient  munis  de  papiers  français,  et  l'opté»' 
leur  voyage  avoué  de  U  manière  la  plos  ol- 
verte,  et  pour  ainsi  dure  nvec  orgueil,  par  qoH' 
ques-uns  des  patrons»  qui,  lorsque  nos  ofSoeiY 
vinrent  ibord,  leur  expliquèrent  couHifBt 
leurs  viotpies  aéraient  rangées,  quelle  fartis 
du  vaisseau  était  destinée  à  cfaaenalsv  <|^' 
nombre  ils  se  proposaient  d'eu  emporter^  eafa 
tous  les  hernbles  détails  de.kllr  eptrfpris^* 
Les  hits  ici  parleiK  d^eiix^uitees,  et  si  le  ^aa^ 
vemement  français  ne  s'entfeif  met  pas  une  fois 
enfin  d'une  manûre  plus  décidée  qu'il  de  l'a  f^it 
encore,  le  monde  devra  penser,  ce  qot,  mmé  le 
craignoni,  bébsl  n'est  que  trop  vrai,  que  ^^ 
grande  nation  éprouve  quelque  répMgaanss  ^ 
abolir  ce  trafic  odieux.  > 
Suit  la  liste  des  dix^neuf  vaisseaux  négi^ 
qui  ont  été  rencontrés.  Ge  sont  la  Tké0^^ 
VAxmabk'Htmrtétie,  l'Orphée,  la.  DiUsmiey  de 
Nantes;   la  Pauline,  la  Satine,  de  Berdeaoîj; 
VHippolyte,  la  CaroMne,  eAtakmêe,  U  Lmh  «^ 
la  Martinique;  la  Feliciane,  el  Confuàiador,» 
Ninfu'Hobanera,  Seraeiina,  de  la  Havane;  U- 
viio,  lee  Denx-Amie  inMiene,  Cmiiode,  M^ 
ceara-Estrella,  de  Bahia,  et  U  Fetiddai^  ^ 
Saint'^Solvador. 

Et  maintenant  faut  il  que  je  cite  encore  toss 
les  vaisseaux  qui^nuc  f«t  la  traite,  ceux  V^!^ 
été  saisis,  cwix  qui  se  sont  échnppés,  ceax  «»• 
les  capitaines  ont  été  iraduiu  devant  les  ^^^r^, 
justice,  ceux  qui  n'ont  pas  même  été  i>q^«***Jf: 
J'ai  eette  nuoienelature  sens  les  5*^^'.'®^ 
qu'à  ia  copier^  mais  je  pense  aue  j^ai  Wt  *••* 
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et  citations  dans  ce  genre  ponr  pouvoir  m'arré- 
ter  ici.  Si  dans  une  croisière  de  deux  mol^,  ainsi 
qtte  le  dit  la  gazette  de  Sierra-Leorie,  on  dë- 
oofivre  dix-neuf  vaisseaux  négriers,  quelle  devra 
être  la  proportion  dans  une  année?  Je  laisse  cela 
à  l'appréciation  du  lecteur. 

Tai  dit  que  les  négriers  étaient  plus  cruels  de- 
puis que  la  traite  était  prohibée  ;  j'en  ai  donné 
les  motifa»  je  vais  aussi  en  donner  les  preuves. 

En  avril  1829,  le  lieutenant  Wildenay  fut  ex- 
pétUé  sur  la  côté  d'Afrique  avec  les  embarcations 
de  l-escadre  commandée  par  sir  Robert  Wends; 
i\  ne  tarda  pas  à  découvrir,  à  la  hauteur  de  la 
VHIe  de  Bonny,  deux  goélettes  et  quatre  brigs. 
Cétatent,  outre  la  Vigilante,  rYeanam^  goé- 
lette espagnole  de  la  EÎavane,  de  306  tonneaux» 
380  esclaves  à  bord  ;  h  Vicua,  autre  goélette 
espagnole  de  la  Havane,  160  tonneaux,  5S5  es- 
(*^es  à  bord  ;  In  Petiie-Bêtxy,  brîg  français  de 
Pfentes,  184  tonneaux,  548  esclaves  à  bord; 
fOrêuk,  brigantin  français  de  Saint-Pierre-Mar- 
tffiique,  100  tonneaux,  547  esclaves  à  bord  ; 
iW  TkéiHtor^,  bvig  françafe^  qui  n'avait  pas  encore 
en  le  temps  de  ftiire  sa  cargaison.  Après  un  com- 
bat opiniètre,  les  vaisseaux  négriers  tombèrent 
ail  pouvoir  des  embarcations  ;  mais,  pendant  le 
oMfibat,  un  grand  nombre  d'esclaves  sautèrent  à 
hi  mer  et  furent  -dévorés  par  les  requins  ;  quel- 
ques-uns périrent  par  des  coups  de  feu .  La  goé- 
lette la  Vtnea^  lorsqu'elle  fut  prise,  avait  à  bord 
une  mèche  allumée  pendante  sur  le  magasin  à 
poudre,  qui  était  ouvert;  elle  avait  été  allumée 
et  placée  en  cet  endroit  par  les  marins  de  Téqui-: 
pftfe,  avatot  qu'ils  se  jetassent  à  la  mer  pour  ga- 
gner la  terre  h  la  nage.  Un  des  mutelots  angiais^ 
FaperçtK,  et  se  hâta  de  mettre  son  chapeau  sous 
k  mèche  enflammée  et  de  l'emporter.  Le  maga- 
sin contenait  une  énorme  quantité  de  poudre,  et 
une  seule  étincelle  qui  serait  tombée  de  la  mèche 
enflammée  aurait  fait  sauter  trois  cent  vingt-cinq 
Malheureuses  victimes  enchaînées  dans  la  cale. 
6e9  monstres  d'iniqufté  eurent  les  plus  vifs  re» 

Srets,  après  Taction,  de  voir  manquer  leur  infer- 
ai projet.  • 
€^  ne  peut  hnaginer  dans  quel  déplorable 
état  Airent  trtMivés  les  esclaves  au  moment  de  la 
eapture  de  ce  bâtiment  ;  tes  uns  étaient  couchés 
sur  le  dos,  les  autres  assis  à  fond  de  cale  ;  ils 
étaient  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  les  bras 
et  les  jambes  t  des  colliers  de  fer  étaient  autour 
de  leur  eon.  Pour  ajouter  encore  à  ces  moyens 
atroces,  une  longue  cbaine  les  attachait  les  uns 
aux  autres,  et  allait  s'adapter  à  plusieurs  colliers, 
aln  que  leurs  maHres  fussent  encore  plus  sûrs 
<}Ulis  ne  s'échapperaient  pas  de  cette  horrible 
prison.  Plus  de  cent  cinquante  noirs  «coururent 
dans  la  traversée  de  Bonny  à  Sierra*Leone. 

Extrait  d'une  kttre  de  la  Guadeloupe  :  t  La 
goëleiie  fa  Louùa,  capitaine  Arnaud,  est  arrivée 
à  l'anse  à  la  Barque,  quartier  de  Sainte-Anne, 


Otradeloupe,  avèe  une  cargaison  de.  deux  cents 
nègres,  restant  d'une  traitede  deux  cent  soixante- 
quinze  qu'elle  avait  à  bord.  Le  bâtiment  ne  pou- 
vant comporter  un  si  grand  nombre  d'hommes,  le 
surplus  a  été  Jeté  vivant  à  la  mer  par  le  capitaine,  t 

Extrait  du  journal  de  Sierra-^L^sone  :  t  Le 
Louis,  commandé  par  un  nommé  Oiseau,  en 
complétant  sa  cargaison  d^sclaves  dans  le  vieux 
Golebar,  a  entassé  la  totalité  de  ces  matheurenx 
dans  l'entre-pont,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de 
5  pieds  seulement  (914  millimètres,  2  pieds 
7  pouces  9  lignes  ) ,  et  puis  fenné  les  écoutilles 
pour  la  nuit.  Lorsque  le  jour  est  venu>  en  a  trouvé 
que  cinquante  de  ces  pauvres  victimes  avaient 
expiré  dans  cette  atmosphère  étroite  et  em- 
pestée. Alors  le  commandant  a  ordonné  froide- 
ment de  jeter  leurs  corps  dans  la  rivière,  et  s'est 
occupé  immédiatement  à  terre  de  compléter  son 
ei[écrable  cargaison  par  des  achats  nouveaux  d^ 
créatures  humaines.  > 

Enfin,  il  me  reste  encore  à  citer  ^épouvantable 
histoire  du  Rôdeur.  Ce  bâtiment,  du  port  de  960 
tonneaux,  partitdu  Havre  et  mouiHa  devant  Bonny; 
il  en  repartit  avec  cent  soixante  nègres.  Quinze 
jours  après,  ime  opfathalpiie  contagieuse  se  déve- 
loppa parmi  les  captifs.  Conduits  sur  le  pont, 
quelques-uns,  saisis  du  mal  du  pays,  se  jetèrent  à 
la  mer  en  se  tenant  embrassés;  on  les  renferma 
de  nouveau.  Une  terrible  dyssenterie  se  déclara; 
bientôt  la  cécité  devînt  générale,  tant  parmi  les 
noirs  que  parmi  les  gens  de  l'équipage.  Un  seul 
matelot  conserva  la  vue,  et  guida  le  bâtiment,  qui 
arriva  à  la  Guadeloupe.  L'équipage  était  dans  nd 
état  déplorable;  parmi  les  nègres,  trente-nettf 
sont  devenus  aveugles  ei  ont  été  jetés  à  la  in/m. 
Ge  fait  a  été  rappelé  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  le  duc  de  Èroglie, 

Pour  compléter  cet  article,  il  me  reste  encore 
une  citation  à  faire.  C'est  la  lettre  d'un  M.  Dutacq 
et  compagnie  de  Saint-Iago  de  Cuba  à  MM.  BÎi- 
notte  et  Làriviére  à  la  Poinie-à-P!tre.  On  verra, 
par  cette  lettre,  de  quelle  manière  le  commettre 
des  hommes  est  organisé,  et  avec  cruelle  tran- 
quillité le  négrier  calcule  les  pertes  et  les  bépé- 
fices. 

t  Sous  les  auspices  de  M.  Couronnéan  de  Borr 
i  deaux,  notre  ami,  nous  avons  Thonnenr  de  vou^ 
»  offrir  nos  services  pour  cette  place.  Vous  savez, 
>  messieurs,  que  Tavantage  que  présente  tïoire 
1  marché  pour  le  débit  de  Vébène  (1)  lui  assure 
1  la  préférence  sur  toute  autre  de  nos  colonies,  et 
1  cette  circonstance,  nous  l'espérons,  vous  enga- 
%  géra  à  y  envoyer  quelques  chargemei^ts  de  cette 
»  espèce.  Pfous  avons  reçu  cette  année  un  grand 
1  nombt  e  de  cai*gaisoos  de  cet  article,  au  compte 
1  des  négociants  de  Nantes,  et  vers  la  fin  de  janvier 
»  nous  attendons  ici  d'autres  vaisseaux  partis  de 

(I)  C'est  le  nom  que,  dao8  Targot  cU  leur  métier,  loi  Dé* 
gociants  négriers  donnent  aux  nègres.  Souche  veut  ëgalt^ 
ment  dire  nègre. 
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ce  dernier  port.  Toutes  nos  ventes  ont  été  cou- 
ronnées du  plus  heureux  succès;  les  crédits  les 
plus  longs  sont  de  quatorze  mois.  Il  est  toujours 
assez  difficile  d'avoir  de  l'argent;  mais,  en  fai- 
sant des  sacrifices,  on  peut  encore  réussir  à  re- 
couvrer le  montant  de  l'armement.  Nous  devons 
cependant  vous  dire  que  notre  ville  est  une  de 
celles  où  les  paiements  sont  le  plus  ponctuels» 
et  notre  dernier  compte  de  vente  a  laissé  un 
capital  de  plus  de  la  moitié  en  caisse,  et  le  reste 
en  effets  à  douze  mois  de  date.  La  dernière  car- 
gaison vendue  ici  est  celle  de  la  Henrietie  de 
Nantes.  Trois  cent  vingt-trois  souches  se  sont 
trouvées  au  débarquement,  déduction  faite  de 
celles  qui  étaient  endommagées,  à  235  dollars 
chacune,  payables,  partie  en  argent  comptant, 
partie  en  effets  de  huit  mois,  partie  en  effets 
de  vingt.  Cette  marchandise  était  d'^ne  qualité 
fort  ordinaire  et  avait  beaucoup  souffert,  etc.  t 
La  lettre  continue  sur  ce  ton,  et  on  arrive  en- 
fin à  donner  des  instructions  aux  vaisseaux  né- 
griers pour  la  route  qu'ils  ont  à  tenir. 

c  Ils  doivent  se  garder  de  reconnaître  Guan- 
tonamo,  et,  en  avançant  le  long  de  la  côte,  ils 
doivent  passer  au  sud  de  Saint-Domingue  et 
garder  le  large.  Si,  en  touchant  Uragua,  ils  dé- 
couvrent un  vaisseau  suspect,  ils  doivent  immé- 
diatement tendre  vers  Morro,  et  jeter  l'ancre 
sous  le  fort  en  faisant  leurs  signaux.  Là  ils  re- 
cevront des  instructions  relatives  au  lieu  où  ils 
doivent  aborder,  et  ils  peuvent  sans  inconvé- 
nient envoyer  une  embarcation  à  terre  ;  le  com- 
mandant, qui  nous  est  dévoué,  lui  remettra  une 
lettre  d'instruction  poiu*  le  capitaine.  Dans  le 
cas  on  on  donnerait  la  chasse  au  navire,  il  serait 
bon  qu'il  continuât  sa  course  sous  le  vent,  jus- 
qu'à une  petite  baie  appelée  Assaradero,  qui  est 
située  il  environ  six  Ûeues  du  fort  Morro^  où  il 
trouvera  assistance,  en  observant  que,  dans  le 
cas  d'un  danger  imminent,  on  peut  courir  à  terre 
dans  la  première  jpetite  crique  qui  se  présente. 
Il  y  a  là  toujours  des  individus  par  lesquels  on 
peut  envoyer  une  lettre  à  la  ville.  Lorsqu'une  fois 
la  cargaison  est  à  terre,  tout  risque  est  passé,  i 
Je  m'arrête  ici;  je  crois  avoir  prouve  que  la 
traite  existe  toujours  malgré  les  lois  qui  la  dé- 
fendent et  la  punissent.  Il  faut  cependant  rendre 
hommage  au  gouvernement  actuel;  elle  se  fait 
maintenant  avec  moins  d'audace  que  par  le  passé  ; 
le  gouvernement  y  veille  avec  plus  de  sévérité, 
mais  la  traite  se  fait  toujours.  Voilà  le  mal  ;  cher- 
chons le  remède. 

Comme  question  d*humanité,  de  morale,  de  re- 
ligion et  de  politique,  l'abolition  de  la  traite  est 
indispensable,  l'abolition  de  la  traite  est  un  acte 
de  justice,  l'abolition  de  la  traite  est  un  bienfait. 
f^s  gouvernements  de  l'Europe  ont  reconnu 
cette  vérité,  ils  ont  aboli  légalement  la  traite  ; 
mais  la  loi  ne  triomphe  pas  toujours,  et  je  viens 
de  le  démontrer,  la  traite  se  fait  toujours  paj* 


contrebande;  le  mal  n'est  qu'affaibli,  il  n'est  pas 
éteint,  et  puis  les  esclaves  subsistent  toujours. 
Ces  mêmes  gouvernements  qui  viennent  de  d^ 
fendre  d'en  faire,  tolèrent  ceux  qui  sont  faits; 
ils  défendent  le.  trafic  de  l'espèce  bunnaine 
en  Afrique,  et  l'autorisent  dans  les  colonies.  Je 
crois  l'avoir  déjà  dit,  lorsqu'il  y  a  des  cargaisons 
de  Nègres  saisis,  le  gouvernement,  au  lieu  de 
faire  reconduire  les  noirs  dans  leur  pays,  les 
garde,  les  fait  esclave,  et  en  trafique.  Lorsqu'un 
colon  vient  déclarer  qu'il  a  tant  de  tètes  de  Nè- 
gres, le  gouvernement  ouvre  ses  coffres  et  reçok 
la  dime  qu'on  paie  par  capitation,  sans  s'infor- 
mer si  l'augu^entation  des  esclaves  vient  d*une 
source  pure.  Tant  que  ce  système  existera,  on 
fera  la  traite  malgré  la  sévérité  des  lois.  On  se 
lavera  d'un  crime  avec  de  l'or.  Si  on  augmente 
les  peines,  on  augmentera  le  prix  des  JNègres, 
mais  on  ne  cessera  pas  de  faire  la  traite,  on 
trouvera  toujours  des  marins  assez  hasardons 
pour  affronter  même  la  mort  en  faisant  des  es- 
claves. Que  faut41  aux  marins?  Des  dai^ers  et  de 
l'or.  Qu'on  consulte  à  cet  égard  le  Négrier  de 
notre  collaborateur  Edouard-Corbière.  Dans  œ 
livre,  il  a  tracé,  sous  la  forme  d'un  roman,  This* 
toire  d'un  marin  qui  veut  des  dangers  à  tout  prix 
et  qui  se  jette  dans  le  commerce  de  la  traite, 
comme  il  courrait  à  une  expédition  sur  les  côtes 
anglaises.  Ainsi,  pas  de  moyens,  pas  de  lois  qui 
parviennent  à  abolir  la  traite,  il  n'y  en  a  qn'nn 
seul,  c'est  l'abolition  de  l'esclavage. 

L'esclavage! Ce  mot  peut-il  encore  élre 

prononcé  chez  un  peuple  qui  s'est  soulevé  k  h 
seule  idée  qu'on  pouvait  lui  ravir  une  de  ses 
libertés.  Deux  révolutions  ont  passé  sur  la  France: 
la  première  fut  sanglante  et  longue  ;  la  seconde 
fut  rapide  et  sans  cchafaud.  La  première  abolit 
la  traite,  la  seconde  doit  abolir  l'esclavage  I 

Plus  d  esclaves,  plus  de  traite  I 

Hais,  dira-t-on,  abolir  l'esclavage,  donner  h 
liberté  aux  noirs,  c'est  tuer  les  colonies.  Que  de 
questions  impossibles  à  résoudre  ne  soulève  pas 
cette  grande  question?  Que  fera-t-on  des  noirs 
délivrés?  Comment  indemnisera-t-onles  maîtres? 

Qui  cultivera  les  champs D'ailleurs,  me  disnit 

dernièrement  un  colon,  aujourd'hui,  avec  noCre 
système  d'esclavage,  devenu  plus  doux  et  plus 
humain,  les  Nègres  ne  travaillent  pas  plus  que 
les  paysans  de  certaines  parties  de  l'Europe;  ils 
sont  tranquilles  sur  leur  avenir,  ne  meurent  ja- 
mais de  faim,  et  vivent  paisibles  et  heureux.  A 
cela  je  répondrai  en  empruntant  quelques  lignes 
à  if.  Dufau,  qui  a  traité  cette  question  dans  son 
Mémoire  de  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage 
dans  les  colonies  eur&péenneSy  et  nokanment  dans 
les  colonies  françaises,  ouvrage  couronré  en  1829 
par  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 

Il  s'exprime  en  ces  termes,  page  39  : 

c  La  condition  du  paysan  est  quelquefois  mi- 
•  sérable,  sans  doute,  mais  que  de  circonstances 
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peuvent  y  apporter  quelque  adoucissement  1 11 
travaille  beaucoup,  mais  il  est  maître  de  limiter 
6on  travail*  Son  salaire  est  fatUe,  mais  ce  sa- 
laire est  une  dette  qu'il  peut  exiger,  non  une 
concession  qu'on  peut  lui  faire  et  lui  retirer. 
La  fortune  l'a  mal  partagé,  mais  la  justice  lui 
tend  la  main  et  elle  le  traite  à  l'égal  des  riches 
et  des  puissants.  Gomme  père,  comme  époux, 
comme  possesseur  de  sa  chose,  il  ne  connaît 
que  Dieu  et  la  loi  commune  à  tous,  et  si  les 
charges  qu'il  paie  à  l'Etat  sont  pesantes,  du 
moins  peut-il  se  dire  sujet  ou  citeyen  de  cet 
Etat.  G'est  peu  :  son  sort  lui  paralt-il  intolé- 
rable, mille  voies  lui  sont  ouvertes  pour  en 
changer,  le  monde  est  devant  lui;  si  les  nKmta- 
gnes  lui  déplaisent^  il  descend  dans  les  plaines, 
il  franchit  les  barrières  des  cités  ;  là,  l'indus- 
trie l'appelle  dans  ses  ateliers  ;  TÉglise  le  re- 
çoit dans  ses  milices,  l'armée  dans  ses  rangs  ;  il 
arrive  à  tout  dans  ces  carrières  diverses,  il  est 
apte  à  posséder  toutes  les  richesses,  tous  les 
titres,  toutes  les  grandeurs. 
>  A  quel  immense  intervalle  se  trouve  l'es- 
date  d'une  pareille  situation  !  En  payant  son 
prix  comme  denrée,  le  maître  n'a  pas  seulemeot 
acheté  sa  personne,  il  a  acheté  ses  volontés,  ses 
désirs,  ses  pensées,  son  être  moral  tout  entier» 
en  UB  mot  il  ne  s'appartient  plus,  il  n'est  plus 
ù  lui  ;  il  travaille  autant  que  son  maître  le  veut, 
et  ne  se  repose  que  quand  il  lui  plait.  Il  cultive 
comme  le  bœuf  laboure.  Le  basard  l'a  attaché 
à  un  champ  de  cannes,  à  une  rizière,  à  use  plan- 
tation d'indigo,  il  doit  y  mourir,  et  jamais  le 
mode  de  son  travail  ne  pourra  changer,  à  moins 
que  le  maître  ne  le  juge  convenable  à  ses  inté- 
rêts. Quand  son  arckur  s'éteint,  le  fouet  le  ra- 
nime; pour  salaire  il  a  la  subsistance  et  l'abri 
réglés  à  la  volonté  de  son  maître.  Il  ne  peut 
boire,  manger,  dormir,  être  vêtu  que  comme 
l'entend  ce  maître  :  il  est  hors  du  droit  commun, 
et  toutes  les  obligations  sociales  iencbainent. 
On  le  recomiaU  homme,  et  on  lui  refuse  le  droit 
de  se  défendre  contre  un  autre  homme  ;  il  pos- 
sède et  est  possédé  ;  son  pécule  lui  appartient, 
et  ses  enfants  ne  lui  appartiennent  pas.  On  nie 
sa  moralité,  sa  conscience,  et  il  y  a  pour  lui 
des  devoirs  et  des  délits.  On  le  dégrade  de  la  di- 
gnité d'être  raisonnable,  on  l'assimile  aux  êtres 
privés  de  discernement,  et  on  le  punit  avec 
plus  de  rigueur  que  ceux  en  qui  l'on  suppose 
la  connaissance  du  juste  et  de  l'injuste.  Placé 
sons  de  telles  conditions,  on  peut  dire  qu'il 
n'est  ni  dans  la  société,  ni  dans  TËtat,  ni  dans 
les  cités,  qu'il  n'est  pas  même  dans  la  famille 
dont  il  peut  toujours  être  séparé  et  banni  à  la 
volonté  du  maître.  C'est  là  celui  qu'on  prétend 
comparer  aux  paysans  de  l'Europe.  > 
Qu'on  n'élude  donc  plus  la  question  d'humanité 
en  prétendant  que  les  Européens  exagèrent  la 
manière  dont  on  traite  les  noirs  duns  nos  colo- 


nies. J'ai  rapporté  dans  mes  précédents  articles 
assez  d'exemples  de  cruautés  commises  par  les 
maîtres.  Dans  ce  que  je  viens  de  citer  de  M.  Du*- 
fau,  il  n'est  question  que  du  système  actuel  de 
l'esclavage  même  avec  un  bon  maître  ;  qui  doue 
pourra  dire,  d'après  cela,  que  la  position  du  uMr 
le  plus  heureux  est  préférable  à  celle  du  plus 
malheureux  paysan?  Qu'on  ne  veuille  donc  pas 
maintenir  Tesclavage  parce  que  les  chaînes  sont 
légères  et  ne  blessent  pas  les  esclaves  ;  ils  ne  sa- 
vent pas,  les  maîtres,  combien  elles  peuvent  être 
lourdes  à  porter.  N'y  a-t^il  ps»  honte,  en  1836, 
que  le  mot  esclavage  appartienne  encore  à  notre 
langue,  et  ne  devrait-on  pas,  pour  l'honneur  des 
gouvernements  et  des  gouvernés,  par  pudeur 
pour  le  nom  d'homme,  ne  laisser  subsister  le 
root  que  oomme  ua  souvenir  d'horreur,  et  briser 
à  jamais  la  chose  ? 

Mais  que  fera-t-on  des  Nègres  délivrés?  sans 
doute  ils  seront  peut-être  à  craindre  ces  hommes 
qui  furent  flétris  et  accablés  si  longtemps;  sans 
doute  on  redoutera  leur  vengeance  :  la  haiwe 
amassée  au  fond  de  leur  cœur  devra  être  pkis' 
terrible,  parce  qu'elle  aura  été  plus  ooncentrée. 
Mats  les  Nègres  ont  aussi  leur  franchise-  et  leur 
religion  ;  les  Nègres  connaissent  aussi  tout  ee 
qu'il  y  a  de  sacré  dans  un  serment.  On  pourrait 
traiter  avec  eux,  tout  comme  on  traite  avec  d'au- 
tres peuples.  Et  puis,  pourcpioi  ces  gens,  qui 
tiennent  la  foi  de  Tescluvage,  ne  tiendraient-ik 
pas  celle  de  la  liberté?  Oui,  du  jour  où  l'on  affrahi- 
cbirait  les  Nègres,  du  jour  où  on  leur  dirait  :  De 
brutes  nous  vous  faisons  hommes,  d'esclaves  nous 
vous  faisons  libres,  il  y  aurait  tant  de  joie  et  dé 
bonheur  dans  œs  mots,  qu'ils  étoufferaient  an 
fond  de  leur  âme  tout  sentiment  de  haine  et  de 
vengeance.  Les  Nègres  oublieraient  leurs  souf- 
frances passées  et  ne  se  souviendraient  que  du 
bienfait  de  la  liberté  ;  les  Nègres,  au  lieu  de  se 
venger,  tomberaient  à  genoux  pour  rendre  grâce; 
les  Nègres  feraient  le  serment  de  fldélité,  et  ne 
le  transgresseraient  jamais.  Ainsi,  si  l'on  voulait, 
on  pourrait  garder  cette  population  entière  d'en- 
claves affranchis  dans  les  colonies.  Ainsi,  les 
mêmes  bras  pourraient  cultiver  la  terre  :  mais  ces 
bras  seraient  libres  et  retireraient  un  salaire  de 
leur  travail.  Et  qu'on  n'arguë  pas  de  la  paresse 
des  Nègres,  sans  cesse  invoquée  comme  motif 
principal  d'esclavage. Le  Nègre  est  paresseuxdans 
son  propre  pays,  sous  le  ciel  brûlant  d'Afrique, 
et  se  contente  de  ce  qui  peut  suffire  à  sa  famille 
et  à  lui.  Le  Nègre  est  paresseux  dans  nos  colo- 
nies, parce  que,assimilé  à  la  bête  de  somme,  traité 
comme  la  bête  de  somme,  parfois  comme  elle  il 
rue  et  se  roidit.  D'ailleurs,  que  lui  en  revient-il  ? 
Il  évite  quelques  coups  de  fouet  en  travaillant 
davantage,  mais  il  n'en  est  ni  plus  pauvre  ni  plus 
riche  ;  il  ne  possède  pas,  lui,  il  n'a  pas  d'avenir, 
pas  même  d'existence.  Mais  donnez  au  Nègre 
les  droits  d'un  homme^  les  droits  de  citoyen;  per* 
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VfMU^Am  dai  affécpoaa  d'époui,  des  espéninees 
^  père  ;  pemMtez-Ittî  uoe  Tanille  dont  il  soit  le 
di0î,  H  h  Nègre  pewera  à  celle  Csunîile»  et  le 
Qiégre  yoadni  amaftser  pour  ses  esSaims,  poar  sa 
UmMUt  po«r  sofl  père,  et  le  Nègre  travaillera 
pMir  acquérir  des  riebessee  ;  car  il  uura  ao  avenir, 
il  aura  une  eiisteace,  en  on  net  il  sera  membre 
de  cette  grande  famille,  qui  l'a  si  injipstettent  fatit 
eneiave* 

Qaeiqo'oa  n'ait  pas  encore  essayé  de  la  liberté 
sur  les  masses,  plnsîenrs  exemples  partiels  prou»^ 
venl  ee  qi|e  j'avance.  Générafèment  les  Nègres 
qui  viennent  ea  Franc  \  et  qui  se  trouvent  libres 
dès  qu'ils  ont  tonefié  le  sol  de  notre  patrie,  de* 
viennent  d'excellents  nnvriers  et  plus  générale- 
ment de  bons  domestiqnes.  Je  n'en  citerai  qu'un 
s^ul  eKsmple  qui  est  a  ma  connaîssanoe  person- 
nelle. 

Bans  la  maison  qëe  j'habite  était  m  riche 
qui  était  venn  passer  qnelque  temps  à 
avec  sa  famille.  Il  avait  amené  avec  Ini  uq 
seul  esclave  nommé  Jos^pk^  âgé  de  vingt  ans.  Cet 
enftipt  emendait  peu  le  français;  mais,  constam- 
ment entouré  d^  doroessîqnes,  H  avsit  fini  psr 
cnmprendm  qu'il  n'était  plus  esclave,  du  jour 
oè  il  avait  inulé  Ui  terre  de  France.  Cet  eofiint 
m'avait  pris  en  affection,  et  vint  un  jour  me  de- 
mander, comme  i  celui  dans  leqoel  il  avait  le 
phis  de eonfiaoce,  quelle  foi  il  devait  ^^^^iter  aux 
paroles  de  ses  camarades.  Je  tâchai  alors  de  lui 
expliquer  le  plus  clairement  possible  quelle  était 
sa  position.  Joseph  me  comprit  à  merveille,  et 
dès  ee  jonr  e<mimença  à  résister  à  son  maître. 
Geluin^i,  inquiet  de  ee  qui  se  passait  et  devinant 
tout  peut-être,  changea  de  demeure,  et  fut  loger 
cbins  un  quartier  fort  éloigné  de  Celui  que  nous 
habitiona  ensemble»  Joseph  vint  me  faire  ses 
adieux  lea  larmes  aux  yeux,  et  me  dit  combien 
il  redotttak  la  sévérité  de  son  maître*  Sans  l'en- 
gager à  le  quitter,  je  lui  promis  de  le  f eeevorr 
chez  moi  et  de  le  placer,  si  les  mauvais  Irsite- 
ments  qn'U  endurait  de  jonr  en  jour  lui  devenaient 
insupportables.  Un  n|ois  après,  en  remrant  chex 
moi  je  trouvai  Joseph  qui  m'attendait  à  nui  porte. 
Il  me  raconta  naïvement  qu'ayant  voulu  dire  nn 
jour  à  son  maître  qu'il  n'était  pas  esclave,  celui- 
ci  l'amt  battn  è  plusieurs  remises  ;  qu'alors  il 
avait  résolu  de  s'enfuir  de  chez  lui*  Un  soir,  pen- 
dant que  son  maître  était  â  hi  promenade,  Jpseph 
avait  serré  bien  soigneusement  Targisnterie,  les 
bijoux  et  l'argent  qui  étaient  restés  dans  l'appar'- 
tement,  était  monté  danf  un  fiacre  pour  venir 
chez  moi,  et  n'avait  ahselument  emporté  que  les 
3i  sous  nécessaires  pour  paye?  sa  course.  Je 
m'empressai  de  voir  son  maître  pour  me  concer- 
ter avec  lui.  Il  me  dit  que  depuis  un  mois  le 
caractère  de  Joseph  était  entièrement  changé, 
qu'il  était  devenu  morose,  inquiet,  désobéissant, 
et  qu'enfin  plusieurs  fois  il  l'avait  menacé  de  le 
quitter*  Le  maître  tenait  beauooup.è  Joseph  ;  il 


fit  tout  ee  qn'tt  put  penr  le  fiireer  à  reaa^  nfi- 
près  de  lui  :  menaoea ,  prièrps ,  promesse  ,  il 
employa  tout,  il  lui  promit  de  l'afirancbir*  A  4o«t 
cela  Joseph  n'aeait  qne  een  nsots  à  rtpoadre  wec 
son  accent  brésiitsn  :  ÀÉkcfom^  «d^/amst  Frmm- 
cuis  UfTêf  eêctaf,  je  me  msnrg.En  effets  ee  pauvre 
enfant  essaya  de  se  détruire;  ee  que  voyant,  |e 
dis  i  son  maUre  que  je  le  gardais  avoe  fioi.  Peu 
de  jours  apeès,  je  le  plaçhi  auprès  d'un  de  flues 
amis  (l).ll  n'est  pas  de  servitemrplusattentlf^ptas 
doux,  plus  pfé venant,  plus  dévoué,  il  adore  «m 
nouveau  makre.  Àineî^  on  le  voit  par  cet  exempte, 
le  Nègre  esclave  obéit  av^ec  pei#e,  le  Hègre 
esclave  est  paresseux,  voleur  même;  le  Nègre 
libre  est  honnête,  obéissant,  fidèle,  te  Nègre  li- 
bre, en  un  mec,  est  un  bon  serviteur* 

Et  smis  aller  chercher  ph»  loto  nos  exemples, 
ne  Yoyons«>eotts  pas  fai  république  d'Hafti?  ifesC- 
elle  pas  aussi  briUante  que  quelque  Etat  que  ee 
soit  au  monde,  et  n'estHrfle  pas  femsée  d'eselaves 


ils  pourront  aiïranchir  sans  crainte  leees  esdnvee, 
et  les  ooloaiee  ne  périront  pas  pour  cela:  le 
ooloDs  échangeront  de  For  eontre  le  travail  des 
hommes  libref  • 

Reste  maintenant  «ne  dernière  question  non 
moins  importante»  n'est  oelle  de  savoir  si  Von 
doit  indemniser  les  colona  de  la  perte  de  leurs 
esclaves. 

Quelques  vofx  s^élèveat  et  disent  :  <  Indemni- 
sera-t-on  les  Noirs*  de  leur  travail,  de  leurs 
souffrances,  de  la  perte  de  leur  liberté  f  be  quel 
droit  les  fleirs  sont<<ils  eaebves  9  De  quel  droit 
travaillent  «ils  sane  salfiinet  De  quel  droit  en 
fait-on  «ne  marchandise  f  La  force  brutale.  Tin- 
justice  et  le  sang  ont  été  la  source  de  la  traite 
des  Noirs,  le  temps  a«t<il  pu  légitimer  une  pro- 
priété qui  repose  sur  de  pareittes  bases  t  -—Mais, 
disent  à  leur  tour  les  colons,  nous  sommes 
propriétaires  de  benne  fm,  noue  sommes  aoqoé^ 
renrs  de  bonne  foi  i  ee  que  nous  avons  Hait,  alors 
la  loi  rantorisait>  la  loi  le  sanetiennait  ;  anjour- 
d'hni  elle  le  défend,  nons  ne  le  fierons  plus  ;  mais 
elle  ne  peut  avoir  d'effet  rétroactif  ;  nous  avons 
donné  de  for  pour  avoir  des  Noirs ,  on  neaï 
enlère  nés  Noirs,  qu'on  nous  rende  notre  or.  t 

Ces  raisonnements  sont  gmvesi  maie,  sans  pmn 
y  arrêter,  supposons  que  ee  soient  ceui  des  cohns 
qui  triomphent.  H  en  rdsulae  que  pour  de  fer  oa 
peut  remke  des  hommes  libras.  Quel  est  le  goa- 
vemement  qui  doit  hésliee  devant  une  mesure 
si  heile  4  exécuter  f  Je  ne  prétends  pus  ici  hire 
la  critique  du  budget,  mate  qne  (te  choses  phis 
inutiles  que  l'abolition  do  resehvage  se  sont  opé- 
rées avec  sea  fonds!  ••«  Quel  eut  celui  qui  se 
plahidra  d'une  augmentation-  d^impêts  pour  ren** 
dre  libre  son  semblable?  Et  d'ailleurs  le  gouver-» 

(1)  M.  Duii^bé,  dépnté  de  Is  Usatc-Oaronnc.  Joseph  est 
encore  k  smi  sorties. 
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■MiMt  a-t4|  besota  dTa^r  rMonr»  à  ee  im^a? 
«*6si4l  pas  mille  reMources  qe'it  sait  0e  créer 
éàns  dies  cas  orgeftts,  inUte  etrcoosiattces  dont  il 
ne  s'agit  que  de  profiter?  L'indemnité  deseolena, 
par  exemple,  nVt  elle  pas  été  miem  appliifuée 
pciiN*  rabôlkton  de  Tesclavage  que  pour  réparer 
doft  fonnnes  anéanties  par  droit  de  représailles  ? 
Maia  ams  le  geu^memem  de  cette  époque  tm 
ne  pwvait  Tespëre^  ;  maintenant  mk  révolution 
a  paasé  là«^ss«s  ;-  saas  niveler  les  homanies  elle 
a  nivelé  les  principes^  et  il  est,  temps  que  la 
granée  voix  du  p^ple  se  fasse  entendra  el  crie  : 
Liberié  au  e&dates,  ipieHes  que  soient  leur  ^m- 
l««r  et  leur  patrie  ! 

Pariai  (es  écrits  de  wvii  genre  qui  ont  été 
piibliéB  pour  t'aboKliott  de  resqlatagé,  il  en  est 
déni  oui  tn^itent  mirt€»ut  de  tixeir  fattehiieft. 
Cest  d'ttbord  cètiii  de  M.  Du  (au  qœ  j'ai  déjà  dté. 
G^fome  je  li'at  nt  te  lemps  ni  l'espace  néceisa«*e 
jAiui»  développer  une  question  aussi  large,  j*en- 
gMeeeui  de  mes  tectenrs  vraiment  negropiiUes 
àebnénMreè  mêmeire,  éèi*it  OFtec  la  consdenee 
cFùA  hoAMte  homme  et  ia  verte  d'u»  écrivain. 
M.  Dafjom  y  ifttHe  là  ^êndition  aMnîh  diHe$ehim 
if i^hMs  In  MeêlëÉ  uifépê  êH  eéhnm ;ta^néù€$^ 
HÊé  déVêihéliU&n  de  tetetwit^t^  ^4tpri9  ia  em- 
HiêuHôH  éetmtU  éeè  côhni^êj  mt0  aboMkm  pii 

ç^li  êoM  ktm&y^n»  Ûptevidrèpmkit  cpArèr  Vaho* 
Ulim  gPaéiteHe  ë&  Vé9tlam^0. 

M  seeend  écrit  est  uti  mémoire  présenté  aux 
deM  ChamiMres  sur  l'aboKf ion  de  la  traite  et  de 
r^stdhvage  dans  lés  colonies  fraii^ises,  pur 
M«  A.  BilKard;  autear  du  Voyà^  akx  i7o/([mft« 
orîmimteê.  H.  Buflii|i  n'est  Jâtmiis  allé  dans  les 
colonies,  et  M.  Biitiard,  comme  on  le  Voit,  y  a 
r^bidé  longtemps.  If  a  étudié  l'esclavage  sur  les 
liétit^  et  ces  denst  écrivains  n'ont  eu  qu'une 
même  pensée.  H.  BHHilrd  es(|uisse  rapidement 
le»  in^lift.qtti  ont  condinit  à  ràtK>lition  de  In 
^  tivîte,  passe.de  là  aux  concessions  ^nè  doivent 
*  faire  les  eolonies  pour  y  parv%air  plds  faeilémertt, 
prMve  (fe^H  est  de  l'intérêt  des  colonies  d'y  con- 
cM^ir»  jette  quelques  vues  sur  raffranchissement 
dnè  eâ^Mvés,  «t  dis  ce  qif  il  faut  faire  deS  Noirs 
délivrés.  Bads  ées  den^  écHfs  oti  croiiVera  diffé- 
rents moyens  ph>posés  poor  ûrtUtr  arU  même 

4t  iné^  réstme.  K/esclavage  èbUt  èlre  aboli  à 
to«t  ffrii.  réuni ihdiqué  les niorjf^tîs,  j*ui  indiqué 
léi  SMrcés  o*  on  peut  ^  troaver  de  nouveaux. 
Bl  qtte  A  i^oh  me  disait  que  tu^  Sont,  impratica^ 
Mes,  que  l'existence  d^s  colonies  est  attachée  à 
l'ëScta^véfe,  je  répendrëiè  ces  paroles  sublimes 
qniosffc  eu  du  retentissement  dkn^  toute  l'Europe: 

E.  Aleoize. 


PRÈS  tOULOIf. 

Le  fort  Swttt-LoBis  s'élève  à  fleur  «Cew  entre 
le  fott  Lamalgoe  el  la  grosse  tour  à  flest  de  To»- 
loB.  Phieé  atr  milieu  du  chenal  par  où  tous  les 
liAtimenta  qui  entrent  ou  qui  sortent  de  ia  rade 
sont  obligés  de  se  présenter»  il  défend  iidméra- 
Uement  bien  ce  passage.  Les  quelques  pièces 
de  eanon  qu'il  a  en  batterie  snfiiîraient  pour  en* 
dommager  Umi  navire  asses  osé  ponr  braver  le 
feii  de  son  artillerie^  qui  se  croise  avec  cehii  d'dne 
avtre  battei'ie  construite  en  face  au  pîed  de  la 
montagne  do  cap  Sepet.  Aa  sbmmec  de  cettr 
montagne  se  trouve  le  tombeau  de  l'anliral  t^ 
tbucbe-Ti*évil1e,  mort  sur  h  rade  dé  Toufbn  bà 
il  cbaunondaic  une  forte  escadre,  dopttwc  partie 
alla  périr  dans  ia  désastreuse  bosaiUe  de  Trafiii4 
gar,  perdue  par  son  successeur  lamiral  Ville* 
neuTe* 

Le  fort  Saint  Loais  est  de  forme  ronde.  Il  a 
été  élevé  sous  te  règne  de  Louis  XIT,  ei  a  préeedé 
celui  de  jLs^nlalftté,  consirnit  sur  les  plains  <lu  ma* 
réchul  Yauba». 

Son  histoire  se  lie  à  eel|e  de  Toulon.  Bonm  tovs 
les  sièges  que  cette  ville  a  essuyés,  le  fort  Sainte 
Louis  s  en  sa  bonne  part  de  dangers.  Cest  dn* 
cèté  de  ta  mer  qufoft  l'a  toiijoors  attaqué,  parue 
que,  dominé  par  le  fort  Lamulgue,  it  est  défendti  • 
pur  lui  du  côté  de  Test. 

Dqi»  le  fameux  siège  de  Tonton  de  1707,  oà 
une  formidable  escadre  anglo-bollandajse,  nsf  s 
les  ordres  de  l'amiral  anglais  Scitovrel ,  vint  ap* 
puyer  les  opérations  da  prince  Eugène;  le  fort 
Saint- Louis  se  fît  remarquer  par  l;i  défense  la 
I  plus  opiniâtre.  Le  canon  de  cette  redoute  ne  ces- 
,  sait  de  faire  un  feu  nourii  sur  leii  LAtiments  de  la 
flotte  anglo-hoHandaise,  qui  Sciait  avancée  pour 
bombarder  Toulon.  Pendant  quelque  temps,  les 
braves  défenseun^  qui  s'y  étaient  renfermés  re- 
tinrent l'ennemi  au  large.  Mais  la  redoute  de 
Sainte-Marçueriie»  contre  laquelle  Tamiral  Scbo^ 
wel  dii^igea  urne  colonne  de  deux  mille  oinq  cents 
liommes  qui  la  battirent  en  lilines,  ayant  capi*- 
tulé,  le  fort  SaintrLottis  attira  alors  toutes  les  for-  • 
ces  ennemies.  Tous  ses  canons  al^aat  été  démon- 
tés par  l'ennemi^  les  braves  Baiiion,  capitaine  a» 
régiment  du  Yexin,  ei  Caavières  de  Saint-Pbi- 
lippe,  lietiteoaot  de  frqgatc^  qui  conGmumdaftient  la 
petite  i^rnisoa  de  ce  fort,  ne  ponvi^t  plus  fiiire 
joner  leur  artillerie,  abandonnèrent  ce  point  et 
se  retirèrent  avec  leur  monde  à  la  grosse  tour» 
d'oà  ils  continuèrent  leur  courageuse  défense. 

Le  prince  Eugène  et  Victor  -  Amédée  ayant 
perdu  leurs  meiileupes  troupes  devant  Toulon» 
qu'ils  ne  purent  réduire  avec  une  escadre  et  une 
armée  formidables,  se  retirèrent  de  devant  cette 
place,  et  on  répara  les  brèches  que  le  boiriet  en« 
nemi  avait  faites  au  fort  Saint^Lonis. 
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'  Depuis  ce  hmùnx  siëge  de  1707»  où  le  Tort 
Saint-Louis  a  puissainsient  contribué  à  la  dé- 
fense de  Toulon  par  sa  position  toute  particu- 
lière a  rentrée  du  goulet»  nous  n'avons  rien  de 
bien  renarquable  à  faire  t^nnaltre  que  cet  autre 
siëge  que  Toulon  eut  encore  à  soutenir  contre 
des  Français  lorsque  cette  ville  était  entre  les 
mains  d'ennemis  contre  lesquels  nous  devions 
nous  unir  tous,  sans  acception  d'opinion.  Cette 
époque  sanglante  de  notre  hisloire|  est  encore 
présente  à  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  sur- 
vécu à  ces  horribles  désastres.  On  voit  encore  là 
le  fort  Saint-Louis  se  distinguer  par  une  résis- 
tance digne  d'une  meilleure  cause.  Le  drapeau 
tricolore  y  fut  jplanté  par  Tarmée  républicaine, 
et  y  flotta  jusqu'en  i8i4. 

Le  fort  Saint-Louis  n'est  occupé  aujourd'hui 
que  par  un  petit  détachement  d'une  quinzaine 
d'hommes  commandé  par  un  officier  d'état-raajor 
de  la  place. 

C'est  au  pied  de  ces  murailles,  que  baignent 
les  flots  de  la  mer,  que  dans  la  saison  de  l'été  les 
habitants  de  Toulon  et  les  étrangers  viennent 
faire  d'agréables  parties  de  plaisir.  Ce  point  de 
la  côte  est  couvert,  dans  la  belle  saison,  d'em- 
barcations chargées  de  personnes  de  tout  âge  et 
de  toutes  conditions,  qui  y  viennent  établir  leurs 
lentes  au  son  du  tambourin,  et  le  soir  les  airs  re- 
tentissent des  rondes  que  forment  les  jeunes  gens 
en  se  retirant. 

Les  pécheurs  viennent  aussi  étendre  leurs  filets 
sur  ces  lieux  animés  ;  les  peintres  accourent  pour 
y  puiser  leurs  inspirations,  et  les  scènes  de  ce 
rivage  ont  souvent  fourni  les  sujets  des  tableaux 
les  plus  frais  et  les  plus  riants. 


£e0  Jvac& 

d'aspïhants  de  marine. 

Un  aspirant  de  marine  était  autrefois  un  jeune 
homme  d'une  bonne  famille  et  dequelque  instruc- 
tion mathématique,  qui,  avec  le  goût  de  tous  les 
plaisirs,  était  condamné  à  apprendre  un  métier  qui 
commençait  par  lui  imposer  la  nécessité  de  toutes 
les  privations  et  de  toutes  les  fatigues  du  noviciat 
le  plus  dur  que  l'on  connaisse  au  monde. 

Cinquante  francs  d'appointements  étaient  dé- 
imlus  par  mois  à  l'aspirant  de  seconde  classe  : 
laspirant  de  première  classe  recevait,  pour  son 
Mois,  soixante*sept  francs  soixante-sept  centi- 
mes «A  une  fraction  irréductible  de  centime.  Un 
traiteinent  mensuel  de  trente  francs  était  accordé 
a»x  uns  et  aux  autres  sans  distinction  de  classe  ; 
et,  queJ<[ue  minime  que  fût  ce  traitement  de  ta- 
ble, l'État  avait  toujours  soin  de  laisser  arriérer 
la  solde  alimentaire  qu'il  devait  aux  états-majors 
de  ses  vaisseaux.  Cet  arrérage  des  émoluments, 
passé  en  habitude  dans  les  règles  du  service  ma- 


ritime, était  apparemment  «ne  espèce  de  loi 
somptuaire  destinée  à  prévenir  le  luxe  qui  aurait 
pu  s'introduire  dans  les  moeurs  des  officiers  de 
marine. 

La  table  des  aspirants,  ainsi  rognée  des  denx 
bouts  parl'exiguiié  de  la  solde  qui:devait  F^di- 
menter,  et  par  l'arrérage  de  la  solde  qui  lui  était 
acquise,  était  le  plus  souvent  d'une  austérité 
toute  lacédémonienne.  La  ration  du  bord  Vettait, 
il  est  vrai,  remplacer  les  aliments  que  Ton  ne 
pouvait  pas  se  procurer  à  terre,  faute  d'argent  ou 
faute  de  crédit.  Mais  il  fallait  Toir,  pendant  ces 
temps  de  stérilité  gastronomique,  l'ingéniosité 
avec  laquelle  on  cherchait  à  suppléer,  par  la  pro- 
fusion des  choses  permises,  l'absence  des  choses 
défendues  !  Les  poulets  et  les  gigots  manquants 
étaient  remplacés  par  l'abondance  du  lard  et  da 
bœuf  de  la  cambuse.  Les  légumes  frais  faisaient 
défaut?  on  leur  substituait  à  foison  les  haricots 
secs  et  les  gourganes  parcheminées  de  l'État.  A 
la  place  d'une  douce  rosée  de  mets  délicats  et 
recherchés,  on  faisait  tomber,  des  barils  et  des 
sacs  du  commis  aux  vivres,  une  pluie  batCsMHe  de 
salaison  ou  de  fayo.t8,  et  les  malheureux  aspirants, 
errant  dans  ce  désert  d'abstinence,  se  con&ohiient 
de  leurs  misères  présentes,  en  espérant  la  manne 
céleste  que  leur  promettait  la  nouvelle  trop  sou- 
vent annoncée  et  tcop  longtemps  désirée  du  paie- 
ment de  deux  ou  trois  mois  de  traitement  arriéré. 

L'époque  du  paiement  arrivait  enfin,  comme 
toutes  les  choses  que  l'on  a  eu  ses  raisooe  pour 
attendre  longtemps.  Cet  événement  fortuné  por^ 
tait  la  joie  dans  tous  les  cœurs,  la  sensualité  dans 
tous  les  estomacs  et  le  délire  dans  tous  les  es- 
prits. Les  fronts  les  plus  soucieux  se  déridaient» 
les  visages  les  plus  austères  s'épanouissaient.  On 
achetait  vitequelquescasseroles  ;  on  fourbissait  b 
chaudière  et  la  poêle  au  lard  ;  on  votait  d'entboa- 
siasme  une  veste  neuve  et  une  paire  de  souliers 
au  novice  ou  au  mousse  cuisinier  du  poste.  Des 
lettres  d'invitation  étaient  adressées  par  les  kmà 
opulents  aux  amis  rafales  des  autres  bâtiments 
de  la  division.  Tout  le  monde  était  invité  à  ve- 
nir dépecer  et  manger  le  monstre  de  l'arrérage 
que  les  aspirants  du  vaisseau  fortuné  allaient  in* 
moler  à  leur  ressentiment  trimestriel.  Volontiers 
ces  autres  vainqueurs  du  Minotaure  auraient  pa- 
voisé, si  on  les  eût  laissés  faire,  leur  heureux  bâ- 
timent, de  la  flottaison  à  la  girouette,  pour  an- 
noncer leur  victoire  à  la  terre  jalouse  et  aux  an- 
tres b&timents  envieux  de  leur  félicité.  On  allait 
enfin  dîner  pendant  une  semaine  avec  trois  mois 
de  traitement  ! 

Et  les  matelots  des  équipages,  après  avoir  m 
leurs  jeunes  chefs  partager  avec  eux  la  ration 
du  bord  et  doubler  péniblement  le  Cap  Fayot,  se 
disaient,  réveillés  dans  leurs  hamacs  par  les  cris 
de  joie  des  imprudents  convives  qui  prolongeaient 
jusque  dans  la  nuit,qu'ils  consumaient  enorgies,les 
profusions  qui  dévoraient  leur  argent  :  Laissez-les 
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mailgir  à  kttr  iip^it  ;  il  n  y  a  plas^  <|«e  pour  deux 
foi»  vingi-^piatro  àeures  ëe  ehansons  à  la  jjmi- 

La  gamoUô!  c  était  en  efrei  le  toMieâu  de 
Xanuiley  se.  reitiplissaftl  ionjoars  ei  jaman  rem- 
pH$  ei  laiitiBt  eouler  par  le  fond  ce  ipi^on  lui 
versait  ptir  le  Iwai.  En  une  tenaiiie,  le  fond»  le 
cenverole»  les  doavelles  du  toaneaa  ei  le  loimeaii 
lui^aDéme,  amaieat  disparu,  eBsp<Mnés  par  le  flot 
q«i'oft  attrait  voulu  reofermer  daos  ses  iaucs. 
Et  les  matelots  prophètes  disaîent  alors  :  Le  vent 
qui  lee  pi^useait  de  Tarrière  a  ehausé  bout  pour 
l>pat»  Aicra^pe  uotueUesient  à  louvoyer  ei  à  re* 
deuMar  le  cap  Fayot  T  » 

Ua  signe  certain  auquel  ToflidKr  df  gande  pon- 
v;iîi  reicoeiMHre  1  état  thermoméirique  des  loads 
du  imteaaeiu  des  aspirants,  était  eelui*«i  :  lors* 
qjue>  durant  la  senaîne  d'aboodaooe»  il  faisait  de* 
niaoder  Taspirant  de  oorvéo  pour  se  rendre  à 
l'orJre  a  boiti  de  laniraU  ou  pour  aller obercber 
le  monde  à  i^rre,.  Taspinuit  de  service  se  faisait 
appeler  au  moiits  un  bon  qaartd'faeureaiiuitde 
sauter  dans  iettibarcattoii  cpi  raUendail  le  loi^ 
du  bord  ;  iMWsiottr  déjeunati  oudkiaitt  et  il  n'en 
était  encore  quau  dessert.. . 

Mais  iors<)u  ûii  épuiaeieat  trop  fûtai  s'était 
op4rô  diwa  le  IflHidde  la  gaflielle  du  petN,  au  lieu 
d*t*A  aspifast  dé  oervée  quedeaaBDdaiti*orieier 
dp  gai\ie,  il  aeÉ  piës^tail  deux  ou  sroifrà  It.nii** 
nme«  C  etaieni  4ies  Caribaginois  que  les  débees 
d^  Gapooe  aiNÛent  amoHis»  mais  qui  retronvaieni 
tv0p  c»rdiveaie«t  laate  le«r  éaergie  sni*  les  débris 
d#  kur»  piaisin  anéaaiia.  Triste  HéveiU  tardive 
déaUlttsioft  qui  ne  leor  servaieui  le  plus  souvent 
qu  à  revenir  à  ^arthage*  en  bûssast  Topulenie 
Kome  se  perdre. derrière  eux  dan»  in  douée  aUtto- 
sfriière  lîU  leur  prospérité  évanouie. 

lis  liiief .  ai^tHitt  répété^  est  ua  mauvais  servi- 
lem*  et  l'écMfifiie  MolMcioe^miaeîltère»  L'éoo- 
npime  la  plnfc  iuféniease  ias|^*ajt  souvent  d*uiie 
mmnière  toute  aiatcmelle  les  pauvres  aspinants 
cUm«  leurs  î<mrs  de  misère  et  éa  calmmlé. 

Les  inflexibles  ordofinattoes  de  la  OMirine  pres^ 
cnvenucommeoale  suit,  aux  offioieraetaaxotpi^ 
r'4QU  Tobligation  d'être  reréius  de  leur  uoifoime 
qimed  ils  aojit  de  garde»  de  quart  ou  ée  eorvée* 

L^unitorme  des  anciass  a^iratits  se  eamposoit 
d*uh  fme  bleu  à  brges  b^uiOne,  d'une  paine'de 
trièfiee««  or^  et  d  n  poignard,  dXia  sabre  ou  d*t*ie 

ii^oiur  sepaffgaer  k  dépmiae  d'oa  unilarme 
camptet  pMr  ehae«Q,  etpter  ne  pas  se  meure 
toet»  4ifOQiemeal  en  apposiiieB  a>leo  les  otéam^ 
lUMPOêf  UmI  dk  oo  doute  •l|>iroffU  d'utt  vaisuami 
9^emmA4  è{lais«MHmtns,  une  jpaite  de  irèl^s, 
uttLj>0igiaard«  et  quelquefois  mtmm  on  frac,  des* 
liaee  à  éqwper  ehaoun  des  membres  de  la  oom-^ 
muiae^téqiu/pfettaÂi  à  son  tour  le  service  jour- 
Daller  d!tt  bord. 
•  Ct^  imiformecoUeotif,  ceupé  à  toutel  tailles  et 
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qui  se  ressentait  presque  tou^ws  de  la  peritKi- 
neneedn  service  que  Ton  exigeakde  tel,  était  ordi* 
nairement  suspendu  à  Tune  des  éponCitlesdupotl^,  * 
d'où  il  passait  attemativement  sur  le  corpe  de  cha* 
can  des  membres  de  Tossociasion.  Les  habits  ëlé* 
gants,  qui  étaient  la  propriété  inditiduetle  de  chà-  ' 
que  aapiranCt  ne  voyaient  le  jour  que  dans  ces 
occasions  soleunelles,  oè  se  montre  sur  Thorfeon 
le  solett  des  grandes  eérémonies.  L'uaifome  de 
faiigse  suffisait  la)  seul,  aussi  utile  que  modeste, 
à  tous  les  besoins  du  service  vulgaire  ;  seulement 
il  était  exjpressément  défendu  que  les  jours  de  - 
combats  singuliers  un  aspirant  de  service  expef-»' 
sât  le  fr.ao  taivtensel  à  être  percé  d'un  coup  d'é- 
pée  ou  fendu  d'un  coup  de  sabre.  La  fréquence 
de  ces  sortes  d'événements  avait  rendu  la  précau- 
tion fort  sage»  et  la  législation  en  matière  d'uni* 
forme  collectif,  tràe^iroonspeote. 

Avec  le  temps  les  usages  se  perfectionnent, 
et  avec  l'expérieiioe  les  moyens  se  simplifient. 
La  temps,  à  lui  tout  seul,  a  bmIIc  fois  plus  d'es-^  > 
prit  que  tous  les  génies  les  plus  invetttifs  ù  la 
fois. 

Le  frac  complet,  acheté  à  frais  cemmufAS  pour 
lee  besoins  nniversete  du  poêêe,  ^panit  bientôt  une 
dépense  trop  forte  pour  les  ressources  assec  res« 
treîntes  des  asseoies.  Un  aapirtrat  tanguedecien, 
dont  le  nom  est  resté  pher  ù  ses  anciens  coHè- 
gneoy  ayant  remanfuë  que  la  plupnrt  de  ses  ca- 
marades porteient  presque  tomoutè^  une  it^ifl^ 
goce  oqua«  capote  bleue  por-dessns.lettr  frac,  - 
ou  pour  mieux  dire  par-dessus  le  frac  des  autres,  • 
s'avisa  de  substituer  au  frac  subvestîmeintal  un 
gilet  blen«  sans  manches,  garmi  de  neuf  gros  boo- 
tona  d'uniforme,  et  agrafé  comme  un  habit  mi- 
litaire autour  ém  oou*  Ce.gvlet  était»  en  un  mot, 
un  frac  entier,  moins  les'  manches,  le  dos,  les 
poches  et  les  basque^  L'invention  fit  fortune, 
et  le  nom  qu'on  lui  donira  (k  ftirêur  :  on  appel» 
le  gilet^frac  im  gd»€&n.  C'était  un  enfant  de  ta 
Hante^Garemne  qui  venait  dVn  faire  présent  au 
corpB  des  ospiranis  de  marine.  On  donna  même, 
je  crois,  le  nom  de  f iniveptepr  i  l'objet  décou- 
vert; «ttis  Ja  modeste  dadéeeuvreor  ne  lui  per- 
mit pas  d'aboepter  la  récompense  que  la  pecon* 
naissance  publique  voulait  deœrner  à  son  mérite 
doins  le  premier  moment  d'enthousiasme;  il  se 
coBiantfli ,  à  cette  époque  de  peu  As  charlatan 
nisme^  du  nom  appliqué  à  son  înventîOD,  sans 
même  songer  an  brcTot  qu'elle  aurait  pu  loi  faire 
obtenir  du  gouvernement  protectenr  d'alors. 
-  Les  «ois  eu  papier  à  lettres»  substitués  aux  faux 
cols  en  linge,  ne  vinrent  qn'aprèe  \etj[a$côns.  Un 
aspirant  de  la  division  de  l'Ëscant  eut  anssi  la 
g4oire  de  cette  déconverte  utile.  Mais  les  cols  en 
papier,  employés  avec  succès  duns  les  soirées  et 
aux  spectacles,  sont  depuis  bien  lonigtemps  pas- 
sés de  mode,  et  les^fon»  durent  encore» 

Aux  trèfles  en  or  quel»  République  donna  pour 
marque  disitnctive    aux  aspirants  de  marine, 
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FËmpire  fit  succéder  les  épaiileties  en  or  ei  en 
laine  bleue  que  la  Restauration  a  remplacées  par 
des  aiguillettes  aussi  brillantes  qu'incommodes  :  le 
nom  même  si  regrettable  d* aspirants  a  été  cliaogé 
en  celui  d*éléves  de  marine^  titre  fade  »  titre  sans 
couleur  qui  sent  la  source  dont  il  coule  encore. 
Mais  ni  TEmpire^ni  la  Restauration,  ni  le  gouver- 
nement de  Juillet,qui  se  sont  détrônés  Tun  l'antre, 
n'ont  pu  détrôner  \e&  gascons.  Honneur  donc  à  eux 
et  aux  anciens  aspirants  qui  ont  fait,  en  éludant 
une  vieille  loi,  quelque  chose  de  plus  durable  que 
la  loi,  le  gouvernement  et  toutes  les  volontés  im- 
muables d'ici-bas  ! 

Edouard  Gorbièrb. 


©rijjitte  Ire  la  Ban^^ole. 

La  boussole  ou  compas  de  mer,  cet  instrument 
indispensable  à  la  navigation  de  long  cours,  est 
une  invention  que  nous  devons  au  moyen  âge. 
L'aiguille  aimantée,  par  sa  propriété  de  se  tour* 
ner  toujours  vers  les  pôles  do  monde,  guide  les 
navires  d'un  hémisphère  à  l'autre,  et  indique  aux 
marins  une  route  certaine  à  travers  toutes  les 
mers.  C'est  à  elle  qu'on  est  redevable  des  immen- 
ses progrès  de  l'art  nautique  dans  les  temps  mo- 
dernes :  aussi  faut-il  ranger  l'usage  de  l'aimant 
dans  la  navigation  parmi  les  plus  importantes  dé* 
couvertes  que  le  génie  de  l'homme  ait  jamais 
faites. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  anciens  auraient 
bien  pu  se  servir  de  la  boussole  dans  leurs  voya- 
ges à  Thulé,  autour  de  l'Afrique  et  dans  l'Inde, 
ont  fait  une  supposition  qu'aucun  témoignage 
historique  n'autorise.  11  est  vrai  que  les  Tyriens 
connaissaient  l'aimant,  auquel  ils  donnaient  le 
nom  dé  pterre  herculéenne;  il  est  vrai  que  les 
(irecs,  au  temps  du  philosophe  Thaïes,  six  siècles 
avant  notre  ère,  connaissaient  aussi  cette  pi^re 
et  sa  vertu  d'attraction  sur  le  fer  ;  mais  il  y  a  loin 
entre  connaître  la  propriété  attractive  de  l'ai- 
mant et  la  faire  servir  au  progrès  de  la  naviga^- 
tion  ;  il  y  a  là  le  pas  du  génie  :  c'est  la  distance 
de  la  matière  à  l'art. 

La  boussole,  quelque  grossière  qu'on  puisse  la 
supposer,  fut  certainement  inconnue  des  peuples 
anciens.  On  n'en  trouve  nulle  mention ,  nul  in- 
dice, ni  dans  le  géographe  Ptolémée,  ni  dans  Stra- 
bon,  qui  parle  soui^nt  de  navigation,  ni  dans 
Pline,  dont  les  minutieuses  recl^rchos  ont  em- 
brassé toutes  les  brandies  de  l'arbre  encyclopé- 
dique de  son  temps.  On  ne  voit  rien  non  plus  qui 
se  rapporte  à  la  boussole  dans  le  récit  qu'Héro- 
dote fait  du  voyage  autour  de  l'Afrique  par  la 
flottille  de  Nécos.  Le  Périple  d'Hannon,  le  Voyage 
d'Euiloxe,  la  Bible,  Plutarque,  Polybe,  Diodorc 
de  Sicile,  enfin  pas  un  monument  de  l'antiquité 
ne  donne  à  entendre  que  la  boussole  fût  coqnue 


des  pilotes  phéniciens,  grecs,  rooiaÎAt  ou  cntlM- 
ginois.  Nous  voyons  an  contraîreqii'ea  l'abseace 
de  ce  guide  inappréciable,  les  navires  étaient  ob- 
ligés de  suivre  les  rivages,  et  que  cette  naviga- 
tion, toujours  en  vue  des  tiM&y  rendait  les  voyages 
longs  et  pénibles.  Si  le  nantonnier  s'aventorait  en 
pleine  mer,  ce  n'était  jamais  q»e  par  un  beau 
temps,  et  ces  sortes  d'entreprises  ne  pouvaient 
guère  être  heureuses  qu'aotanique  le  soleil  et  la 
visibilité  d'une  étoile  polaire  aidaient  tour  à  toor 
à  se  conduire  au  milieu  des  flots. 

Selon  l'hypothèse  très- plausible  de  Formej, 
on  aurait  trouvé,  longtemps  avant  qu'on  en  fit 
usage  dans  la  marine,  qu'une  aiguille  aimantée 
suspendue,  pivotant  ou  nageant  sur  l'eau  au 
moyen  d'un  liège,  tourne  la  pointe  vers  le  nord, 
et  le  premier  emploi  de  cette  découverte  aurait 
été  d'en  imposer  aux  crédules  par  des  apparences 
de  magie.  C'est  sans  doute  au  hasard  qu'on  a  dû 
de  connaître  la  propriété  attractive  de  l'aimant; 
et  les  sciences  se  développant  lentmnant,  il  est 
probable  que  beaucoup  d'expérioBces  furent  di- 
tes, et  qu'il  s'éooula  de  longues  années,  des  siè- 
cles peut-être,  entre  cette  découverte  et  Tinven- 
tion  du  compas  de  mer. 

Quoi  qiji'il  en  soit ,  aiicm  écrivain  antérieur 
au  xii®  siècle  n'a  fait  mention  cfe  la  boussole.  Le 
premier  auteur  qni  en  parie  est  le  moine  Guiet 
de  Provins,  mort  vers  fan  iSOO.  Dans  sa  Bible, 
il  donne  à  la  bonssole  le  nom  de  mmrinMey  comaw 
on  l'appelait  alors  conununément  snr  les  côtes 
de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  les  mariniers  de  la 
Méditerranée  la  nommaient  calamiU,  parce  que 
sa  forme,  dit  Famiral  Thévenard,  figurait  assez 
une  grenouille  verte.  Mais  à  cette  époque  gros- 
sière la  boussole  était  loin  du  degré  de  perfec- 
tion qu'elle  a  reçu  du  génie  et  de  l'expérience 
dans  les  siècles  suivants  :  c'était  un  instrament 
informe,  une  aiguille  d'aimant  adaptée  à  un  mor- 
ceau de  liège  ou  à  tout  autre  corps  léger  qui  la 
faisait  flotter  sur  un  vase  d'eau*  Les  marins  ne 
s'en  servirent  d'abord  que  pour  se  conduire  pen- 
dant les  nuits  obscures  et  pendant  les  temps  né- 
buleux. On  ne  marquait  encore  que  huit  rumbs, 
et  la  boussole  ne  les  indiquait  pns  avec  précision 
comme  aujourd'hui  ;  elle  n'était  ]^int  aooompa- 
goée  d'une  rose  de  compas. 

Plusieurs  nations,  les  NapoUuins,  les  Français, 
les  Portugais,  les  Angbis,  revendiquent  rbonneur 
de  l'invention  de  la  boussole  :  chaque  peuple  est 
libre  d'élever  la  même  prétention,  sans  qu'aueun 
puisse  légitimer  ses  droits  par  des  Bftonuments 
authentiques,  l'auteur  de. cette  découverte  étant 
absolument  inconnu.  Des  écrivains  enthousiastes 
du  pays  de  Conf ucius  ont  essayé  d'en  donner  le 
mérite  aux  Chinois,  parce  que  Ja  boussole  leur 
était  conntte  dès  le  xiii®  siècle,  selon  que  le  rap- 
porte le  célèbre  voyageur  vénitien  Bfauçco  Polo, 
dans  la  relation  du  voyage  qu'il  fit,  en  W7i,  à 
Cumbalu,  le  Pékin  d.aujourd'boi^  Um  il  est  pro« 
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fcable  que  êetie  décoaverte  leur  avait  été  trans- 
mise d*Eitrope,  car  la  boussole  était  chez  eux 
dans  le  même  degré  d'imperfectioa  que  chez  les 
Ocddentaiix  ;  et  c'est  encore  dans  cet  état  gros- 
sier que  Tout  trouvée,  deux  siècles  et  demi  plus 
tard,  les  premiers  navigateurs  européens  qui  ont 
abordé  en  Chine.  A  part  toute  vanité  nationale, 
il  parait  que  les  Français  ont  été  des  premiers  u 
•'aider  de  Taimont  dans  la  navigation.  Quelques 
anteurs  pensent  que  nos  mariniers  l'employaient 
dès  le  ix!^  siècle,  et  qu'ils  s'en  servirent  pour  la 
iette  der  la  première  croisade,  en  1096.  Je  ne 
cornais  rien  du  moyen  ftge  qui  m'autorise  à  ap- 
puyer cette  donnée  ;  mais  ce  qui  est  bien  cer- 
fais,  c'est  que  les  marins  bretons  connaissaient 
la  boussole  avant  le  xiii^  stèele,  et  que  son  usage 
était  commun  en  France  sous  saint  Louis,  ainsi  qne 
le  donne  à  croire  l'attestation  de  H.  Bertius,  écri- 
vain contemporain. 

La  boussole,  comme  toutes  les  grandes  inven- 
tions, comme  les  horloges ,  comme  la  poudre  à 
canon,  resta  longtemps  dans  l'enfance.  Ce  ne  fut 
qu'an  commencement  du  xiv®  siècle  que  le  Napo- 
litain Flavio  Gioja,  citoyen  d'Amalfi,  eut  le  génie 
d'apporter  à  cet  instrument  des  améliorations 
qui  en  centuplèrent  l'utilité,  et  qtri  l'ont  fait  re- 
garder par  la  postérité  comme  le  créateur  du 
compas  de  mer.  Giojâ  disposa  horizontalement, 
sur  ira  p'fvot,  une  aiguille  de  fer  aimantée^  lui 
laissant  la  mobilité  la  plus  entière,  de  manière 
q«e,  se  mouvant  en  liberté,  elle  put  obéir  sans 
obstacle  à  la  tendance  qui  ramène  l'aimant  vers 
le  p6h.  Il  adapta  au  pivot  de  l'aiguille  une  rose 
ée  eoi-iBpas,  à  laquelle  il  donna  seize  ruinbs  ou 
aires  oe  vent,  et  on  le  septentrion  fut  indiqué 
par  une  fleur  de  lis,  ornement  qui  entrait  dans  les 
nrmoiris)  de  la  maison  d' Anjou,  alors  régnant  à 
Naples. 

Il  serai/  difficile  de  préciser  l'épocpie  de  cette 
véritable  c  éation  de  la  boussole  par  Giojo  ;  on  la 
place  communément  en  l'année  iSO^.  N'esi-il  pas 
singnlierqne  l'inventeur  d'un  instrument  immor- 
tel ait  été  en  quelque  sorte  privé,  par  Tindiffé- 
rencé  de  ses  contemporains,  de  la  gloire  qu'il  s'est 
acqnise  par  son  heureux  génie  I  On  ignore  les  cir- 
constances qui  le  conduisirent  à  l'importante  dé- 
converte  qu'il  fit;  on  n'a  aucnn  détail  sur  sa  per- 
sonne; on  ne  sait  queUe  était  sa  profession  :  il 
partagea  le  sort  de  tant  d'autres  hommes  supé- 
rieurs qui  ont  été  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
nnaÎB  en  perfectionnant  les  sdences  ou  en  créant 
les  arts,  et  dent  l'histoire  est  ensevelie  dans  la 
poussière  des  siècles. 

Cependant  il  s'écoula  bien  des  années  sans  que 
les  mariniers  tarassent  un  profit  sensible  du  pré- 
eienx  travail  de  Gioja,  tant  l'esprit  humain  tient 
aux  errements  de  son  enfance,  aux  usages  de  ses 
pères;  tant  il  est  de  sa  nature  de  flotter  long- 
temps incertain  avant  de  s'élancer  résolun^nt 
dans  le  champ  illimité  des  progrès  1  11  est  vrai 


que  des  navigateurs  de  Majorque  abordèrent  aux 
Canaries  en  1344;  mais  les  anciens  avaient  bien 
découvert  les  îles  Fortunées  sans  le  secours  de 
l'aimant.  Pourtant  les  Dieppois  durent  faire  usage 
de  l'œuvre  de  Gioja,  s'il  est  réel,  comme  leurs 
annales  le  portent,  qu'ils  s'établirent  à  la  côte  de 
Malaguette  en  Guinée  dès  1354,  ou  dix  années 
plus  tard,  selon  le  père  Labat.  J'en  dirai  autant 
des  frères  Zem,yénitiens  au  service  du  Nord,  qui 
retrouvèrent  le  Groenland  en  1380,  quatre  cents 
ans  après  sa  découverte  par  les  Scandinaves,  et 
du  Normand  Jean  de  Bethencourt,  qui  reconnut 
les  Canaries  et  s'y  établit  en  1402. 

Vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  les  Portugais,  par 
d'ingénieuses  améliorations,  perfectionnèrent  la 
boussole  de  Gioja,  en  lui  donnant  d'autres  utili- 
tés que  celle  de  la  route  simple.  Ils  trouvèrent 
pour  la  snspendre  la  méthode  qu'on  suit  encore 
aujourd'hui,  et  divisèrent  la  rose  de  compas  en 
trente-deux  parties  ou  rumbs  de  vent,  ayant  cha- 
cune 11  degrés  un  quart,  et  formant  ensemble 
les  360  degrés  du  cercle  de  l'horizon. 

La  boussole,  ainsi  portée  à  sa  perfection,  dé- 
truisit le  monde  des  anciens  et  ouvrit  l'univers  à 
la  navigation.  Alors  les  pilotes  s'aventurèrent  snr 
l'immensité  des  flots,  et  les  navires  parcoururent 
l'Océan,  guidés  par  l'aiguille  aimantée.  Les  Por- 
tugais sillonnèrent  les  eanx  des  Canaries,  dou- 
blèrent le  cap  Blanc  en  1440,  et  touchèrent  an 
cap  Vert  en  1445;  Gonzalo  Vello  découvrit  Tes 
Açores  en  1448;  le  Congo  fut  visité  en  1484;  et 
Barthékmi  Diaz,  emporté  par  la  tempête,  attei- 
gnit, en  1486,  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique, 
qu'il  appela  le  promontoire  des  Tourmentes,  et 
que  Jean  II,  roi  de  Portugal,  baptisa  du  nom  de 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  des  grandes  dé- 
couvertes que  la  navigation  allait  faire  à  l'aide  de 
la  boussole.  Christophe  Colomb,  après  avoir  été 
longtemps  promené  de  refus  en  refus,  exécutant 
à  travers  l'Océan  Atlanticpie  un  voyage  d'immor- 
telle mémoire,  découvre  l'Amérique  en  1492,  et 
donne  un  nouveau- monde  au  sceptre  de  l'Es- 
pagne. 

Ce  coup  de  génie,  qui  légua  tout  un  héndisphère 
à  l'Europe  en  lui  révélant  la  moitié  de  l'univers, 
eut  encore  pour  résultat  d'observer  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée,  dont  la  vertu  directive  s'af- 
faiblit considérablement  entre  ies  tropiques,  et 
devient  presque  nulle  sous  la  ligne.  Cette  décli- 
naison de  l'aimant,  selon  le  lieu  du  globe  où  il  est 
placé,  était  alors  inconnue,  et  il  est  certain,  en 
dépit  des  prétentions  de  Sébastien  Cabot  et  de 
pkisieurs  historiens  anglais,  qne  Christophe  Co- 
lomb découvrit  le  premier  ce  phénomène  ma- 
gnétique si  important  pour  la  navigation.  L'illus- 
tre Génois  traversa  les  mers  du  tropique;  et  s'il 
est  impossible  d'aller  d'Europe  aux  Antilles  sans 
que  le  marin  le  plus  ordinaire  ne  s'aperçoive  de 
la  déclinaison  de  la  boussole,  on  aurait  mauvaise 
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grâce  à  dire  que  Colomby'ce  vasie  génie  qui  ob- 
servait tout,  ne  6*en  aperçut  point. 

Un  auu'o  marin  célèbre  parait  sur  la  scène  et 
agrandit  Tunivers  matériel  en  reculant  ses  bornes 
jt  lorient  comme  Golomb  Tavait  fait  à  Toccidenr. 
Vasca  de  Gama  part  des  eaux  du  Tage  en  1497, 
^t  découvre  la  route  des  Indes  par  le  cap  de 
^onne-Espérance. 

Gama,  selon  Jérôme  Osoriug,  trouva  la  bous- 
sole en  usa^  (tans  les  mers  de  l'Inde  :  tous  les 


était  aussi  connu  que  sM  Bavire  dans  les  é»mx 
mondes  ;  et,  comme  il  partait  toojpvrs  une  èisn- 
que  ronge,  ia  reiiomfn^  joignait  les  eouknrs  de 
prédileotioii  du  p'rfote  à  son  titre  :  ob  l*appebrit 
partout  le  fihie  reuge. 

On  allait  appareiller,  et  Dafay,  qui  avait  été 
enroyé  à  terre  comme  ch^r.dn  can/>t  qui  dersit 
amener  les  passagers,  hfttait  rembarquement, 
oampagnant  le  tout  d'une  série  de  bons  mois, 
Ion  sa  coutume.  Une  vieille  femme,  qyi  dîsttt  la 


pilotes  du  pays  s'en  servaient  a  leui'  bord  ;  Biais  |  bonne  aventure  dons  ce  quartier  de  1^,  se  pré> 
A^'était  une  macbine  aussi  informe  que  la  marinetie 
du  temps  des  croisades,  excepté  qu'elle  était  di« 
visée  en  douze  parties  comme  le  compas  japo- 
nais. ,D  où  leur  venait  la  boussole,  que  les  peuples 
de  lînde  n'avaient  point  dans  Tantiquiié?  lis  la 
tenaient  vraisemblablement  des  Génois  ou  des  Vé- 
nitiens, qui  commerçaient  avec  eux  par  TËgypte 
et  la  mer  Rouge. 

L'exemple  de  l'heureuse  audace  de  Christophe 
Golomb  et  de  Vasco  de  Gama  électrisa  la  marine. 
Les  Hollandais»  les  FraBçais,  les  Anglais,  rivali- 
sèreux  avec  les  Portugais  et  les  Espagnols  pour 
explorer  les  mers.  £a  tô20,  Magolhaens,  que 
iKous  nomnoA«  Magelkin,  entreprit  le  premisj  de 
f^ire  le  tour  d«i  monde,  et  proQva  àil»i  la  sphéri- 
cité du  globe.  Les  voyages  de  cirounuiavigation 
se  sont  ensuite  succède,  et,  par  le  secours  de 
la  boussole  »  l'art  aatitique  en  est  venu  au  point 
de  n'avoir  plus  pour  limites  que  les  glaces  des 
deux  pôles. 

YimjsiiOR. 


VARIÉTÉS. 


LE 


Le  navire  dieppois  l'Eurcpe,  qui  depuis  fui  ap- 
pelé la  Bannière  de  France,  était  en  charge  à 
'  $aint-Domingue,  dans  les  derniers  mois  de  Tan- 
,aée.l677;  son.  retour,  qui  devait  s'effectuer  à 
Dieppe^  eut  lieu  en  effet  dans  ce  pqrt,  mais  son 
.  sans  dangers» 

Ce  navtfe  marchait  supérieurement,  et,  de 

plus,  il  était  monté  d'uA  exceliem  équipage.  Le 

second  pilote,  nommé  Dufay,  était  un  bemme 

.  d'vuie  assez  mince  apparence,  mais  de  propos 

.  joyeiUL,  ayant  uae  nombreuse  pacotille  de  quoli- 

.  bets  qu'il  distribuait  à  dix>ite  et  à  gauche,  au  grand 

.  éionnement  des  passagers,  dont  VEmrùpe  ne  mon- 

quait  juioais,  à  cause  de  ses  brillantes  qualités,  qui 

étaient  connues  de  tous  ceux  que  leurs  affaires 


senta  sur  l'embarcadère  et  demanda  ftfairs 
roseope  du  pilote  rouge,  mais  en  toute  consoieace 
et  sans  aucmi  motif  d'intérêt.  Elle  éCBÎt  assez  riche 
sans  cela,  d'après  elle,  eteHe  voulait  seoleoMBt 
connaître  la  destinée  d'un  hoBune  dont  toBt  le 
Blonde  parlait. 

Dufay  ne  se  fit  point  prier  longtemps,  et  le 
voilà  au  milieu  du  cercle  de  curieux  qui  se  fsrme 
autour  de.  lui,  tendant  sa  main  goudroBnée  à  la 
devineresse. 

f  Par  sainte  Barbe,  lui  dit4i,  qui  doit  4ii«  ta 
patronne,  car  tu  as  quelque  chose  d'elle  sous  k 
nez,  tu  seras  bien  habile  si  tu  m'appi^e^ds  qae  je 
B#  dois  pas  mourir  bb  jour  sur -terre  ou  sur  bkt  ! 

-^  Pilote  rouge,  s'écria  la  vieiUe,  après  aveîr 
examiné  un  instant  la  mnin  du  marin,  tes  d^Ms 
s'altou^ront. 

-^  Pourvu  que  ce  se  soit  pas  autant  que  les 
tiennes,  il  y  aura  eneorf  de  la  consolatioB.  C'est, 
du  restSi  bb^  maladie  de  matelot  que  tu  me  pré- 
dis; ainn,  ps^se... 

—  ToB  habit  rouge  B^ritma  d'être  pbeé  au 
haut  du  mât,  et  dfètre  salué  par  tous  1^  canoas 
de  ton  vaisseau. 

~  Pas  de  mipvaise  plaisasterie,  aoreière  1  je 
suis  Normand,  et  mon  habit  et  moi  bous  n'aness 
pas  ce  qui  nous  élèverait  trop  haut. 

-^  le  ne  plaisante  pai^ 

-—  Va-t'en  au  diafate  1 

•*—  A  ton  retour  au  port,  je  veis  ub  drBpjB^a 
qui  traîne  par  les  rues,  Bmis  ce  se  sers  pas  len 
habit. 

—  A  tOB  retour  dsBS  ta  hutte,  la  mère,  ta 
trateeras  tes  savates,  car  tu  ne  tstes  pfis  foriose 
avec  Biei. 

— Il  est  écrit  aassi,  au  bout  de  ce^e  ligne  qui 
contourne  le  pouœ,  que  pk  te  moBtreras  géeé- 
reux  envers  la  devineresse  du  Oap* 

-^  Tiens  1  pour  que  tu  aies  dit  la  vérité  une  iois 
dans  ta  vie.  J'aime  mi^ix  cehi  d'eilleqrs  <)Be  de 
t'embrasser,  selon  l'usais  dé  partance.  » 

Et  il  lui  donna  un  escalÎB,  BioBBaie  ifBt  éuit 
alors  en  usage  parmi  nos  marins* 

c  Une  pièce  des  Ppiyo>Bas  I  dit  la  vieille  :  e'est 
u  rançon  que  tu  paies  d'av^oMé  ;  ils  ne  poorvent 
rien  mordre  sur  toi.  Adten  1  > 

La  prophétie  sur  l'habit  rouge  du  pilote  fut  in- 


appekiient  au  delà  des  mers.  Dufay,  par  )es  sou- 

'  Wiuirs  que  les  passagers  conservaient  de  ^s  fa-  |  co&tinentconnueàbord,etdoflnalieuàanfettrott- 
'  céiies^  ilëbtiées  au  milieu  des  ennuis  du  voyage,  |  lant  de  plaisanteries  que  Uufay  squtiot  avec  toute 


PRANQB  MAIUTIMB* 


»1 


êà  iiipériorilé«  Q«dqéo«  parties  de  TboroftOepe 
fenaiem  cepeodaKt  parfois  jeter  un  peu  dlDqoÂé- 
liKie  daoft  Tetprit  Sittperstilieiix  des  gens  de  Vi- 
quipage;  mais  le  vent  était  bob,  le  navire  ^eaiWâMt- 
^M^uer  mvee  une  ooti6;Mio<$  esxière/  et  le$  mate* 
AoUy  qui  considèrent  votoniiers  lear  vai$se;ui 
.  «^^mine  wm  être  ioteliîgenft  et  qui  s^it  sa  destiqée, 
avaient  iMMine  coiifiance. 

Dapuis  oioq  semaines  le  voyage  avait  cté  on 
ae  peut  plus  heureux,  et  déjà  1  oa  espémit  aper- 
cevoir sous  peu  de  jours  tes  cdtes  de  l'Europe; 
4éjà  ohaoun  parlait  du  retour  eonnine  d'un  fait  ac- 
eompli;  oa  ne  savait  quel  bien  dire  de  tEuropt^ 
qui  avait  roarcbé  comafie  une  hirondelle.  Au  juge- 
aiettl  de  lequipaga,  le  navire  aequérati  des  qua- 
lités k  chaque  voyage,  ei  (e  pilote  rouge  avait  dit 
lànlessus  des  choses  qui  avaient  fait  disparaître 
tout  ce  que  la  prédiction  de  la. sorcière  atait  pu 
laisier  de  douteux  daas  resjpi*it  des  plus  puiilla^ 
niBie$« 

Nais  tout  à  coup-oa  fut  pris  de  oaioie«  Eu  vain 
la  vaisaaau,  daas  so»  bon  vouloir,  j^èiait  au  vent 
loates  aes  voiles  étendues;  pas  un  aoaffle  ae  ve- 
Mit  ka  goftfler  :  elles  denAouraieot  flasques  et 
«autUea  à  faire  peur.  La  laer,  resplendis^nte  soas 
las  fa«x  du  solett,  présentait  use  surface  imaaeaae 
^  laqueHa  le  navire  ne  pouvait  glisser»  La  nuit 
n'apportait  aucun  changement  à  celte  triste  im- 

•  aaaliilitjé  ;  les  eawt  étaient  au  loin  dânaames  ; 
ri'air  s^ttblatt  ècre  une  masse  de  plomb.  Ou  fit 

les  prières  d*usage  ;  mtis  4e  oiel  pariu  sourd  à 
.  riofVMatioft,  et,  ce  qui  ae  C4Mitribuait  pas  peu  à 
mmàro  cette  position  fati^nte,  c'est  que  U  voix 
du  pilote  rouge  ne  se  faisait  presque  plus  enten- 
dre. Il  y  avait  plus  d'oa  mois  que  ce  calme  affreux 

-  régaaH  ;  on  nsanquait  d'eau  et  de  vivres  ;  la  oHMtîé 
,4e  l'équipage»  qui  était  de  quarante  hommes, 

était  malade,  et  Ton  n'apercevait  aucun  terme 

•  prachain  à  cette  désespérante  situation;  car.  au- 
cun signe  ne  se  montrait  au  ciel  qui  p6t  faire  es- 

'  j^éret  <|iia  cette  imBQK>bilité  allait  être  rompue  ; 
.  abaque  jo«r  li$  soleil  se  levait  et  se  couchait  soas 

les  mêmes  apparences^ 
'      ff  Miaérabîe  vieille  1  chienne  de  sorcière  l  disait 

rhomma  ronge,  tu  m'as  prédit  que  mes  dents^  al- 

•  longeraient.  Ta  famille  a  donc  e«  de  b  dorde  de 

-  peada  dans  sa  poche  depuis  le  père  Adam  I.  *  A 
oette  idée  de  corde  de  pendu,  il  frissonna  iovo- 

;  loAtAireasent,  car  il  se  rappela  la  prophétie  tou- 
,  ahani  aa  casaque  placée  au  haut  du  mât;  il  porta 
'  iDYoktttairemtÉt  aes  yeux  sur  ta  voile  du  grand 

•  ptrraqoet;  il  la  ^  légèrement  fréimir  eottn»e  sous 
la  première  haleine  d'un  souffle  naissant.. 4  Se- 

1  tÊfÂ'À  posiAle  !  ♦  s'éOriaH-il»  e^  se  frottuiu  les 
1  jraiu  ;  et<  lorsqu'il  regiurdaut  en  l'air»  toute  la  voii- 

-  ènre  s'anumiil«  Ua  iastaal  après,  W  aavlre,  vent 
torgue,  s'inclinait  sur  l'onde  et  s'élan^it  pour 
réparer  le  temps  perdu. 

Cet  exeeUem  nlk\ire^  lieil^f  ux  d'avoir  retrouve 
.  aa  UMirchâw  faisaii  blanobir  l'Ooéun  aoas  sa  pt ouq 


nrH)rdante;  il  franchit,  avec  une  rapidiié  éton- 
nante, Teipace  de  mer  qui  le  séparait  encore  de 
f  Eur6pe;  en  peu  de  temps  les  côtes  de  TEspfigae 
aemontrèrejftt,  et  Je  capitaiae,  voulant  profiter 
du  vetit  propice  sous  lequel  il  voguait,  résokit  de 
ne  point  s'arrêter,  bien  qu'on  mourut  à  bord  de 
faim  et  de  soif,  c  Nous  mangçroos  et  nous  boi- 
rons à  Dieppe,  disait  iU  et  ceux  qui  sont  malades 
y  guériront  Ou  s'y  feront  enterrer.  » 

Le  pilote  rouge  prétendit  que  son  capitaine, 
pendant  le  calme^  avait  fuit  vœu  de  ne  nourrir  que 
de  vent  lui  et  l'équipage,  dès  que  le  temps  le 
peraietlrait. 

Enfin,  on  était  aux  attérages  de  I)ieppe,  puis- 
qu'on se  trouvait  au.  large  de  ^^iat^Valery-ea- 
Caux»  lorsqu'oa  eut  reconnaissance  4'uoe.  v<û|e 
qui  se0)blait  croiaer  à  la  hauteur  de^pe  PQJi,.^t 
doi^t  la  mameavre  parut  suspecte. 

€  GarCt  dit  l'homme  rouge,  que  la  seconde  pro- 
phétie ne  s'accomplisse,  car  si  noua  sonuites  haf- 
pés  et  qu'où  aou^  juge  sur  la  mine,  on  ne  i^ms 
prendra  pas  pour  grand'chose  qui  vaille,  et  l'pn 
pourra  b*en  Qous  hisser  au  haut  du  mât,  moi  tout 
le  premier,  ceftunefeas  qui  aa  vivent  pas  hono- 
ra b(^jaaeat«» 

Cependant  le  capitaine,  confiant  d^DS  la  marche 
si^rieure  de  l'Europe,  et  homme  résolu  d'ail- 
leurs, d'autant  plus'  qu.'aa  bejisaia  il  avait  à  spn 
service  d1x«4ept  bouches  qui  pouvaient  aussi  au 
besoin  crs^eker  mitrailles  et  boulets  au  nez  d^s 
imporiuns«  prit  le  parti  de  cantînaer  s^  route* 

La  voile  qae  l'^Hi  avfût  en  vue  grossissait  à 
chaque  instant,  et  il  était  facile  de  recomialtre 
<|ue  ce  nafire  ue  le  cédait  en  riei^  mi  dieppois 
sous  le  rapport  de  l'agiiité;  biefkiôt  o^  fut  à  mêofe 
de  îuger  que»  sott#  le  rapfKirt  de  Ut  force,  l'Eu- 
rope n'avait  pas  beau  jea,  car  elle  allait  se  U*9i|- 
ver  avoir  af^ire  ^  une  frégate  que  l'on  reconnut 
être  de  Fleseinguei  armé^  de  viagt^deux  pièc^  f  t 
dont  le  poqt  était  couvert  d'ua  pointirei};^  éqiu- 
page. 

Loin  que  l'équipage  dieppois,  affaibli  par  l^s 
maladies  f4  les  fatigues  de  1^  longtip  trayersi^, 
se  trouvât  découragé  par  l'isBMKUi^e^ice  d'fun  coi^- 
ba<  devenu  ioévitoibl^t  le  jca^^  ife^iiM  yt/ax  plus 
«laladj^s,  et  UMit  fet  prêA  en  itp  mtM|  pofir  i^eçu- 
voir  di^nemeat  la  {régate  ennemie. 

<  Ca|utaine^  dit  le  pilote  reii^,  ji%i  wç  pci^ 
à  vo«s  faire. 

'^  Noas  »'avett&  fvm  i#  teai^ps  de  rire»  Pi^ay!  ; 
voilà  im  drôle  qui  va  nous  serrer  les  côtei^;  il  mous 
faudra  tenir  bon,  ai  noas  ne  vealous  pasi  pas^r 
au  delà  de  Dieppu*         .    . 

—  Aussi  n'est-ce  pas  rire,  capitaine,  que  je 
veux  ;  d'autant  plus  que  l'odeur  de  la  poudre  me 
fait  regretter  que  vous  bous  ayez  mia  au  régiiqe 
de  l'air  cru. 

—  Que  veux-tu? 

•r-*  Gapiiaino,  j'ai  eu  aulrefoiâ  uq  œil  d'amou- 
reux. 


3g2 


FRANGE  MARITIME. 


-^  Après. 

-—  Après,  capiUiine,  j'ai  eu  un  œil  d^  canon- 
nier  dont  j'ai  fait  usoge,  il  y  a  deux  ans,  dans  le 
vaisseau  que  commandait  M.  Duqoesne,  Si  vous 
voulez  me  confier  une  des  pièces  que  voici,  je  crois 
que  je  me  rappellerais  comment  on  escamote  des 
buveurs  de  bière. 

—  Eh  bien  !  escamote. 

—  Suffit.  Attention,  camarades  !  > 

Et,  un  genou  en  terre,  une  main  sur  la  pièce 
qu'il  avnit  choisie,  comme  un  danseur  choisit  sa 
dame  dans  un  l>al,  l'autre  main  à  la  culasse,  l'œil 
plongeant  sur  le  canon,  il  attendit  le  signal  du 
capitaine.  A  un  mouvement  de  tète  approbatif 
que  fit  celui-ci,  le  pilote  rouge  jeta  un  dernier 
coup  d'œil  sur  sa  pièce,  se  mit  debout,  leva  la 
main,  et  cette  pièce  tonnant  au  milieu  d'une  co- 
lonne de  fumée,  chacun  fut  attentif  au  coup  qnVHe 
portait  :  trois  hommes,  que  l'on  voyait  sur  le  gail- 
lard d'avant  de  la  frégate,  tombèrent,  et  le  grand 
étai  fut  coupé  à  trois  pieds  enviroa  du  mât  de  ni- 
saine. 

c  Une  jolie  petite  danseuse,  dit  le  pointeur,  ça 
promet.  Chargez  !  >  A  ce  moment  la  frégate  en- 
voya sa  volée,  et  trois  boulets  portèrent  dans  les 
voiles  de  l'Europe, 

c  Cest  dommage,  dit  le  pilote,  de  voir  trouer 
de  si  bonne  toile.  Feu  !  » 

Cette  fois  le  boulet,  atteignant  la  frégate  un 
peu  au-dessus  des  cbaintes  (1),  déchira  trois  sa- 
bords et  dut  faire  du  ravage  dans  la  batterie,  car 
trois  pièces  disparurent;  d'où  l'on  conclut  qu'el- 
les étaient  démontées. 

Les  deux  navires  se  canonnèrent  durant  deux 
heures.  L'artillerie  de  la  frégate  zétandaise  était 
assez  mal  servie,  car  elle  atteignait  rarement 
t Europe.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  celte  du 
navire  dieppois,  tous  les  pointeurs  étant  généra- 
lement adroits,  et  surtout  le  pilote  rouge,  qui 
semblait  diriger  ses  coups  à  volonté.     . 

La  frégate,voyant  qu'elle  n'avait  pas  beau  jeu  à 
ce  genre  de  combat,  se  décida  à  donner  Tabor- 
dage,  et  elle  s'approcha  en  faisant  jouer  la  ca- 
nonnade et  la  monsqueterie. 

Le  pilote  rouge  fut  blessé  à  la  cuisse.  Mais, 
ayant  fait  bander  promptement  la  plaie,  il  revint 
au  combat  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  et,  cette 
fois,  saisissait  nit  mousquet,  car  sa  blessure  l'em- 
pêchait de  retourner  à  sa  pièce,  il  s'en  servit  avec 
non  moins  de  succès  qu'il  avait  fait  de  sa  dan- 
seuse. Aussi  sa  casaque  rouge  devint-elle  le  point 
de  mire  des  gens  de  la  frégate.  Tout  était  haché 
par  les  balles  autour  du  lieu  où  se  tenait  le  ter- 
rible pilote. 

Cependant  la  frégate,  cherchant  toujours  l'a- 
bordage, mais  gênée  dans  sa  manœuvre  par  les 
pertes  qu'elle  avait  faites  dans  son  gréement,  vint 

(1)  Ancienne  expression  par  laquelle  on  désignait  ce  qa*on 
appelle  aajourd'hal  préceintes  % 


embarrasser  son  beaupré  da«s  les  baiilmi  Ai 
mât  de  misaine  de  PEiirope.  Soudain  l'é^juipage 
zélandais  se  précipita  en  foule  pour  dégager mb 
navire. 

c  Bien  !  bien  !  s'écria  le  pilote  rouge,  lecaurd 
s'est  pris  au  filet.  A  bas  sur  le  pont  de  FEm^li 
et,  tournant  avec  une  dextérité  extrême  une  p^ 
tite  pièce  chargée  à  mitraille,  qui  était  snr  le 
gaillard  d'arrière,  il  la  déchargea  sur  les  Zébu- 
dais  qui  se  pressaient  an  pied  du  beaupré.  L'effet 
fut  aussi  soudain  que  terrible. 

Les  ennemis  en  grande  partie  restèrent  sur  h 
pbce,  tués  ou  blessés;  le  reste  se  sauva  sor les 
passavants  où  ils  se  trouvèrent  exposés  en  pleii 
à  la  fusillade  des  Dieppois.  La  confusion  dênit 
telle  chez  l'équipage  de  la  frégate,  et  la  peur  le 
saisit  tellement,  que  tous  coururent  se  cacher 
dans  l'entrepont. 

A  cette  vue,  le  pilote  rouge,  armé  d'an  pisto- 
let d*uoe  main,  d'un  sabre  de  l'autre,  s'élance  il 
bord  du  zélandais.  Les  premiers  qui  l'accompa- 
gnent sont  xm  passager  appelé  Casse,  dtrecteiir 
de  la  Société  de  négoce  à  &tm-Domingne,  et  ■ 
jeune  mousse  de  treiase  ans,  nomnié  EdanceloR. 
Leur  courage  s'était  chatigé  en  fureur,  car  ils  ve- 
naient de  passer  à  côté  du  cadavre  de  lear  capi- 
taine, qui  avait  été  tué  par  un  des  derniers  coaps 
tirés  de  la  frégate. 

Ces  trois  braves  étaient  maîtres  de  l'eniieBi 
avant  qu'ils  fussent  suivis  de  leurs  camarades; 
de  toutes  parts  les  Zélandais,  ne  songeant  nil- 
lement  à  se  défendre,  demandaient  quartier. 
I^  frégate  tomba  ainsi  au  pouvoir  des  Diep- 
pois. 

L'équipage  zélandais  était  de  quatre -visgu 
hommes:  onze  fui*ent  tués;  on  en  trouva  vingt- 
trois  h  fond  de  cale  grièvement  blessés,  plosiesrs 
autres  l'étaient  plus  légèrement. 

Du  côté  des  Dieppois  il  n'y  eut  qn'un  mort,  le 
capitaine,  qui  se  nommait  Duport. 

L'Europe  et  sa  prise  vinrent  ensemble  devMi 
Dieppe,  dans  la  nuit  du  i9  au  20  janvier  1678. 
Le  combat  avait  eu  lieu  le  19. 

Au  point  du  jour,  le  pilote  rouge,  qui  domsit 
encore  d'un  sommeil  profond,  fut  réveillé  par  le 
bruit  de  l'artiNerie  ;  tout  le  monde  était  sur  le 
pont;  il  se  leva  soudain,  chercha  partout  sa  ca- 
saque rouge  et  ne  la  trouva  point.  Croyant  qn  on 
avait  affaire  à  de  nouveaux  ennemis,  il  monta  en 
chemise,  et  le  premier  objet  qui  frappa  ses  yen 
fut  sa  casaque  hissée  an  liant  du  grand-mât;  le 
canon  qu'il  avait  entendu  était  le  salut  donné  à  b 
ville. 

c  Tu  vois,  lui  dit  un  de  ses  camarades,  (p  ■ 
faut  que  les  prophéties  s'accomplissent  ;  voici  la 
casaque  en  haut  en  guise  de  bannière,  et  to  ei- 
tends  le  canon  qui  fait  le  salut.  Certes,  ta  Tas 
bien  mérité  hier. 

—  Eh  bien,  soit  !  répoUd-îl,  mais  assez  dlKMi- 
neurs  comme  ça  ;  qu'on  me  rende  ma  casaqne, 
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car  il  68i  écrit  dsfl^  KEvangile  ;  i  Qdndlez  à  César 
ce  qui  est  à  César.  »    -. 

0«  régala  César  du  deraier  verre  de  cogaac 
qui  refait  à  bord  (1),  et  bieatôt  Toa  donuia  dans 
le  pori»  à  la  vue  d'uae  feule  ippaieBse  qui  était 
aceourne  pour  voir  entrer  l'Europe  et  sa  pri^e: 

L'équipage  atélainjais  fut  eafenné  dans  Ijëis  tours 
de  la  porte  de  la  place  d'Ouest;  j»ais  bient6t.il  fut 
readu  à  la  lifoevté  par  les  ordres  du  roi. 

.  Le  lendepaain,  on  propéda  à  riotuipiatiott  du 
capitaine  Duport^  qui  était  calviniste.  Le  cercueil 
i^t  porté  par  quatre  bomoies  vêtus  de  deuil  ;  qua- 
tre autres  tenaient  les  coins  dv^  drap;  eur  ce  drap, 
qui  était  noir»  était  jeté  ug  paviU<»n  blanc  :  l'é- 
pée  du  capitaine  brillait  sur  ce  pavillon.  En  tâtQ 
dtt  convoi  moffcbait  le  fossoyeur  babillé  en  j;u>ir, 
et  iflamédiatement  apnès  venait  le  pilote^ro^ge^ 
vêtu  cette  fois  d'un  long  manteau  de  dtei^U.  L^  , 
paviUott  de  la  frégate  était  en  partie  plié  sous 
le. bras  du  brave  pilote;  le.  reste  tr^laa^t  fiur  le 
pavé. 

Le  cortège  parcourut  toute  la  GrandRu^,  sur 
les  huit  ou  ;ieuf  heures  du  matin.  I^is  cette 
pompe»  déceniée  à  un  protestant,  déplut  auK  g€{ns 
du  roi.  Le  sieur  Pelle,  avocat  du  roi.»  présenta 
requête  à  M.  le  lieutenant  criinipel,  lequel  con- 
damna les  calvinistes  du  cortège  à  400  Uvjpes  d'ai- 
mende. 

€  Il  y  a  trois  çbeses  surtout  à  redoqter  çn  ce 
monde,  disait  le  pilote  rouge  :  en  pleine  mer,  le 
caUoe;  à  l'atterrissage,  l'ennemi;  à  terre,  les  gens 
dn  roi.  » 

Tout  l'équipage  demanda  à  l'armateur  que  l'Eu- 
rope s'appelât  désormais  Ai^i^afiiit^e  Bouge.  L'ar- 
mateur chicana  beaucoup  sûr  4$e  point  ;  on  prit 
un  terme  meyen»  et  le  navire  reçut  le  nom  de  la 
Bamniire  de  France.      . 

N*  B.  Tout  ceci  est  historique  au  dernier 
point  • 
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NAVIRE  AMÉRICAIN  LE  PRANCIS-BBPAU,    • 

*     ■  ■     •  • 

'  '    '  •  1  '      .        '     I    •  .  > 

,  Le  sujet  dei  la  gravure  que  nou,s  offrons  au- 
jourd'hui à  Dos^  lecteurs  a  été  puisé  dans  l'ar- 
ticle suivant  qu'écrivait  M.  Edouard  Corbière  e^ 
présence  du  naufrage  i^uipaquQbot  le  Franeù- 
Depau.  ■■'    j'  :  ;     . 

..  Havre,  28 mars  1830.    . 

I 

t  Le  coup  dé^vent  desné*due»t;'qn}:hHrlait  sur' 
nos  oôtes  depitis  Mér,  a'  parul  Vers  lé  soir,  re^ 
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doubler  ei^re  de  furie.  D^as  und#s  gf^i^  vio-. 
lents  qui  se  succédaient  presque  §ai^  iaieçi'iipT:. 
tion,  sptik  le  cielhùmide  et  obsci^r  qui.ppjii^. 
environnait,  la  bourrasque»  qo^  jusque-là  in'ayaijt , 
pas dépas^  la  direction  do  Iquest,  a^sï^ité.^bi-. 
te^ept  a^  uord-^uest  en  faisant e^u^ndt^esi^*  njos. 
tètes  un  bruit  semblable  au  fracas  de  la  foudi'e.  . 
Dès  lors  le  coup  de  vxînt  s'est  décidé,  et  4^'est  <Ju 
nord^Que§t  que  la  tempête  a  soufflé. 

»  Llétat  de  la  mer  tourmentée  par  des  rafales, 
quidéjàava^nt  parcouru  la  moitié  ducompas  dans. . 
leurs  soudaines'  variations,  était  affreux  entre 
nos  deijLx  jetées  où  les  lames  du  large  venaient., 
s'engouffrer  avec  rage;  et  l'impétuosité  toujours  : 
croissante  de  l'ouragan  devait  nous  i^ispirer  des 
ilUittiétudes.  d'autant  plus  vives  que  les  dewf.  na-  , 
vires  amérioaies  le  Francis-Dq^au  çt  le  Harriet- 
ePJ[e§$^r.<\^^  l'on  avait  aperçus  de  la  veille  lut-,, 
tant  en  rade  contre  la  fumeur  de  .  la  tempête, 
s'étaient  décidés  à  laisser  atrlvjBr  pour  entrer 
dw^  le  port  avQc  la  ipaarée;](^e  pressentiment  des 
dangers  qu'allaient  çojurir.  ces.  deux  bâtiments, 
avait  attiré  §iir  h  jetée  du  pord  la  plus. grande 
partie  de  la  populaition  émue,  de  notre  ville.  On 
allait  voir  le  epeotacle  terrible  de  l'entrée  de . 
deux  navires  menacés  de  se  briser  l'un  coi|tre^  ; 
l'autre  en  entrant  ensemble,  ou  de  disparaître^ 
alternativement,  en  heurtant  les  écueils  di^çhe- 
naU  aous  les  flots  qui  semblaâeut  les  pousser  à  | 
une  perte  certaine. 

»  L'heure  de  la  pleine  mer,  l'heure  fa^alcj  du_ 
danger,  était  six  heures  ^t  demie.  Le  m4t  dés. 
signaux,  sur  lequel  tout  le  monde  avait  attaché  les . 
yeux  avec  anxiété,   marquait  à.  sis;. ^ures  ÎÀ 
pieds  et  demi  d'eau  dans  notre  étroit  chepal  sur . 
le  fond  duquel  la  lame  déferlaijt  de  manière  à  nei  ] 
laisser  par  intei*vaile  que  10  k  H.  pieds,  de^pro- 
fondeur  dans  le  creux  effrayant  des  ysKfues.  Versj 
sU  heures,  la  foule  descarieuip,  froupée^  l'aigri  \ 
du  vent  et  de  la  pluie  battante,  pontk^eles  pals  et  | 
le  corps  de  garde  de  la  jetée,  apejrççit,  à  trâvera 
l'obscarité,  au-dessus  de  labatteiie.dunord,.le 
:haut  de  la  mâture  inclinée  d'un  ns^vire  qui  oourt^ 
avec  la  vitesse  d'un  nuage.  CestleFrancie-DepaH!,, 
c'e$f  le  FranciS'Depaul  s'écrie-t-on  avec  effroi  et^ 
s^ûsissement  ;  et  la  masse  compacte  des  specta-^ 
jteujrs  se  porte,  secouée  par  lèvent  et  battue  par.; 
la  pluie,  sur  le  bout  de  la  jetée  pour  jouir  de  pl^^ . 
;prè§de  la  vue  de  l'événement  fugitif  qui  va  s'ac-! 
co^pUr  dans  une  minute,  dans  une  seconde  peut- 
être,  car  dans^  une  seconde  ce  grand  et  beau  oa* . 
quebot  qui  court  encore  avec  une  si  épouvantaole 
^vitesse,  sera  perdUr  anéanti  ou  rentré  tranquille 
Idans  le  i)Of  t» 

Le  franciê'DepaUf  en  effet,  avait  ouvert  ht» 
marche  des  périls  au  Harriet-efJeesie^  qwiffOiiU 
Idùt  tirer  au  moins  autant  d'eau  pour  s'engagej^., 
:dans  la  peisse  qu'il  pouvait  y  avoir  de  pieds  de  prop . 
{foildeur  dans  cette  passe  terrible.  Mais,  ^Ae  fois;. 
|poM6sé  par  lu  ^ipl^nçe  exii'ême  des  v^nl^  d^, 
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fiord-on^st  qni  battaient  en  côte,  il  n'y  avaii  plus 
moyen  (Thésiter  pour  lui  à  prendre  un  parti  ;  H 
faHail  essayer  de  donner  dans  le  port,  au  risque 
même  de  périr  à  l'entrée,  dans  Timpossibilité 
absolue  où  il  se  trouvait  de  manœuvrer  de  ma- 
nière à  rester  au  large  et  à  prêter  le  flanc  à  la 
tempête. 

9  Le  grand  paquebot  améiîcain  court  donc  sous 
ses  huniers  au  bas-ris,  de  façon  à  ranger  à  thori' 
neur  le  bout  de  la  jetée  du  nord,  pour  ne  pas 
être  lancé  par  la  lame  qui  ta  le  prendre  en  tra- 
vers, ^ur  le  redoutable  poulîer  du  sud.  Mais,  an 
moment  oîi  il  gouverné  pour  donner  ainsi  dans 
le  creux  du  chenal,  Une  lame  monstrueuse  pous- 
sée, soulevée  par  uo  grain  furieux,  enlève  sur  la 
crête  étîumante  qu  elle  agite  dans  l'air,  le  pauvre 
native  qu'elle  couche  en  grand  sur  tribord;  et  le 
nialheureux  Francw-Oepat*  est  j«té,  eu  moins 
d'une  seconde,  à  une  démise ncâbluré  de  la  jetée 
du  sud-est,  sur  le  terrible  poulier  qu'il  vouhiit 
éviter  comme  recueil  le  plus  fatal  qu'il  e^ûlà  re- 
douter. Phis  de  manœuvre  à  tenter  pour  hii  dé- 
sormais ;  plus  de  secours  même  à  espérer  pour 
son  équipage,  de  ce  rivage  dont  il  n'est  séparé  que 
par  deux  longueurs  de  navire.  11  reste  couché  sur 
son  côté  de  irtbord  en  livrant,  comme  abattu  en 
carène,  son  largfe  flanc  de  bûbord  à  toutes  les 
lames  qui  viennent  déferler  sur  lui  en  faisant  vo- 
leur leur  poudrin  et  leur  écume  jusque  par-dessus 
sa  mâture  qui  menace  ù  chaque  instant  de  tom» 
ber  et  d'êire  emportée  avec  la  mer  qui  h  cou\Te 
et  le  vent  furieux  qui  Fébranle  jusque  dans  son 
emplanture. 

^  Une  longue  demi-heure  se  passe  ain^i  ;  le 
navire  est  neuf  et  irè^-solide.  Il  résistera,  selon 
tcrtrte  probabilité,  à  cette  terrible  épreuve  t  l'équi- 
page sera  sauvé,  grftce  a  ^eKt^éme  solidité  du  bd- 
timetit;  et  la  mer,  qui  a  cessé  de  monter,  laissera 
fe  Franciê'Depam  à  sec  et  presque  iritact,  après 
l'avoir  battu  de  ses  vagues  furieuses  pendant  deux 
ntortelles  heures  de  tourmente  ! 

•  Maisavunt  ce  momentsifmpatîehlmétttdésfré 
et  si  lent  ù  N'enîr,  un  autre  événement  se  passera 
sous  les  yiBtrx  de  la  foule  agitée.  Le  Hàrritt-et" 
JbfiV  court  à  son  tour  sur  la  jetée  du  nerd  qu'il 
va  ranger  comme 'a  voulu  le  WiVe  ai^nt  lui  le  mal- 
heureux Praneii^Depmt.  l>es  cris  tumultueux, 
partis  du  miiiett  dés  groupes  confus»  de  spécta-» 
teurs,  annoncent  le  danger  que  va  braver  le  na- 
vire qui  s'avance,  qtd  vole  sn'r  les  vag«es  menaçan- 
tes, et  qui  déjà  s'était  élancé  dans  <a  passe  sous  ses 
hun{ehaubas-rfs,aveclamerfnrteusequildpfend, 
qui  le  pfou^separ  le  tt^vertr;  la  fome.le  frappe,  le 
soulève,  le  presse  en  mugissant  vers  le  poulrer 
du  sud  stir  lequel  esl  dé}à  couellë&Froneè-D^rjMu; 
le  Harriet^ei^Jeêrie,  ainsi  emporté,  .revient,  au 
moyen  dé  son  gmivemail  placé  tout  sous  le  vent, 
sur  la  lame  qui  l'a  jeté  d'abord  si  loin  de  la  route 
qu'il  voulait  suivre  t  une  autre  lame  courant  du 
Isti-ge  le  reprend  subitement  à  la  hauteur  de  ses. 
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hunes,  pour  déferler  par  son  travers,  et  le  oaVîre 
remonte  encore  sur  cette  seconde  lame  en  donnant 
violemment  deux  on  trois  coups  de  talon  sur  le 
chenal  qu'il  est  enfin  parvenu  à  gagner.  La  bme  est 
ainsi  vaincue  par  l'obstination  du  navire,  une  fteis 
qu'il  a  réussi  à  se  ranger,  malgré  elle,  à  Tabrî  <te 
la  jetée  du  nord.  Hais  le  coup  de  barre  qu'il  a  ëlé 
obligé  de  donner  pour  revenir  au  vent.  Fa  pcn\é 
en  grand  sur  cette  jetée  qu'il  doH  redouter 
d'aborder  avec  trop  de  force.  Un  autre  coup  de 
barre,  donné  à  propos  pour  le  faire  aiMrfver,  jftir- 
vient  heureusement  à  le  préserver  à  temps  dh 
danger  de  se  briser  et  de  s'engloutir  le  long  do- 
quai  hospitalier  qu'il  cherchait  comme  un  refuge» 
et  qui,  uu  moment,  est  devenu  pour  lui  un  non* 
vel  écueil.  Le  Harriet^et^essie  entre  enfti  eu 
désordre  dans  l'avant-port,  tout  étourdi,  tiMit 
meurtri  de  la  tempête  à  laqoeHe  il  vfeut  d'échiip- 
per,  mais  triomphant,  pour  ainsi  dire,  du  uuu- 
frage  qui  le  meuu^k,  et  que  toutes  les  cireou- 
stances  tendaient  ù  faire  regarder  comme  inévi- 
table pour  lui. 

Mais  pendant  que  la  foule  des  spectateurs  té- 
moins de  cet  heuraix  événement  laissait  échupK 
per  des  cris  d*admirat{ouen  Thorifieurdu  pHote 
Edouard  Flambard,  qui  avuit  conduit  le  uarme, 
un  homme  s'était  avancé  au  milieu  d'un  groupe 
de  curieux  :  c'était  le  capitaine  du  Harriet-H* 
Jessie,  qui,  les  yeux  attachés  sur  ton  navire,  qi/il 
croyait  englouti,  arvait  perdu  couuaissiance  de  sat- 
sisseaient  et  de  joie  eu  voyant  son  bâtimem  et 
sa  fortune  rentrer  dans  le  port  où  il  n'osait  pUm 
espérer  de  les  voir  rentrer. 

Un  brig  américain, fe  Cermtkiwi,  que,  paidiHkl  ' 
ces  éfénements  si  rapides  et  pour  ainsi  dft<e  si 
dramatiques,  on  avait  ouUté  luttant  nu  large  avec 
la  tempête,  se  montre  bientôt  auprès  de  nos  je^- 
tées  colivertes  encore  de  monde.  L»  Corù^ihitm 
semble  sortir  du  brouillard  et  de  la  nuit  qui  qm^ 
vrent  les  flots,  pour  venir  donner  dans  la  passe 
une  heure  environ  après  k  Harriet-et-Jessie.  Le 
brig  nouveau,  dput  persenBO  ne  sait  encore  le 
nom,  parait  tirer  moins d'eauque^^Franctf-J^pai» 
qu'il  va  laisser  par  son  côté  de  tribord,  et  que  k 
Harriet-et-Jessie  dont  il  va  chercher  à  imiter  Theu- 
relise  raaD03Mvre.  Lu  Corinikian^  poiig$é  par  J'ofH 
ragan  qui  le  bat  en  flanc  et  par  la  lame  qui  le  jette 
vers  le  poulierdu  sud,  pùrrtent,  comme  son  pré- 
décesseur, à  regagner  le  chenal  et  à  s'élancer 
dans  le  port,  satis  avoir  mêhne  talonné  sur  le  fond 
de  la  passe.  Ce  brig  américain  était  piloté  par  le 
pilote  Nicolas  Roney.  Ce  sont  là  des  noms  bien 
modestes  qu'il  est  bon  de  citer. 

Revenons  maintenant  au  Francù^Depaû;  lé*^ 
plus  malheureux  des  trois  navires  de  cette  jour- 
née de  péifil&  et  de  naufrage,  resté  couché  sur 
le  pouliar  du  sud^  le  côté  dé  bftbord  à  terre  et  la 
mâture  toute  haute.  La  mer,  qui  n'a  cessé  de  le 
battre  pendaiitdeux  heures,  le  laiMe  enfin  à  aec  à 
.la  marée  baM#.  C'est  alor*  seulemeni  qa«  I^ub  peui 
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eottmmiiqaer  avec  lai  et  ramener  sur  le  rivage 
êM  passagers  et  ses  matelots.  Le  temps  qui  doit 
s'écouler  entre  la  marée  descendante  et  la  marée 
■lontante  est  employé  avec  activité.  On  élonge 
des  amarres,  du  navire  sur  le  bout  de  la  jetée  du 
Bord  ;  on  mouille  des  ancres  au  large  du  bâli- 
Bient;  on  songe  à  Talléger,  s'il  est  possible, d*une 
partie  de  sa  cargaison,  et  lorsque  toutes  ces  dis- 
positions sont  faites  ou  prises,  on  attend  le  plein 
de  feau  pour  essayer  à  renflouer  le  paquebot, 
pour  pen  que  le  temps,  en  s'apaisant,  permette 
de  tenter  quelque  mouvement  dans  l'intérêt  du 
sauvetage.  La  marée  monte;  l'ouragan  a  perdu 
mme  partie  de  sa  violence  ;  la  lame,  moins  forte, 
déferle  avec  moins  de  fureur;  on  roidit,  on  haie 
les  amarres  du  bout  de  la  jetée  ;  on  vire  à  bord 
da  paquebot  sur  les  ancres  que  Ton  a  élongées  sur 
Tavant  à  lui  ;  mais  le  navire,  secoué  par  les  lames 
<|ui  l'assaillent,  ne  peut  flotter  dans  la  souille 
qu'il  s'est  faite  sur  le  sable  par  son  propre  poids, 
et  l'heure  de  la  haute  mer  s'écoule  sans  qu'on 
puisse  le  tirer  de  la  place  où  l'a  jeté  la*  tempête 
de  la  veille. 

Six  jours  entiers  le  Francis^Depau  est  demeuré 
dans  cette  position  déplorable,  en  attendant  la 
grande  mer,  sur  laquelle  ou  comptait  pour  le 
voir  flotter  sans  le  secours  trop  impuissant  des 
moyens  que  l'on  pouvait  employer  pour  hâter  ce 
moment  si  désirable.  Six  jours  entiers  ce  beau 
uavire  s'est  trouvé  exposé  aux  causes  de  destruc- 
tion qui  venaient  l'assaillira  chaque  marée.  Mais 
en  dépit  de  toutes  les  probabilités,  le  Franciê- 
Depitu^  grâce  à  l'extrême  solidité  de  sa  con- 
struction, a  résisté  à  toutes  les  circonstances 
Eaiales  qui  auraient  dû  assurer  sa  perte  entière. 
Ramené  enfin  dans  nos  bassins,  le  4  avril,  avec  la 
liante  mer,  qui  l'avait  fait  flotter  sur  le  pouiier 
du  sud«  le  paquebot  a  pu  montrer  à  tous  les  cu- 
rieux les  avaries  qu'il  avait  éprouvées  dans  ce  que 
Uous  pouvons  appeler  son  long  naufrage.  Quel- 
ques genoux  rompus,  la  quille  un  peu  disjointe, 
une  forte  arcure  dans  ses  préceintes,  plusieurs 
feuilles  de  cuivre  enlevées,  et  quatre  ou  cinq 
pieds  d'eau  dans  la  cale,  tels  sont  les  dommages 
qu'il  a  essuyés  pendant  la  semaine  de  tempête 
à  laquelle  il  a  été  exposé.  Vendu  en  bourse 

£elques  jours  après  sa  rentrée,  au  prix  de 
,000  francs,  le  Francie-Depau,  réparé,  caréné 
et  radoubé  dans  notre  port,  est  reparti  du  Havre 
dans  le  mois  de  mai  pour  New-York,  plus  beau 
et  aussi  solide  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  C'est  là 
le  naufrage  le  plus  heureux  que  nous  ayons  vu  de 
uotrevie. 

Edouard  Corbièrb. 
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ÏDe  l'€urape  maritime 

AU  comuencemem  de  l'empire  (1). 

Une  nouvelle  révolution  s'était  accomplie  ; 
épuisée  par  ses  crises  civiles,  la  France  s'était 
elle-même  abdiquée  entre  les  mains  de  l'homme 
par  l'épée  duquel  elle  avait  trouvé  la  suprématie 
militaire  à  défaut  de  la  souveraineté  nationale,  la 
gloire  à  défaut  de  la  liberté. 

Si  ce  fut  une  pensée  amère,  pour  ceux  qui, 
n'ayant  jamais  désespéré  du  salut  de  la  républi- 
que, étaient  encore  prêts  à  se  sacrifier  pour  elle, 
que  l'idée  de  tant  d'orages  traversés,  tant  de  sang 
répandu ,  tant  de  périls  surmontés ,  sans  autre 
résultat  qu'un  changement  de  maître,  ce  ne  fut 
cependant  pas  un  spectacle  sans  orgueil  pour  leur 
cœur,  que  celui  d'une  nation,  leur  patrie,  chan- 
geant à  son  arbitre  ses  destinées,  sans  que  les 
vieilles  royautés  de  l'Europe,  foudroyées  et 
éblouies  par  ses  triomphes,  tentassent  seule- 
ment d'entraver  cet  acte  de  sa  souveraineté  po- 
pulaire. 

La  haine  que  la  France  inspirait  à  ces  gouver- 
nements existait  cependant  toujours,  aussi  vive 
que  les  craintes  dont  l'origine  et  le  caractère  de 
sa  puissance  menaçaient  leur  avenir.  Les  mouve- 
ments militaires  et  les  prétentions  de  l'Autriche; 
le  vopge  et  les  menées  du  roi  de  Suède  ;  l'atti- 
tude incertaine  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
annonçaient  assez  que  leur  inaction  n'était  que 
de  l'impuissance.  Si  la  Prusse  se  flattait  d'échap- 
per à  tous  les  dangers  par  une  neutralité  en  ar- 
mes, l'Angleterre  était  partout  prodiguant  Tor  et 
les  promesses,  rallumant  les  passions,  ranimant 
les  espérances  pour  réunir  les  tronçons  éparsdes 
anciennes  coalitions. 

Les  fruits  que  produisirent  ses  iutrigues  ne  la 
dédommagèrent  pas  de  la  honte  que  leur  ma- 
chiavélisme fit  rejaillir  sur  elle.  Les  avantages 
qu'elle  trouva  dans  l'alliance  de  Gustave  IV  ne 
purent  balancer  ceux  que  l'empire  recueillit  dans 
celle  de  l'Espagne. 

L'arrogance  du  roi  de  Suède  dans  la  diète  de 
Ratisbonne,  son  langage  insultant  pour  la  France 
dans  ses  contestations  diplomatiques  avec  la  cour 
de  Vienne,  sa  conduite  à  Carlsruhe  et  à  Munich 

(1)  La  France  Maritime^  considérée  comme  une  espèce 
de  galerie,  offrait  aon  cadre  comme  bordure  commune  à 
tous  les  tableaux  que  nous  y  avons  réunis  avec  le  plus  de 
Tariété  possible.  On  n'y  a  point  cherché  l'ordre  chronolo* 
fique  comme  dans  un  méthodique  liyre  d'histoire.  Chaque 
fois  que  nos  soufenirs  ou  nos  études  nous  ont  portés  sur 
un  point,  nous  Tafons  écrit.  En  lisant  Tapprédation  sul- 
f  ante  de  la  politique  maritime,  de  la  France  particuUèro» 
ment,  en  1804,  le  lecteur  ne  manquera  donc  pas  de  se  son* 
Tenir  que  d^à  on  a  décrit  quelques  phases  de  rhistoiro 
I  delà  IlottiUe  de?«nt  Boulogne;  il  pourra  s'y  reporter. 
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étaient  des  outrages  trop  flagrants  contre  Tem-  L  bat  meurtrier  ^'mfp^fty^ies  fr^g^^eç  <t#|^ 


gnoIes  brûle  et  saute  en  1  ^(r,  les  autres  sont  cap- 
turées,  et  les  Ânglab^  fuient  avec  leur  proie  ei|* 
sanglantée  par  une  perfidie  ^ns  exeqiple  ailleur% 
que  dans  leur  I^istoire. 

L'Espagne .  reçut  avec  indignation  la  nouvelle 
de  ce  combat;  une  scission  imprévue éplata  néaor. 
moins  dans  le  inipistère  espagnol.  La  cour  de 
FEscnrial  flottait  indécise  entre  remportement 
du  prince  de  la  Paix  et  Timpassibilité  de  CavaUosJ 
L'interventio^  de  M.  é^  Vœndeul  fixa  ^eule  Les 
irrésoli|tions.  forc^  dé  roipppe  avec  Tempire  on 
la  Grande-Bretagne,  (e  rqi  d'E§pag|pe  obéit  au 
vieux  sentiment  de  Tbonneur  castillan,  et  la  guemi 
fut  déçfaréç  4  Vi^nf\^iBvre.  Des  ordres  d'arme- 
ment furent  ^^ péd^éa  pour  tous  les  points  du  lit- 
toral ;  les  bàtimejuts  et  lés  ni^chandises  anglaiseï 
furent  pris  et  sé^mestr^s  4^!ps  tqus  les  po|rt$.  A I4 
nouvelle  que  le  rëgii|iei^  de  ÇasiiUa  envoyé  k 
Mayorque  vepait  aétre  enlevé  par  ui^e  esc^dir^ 
britannique,  un  ordre  ^*arré(  fut  lancQ  omt^ 
tous  les,  sujets  angl^iç  qui  se  trouvaient  ^0$  léf 
Etats  dé  S.  M.  Catholique. 

Ces  criminelles  agressions  furent   accueillies 
avec  un  sentimeni  pénible  dans  presque  toutes 
les  classes  de  la  n^lron  anglaise.  Quelque  dépra- 
vée que  f  At  la  masse  de  la  population  par  les  longs 
antécédents  du  machiavélisme  de  Pitt,  on  re- 
garda généralement'  ces  attentats  comme  des  ta- 
ches imprimées  au  nom  anglais.  Ce  fut  surtout 
dans  le  sejn  du  parlement  que  de  généreuses  in- 
dignations élevèrent  la  voix  :  cQui  retirera  du  sein 
de  la  mer,  s'écria  lord  Granville,  les  cadavres 
de  trois  cents  victimes  assassinées  en  pleine 
paix?  Qui  saura  leur  rendre  la  Vie?..'.  Les 
Français  qous  appellent  une  nation  de  mar- 
chands ;  ils  prétendent  que  la  soif  àe  l'or  est 
notre  unique  passion  :  n'ont-ils  pas  le  droit 
d'attribuer  cette  violence  à  i^otre  avidité  pour 
les  piastres  espagnoles?  A.h!  plutôt  avoir  payé 
dix  fois  b  valeur  de  ces  piastres,  et  n'avoir 
point  entaché  l'honneur  britannique  d'une  telle 
souillure!» 

Le  ministère  ne  se  défendit  que  par  des  récri- 
minations. Il  reprochaN  à  âes  accusateurs  de  lui 
avoir  donné  l'exemple,  en  participant,  comme 
membres  de  la  précédente  aamtnistration,"à  des 
mesures  semblables  contre  la  France.  Les  parle- 
ments anglais  offrirent  alors  au  monde  le  ^pecr 
tacle  de  deux  partis  ne  répondant  à  des  accusa- 
tions que  par  des  accusations,  ne  se  défendant 
bien  l'un  l'autre  qu'en  se  jetant  de  la  boue,  de  la 
honte  au  visage. 

Mais  ces  oiscussions  s'effacèrent  bientôt  de- 
vant les  dangers  qui  menaçaient  le  territoire  bri- 
taqqique.  A  ^^uygCQttle  l'orage  qui  se  formait  sur 
la  côté  de  France^  les  parlements  comme  la  nation 
ne  songèrent  qu'à  leur  sûreté.  Tandis  que  toutes 
les  forces  que  le  cabinet  pouvait  emprunter  à  ses 


na¥klttei|>agnpfs  tentant  desed^£ëiidrfi.  Un  com*|  populations  et  à  ses  arsenaux  étaient  organisées 


ire  pour  que  Napolion,  s'arrétant  devant  l'invio- 
îlité  d'une  royauté  ancienne ,  ne  châtiât  point 
rud^nient  Tifisolenee  monarchique  dans  l'héritier 
des  Gtist&Ve.  Un  article  officiel  du  Moniteur  atta- 
qna  aveiEi  une  ironie  si  vive  les  menées  extrava- 
gantes du  jeune  souverain,  qu une' note  du  mi- 
oilt^f^  M4ojs  (^lajra  immédiatement  au  chargé 
^'af(stj|re^  dé  If  France  la  cessation  de3  rapports 
ènfjrç  (^  4^9^  gftuvernen^epts*  Gustave  s'attacha 
iiuiisjl^l^  ^  l'i^Rgleterre.  Par  m  traité  secret,  signé 
I  I^dr^i  lé  ^  décembre»  ii  consentit  qu'un  dé- 
pôt pour  un  corps  de  tro^pes  baMvrienpes  fikt 
é^H  p^  $.  ^.  Briûnniqiie,  foit  daii»  la  Pomé- 
r^pi^  ^édoif^ ,  ^it  k  $.tr^l^uAd.  Il  s'engagea 
à  quvrii;  d^i|s  CQtte  pl^ce,  tant  que  durerait  la 
gtterre  avec  la  Fraw^»  un  entrepôt  pour  le  com- 
iperçie  eifropéen  et  cploçial  de  la  Grande-Bire- 
^gne,.  Une  sQmme  d^  qj^atri^-vingt  mille  livres 
^(fiflîAg  é^ait  le  prix  auquel  TAngleterre  achetait 
ces.  avantages.  Le  rpi  de  Suèoe  devait  plus  tard 
payer  les  subsides  de  9a  couronne. 

Les  éyéft^m^nts  qui  grossirent  les  forces  nava- 
len  de  la  Frapcj^,  des  escadres  de  l'Espagne,  réu- 
blifent  VéqniUbre  rompu  par  cetie  alliance.  Pitt 
ne  voyait  point  sans  défiance  les  rapports  intiine^ 
irae  U  çpttrd^  Madrid  continuait  d'entretenir  avec 
lempjire  fr^nj^if,  aprè$  avoir  racheté  par  un  tri- 
ïmt  ip  çpmn^f^  actif  qii'elle  lui  a¥aii  promis  par 
ag§  triâtes  antérieurs;  au^i  s'efforçait-Usans  cesse 
4^^i^  ^fjaiblir  gmr  en  aipeuer  plus  tard  la  rup- 
tpRe.  Ifé  peu  de  sucoè^  de  ses  intrigues,  la  honte 
^  L'pnibassadeun  briMumique  retira  des  menées 
paf  j9MHQll^it  il  UiBl^  de  soustraire  la  correspon- 
danpe  à§  raipbPlfiad^ur  français»  avaient  insen- 
siUenneilt  aigri  les  in^pppru  entre  M.  Frère  et  le 
i^Hi^f  d^  kl  Paix*  La  prépuce  d'un  agept  anglais 
4im  ViMUfrectiou  de  la  Biscaye,  et^  les  exigef oes 
4ie  ses  derniers  protocoles,  ayaieni,  bit  pressentir 
à  la  cour  de  Afàdrid  l'hostilité  de  ces  dispositions, 
larique  la  violation  la  plus  flagrante  vint  les  lui 
tôduire  par  un  acte  de  piraterie  dignje  des  bar- 
l^pes  cte  la  côte  d'Afrique. 

do^lre  firégatfis  espagnoles,  sorties  de  Monte- 
Vidéo  avM  UA  ebai;genient  de  lingots  dor  et  d'ar- 
gent, touchaient  au  moment  de  déposer  dans  im 
port  d'Espagne  leurs  cargaisons  précieuses;  pous- 
itel  psr  un  bc^n  frais  de  snd-ouest,  déjà  elles  sil- 
Umaîeot  les  att^rages  du  cap  Sainte-Marie,  lors- 
qu'elles furent  rencontrées  par  quatre  voiles 
britanniques;  cette  division  se  composait  de  trois 
frégates  naviguant  sous  les  ordres  du  comman- 
lint  Moore,  monté  sur  le  vaisseau  Vlnfatigakle, 
j  fa  vue  de  ces  couleur^  «tpiies^  les  q^atr^  galion^ 

^9)§.d^^o<^^  continuent  leur  siliage  sous  b  pro- 
lÉCtion  de  ki  paix. 

Lear  sécurité  fut  bientôt  dissipée  par  l'injonc- 
tion de  se  rendre  nue  leur  intimif  le  çommodpré 
^"^*  ''.  ïndîgijp^  de  cette  violeupe  iplame,  le^ 
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fiôHT  la  protection  du  Ifltôral  et  du  $o1  anglais, 
es  ëfnissai^es  activèrent  leurs  sollicitudes  dans 
foutes  les  couirs  continentàleé.  La  Russie  flotte 
ènbdre,  rAiitrîche  demande  titte  année  potir  pré- 
parer  sa  misé  encdmpagde.Pilt  insiste,  prévoyant 
qtie  lé  sang  doàt  ces  deux  puissances  abreuveront 
le  continent  assurera  à  son  pays  l'empiré  exclu- 
sif de  la  mer. 

Céjpeiidant  Napoléon  n'avait  négligé  aucune 
des  mesures  qui  pouvaient  affermir  sa  puissance; 
bien  qti'U  eût  d^abord  prudemment  dédaigna  ce^ 
titre,  il  ne  se  dissimulait  poitlt  que  le  Mtn  même  ' 
d'empereur,  doikt  il  avait  fhit  èhoix,  devait  coà- 
Irïster  bien  des  cdtiVictibns  par  éon  hérédité  mo- 
biirchiqtiei  il  savait  ^galënient  que  les  souverains 
d'Eiihope  ne  lui  pattlonnérhiënt  point  son  origine. 
— '  Il  était  trop  dangereux  péiir  la  sécurité  de  tetir 
puissance  de  prouver  aux  peuples  qu*ùd  homthe 
du  peuple,  eb  mbnuint  ëiir  dh  trône,  pouvait  dé- 

J lasser  de  la  tété  toutes  léûr^  majestés.  Il  s'éf- 
orça  donc  de  dissiper  et  de  pk*évefaiir  les  dangers 
extérieurs  et  intérieure  dont  était  assiégée  sa  po- 
sition Nouvelle.  La  tit-éspërité  et  ta  gloire  dé  la 
France  furent  l'objet  de  SéS^^ensées  ;  II  youlhti^iië 
lësFi*ançàis  lui  pardohnas^nt  d^ëvoii*  pris  parmi 
eût  le  rang  suprême,  eri  léë  i^Iévant  elix-niêmeS 
iau  premier  rang  des  nations:  DèÀ  décrets  organi- 
ques, des  mesures  de  conciliation  et  des  travaux 
btiblibs  viiirént  tour  à  tour  exprimer  ses  projets. 
Mais  cette  solllcittidè  civile  né  tenait  point  i^h 
regards  constamment  détotirnés  des  accidents 
dm  modifiaient  la  physionomie  alors  si  ihobile  dë^ 
diverses  cours  de  l'Europe.  Il  connaissait  quelle^ 
dispositions  intimes  recelait  chaque  souVerâiA 
kouk  le  vôilè  de  ses  hypocrisies  diplohiàtiqites, 
et  les  préparatifs  militaires  qui  àhimâient  toute 
fa   ëurfàce  dé   l'eAipire  anùodbent  avec  quelle 

{perspicacité  il  avait  pénétré  leurs  desseins.  C'é- 
dlt  surtout  coiitre  l'Angleterre  que  se  portail 
ses  projets.  C'était  contre  la  haine  britannique 
^ue  s'étaient  toujours  heurtées  ses  armes,  aue  se 
heurtait  encore  partout  sa  puissance.  En  Egypte 
et  en  Allemagne,  en  Europe  et  en  Asie,  il  la  ren- 
contrait partout,  en  France  même  ;  là  avec  sa 
diplomatie,  là  avec  ses  vaisseaux^  ici  avec  des 
brûlots  et  des  torches,  quelquefois  avec  des  poi- 
gnards, toujours  avec  son  machiavélisme  et  son 
argent  ;  semant  en  tout  lieu  et  tour  à  tour  un  or 
qui  ne  lui  rapportait  que  de  la  honte ,  ou  de  la 
honte  pour  rei^ùeillir  ensuite  de  l'or.  Il  voulut 
en  finir  avec  cette  monat'chie  sans  cœur,  avec 
cette  aristocratie  sails  loi,  sans  foi,  sans  morale. 
Il  résolut  d'aller  tuer  le  monstre  jusque  dans  son 
bauge.  Jeter  cent  cinquante  mille  hommes  sur  le 
rivage  de  ses  comtés,  détruire  ses  arsenaux  ma- 
ritimes ,  ensevelir  cette  puissance  punique  sous 
les  décombres  embrasés  de  sa  capitale,  puis  re- 
gagner la  côte  de  France  :  telle  avait  été  la  pen- 
sée qui  lui  avait  fait  réunir  sur  la  plage  de  Bou- 
logne l'élite  des  forces  militaires  de  Id  France, 


et  une  Aiârine  artificielle  dont  \mtm  Mi  eliux 
S'étaient  subitement  couvertes  à  sa  volî.  Malheât 
à  qui  voudra  détourner  la  fondre  qui  menace  f^ 
trois  royaumes,  car  ceux-là,  quets  qti'ils  ifOfem; 
tomberont  èous  elle  1 

Nos  jeut,  aprëi  s'être  portés  sflf  lés  diVCM 
éirénements  que  TEurope  Vit  s'accomplir  tfuranî 
lès  derniers  mois  de  1804,  s'arrêtent  naturelle^ 
thent  sur  les  formidables  aritieA^entsdotit  la  plage 
iTe  Boufogné  était  à  cette  époque  le  théâtre  \  c'ë^ 
tait  là  le  centre  dés  pensées  dii  notlvel  empereur; 
là  se  pressaient  les  vastes  préparatifs  lioM  lesquels 
ii  devait  écirasei*  l'Àngletetre  i  là  se  pettmion" 
naiènt  rôhgânisâtibil  et  la  disèipline  de  anttf  Iwlté 
armée,  jprèté,  du  |)rèmier  Signal,  à  se  oMier  mi 
Ilots  pour  vo^uèi*  vers  la  nouvelle  CartlMgé,  M 
1  marchel*  bohtre  lèS  rolè  d'Bkrôpê  qôi  fa  rappe^ 
laient  Sur  lé  champ  dé  ses  ânelenis  trioéiplM; 
Auisi  à  béihe  éiit-il  iîiaiigcii'é  âotfs  lés  Arafpéflftt 
appéndus  aùi  vbftte^  dc^  lùvalldè»  rihsfitotiôA 
de  là  Légîoh-d'Hbnneùh  qu'it  §é  HfttÉ  d'aller  re- 
nouveler ati  faillieu  de  ses  soldats  eetté  fête  mn 
llôhale,  qui  devait  se  ëêlêbirer  d'tibord  ati  mi- 
lieu dèS  viValits  dtfbris  de  Hbs  tictoires. 

l*tJL<:ENCB  ûtàARn. 
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tin  m  k  bivi. 

Nbtis  veiioââ  d'être  dignement  reprééeMés  i 
Nèw-Ydrk;  là  France  est  flêre  de  ses  marins^  et 
§éé  îrtariris  le  lui  rendent.  Un  bal  à  bord  eét  «i 
événement }  il  est  rare  que  le  flageolet  rësdUM 
sur  le  pont  et  que  le  galop  agite  seé  plancbét,  Lb 
départ  des  marins  dé  l'Ât»ni$è,  éTII  à  ëaaié  ttoi 
Regrets  ànt  Etat^-Unis,  H  ailssi  été  un  jour  de  ftte 
pout^  les  jeunes  dànsènséé  dé  Îféw-Torki 

Ce  sont  d'aiiiiableS  contiVés<ttié  lesoflSèieH  de 
FAriêmùe.  Chargés  de  sdutenii'  Sur  les  mers  fa 
gloire  de  la  Fhincc,  ils  en  sodtienneiit  dignétnënt 
aussi  la  répuiàtioti  dé  gloire  et  de  gabttieriei 
Aussi  ce  fut  une  vive  sensation  dans  U  ville  cpiand 
bn  sut  qu'ils  alldletit  ddiiner  uti  bal,  Me  fête  1 
bbrd  dé  leur  irégile. 

La  soirée  que  le  commandant  avait  deihéé 
quelques  jours  àiipai^vak,  prëSqVi  nm^^tmptn 
et  èii  petit  côriiké,  tf avait  été  qtfutt  avant-goût} 
on  Savait  que  les  jèuttes  offidé^s  fé^àiienc  ihieflt 
lés  6hôses.  Il  est  donc  Slisé  de  comprendre  l'enn 
pressènient  avec  lequel  on  Se  tendit  i  leuré  iavî-» 
talions,  hélas  !  tî^op  peii  nombreuse^  poUt  la  foule 
des  soupirants.  Mais  l'espace  étdit  limité,  etdeut 
cents  personnes  seulement  formèrent  la  stfidfllé 
des  élus. 


FRANCE  HARITIMI* 


Cëlàit  poQf  le  sMiedi  23  juillet  qu'était  faite 
la  convocatioQ.  La  soirée  était  magnifique.  Une 
foule  curieuse  assemblée  à  la  batterie  encombrait 
le  rivage,  les  yeux  avidement  fixés  dans  la  direc- 
tion de  la  frégate,  qui,  semblable  à  un  astre  de  la 
nuit»  réfléclii«sait  dans  les  eaux  l'éclat  de  sa  vive 
lumière.  Des  regards  d'envie  suivaient  les  heu- 
reux privilégiés  que  les  matelots  français  entraî- 
naient rapidement  au  large  sur  les  embarcations 
de  service,  et  qui  voguaient  triomphants  aux  loin- 
tains accords  qu'une  brise  légère  leur  apportait 
de  la  frégate. 

Abordant  au  pied  de  l'escalier,  dont  les  degrés 
étaleat  recouverts  de  tapis,  les  dames  montaient 
lestement,  soutenues  par  la  main  des  officiers  dé- 
signés pour  les  recevoir,  et  se  trouvaient  dans  une 
vaste  galerie  qui,  par  un  bout,  conduisait  à  une 
rotonde  sur  l'avant,  où  les  matelots  prenaient  leur 
part  de  la  fête,  en  sautant  gaiement  au  son  du 
fifre, et  du.  tambour;  de  l'autre,  donnait  entrée 
dans  la  salle  du  bal,  et  avait  en  outre  issue  sur 
une  pièce  réservée  pour  la  toilette  des  dames. 

Le  tout  était  renfermé  par  une  riche  tente  for- 
mée des  pavillons  réunis  de  toutes  les  nations, 
symbole  de  ta  paix  universelle  dont  jouit  en  ce 
moment  le  monde. 

La  salle  de  danse,  occupant  une  partie  de  l'ar- 
rière, formait  un  vaste  carré  dont  la  décoration, 
aussi  riche  qu'élégante,  offrait  les  traits  caracté- 
ristiques du  lieu  et  de  la  circonstance.  Partout 
l'appareil  formidable  de  la  guerre  s'était  trans- 
formé en  ornements  de  fête,  le  champ  de  bataille 
était  devenu  le  théâtre  du  plaisir,  mille  parfums 
remplaçaient  l'odeur  de  la  poudre,  et  le  son 
joyeux  des  instruments,  le  ronflement  brutal  du 
canon.  La  lumière  étincelait  de  toutes  parts  sur 
des  colonnades  de  pierriers,  des  gerbes  de  fusils, 
des  festons  de  baïonnettes,  des  pyramides  de  pis- 
tolets, des  rosacesde  poignards  et  des  guirlandes 
de  sabres  d'abordage,  le  tout  entremêlé  de  dra- 
peries, de  feuillage  ^et  de  fleurs. 

C'était  plaisir  de  voir  cet  immense  bâtiment 
transfornié  en. un  lieu  de  fête,  offrant  le  mouve- 
ment, l'animation,  la  gaieté  d'un  palais  en  gala; 
de  voir  circuler  dans  tous  les  sens  ces  fraîches 
toilettes,  ces  blanches  épaules  et  ces  têtes  gra- 
cieuses, ces  habits  militaires  mêlés  aux  fracs 
bourgeois,  tous  ces  mille  détails,  attributs  de  l'é- 
légance et  du  bon  ton.  On. eût  dit  un  hêtel  de  la 
Chaussée-d'Antin  mouillé  dans  la  baie  de  New- 
York. 

Quelles  réflexions  ne  faisait  pas  naître  ce  spec- 
tacle de  deux  nations  dansant  ensemble  après 
avoir  été  sur  le  point  de  se  mitrailler;  ce  mé- 
lange d'uniformes  qui  pouvaient  être  ennemis, 
enlacés  bras  dessus  bras  dessous,  ou  rivalisant 
seulement  par  la  légèreté  des  pirouettes  ou  des 
entrechats  !  Vive  la  guerre  qui  se  fait  au  son  du 
violon  et  qui  finit  au  bruit  des  verres  ! 

A  minuit,  moment  où  les  jambes  et  les  esto- 


macs demandent  du  repos  et  du  confort,  le  fond 
de  la  salle  s'ouvrit  comme  par  enchantement,  et 
une  seconde  pièce,  resplendissante  de  limières, 
offrit  aux  yeux  charmés  des  danseurs  un  triple 
rang  de  tables  somptueusement  p^ervies,  drenées 
avec  recherche  et  couvertes  de  tous  les  mets  les 
plus  propres  à  flatter  l'appétit,  de  tous  les  fraili 
de  la  saison,  de  la  nombreuse- variété  de  vin  ex- 
quis  que  FÀriémiie  a  recueillis  dans  ses  voyages 
sur  les  différents  points  du  globe. 

Un  rayon  de  gaieté  nouvelle  fit  s'épanouir  toi- 
tes  les  physionomies,  et  ce  fut  un  beau  coup  d'oeil 
quand  toutes  les  places  vides  furent  occupées  par 
un  double  cordon  dç  dames  autour  desquelles  ci^ 
entaient  leurs  galants  cavaliers  empressés  de  les 
servir.  C'était  à  donner  de  l'appétit  à  un  mort,  de 
la  sensualité  à  un  anachorète  !  Honneur  aux  oS- 
ciers  de  tÀrtémiie  ! 

Aux  dames  succédèrent  les  cavaliers,  et  les  li- 
bations plus  généreuses  échauffant  toutes  lestâ- 
tes, la  plus  expansive  cordialité  présida  aux  tossti 
les  plus  enthousiasmés.  On  but  à  la  belle  France, 
aux  citoyens  de  l'Union,  à  la  paix,  i  la  concorde, 
à  la  fraternité  des  deux  nations.  Il  n'y  eut  ph» 
que  des  Français  à  bord  de  tÀriémiêe.  On  ett  dit 
qu'à  ce  moment  chacun  se  sonvenait  que  le  sang 
français  avait  coulé  jadis  pour  rindépendanoe 
américaine. 

Après  le  souper,  l'on  dansa  le  cotillon  pour 
clore  la  séance,  et  vers  deux  heures  du  matin,  les 
embarcations  ramenèrent  à  terre  les  conviés  en- 
chantés de  leur  soirée  et  des  officiers  de  FÀrté' 
rniêe,  dont  les  mains  furent  serrées  avec  toute  Taf* 
fection  d'un  sincère  adieu  ! 

Adieu  donc,  nos  braves  frères,  ont  dit  les  Àné» 
ricains;  vous  laissez  ici  bien  des  souvenirs;  que 
nos  vœux  vous  accompagnent ,  que  le  ciel  et  k 
mer  vous  soient  propices!  soutenez  partent, 
comme  vous  l'avez  fait  ici ,  l'honneur  du  non 
français,  et  que  partout  on  puisse  dire, aux  regrets 
que  vous  laisserez  après  vous  :  VAsiémiêe  a  passé 


que 
par  là! 


HISTOIRE. 


ET   LE  BELLÉROPHON. 


ÉcM  tpeolaculun  Dm  digoaM«..««'  ** 
foriis  cQiii  miJâ  fortoni  c«tf|^«>** 


Tombé  une  seconde  fois  du  trftne  impérial  et 
prisoimiei!  de  Fouché  avant  de  l'être  des  An- 
glais, Napoléon  venait  de  traverser  la  France 
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qu'il  s'était  décidé  à  abandonner  plutôt  que  d'y 
exciter  la  guerre  civile.  Un  corps  de  cavalerie, 
sous  le  commandement  d'un  de  ses  anciens  gé- 
néraux» l'avait  accompagné  ;  mais  cette  force 
militaire,  qu'on  eût  pu  prendre  pour  la  garde 
d'honneur  d'un  souverain,  n'était  en  réalité  que 
l'escorte  d'un  illustre  captif. 

Le  ministre  de  la  guerre  avait  écrit  au  gé- 
néral Beker,  commandant  les  troupes  à  cheval 
qui  formaient  le  cortège  de  Napoléon  :  c  L'in- 
tention de  la  commission  du  gouvernement  est 
que  la  surveillance  nécessaire  soit  exercée  pour 
empèicher  l'évasion  de  Sa  Majesté.  » 

Combien  de  réflexions  douloureuses  fait  naître 
le  rapprochement  de  ces  deux  mots  évasion  et 
Majesté l  Et  quelle  dérision  cruelle,  si  ce  n'eût 
été  une  inadvertance  du  prince  d'Eckmuhl,  ou 

f>lut6t  si,  comme  l'affirme  M.  de  Las  Cases,  le 
oyal,  Dayoust  ne  se  fût  refusé  à  signer  cette 
lettre  I 

Arrivé  le  3  juillet  à  Rochefort,  où  il  devait 
s'embarquer  pour  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
Napoléon  y  séjourna  jusqu'au  8,  au  milieu  des 
témoignages  d'intérêt  et  d'affection  de  la  popu- 
lation civile,  militaire  et  maritime  de  ce  port. 
Mais  là  aussi,  pour  lui  rendre  plus  amer  le  calice 
de  l'infortune,  il  se  trouva  comme  ailleurs  des 
ingrats  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits.  On  fut 
surtout  confondu  de  cette  mission  occulte  et 
heureusement  trop  tardive  qu'avait  acceptée  un 
ancien  officier  du  bataillon  des  marins  de  sa 
garde  (1).  Jetons  sur  les  lâchetés  d'une  époque  où 
elles  furent  si  communes,  un  voile  que  déchirera 
l'inexorable  histoire. 

Un  autre  sujet  d'étonnement  dut  être  le  choix 
fait  de  Rochefort  pour  l'embarquement,  sans 
considérer  que  c'est  celui  de  tons  nos  ports  mi- 
litaires dont  le  blocus  est  le  plus  facile,  et  que 
Napoléon  ne  pouvait  y  parvenir  qu'à  travers  la 
Vendée,  redevenue  en  proie  à  la  guerre  civile  et 
où  un  fanatisme  aveugle  pouvait  faire  craindre 
pour  lui  le  renouvellement  de  la  scène  d'Or- 
gon  (2). 

En  dirigeant  l'Empereur  sur  Brest,  les  dan- 

(1)  Quelle  pouvait  être  cette  mission  qo'il  était  trop  tard 
pour  remplir  après  que  Napoléon  eot  quitté  la  rade  de  l'Ile 
d'Aix?  s'agissait-il  de  le  livrer  à  la  foreur  du  parti  légiti- 
miste affamé  de  veogeances  ?  voulait-on  en  faire  un  liolo- 
caoste  et  lui  réserfait^>n  le  sort  qu'éprouvèrent  bientôt 
après  Labédoyère  et  Mcy  ?  On  conçoit  le  secret  gardé  à  ce 
SQjet  sous  la  restauration  ;  mais  on  pourrait  penser  qu'après 
la  rérolution  de  juillet  le  gouvernement  eût  dft  renoncer 
h  en  faire  un  mystère,  par  égard  pour  Thonneur  de  quel- 
ques hommes  encore  yiTants  et  pour  la  mémoire  d'autres 
qui  sont  morfs.  Hélas  !  tel  est  le  malheur  des  temps  de  ré- 
volution, où  les  citoyens  se  rangent  sotis  deux  bannières 
différentes,  qu'il  est  impossible  de  blanchir  les  uns  sans 
salir  les  autres  :  laissons  donc  ce  pénible  devoir  k  la  pos» 
térité. 

(1)  Petite  ville  de  Provence  où,  en  se  rendant  de  Fontai- 
nebleau k  l'Ile  d'Eibe,  Napoléon  faillit  être  assassiné. 


gers  de  la  route  disparaissaient;  ce  port,  qui  ne 
peut  jamais  ôtre  complètement  bloqué  et  d'oft 
ion  sort  quand  on  veut,  ne  manquait  pas  de  fré- 
gates prèles  à  prendre  la  mer  ;  et  un  grand  nom* 
bre  de  jeunes  officiers  de  marine,  endossant  la 
veste  de  matelot,  auraient  revendiqué  l'honneur 
d'escorter  et  de  défendre  leur  chef  malheureux. 

Oh  !  Decrès,  Decrès,  encore  une  des  énigmes 
de  ton  long  et  désastreux  ministère  ! 

Le  8  au  soir,  des  canots  réunis  à  Fouras, 
par  lés  soins  du  préfet  maritime,  transportèrent 
Napoléon  et  sa  suite  en  rade  de  l'Ile  d'Aix.  Sur 
cette  rade  était  mouillée,  prête  à  prendre  la 
mer,  sous  le  commandement  du  capitaine  Phi- 
.  libert,  une  division  composée  des  deux  frégates 
la  Saale  et  la  Méduse,  du  brig  l'Epervier  et  d'une 
petite  goélette  destinée  à  servir  de  mouche  (3). 
L'empereur  s'embarqua  de  sa  personne  sur  ia 
Saale;  mais,  toujours  captif»  il  n'avait  fait  que 
changer  de  prison.  Voici  son  écrou  rédigé  par 
Fouché,  et  transmis,  en  suivant  la  cascade  hié- 
rarchique, de  Decrès  au  préfet  maritime  de  Ro- 
chefort, et  de  celui-ci  au  capitaine  Philibert  (4)  ; 

Le  duc  d'Otrante  au  ministre  de  la  marine. 

.    Paris,  le  27  Juin  1815,  k  midi. 

€  II  faut  faire  exécuter  l'arrêté  tel  que  la  com- 
1  mission  Tavait  prescrit  hier,  et  d'après  lequel 
1  Napoléon  Bonaparte  restera  en  rade  de  i*ile 
s  d' Aix  jusqu'à  l'arrivée  despasse-ports.U  importe 
»  au  bien  de  TEtat,  qui  ne  saurait  lui  être  indif- 
»  férent»  qu'il  y  reste  jusqu'à  ce  que  son  sort  et 
»  celui  de  sa  famille  aient  été  réglés  d'une  maniire 

>  définitive.  Tous  les  moyens  seront  employés 

>  pour  que  la  négociation  tourne  à  sa  satisfac* 

>  tion  ;  mais  en  attendant  on  doit  prendre  toutes 

>  les  précautions  possibles  pour  la  sûreté  person- 
»  nelle  de  Napoléon,  et  pour  qu'il  ne  quitte  point 
»  le  séjour  qui  lui  est  momentanément  assigné  {^).  » 

L'arrêté  sur  lequel  s'appuyaii  Fouché  portait  : 
c  Art.  5.  Les  frégates  ne  quitteront  pas  la  rade 
»  de  Rochefort  avant  que  les  sauf-conduits  de- 
%  mandés  soient  arrivés.  » 

On  s'est  cru  fondé,  dans  le  temps,  à  faire  un 
reproche  à  Napoléon  de  ne  s'être  pas  hâté  de 
prendre  la  mer  dès  son  arrivée  à  Rochefort, 
alors  que  les  Anglais  ignoraient  encore  sa  dé- 
termination, son  départ  de  Paris  et  la  route  qu'jl 

(3)  Le  capitaine  Philibert,  qui,  au  surplus,  était  un  ofA« 
cier  de  mérite,  fut  en  i^rande  fafeur  sons  la  restauration 
et  aurait  fait  un  chemin  brillant,  si  une  mort  prématurée 
ne  l'eût  arrêté  dans  sa  carrière. 

(4)  Cette  pièce  et  quelques  autres  dent  nous  nous  som* 
mes  aidé,  se  trouvent  rapportées  dans  le  Mémorial  de 
Sainte'Méiène^  tome  1'=',  pages  34  et  suir. 

(5)  La  correspondance  encore  secrète  du  préfet  maritime, 
et  le  compte  qu'il  dut  rendre  au  successeur  de  M.  Decrès, 
feraient  sans  doute  connaître  en  détail  ce  qui  arait  été 
ordonné  h  cet  effet  et  comment  ces  ordres  furent  exécutée» 


Md 


mAm»  MARITIflE. 


iVâik  prise  eb  qAittant  la  capitale,  et  cpie,  p2à^  ^ 
bottsé'()iient,  on  pouvait  espérer  de  mettre  filus 
^éilehiéht  Xeùt  surveillance  en  défaut.  Lé  fêtard 
tfc  cirtq  îourë  qu'il  mît  à  s*eihbarquer  tîfe  se  côn- 
éeTàit  pas  à  ctetle  époque,  et  ne  s'feltpliqheraît 
«ûjourtThdf  mêitae  qu  èii  supposant  4^11  avait 
tlné  conhftiteàhce  eiacte  des  brdres  du  gouver- 
Heheiit  ^t^ovfedirè;  el  cette  supposition^  que  gé- 
néralement M  né  fit  pas,  doit  paraître  nlaintë- 
nâUl  tdut^  Kàtttfelle.  Qu'importait,  dans  ce  cas, 
<|u1l  Vtttt  â  s^  présenter  des  cliances  heureuses 
pour  son  départ,  tet  tl  s'eh  présenta  (1),  puisqu'il 
fiii  était  iùtërdit  d'en  pHoHter?  En  vaih  un  vent 
tavbràble  et  l'ëloignémeiit  ôu  la  dispersion  des 
fcroiifeurs  Anglais  eùssetit  concouru  à  assurer  son 
i^assafee,  le  bat)kàine  t>hilibbrl  ïiuf  ait  pu  bppbsfer 
et  edt  oppOsé  eti  effet  Tarrètë  de  là  commission 
iet  la  teneur  prëcisè  des  ordres  qu'il  avait  reçus 
en  conséquence. 

Il  jr  a  héanmoinslieû  dé  croire  qu'après  le  rë- 
fds  des  satif-conduits  démandés  au  gouverne- 
Inént  anglais,  bes  ordre^,  désormais  sans  motif 
apparent,  et  qui,  s'ils  se  rattachaient  à  quelque 
machination  secrète,  devaient  avoir  produit  leur 
effet,  fàrënt  révoqdés,  el  qu*il  fut  décide  de 
laisser  Napoléon  partir  de  telle  manière  qui  pa- 
raîtrait possible...  Mais  il  était  trop  tard. 

Cont^oit*bh  autant  d'irtibécillité  ou  de  perfidie? 
Demàndét-  dès  sauf-coriduits  dotlt  le  rëfUé  était 
lihosë  cértdihei  n'était-ce  ^as  avertir  les  Aiiglai^ 
et  leur  dire  :  *  Il  est  là,  prenez-le  1  où  plutbt, 
pour  nous  éfiàrgner  l'odieux  de  vous  l'atolr  livré, 
bdiUez-Yous  &  loi  ferfner  les  issues,  et  Aouë  le 
Mettrons  dans  la  nécessité  de  se  livl'e^  lui- 
tnème?  » 

Qui  jpourrait  assurer  que  ce  n'était  pas.  là 
l'une!  des  cohdition^  d'un  marché  à  la  Jiidas,  et 
le  pKx  auquel  certains  hommes  avaient  acheté 
le  jpàrddn  de  la  [)lus  récente  de  leurs  nombreuses 
trahisons  ?  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  nombre  des  éventualités 
sur  lesquelles  la  prévision  s'était  portée,  au  dé- 
part dé  Nà|)Oléon,  se  trbuVait  celle  où  il  se  red- 
drait  (en  apparence  de  son  pleiil  gré)  à  bdi*d  dés 
V&timents  de  M  broisiérè  anglaise;  et,  en  la  hien- 
tiorinaht,  lorS  dé  l'arriVée  à  Niort,  \e  géiiérrfl 
Beker  s'était  exprimé  ainsi  :  é  Gette  f&cheusë  et 
»  triste  nécessité  est  (iféréhlble  à  un  mal  pire  et 
I  qui  serait  bien  douloureux  et  plus  funeStè  i  Ih 
*  cause  et  à  l'honneur  français  (2).  > 

(1)  Relation  dû  capittUnè  MAitLAiVn,  eri  ditet«  endrdttS, 
et  flotuminent  fiagèi  ide^  td9  et  110. 

(2)  M.  de  Las  Cases,  en  rendant  dbtiiptii  de  ce  qtfl  tk  t>aâ^ 
i  la  MalmaisoD,  lorft  de  rarrirée  da  général  Beker,  dont 
Fooché  avait  fait  choix  parce  qa*il  savait  que  cet  officier 
général  avait  personnellement  à  se  plaindre  de  reMiperesr, 
dit:  «  11  (Bekçr)  nous  a  dit,  avec  une  espèce  d'indignation, 
»  avoir  reçu  la  commission  de  garder  Napoléon  et  de  le 
»  aurveilier-  »  Et  dans  un  autre  passage  :  a  Ce  général  ne 
9  cessa  de  montrer  un  respect  et  un  dévouement  qui  ho- 
>  norent  son  caractère*  » 


Lé^  (GspdrîttoliS  |lt«és  ti  Rochefort  àVaient  dA 
être  basées  sUi*  ces  éventualités.  PbUr  delà,  'éh 
avait  tenu  pt*ets  :  \^  les  dent  frégàlëii,  dans  te 
bas,  disait-on,  peu  probable  où  les  circonstances 
permettraient  qu'elles  pussent  partir  ;  3^  l'âviiM) 
tfabuche  n^  24,  dans  lé  cas  oh  il  sëhirt  pttSsibTe 
qu'un  très-petit  bâtihiént  trompât  lès  cVôUlèrés 
anglaises  ;  Z^  enfin  le  brig  rEperf>iSr;yï  l'fem- 
pereîir  se  décidait  â  se  rendre,  sôus  lés  tbifleSh 
partetnëAtaires,  èoit  dans  uh  port  d'AAftbtefHi, 
soit  à  bord  dès  bâtiments  dé  lu  crdisièrë  ettUeAié. 

Mais  6rl  avait  tellement  agi,  que  toutes  Sis 
chances  favbrablë^  dux  deux  (ireihler^  cas  éUtëilt 
devenues  presque  impossibles  à  réUcbillre^  :  dinsi 
on  laissillt  ft  Napoléon  le  choit  de  ti'oié  phrlis 
à  prendhè,  alors  qu'il  n'y  avait  plus  moyed  àe 
choisir  ! 

En  attendaht  Tépttque,  ^eu  ëlbighé^  sans 
dodte,  dû  deë  documents  encore  tebhs  secrets 
seront  livrés  à  la  publicité,  et  qù  la  vérité  sb 
montrera  dani  toiit  son  jour,  il  est  impbséHUb  de 
ne  pas  apercevoir,  dans  le  rapprochement  des 
seules  ci^constdnces  connues  de  ce  dernier  évé- 
nement dii  règne  des  Cent  Jours,  les  traëèsd'fa'tre 
ddieusè  trahisbh.  Tôht  semble  se  réuilir  )ioar 
ap[)uy^r  l'bpinldh  de  èeux  qui  pensèllt  (}ne  Na- 
poléon fût  victiihë  d'dn  gnet-apeds  JJiidS  infâme 
qu'aucun  de  cent  dont  l'histoire  a  pë^pétilë  le 
souvenir. 

Platlé  ipar  l'astuèe  de  ses  ennemis  dans  la  posi- 
tion la  plus  cruelle,  il  ne  peut  ed  ihtiït  tluè  d'nae 
seule  manière  ;  niais  il  veut  le  faire  avec  noblesse 
et  en  (Conservant  toute  la  dignité  dé  ^li  carac- 
tère. 11  feint  donc  d'être  dupe  dek  apparédcei, 
parce  que  lès  appdrehceS  au  mdiris  sont  honora- 
bles ;  et,  renftirhiant  dans  le  Fond  de  kon  cœitr 
sa  trop  Jôste  indignation,  Il  accepte  les  hypocrites 
t*espebts  dont  on  a\éit  ordôtiflé  Ué  eoutri^  les 
précautions  outrageantes  dotit  il  est  l'objet. 

Le  général  Bertrand  ^  muni  de  l'âtitdriisltion 
indispehéable  dh  général  Beker!  !  !...  mdM  en  sa 
qualité  de  grahd-màréchal  dit  pdlâiâ,  et  an  Wà 
de  l'Empereur^  entame  avec  le  commandant  delà 
statidii  adgiaiée,  C0iiii|)0séè  dû  vài^ëàti  de  ligne 
le  Bellérophon,  et  tantôt  d'une,  tantôt  de  deux  cor- 
vettes de  90  à  34  canonS,  une  tië^ociatidn  Ma- 
ddite  prinbipaiemeht  par  M.  dé  Las  Caseà,  qdi 
se  présente  comme  chainbellan  dé  l*empéréur. 

Après  divers  pourparlers^  le  eooiniodore  aa- 
giâis,  à  qni,  dés  la  première  eonf^rence,  éttit 

échappée  cette  inslntiatlQffi  rettarqdablè  1 1  Ptm^ 

qtioi  ne  bas  déihander  txti  ùiile  eu  Angleterre  ?  i 
codsent  a  recevoir  Napoléon  sur  son  vaisseau  et 
à  le  conduire  en  Angleterre,  dëolai;!ant  n'avoir 
pas  de  raison  de  croire  qn'il  y  sera  mal  reçu  (3). 
Il  expédie  Sdr  une  corvette  le  général  Gborganfl, 
poHeur  de  la  lettre  écrite  par  TEmpereur  au 
prince  régent  pour  réclamer  un  asile  au  sein  de 

(3)  Relation  du  capitaine  MjgttLlNp»  page  19^.  ; 
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l^  (l^Q(^«Br^^gi^,  ^  j^étm»  <QUt  è  bord  dci 
sm  yaUsQ^u  poiu*  V^  réception  4e  ï\^Pl^  iUiit^tre. 
qi^i  va  bieqtôt  $'y  embarquer. 

Ici  surgit  naturellement  une  grave  que^^oo  : 
quçl  rAi^  IPH?  réellement  le  çQiinm4n4an(  du 
^elkfoj^ion  dan$  ce  grand  dram^^dont  le  d^- 
Q|[)|Uaçnt  y'mt  ajouter  une  nouvelle  flétrissui^  k 
la  pQlitiqife  anglaise,  déjà  squilléi^  de  t^nt  d'actes; 
d'un  siffrçux  machiavéli^n^Q  ? 

Ct\\,  ijyp  point  qui,  jusqu'à  présent,  q'a  pi^s  été 
$nffisamment  éclairci,  et,  malgré  l'espèce  de  jus- 
^i^atiop  quç  le  capitaine  l^aitland  a  publiée  onze 
an^  après  Tévéuement»  robscurité  dopt  fut  enve- 
loppée sa  conduite  subsiste  encore.  Eq  répon^^ 
aux  terribles  inculpations  qu'avait  lancées  contre 
lui  U.  dQ  L9S  Cases  dan^  spn  ]\/[én^riql  de  Sainte" 
Hélène,  quvrage  taqtdo  Coi$  rçiipprimé  et  ^  ifni- 
v^rsçlleipent  répandu,  1q  commaqdant  du  Belle-, 
rqphgn  affirme  d*une  manière  ppsitive  qu'aucune 
embûche  n'a  été  tendit,  ni  de  la  part  du  gQUver- 
^U^ef^  d$  Sa  M^je^té  Br%(Qn^iq^^,  ni  de  la 

,  A  cette  affirmation ,  il  y  siuruit  S4n$  doute 
vnfiji^n  d'oppo^r  avec  siipc^  quantité  de  ç^Sjea 
tirées  de  sa  relation  même.  Mais,  en  séparant  çs^ 
c^use  de  celle  du  cabinet  anglais,  et  §ans  appro- 
{Qpdîr  1^  quQstioQ  é^  compÙpit^,  il  r^stç  tpiyours 
01^  fait' patent,  incoIlte^table  :  c^9Hq^e,  sciem- 
BB^nt  Qu  non,  il  û  eu  Ifi  malheur  di^  servir  d*in- 
^truinent  à  un  granâ  acte  d'iniquité. 

L^  15  juillet,  au  point  du  jour,  (a  rade  des 
(arques  ne  présentait  dan$  son  aspect  rien  qui 
annonçât  levénement  important  dont  elle  allait 
^U*e  le  théâtre.  Le  vais^au  U  Mellérophon  et  la 
corvette  le  Myrmidon  étaient  paisiblement  k  Van* 
cre,  dans  la  position  que  le  capitaine  Maitland 
avait  jugée  la  plus  avantageuse  pour  surveiller  la 
divjsion  française  mouillée  sous  TUe  d'Aix.  Bientôt 
001  aperçoit  un  brig  qui  vient  de  quitter  ce 
llQuiUage»  et  se  dirige  vers  le^b&tinMiAts  anglais. 
Presque  en  mdme  temps,  on  découvre  au  large 
la  masse  blanch&tre  des.  voiles  d'qn  grand  navire, 
dont  k  Qoque  ne  s'élève  pas  encore  au-dessus  de 
rhorizon;  mais,  au  pavillon  qui  surmonte  la  voi- 
lure du  plus  petit  de  ses  mâts,  on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  le  Superb,  vaisseau  du  contre-amiral 
ttotham,  commandant  l'escadre  à  laquelle  appar- 
tient h  M^llérophan. 

Le  brig  déploie  à  sa  poupe  une  large  enseigne 
tti^Iore,  et,  en  t4te  de  son  mût  de  mi^ne, 
un  p^tit  pavillon  aux  couleurs  anglaises  :  c'est 
l'Epervier  qui  signale  son  caractère  inviolable  de 

parlementaire. 

En  réponse  au  signal  du  brig,  le  capitaine  du 
t^lfifropkqn  fait  arbcumr,  en  tète  de  son  petit  mât 
de  perroquet,  un  pavillon  blanc.  Quelques  per- 
sonnes, confondant  ce  pavillon  avec  l'étendard 
des  Bourbons,  crurent  voir  là  une  insulte  faite 
de  dessein  prémédité  à  Napoléon  ;  c'était  tout 
simplement  la  marque  dtstinctive  des  bâtiments 


pa^lem^nt^^ir^A  d^QS  la  mrii^  9nglwe  {!>,  et  (^ 
signal,  ss^ns  dMTP  pUls  r4tion|^  qMe  Ip  nôtre,  a  d«i 
moins  l'avaptag^  d'être  conforme  à  Tusage  dei 
armées  die  tei^re,  u^g«  qiye  tout  Vs  mande  cqi^- 
naU. 

Pour  ^^  précédentes  communications  avep  1% . 
croisière  anglaise,  on  avait  employé  ^^  oanot^  d^ 
la  Saale  ou  la  petite  goëlette-mouiÀe»  e^t  W  etm^ 
d'un  phi$  grand  b&tioient  eût  fiait  pressentir  |u 
capitaine  Maitland,  s'il  ne  s'y  fût  pas  attendis  ^ 
visite  d'un  persoana((e  plus  éminant  que  cet|3( 
qu'il  avait  déj^  vécus.  U  na  ^  fût  pas  trompé  ; 
semblable  à  l'esquif  de  César,  tEpervîer  portait 
Napoléon  et  sa  fortune fortune  devenue  si 

adverse  i 

Favorisé  par  la  macée  descendante,  mais  re- 
poussé par  un  vent  directement  contraire,  la 
brig,  louvoyant  bord  sur  bord,  s'avaoï^it  en  ser- 
pentant dans  la  passe.  A  chaque  virement  de 
bord,  on  eût  dit  que,  remplissant  à  regt*Qt  $q« 
douktttreuse  mission,  lé  capitaine  voulait  Dé- 
tourner au  port. 

A  cinq  heures  et  demie,  l'Epervùr  ne  se  Irpu-. 
vait  plus  qu'à  sept  au  huit  cents  toises  du  Bell4^ 
r4qé(m;  mai» la  marée  ayant  cessé  de  descendre» 
il  allait  lui  deyenir  impossible  d'approcher  da-t. 
vantage.  Le  vaisseau  de  l'amiralHothacn,  auCiM; 
traice,  approchait  rapidement,  poussé  par  le  rent 
et  par  La  marée  montante,  qui  déjà  se  (aiaaîfti 
sentir  au  large.  Le  capitaine  Maitland,  craignoAt 
que  son  supérieur  ne  vienne  lui  enlever  l'han- 
neur  c  de  terminer  une  affaire  qu'il  avait  amenai 
si  près  de  sa  fin  (2),  »  expédie  son  canot  avec  lei 
premiec  lieutenant  du  vaisseau  pour  aller  pr^mdre 
Napoléon    ^ur   le    brig,  et  l'amener  le   plus* 
promptement  possible. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  la  scène,  qui  m 
passa  à  bord  de  l'Epervier  quand  Napoléon  se  dis- 
posa à  le  quitter^  Les  adieux  qu'il  fit  au  comi)|an<T 
dant  et  à  ceux  de  sas  compagnons  qui  ne  devaient 
pas  raccompagner  et  partager  son  sort,  furent 
extrêmement  touchants.  Au  moment  où  il  tra* 
versait  le  pont  pour  s'embarquer  dans  le  canM 
anglais,  les  ofnciers  et  les  matelots  fondant  w 
larmes  l'entourèrent  ;  ils  seijnbluieat  ne  paa  vou« 
loir  le  laisser  partir,  et  le.  respect  qu'ils  lui  poi'-r 
talent  put  seul  en  empêcher  qnelques-uns  de  lia' 
barrer  le  passage.  Il  fut  alof*s  à  même  d'appré- 
cier les  sentiments  de  cette  marine  qu'il  avait 
mal  connue,  et  envers  laquelle  il  s'était  souvent 
montré  injuste. 

Après  que  le  canot  eut  poussé  c|u  large,  Na- 
poléon, qui  s'était  tenu  debout,  la  face  tournée 
vers  le  brig,  ôta  son  chapeau,  salua  à  plusieurs 
reprises,  puis  s'assit  et  entra  en  conversation 

(I)  Elle  fut  aoii6er?ée  tant  que  Napoléun  demearA  sur  h 
I  BeUérapkoa, 

I     (2)  Propres  expressions  du  capitaine  Maitland  djHM  a^^ 
(  ^çlatian^  piigQ9  00  et  70* 
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avec  le  général  Bertrand»  d'un  ^air  aussi  tran- 
quille que  s'il  fût  allé  d*un  bâtiment  à  l'autre 
pour  passer  une  revue.  Pendant  ce  temps,  l'é- 
quipage de  VEpervier,  groupé  sur  les  bastin- 
gages, dans  les  haubans  et  sur  les  vergues,  fai- 
sait retentir  l'air  des  cris  de  Vwe  V Empereur!  et 
ces  acclamations  ne  cessèrent  pas  tant  que  le 
canot  fut  à  portée  de  voix. 

Les  efforts  cadencés  d'habiles  et  vigoureux 
rameurs  ont  bientôt  fait  franchir  à  la  véloce 
embarcation  l'espace  qui  sépamit  le  brig  du  vais- 
seau ;  elle  accoste  k  Betléraphon  par  tribord,  le 
edté  d'honneur,  an  pied  de  l'échelle  de  comman- 
dement. Le  général  Bertrand  monte  le  premier 
et  dit  au  capiiaine,  que  lui  désigne  M.  de  Las 
Cases  :  c  L'empereur  est  dans  le  canot.  »  Napo- 
léon monte  ensuite,  ôte  son  chapeau,  et  s'adres- 
sant  à  M.  Maitland,  prononce  d'une  voix  ferme 
ces  paroles  :  c  Capitaine,  je  viens  me  mettre  sous 
»  la  protection  de  votre  prince  et  de  vos  lois...i 

C'en  est  donc  fait,  le  sacrifice  est  consommé  ! 
Exemple  à  jamais  mémorable  des  vicissitudes 
bumaines,  celui  dont  la  puissance  avait,  pendant 
qmze  ans,  fait  trembler  le  monde,  venait  d'être 
réduit  à  se  livrer  aux  mains  de  celui  de  ses  en- 
■emis  en  qui  il  espérait  trouver  le  plus  de  magna- 
■kiité!.... 

Cependant  le  Superh  avait  rallié  dans  la 
natiiiée.  Le  lendemain,  après  une  visite  réci- 
proque de  Tamiral  à  Napoléon  et  de  l'Empe- 
rear  à  Tamiral,  ce  dernier  donne  ses  ordres  au 
capitaine  Maitland,  les  ancres  sont  levées,  et  U 
Mellérophont  couvert  de  voiles,  tourne  sa  proue 
vers  l'Angleterre  qu'il  ne  tardera  pas  à  aborder. 
Quel  accueil  attend  Napoléon  sur  les  rivages  bri- 
tanniques?... Lui  sera-t-il  seulement  permis  d'y 
poser  le  pied? 

Hélas  I  le  nouveau  Thémistocle  a  tort  de 
compter  sur  la  générosité  de  ses  ennemis,  et  le 
Ils  de  Georges  III  montrera  moins  de  grandeur 
d'âne  que  celui  de  Xercès. 

Au  lien  de  l'hospitalité  que  Napoléon  avait 
récfaunée,  c'est  Texil  qu'on  lui  prépare»  l'exil 
perpétuel,  dans  une  Ile  lointaine,  sous  un  ciel 
■HNTtifère  !  Mais,  déjà  éprouvé  par  l'infortune, 
il  ne  montrera  ni  fureur  ni  faiblesse  ;  on  le  verra 
tMjours  grand,  toujours  digne.  Quoi  de  plus  no- 
ble» en  effet,  et  de  plus  touchant  que  sa  protes- 
tation, alors  qu'on  vint  lui  signifier  sa  déportation 
à  Sainte-Hélène?  Monument  historique  d'un  in- 
comparable intérêt,  elle  ne  saurait  obtenir  une 
trop  grande  publicité,  et  quoique  déjà  maintes 
fois  imprimée,  toutes  les  productions  de  ce  siècle 
où  les^énérations  futures  iront  rechercher  les 
fragments  épars  des  annales  merveilletises  de  la 
révolution  et  de  l'empire,  doivent  s'empresser 
de  la  recueillir.  La  France  mariiime  remplit  au- 
jourd'hui ce  devoir....  Mais  laissons  parler  l'Em* 
pereur  : 

<  Je  proteste  solennellement  ici>  à  la  face  du 


ciel  et  des  hommes,  contre  ht  violence  qui  m'est 
faite,  contre  h  violation  de  mes  droits  les  plus 
sacrés,  en  disposant  par  la  force  de  ma  per- 
sonne et  de  ma  liberté. 
»  Je  suis  venu  librement  à  bord  du  BeUéntphon; 
je  ne  suis  point  prisonnier;  je  suis  rh6te  de 
l'Angleterre.  J'y  suis  venu  à  Tinstigation  même 
du  capitaine  qui  a  dit  avoir  des  ordres  du  gou- 
vernement de  me  recevoir,  et  de  me  conduire 
en  Angleterre  avec  ma  suite,  si  cda  m'était 
agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi 
pour  venir  me  mettre  sous  la  protection  des 
lois  de  l'Angleterre.  Aussitêt  assis  sur  le  Bel" 
Ur<^hon,  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  britan- 
nique. 

>  Si  le  gouvernement,  en  donnant  des  ordres 
au  capitaine  du  BeUéropktm  de  me  recevoir, 
ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  me  tendre 
une  embûche,  il  a  forfait  à*  l'honneur  et  létri 
son  pavillon. 

>  Si  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  et  vain 
que  les  Anglais  voudraient  parler  à  FEurope  de 
leur  loyauté,  de  leurs  lois  et  de  leur  liberté.  Lt 
foi  britannique  $e  trouvera  perdue  dam  Vkotfi' 
talité  du  Bellérophon. 

>  J'en  appelle  à  l'histoire  ;  elle  dira  qu'un  en- 
nemi qui  fit  vingt  ans  la  gueri^  au  peuple  sa- 
lais, vint  librement,  dans  son  infortune,  elle^ 
cher  un  asile  sous  ses  lois.  Quelle  piusédauate 
preuve  pouvait-il  lui  donner  de  son  estime  et 
de  sa  confiance  ?  Hais  comment  répondît-oa  ea 
Angleterre  à  une  telle  magnanimité?  —  Oo 
feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet 
ennemi,  et,  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi, 
on  l'immola.  • 


L'incertitude  que,  par  une  réserve  qui  fat  ip* 
préciée,  nous  crûmes  devoir  affecter  à  une  épo- 
que antérieure  (1),  ne  saurait  phis  exister  au- 
jourd'hui dans  l'esprit  de  personne.  Nul  doate 
que  la  postérité  ne  ratifie  la  sentence  mémorable 
prononcée  par  Napoléon. 

Oui,  la  foi  britannique  se  trouvera  perdue  ibai 
rkoepitalité  du  Bellérophon. 

Encore  m  nom  voué  à  une  malheureuse  célé- 
brité ! 

Ne  semblerait -il  pas  que  les  vaisseaof»  ^ 
même  que  les  hommes,  ont  leur  destinée?..*  ^ 
habent  sua  fata  maves  !  Deux  fois  les  pages  de 
l'histoire  pnésenteront  en  regard  les  motsBi^* 
LÉROPnoif  et  DÉLOTAUTÉ,  et  IU>chefort  y  viendra 
tristement  rappeler  Aboukir  (2). 

J.-T.  Paeisot. 

(1)  jimnt-propM  ée  notre  trad«etion  de  la  Heletic»  ée 
capittiae  Maitland. 

(a)  Ficioires  et  cûftquéies^  etc.,  toae  IX,  pages  #♦.  «|t 
101  et  102.  Chromiques  de  la  maniu  frmMfmMf  i^m  Ut 
page  3ô7. 
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VARlinrés. 


Catamaran^  CàtimariJtt, 


ou  PAR  CORRUPTION 

GARttEtl-XARROlV. 

La  grararv  qm  nous  pablioi»  atijoord'bui  re- 
présente l'espèce  de  raz  insubmersible,  que  les 
marins  et  les  Indieits  kionàment  un  catamaran 
ou  un  catinaron.  Cet  assemblage  improvisé  de 
bMta  de  iiiài»  et'de  'cordages  sert  le  pliis  sou- 
vent^ en  cas  dé  iiaiifrage,  à  sliuTer  réqmpage 
d'un  nàTirH  briaé  à  quelque  distance  de  la  c6te, 
que  Ton  ne  potirrait  atteindre  à  la  nage»  eu  que 
ae  poiM^ralmt  même  aborder  sans  danger  des 
«mllarbatioa^  exposées  à  chavirer  bu  3  se  dé-^ 
nelir  en  aeéostaïkt  la  terre. 

MaiA  qomqiie  Tugage  des  cal«ÉMinms  ne  soit 
pour  aiiisi  dire  qlie  fortuit  ou  aeeiden'tel  poér  les 
marins  européens^  il  est  des  peuples  dhec  leéquels 
ce  genre  de  véhicules  maritimes  est  devenu  usuel 
et  d'un  emploi  pern^anent.  Sur  les  côtes  du  Ben- 
gakfy  par  «xiempte,  les  fndiens  construisent  de 
ces  sortes  de  râi  avec  une  telle  solidité,  qu'on  les 
ToU  quelquefois  traverser  tout  lé  golfe  sur  leurs 
MimarMê  %à  moins  de  temps  que  n'ett  met- 
iraieht  lés  narires  les  plus  légers  et  les  mieui 
oeiditionnés* 

La  constructioDi  on  phit6t  l'établissement  d'un 
tmknnairan  indien,  est  aussi  simple  que  prompte. 
Trois  gros  bambous,  liés  ensemble  par  de  forts 
Rmhrrages,  fl^raient,  en  offrant  k  figure  d'un 
iHRftgle  isoeèle,  la  base  du  radeau.  Les  deux  cA* 
tés,  destinés  à  faire  l'avant  de  ce  singulier  na* 
vire»  sent  plus  longs  que  le  côté  sur  lequel  ils 
s'appuient,  et  qui  doit  tenir  lieu  de  l'arrière  du 
pbn.  La  pbîiKe  la  plus  aiguë  divisera  la  hMie: 
la  base  du  triangle  recevra  l'homme,  qui  gouVèr- 
iiera  aa  mojFon  d*un  aviron  ou  d^ine  pagiiie^  &ur 
te  centre  de  cet  assemblage  de  bambous,  on  place 
tm  pfait0i  on  cloue  une  plaRche  au  toilieu  de  (a* 
qudlé  on  pratique  un  trou  dans  lequel  on  plante 
le  bambou  qui  sert  de  mât,  et  qui  reoevhi^  étayé 
par  quelques  haubaRs  et  un  étai^  l'uRiquti  voile 
4|iM  enlèvera,  au  louMe  delà  btise,  tout  te  eaMna- 
ré^BtUs  cinq  mi  six  hommes  qui  hs  mèutetr^nt. 
Vnq  pati»  boussole,  élevée  au-dessus  de*  lames 
«^  trois  oè  quatre  minces  roseamt  plantés  sttr  la 
yimmhe  ^  t'arriére,  iwfiquera  au  batron  l'aire  de 
ventou'il  devra  suivre,  dans  lé  cas  où  il  viettdfiG^tt 
i  imfilre  ta  iorre  de  vrfej  car  c^t  pour  faire 
des  traversées  hauturières  que  le»  eaÉamarw^ 
Ton  IIL 


quittent  les  côtes  du  Bengale  et  celles  du  Ma^ 
labar. 

Les  naturels  des  Iles  Nicobar^  situées  dans 
rOcéan  SndieR,  sont  suriDut  réputés  pour  la  har^ 
diesse  de  leurs  expéditions  en  eolammtm.  Les 
distanees  les  plus  grandes  à  parcourir,  les  mers 
les  plus  grosses  à  affronter,  n'effraient  ni  lën# 
courage  ni  leur  audace.  Ils  partent  au  large,  tea 
pieds  dans  l'eau  et  assis  sur  leurs  trois  bambous^ 
uti  peu  de  ris  en  poche  et  un  peu  d'eau  doace 
dans  un  petit  baril,  comme  Vils  montaient  un 
vaisseau  de  ligne  ou  un  bâtiment  neuf  de  six 
cents  touneaux. 

C'est  un  spectacle  à  confondre  rintelligenco 
prévoyante  des  marins  de  l'Europe,  que  celui  d'uil 
catanw(tn  vu  au  hirge  et  gagnant  de  vitesse,  avuo 
forte  brise,  les  meilleurs  et  les  plus  solides  navi'- 
rcs  à  toiles. 

Quelques  tètes  d'hommes  sortant  de  Teau  sur 
deux  ou  tf^ois  mauvaises  planches,  que  submergé 
à  chaque  instant  la  lame  et  qu'elle  emporte  aveé 
la  vitesse  d'une  flèche  ;  un  lambeau  de  toile  Rbdn^ 
donné  au  vent  sur  ces  misérables  débris  qu'on 
dirait  arrachés  au  naufrage  d'un  bâtiment  :  tel  est 
raspeét  que  présente  un  taîamatan. 

Et  pourtant  on  se  tromperait  beàucpup  en  sup« 
posant  que  ces  radeaux,  si  fragiles  en  apparenée^ 
n'^of frent  que  peu  de  sécurité  aux  hommes  qui 
les  montent  pour  tenter  quelquefois  dés  traver^^ 
sées  fort  longues  et  fort  périlleuses.  La  ft*âgUUé 
même  des  coiamorMâ  concourt  à  tes  préserver 
des  accidents  qn'au  premier  ooup-d'œil  on  serait 
porté  à  redouter  pour  eux.  C'est  en  quelque  sprié 
parce  qtl'ils  se  trouvent  sans  cesse  submergés^ 
qu'ils  sont  insul>merstbles  ;  c'est  aussi  parce  qpTili 
deviennent  lé  jouet  passif  des  lames  qui  les  as- 
saillent, qu'ils  échappent  te  {dus  souvent  au  chôé 
des  lames  t  presque  toujours  si  terrible  pour  les 
grands  naviresqui  résistent  trop  aux  coups  de  mer. 
Flottant  sans  cesse  entre  deux  eaux ,  comment 
pourraient-ils  couler?  Atissl  flexibles  que  lés  àots 
qui  tendent  à  disjoindre  les  amarrages  qui  Ites 
lient,  comment  pourraient-ils  être  brisés  poi^  \H 
lames?  Le  danger  de  chavirer  est  le  seul  qu'Us 
aient  à  craindre.  Mais  pour  peu ^ue,  dans  ces  sor* 
tes  d'acéidénts  fort  rares,  tes  hommias  qui  les  ma^ 
nœuvrent  ne  soient  pas  dévorés  par  les  requins; 
ils  réussissent  bientôt  à  remettre  dans  le  l)on  sens 
sur  l'eau  le  eakunaran  que  le  veut  ou  la  lamé  a 
chaviré  sens  dessus  dessous.  Pour  fhire  flôlter 
une  pirogue  eabanéej  il  fout  que  lés  nègres  ciarDô^ 
tiers  la  vident  de  toute  Veau  qui  l'encombre,  iaprès 
ra>*oîr  remise  sur  sa  quille.  Pour  redresser  un 
tatâfMrén  <Mviré,  les  hommes  qui  ont  cabane 
avec  lui  n'ont  qu'à  le  retourner  sur  leurs  épaules 
à  force  de  bras  et  en  nageant  te  long  de  lai:  H  n'y 
a  que  lés  requins  qui  les  entonrent,  qtii  les  sûl-. 
vent  et  qui  les  guettent  eoihme  une  proie,  qui 
puissent  interrompre  cette  opération.  Mais  hors 
ce  péril,  le  chavirement  de  leurplate*ft)rme  mo- 
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i>tlè  el  toi^ottf •  fiottstttté  è^t  presque  toàjoui^ 
Bans  danger» 

Les  matékHft  dl3  liôlre^atiot),  (jni  francisent  à 
leur  fi^nière  la  plupart  des  termes  étrangers 
qu'ils  ne  compremient  pas»  ont  donné  le  nom  de 
carli>rHÉi(|rrfOH  au- catamaran  o\ï' ecUànaron  des 
Indiens.  En  vain  d)êrcberait-on  quêlq^ie  analogie 
enlre  le  j^m  de  cartiér-marron^  qui  semblerait 
indiquer  un  objet  quadrqjfigulaire,  et  le  yébjbule 
à  trois  cOtéS'.que.Jes  Indiens  désigr^nt  sous. lé 
nom  decol^i^o».  La  resselîiblDnce  des  mois  a 
^eule  produit  1q  barbpri^me.du  mot  dérivé.  Notre 
langue  maritime  n'est  pas  plus  scrupuleuse  que 
cela.  On  ferait  da  gros  dtetionnaire  de  tous  les 
fermes  que  uojus  avons.altérés  ou  corrompus,  en 
les  empnmtaAt,  dans  notre  marine*  ayx  langues 
anciennes  pu  étrangères, 

La  gravure  que  nous  joignons  à  la  3uite  de  ce| 
article  représente  un  e€^r.tierrfmrrQn  construit  ù 
la  bAte  à. la  suite  du  naufrage  d'un  trois- mûts 
français  sur  une  rocbe  située  au  large  des  côtes 
du  Brésil. 

.  Le  navire  venait  de  s*ouvrir  sur  l'écueil  qu'il 
avait  rencontré  pendant  une  tempête.  Les  em- 
barcations, mises. à  la  mer  pour  recevoir  réqui-r 
Gtge,  s'étaient  brisées  le  loog  du  bord,  et  avaient 
entôt  mèjé  leurs  débris  à  ceux  que  la  lame  avait 
déjà  arracbés  aux  fltincs  entr' ouverts  du  malheu- 
reux bâtiment.  Quelques  matelots,  dans  cette  af- 
firetise  .(^x.trémité,  songèrent  à  faire  un  radeau  des 
pAts  de. rechange  et  des  espars  qui  restaient  en- 
core s|u*  ie^pont.  On  travailla  avec  promptitude  à 
la  çonstnictiQn  de  ce.  eartier -marron,  autour  du- 
quel on  amarra  précipitamment  quelques  barils 
vides;  mais  an  mpment  où  le  radeau  allait  rece- 
voir sur  ses  mâtereaux  flottants  la  plus  grande 
partie  de  l'équipage,  la  lanâe  furieuse  ne  laissa 
çranriponnés  à  c^s  débris  rassemblés  que  quatre 
des  infortunés  qui  étaient  venus  chercher  un  re- 
fuge sur  ^ea  épaves  hosipitalières.  Une  voile,  une 
cbalonpe  et  une  gaffe  avaient  été  jetées  sur  le 
eartier-marron.  La  voile  envergnée  sur  un  aviron 
fut  livrée  à  la  fureur  de  la  tempête  ;  le  manche  de 
gaffe  lui  servit  de  mât,  et  quelques  mauvais  bouts 
de  cordage  firent  l'office  de  haubans,  d'écoute  et 
d'amure.  Mais,  dans  la  confusion  du  naufrage  et 
dans  la  précipitation  avec  laquelle  on  avait  con- 
atrtiit  le  radeau ,  on  avait  oublié  de  faire  une 
emplantiire.  au  mât.  Un  des  quatre  naufragés 
s'empara  du  bout.du  manche  de  gaffe,  et.  le  mât  à 
la  main,  fit,  jusqu'àj'épuisement  de  ses  forces, 
Toffice  de  l'emplanture  qu'on  n'avait  pas  songé  à 
perx^.Un  autre  naufragé  sticcéda  au  premier 
dans  l'exercice  de  ce  pénible  service,  et  ce  ne  fut 
qne  loBgteny>s  après  avoir  ainsi  vogué  au  gré  de 
ta  boiirmque  sur  les  vagues  furieuses  que  le  car- 
Uer-marrm  parvint  à  s'échouer  sur  la  côte  vers 
laquelle  l'emportait  la  fougue  du  copp  de  vent. 

Deux  des  naufragés  moururent  d'épuisement, 
de  froid  et  de  faim  en  arrivant  à  terre.  Leurs 
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deux  malhenrettx  èonàpàgnoàs,  re<^ueill'is  dans  «M 
case  par  les  naturels  du  pays,  ne  revinrent  à  ta 
vie  que  longtemps  après  leur  second  naufrage. 

Edouard  Corbière. 


HISTOIRE. 


Combat 

DE  LA  RADE  DES  BASQUES. 

(i8H.) 

Si  dans  les  guerres  navales  de  l'empire,  ta  for- 
tune n*a  pas  toujours  été  fidèle  à  notre  paTilton, 
le  courage  de  nos  marins,  on  peut  le  dire»  w 
s'est  jamais  démenti.  Dans  les  grands  et  désRa- 
tretix  combats,  comme  dans  les  simples  engage* 
ments  d'embarcations,  -*  ces  tirailleurs  de  l'ar- 
mée navale, — l'audace  et  letalent  de  nos  brares 
ont  souvent  trioitopbé  d'un  ennemi  supérteor  en 
nombre.  L'épisode  que  nous  allons  esqoisser  est 
une  des  mille  preuves  qui  justifient  cette  asser- 
tion. 

Trois  vaisseaux,  trois  frégates  el  trois  caaoB- 
nières  étaient  mouillés  sur  la  rade  de  l'Ile  d^ 
Un  brave  et  habile  offider,  devenu  depuis, .]^^ 
son.épéé^  l'une  des  premières  ilkistratloiiB.A 
notre  marine  militaire,  —  l'amiral  Jaccdi^^iM» 
commandait  cette  escadre.  Il  montait  le  Mêê^ 

lus,  vaisseau  d'une  constmotion  médiocre»  liBs 
l'un  des  mieiix  tenus  de  l'époque,  et  qni  le 

encore  aûjoiîrd'hui,  malgré  les  perfectionna 
amenés  par  le  progrès.  Le  second  commj  __ 
était  H.  Fargenel,  installateur  distingué  de^Ja 
marine  impériale,  et  qui  fut  eitsuite  capitaine  éi 
pavillon  du  même  officier  général  sur  le 
ï  Océan.    . 

:  Le  second  vaisseau  était  le  Pairiote,  qui 
vu  à  son  bord  deux  victimes  de  l'inconstance  pi' 
pulaire  :  le  roi  Louis  XYI  à  Cherbourg,  Tem 
reur  Napoléon  à  l'île  d'Aix  même  ;  Tnn  mort 
Téchafaud,  Taulre  dans  l'exil  ;  celui-là  puni  par 
la  France  ej^aspérée ,  ivre  de  liberté;  ceioi-ci» 
par  la  France  indifierente,  rassasiée  de  gloire. 
Le  troisième  vaisseau  était  le  Triomphant. 

Les  frégates  é  taien  t  la  PaUas,  VElàeei  la  Saah^ 
à  qui  la  restauration  imposa  le  nom  de  VAmplU^ 
trite,  tant  elle  redoutait  jusqu'aux  mots  qoi  pou-» 
vaient  tinter. un  souvenir  importun  de  nos  glo» 
rieuses  conqiiétes.  Enfin,  les  cànonnièces  portaient 
les  n<»M86, 191  et  184. 

Une  escadre  anglaise  était  stationnée  dans  fat 
rade  des  Basques.     . 
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Cétait  le  27  décembre  1811,  à  neuf  heures  du 
malin.  Par  un  vent  du  nord-ouest,  bon  frais,  un 
petit  convoi  parti  de  la  Rochelle  fuyait  devant  cinq 
péniches  de  Tescadre  ennemie,  et  se  voyait  forcé 
de  chercher  un  refuge,  tout  près  de  la  c6te,  dans 
le  fond  de  la  baie  comprise  entre  la  Rochelle  et 
111e  d'Aix,  et  qui  se  nomme  Ghatelaillon.  Le  com- 
mandant Jacob  laissa  les  péniches  s'enfoncer  fort 
avant  dans  la  baie,  avant  d'ordonner  aucun  mou- 
vement à  la  flottille  qu'il  voulait  envoyer  pour  les 
envelopper  et  leur  couper  la  retraite.  Lorsque  le 
moment  lui  parut  favorable,  il  fit  appareiller  les 
trois  canonnières,  sous  le  commandement  du 
lieutenant  de  vaisseau  Duré,  et  quatre  canots  des 
vaisseaux,  sous  lés  ordres  de  l'enseigne  du  Jl^ 
gnlui,  Constantin  (J.-D.).  Le  chef  de  notre  di- 
vision dirigeait  la  marche  de  cette  petite  flottille 
de  manière  à  rendi*e  impossible  la  fuite  de  Ten- 
nemi. 

Aussitôt  que  l'escadre  anglaise  aperçut  ce  mou- 
vement, un  vaisseau,  deux  frégates  et  un  brig 
appareillèrent  pour  venir  dégager  leurs  embar- 
cations compromises.  Celles-ci,  ayant  vu  égale- 
ment notre  flottille,  forcèrent  de  voiles  et  de  ra- 
mes pour  rallier  leurs  protecteurs. 

L'enseigne  Constantin  montait  une  péniche 
armée  de  vingt -deux  hommes;  il  en  attaqua 
une  montée  par  trente  hommes,  qui  était  au  mo- 
ment de  rejoindre  la  division  envoyée  à  son  se- 
cours. Cet  officier  engagea  le  combat  avec  ses 
espingoles  et  sa  mousqueterie  ;  mais  craignant 
que  l'ennemi  ne  lui  échappAf ,  il  fit  porter  dessus 
et  l'aborda.  Foits  de  la  supériorité  de  leur  nom- 
bre, les  Anglais  s'élancèrent  aussi  à  l'abordage; 
mais  l'impétueux  Constantin  se  précipita  sur  eux 
et  les  culbuta  sur  le  bord  opposé  de  leur  péni- 
che, que  ce  mouvement  fit  remplir.  Les  Français 
Temontèrent  à  leur  bord  et  sauvèrent  vingt -six 
hommes,  dont  un  aspiitint  et  un  chirurgien. 

L'officier  commandant  la  péniche  anglaise  fut 
tué  et  trois  hommes  dangereusement  blessés. 
Le  brave  et  intrépide  Constantin  reçut  un  coup 
de  feu  qui  lui  fracassa  le  bras  gauche  et  tra- 
versa une  partie  du  corps.  Cette  belle  action  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  et  la  croix 
de  la  Légion  -  d'Honneur.  Voilà  des. distinctions 
qu'on  doit  être  fier  de  montrer,  quand  on  les  a  si 
bien  méritées. 

Pendant  ce  combat,  nos  canonnières  atta- 
quaient les  quatre  autres  péniches  anglaises, 
toutes  armées  de  caronades,  d'espingoles  et  de 
mousqueterie.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Dnré, 
tout  en  contenant  le  brig  ennemi  qui  voulait  pro- 
téger ses  embarcations,  en  amarina  une  de  dix- 
buit  hommes,  dont  deux  aspirants.  Les  trois  au- 
ti*es  étaient  harcelées  par  le  canot  du  comman- 
dant de  l'escadre,  sous  les  ordres  de  l'aspirant 
de  première  classe  Gorgy.  Percées  de  boulets  et 
coulant  bas,  elles  arrivèrent  sur  la  côte  où  il  les 
fMnirswîvivet  fit  prisonniers  les  équipages,  mon- 
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tant  à  soixante-dix  hommes,  y  compris  un  officier 
et  cinq  aspirants. 

Le  résultat  de  cette  aflaire,  qui  fait  honneur 
aux  talents  du  commandant  qui  l'a  si  bien  diri* 
gée,  et  au  courage  des  marins  qui  l'ont  accom- 
plie, fut  la  prise  de  cinq  péniches  et  de  cent 
dix-huit  hommes,  dont  deux  officiers,  huit  aspi- 
rants et  un  chirurgien.  Dans  ce  nombre,  un  offi- 
cier et  quatre  matelots  ont  été  tués,  deux  sont 
mons  immédiatement  après  l'action,  et  cinq  ont 
été  blessés. 


Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  baie  de 
Chatelaillon  servait  de  théâtre  à  un  combat  d'em- 
barcations. Le  13  février  1810,  dans  une  circon- 
stance à  peu  près  semblable,  treize  péniches  an- 
glaises furent  combattues  par  sept  embarcations 
des  frégates  la  Pallas  et  l'Elbe,  seuls  navires  alors 
mouillés  sur  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Les  péniches 
françaises  forcèrent  leurs  ennemies  à  abandonjier 
deux  chasse-marées  dont  elles  s'étaient  déjà  em- 
parées. Malheureusement  l'une  de  nos  embarca- 
tions fut  prise  :  c'était  celle  commandée  par  l'as- 
pirant Potestas,  de  la  frégate  la  Pallat.  Emporté 
par  trop  d'ardeur,  le  jeune  marin  s'était  impru- 
demment jeté  au  milieu  des  embarcations  an- 
glaises, et  s'en  trouva  entouré  quand  le  signal  de 
ralliement  obligea  les  autres  canpts  à  cesser 
le  combat.  Virant  de  bord  lui-même  pour  obéir 
au  signal  qui  flottait  aux  mâts  de  la  PaUa$,  il  se 
fit  abandonner  par  plusieurs  péniches.  Combattant 
toujours,   il  espérait  leur  échapper,   lorsque» 
abordé  par  trois  de  ces  embarcations,  il  fut  at- 
teint par  une  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine  et 
lui  fractura  le  bras  gauche.  Couvert  de  sang  et 
entouré  par  plusieurs  hommes  de  son  équipage 
blessés  comme  lui,  il  n'eut  pas  au  moins  la  dou- 
leur de  voir  amener  le  paviUon  :  un  matelot  an- 
glais renversa  d'un  coup  de  hache  le  màt  auquel 
il'  était  suspendu.  Transporté  mourant  à  bord 
du  vaisseau  le  Christian  VII,  Potestas  y  reçut 
les  plus  grands  soins.  Le  commandant  de  ce  bâti» 
ment,  touché  de  la  jeunesse  et  du  courage  de  son 
prisonnier  (il  avait  à  peine  dix-sept  ans),  le  ren- 
voya à  bord  de  la  Pallas,  après  lui  avoir  de- 
mandé le  nom  des  hommes  ae  l'équipage  de  sa 
péniche  qui  paraissaient  le  mieux  mériter  cette 
faveur,  et  l'accompagna  lui-même  dans  son  canot 
jusqu'à  la  portée  des  canons  des  forts  de  l'Ile 
d'Aix.  L'empereur  Napoléon,  toujours  prêt  à  ré- 
compenser les  belles  actions,  acr^rda  pour  celle- 
ci  l'étoile  de  la  Légion-d'Honneur  au  jeune  et 
brave  Potestas. 

Les  deux  officiers  qui  se  sont  principalement 
distingués  dans  ces  affaires,  et  qui  seraient  heu- 
reux d'avoir  l'occasion  de  se  signaler  encore,  sont 
attachés  au  port  de  Rochefort.  M.  Consiantinp 
capitaine  de  frégate,  est  sous-directeur  des  mou- 
vements, et  M,  Potestas,  capitaine  de  corvette, 
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préside  tes  Cômmissiaiit  de  receltes  pour  les  ap- 
provisionnements de  l'arsenal. 

AnÉDéB  Gréhan, 

Directeur-Fondateur. 
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NapolAon,  qni  flt  de  grandes  choses  e(  en  méo 
dila  de  plvs  grandes  encore»  avait,  dans  la  cani«> 
pagfie  d'Egypte,  révë  aux  movens  d'earichîr  nos 
arts  et  d'orner  notre  capitale  de  qaelqaes  nioatt* 
ments  des  antiques  Pharaons>  afin  d'éterniser  le 
souvenir  du  eoorage  de  son  année  et  la  gloire 
du  nom  français  ;  mais  la  toree  des  événements 
^abandonner oe  projet,  qni evt à  peine  le  tenpi 
de  germer  dans  la  tète  puistanie  du  grand  capi^ 
laine. 

Un  antre  conquérant,  mais  dont  la  palme 
triomphale  ne  se  teignit  jamais  da  sang  des  na" 
ttoas,  l'homme  de  génie  qa'nne  mort  préma*- 
tnrée  enleva  à  la  scienee  et  an  pays,  ChampolUon 
le  Jenne,  8t  aussi  le  mAme  rêve,  exprima  le  même 
^veeii,  (ju'U  n'eut  pas  nen  phis  le  benheur  de  vesr 
ae  rcunser. 

La  découverte  méHM>rable  de  l'iUustre  voya«- 
geiir,  et  les  nchesses  arcbéologiaoes  recueillies 
âûhs  ses  migrations  loimafases,  avalent  exeicé  l'in- 
térêt de  l'Europe  savonte  pour  les  Obélisques 
égyptiens,  et  fait  nakre  le  désir  d'avoir  à  Paris 
im  mi  phisieurs  de  ces  géants  de  granit. 

Le  vice*roi  d'Egypte,  plein  de  recunnaissauce 
pour  les  témoignages  bienveillauts  qu'il  avait 
reçus  de  deux  nations  généreuses  qui  applaudis» 
saient  ft  ses  efforts  civilisateurs,  offrit  en  188^  i 
ta  France  l'un  des  deux  Obélisques  d'Alexandrie, 
dits  de Qléopêtre,  et  l'autre  à  l'Angleterre;  mais 
le  gouvernement  britannique  ne  jugea  pas  è 
propos  d'accepter  un  monolithe  qui  était  dens 
un  fhauvals  état  de  conservatfou  et  dont  les 

firéparatifé  de  transport  auraient  aeuls  etea* 
ionnë  une  dépense  de  800,000  francs. 
'  Champollton  le  Jeune,  akm  en  Egypte,  ffgea 
q\)e  les  Obélisques  de  Louqsor,  monumentsdu  rè* 
^ne  de  Sésostris,  étaient  seuls  digues  d'être  tim»^ 
portés  en  France.  En  1850,  sur  la  sollicitation 
de  notre  consul  général,  le  pacha  en  permit  f  ex- 
portation. Lemondithe  occidental  ou  de  droite, 
quoique  moins  élevé  et  brisé  au  pyramydk>n,fttt 
choisi  de  préférence  à  celui  de  gauehe,  dent 
c  te  bas,  écrivait  Champelliou,  est  très-endom- 
ttingé  jusqu'à  une  grande  huuteur  an-dessus  de  la 
ba^e;  i 


Le  port  de  ïeulun  eonstmisft  pendant  la 
guerre  d'Alger  un  navire  propre  à  cette  opémr 
tion,  et  qui  fut  nommé  h  umf$çr.  Cétait  un 
bâtiment  à  fond  plat  k  ciuq  quilles,  d'environ 
130  pteds  de  longueur  sur  26  pfeds  de  largeur* 
Le  diamètre  des  arches  des  plus  petits  p<mts  de 
la  Seine  fixa  la  limite  de  o^ite  dernière  dimeusion» 
La  longueur  de  l'Obélisque  et  l'emplacement 
nécessaire  au  logement  des  vivres«  d^s  apparaux, 
et  de  cent  trente^six  hommes  d'équipage,  ef 
détermina  la  longueur. 

La  cnnstruction  iatérieure  du  Lo^qsar  fut 
eons^idée  par  de  fortes  pièces  de  cbèoe  qui 
devaient  le  rendre  capable  de  lufter  contre  las 
eflopta  d'une  grosse  mer,  lorsqu'il  serait  cbar|^ 
d'un  poids  de  500  milliers.  Le  bâtiment  éim 
prêt  i  la  fin  de  1830,  et  l'on  décida  qu'il  preii- 
dinit  la  mer  au  printemps  prochain.  A  cettn  épo* 
que,  mars  1831,  il  reçut  son  équipage,  see  voir- 
ies, ses  vivres,  ses  agrès*  et  tout  le  matériel 
destine  à  abattre  l'Obélisque,  à  le  traîner  et  ^ 
rintmduire  dans  le  baignent.  M.  Verninao- 
Saint-Maur,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  avait  ra^ 
mené  d'Egypte,  sur  PÀik-olake^  Gbampollion  le 
jeune  et  ses  oompagnons  de  voyage,  eut  le  oooir 
mandement  de  oe  navire*  Las  opérations  de  l'a- 
batuge  et  da  déplaeement  du  moipoliihe  furent 
confiées  à  H.  L^iae,  ingénieur  de  la  marine, 
ombnrqué  eonune  passager 

L$  Lo%êqmr  soHit  de  Touloa  \$  15  avril  avoc 
dus  vente  favoraUes  qui  continuèrent  presque 
anna  relâche  pendant  toute  la  traversée.  C  était 
une  droenstanee  fort  heureuse  pour  ce  navire 
privé  de  qualkée  nautiques  :  car,  sans  mpuH^ 
qneur  et  anne  eseorte*  il  pouvait,  comme  on  X^. 
^qpliqné  ^^eme  2,  fm§é  168),  manquer  le  but  de 
sn  dastmation.  Vs  5  mii  il  était  en  vue  des  cêi^ 
d'Egypte;  ettofsque  la  vigie  cris^  Urtêl  on  re* 
connut  Inentêt  la  pointe  d'AbMikir.  La  vue  d^ 
cotte  terre  réveiila  de  tristes  souvenirs  i  /s^f  la 
bntaille  qu'y  gagna  Bonaparte  ne  feit  pas  oubli^ 
In  désnstre  markime  de  l'amiral  Brueis.  A  dix 
heures  du  nmiin  h  LimjêQr  était  mouillé  dans  le 
port  d'Alexandrie. 

La  retraite  des  eanx  ne  permettait  pasaunnive 
de  remonter  jusqu'à  Tbéb«s,  et  le  mat^ial  dont 
il  était  charfpi  lui  demistf  un' tirant  d'eau  beaoh 
coup  trop  considérable.  Ce  tirant  d*eaa  dovait 
être  réduit  de  8  pieds  à  6  pieds.  On  trai»sb<K*da 
tout  le  matériel  sur  des  ^'tmm^  bateaux  d^  paya» 
qui  appareiUèrent  immédiatement,  mm  1^  con* 
dntte  de  M«  Lebas, peur  la  bauiefigypte.  Cette  p^ 
tite  flottille  arriva  devant  Thèbes  le  1 1  août  1831,. 

L'mgénîaur  s'oeenpa  aussitôt  de  lever  le  plan 
du  terrain,  et  spéeialement  de  déterminer  (a  po» 
sttion  la  plus  favorable  à  l'éabouage  du  Xouf ter 
pour  y  disposer  une  eale. 

Lorsque  les  Arabes  virent  les  boames  de 
l'expéâitiott,  ils  refusèrent  4e  erpire  à  l'objet 
de  leur  voyage.  Ils  l'attribnèrent  à  des  ^naes  por 
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liUqaeftt  à  dea  tentatives  d'envahiasement  de  lenr 
pays  par  les  armées  françaises.  En  vain  l'inter- 
prète chercha-t-il  à  les  convaincre  de  la  vérité, 
bailleurs,  disaient  les  Arabes,  comment  les 
Français  pourraient -ils  déplacer  sans  les  dé- 
truire, des  pyramides  construites  de  couches  de 
mastic  superposées  et  durcies  au  soleil?  L'inter- 
prète leur  assurait  cependant  qu'on  n'avait  d'autre 
biit  que  d'abattre  et  d'emporter  le  monolithe,  et 
leur  dit,  en  montrant  l'ingénieur  qu'ils  appelaient 
mhhemdit  :  c Voilà  celui  qui  veut  enlever  cette 
pierre,  t  Ils  partirent  tous  d'un  éclat  de  rire, 
voyant  la  taille  peu  élevée  de  H.  Lebas.  c  Celui- 
là  !  s'écria  l'un  d'eux  ;  il  n'est  pas  plus  haut  que 
pion  bâton»  et  pourrait  à  peine  soulever  la  {dus 
petite  pierre  du  temple.  > 

L'ignorance  de  ces  Arabes  est  telle,  qu'ils  M 
le  doutent  pas  qu'il  ait  jamais  existé,  avant  eui, 
un  grand  peuple  dans  l'antique  Egypte.  Ils  croient 
que  les  palais  au  milieu  desquels  ils  vivent  ont 
ét^  bâtis  par  les  Français  et  les  Anglais,  et  trou- 
vent tout  naturel  que  nos  expéditions  viennent 
enlever  quelques-unes  de  leurs  belles  rumes  arcbi* 
ttcturales. 

Pendant  aue  ces  travaux  se  poursuivaient  avec 
la  plus  grande  activité,  le  Louqtar,  remorqué  par 
le  brig  le  d'Aêsoe^  parvint  à  l'embouchure  du  Nil, 
et  franchit  ce  passage  difficile  le  17  juin.  Il  prriva 
k  sa  destination  le  iB  août  1831^  et  vint  se  placer 
sur  la  cr6t4»  de  l'échouage  dont  nous  avons  parlé. 

Dès  que  la  barre  fut  franchie,  c  était  plaisir 
pour  iBOS  marins  de  naviguer  librement  dans  le 
fleuve  le  plus  beau  et  le  plus  tranquille.  Ce  ma* 
gfû6q«e  soleil,  cette  troupe  de  dauphins  jouant 
autour  du^navire  dont  les  voiles  étaient  enflées 
par  la  brise  ;  ces  vols  immenses  de  pélicans»  de 
o^uettes,  de  sternes  passant  au-dessus;  puis  ces 
rives  basses  oouronnées  de  dattiers  :  il  y  avait  là 
un  admirable  panorama. 

Le  Lauqtor  était  pour  les  habitants  du  rivage 
une  grande  nouveauté.  Ils  quittaient,  pour  le  voir 

rMir,  leurs  rizières  et  leurs  champs  de  coton; 
enfapts  abandonnaient  leur  troupeau  pour 
venir  contempler  ce  qu'ils  appelaient  dans  leur 
langue  le  galion  et  le  bâtiment  montagne. 

Les  environs  de  Rosette  excitèrent  l'admira- 
tion de  nos  marins.  De  beaux  jardins  plantés 
d'orangers,  de  bananiers,  de  dattiers,  de  syco- 
jaaoresi  offrent  sons  de  frais  ombrages  des  pro- 
JUBf  fides  délicieuses  dont  le  co^p  d'oeil  est  ra* 
vistant* 

MaiSf  quand  Isl  brise  devenait  contraire,  il  fal- 
Jaîl;  voir  l'éMrg ie  que  déployait  l'é^ùpage  du 
imfor!  Sous  un  soleil  de  ôO  à  60  degrés»  ces 
1n^¥«s  marins»  i  force  de  bras,  opéraieut  cette 
^arcbe  accablante»  encouragés  et  secondés  par 
)eur^  officiers»  stimulés  comme  eux  par  le  pa- 
Iriêtisme  et  la  gloire  d'accomplir  cette  grande 
entreprise, 

Au  Claire»  uue  multitude  de  curieux  visiia  le 


Loufêor,  et  offrit  des  scènes  amujMUtes  à  no| 
marins,  en  faisant  diversion  aux  fatigues  de  leur 
voyage.  La  galanterie  française,  et  cette  douce 
flatterie  qui  plait  aux  femmes  de  tous  les  payti 
faisaient  tomber  ces  voiles  importuns,  ces  en- 
nuyeuses capes  noires  qui  dérobaient  aux  regards 
des  figures  distinguées  et  de  riches  habits,  C  était 
une  victoire  remportée  par  nos  aimables  compa*^ 
triotes  sur  les  préjugés  du  pays,  et  qui  ne  déplair 
sait  pas  à  ces  dames,  car  elles  acceptaient  volon- 
tiers le  bras  des  officiers  pour  visiter  le  bâti- 
ment. 
4u-dessus  du  Caire»  l'Egypte  présente  un  as^ 

gect  bien  différent  de  toute  sa  partie  inférieure; 
e  liantes  rives  et  une  vallée  encaissée  entré  les 
chaînes  libyques  et  arabiques  se  font  remarquer» 
ainsi  qu'une  nature  plus  chaude»  des  habitants 

flus  bruns,  plus  indépendants,  et  moins  pauvres 
mesure  qu'ils  s'élotgnentdavantagedu  centre  de 
la  corruption  et  de  la  tyrannie.  Cette  eau  rouge 
coulant  en  tourbillonnant  orès  du  rivage,  ces 
bords  taillés  à  pic  à  SO  ou  ^  pieds  au-dessus  du 
lit  du  fleuve  et  s'écroulant  en  grandes  masses^ 
de  distance  en  distance»  sous  l'action  érosive  des 
eaux  ;  ces  trombes  d'air  et  de  poussière  parcou- 
rant la  campagne»  ces  plaines  immenses  que  ter- 
minent les  montagnes  a  l'horizon  ;  pui|  ces  grou- 
pes de  dattiers  couronnant  les  villages  répandus 
sur  Icjs  rives  du  JNil;  ces  vols  de  pigeons  et  dé 
jolis  oiseaux»  ces  populations  qui  accompagnaienjt 
la  marche  pénible  du  Louqeor,  produisaient  de^ 
tableaux  magiques  qui  ont  laissé  dans  le  cœur 
do  nos  marins  de  touchauts  souvenirs.  Le  prise 
d'un  crocodile»  qui  fut  étranglé  et  traîné  par  les 
matelots  de  l'une  des  embarcations»  une  cigogne 
blessée  par  le  capitaine  et  quelques  autres  ipci- 
dents  jetèrent  encore  une  diversion  salutaire  au 
milieu  des  fatigues  de  cette  navigation. 

Les  ruines  de  Tancienne  Tintyris  furent  visir 
tées  par  nos  Argonautes.il  serait  difficile  de  don- 
ner une  idée  des  vives  impressions  qu'ils  resseu- 
tirent  en  présence  de  ces  admirables  colonnes  aux 
dimensions  oobssales,  couvertes  d'hiéroglyphef 
délicatement  ciselés.  Ces  chapiteaux  couronnée 
par  quatre  tètes  d'Isis,  ces  longues  lignes  d'archi^ 
traves,  ce  grand  zodiaque  peint  en  deux  bande^ 

au  plafond  du  portioue (][ue  sont  devant  ces 

ruines  imposantes  les  créations  mesquines  df 
notre  âgel.«.  , 

Le  Louqior  ne  garda  pas  longtemps  sa  m&tqfç 
et  son  gréevientt  car  la  chaleur  menaçait  d'ouvrir 
les  mâts  et  de  brûler  les  cordages.  De^i  tentes 
furent  établies  au-dessus  du  pont,  qui  lui-même 
fut  couvert  de  nattes  qu^on  mouillait  ohaque  ma- 
tin» ainsi  que  la  terre  qui  garantissait  la  partie  dç 
la  carène  ordinairement  sous  l'eau» 

L^  Limqe&r^  placé  sur  son  lit»  amarré  e( 
ensablé  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  bouger,  pré- 
sentait son  avant  â  1  Obélisque.  Lorsque  les 
eaux  diu  Nil  se  furent  retirées»  il  resta  i  sec 
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dans  une  position  favorable  à  rembarquement 
da  monolithe. 

Le  village  de  Louqsor  est  d'une  aridité  sans 
égale  ;  pas  un  arbre  ne  s'y  élève  pour  apporter 
un  peu  d'ombrage  à  ses  maisons  carrées  surmon- 
tées de  pigeonniers,  à  ses  cahutes  bâties  en  terre 
noire,  limon  du  Nil,  devenues  grises  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  et  groupées  sans  ordre  au- 
tour des  ruines  du  palais  qui  dominent  encore 
ces  chétives  habitations. 

Deux  obélisques  s'élèvent  de  chaque  côté  de  la 
porte  du  palais  comprise  entre  les  deux  propylées. 
A  droite  sont  quatorze  colonnes  de  9  pieds 
de  diamètre  environ,  disposées  sur  deux  rangs» 
et  portant  pour  chapiteaux  la  fleur  du  lotij^s  ou- 
verte ;  leur  surface  est  couverte  entièrement  de 
figures  hiéroglyphiques  dont  les  couleurs  sont 
presque  effacées  par  le  temps.  Du  même  côté  on 
aperçoit  une  autre  colonnade  plus  petite  qui  a  le 
bouton  cannelé  pour  chapiteau.  Il  y  en  a  quatre 
rangées  disposées  les  unes  derrière  les  autres» 
et  se  raccordant  avec  Taxe  du  palais.  Enfin  vien- 
nent les  appartements  des  souverains  à  l'époque 
où  Thèbes  était  florissante  :  c'est  là  que  nos  marins, 
ne  pouvant  plus  rester  à  bord»  firent  leur  habi- 
tation, leur  caserne,  et  ouvrirent  une  poudrière, 
une  salle  larmes,  un  four,  une  boulangerie.  Pour 
loger  les  officiers,  on  construisit  au-dessus  de  pe- 
tites chambres  les  unes  près  des  autres,  garnies 
des  meubles  du  bord,  et  qui  avaient  l'agrément 
d'offrir  tout  le  confortable  que  l'on  pouvait  trou- 
ver dans  ces  lieux  :  salle  à  manger,  salon  de  com- 
pagnie, terrasse,  etc.  ;  mais  les  scorpions,  (es 
serpents,  les  geckos  sortaient  des  crevasses  et  des 

Slanchers  ou  couraient  sur  les  murailles.  C'est 
ans  ces  cabinets  qu'ils  vécurent  pendant  un  an, 
accablés  par  une  température  de  30  à  35^  Réau- 
mur  à  l'ombre.  On  construisit  aussi  un  hôpital, 
une  pharmacie,  un  moulin  où  deux  matelots  se 
ressouvinrent  du  premier  métier  qu'ils  avaient 
quitté  pour  la  marine;  un  jardin  potager,  etc. 

Le  choléra  et  la  dyssenterie  vinrent  suspeudre 
les  travaux  préparatoires  et  compliquer  les  dif- 
ficultés sans  nombre,  en  mettanjt  à  une  nouvelle 
épreuve  le  dévouement  et  la  patience  des  hommes 
chargés  de  cette  grande  opération. 

A^arrivée  du  Louqsor,  l'Obélisque  était  debont, 
reposant  sur  son  piédestal,  mais  enterré  d*une 
quinzaine  de  pieds  :  on  le  déblaya  tout  autour, 
on  y  forma  une  excavation,  on  revêtit  en  bois  les 
faces  polies  et  recouvertes  d'hiéroglyphes,  pour 
éviter  la  dégradation  des  frottements.  Un  plan 
incliné  de  373  mètres  avait  été  exécuté  pour 
conduire  le  monolithe  au  navire  ;  deux  monti- 
cules d'antiques  décombres  furent  tranchés  ;  les 
maisons  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  furent 
démolies.  Il  fallut  trois  mois  à  huit  cents  hommes 
pour  pratiquer  ce  chemin. 

Lé  monolithe  s'inclina,  par  un  mouvement  de 
rotation  dont  le  centre  portait  sur  un  cylindre  en 


chêne  encastré  sous  la  base  pour  préserver  son 
arête  inférieure.  Deux  systèmes  d'apparaux  con- 
couraient à  l'abattage  de  l'Obélisque.  L'un  en  at- 
tirait la  tête  de  haut  en  bas  ;  le  second  contenait 
et  prévenait  toute  accélération  fâcheuse  dans  le 
mouvement.  La  première  opération  eut  lieu  par 
un  simple  câble  fixé  en  haut  de  l'armature  du 
monolithe,  et  arrêté  à  une  ancre  très-forte  pla- 
cée àl50  mètres  du  monument.Une  poutre  trans- 
versale fortement  assujettie  retenait  en  sens  op- 
pose ce  câble  sur  lequel  on  fit  agir  des  cabc^ 
tans.  Ces  machines  firent  baisser  la  tête  da  mo- 
nolithe et  produisirent  le  premier  mouvement  de 
rotation. 

Un  chevalet  formé  de  huit  fortes  iigue$,  ou 
pièces  de  bois  rond,  un  peu  plus  élevé  que  l'O- 
bélisqtie,  fut  fixé  sur  une  pièce  de  bois  cylindri- 
que placée  horizontalement  et  appuyée  an  pied 
du  mur  de  hallage.  Ces  bigues  étaient  disposées 
quatre  par  quatre  de  chaque  côté  de  l'Obélisque, 
et  une  traverse  horizontale,  fixée  au  sommet  du 
chevalet,  garnie  de  huit  palans,  supportait  Fef- 
fort  de  cette  masse  abandonnée  à  son  propre 
poids.  Htiit  hommes  portés  sur  les  apparaux  de 
retenue  réglaient  à  volonté  la  descente  de  TObé* 
lisque,  qui  s'est  abaissé  peu  à  peu  sur  la  cale  de 
hallage.  Lu  se  trouvait  un  cylindre  fixe  qui  devait 
être  le  centre  d'un  mouvement  de  bascule  des- 
tiné à  relever  la  base  du  monolithe  et  abaisser  tt 
pointe  sur  le  plan  incliné.  Une  muraille  concave, 
revêtue  de  madriers  horizontaux,  figurait  le  dé- 
veloppement de  la  surfaire  du  cylindre  fixe  sur 
lequel  s'opéra  le  second  mouvement. 

Au  moment  d'embarquer  l'Obélisque,  Tavant 
du  navire  fut  scié  et  suspendu  à  des  poutres  eu 
croix  de  Saint-André.  Le  monolithe  passa  par* 
dessous.  Ensuite,  on  replaça  la  section  enlevée 
au  bâtiment,  on  le  rem&ta,  on  le  dégagea  d«  lit 
de  sable  qui  l'environnait,  et  le  Nil,  croissait, 
vint  le  mettre  à  flot  à  l'endroit  même  où  il  l'avait 
déposé  quelques  mois  auparavant. 

Le  Louqsor  y  chargé  de  son  précieux  fardeaa, 
descendit  le  fleuve  et  s'aventura  de  nouveau  dMS 
la  longue  et  périlleuse  traversée  de  la  Méditer- 
ranée à  l'Océan.  Cette  traversée  s'est  henrense- 
ment  accomplie. 

Le  monolithe  est  arrivé  à  Paris  le  23 
1833. 

M.  Lebas  fut  encore  chargé  de  diriger  les 
vaux  de  débarquement  et  d'érection  de  TObé» 
lisque  sur  la  place  de  la  Concorde.  Le  25  octobre 
1836,  Paris  a  vu  s'élever  sur  son  piédestal  ce  su- 
perbe monolithe.  L'opération  à  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  que  nous  avons  décrite  pour  l'abat- 
tage du  monument.  Un  plan  incliné,  construit  ea 
maçonnerie  à  la  hauteur  du  socle  qui  devait  la 
recevoir,  a  servi  au  mouvement  de  translation. 
On  l'a  dressé  au  moyen  des  bigues  qui  déjà 
avaient  fait  le  même  service  en  Egypte.  Une 
machine  à  vapeur  de  la  force  de  qua.^inte  ^e- 


vaux  devait  remplacer  les  cabestans»  j[K>ur  m- 

Frimek*  le  mouvement  à  la  force  motrice  ;  mais 
opération  d'essai  ayant  fait  craindre  quelque  ac- 
cident, on  en  est  revenu,  pour  l'opération  défi- 
nitive, au  moyen  déjà  éprouvé  des  hommes  et 
des  cabestans. 

Les  journaux  et  les  artistes  ont  critique  le 
choix  de  remplacement  du  monolithe.  Nous  n'en- 
trerons à  ce  sujet  dans  aucun  détail.  Le  public 
sera  juge  de  cette  question  controversée. 

L'Obélisque  repose  sur  un  socle  de  granit 
dont  le  poids  est  évalué  à  250,000  kilogrammes. 
C'est  encore  le  navire  le  Louqsor  qui  reçut  la 
mission  d'aller  chercher  à  Laber^IUlut  les  cinq 
blocs  dont  se  compose  ce  piédestal,  haut  de 
38  pieds.  Un  bassin  circukire,  avec  quatre  sphinx 
en  granit,  lui  servira  de  base  ;  un  trottoir  bordé 
de  donze  candélabres  bornes-fontaines,  régnera 
tout  autour.  Huit  chaussées,  communiquant  à  une 
large  chaussée  circulaire,  formeront  huit  com- 
partiments sablés  et  bordés  de  trottoirs,  avec 
leurs  candélabres.  Les  huit  pavillons  supporte- 
ront  autant  de  statues  assises  représentant  les 
principales  villes  de  France  :  Bordeaux,  Lille, 
Lyon,  Marseille,  Nantes,  Rouen,  Strasbourg  et 
Toulouse.  Des  piédestaux  surmontés  de  colon- 
nes rostrales,  ornées  de  proues  de  vaisseaux 
sculptées  dans  le  milieu  de  la  hauteur,  et  cou- 
ronnées de  boules  dorées  à  pointe,  serviront  à 
réclairage  de  la  place  par  le  gaz.  Quatre  groupes 
colossaux  seront  placés,  deux  du  côté  de  la  rue 
Royale,  et  deux  du  côté  du  pont.  Des  plantations 
régulières  de  fleurs  et  d'arbustes  tapisseront  le 
f<Hid  des  fossés,  et  leur  verdure  fera  ressortir  la 
aoiivelle  décoration  de  la  place. 

L'Obélisque,  livré  maintenant  à  l'admiration 
du  public,  se  compose  d'un  fût  de  24  mètres 
89  centimètres,  ou  40  coudées  royales  égyptien- 
nes, et  d'un  pyramidion  restauré,  de  1  mètre 
94  centimètres. 

La  base  du  fût  est  un  carré  de  2  mètres  42  cen- 
timètres de  côté  ;  celle  du  pyramidion  est  aussi 
«H  carré,  mais  qui  n'a  que  1  mètre  34  centimètres 
décote. 

Les  hiéroglyphes  qui  décorent  les  faces  du  mo- 
nolithe sont  sculptés  avec  une  rare  perfection  ;  ils 
sont  disposés  sur  trois  colonnes  verticales.  Dans 
celle  du  milieu  ils  ont  un  beau  poli,  et  sont  creu- 
sés à  une  profondeur  de  15  centimètres;  dans 
les  lignes  latérales,  ils  sont  piqués  à  la  pointe. 
C«s  différences  paraissent  avoir  été  combinées 
de.  manière  à  produire  des  effets  variés  de  tons 
ei  de  lumière.  Les  faces  du  monolithe  sont  légè- 
reipent  convexes,  pour  neutraliser  Teffet  de  la 
perspective  qui,  à  une  certaine  distance,  fait 
creuser  les  surfaces  planes. 

Nous  reproduisons  ici  l'interprétation  des  lé- 
§ja»ies  paoUées  par  M.  Champollion  Figeac,  en 
y  ajoutant  quelques  ol^servatîons  particulières. 


msCftiPtiOkS  bE  hnAltSÈS  II  ÀftMAlS^ 

Face  ouest. 

(CAle  de  l'arc  <Ie  irioniph«  de  l' Étoile.) 

Sai-relief  des  offrandes.  — Le  dieu  deï hèbes, 
Amon-Ra,  est  assis  sur  son  trône;  deux  longues 
plumes  ornent  sa  coiffure  ;  il  tient  dans  la  main 
droite  son  sceptre  ordinaire,  et  dans  la  gauche 
la  croix  ansée,  symbole  de  la  vie  divine.  Devant 
lui,  Rhamsès  II  est  ù  genoux;  sa  tète  est  ornée 
de  la  coiffure  du  dieu  Phthuh-Sokari,  surmontée 
du  globe  ailé  ;  il  fait  au  dieu  Amon-Ra  l'offrande 
de  deux  flacons  de  vin.  Les  cartouches,  nom  et 
prénom  de  Rhamsès  sont  au  -  devant  de  son 
image,  et  les  légendes  d'Amon  entre  ces  car- 
touches et  la  coiffure  du  dieu.  La  courte  inscrip- 
tion perpendiculaire  à  son  sceptre  est  l'intitulé 
même  du  tableau  :  Don  de  vin  à  Amon-Ra. 

Colonne  médiane.  Bannière  :  c  L'Aroéris  puis* 
sant  aimé  de  Tmé  ou  ami  de  la  justice.  » 

Inscription  verticale  :  c  Le  seigneur  de  la  ré- 
gion supérieure,  le  seigneur  de  la  région  infé- 
rieure, régulateur  de  l'Egypte,  qui  a  châtié  les 
contrées,  Hôrus  (dieu)  resplendissant,  soutien  du 
siècle,  le  plus  grand  des  vainqueurs,  le  roi  (so« 
LEiL  GARDIEN  BE  LA  JUSTICE),  modérateur  des 

modérateurs,  engendré  par  Thmou  dans avec 

lui,  pour  exercer  ses  pouvoirs  royaux  sur  le 

monde  un  grand  nombre  de  jours  pour la 

ville  d'Amon  (Thèbes) le  61s  du  soleil  (le 

chéri  d'Amon  Rhamsès),  vivant  à  toujours.  » 

Face  est. 

(CdlëdetToilenee.) 

Bas-relief  des  offrandes.  —  Sujet  analogue  à 
celui  de  la  face  ouest;  même  offrande  de  vin.  — 
La  bannière  exprime  également  les  titres  hono- 
rifiques  du  roi;  l'inscription  contient  aussi  les 
louanges  de  Rhamsès  II,  les  mêmes  noms  et  pré- 
noms,  les  titres  de  dieu  resplendissant,  soutien 
des  vigilants,  Tiavocation  à  Amon,  seigneur  des 
dietkx,  et  elle  rappelle  que  le  roi  a  décoré  un 
sanctuaire  consacré  à  une  divinité,  et  qu'il  a  en 
même  temps  honoré  les  autres  dieux  du  même 
temple. 

Ces  circonstances  permettent  de  présumer  que 
Rhamsès  II  avait  destiné  les  Obélisques  de  Louq- 
sor à  un  autre  temple  qu'à  celui  de  ce  lieu. 

Face  nord. 

{Cùié  de  la  Madeleine.) 


Sas-relief  des  offrandes.  —  Le  même  roi  fait 
la  même  offrande  au  dieu  de  Thèbes.  Le  vau- 
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iour,  emblème  de  la  victoire,  plane  au-dessus  de 
la  tète  da  roi. 

La  colonne  médiane  de  cette  face  est  aussi  de 
Rbamsès  II.  La  bannière  porte  encore  ses  titres 
royaux  ou  religieux.  Il  en  est  de  même  de  l'in- 
scriptùm  qui  lui  donne  les  titres  de  gardien,  grand 
par  $e$  victoires  sur  la  terre  entière^  soleil  vi- 
Hblê,  etc.  ;  Hnscription  est  terminée  par  le  nom 
du  roi  et  le  vœu  à  toujours. 

IlfSCBIPtlOHS   IIB   RHAMSÈSIII   (  SÉSOSTRIS). 

Fa4ie  ouest. 

(Cdté  dt  Neoilly.) 

Le  bas-relief  des  offrandes  appartient  à  Rham- 
ses  II.  Colonne  de  gauche.  Banniére.-^tV Xvoérh 
puissant,  souiien  des  vigilants  (ou  surveillants).  » 
-—  L'inscription  rappelle  la  force  et  les  victoires 
^  Sésostris,  et  sa  gloire  dans  la  terre  entière. 
Dans  la  colonne  de  droite^  la  bannière  le  qualifie 
de  chéri  de  Tmé  (la  vérité,  ou  justice).  L'Inscrip- 
tion dit  que  le  monde  entier  a  tremblé  par  ses 
exploits;  elle  l'assimile  au  dieu  Maildou  dont 
elle  le  dit  fils  ;  et  il  est  à  remarquer  que  les  mots 
égyptiens  Si-MouTH  rappellent  le  nom  d'Osyman- 
dyas»  que  les  anciens  donnent  à  l'un  des  plus 
grands  rois  de  l'Egypte. 

Face  sud. 

■  (  Cùii  do  pont  de  la  Concorde.  ) 

Cette  face  de  l'Obélisque,  que  Rbamsès  II 
avait  laissée  vide,  appartient  tout  entière  à 
Rbamsès  III. 

Bas-relief  des  offrandes.  —  Sésostris,  coiffé  du 

{ischent  complet,  symbole  de  son.aMtprité  sur  la 
aute  et  sur  la  basse  Egypte,  et  surmonté  du 
5 lobe  ailé  du  soleil,  fait  au  grand  dieu  Epouyme 
é  Thèbes,  Amon-Ra,  l'offrande  de  deux  vases. 
Là  colonne  médi:^ne  ajoute  aux  louanges  de  Se- 
sostrls,  qu'il  est  le  fils  préféré  du  roi  des  dieux, 
celui  (}ui,  sur  son  trône,  domine  le  monde  entier. 
bn  mentionne  le  palais  qu'il  a  fait  élever  dans 
t'Àph  du  midi  (la  partie  méridionale  de  Thèbes, 
Louqsor).  Le  titre  <le  bienfaisant  lui  est  donné 
dans  rinscriptiôn  de  droite  qui  ajoute  :  Ton  nom 
est  aussi  stable  que  le  ciel;  la  durée  de  ta  me  est 

Î}ale  à  la  durée  du  disque  solaire.  Sésostris  porte, 
ans  la  bannière  de  l'inscription  de  gauche,  le 
titre  de  chéri  de  la  déesse  Tmé,  et  avec  d'autres 
louanges  très-ordinaires  dans  le  protocole  royal 
égyptien.  Cette  inscription  proclame  RhamsésIIl 
l'engendré  du  roi  des  dieux  pour  prendre  pos- 
session du  mondé  entier.  Les  trois  colonnes  de 
oette  face  sont  uniformément  terminées  par  le 
cariouclie  nom  propre  du  roi,  tB  fils  du  soleil 
(chéri  d'Amon-Rhamsès). 


ilAlUflMfe. 

Ce  cOté  de  rOl)élisqne,  qui  était  totirtié  vèfs 
le  fleuve,  comme  il  l'est  encore  à  Paris,  semble 
faire  allusion  à  cette  direction  de  la  face  du  ttlo- 
nument.  Le  bas-relief  représente,  ett  effet,  le  roi 
faisant  du  dieu  Amon  l'offrande,  non  plus  dtt  vin, 
mais  de  l'eau;  et  Aqoon,  seigneur  des  eaUx  cé- 
lestes, en  échange  de  ces  offrandes,  parait  pro- 
mettre &  Rbamsès  d'abondautes  Inondatidiis. 

Face  est. 

{C6ié  ètH  Tniferiei.) 

La  bannière  et  Tiascription  de  hl  oéloHfle  de 
droite  proclament  Sésostris  FAroériè  ptlissitit, 
ami  de  la  vérité  ou  justice  (Tmé),  roi  ttiodëmteiir, 
très-aimaUe  comme  Tbmou,  étant  un  ehef  aé 
d'Amon,  et  son  nom  étant  le  plus  illustre  de  loos. 
Sur  la  colonne  de  gauche  y  on  lit  dans  la  hmmièn: 
l'Aroéris,  puissant  fils  d'Amon.  L'âiicnjpliMi 
donne  à  Sésostris  le  titre  de  roi-directeur,  meii* 
tienne  ses  ouvrages,  et  ajoute  qu'il  est  grand  pa^ 
des  victoires,  le  fils  préféré  du  soleil  sur  son 
trône,  le  roi  (ses  prénom  et  nom  propi^), 
celui  qui  réjouit  Thèbes,  comme  le  firmametil  dâ 
ciel,  par  des  ouvrages  considérables  pour  totl- 
jours. 

La  colonne  médiane  de  ce  côté  de  l'Obélisque 
semble  se  rapporter  à  l'origine  même  et  à  Ytv- 
traction  de  l'Obélisque  des  carrières  de  Syèae. 
Le  Pharaon  mentionnerait  les  offrandes  qu'il  att^ 
rait  faites  aux  divinités  de  Ttle  de  Philœ,  celles 
mêmes  du  nôme  dans  lequel  se  trouvait  la  car- 
rière de  Syène.Le  souvenir  de  ces  offrandes  trou- 
verait ici  d'autant  mieux  sa  place,  que  cette  flM 
du  monument  était  tournée  vers  le  sud,  dans  la 
direction  même  des  carrières. 

Face  nord. 

(  Côté  de  ta  Made!eine.  ) 

La  banmère  de  la  cofonne  de  gmuàe  est  re- 
marquable par  le  grand  nombre  de  signes  që 
composent  sa  légende  ;  elle  signifie  ;  <  rAroëris' 
puissant,  grand  des  vainqueurs,  cambatunt  sur  si 
force.  »  L'tiMcn/)(um  nomme  Sésostris  grand  eoa- 
culaleur,  le  seigneur  des  victoires,  qui  a  dirigé 
la  contrée  entière  et  qui  est  très-aimable.  Enlti» 
la  bannière  qui  surmonte  rinscription  de  droUb 
annonce  que  Sésostris  est  TAroéris  fort,  puissant 
dans  les  grandes  panégyries  (assemblées  civiles 
ou  religieuses  ),  l'ami  du  monde;  TiMeriptiM 
ajoute  qu*il  est  aussi  le  grand  chef  des  rots  eomme 
Thmou,  et  que  les  chefs  des  habitants  de  la  terre 
entière  sont  sous  ses  sandales. 

L'intention  des  légendes  de  cette  fsM  de 
rObélisque  a  rapport,  comme  on  te  voit»  à  ta  Mft- 
jesté  et  à  la  puissance  du  Pharaon,  teme  plus  oo 
moins  délayé  dans  un  protocole  où  Ton  cherche 


FRANCE  HAiUTIUE. 


TaiawDflBt  l'eipMwioB  d'os  bit  Uatoricpie 
tmaiaé.  Tel  «M,  m  général,  le  cariHitère  d«» 
inaci^yf^Bt  égyptievMt,  dont  le  langage,  pres- 
que «HlusiveoMot  laodMif  oa  religieut,  ne  kiisM 
que  par  intervalle  quelque  place  à  un  fait  dont 
rhistoire  jritisBe  tirer  profit. 


Quoique  I»  dé  de  rOMlisqDe  n'ait  pat  été  ap- 
porté à  Paris,  n  aok  manvais  état  de  con^rra- 
tiOD,  il  préMBUH  la  traoe  de  bas-reliefs  qui  ont 
égalea«at  été  expliqués  et  peuvent  intéresser  le 


i  !■  rieii  md  d>  Pirit.  ) 

Cette  face  dn  socle  présente  deux  tableaux 
encore  bien  conservés. On  a  représenté  dans  cha- 
cun d'eux,  sous  la  forme  d'un  personnage  fort 
gras  et  qui  semble  participer  des  deux  sexes,  le 
dieu  Nil,  <|ue  les  Egyptiens  appelèrent  en  leur 
langue  Hôpi-nôoit,  c'est-à-dire  celui  qui  a  la  fa- 
culté de  cacher  ou  retirer  ses  eaux  après  en  avoir 
couvert  le  sol  de  l'Egypte.  La  tête  du  dieu  est 
aurmoulée  d'un  bouquet  d'iris  ou  glaïeul,  sym- 
bole du  fleuve  à  l'époque  de  l'inondation. 

La  première  figure  de  cette  divinité  porte  sur 
une  table  quatre  i 
séparés  en  deux 
l'emblème  de  la  b 
présentées  en  offr 
L'inscription  ve 
Nil  contient  la  phr 
aonnage  est  censé 
ce  que  dit  te  di 
frande  de  ces  vas< 
Soleil  gabdibn  di 

et  ces  derniers  mou,  qui  lorment  le  prensiU  royal 
ou  mystique  de  Rhamsès-Sésosiris,  ^'t  filacës 
dans  le  cartouche  horizontal  situé  au-desnis  de 
l'offrande. 

La  deuxième  inscription  verticale  contient  ces 
mots  :  €  Voici  ce  que  dit  le  dieu  Hôpi-môou  :  Je  te 
fais  l'offrande  de  toutes  sortes  de  biens  par  les 
mains  de  ion  fils  (l'ami  d'Ajion  Rmamsès).> 

Le  personnage  qu'accompagne  cette  inscrip- 
tion porte  en  effet  toutes  les  espèces  d'offrandes, 
telles  que  des  pains,  des  fruits,  des  bouquets  de 
fleurs  et  divers  genres  de  comestibles,  contenus 
dans  les  quatre  vases  de  forme  semblable  et 
surmontés  du  sceptre  de  ta  pureté. 

La  troisième  légende  verticale  est  toute  pa- 
redle  à  la  première  et  se  rapportait  à  une  autre 
figure  du  Nil  offrant  les  quatre  vasesd'eau  sacrée, 
comme  dans  la  première.  On  avait  ainsi  alterné 
dans  ce  bas-relief,  les  images  du  dien  du  fleuve 
présentantsuccessirementroffrande  des  boissons 
et  celle  des  aliments  solides. 

Tou  in. 


Cmtud. 


Quatre  «nges  cynocéphales  de  haut  relief 
composent  le  sujet  de  ce  c6té  du  socle  de  l'O- 
bélisque ;  ils  portent  sur  leur  poitrine  un  pec- 
toral sur  lequel  est  inscrit  le  prénom  royal  de 
Sésostris  :  Solsil  gardien  dk  la  jubticb  ;  les  trois 
autres  cartouches  placés  entre  les  cynocéphales 
sont  aussi  le  prénom  royal  ou  te  nom  propre  do 
ce  prince. 

Ënfia  use  autre  inscription  ornait  les  qtiatre 
faces  du  soubassement  au-dessous  des  bas-reliefs 
du  dé  ;  elle  est  la  dédicace  même  des  Obélisques 
au  grand  dieu  de  Thèbes  par  Sésostris.  Les 
cartouches  qui  renferment  les  noms  du  roi  ont 
une  forme  singulière,  et  qui  n'a  pas  été  observée 
jusqu'ici.  Chaque  cartouche  parait  double  et  se 
termine  également  à  droite  et  à  gauche.  Le 
signe  de  partage  est  la  croix  ansée,  signe  neutre 
par  sa  forme  ;  il  occupe  le  milieu  de  la  face  nord. 
C'est  sur  cette  face  que  commencent  les  deux 
inscriptions  ;  elles  finissent  au  point  diamétrale- 
ment opposé  de  la  face  sud,  où  l'on  remarque 
quatre  nonveaux  signes  neutre»  aussi  par  leur 
forme  géométrique,  le  niveau,  la  croix  ansée,  et 
les  deux  qui  le  précèdent  ;  ils  appartiennent  éga- 
lement aux  deux  inscriptions  et  les  terminent  tou> 
tes  deux.  Voici  la  traduction  des  inscriptions  de 
cette  Dartie  du  monument  qui  n'a  pas  été  trans- 
porte : 

«  I  éris,  roi  vivant,  puissant,  chéri 

de  S  iur  de  la  région  supérieure,  le 

seigneur  ae  la  région  inférieure,  régulateur  de 
l'Egypte,  qui  a  châtié  les  contrées,  l'H&rus  (Dieu) 
resplendissant,  gardien  des  années,  grand  par 
ses  victoires,  le  roi  du  peuple  obéissant,  soleil 
gardien  de  la  viriU,  approuvé  par  Phré,  a  fait 
exécuter  ces  travaux  pour  son  père  Amon-Ra, 
et  a  édifié  ces  grands  Obélisques  le  chéri  d'A- 
non  Rhatmit,  chéri  de  Thmou,  pour  toujours.  > 
On  lit  sur  l'Obélisque  orientai  resté  en  place 
à  Louqsor,  que  Rhamsès  a  élevé  deux  grands 
Obélitquet  en  pierre  de  cœur,  c'est  -  à  -  dire  en 
granit  rose.  Les  Egyptiens  désignent  ainsi  cette 
belle  matière,  soit  à  cause  de  sa  couleur,  soit 
plutôt  à  cause  de  sa  dureté. 

Tels  sont  les  principaux  détails  empruntés  à 
l'interprète  des  signes  hiéroglyphiques  qui  cou- 
vrent le  monument  de  la  place  de  la  Concorde. 
Tel  est,  en  substance,  le  résultat  des  indica- 
tions qu'a  bien  voulu  nous  donner  l'habile  ingé- 
nieur dont  le  savoir  et  les  travaux  ajouteront  un 
nouveau  lustre  au  corps  des  officiera  de  la  marine 
militaire. 

11  est  à  regretter  que  cette  solennité  mémo- 
rable ait  été  précédée  par  un  accident  qu'on 
ne  peut  attribuer  an  manque  de  prévoyance  du 
directeur  des  travaux.  Après  Topération  d'es- 
31 
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SB],  qai,  en  ncrfna  de  cinq  miaules,  a  élevé  l'O- 
bélisque de  pins  de  deux  pieds,  les  anilleurs, 
ayaotcesiri  le  travail  et  quitté  les  cabestans,  se 
livrèrent  comme  à  l'ordinaire  à  des  exercices 
gymoastiqaes  antoar  des  apparaux;  quelques- 
nns  d'entre  eux  jonèreni  avec  les  leviers  de  l'une 
des  chèvres  d'attente  placée  du  côté  des  Tuile- 
ries. L'enlèrement  de  ces  leviers  ayant  per- 
mis an  cible  d'amarrage  enroulé  sur  le  treuil  de 
se  développer,  la  chèvre  acquit  alors  une  vitesse 
telle  qa'il  n'y  avait  pins  moyen  de  l'arrâter,  et 
•lie  vint  se  précipiter  avec  fracas  sur  les  barriè- 


res d'enceinte  et  sur  les  spectateurs  qtû  se 
trouvaient  en  grand  nombre  au  dehors.  Un 
liomme  a  été  tué,  et  trois  autres  grièvement 
blessés.  L'un  des  artilleurs  a  reço  nne  forte  oo»- 
tusion  à  la  jambe.    . 

Le  Roi,  la  Reine  et  la  famille  royale,  placés 
dans  la  galerie  du  Ministère  de  la  marine,  hono- 
raient de  leur  présence  un  spectacle  qui  fera 
époque  dans  l'biatoire  monumentale  de  Paris. 
Vah  Temac, 
Trulactear  de  U  Oomitrit  mi 
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